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LA    VR  A YE 

A  S  T  R  E  E 

DE    MESSIRE 

HONORE^  D'VRFE^ 

MARQ»VISDE  VERROME', 

&dcBaugé,  Comte  de  Chaftcau- neuf,  Ba- 
ron de  Chalkau-  morandjCheualier  de  l'Or- 
dre de  Sauoye,&C3 

G  V 
iP^n     P  LVS  I  EVJl  s    HISTOIRES 
ts^foHS  ftrfonnes  de  Bergers  &*  d'autres  ,  font 
defduits  les  dîners  effefis  de  Ihoyinefle  amitié, 

QVATRIESME     Px\RTIE, 

V  BVIEE    ^    L  ^    R  ET  N  E 

Mère  du  Roy  «n^'V^  - 

^    ^^^-^ 

A    PARIS, 

Chez  TovssAiNCT   dvBrayjTUc  Sain<^ 
Jacques,  aux Efpics meurs, 

^M.  DC.  XXXII. 
^J4yrc  Vrimlege  du  Raff», 


I  *%  peintre^çaLtant    entrenrit 
^e  tirer    au .  t/ra.y  , .  tûîv  aA/âqe^, 
r  ^     ^BH  ^^^   ^^    f^^   ^£y  ^^^^  Le  cûUTi^e 
^^'*T**^'w  "^^^    ^  jjeiadre  ùm.    ejjjrit^. 


LA  REYNE 

MARIE 

DE  MEDICIS, 

MERE    DV    ROY 

Tres-Chrestikn 
LOVYS    LE    IVSTE. 

ADAME, 


Cette  ASTRE E. 

a  qui  les  meilleurs  ef" 
frits  ont  efleue  des  Au- 
tels, eir  i^uifej^em\anter  dauoirj^ortéfa 

â  iij 


gloire  mpjHdUpoinfl  de fe faire  hajlir  de$ 
Tempûsen  toutes  les  parties  de  tj^yà- 
Hers;Orphelme, depuis  deux ans^fe vient 
ietter  aux  pieds  de  V',  M,  pour  y  treuuer 
le  fecours  que  f on  innocence  mérite.  Elle 
n  attend  faproteêîion  que  de  Vous  ^  P oie- 
mas  tient  toute  fa  Prouince  occupée  par 
ïimuftice  defes  armes  y  &  CELA- 
DON languiffant  encore  fouhs  les  ha- 
hits  d Alexis ,  noferoit  faire paroijlre  en 
fd  necej^ité ,  cjue  les  traits  de  la  foiblejfe 
d  vneplle.  Si  hi:n ,  M  A  D  A  ME , 
quejï  voftre  pitié  ne  fait  po'^r  elle  Vn  glo- 
rieux effort  fl  ejlprcfjUeimpof^ihle  quel- 
le ne  pcrijfe  auec  infamie,  &  quelle  ne 
fbit  déformais  la  h  ne  ^  la  fable  de  ceux^ 
qui  depuis  fanai  ffxnce  y  rien  auoientofê 
parler  qu  auec  admr  mon,  Ily  a  quelque 
temps  que  laFrance  ne  la  void  que  fous  vn 
habit  defchirepar  lambeaux  ^  (^  fovis  vn 
Vifage  capable  de  faire  mourir  d  horreur 
ceux  qui  ri  auraient  pas  accoujiume  devoir 
des  Monfirçs^  mats  mourdhuy  quel^ 


learetYouué  les  me f me  s  grâces,  dont  fort 
père  anoit  appris  de  ï  embellir,  elle  croit 
que  fans  effronterie  elle  peut fe  prefenter 
(ieuantvou^y  (^  fans  témérité  ejj^erer 
que  y.  AI.  luj  accordera  quelmeS'Vns 
de  fes  regards,  quelle  ne  donne  quaux 
plusheïïeschofes.  Que  f  cet  incompara- 
ble foing,  fur  lequel  s  appuyé  lafeurete  de 
cet  Empire ,  vous  permet  quelquefois  , 
MA  D  A  ME^  de  fouffrirfon  en- 
tretien innocent ,  peut-ejlre  Vous  fera- 
telle  auoiierquil y  peut  auoir  de  douces 
heures  en  la  Vie,  ^  que  ce  nef  pas  le 
moindre  diuertijfemcnt  que  V^.M.puif 
fechoifr,  en  attendant  que  LoVY  S, 
ce  Roy  qui  règne  encorplus  ahfolument 
dans  nos  âmes,  que  fur  nos  corps ,  reuien- 
ne  charge  de  Lauriers  quiluyref  oient  à 
cueillir ,  Vous  rendre  compte  defcs  triom- 
phes. Pour  moy  ,  M  AD  A  ME  , 
qui  luyfers  de  guide  au  dejfein  quelle  a  de 
fe  donner  a  Vous ,  te  lure  que  ie  ne  l'eujfe 
jamais  entrepris  ,f  ie  neujfe  bien  creu 

â  iiij 


que  monohéijjdnce  excuferoit materne- 
ritê,^  que  tout  le  monde  pourroitVn  iour 
recognoijlrequ€  le  plus  glorieux  amntage 
que  ïen  ej^erey  ccfi  de pouHoir protefler 
Jolemnellement* 


MADAME, 

QueicfuisdcvoftrcMajefté, 


Très- humble  5  tres-obeïfTant, 
&  trcs-hdelle  feruitcjur  & 
fubiet, 

P  ARO. 


ADVERTISSEMENT 

AV    Lectevr 

Oicy  cher  Ledeur ,  la  qua- 
criefme  Partie  de  TAllrec 
de  MefTirc  Honoré  d'Vrfé, 
qui  cft  le  dernier  de  fes  Ou- 
urages  ;  elle  contient  douze  liures. 
comme  la  première  ,  féconde  &  troi- 
ficf-neiôd  afin  que  tu  en  fçaches  par- 
ticulièrement la  raifon  ,  ic  te  diray 
qu*il  ma  fait  autresfois  l'honneur  de 
me  communiquer  qu*il  vouloir  faire 
de  toute  fon  ocuure  vne  tragicomc- 
dic  Paftorale  ,  &  que  comme  nos 
François  ont  accouftumé  de  les  dif- 
poler  en  cinq  A£tes ,  chafquc  Aftc 
compofc  de  diuerfes  Scènes  ,  il  vou- 
loit  de  mefme  faire  cinq  Volumes 
compofez  de  douze  liures  ,  afin  que 
chafque  Volume  fuft  pris  pour  vn 
afte  ,  &  chafquc  liure  pour  vne  Scène. 
Or  fon  de^in  ou  pluiloft  noftre  mal- 
heur ,  a  voulu  qu'il  foit  mort  fans 
auoir  eu  le  temps  de  donner  à  fon 
Ouurage  la  perfcftion   qu'il   ne  pou- 


uoir  attendre  que  de  luy  ,  Se  fans  que 
ie  m'amufe  à  te  reprefcnter  combien 
ce  coup  fut  fcnfible  à  mon  ame  ,  ce  fe- 
ra allez  que  tu  fçache  qu'outre  le  re- 
grec de  fa  perte,  i'ay  failly  à  mourir  de 
douleur  quand  i'ay  vcu  que  Tinterert 
dVn  infâme  gain  ,  auoit  porté  vn  Li- 
braire à  defchirer  fes  efcrits  &:  fa  ré- 
putation ,  voulant  faire  paflcr  pour 
légitimes ,  deux  Enfants  fuppofez  ,  qui 
fous  i'authoricé  de  fon  nom  ,  n'ont  pas 
laifTé  de  courir  toutes  les  parties  du 
monde.  Durant  deux  ans  ,  cet  acci- 
dent a  cfté  fans  remède  ,  &c  ie  croy  que 
la  cinquiefmc  &c  fixicfrac  Partie  donc 
le  parle  ,  feroienc  encore  en  cftac  de 
fubfifter  ,  fi  le  defir  de  conferuer  la 
gloire  d'vn  cfpric  fi  fameux  ,  n'cuft 
porte  ceux  qui  fouftiennenc  auiour- 
d'huy  l'efclac  de  fa  maifon  ,  à  retirer 
àti  mains  de  fon  AlccfTc  de  Sauoye, 
Toiiginal  de  cette  Quatiiefme  ,  dou 
ce  qui  a  cfté  mis  de  Monfieur  d'Vrfé 
dans  la  cmquiefme  Se  fixiefme  Par- 
tie ,  auoic  eilé  malicieufemcnc  fou- 
ftrait.  le  le  conferue,cec  Original, plus 
foigneufement  que  ma  vie  ,  afin  que  fi 
i'ay  l'honneur  d'eftre  cogneu  de    loy 


U  que  tu  veilles  y  apprendre  la  véri- 
té de  ce  queie  dis,ie  te  le  pUiffe  mon- 
trer pour  ma  iuftification.  le  l'ay  cor- 
rigé fur  la  preiTc  le  plus  cxadement 
que  i'ay  pu  ,   pour   contribuer  à  fon 
eitime  ,  vnc  partie  de  ce  que  ie  tiens 
de  luy-,  car  il  faut  que  ie  t*auouc  ,  cher 
Leâeur  ,  que  ie  luy  ay  toute  l'obliga- 
tion de  ce  queie  fuis  &  que  mon  plus 
fenfible  defplaifir   eft  de   n'auoir   pas 
des   qualitez   affez    bonnes   pour  luy 
faire   treuucr  plus  de    gloire  dans   le 
foing  «qu'il  a  pris  de  me  former.  Il  en  a 
pourtant    fait   quclquesfois   des   iuge- 
mens  plus  auantagcux  que  ie  ne  mé- 
rite,i^  comme  ie  ne   lesay  iamais   pu 
entendre   fans  rougir  ,    auffi  ne  fçau- 
rois-ie  auoir  l'effronterie  de  les  cfcri- 
re  ;  ie  te  fupplieray  feulement  de  re- 
marquer ,  qu'eftant   lur   le  poin6l   de 
rendre  le  dernier  foujir  ,  il  m'ordon- 
na d'acheuer   ce  qu'il  auoit  entrepris, 
fçachanc   bien    qu'il    n'en  auoit  iamais 
x:cMTjmuniqué    le     deflcin   à    perfonne 
fi   fiJe  lement    qu'à  moy.     le  ne   le 
vis  pas  mournr,car  c'cft  fans  doute  que 
mon     trefpas     cuft     accompagné    le 
ficn  ,  mais    Madamoifelle   d  Vrfé   fa 


Niepcc  ,  que  les  beautcz  du  corps  & 
de  rcfprit  rendent  fî  confiderablc 
dans  le  monde  ,  fut  coniurce  de  m'en 
ftire  le  commandement  de  fa  part: 
A  cela  Madame  la  Princeffc  de  Pied- 
mont  ,  fcrur  de  mon  Roy  ,  gcnereufc 
&  iufte  comme  luy,ioignit  aulFi  le 
fien  de  (orte  que  }ar4ionte  de  defo- 
bcyr  à  vne  fi  grande  Princcfle  ôc  à 
mon  Maiftre  ,  fut  caufc  que  i'y  con- 
fcntis.  le  t'ay  dit  tout  cela  ,  cher  Le- 
cteur 5  afin  que  tu  m'excufes  en  mon 
entreprife  fi  elle  te  femble  vn  peu 
trop  hardie  ,  Se  que  ta  me  faffes  la  fa- 
ueur  de  croire  que  ie  n'ignore  pas  le 
refpeû  qu'on  a  rendu  de  tout  temps 
à  la  mémoire  des  grands  perfonna- 
ges  qui  nous  ont  deuancez  :  fans  cela 
on  ne  trouueroic  pas  tant  de  vers  im- 
p.irfaits  dans  Virgile  ,  &  fans  aller  fi 
îoing  ,  il  fe  treuueroit  peut-eftre  au- 
iourd'huy  des  Peintres  qui  acheue- 
roient  dans  Fontainebleau  les  ouura- 
gesdeFreminet.  luge  donc  ,ie  te  fup- 
pliCj  de  mon  deffein  vn  peu  fauora^ 
blement ,  &"  fçache  encore  y  que  ce 
n'eft  non  plus  le  defir  de  me  faire 
eftimer  ,  qui  m*a  fait  reloudre  à  efcri- 


rc  j  car  fi  iufques  dans  le  fonds  des 
Cloiftres  il  s'cll  treuuédes  luges  donc  la 
fcuerké  a  condamné  des  Ouurages  que  ic 
nay  leus  qu'à  genoux  >que  dois  ie atten- 
dre de  cous  les  hommes,moy  qui  conçois 
fans  artifice,  ôc  qui  nay  poinc  d'arc  pogc 
m  exprimer  r"  Veuille  ma  bonne  fortune 
que  cette  conclufion  d'Aftree  que  ie  te 
donneray  dans  peu  de  iours ,  creuue  pour 
moy  quelque  indulgence  en  ton  hum  eur, 
cemmc  ie  defirerois  auoir  creuuélesoc- 
cafiqns  de  te  plaire  &  de  te  feruir,  Adieu. 

B  aro. 


Extraicl  du  Prïuilege  du  Roy. 

PA  k  grâce  «Se  Priuilege  du  R  o  y  ,  il  cil 
permis  à  François  pomeray  Imprimeur 
Libraire  à  Pans,  d'imprimer  ou  faire  impri- 
mer en  telle  marge,  caradlcre  &  volume  que 
tonluv  icmblera,  vn  Liure,  intitulé  ,  LA 
QV  A  T  R 1 E  S  M  E  PARTIE  D  E  L'A- 
STREE  DE  MESSIRE  HONORE' 
D'V/RF  E'  MarquisdeEaugé,  Verromé^ 
Virieuxle grand.  Comte  deÇhafteau-Mo- 
rant,  &  Cheualier  del'OrdredeSauoye,  & 
par  ledit  heur  Marquis  compoTé.  Et  deféces 
Ibnt  faites  à  tous  Imprimeurs  5ilibraires,tât 
çftragers  que  de  ceRoyaiime,êcà  tous  autres 
de  quelque  eflat,  qualité  &  condition  qu'ils 
foient,  d'imprimer ,  faire  imprimer ,  vendre 
&  débiter  leditLiure^ians  le  confentement 
dudit  Pomeray 5  &  de  ceux  qui  luy  feront  af- 
focicz  à  cet  eftcdt,  ou  qui  auront  droit  de 
luy.&  cedurantle  temps(5c  terme  de  dix  ans, 
à  compter  du  iour  que  ledit  Liure  fcraache- 
aé  d'imprimer,  fur  peine  deconfifcationde 
tous  les  exemplaires  qui  fcrôt  trouuez  d'au- 
tre imprelTion  que  dudit  Pomeray  ôc  fcsaf- 
rociezjàpeine  de  trois  mille  liures  d'améde, 
ôc  de  tous  defpens,  domm.iges  &interefts.- 
Et  voulons  que  mettant  en  chacun  exem- 
plaire dudit  liure,  vn  extraicl  dudii  Priuile- 
ge ,  il  foie  tenu  pour  bien  &  deu'ément 
iignific  j  &  que  les  copies  collationnecs 


à  Poriginalpar  vn  de  nos  Confeillers,Notai- 
res&  Secrétaires,  ferucntcn  tous  lieux  qu'il 
appartiendra,  &  que  foy  y  foit  adioutee,  co- 
rne audit  Original,  le  tout ainfi  qu'il  eft  plus 
au  long  fpcciné  audit  Priuilege.  Donné  à 
PaiiSjlevingtiefmeiourdeNouembrc,  l'an 
degracemilfixcensvingt-trois.Etdenoftrc 
règne, le  quatorziefme 

Ainfi  fîgné  , 

PAR  LE  ROY  EN  SON  CONSEIL, 
RENOVARD, 

Et  fcellé  du  grand  fcau  de  cire  iaune. 

LEdit  Pomeray  aalTocié  auccluy  Touf- 
fainA  du  Bray,la  vcufue  Oliuicr  de  Va- 
renne,  &IacquesdcSanlcquc,  marchands 
Libraires,  pour  imprimer  par^cnfemblc  ledit 
Liure, intitulé,  LAQVATRIESME 
PARTIE  DE  L'ASTREE  DE 
MESSIRE  HONORE'  D'VRFE; 
fuiuâtlcPriuilege,dontrixtrai6teftcy-der- 
fus,  &  durant  le  temps  de  dix  ans  y  contenu, 
&cepourlesparts  Reportions  mentionnées 
aux  contrats  d'afTociation  qui  pour  cet  cf- 
fcd  ont  cl\é  palTez  entr'cux  paideuant  les 
Notaires  du  Chaftelet  de  Paris- 
Ledit  Liure  a  efté  achcué  d'Imprimer  le 
cinquicfine  iour  de  Noucmbre  mil  fix  cens 
vingt-fept. 


LA      V  R  A  y  E 

AS  T  REE 

DE    MESSIRE 

HONORE'  T>TRFE\ 

QVATRIESME     PARTIE, 

LIVRE        PREMIER, 

E  P  V  I  s  que  Galachce, 
par  la  violence  dVne  ex- 
tien:e  jaloufîe  ,  auoit  ef- 
loigré  de  la  prelence  la 
Nymphe  LconiJe  ,  elle 
auoic  diuerfes  fois  deiîrc 
de  la  reuoir  encore  au- 
près d'elle,  tant  parce  quefonbon  nacurciruy 
remettoit  bien  iouuent  dcuan:  les  yeux  l'af- 
feclion  &  la  fidélité  de  cette  fille,  que  dau- 
tant  que  ia  paffion  scellant  peu  à  peu  rei.Ue, 
4.  Paie.  j^ 


i  La  IIII.  Pa!?.tie  d'Astrëê, 
fon  lugement  préoccupé  auoic  repris^ fes  for- 
ces. Se  luyauok  fait  recognoitlre  quelle  ne- 
floïc  pas  Cl  coulpftblequ  en  l'excès  de  fon  def- 
plaifir  elle  rauoic  lugee.  Outre  que  les  tef- 
moignagesque  Syluie  auoit  toufiours  filage- 
mem  rendus  de  fa  compagne,  lors  que  Gala- 
thee  luy  en  auoic  parlé  ,nauoienc  pas  eu  peu 
de  force  à  defcharger  Leonide  de  lafuitce  de 
Céladon.  Mais  ce  qui  coût  a  fait  luy  fit  oublier 
toutesles  occafions  qu  elle  auoit  eues  d'eftre  en 
colère  contre  cette  Nymphe ,  ce  fut  la  mort  de 
Clidamant^&rentreprirede  Polemas,  quile 
vouloit  emparer  ôc  de  fa  perfonne ,  &  de  les 
Eftâcsj  parce  que  les  grandes  paffionsont  cela 
de  propre  d'enuelopper  en  elles  les  moindres 
dcfplaifii-s,  de  telle  forte  que  noftre  amc  mef 
me  n'y  replie  pas  fa  penfee  pour  lesconfide- 
rer:  6c  la  Nymphe  eftoit  tellement  ofFenfee 
contre  la  hardielfe  &:  la  trahifonde  Polemas, 
que  toutes  chofes  luy  euifent  efté  douces,pour" 
utu  qu  a  fon  gré  elle  l' en  cuft  pu  faire  chaftier, 
montrant  bien  par  ce  relfentiment ,  combien 
vn  courage  généreux  peut  difficilement  fup- 
portervne  indigne  violence.  Et  voyez  comme 
le  Cielfemocquedelafînelledeshgmmes,  & 
auec  quelle  facdité  il  change  le  conleil  des  plus 
rufez  à  leur  dommage,  puisque  f  artifice  dont 
Polemas  auoit  vfé  à  ruiner  Lindanior  auprès 
de  Galathee,venant  à  eftre  defcouuert,ftic  cau- 
fe  qu'elle  l'ayma  dauantage  ;  ôc  la  téméraire 
entreprife  fur  laquelle  il  auoit  ietté  les  fonde^ 
mens  de  fa  future  grandeur  ,  qu'il  dellcignoit 


Livre     Prï mi  e  r,  5 

d'efleuer  par  la  ruine  de  celle  de  Lindaiiiorj 
fit  renouueller  en  Galathee  Tamour  prefcjue 
anéantie  quelle  auoit  portée  à  ce  Cheualier,  ôc 
ralfeurer  cette  afîedlion'  qui  auoit  efté  tant 
esbranlec  par  les  aitifices ,  &  de  luy  5  &  de  Cli- 
mante.  Mais  parce  que  Lindamor  eftant  fort 
cfloigné  d'elle  ,  ne  pouuoit  fî  promptemenc 
eftre  le  tefmoin  des  faueurs  que  cette  amour 
rcnouucUee  luy  preparoit,  Galathee  mouroit 
d'impatience  de  n'auoir  perfoniie  à  laquelle  el- 
le pufl  ouurir  Ton  cœur ,  fans  crainte  de  def- 
couurir  ce  qu  elle  cognoilfoit  bien  edre  tres- 
necelfaue  de  celer  :  car  lors  qu'elle  iettoit  les 
yeux  fur  ceux  qui  cftoient  autour  d'elle,  elle  n'y 
voyoitperfbnnequi  fut  capable  de  reccuoirce 
fecret  >  dautant  que  pour  Siluie&fa  nourrice, 
qui  fçauoient  vne  grande  partie  de  fes  plus  fe- 
crettes  paillons ,  l'vne  luy  icmbloit  trop  icune, 
&c  l'autre  trop  aagee  :  car  encores  que  lafife- 
dion  déroutes  deux ,  &  leur  fidélité  luy  fulfent 
alfez  cogneues,  voue  mefiTic  la  prudence  Sc  fa- 
gelfe  de  Siluie  plus  qu'il  ne  fembloitpas  que 
fon  ieune  aage  put  comporter  ,  fi  eft-ce  qU?' 
ces  affaires  d'eilat  luy  fembl oient  eftre  vn 
tLoppefant  fardeau  pour  les  leur  confier:  Cet- 
te confideration  eftoit  caufe  quelle  alloit  re- 
cherchant vn  bon  fuiet  pour  rappeller  Leonide 
auprès  d'elle,  fe  rcllouuenant  bien  qu'elle  na- 
uoit  iamais  eu  occafîon  de  ioupçonner,  ny  fa  fi- 
délité j  ny  fon  affedion ,  fmon  pour  le  fuj  et  de 
Céladon,  duquel  ayant  maintenant  refpritaf^ 
fez  efloigné,  pour  les  nouueaux  accidens  qm 

A    i, 


4    LaIIÎI.    P  ar  t  ie  d'A  strîî, 

eftoient  fùnienus ,  &:  defquels  elle  eftoic  tant 
agitée ,  il  fembloit  qu  elle  en  euH  mefme  perdu 
la  mémoire  :  Deiorte  que  nepouuant  blafmer 
en  elle  que  ce  qui  ne  la  couchoic  prefquc  plus, 
&  au  contraire  y  ayant  plufieurs  choies  qu  elle 
ne  fe  pouuoit  empefchcrd'efli mer  plus  qu'en 
toutes  celles  qui  la  feruoient ,  elle  regrettoit  la 
perte  qu'elle  en  auoit  faite,  &  s'accufoit  en 
quelque  forte  de  trop  de  promptitude  ,  auec 
delfeui  de  ne  perdre  point  d  occafîon  de  la  rap- 
pcUer,  ôc  de  la  mieux  traitter  àTaduenir. 

Il  eft  vray ,  que  dautant  que  naturellement 
chacun  defue  de  couurir  les  fautes  qu'il  a  fai- 
ces,&  qu*ellen'euft  pas  voulu  eftre  blafmee  de 
legeretéjn'y  d'inconiideration  en  cet  efloigne- 
ment  de  Leonide,  elle  alloit  cherchant  auec  vn 
foing  extrême  quelque  bonne  occafîon  de  la 
faire  reuenir ,  fans  qu" on  fe  p eufl:  appe^ceuoir 
du fuiet qui r auoit feparee d'elle,-  h  bien  que 
quand  on  luy  dit  que  le  trompeur  Climanthe 
efloitreuenu,&  qu'elle  entendit  le  defîrqu'a- 
uoient  Amafis  &  A  damas,  de  fçauoiriî  c*efloit 
fe  r^efme  fauxDruyde  qui  les  auoit  delîa  trom-, 
pees ,  elle  dit  que  Leonide  mieux  que  tout  au- 
tre lepourroit  recognoiftre,quoy  qu*elle  fceut 
bien  que  Siluie  en  auoit  autant  de  cognollfan- 
ce  qu'elle:  &c  pour  ne  perdre  cette  occafion 
donna  charge  au  grand  Druyde  de  la  luy  ra- 
mener promptement ,  fans  luy  faire  aucun 
femblantdetoutcequis*eftoitpafré  :  Leonide 
au  côtraire ,  quand  ion  oncle  luy  fit  entendre  la 
volonté  de  Galathée,  voulut  bien  luy  obeyr. 
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pour  ne  donner  point  vne  trop  claire  cognoif- 
îancedumefcontentement  quelleauoit  receu^ 
mais  auec  refolutiô  de  reuoir  les  douces  riucs  de 

Lignonjepiutloflqu  illuyferoitpofîîble^tant 
pour fe  demefler  de  la  confafion  qu'elle  fçauoic 
cftre  en  la  fuitte  de  la  Nymphe,  quepourreuo- 
1er  tantpîufloll  à  l'agreable  liberté  en  laquelle 
elle  auoit  vefca  fi  doucemét  entre  ces  difcrettes 
&  belles  bergères. Et  quoy  qu'en  ce  dciVcin  elle 
ne  fe  difoit  pas  à  elle  mefrae  le  principal  fubiedfc 
qui  luy  faifoit  defirer  Ton  retour,  fieft^ceque 
véritablement  c'efloit  pour  reuoir  Céladon 
qu'elle  y  auoit  laifi'cjdeiguiré  des  habits  &:  du 
nom  d'Alexis  fille  d'Adamas  le  grad  Druide.  & 
parmy  les  gentilles  bergères  de  ce  riuage  :  Car 
encor  qu'elle  eufl:  fait  tout  ce  qu'il  lui  auoit  cdé 
polïïhlepour  Te  dcfpouilîcr  de  cette  aiïecftionjfi 
auoit-elle  bien  rccogneu  que  rame  mal-aiie- 
ment  peut  r'auoir  la  liberté  quVne  fois  clic  a 
foubfmife  à  vne  puiffantc  amour ,  parce  qu'elle 
ne  fepouuoit  fcparer  de  ia  pafîîon,  quoy  qu'el- 
le cogneuft  bien  qu'il  n'y  auoit  point  d'efpc- 
rance  que  iamais  Céladon  fe  peuft  guérir  de 
celle  qu'il  auoit  pour  Aftree,  monflrant  bien 
par  là,  l'opinion  eflre  fauife  de  ceux  qui  croient 
n'y  auoir  point  d' Amour  fans  efpcrancc. 

Lors  que  Lconidc  arriua  en  la  mailon  de  Ton 
oncle  Adamas,  quoy  qu'  il  fuft  encore  aifez  ma- 
tin, fi  trouua-elle,  chacun  prefi:  à  partir  :  carie 
Druyde  qui  fçauoit  bien  qu'aux  importante? 
affaires  la diligéce  eft  requiie,  ôc  qu'elle  fepeut 
dire  celle  qui  leur  donne  la  vie  (ScraccomplifTe- 
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mène ,  àis  la  pointe  du  iour  auoic  mis  ordre  à 
tout  ce  qui  eftoit  necelFaire,  tant  pour  faire  por- 
ter Damon  auec  le  moins  d'incommodité  qui 
ce  pourroit  pour  Tes  blelîures ,  que  pour  le  faire 
coduire,^  Madonthe  aufîî  en  aifeurâce  à  Mar^- 
cilly,où  il  les  accompagna  auec  Leonide  &  plu-r 
/leurs  folduriers  qu  Amafis  pour  leur  feurté  luy 
auoit  enuoyez,  feignant  toutesfois  quec'eftoit 
pour  l'honorer,  &  non  pas  pour  craindre  que 
par  Its  chemins  il  luy  fuft  fait  aucun  outrage. 

Siluie,  (Sclaplufpartde  Tes  compagnes  qui 
fçauoient  le  retour  de  Leonide ,  la  vindrent  at- 
tendre à  la  dernière  porte  du  chafteau ,  où  elles 
luy  firent  tant  de  demonftrations  de  bonne  vo- 
lonté 5  qu'elle  recogneut  bien  que  veritablemët 
elles  l'aymoient  i  fî  toutesfois  quelque  vrayc 
amitié  fe  peut  trouuer  dans  la  Cour:  mais  fur 
coûtes  Siluie  rembralFa  ôcbaifa  plufieurs fois, 
fans  fe  pouuoir  laiFer  de  luy  donner  des  tcflnoi- 
gnagesdefonafifedion,  (Scfoudain  quelleeud 
faliié  Amafîs,qui  la  receut  auec  vn  tres-bon  vi- 
/âge,  &  qu'elle  euft  baifé  les  mains  à  Galathee 
qui  luy  fit  des  careifes  extraordinaires ,  elles  fe 
demeflerent  le  plus  difcrettement  qu'elles  peu-^ 
rent  de  leurs  copagnesj&fe  retirèrent  à  part,oi!i 
elles  fe  rendirent  compte  de  tout  ce  qui  s'eftoit 
palfé  depuis  qu'elles  n'auoient  efté  enfemble.ll 
efl  vray  queLeonide  luy  raconta  bien  auec  quel 
repos  d'efprit  elle  auoit  palfé  le  peu  de  ioursde 
fon  efloignement  en  la  compagnie  des  belles  & 
dilcrettes  bergères  de  Lignon ,  &  luy  dit  à&s 
merueilles  de  la  beauté,des  vertus  &  de  la  çour^ 
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toifie  &  ciuilicé ,  particulièrement  d' Aftree,  de 
Diane  &  de  Philis^  mais  plus  fine  en  cela  que  fa 
compagne ,  elle  ne  luy  dit  pas  vn  mot  de  Cela- 
don,  luy  femblant  que  c'efloK  peu  de  difcretion 
de  Te  fier  en  cette  ieune  fille  d'vne  chofe  qui 
cflant  fçeuë  luy  pouuoit  rapporter  tart  de  dcC- 
plaifir  éc  de  confufion,  Se  lorsque  Siluieluy 
demanda  des  nouuelles  d'Alexis^lapenfant  fille 
d'Adamas,  elle  luy  en  parla  aifez  froidement,  ôc 
comme  auec  nonchalance  ,  la  luy  de/pei- 
gnant pour  vne  bonne  fille,  &:  de  qui  l'efprit 
correfpondoit  entièrement  à  la  profeiîîon  de 
Druyde  en  laquelle  elle  auoic  eflé  toufiours 
cfleuee. 

Damon ,  &  Madonthe  furent  cependant  re- 
ceus  auec  tout  T honneur  qu'A mafis  &  Gala- 
thee  leur  purent  rendre ,  tant  pour  leur  mente, 
que  pour  obliger  Damon  à  les  afTiftcr  en  Tes 
vrgentes  affaires  qu'elles  preuoyoient. Inconti- 
nent qu'il  fut  mis  dans  le  licl,(Scquc  les  Chu'ur- 
giens  l'eurent  vifité ,  Tes  playes  furent  trouuces 
fi  belles,  quoy  que  le  branile  delalidliereles 
eufl  vn  peu  altérées ,  qu'ils  lugerent  tous  qu'en 
peu  de  iours  il  feroit  entièrement  guer^- ,  ■&  à  la 
vérité  outre  que  Tes  blelfurcs,  quoy  quegran- 
des,  n'efloienr  pas  dan gcreu fes  ,  finonparla 
grande  perte  de  fang  qu'il  auoit faite,  encore 
auoit-il  trouué  vn  Ci  bon  remède  à  tous  Tes  dcC^ 
plaifixs,  en  rencontrant  Madonche,  &  rcco- 
gnoilfant  en  elle  vne  aufîî  entière  aflFcdion 
^u'il  eufl:  fceu  defirer ,  que  chacun  iugea  par  la 
prochaine  guenfon  de  Cqs  playes ,  que  le  meil- 
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leur  remède  pour  guérir  le  corps ,  c'efl  d'en  co- 
meiicer  la  cure  par  le  cœur.  Madonchede  fou 
cofté,  qui  au  rapport  de  chacun ,  Scpar  Texpe^ 
rience  recogneuc  le  profit  que  ce  Cheualier  re- 
ceuoit  de  Ton  bon  vifage  ,  eftoit  ordinairement 
auprès  de  luy  ,  le  comblant  de  toutes  fortes 
d'honnefles  fauôurs,&  preuoyant  qu'elle  feroic 
contrainte  de  demeurer  quelque  temps  en  ce 
lieu  pour  donner  loiiir  à  la  gueriion  de  Damon, 
elle  le  reiolut  de  changer  d'habits,&  de  prendre 
celuy  des  Nymphes ,  qui  véritablement  efloic 
tres-auantageux^pourn'eftre  point  différente 
de  toutes  les  autres  ,  &  parce  aufïï  qu'elle  co- 
gneu:  que  Damon  en  feroit  bien-aifè,  comme 
plus  conforme  à  fa  qualité  :  &  certes  elle  parût 
û  belle  en  fes  nouueaux  habits ,  qu'elle  fit  bien 
paroiftre  qu'vne  grande  beauté  ne  reçoit  pas 
peud*auantage  de  leur  ajancement. 

La  nuiâ:  eftant  venue  ,  dautant  que  Gala- 
thee  auoit  commandé  à  Leonide  de  coucher 
dans  fa  chambre  ,  lors  qu  elle  fi.it  au  lid  ,  Se 
qu'elle  vid  que  toutes  les  autres  eftoient  reti- 
rées ,  ellerappella ,  &z  luy  faiiant  prendre  vnc 
bougie,  comme  voulant  quelque  Te;  uice  d'elle, 
la  fit  paiFer  fous  Tes  rideaux  ,  où  l'ayant  con- 
templée quelque  temps  fans  luy  rien  dire,  en- 
fin auec  vn  oeil  foufrianc ,  &  bien  Leonide ,  luy 
dit-elle, efles vous  toujours  en  colère  contre 
moy?  Contre  vous.  Madame,  refpondit  Leoni- 
dc.en  luy  baifant  la  main ,  <5c  pourquoy  me  fai- 
él:Gs  vous  cette  demande,  puis  que  fi  cela  m' e- 
ftoitaduenu  ie  penferois  auoir perdu  l'enccn- 
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dément  ?  le  vous  lupplie  très -humblement  de 
croire  que  Leonide  ne  fe  merconoiftra  iamais*, 
de  forte  qu'elle  ne  vous  rende  touiiours  l'hon- 
neur &  le  refped  qu'elle  vous  doit:  mais  Ma- 
dame, dit-elle,  auec  vn  petit  fouiris  ,vous  ofe^ 
rois-jefaire  la  mefmedcmaiûde  ?  Vous  le  pou- 
ueziuger,  reipondit  laNymphe,  puis  que  ic 
trai^ce  auec  vous  comme  vous  voyez;  mais  fai- 
fons  icy  vne  confelîion  entière;  afin  que  notts 
n'ayons  iamais  plus  occadon  de  nous  rien  re- 
procher :  Véritablement  vous  auez  efté  en  co- 
lère contre  moy^&moy  contre  vous  ,  quanti 
moyj'aduoueque  ie  Tay  cfté  par  iaIou(îe,& 
vous  Leonide,  pourquoy  ?  Si  vous  voulez  ,re- 
pliqua-elle.  Madame  que  ie  l'aye  elle ,  il  faut 
de  neceiîîté  que  ce  foit  pour  cette  ialoufîe? 
Comment  ,rep«t  Galath(fc ,  vous  eftiezialou- 
Cq  de  moy?Nullement  rerpondit-ellc  Madame, 
maisiîi'efloisencoleLe,  c'eftoit  pour  voir  que 
vous  eftiez  ialoufe ,  Se  que  vous  me  foupçon- 
niez  d'vne  faute  dont  ie  n'eftois  po  int  coulpa- 
ble,  Or  dit  alors  la  Nymphe,ie  veux  que  tout 
lepalfé  foit  oublié.  Se  que  s'il  y  a  eu  vn  peu  de 
promptitude  de  mon  coftévoUrS'  Texcufiez,  & 
en  accufiez  l'erreur  où  i'eftois  :  car  il  efl  certain 
que  i'auois  opinion  qu«  ce  que  le  Eiruyde  m'a- 
uoit  dit  eftoit  chofe  aufïl  certaine  que  Ci  la 
bouche  de  r  Oracle  reuft  proféré;  \h!  Maxia- 
iiîe,repritLeonide,que  c'eftoit  vn  grad  abufèur 
que  ce  Druyde ,  ôc  que  s'il  vous  euftplcu  de  me 
croire,  vous  eufîîez  aile.neat  aueré  fa  mef- 
çhanceté.  Que  voulez-vous  que  ie  vous  di^  fiir 
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cela,  luy  rcfpondic-eile,  i'eftois  tellement  abu- 
fee  par  les  paroles ,  que  tout  ce  qu'on  me  difoiç 
au  contraire 'm'eftoit  vne  ofîence.  Et  depuis, 
adioufta  Leonide ,  auez  vous  fçeu  la  vérité  ?  O^ 
m'amie,  dit  la  Nymphe  en  rouTpirant,  que  i'ay 
bien  eu  le  loifîr  dlbpprendre  à  mes  defpens, 
qu  il  eft^'n trompeur,  i'enloiie  Dieu  Madame, 
dit  Leonide,  car  vous  aurez  recogneu  par  là 
mon  innocence.  N  e  parlons  plus  de  ce  qui  vous 
Couche,  répliqua  la  Nymphe ,  i*en  (uis  entière- 
ment hors  d'opinion ,  &c  croyez  que  fî  i'eulfe 
pu  treuuer  plufloft  la  commodité  de  vous  rap- 
peler prés  de  moy  ie  I'eulfe  fait  j  mais  ienc 
voulois  point  qu'on  pût  foupçonner  en  forte 
quelconque  le  mj  et  de  noftre  mauuais  mefna- 
gc,  &  toutesfoisievousiure,  Leonide  que  le 
ne  vous  ay  iamais  voulu  mal,»ie  me  fuis  bien 
offencee  contre  vous  pour  la  raifon  que  ie  vous 
ay  ditte,  mais  pour  cela  ie  n'aylaiffédevous 
aymer,plus  que  toutes  les  autres  qui  font  en  mo 
feruice.  Se  s'il  ne  faut  pas  que  iclaiifc  de  vous 
blafmer  vn  peu ,  de  la  façon  dont  vous  trai6ba- 
<^es  aucc  moy.  car  auoiiez  la  vérité ,  vous  fîftes 
fauuer  Céladon,  &vous  fçauiez  bien  que  i'en 
cftois  abiifee,  &  n'auîez  vous  pas  tort  de  vous 
oppofer  fî  fort  à  mes  volontez  ?  confelfez-Ic 
Kulement  Leonide  ,  car  a  cette  heure  le  ne 
m'en  ioucie  plus.  Madame,  refpondit-elle  auec 
vn  petit  fouftis,  vous  auez  bien  enuie  de  me 
faire  auoiier  vne  faute  que  ie  n'ay  point  com- 
mife ,  &  que  ie  ne  ferois  di£fî culte  de  confelfer 
maintenant  que  vous  n'y  auez  plus  d'intereft* 
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mais  ie  vous  protelte  que  icne  fis  autre  chofe 
que  changer  Céladon  eu   Luciiide  ,  Se  vous 
mefines  approuuaftes  mon  cleircin  ,    lors  que 
ierhabilloisen  fille:  Mais pourquoy  vousTeuf- 
Cc-iQ  voulu  faire  perdre ,  &  quel  intcreft  y  pou- 
uois-ie  auou-?Si  vous  n'y  en  auiez  point,  reprit 
la  Nymphe ,  pourquoy  me  pourfuiuiez-vous 
continuellement  pour  le  lailîèr  retourner  vers 
Ton  Aftree?  plufîeurs  raifons ,  refpondit  Leoni- 
de,  me  le  faifoient  faire.  Premièrement  ie  crai- 
gnois  que  cet  homme  ne  fut  veu  parmy  nous, 
car  quelle  offence  n'eufîîez-vous  pointfaitteà 
voftre  réputation  fî  Ton  en  eufl:  eu  cognoiiFan^ 
ce:  puis  Tingratitude  &  le  mefpris  de  ce  Bergei 
me  dcfolaifoient  grandement  ,  me  femblant 
qu'il  eftoit  indigne  de  l'honneur  que  vousiuy 
faifiez,  Ôc  qu'il  fçauoit  fi  mal  recognoidre  ; 
mais  ce  qui  m'y  faifoit  le  plus  opiniaflrer ,  c'e- 
ftoit  que  le  fçauois  aireurement  que  vous  eftiez 
trompée, &■  que  ceftc  trahifon  auoit  efte  inuen- 
tee  par  ce  mefchant  homme  Polemas,  aucc  le 
Druyde,  ou  pour  mieux  dire  auec  cetabufeur 
Climanthe.  Et  comment  fçauiez-vousfi  aileu- 
rement ,  dit-elle,  cette  mefchanceté?  le  le  vous 
dis  bien  en  cetemps-Ia  Madame,rçrpôdit-elle, 
mais  la  pafîîon  vous  empefcha  de  me  croire, 
vous  m'enuoyafles  chercher  Adamas  pour  la 
maladie  de  Céladon  ,  Se  de  fortune  arriuant 
fort  tard  dans  vn  logi*^ ,  ie  fus  mife  prés  de  la 
chambre  où  Polemas  «Se  Climmthct  ous  feuls 
fe  treuuerent  couchez,^  le  matin  qu'ils  ne  pen- 
foicnt  cftrc  efcoucez  de  perfonne^j  oiiis  toute  h 
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tromperiequ  ils  vous  auoient  ourdie.  Que  s'il 
vous  euflpleu  de  la  vérifier  alors,  vous  Teufliez 
fait  fort  ail'ement;,  car  ce  trompeur  efloicen- 
cores  dans  le  bois  de  SauignieUjOÙ  il  continuoit 
fes  fîneifes.  Ah  Leonide!  répliqua  la  Nymphe, 
ie  m'en  rouuiens,mais  mal-aifementreuilîons- 
nous  pûj  fî  bien  faire ,  que  le  temps  feul  me  Ta 
depuis  fait  recognoiftre  :  Car  il  faut  que  voi!* 
fçachiezqu  Amafîs  en  eftoit  auiïî  abufee  que 
moy,  &  que  iamais  elle  n'euftroufFert  que  ce 
mefchant  homme  euft  efté  chaflié  comme  il  le 
mérite:  Maisvoyez  comme  il  n'y  a  rien  de  fi  ca- 
jché  que  le  temps  ne  defcouure,  ma  mère  a  de- 
puis recogneu  que  c'eft  vn  impofleur,  dautant 
que  tout  ce  qu'  il  nous  a  dit  de  Clidamant ,  c'efl 
trouué  entièrement  faux  ,  fî  bien  que  mainte- 
nant elle  le  haït  autant  que  vous  ôc  moy  le  fçau- 
rions  haïr.  lefuisbien-aife^reprit  Leonide^que 
la  mefchanceté  de  cet  homme  ait  eflé  reco- 
gneuë ,  Se  plus  encore ,  que  vous  ne  foyez  plus 
en  Terreur  où  il  vous  auoit  mife,  mais  i'euiïc  eu 
vn  grand  contentement  de  le  voir  chaflié  pour 
faire  peur  aux  autres  Tes  femblables.  N  e  vous  en 
mettez  point  en  peine ,  dit  Galathee ,  ie  croy 
que  vous  en  verrez  bien-tofl  la  vengeance  :  car 
il  faut  que  vous  fçachiez  qu'  il  eft  reuenu  depuis 
quelques  iours,  &  que  c'efl  lefuieclquei'ay 
pris  pour  vous  faire  retourner  icy.  Comment 
Madame,  s'efcriad'aife  Leonide^cetimpofleur 
efl  reuenu?il  Teft^vous  ditie^repliquala  Nym- 
phe, &  il  a  bien  des  affaires  de  plus  d'importan- 
ce i  ce  queron  croit: car  c*eft  le  grand  confelicr 
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du ctaiftre  & oucrecuidé  Polemas.  Mon  Dieu, 
Madame,  adioufla  Leonide^que  vous  me  rêdez 
contente  j  lors  que  ie  vous  oy  parler  ainfî  de  ces 
deux  mefchans  hommes ,  mais  s'il  m'ell:  permis 
de  le  vous  demander,  QVeft-ce  qu'ils  ont  fait 
de  nouueauPahîm'amie^^dit  incontinet  la  Nym- 
phe ,  ce  font  des  chofes  telles ,  què^quand  vous 
les  entendrez,  vous  demeurerez  rauie  de  la  per- 
fidie &  outrecuidance  de  tous  deux,  mais  le fi- 
lence  eft  tellement  important  encecy,  qu'il  n'y 
va  rien  moins  que  de  noflre  perte  de  toutes ,  6c 
de  la  ruine  de  toute  la  contrée, 6c  toutesfois  pour 
vous  tcfmoigner  que  ie  ne  fuis  plus  mal  fatisfai- 
te  de  vous  ,  &  qu'au  contraire,  ievous  aymc 
plus  encore  que  ie  ne  foulois  fairei  car  en  voftre 
abfencei'ay  mieux  recogneu  l'amitié  que  vous 
me  portiez  &  voftre  diicretion,  ie  veux  vous 
confier  vnechofe,  qu'il  n'y  a  qu' Amafis,Ada- 
mas,  Scmoy  qui  lafçachions,  <Sc  lors  s'eftanc 
teuë  quelque  temps,  elle  reprit  ainfi. 

Vous  fçauez ,  Leonide,  que  lors  que  cet  af- 
fronteur  efloit  au  commencement  â  Sauignieu, 
ma  mère  aufîî  bien  que  nous  toutes,  alla  fçauoir 
de  luy  ce  qui  arriueroit  du  voyage  demonpau- 
urefrere'Clidamant.  Ce  trompeur  cntr'-autres 
chofes  luy  dit,  qu'après  auoir  acquis  beaucoup 
d'honneur  ôc  de  gloire ,  il  reuiendroit  en  fante, 
&  plein  de  contentement.  Tout  au  contraire,  il 
y  a  quatre  ou  cinq  iours  que  nous  euflnes  des 
nouuellcs  de  Lindamor ,  par  lefquelles  il  nouç 
aduertit  queClidamant  ell  mort  ,&  luy  telle- 
ment bielle ,  qu'il  a  efté  contraint  de s'arrefter 
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aueclaReyneMechiiie  dans  la  Cité  dçs  Rhe= 
mois.  O  Dieu  Madame, s'efcria Leonîde,  Cli- 
damant  eft  mort!  parlez  bas,  refpondiC'elle ,  de 
peur  que  quelqu'vn  ne  vous  entêde,car  il  le  faut 
tenir  encores  cach  é  pour  quelque  temps,  fi  nous 
ne  voulons  tomber  lous  la  plus  indigne  tyrannie 
qui  fe  puilfe  imaginer.  'Et  pourquoy  Madame, 
dic-elle ,  auez  vous  cette  doute  ?  &  de  qui  crai- 
gnez-vous l'inlolence  ?  de  celuy ,  refpondic  la 
Nymphe,  qui  a  eu  defia  la  hardieife  &  le  coura- 
ge de  me  tromper,  i'entends  de  Polemas.  Il  faut 
que  vous  fcachiez  que  cet  outrecuidé  porté  d'v- 
ne  prefomption  incroyable  a  non  feulement  ef- 
leué  Tes  defleins  à  m'efpoufer ,  corne  vous  auez 
entendu  par  fa  bouche,  &  par  cellede  Chman- 
the ,  Ôc  comme  nous  auons  appris  par  diuerfes 
cÔiecturesrmais  de  plus,à  m'efpoufer,  quoy  que 
ce  fut  contre  ma  volonté  ,  &à  cet  etfe(5t,ila 
prémédité  de  loin  vne  tres-infigne  trahifon ,  Se 
contre  moy  &  contre  tout  l'Eftat  5  afin  de  fe  ren- 
dre maiftre  à  mefme  temps  de  tous  les  deux: 
vous  auez  fceu  les  mefchantes  actions  qu'il  a 
faittes  contre  Damon,  Se  nous  auons  efté 
aduerties  qu'il  a  de  très-grandes  intelligences 
auecGondcbaut  le  Roy  d^s  Bourguignons,fans 
nodre  fceu ,  Sz  il  n'y  a  point  de  doute  que  de/ia 
il  eufl  efclos  fatrahifon,n'euft  elle  qu'il  redoute 
Clidamant,  mais  s'il  en  fçauoit  lamort,  iln'y- 
auroit  plus  rien  qui  le  retint ,  Se  c'eft  pourquoy 
Amafis  a  efcrit  à  Lindamor  ,  de  venir  en  la  plus 
grande  diligêce  quil  luy  feroit  pofîîble,à  quoy 
ie  iîi'alîùrc  qu'il  ne  manquera  pasj  mais  il  y  a  fi 
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îoiii  d*icy  où  il  eft,quc  nous  en  fommes  grande- 
met  en  peine.  Nous  voyçs  que  Poiemas  a  cous 
nos  Amba6tes  &  folduriers  àfa  deuocion,parce 
que  ma  mère,  penfanc  bien  fâire,luy  a  donné  vn 
lï  ample  pouuoir ,  qu  il  a  eu  le  moyen  de  fe  les 
obliger  en  diuerfesoccâfionsi  nosdeipens.  le 
vous  aifcure  Madame ,  dit  alors  Leonide  touce 
cftonnee ,  que  vous  auez  raifon  de  dire  que  ce 
Font  des  affaires  de  grande  importance,  car  ie  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  pour  vous  qui  le  puilfenc 
cflre  dauantage. Or  m'amie,repric  GalatheCjCe 
traiflre  qui  ne  fçait  pas  encore  la  perte  que  nous 
auons  faitte  va  tcraporifant ,  ôc  cependant  a  fait 
reuenir  ccluy  que  vous  appeliez  Climanthe,  au 
melme  lieu  où  û  fouloit  eftre,  quant  à moy  ie 
croy  que  c  eft  pour  elfay  er  fi  par  quelqu  autre 
rufe  il  pourra  point  attirer  ma  volonté  pour  ef- 
poufer  Poiemas  :  ôc  Adamas  qui  edoit  comme 
ie  croy  5  aduerty  par  vous  delà  mefchancetcdc 
cet  homme^a  fupplié  Amafi^  de  le  faire  bien  re> 
cognoiftre,  «Se  fi  c'efl:  le  melme  abufcur,  le  vou- 
loir faire  prendre,  carparluy  on  fçaura toute 
la trahifon de  Poiemas,  y  ayant  grande  appa- 
rëce,puis  qu'il  fe  ^q  en  lui  de  ce  qui  me  touche, 
qu'il  ne  luy  aura  pas  caché  le  refte  de  Ton  def- 
fein.Nous  eftions  enlamaifon  d  Adamas  quâd 
ce  delfein  fut  fait,  de  parce  que  le  defirois  gran- 
dement que  vous  ne  fulîîcz  pas  plus  long- 
temps efloigneedemoy,Ie  dis  quiln'yauoic 
perfonne  qui  fe  pût  mieux  acquitter  de  toute 
cette  affaire  que  vous  ,  qui  auez  fortfouucnt 
parlé  à  luy.   Cependant  nous  fommes  venues 
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icy  5  &  faifons  tout  ce  que  nous  pouuon^  pour 
trouuer  quelque  aiîeuraiice^  mais  nous  fommes 
de  telle  force  defnuées  d'homes  de  defîence^qae 
nous  ne  fçauons  de  quel  codé  nous  tourner,ou- 
trequecemefchant  qui  comme  ievous  difois^à 
ourdy  cette  trahifon^e  loin ,  nous  a  reduittes  à 
tel  poind ,  que  nous  ne  fçauons  de  qui  nous  af- 
feurer.  Voila  m' amie,  l'eflat  de  nos  affaires, qiy 
cil  bien  déplorable  à  qui  le  confideie,  car  nous 
iuons  perdu  Clidamant,  ôc  tous  nos  plus  alfeu- 
rez  ruie6i:s  font,  ou  morts  auec  luy ,  ou  hors  de 
ÏEilàtySc  nous  fommes  prefque  encre  les  mains 
dVn  mfolent ,  de  qui  l'outrecuidance  nous  me- 
nace d' vne  feruitude  infùpporcable. 

A  ce  mot,  la  Nymphe  ne  pût  retenir  les  lar- 
mes ,ny  Leonideaufîî,  qui  après  auoir  eiluyé 
fès  yeux  luy  refpondit.  De  toutes  les  plus  extrê- 
mes trahifons,  il  faut  aduoiier  Madame,  que 
celle-cy  eft  F  vne  des  plus  infîgnes.  Se  qui  outre 
cela  ,eftantmeflée'auec  vne  11  grande  ingrati- 
tude ,  il  faut  elperei:  que  le  Ciel  ne  permettra 
iamais  qu  elle  paruienne  à  la  fin  quelemef- 
chant  defîre.  Les  Dieux  font  trop  iulles  pour  le 
fauoriler  en  vn  tant  iniufte  delfein.  Se  vous  ver- 
rez qu'ils  vous  enuoyeronc  en  cecceneceiîîté  du 
fecours  ,   d'oii  peut  eftre  vous   Taccendez  le 
m  oins  :  A  yez  Madame,  cecce  cô  fiance  en  eux,6c 
vous  ailèurez  qu'ils  ne  vous  delailferont  point. 
Outre  que  vollie  caufe  eft  telle ,  que  quand 
il  n'y  auroit  perfonne  pour  la  deffendre  que 
les  femmes   de  ce  lieu  ,   ie  croy  que  nous 
ferions  fufhfantes  delà  maintenir  contre  tous 

les 
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les  hommes  de  la  terre  ,  ôc  pour  moy  il  me 
femblc  qu'en  femblable  occafionie  ferois  plus 
vaillante  que  Lindamor:  mais  Madame,  puis 
que  vous  m'auez  enuoy é  quenr ,  peniant  que  ie 
vous  puilîe  eftre  vtile  en  cette  affaire ,  quel  fer- 
uicc  vous  plaiil-il  que  ie  vous  rende;  il  fiut ,  die 
la  Nymphe,  que  vous  alliez  recognoitlre  cet 
abufcur  i  fçauoir  (i  c  eft  luy  ou  quelqu  autre ,  ôc 
iic'eftClimanthe,  comme  ic  le  croy,  le  veux 
que  vous  feigniez  que  le  fois  grandement  deii- 
rciife  de  pouuoir  conférer  auec  luy  de  quelque 
chofe  qui  m'eft  de  grande  importance ,  &  s'il  efl: 
poflîble  vous  le  fuiriez  venir  icy  pour  parler  à 
moy  :  car  fi  nous  Typouuons  tenir,  il  n'en  for - 
tira  pas  quand  il  voudrai  que  ii  vousnelepou- 
ucz,  parce  que  les  mcfchans  fonttoufiours  fiir 
lameshance,  prenez  iour  auec  luy  oùiepuifie 
le  trouuer  en  ce  lieu-Ia,  dautant,quc  comme 
vous  fçauez,  il  y  a  de  certains  iours  qu'  il  fe  tient 
CAché'.Ôc  fî  on  y  alloit  auec  main-forte,  &  qu'il 
ny  fuft  pas ,  ce  feroit  T effaroucher  ,  (?c  perdre 
l'ôccafion  de  Tauoir. 

Apres  quelques  autres  femblablcsdifcouifs, 
Galathee  vouloit  que  Leonide  s'cQ aliaft  repo- 
fer  :  m.ais  tout  à  coup  le  rappellant ,  cncor  faut- 
il  5  luy  di:-ciic  ,  que  ie  icache  des  nouucllcs  de 
vos  belles  bergères  de  Lignon ,  ôc  quelle  a  eflé 
voftrevie  depuis  que  vous  auez  edéefloignee 
de  moy.  Madame,  luy  rclpondit-ciie,  que  vous 
pîaill-il  que  levons  en  die  ,  finon  que  ce  font 
bien  les  pkis  belles,  les  plus  difcrcLCcSj&lçs 
plus  aymables  tilles  qucie  visiamais ,  ôc  croyeîr. 
4-  Part.  B 
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moy  que  leur  côuciTation  eft  cellcjque  qui  s'en- 
nuyeua  de  viure  en  leur  compagnie,  lerafans 
douce  de  bien  mauuaiie  humeur  ^figuiez  vous 
Madame^que  ccc  âge  doré  que  l'on  nous  va  def- 
peignant,  pour  nous  faire  enuier  le  bon-hcur 
dQS   premiers  hommes  ,  ne  Içauroic  auoir  eu 
tant  de  douceurs,  ny  tant  deconcenccmens  qu'il 
s' en  rencontre  auprès  d'elles,  vrayment  Leoni- 
de,adiouftaiaNymphe,vousenp.n:lezdefaçon 
que  vous  me  feriez  prédr e  enuie  de  deuenir  ber- 
geicrMadamejreprit  Leonide,iene  doute  point 
que  il  vne  fois  vous  auiezgoullé  le  reposa  la 
tranquilitc  qui  s'y  retrouuc,  vous  ne  vous  en  fc- 
pareriezpas  aifemenc.    Et  toutesfois ,  continua 
GaIathee,encorretrouue-t'il  parmy  elles  des 
foings  &  des  inquiétudes  :  car  n'eil-il  pas  vray, 
que  quand  elles  perdirent  Céladon,  elles  enrcf- 
lentirent  du  defplaifir  r  il  eft  impofîîblc  , repli* 
qua  Leonide,qu'e{lant  au  monde,elles  nefoienc 
lubiectes  aux  tributs  de  rhumanité  :  mais  ic  les 
appelle  heureufes,  &  exempte»  d'inquiétude, 
quand  ie  confîderc  nos  peines  Se  les  leurs, les 
leurs  dif- je,  qui  au  prix  dts  noflrcs  ne  femblenC 
point  eftredVne  qualité  fenfible.     le  nefçay, 
reprit  Galat4i€<,  comme  vous  les  eflimez  fi  pe- 
tites, fi  me  femble-t'il  auoir  ouy  dire  que  non 
feulment  Aftree ,  mais  tous  ceux  du  hameau  ca 
ont  porté  vn  très-grand  deuil  :  il  faudroic ,  ref- 
pondit  Leonide  quelles  fulfent  infenfiblcs  ,  fi 
la  perte  d'vn  berger  tant  accomply  ne  les 
auoit  touchées  ,   le   m'affeure  ,  reprit  alors 
allez  finement  Gakthee  ,    que   Ci   la  perte 
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ifeur  a  edé  ennuyeufc  ,  le  recoumemenc  leur 
en  a  elle  cane  plus  agréable  :  Leonide  recoi^aeuc 
inconcinant  lefujet  qui  faifoic  ainfi  parler  la 
Nymphe^c'eft  pourquo/  elle  rcfpddii:  fore  fi  oi- 
dementjC  clf  ians  douce,  que  ce  rccouuremciir, 
duquel  vous  parlez,ieur  euil  rapporcé  beauconp 
de  contencenacnt  3  car  ce  Berger  clloïc  grande- 
ment aymé'de  cous  ceux  qui  le  c^gnoirfoienc:(Sc 
commcnc ,  interrompit  la  Nymphe,  Céladon 
n'eil-il  pas  retourné  vers  elles Pnullement,  Ma- 
dame ,  dit  Leonide,  aucc  la  melme  froideur,  de 
^ant  s'en  faut,cllcs  n'y  penfenrprcrque  plus ,  ôc 
Altree  reprit  G  alathec,n'cn  parle  point  ?  fifait, 
dit  Leonide ,  mais  iamais ,  fi  qiiclqu'autre  n'en 
commccc  le  dilcours.  Et  ouoy,  ne  1  aimoit-elle 
pluSjdit  la  Nymphe ,  ou  quclqu'autre  a-t'il  pris 
la  place  ?  le  croy  ,  refpondit  Leonide  ,  qu'elle 
laimeroit  bien  en  vain,  car  l'opinion  de  chacun 
eft  qu'il  foit  mort  :  le  vous  allure,  continua 
alors  Galachee,que  ie  plains  fa  perce ,  li  cela  e(l 
vray ,  car  c'cftoit  vn  des  plus  accomplis  homes 
defa  condition  i  &"  il  faut  que  ie  vous  die  lave-- 
rite,  la  tromperie  de  Climanthc  me  donna  bien 
au  commencement  la  voloutc  de  le  chcrir,mai9 
depuis  que  iele  vis,ft.s  propres  mentes  m  y  co- 
ulèrent bien  dauantagc  :  c'eft  dommage,  s'il  ert: 
mort,  qu'il  ait iî peu vei eu,  &  quoy  que  vous 
m'en  Cachiez  dire  ,  ie  croiray  difficilement^ 
quelque  mine  qifen  faiîe  Aftree,  qu'elle  n*en 
ayt  toute  la  vie  le  regret  bien  profond  dans  le 
cœur  ,  car  moy  qui  n'y  fuis  pas  tant  obligée 
qu'elle,  ieae  m'en  puis  fouueuir  fans  dcfnkilir. 
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Mais ,  adioufta  elle,  il  etl:  tard ,  retirez  vous ,  6c 
vous  louuenez  d  aller  demain  aucc  voftre  com- 
pagne Siluierecognoiftreli  c'eft  Climanthe,& 
non  point  quelque  autre  abufcur  comme  luy, 
qui  ell  auprès  de  nos  iardins  de  Montbrilonjcar 
cette  affaire  nous  touche  vn  peu  dauantage. 

Tels  furent  les  premiers  dilcours  que  Gala- 
thce  tint  à  Lconide  en  particulier  ,delquels  elle 
demeura  aiVez  bien  fatisfaite  i  6c  toutesfois  il 
luy  lembla  recognoiftre  quelaNymphen'cftoit 
pas  fi  bien  guérie  du  mal  que  Céladon  luy  auoit 
fait,  qu'elle  en  faiioit  iefemblant,  &  fur  cette 
opinion  elle  le  refolut  de  ne  luy  rien  defcomirir 
de  ce  Berger  qui  luy  en  put  renouueller  le  fou- 
uenirjfcachant  allez  qu  vn  flambeau  nouuelle- 
ment  elteint  fe  rail  urne  mefme  par  la  fiimee. 
Et  parce  qu  elle  ne  vquloit  point  manquer  au 
commandement  qu  elle  luy  auoit  fait,eftant  de 
fi  grande  importance,  après  Taucir  dit  au  grand 
Druyde  qui  luy  donna  quelques  enfeigneméts 
pour  mieux  abufer  ce  trompeur ,  elle  s'accom- 
pagna de  Siluie,  (Scie  plufloil:  qu  elle  put  s'y  en 
alla  5  auec  tant  de  contentem ent  de  voir  fon  in- 
nocence recogneu'è  5  que  ce  fut  prefquetout  le 
difcours  que  par  les  chemins  elle  eut  auec  ia 
compagne. 

.  Lors  qu  elles  arriuerent  fur  le  heu,  elles  fu- 
rent au  commencement  en  doute  que  ce  fut 
Climanthe,car  elles  y  trouuerent  toutes  chofes 
teîlemét  changées,qu  elles  n'y  recognoifFoienc 
ncn  de  ce  qu  elles  y  auoient  veu  autrefois,dau- 
sant  qu'au  lieu  de  ce  petitTemple  fait  dcCliircj 
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^couuerc  de  feuillages  &z  de  rameaux ,  elles  y 
en  crouueréc  vn  tout  de  bois,  allez  petit  toutes- 
fois  3  mais  beaucoup  plus  long  que  large ,  Yen- 
clos  n'eftoit  que  de  clayes  auec  plulîeurs  fene- 
flres/aites ,  à  ce  qu  il  Icmbloit ,  cxprclîement, 
non  leulement  pour  donner  iouràTautel  qui 
cftoit  à  IVn  des  bouts,  mais  aufli ,  afin  que  ceux 
quieftoient  dehors  pulFent  plus  aiiément  voir 
tout  ce  qui  cftoit  dedans.  Ce  changement  à  la 
vérité  au  commencement  les  cl'lôna,  ôc  toutes - 
fois  en  hn  voyant  les  portes  du  Temple  clofes, 
elles  pru'cnt  rerokition  d'y  heurter  pour  en  ap- 
prédre  des  nouuelles  alleurées.  Elles  môterent 
donc  huidt  ou  dix  degrez  qui  eftoient  au  dcuant 
duTemple,&:  lors  qu'elles  furent  lur  le  replcin, 
elles  virêt  parles  feneflres  qui  eftoiét  aux  deux 
codez  de  la  porte,  vn  Autel  à  l'autre  bout  du 
Temple,&  au  deuant  fur  vn  petit  marche-pied 
vn  homme  qui  cftoit  en  oraifon, qu'elles  ne  pu- 
rent il  toft  recognoiftre  ,  parce  qu  il  auoirlc 
dos  tourné  de  leur  cofté.  Mais  dautant  que  cet- 
te machine  eftoit  petite  ,  S:  que  celuy  qui 
eftoit  en  prières  releua  fa  voix,  elles  ouïrent 
qu'il  diloit.  S'il  eftainii ,  6  puilîànte  Se  redou- 
table Deité,  ie  t'en  demande  vn  fignc ,  c>:  ayant 
redit  par  trois  fois  ces  mefmcs  paroles  fort 
haut ,  elles  virent  qu'à  la  dernière  fois,  le  feu 
fe  prit  de  luymcrme  lur  T Autel, lucc  la  mefmc 
promptitude  quiHouloit  faire  autrefois  ^  qui 
donna  cognoilîànce  aux  deux  Nymphes  que 
c'eftoit  ce  mefine  abufeur  qu  elles  alloiet  cher- 
chant, &  elles  ne  le  trompoient  nullcm.ent ,  car 
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cet  eftac,  pour  mieux  fe  couurir  du  manteau  de 
la  fainctecé  :  mais  elles  feignants  de  ne  reco^ 
gnoillre  point  Ion  artifice  y  proferoient  entr* el- 
les aifez  haut  des  paroles  pleines  d'admiration 
qu'elles  faifoienr  toutefois  femblant  de  vouloir 
dire  bas, luy ,  qui  les  oyoït  jferefiouït  grande- 
ment en  Ton  cœur,  croyant  qu'elles  n'eullenc 
point  encore  recogneu  fa  finelfe  ,  &  pour  les 
mieux  abufer  par  ces  nouuelles  malices ,  dautac 
que  le  feu  ne  s'eftoit  pas  comme Pautrcfois  auf- 
ii-toll  eftcint  qu  allumejmais  au  contraire,  s'e- 
ftoit efpris  à  quelque  bois  fèc  qui  eftoit  arrangé 
fiir  r  Autel  en  façon  defacrifices ,  il  feignit  de 
tourner  la  tedre  vers  elles  au  bruit  qu'elles  a- 
uoient  faid  ;  Et  parce  qu  elles  luy  demandèrent 
l'entrée  du  Temple ,  6c  de  pouuoir  parler  à  luy, 
il  fe  tourna  incontinant  vers  T  Autel ,  fit  fem- 
blant de  prendre  de  l'eau  luflrale,  &:s'eiilauer 
les  yeux  &  les  aureillesprophaneeSjainfiqu  il 
feignoit .  pour  auoir  veu  ces  Nymphes ,  ik  oiiy 
leurs  paroles  pendant  fon  facrihce:  Et  rallumant 
encore  mieux  le  brafier  qui  eftoit  iur  1"  Autel ,  y 
mettant  d'autre  bois,  &  y  iettant  de  la  veruein  e 
auec  quelques  fueilles  de  guy  &  de  chefne ,  lors 
qu'il  creut  que  ce  feu  auoit  pu  faire  TefFeCÎ:  qu'il 
defiroit ,  il  releua  la  voix  fort  haut ,  &  dit.  Si  tu 
le  veux,ô  grande  Se  redoutable  Deité ,  qu'elles 
entrent  dans  ton  faind:  Temple,ouures-en  toy- 
mtfmes  les  portes ,  &  leur  y  donne  l'entrée.  A 
peine  eut-ii proféré  ces  paroles,  que  fans  que 
perfonne  touchaft  les  portes ,  elles  s'ouiirirent 
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cTelles  mefmes ,  donnant  vn  Ci  grand  eilonne- 
ment  aux  deux  Nymphes,  quencores qu'elles 
fceullent  bien  que  c'eitoïc  vn  mefclianc  Se  vu 
abufeur,  fî  eft-ce  qu  elles  ne  purent  s'empercher 
d'auoir  peur,  en  voyant  vne  telle  ouuerture  fans 
que  perfonne  fuft  auprès,  &  cela  fut  caufe  qu'el- 
les demeurèrent  quelque  temps  en  douce  h  elles 
y  deuoient  entrer  ^  iufques  à  ce  que  luy-meA 
meauec  fesornemen-sde  Druyde,  Scvnvifagc 
plein  de  grauité  lés  en  vint  foiliciter,  puis  que 
C  etloit  vnc  grâce  particulière  ,  que  la   Deité 
qui  eftoit  en  ce  lieu  leur  vouloit> faire.    Lconide 
&  fa  compagne  s'eftans  rafîèurecs ,  6c  feignans 
de  luy  porter  vn  grand  re(pe(5b,6^de  marcher 
aucc  vnc  grande  reuerence  dans  l'enclos  du 
Temple,  fans  eftre  nettoyées  ny  par  l'eau  lu- 
fttalc  ,  ny  par  aucune  autre  cérémonie,  comme 
elles  auoient  elle  Tautrc-fois,  le  fuiuu-ent  iuf- 
qu'aupres  de  l'Autel,  où  s'eftans  miles  i  genoux 
a  l'imitation  de  cet  impofleur ,  elles  y  demeurè- 
rent iufques  à  ce  qu'il  fe  reîcuapout  leur  dire, 
Lconide,  <Sl  vous  Siluie ,  la  Deité  que  ic  fers  en 
ce  lieu  a  eu  agréable  voftre  venue  en  fonfaind 
Temple,  car  m'ayantaduerty  que  vous  veniez. 
Se  m'ayant  ordonné  de  vous  v  laifîcr  entrer  fans 
vous  purifier ,  ny  par  des  parfums ,  ny  par  l'eau 
luftrale,  l'en  fais  demeuré  eftonné,  &  celaaerté 
caufe  que  ie  luy  ay  demandé  vn  fignc  de  cette 
volonté  extraordinaire,  _&:  foudain  il  a  allumé 
luy-mefne  le  feu  dufacrifice  que  ie  luy  auois 
préparé  ;  <5clors  que  vous  eftcs  arriuecs,  ne  pou- 
uanc  encore  me  perfuadcr  que  vous  y  dulîîcE: 

B    iiij 
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entrer  de  cecceroice,  ie  Tay  fupplié  qu'il  vous 
ouudî:  luy-mefmeles  portes  de  Ton  Temple ,  ce 
qu'il  a  fiir  miraculcufcment  ,  comme  vous 
voyez.  Maintenant ,  dit-il ,  fe tournant  contre 
l'Autel,  6  puilîànte^ redoutable  Deité,lituas 
eu  agréable  que  ces  Nymphes foient  venues 
t'adorer  dans  ton  enclos  facré,  comme  tu  en  as 
donné  cognoiifance  par  Tonuerture  des  portes, 
fay  nous  voir  par  quckyje  fîgne ,  que  tu  veux 
bien  qu  elles  y  demeurent,  &  faifent  leurs  prie-, 
res  &  flipplîcations.  Lors  qu'il  profera  ces  paro- 
les, le  feu  du  facnfice  qui  brufloit  fur  l'Autel 
etloit  efteint ,  Il  bien  que  prefque  en  mefme 
temps  les  portes,comme  miraculeufementjfe  re- 
fermèrent d'elles-mefmes,  dont  les  Nymphes 
furent  failles  d'vn  grand  eftonneirient ,  quoy 
qu' elles  fceuirent  bien  que  cet  homme  eftoit  vn 
artronteur  ,  s'imaginans  que  ce  qu^il  feignoit  de 
fairepar  la  puillancc  du  Ciel ,  il  ne  le  fie  au  con- 
traire par  quelque  fortilege  ou  enchantement. 
Cela  fut  caufe  que  toutes  effrayées  elles  voulu- 
rent foi'tir  de  ce  heu,  qu'elles  penfoient  eftre 
plein  de  mefchants  Démons,  maisilles  retint 
par  les  bras  toutes  deux  ,  leur  remontrant  que 
les  portes  eftans  clofes  par  la  volonté  du  Dieu, 
ceferoitroffencerquc  les  ouurir,  linon  quand 
illuy  plairoit  :  m^is  qu'elles luy  HlFent  entendre 
le  fuied  qui  les  faifoit  venir  vers  luv.-afin  que 
tous  enfemble  ils  le  pulTent  prier  de  luy  vouloir 
mfpirer  ce  qu'  il  auoit  à  leur  refpondre.  Encorcs 
que  les  Nymphes  euifentvne très-grande  peur, 
fi  eft-ce  qu  en  partie  par  force,  &  en  partie  da 
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refolutionfe  donnans  courage  Tviie  â  l'autre, 
Leonide^non  pas  toutesfoisfans  bégayer,  luy  fie 
entendre  le  defir  de  la  Nymphe  Galathee,  le 
fuppliant  Cl  c'eftoic  fa  volonté  de  l'aller  trouuer, 
que  ce  fut  le  plufloft  qu  il  luy  feroit  pofTible, 
parce  qu'elle  auoit  à  luy  communiquer  vne  af- 
faire de  telle  importance  ,  que  le  retardement 
n'en pouuoiteftrc  que  tres-dommageable.  Cli- 
manthc  alors  auecvnvifage  feuere,  &  plein  de 
grauité;  Nous  ne  Tommes  pas  (dit-il)  ôfages 
Nymphes,  comme  le  refte  des  hommes,  qui 
peuuentdifpoferd'eux-mefmesà  leur  volonté: 
car  nous  qui  nous  Tommes  donnez  au  Terme  e  du 
Ciel,  ne  déuons  ny  ne  pouuons  ordonner  de 
nous  que  ce  qu'il  luy  plaifl  :  mais  ie  diray  bien 
plus  encore,  il  m'eft  particulièrement  défendu 
de  Tortir  des  limites  qui  m'ont  cfté  marquées  par 
cette  Diuinité,  Tmon  par  Ton  exprelîe  permiT- 
Tion.  C'eftpourquoy  ie  ne  puis  vous  faire  reT- 
ponTequeien  ayeconTuIté  T Oracle,  Se  fi vous 
reuencz  en  ce  lieu  dans  cinq  iours ,  vous  Tçaurez 
ce  qu'il  m'aura  rcTpondu  ,  ôc  cependant  pour 
auoir  quelque  cognoilTance  de  Ta  future  volon- 
té, faiTons  vn  petit  Tacrificc  de  luy  offrons 
du  guy  Tacré,de  la  veruaine,&  de  la  Tabine,  qu'il 
a  tant  agréables.  A  ce  mot  prenant  quelques 
feuilles  de  cheTne,il  en  fit  des  chappeaux  en  faco 
de  guirlande,  qu'il  leur  mit  Tar  la  tefte,  &  rallu- 
mant le  feu  deiïus  l'Autel  plus  grand  encore 
qu'il  n'auoit  point  eflé  ,  il  y  icttadedans  quel- 
ques petits  brins  de  ce  qu'il  auoit  dit,  &  puis  fè 
i-emcttant  à  gençux,  fit  quelques  prières,  ou  fie 
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femblanc  d'en  faire  à  bafTe  voix ,  &  lors  qu  il  vid 
qu'il  eûoic  temps iô  grande  ô:  redoutable  D cité, 
dit-ii  à  haute  voix,  s'eftantreleue  àrcenantle 
coing  de  r  Autel,  fi  les  prières  &:  fupplicatiôs  de 
ces  Nymphes  te  font  agréables  ,  ouure  leur  les 
portes  de  ton  faind  Temple ,  afin,  qu'après  t'y 
auoir  adore  elles  fe  puilFent  retirer  en  leurs  mai* 
fons  auec  contentement  &'  fatisfadion.  Les 
Nymphes  oyans  ces  paroles,  prirent  particuliè- 
rement garde  auxaAions  de  Climanthe,  pour 
ciîayer  de  recognoiftre  fi  à  l'ouuercure  de  ces 
portes  il  n'y  rapportoit  aucun  artifice  de  Ton  co- 
fté,  mais  il  leur  lemblaque  miraculeufement  el- 
les s' ouurirent  d'elles  mefmes,  car  il  ne  fie  au- 
cune action ,  ny  des  mains  ny  du  refte  du  corps, 
qui  leur  en  pu:  fau'e  ioupçonner  choie  quelcon- 
que. 

L'ouuerture  donc  du  Temple  eflantfaitte  par 
vn  moyen  tant  extraordinaire  ,  cet  impofteur 
prenant  les  deux  Nymphes  par  les  mims ,  Allez 
âmes  pures  &:  nettes ,  leur  dit-il,  ^  vous  vantez 
que  le  Ciel  vous  ayme ,  Se  que  vous  luy  deman- 
derez peu  de  chofes  qu'il  vous  rcfufc ,  Se  les  re- 
conduiiant  hors  de  ce  lieu ,  après  quelques  peti- 
tes cérémonies,  il  ioignit  lc3  mains,  leua  les  yeux 
au  Ciel,  Se  s'en  retourna  au mefine lieu , où  à 
leur  arnuee  elles  Tauoient  veu.  Se  parce  qu'elles 
eftoient  grandement  effrayées  de  l'opinion  de 
cet  enchantement,  elles  s'en  efloignerent  le  plus 
promptement  qu  elles  purent  ,  leur  femblant 
qu  elles  auoient toufiours  quelque  Démon  qui 
les  iuiuoit  ^  Mais  Climanthe  qui   eut  opinion 
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que  peut-eftre  elles  le  tenoient  cachées  dans 
ouclque  buillon  prés  de  là ,  pour  voir  ce  qu*il 
feroïc,  dautant  que  c"eil  le  naturel  du  crom- 
peur,de  penier  qu'on  le  veut  toufiours  trom- 
per ,  il  amortit  le  feu  qui  elloit  fur  T  Autel ,  &  y 
ietta  de  l'eau  dellus  pour  le  rafraichir ,  ôcpref- 
que aiiffi-toftles portes  fe  fermèrent  d'elles-. 
mefiTieSjCc  que  leï^N  ymphes  quoy  que  de  lom^ 
puret  bien  apperceuoir,parce  qu'au  bruit  qu  €i- 
les  firent  en  le  fermant ,  ces  filles  tournèrent  la 
telle,  Revirent  qu'elles  eftoient  clofes  :1a  peur 
qu  elles  auoient  eu"é  ies  fit  retourner  plus  vire- 
ment qu'elles  n  eftoient  venues ,  &  lors  qu'elles 
pouuoientparlei-^cen'eftoit  que  delà  mefchan- 
ceté  de  cet  homme  qui  ie  (cruoit  du  manteau  de 
pieté  auec  tant  d'impiecc. 

Galatheen'eftoit point  encores  fortiedulict, 
lors  que  Leonuic  &  Siluic  rcuindrenr,  car  il 
eftoïc  encore  aifcz  njarin ,  &  quand  elles  fc  pre- 
Tentèrent  dcuant-eîle,  elles  auoient  encore  de 
frayeur  le  viiage  fi  changé,  <iu'au  commence- 
ment Galathce  eut  peur  qu'elles  n'eulfent  fa»  et 
quelque fakheufe  renco;itrc,mais  quand  elles 
luy  curent  raconté  toutce  qu'elles  auoient  vcu. 
Se  enfembiela  peur  que  ces  portes  en  s'ouurant 
ô:en  fe  fermant  leur  auoient  faicle  ,  elle  ne  put 
s'empefchcr  de  rire,  de  voir  qu  elles  trembloi  et 
en  le  racontar.  îevousa{kure  Madame, adiou- 
fta  Siluie,quad  elle  vid  queiaNymphe  ic  moc- 
quoit  d'elle ,  que  de  mon  naturel  ie  ne  iîiis  guè- 
re peureufe ,  mais  i'auoue  que  ces  portes  ne  fe 
font  iamais  ouuertes  6c  refermées  d'clles-mef- 
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mes ,  que  de  frayeurs  les  cheueux  ne  me  loienc 
herilfez  en  la  celle.  Se  ie  croy  qu'il  n'y  i  peiTon- 
nc  qui,  les  voyant,  n'en  eull autant  relfenti. 
Mon  Dieu  Madame,  reprenoit  Leonide,  fîgu- 
rez-vous  de  voir  maintenant  la  porte  de  voII:re 
chambre  fe  fermer  Se  s'ouurir  d'elle-mefme  >  Se 
confelîez  la  vérité  fi  vous  n'auriez  point  de 
peur,  &puis  iugez  f\  la  noftre  a  efté  fans  raifon, 
nous  voyant  auec  cet  homme  que  nous  fçauôs 
eftre  tres-mefchant,  car  c'eft  fans  doute  que  ce- 
la ne  fe  peut  faire  que  par  quelque  enchante- 
ment. Voyez-vous,re(pondit  la  Nymphe,  c'eft 
vn  homme  fin  Sz  plein  d'artifice,  il  aura  Çaiù  ce 
que  vous  auez  veufi  iubdlementjqu'il  vous  au- 
ra trompé  les  yeux.  Non,non  Madame ,  reprit 
Siluie,  celapourroit  bfieneftrepourla  premiè- 
re Se  la  dernière  fois  que  nous  edions  hors  du 
Temple,  mais  quand  nous  auons  etlé  dedans 
auprez  de  luy,il  etl:  impofïïble ,  car  ma  compa- 
gne  Se  moy  y  auons  pris  garde  de  fi  prés ,  qu'il 
n'a  pas  faicl  vn  clin  d'œii  que  nous  n'ayons  re- 
marqué. Tan:  y  a  Madame ,  continua  Leonide, 
que  nous  vous  aifeurôs  que  c'eft  bien  ce  mefme 
Climanthe  que  vous  auez  veu,5cqu'il  faut  croi- 
re n*e(lre  pas  en  ceiicu-la  pour  néant,  car  foic 
enchantemét  ounon,aileurez-vous qu'Un em- 
ployeroit  pas  tant  de  peine  ny  tant  d'artifice ,  Ci 
ce  n'cftoic  pour  quelque  deifein  d'unportancc: 
Mais  en  fin,reprit  la  Nymphe, quand  a-t'il  pro- 
mis de  venir  ?  Comment  Madame ,  refpondic 
Siluie,promettre  de  venir ,  il  n  eft  pas  perfonne 
qui  marche  fans  h  grompecte  des  Dieux ,  il  en 
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veut,  dit-il,  confulter  Ton  Oracle ,  6ç  nous  a  die 
que  dans  cinq  lours  fi  nous  Talions  trcuuer ,  il 
nous  dira  fi  leDicu  qu'il  fert  luy  veut  permettre 
de  fortir  des  limites  qu'il  luy  a  marquées,  mais 
ie  commence  deiia  d'apprendre  d'aller  vers  vn 
homme,  qui,  à  ce  que  ie  crois ,  a  autat  d'Efprits 
à  Ton  commandement ,  que  les  autres  ont  de 
cheucux  à  la  telle. 
Apres  quelques  autres  séblables  difcours  que 
Gaîaciice  ne  pouuoit  oiùr  fans  rire,  elle  leur 
commanda  de  ne  parler  a  perfonnc  de  ce  qu'el- 
les elloientallé  faire  vers  luy ,  lînon  à  A  damas: 
qufclles  pouuoicnt  bien  raconter  à  chacun  les 
chofesmerueilkuies  qu'elles  yauoicntveu'és, 
publiant  par  tout  la  fain(5fccte  de  ce  Druydercar 
il  ne  peut  pas  eftre,  difoitla  Nymphe  ,  s'il  a 
quelque  grand  delfcin ,  qu'il  n'y  ait  icy  quel- 
qu'vndefapartpour  ouyr  ce  quondit  de  luy, 
afin  de  le  luy  rapporter ,  3c  lors  qu'il  fcaura  les 
admirations  que  vous  en  fcrez,il  s'aireurcra  da- 
uantage,  voyant  que  Tes  artifices  font  ertimcz. 
des  miracles ,  ôc  c'eft  ce  qu'il  faut  faire ,  pour  le 
deiïein  que  nous  auons ,  que  fi  nous  on  venons 
à  bouc,  comme  nous  refperons ,  nous  pourrons 
dire,quoy  qu'il  ioit  bien  ruzé ,  qu'il  aura  trouué 
des  perfonnes  encores  plus  fines  qu'il  n'cft  pas. 
Climanthe  d'autre  codé  continua  lereftedu 
iourenfes  feintes  deuotions  ;  afin  que  fi  quel- 
qu  vndefortunefiiruenoltjilne  fut  furpns  en 
quelque  adion  qui  puft  d'émcntir  lé  tiltre  de 
iainéleté  qu'il  s'vmrpoitnnais  lors  qu'il  fut  bien 
r>uiâ:,<S<:  qu'il  creut- que  perfonne  ne  lepourroir 
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plus  recogfloiflre^il  ferma  bien  ion  Temple,  & 
reueftu  d  autres  habits  ,  il  prit  le  chemm  â  tra- 
uers  les  bois,dont  il  eftoic  fort  pracic ,  pour  aller 
vers  Polemas  luy  faire  entendre  tout  ce  qui  s'e- 
ftoit  pairéj&pour  coniïïlter  auec  luy,  comme  il 
auoit  à  fe  conduire  en  la  demande  que  Galathec 
luy  auoit  faite.  Polemas  receut  vn  grand  côten- 
tement  de  içauoir ,  que  la  Nymphe  eut  encore? 
volonté  de  parleri^Climanthe  ,  luy  femblant 
que  c'eftoir  Tn  tefmorgnage  infaillible  qu'elle 
n  auoit  point  recognu  fes  artifices,  dont  luiques 
alors  il  auoit  elle  grandement  en  doute.  le  ne 
croy  pas ,  adioufta  Climanthe ,  à  ce  que  venoit 
de  dire  Polemas, que  les  hommes  les  plus  Hns^Sc 
les  plus  rufez  n'eufTent  efté  deceus  aufli  bien 
que  ces  filles: car  il  iamais  vn  deiïèin  aefté  con- 
duit auec  vne  extrême  prudence  pour  ne  dire 
cautele,  il  faut  aduoiier  que  ça  efté  le  noilre.  Et 
quant  d  m oy, quelque  opinion  que  vous  en  ayez 
eucjie  ne  me  luis  iamais  fçeu  perluador  qu'elles 
ayent  ioupçonné  qu'il  y  ait  eu  de  la  tromperie 
en  tout  ce  que  ie  leur  ay  fait  voir  ,y  ayant  obfer- 
u4  de  telle  forte  toutes  leschofes  necelîàires^que 
fi  vn  autre  m'en  auoit  autant  fait,  ie  crois  que 
l'y  aurois elle  aufli  bien  abuic  qu'elles.  Mais  ii 
par  le  premier  artifice  elles  ont  efté  trompées, 
airej.irez  vous  que  par  ce  fécond  elles  font  bien 
efté  encore  dauancage. 

Gependanrqii'ih_parloient  ainfi, Polemas  fut 
aduerty  qu'vn  meflàger  le  venoit  trouuerpour 
quelques  nouuelles  d'impoutace  j  cela  fut  caufe 
qu'interrompant  leurs  dil cours ,  <5c  faifant  reti- 
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rer  CUmanthe  dans  vn  cabinet  voilîn,  il  com- 
manda qu*on  le  fie  entrer:  Seigneur,  iuy dit  le 
Meirager,  après  i'auoir  faliié,  &  qu'il  fevid 
feul  auec  Iuy  dans  la  chambre,  voflrc  tidelle  ier- 
uiceur  Meronte  vous  faliie  ,  Se  m'a  commandé 
de  ne  donner  cette  lettre  qu'entre  vos  mainSjIuy 
dit-il,  en  la  iuy  prefentanc  :  ôc  de  plus,  m'a  don- 
né charge  après  que  vous  l'aurez  leué  de  vous 
dire  quelque  chofe  de  fa  paît  pour  voitreferui- 
ce.Polemas  alors  Tayat  decachetee,&icu  que  ce 
n'eftoit  qu'vne  lettre  de  créance ,  le  prenant  par 
la  main  le  tira  le  plus  prés  qu'il  pût  de  la  porte 
du  cabmet  où  etloit  CUmanthe, afin  qu'il  le  pût 
ouyr,  s'aifturant  bien  que  c'elloit  quelque  cho- 
fe qu'il  feroit  necelTaire  de  Iuy  communiquer, 
parce  que  ce  îvieronte  eftoit  Tvn  des  principaux 
Bourgeois  de  la  ville  de  Marcilly  ,  qu'il  s'efloit 
acquis  de  longue-main  pour  l'vn  de  les  |>lu3  af- 
fidez.  Interrogeant  donc  celuy-cy,  qui  eftoic 
fonfîlsjilfccutdeluyrarriuee  de  Damon  <5<:dc 
M âdonthe,  l'honneur  Se  les  carcires  qu  A.mafis 
Se  Galathecleur  faifoient,  le  ioingque  toutes 
deuxauoientde  Ces  bleffuies,  Se  l'opinion  que 
les  Chirurgiens  enauoient.  Apres  il  Iuy  Rendit 
compte  de  tous  les  gens  de  guerre  qui  fe  trou- 
uoient  dans  la  ville:  de  quelle  façon  les  gardes 
Te  faifoient  ,  le  peu  d'apparence  qu  il  y  auoic 
qu'Amafis  &  Adamas  fiiiient  entrez  en  doute 
de  quelque  entreprife  :  Se  bref,  il  l'alfuroitque 
toutes  les  fois  qu'il  Iuy  plairoît,  il  Iuy  ouuriroit 
vne porte  fans  aucune  difficulté.  Poiemasreceut 
CCS  nouuelles  auec  beaucoup  de  contentement: 
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Se  après  auoir  remercié  Mer  once  de  la  côtinua- 
tron  de  fa  fidélité  &  de  ion  alTeclion,illecon-  , 
lura  de  voulok  continuer,  auec  aileurance qu'en 
temps  &  lieu  il  le  recompenferoiCj  de  lorte  qu'il 
auroit  toufîours  occallon  de l'aymer.Que  quand 
il  feroit  temps  il  fe  feruiroit  de  les  olïres,comme 
de  laperfonnedumonde,  en  laquelle  il  le  con- 
fioit  le  plus  :  &  lors  mettant  la  main  dans  vn  ca- 
bmct  où  il  tenoit  exprelfément  de  l'argent  pour 
ies  recompenfes  recrettes,&  luy  en  donnant  vue 
poignée ,  receuez  ,  luy  dit-il  ce  tefmoignage  de 
ma  bonne  volonté,  attendant  quel' occafionfe 
prefente  de  faire  dauantage  pour  vous ,  &  puis 
s'en  reuenant  au  mefme  lieu  :  mais ,  luy  dit-il , 
n'y  a-t'il  rien  de  nouueau  à  la  Cour  ?  Seigneur, 
luy  refpondît  ce  ieune  hôme,on  ne  parle  d^  autre 
chofc  que  d'vnDruydc,qui  vit  auec  tant  de  fain- 
dceté  dans  certain  bois  auprès  de  Montbrifon, 
que  les  Dieux  luy  octroyent  tout  ce  qu'il  leur 
demande  ,   le  ne  fçaurois  vous  dire  les  chofes 
que  l'on  en  raconte,* car  elles  font  les  plus  extra- 
ordinaires qu'on  ait  lamais  ouy  dire.   Et  ce  qui 
encores  Ta  mis  le  plus  eh  réputation ,  c'a  efté  le 
voyage  quej-  >:omdefithier  vers  luy,qui  en  rap- 
porte des  ci.ofesfimerueilleufes,qu  elleenra- 
uit  en  admiration  tous  ceux  qui  Toy  ent.     Mais 
entr' autres  chofes,dit  Polemas,que  dit-elle  par- 
ticulièrement y  auoir  veu ,  S  eigneur ,  refpondit- 
il,  elle  en  dit  beaucoup:  entr' autres  elle  parle  de 
certaines  portes  du  Temple  qui  s'ouurét,  Se  qui 
fe  ferment  d'elles  mefmes  à  la  feule  parole  de  ce 
fàinCl  perfonnagci  pour  moy,  comme  vous  f^a- 

uez 
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uez,  ie  ne  vay  gueres  jToùuent^u  Chafteau  ,  <Sc 
tout  ce  que  l'enfçayn'eft  que  par  ouy  dire:  mais 
c'efl  la  vérité,  quel'on  en  raconte  de  grandes 
mcrueilies.  Or  bicji,  luy  dk en  En  Polcmas^vous 
vous  en  retournerez  vers  voftreperCj^cluy  direz 
le  contentement  que  l'ay  receu  des  nouuellcs 
qu  il  m'a  fait  fçauoir  par  vous ,  qu'vniour  le  luy 
cionncray  des  tefmoignages  de  ma  bonne  volon- 
té, comme  l'en  ay  dcih  taiurcceus  de  Ion  affe- 
dion  (Scdeia  fidélité  ,  qu'il  continua  de  m'ad- 
iieixir  de  toutes  choies  ,  pour  pctircs  qu  elles 
fcient;,  Se  fur  tout, &  vous  6c  luy  ibyez  iecrets:& 
a  ce  mot  le  licenciant  il  s'en  réunit  vers  Climan- 
the^5  qui  ayant  ouy  ce  meiîàgc,  ne  pouuoit  s'em- 
pelchcrderircde  l'opinion  qu'ils  auoient  tous 
conceuëdeiuy;îlfaudroicbienaufri,c5rinua-t'iI 
que  CCS  filles  fùlfent  plus  fines  que  la  finellè  mel- 
me,  Il  elles  auoient  recogneui'artificeduquel  i'y 
ayvfé:  mais reprenoit  Polcmas,  diccsmoy,ie 
vousfuppiie,  comment  ce  feu  allumé  ilu:  vu  Au- 
tel fiefloigné  de  ces  portes  les  peut- il  faire  ou- 
urir  ou  refermer  ,  comme  ce  icune  homme  ra- 
conte: car  i'aduouë,  qu  encores  que  lors  que 
vous  entreprîtes  cet  ouurage  ,  vous  me  l'auez 
dît plufieurs fois,  fi  eft-ce  que  lenc  puis  com- 
prendre comme  cela  icpcutfaire  fi  facilemenr. 
11  ell  certain,  dit  Climanthe ,  que  ces  artifices  fe 
peuuent  aiieux  comprejidic  par  la  veuë,  qut  par 
icdifcours:  ëc  toutesfois  ccluy-cy  efl:  alfcz  aifé, 
;  ourueuquevous  me  veuillez  efcoutcrvnpcu 
acccntiuemcnt  :  6c  lors  s'eftant  tcupour  quel- 
que temps,  il  reprit  de  cette  (bite,  Figiirez-vou- 
4-  P-irc.  C 
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cette  machine  à  laquelle  i'ay  donne  la  Forme 
aVn  petit  Temple  ou  Sacraire,  eftre  de  la  lon- 
gueur de  trente' pieds  ou  enuiron,  «Se  large  de 
douze  ou  treize,  la  baie  fur  laquelle  ic  I'ay  po- 
fé  eft  haute  de  neuf  ou  dix  pieds  :  de  forte  que 
pour  monter  au  plan  où  font  les  portes ,  il  y  peuc 
auoir  douze  ou  treize  marches  ;  Tay  efté  con- 
traint de  faire  la  baie  ainfi  haute,  pour  auoir 
lieu  d'y  mettre  les  artifices  qui  eftoient  ncceiîai- 
res:  les  portes  font  légères ,  6^:  s'ouurent  ou  fer- 
ment fort  aifément ,  les  deux  piuots  fur  leiquels 
elles  tournent  vont  iniques  en  bas,  &  T  Autel  qui 
eil  à  l'autre  bout  de  la  machine  ell  creux,  &  les 
ioincures  en  font  tellement  ferrées  ,  que  l'air 
mefmenyfcauroit  entrer  ,  au  deifous  dans  la 
bafe  il  y  a  vne  grande  peau  de  bouc  ,  donc  le  col 
auec  vn  canal  entre  dans  le  creux  de  TAutehmais 
le  tout  clos  auec  vn  très-  grand  foing ,  parce  que 
e  efl  en  cela  que  gift  prcfque  tout  rartihce  :  a 
cette  peau  de  bouc  eft  attachée  vne  corde,  qui 
fouflenuë  par  vne  polie,  fe  va  entortiller  aux 
deux  piuocs,  parce  que  cette  corde  fe  feparc 
en  deux  fur  la  fin  :  entre  la  peau  de  bouc,  6c 
la  polie ,  il  y  a  vn  poids  tel  que  fay  lugé  eftrc 
necelfaire  pour  fermer,  la  porte,    Orvoicytouc 
fartihce;    auffi-toft  que   le  feu  ,   qui  eft  al- 
lumé fur  l'Autel  l'efchautfe  ,  l'air  eft  chaite 
de  cette  chaleur  dans  la  peau  de  bouc ,  par  le  ca- 
nal,  la  nature  de  l'air  c'eft  d'eftre  léger,  &  par 
auifi  cette  peau  s' enflant ,  &  s'efleuant  attire  en 
haut  ce  poids  qui  baiifoit  la  corde,  Se  ainfi  les 
piuots  relâfchez  par  les  cordes  qui  fe  haullcnc. 
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ouurent  les  portes  :  &  au  contraire  le  feu  venant 
às'eftaindrej  &  l'air  retournant  en  fa  place  jb 
pefanteur  du  poids  tirant  les  cordes  en  bas^  fait 
tourner  les  pmots ,  <Sc  les  portes  Te  referment  :  il 
faut  en  cela  auoir  leiugement  de  cognoiftreic 
temps  que  T Autel  eft  allez  eichaufte:  (ScauHî^ 
t]uandil  efl  allez  rcfroidy^pour  commander  aux 
portes  à  temps  de  s*ouurir  ou  de  le  rei^ermer:car 
il  n*7  a  perlonnc,  qui  en  voyant  l'effect^s'il  n'en 
fçait  Tartince^ne  croye  que  ce  ioitvne  choie  fur- 
naturelle  :&  en  cette  occalion  ic  me  puis  vérita- 
blement loûei-  de  ma  fortune,  eau  ie  n'auois  pas 
il  toO;  proféré  la  parole, qu clés  portes  s'ouuroiet 
ou  ferefermoient,  &  cela  fi  à  temps,  que  icpris 
bien  garde  que  Leonide  Se  Siluie  en  cftoicnt  (i 
effroyees,  que  presque  elles  en  trcmbloicnt. 

rauouë ,  dit  alors  Polemas ,  quVn  homme 
d'efprit  ne  fe  peut  achepter,  &  quil  n'y  a  au 
monde  quVn  Climanthc,ne  croyant  pas  qu'aU- 
trequeluyait  iamais  penlé  à  vn  li  bel  artifice 
6:  quant  à  moy  ie  ne  doute  point  que  ces  filles 
n'y  ayent  bien  cfté  trompées ,  carie  pcnfc  eftrc 
vn  peu  plus  difficile  à  deceuoir  qu'elles,  &:  tou- 
tesfois  ie  confelfe  que  le   n  euiic  pu  me  dé- 
mcflcr  de  cet  artificermais  mon  cher  amy,  con- 
tinua-t'il  eni'embralîànt/quellc  fin  pcnfez  vous 
que  doiue  auoir  noflre  deiîcin,  la  plus  heureufe 
fans  doute,dit-il  que  nous  puiiîions  délirer,  car 
encores  que  des  chofes  futures  le  iugcment  foic 
fort  inceutain,fi  en:-ce,<8(:  ie  vous  fupplie  retenir 
cecy  de  moy,  queprelque  infuilliblement  vn 
cômencemêt'heureux  cft  ftiuy  d' vue  heureufe 
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fin  :  &  que  fçaurions  nous  defirer  à  ce  commen- 
cement de  plus  heureux.  Dans  cecce  contrée 
tout  eil  à  vous; dehors  ilny  a  Prince  voifin  qui 
ne  vous  avme,(Sc  qui  ne  vous  faucrifertous  ceux 
qui  vous  pourroiét  nuire  font  bien  loin  de  vous, 
êc  tellement  embarraiîez  aux  arfaircs  d'autruy, 
qu  ils  nous  donneront  tout  le  loifir  que  nous 
voujdrons  pour  faire  les  noftres ,  &  le  bon ,  c'eft 
que  Clidamat/qui  en  quelque  forte  nous  pour- 
roit  nnu-e^employ  e  fon  temps  auprès  &\n  Prin- 
ce tant  eiîoigne  de  nous ,  que  fon  fecours  ne  luy 
peut  iamais  eîlre  guère  vtile,  au  lieu  que  vos 
amitiez  &  vos  confédérations  font  aucc  ceux 
qui  ne  fçauroient  eftédre  la  main  qu'ils  ne  vous 
touchent  :  fî  bien  que  nous  n*auons  d  faire  qu'à 
des  femm.es ,  qui  à  la  vérité  font  redoutables  en 
amour ,  mais  grandement  inutiles  en  la  guerre: 
mais  reprit  Poiemas^line  me  nierez  vous  point 
qu  AdamaSjduquei  nous  n'auons  iamais  pu  gai- 
gner  la  bonne  volonté ,  efl  vn  puillànt  ennemy, 
pour  le  crédit  quïiaen  cette  contrée:  &que 
i'authoritéd'Amafîs,  (ScTeiprit  aUenéde  Gala- 
thee  nous  feront  vn  grand  empefchement ,  fou- 
uenez-vous ,  refpondit  Climanthc ,  que  toute 
chofe  agit  félon  fa  nature  :  &qu  Adamas  vous 
peut  nuire  en  paroles ,  tant  que  vous  ne  vien- 
drez point  aux  effedts  :  mais  auiE-toft  que  les 
a,mes  parleront ,  alFeurez-vous  que  les  liures  fc 
tairont.  Et  quant  à  Amaiîs ,  elle  aime  de  forte 
Galathee,  qu  elle  ne  contredira  iamais  à  ce  que 
fa  fille  voudra  :  mais  interrompit  incontinant 
Polerri^s ,  c'efl  bien  là  qu'efl  la  grande  difficul- 
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tÇjCftr  Galathee ,  qui  cfl:  ieuiie  &  voloncaire-n'a 
pas  la  confîderacion  qu  elle  dcurok  auoirpour 
ion  contentement  j  6c  pour  le  bien  6c  repos  de 
fcsElbtsimais  elle  ad  autres delîeins  bien  efloi- 
gnez  des  miens  :  &  qu'en  fcauez-vous  ?  reprit 
Ciimanthe  5  peut-eilrc  dcfire-cclle  plus  que 
vous  ce  que  vous  voulez,  mais  elle  n'en  fçait 
trouuer  les  moyens ,  n'e(l-il  pas  vray  qu'autre- 
fois elle  vous  a  ayme  :  Il  eil  vray  ,  rcfpondîc-ii, 
mais  Lindamor^ic  ne  Içay  cornent,  merôlla  de 
la  main:  Orlouucncz-vous,  adiouPca  Climan- 
the,quc  ce  qui  a  elle  vnc  fois ,  le  peut  bien  cflre 
deux  :  Le  naturel  d'vne  femme,  &  mcfmc  qui 
efl  icune,  c'eft  de  vouloir  tout  ,&:  ne  vouloir 
rien,ie  veux  dire  que  la  volonté  i  c  lailfc  empor- 
ter à  tous  les  objecls  qui  luy  femblcnt  bons, 
beaux ,  ou  nouneaux ,  mais  lans  s'obliger  à  pas 
vn  folidemcntîde  forte  que  quand  quelque  cno- 
fc  rcprefente  à  fcsycuXjeliele  reçoit  autat  qu'il 
luipiaill::(Sc  ainli  elle  veut  tout,m.ais  elle  ne  veut 
rien,  parce  que  cette  volonté  eft  en  cela  comme 
vn  nauire  lur  vnc  plage  ,  fans  nul  ancre  :  &  tou- 
tesfois,fi  par  les  comccl:urcs  nous  pouuons  auoir 
quelque  cognoiiLmce  des  chofcs  cacheesidites-- 
moy  ie  vous  fupplie,fi  elle  n'auoit  delîcin d'ob- 
fcmer  ce  que  le  luy  ay  dit,  à  qiK'llc  occafion  au- 
roit-clIeelléficurieufcdem'cnuôyerLconide, 
pour  me  prier  tant  inftamnic nt.de  l'aller  trou- 
uer ,  non  croyez  moy ,  ou  io  fuis  le  plus  trompé 
qui  viue ,  ou  il  me  femblc  de  lire  dans  fon  cœur, 
qu'elle  attend  auec  vne  impatience  extrême  de 
me  voir ,  pour  fc  remettre  eatiertmét  entre  mes 
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mains ,  alfeurez-vous  queie  luy  ay  donné  Tal- 
lanne  bien  chaude ,  quand  ie  luy  ay  dit ,  que  iî 
elle  efpoufoit  autre  que  celuy  que  les  Dieux  luy 
ordonnoient,elle  Teroic  la'plus  malheureufe  qui 
ait  iamaisveicu: mais  répliqua  Polemas^fielle 
s'apperçoit  de  voilre  fineileîmais  refpôdit  di- 
manche tout  en  colère,  iî  le  Ciel  tomboit?  Il  y  a 
bien  apparéce  de  faire  cette  doute  :ie  veux  que 
vous  fçachicz  que  CHmanthe  a  bien  tant  d'arti- 
fice, que  s'ilauoit  entrepris  de  faire  remarier 
Amafîs  auecluy  il  en  viendroic  a  bout.Polemas 
alors  auec  vn  efclat  de  rire, 6  pleuft  à  Dieu  que 
ie  fulFe  tefmoin  de  ce  beau  mâriage,&que  vous 
le  f alliez  du  mien  auec  Galatheejieme  conten- 
te bien,reipondit-il  froidetnent,d'auoir  Leoni- 
de.  O  mon  cher  amy,  dit  incontinantPolemas, 
en  cas  que  le  mien  fe  falfejie  la  vous  promets. & 
moy ,  adioutla  dimanche,  dans  peu  de  iours  le 
vous  donneray  Galathee ,  oui'y  perdray  la  vie. 
Et  fur  ce  difcours,  ils  muent  en  auant  s'il  feroit 
venir  Galathee  vers  luy,où  s'il  iroit  vers  elle:&: 
en  fin  ils  conclurent  quil  eflok  plus  à  propos 
qu'il  allaft  vers  la  Nynîphe,parce  que  de  la  fai- 
re venir  dans  le  Templejil  eAoit  à  craindre,que 
lur  voulac  faire  voir  ces  ouuertures  des  portes, 
quelque  chofe  ne  ioiiafl:  pas  fi  bien,ny  fi  à  pro- 
pos que  de  couftume ,  qui  gafteroit  tout  le  mi- 
ftere,  outre  que  les  chofes  m  erueiUeufi^s  qui 
aduiennent  plufieurs  fois,re  rendent  en  fin  me- 
prifces:&  de  pîus,voulant.£iire  croire  que  c'eft 
le/Dieu  qui  les  ouure  &  referme,  il  fembleroit 
quç  ne  faire  lamais  ou  vne  mefiiie  çipi^^>  ^h^ 
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auroit  quelque  défaut:  quau  contraire Tallant 
trouuer  en  Ton  Palais,  il  ieroit  hors  de  coûtes  ces 
peuies.  Se  n  auroit  â  penfer  qu'à  ce  qu'il  auroit  à 
luydire.  Sur  cette  reiolution  iisle  feparerenc 
pleins  d'efpoir,&:  iVn  &  l'autre  de  voir  bien-tcft 
l'heureufe  fin  qu'ils  defiroienc  a  leur  encre- 
prifc. 

Mais  Polemas  qui  auoit  vn  efpitvif,  vn 
trcs-bon  iugemenc ,  &c  vn  courage  plein  d'am- 
bition, quoy  qu'il  ht  femblanc  de  remettre  iiir  la 
ccnduitcede  Climanthc  toute  l'eiperance  qu'il 
auoit  conceuë  j  fî  ell-cc  qu'il  ne  lailloit  rien  en 
arrière  qu'il  lugeall  eftre  neceiraire  pour  en  ve- 
nir à  bout  :  de  forte,  qu'encores  qu'il  vid  quel- 
que apparence  en  larulc  de  cet  homme,  fi  ne 
laiifa-til  de  pouruoirà  Tes  affaires ,  ahnquefi 
l'artilîcc  ne  iraiioit  l'effecl  prétendu,  il  pull  en 
venir  à  bout  par  la  force  :  Se  de  fait ,  outre  qu'il 
s'elloit  acquis  tous  les  Ambacles&Soiduriers 
de  la  Prouince,  encore  en  entretenoic-il  plu- 
ficurs  fecrectement ,  ôc  dedans  Se  dehors  Peflat: 
il  s'eftoit  rendu  maillrede  tous  les  lieux  forts.  Se 
de  tous  les  ponts  6c  palFages ,  auec  vne  fi  grande 
prudence,  que  nul  ne  s'en  cftoic  pris  garde  qu'a- 
près: Se  pour  ne  faire  rien  à  la  volée ,  il  n'y  auoit 
Roy  ny  Prince  autour  de  luy,  auec  lequel  il 
n*eut  vnetres-eftroitte  intelligence,  6c  duquel  il 
n  euflpromelVed'eftre  affilié ,  en  cas  qu  il  les  cji 
requifî:  A  toutes  ces  preuoy  ances ,  li  en  adiouila 
encor  vne  qui  iVefi:oit  pas  petits,  àlcauoirvn 
très-grand  amas  de  toutes  fortes  de  munitions. 
Se  d'iiiflrumens  de  guerre:  6c  par  ce  que  le  faix 
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déroutes  les  m:eiligences5(Sc  de  toute  TentrepTi- 
fe  fe  repofoit  furluy ,  &  qu'il  n'auoic  pas  du  tëps 
allez  pour  remployer  à  ces  chofes particulières, 
il  fît  choix  de  quatic  hommes ,  qu'il  auoit  gran- 
dément  intcrelîcz  au  bon-heur  de  fa  fortune,{ur 
leiquels  il  s'en  defchargea:  ces  quatre  confidens 
eiloient  Peîcdonte,  auquel  il  donna  charge'de  Ca. 
Caualcrie ,  Argonide  qu'il  commit  à  Ton  Infan- 
terie, Liftandre  aux  machmes  de  guerre  ,  &  Li- 
gcnias  aux  munitions  6c  viiures  :  ces  quatre  per- 
Tonnages  içauoientie  deliein  de  Polemas,&:  s'e- 
iloienc  de  longue- main  liez  auec  luy  d'vne  Ci 
eilroïcte  amitié,  que  leurs  fortunes ,  Se  leurs  vies 
ell'oient  communes  :  foudain  que  Climanthe 
s'en  fut  alléiileshtappeller,  &  voulut  fçauoir 
de  chacun  particulièrement,  de  combien  de  gens 
il  pourroïc  faire  eftat,  fi  dans  huicftoudixiours 
il  en  auoit  airaire  :  Peîedonte  raifara  que  s'il 
luy  donnoit  ce  terme ,  &  qu*il  luy  permit  de  les 
alîemblcr  dés  ce  iour  là ,  il  luy  promettoit  mille 
cinq  cens  hommes  de  chenal,  tous  habitans  dans 
le  pays, (S:  deux  mille  eR-iagers,  Argonide  douze 
mille.Gue  piquiers,qu'ils  nomm.oient  piquenai- 
res, qu'Arbalediers, qu'ils appelloient  Crâne- 
qainicrs,  qu  Arcliers  ou  Frondeurs ,  &:  iix  mille 
c'irangers  ;  Ligonias  luy  promit  auoir  dequoy 
entretenir  tout  ce  nombre  d'hommes  pour  qua- 
tre  mois,de  toutes  fortes  de  viures:  &  Liftandre, 
qu'il  auoit  tant  de  machines,  de  traids,  d'arcSj^S: 
artilleries,  qu  il  n'en  fçauroit  dire  le  nombre, 
n^âis  que  quand  il  luy  plairoit  vifiter  T  Arcenal, 
illeverroïc  llbiengamy,  e]u  il  s'affuroic  qu'il 
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en  demeureroit  content:  (J)r  mes  amis,  leur  dit- 
il  en  les  embraflant,  l'ay  bien  toujours  efperé 
que  vous  auriez  plus  de  foindemesarlrairesque 
le  n'en  fçaurois  auoir,  c'cllpourquoy  lem'  en 
Cuis  repcfé  fur  vous  :  peut-eftre  n'aurons  nous 
pas  affaire  de  cous  ces  préparatifs:  car  ilfemble 
que  le  Ciel  veulle  que  nous  paruenions  à  notlre 
delfeinauec  douceur,  (Se  non  par  la  force,  le  le 
defîrerois,  tant  pour  le  bien  dececEflac,  que 
d'autant  qu'il  fcmble  que  cette  voye  efl  plus 
conuenable  :  toutesfois  il  fe  faut  préparer  i  couc> 
car  l'ay  refolu  dans  huict  ou  dix  iours  d'eilre ,  ou 
Cefar,  ou  nul.  le  vous  fupplie  donc,5c  vous  con- 
jure de  tout  mo  cœur  dereuoirtouscn  quel  cftat 
font  les  chofcs  dont  vous  auez  voulu  prendre  la 
charge,&  les  tenir  en  tel  poind:,qu'il  n'y  ait  nen 
à  dire, fi  nous  en  auons  affairera  adiouftanc  i  ces 
paroles  pluficurs  grandes  promeifes ,  iis  ie  fepa- 
rercnt,  en  attendant  qu'il  fut  temps  de  mettre  en 
etfcd  ce  qu'ils  luy  auoient  promis. 

Mais  cependant  que  l'ambition  de  Polemas 
faifoit  jou'ér  tous  ces  reilorts ,  Sz  que  tout  ctloir 
preftdes'enuclopper  dans  vn  dangereux  trou- 
ble, Amour  pour  cela  ne  lailfoit  pas  de  vouloir 
auoir  part  en  cette  contrée ,  car  il  ne  donnoic  ny 
treuc  ny  paix  à  Céladon  ,  que  Lconide  auoit 
laiile  reueftu  des  habits  d'Alexis ,  fille  du  grand 
Druyde  AdamaSjdansla  maifon  d'Aftree,lans 
que  ny  elle  ny  fes  compagnes,  quoyquetres- 
fines  &  tres-auifees  le  puiR-nt  recognoiftrc, 
tant  il  eftoit  bien  déguife.  Mais  ce  qui  eftoit  en- 
core plus  eilfangc^  Licidas  fonproçrc  &er«,  ny 
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pas  vn  de  fes  parensny  plus  particuliers  aipys, 
n'en  eurent  iamais  aucun  loupçon  ,  <Sccelafuc 
caufe  que  Phocion ,  lors  qu  Adamiis  le  condui- 
fît  en  la  mailon ,  ne  fit  aucune  difficulté  de  le 
loger  dans  la  chambre  mefme  où  couchoit 
Aftree,  Et  défait  ,  cette  belle  Bergère  ôcla 
compagne  Phiiis ,  lors  que  Leoiiide  partit  pour 
s*en  aller  à  Marcilly ,  ainfi  qu  Adamas  luy  auoit 
mandé  par  le  commandement  deGalathee,  fi- 
rent tout  ce  qu  elles  purent  pour  le  r' endormir: 
car  outre  qu'à  -peine  les  premia^s  rayons  de 
l'Aurore  nefaifoient  que  de  poindre,  encore  le 
defîroient- elles ,  pour  lailîer  plus  longuement 
repofer  ce  Berger  déguilé^ôc  qu^elles  penfoient 
eflrevn  peu  malade.  îvlaislanouuelleaffeclion 
ou  pluftotl  l'ancienne  affection,  mais  renouue- 
îee,  qu' All:ree  portoit  à  ce  Berger,le  croyant  fil- 
le Di-uyde,  ôc  la  ferme  refolution  qu'elle  auoic 
faittedelefuiureparmyles  vierges  des  Carnu- 
tes,  &  y  confacrerlereftederesioursâurerui- 
cedugrandTautateSjlapreiroient  de  telle  for- 
te, quelle  ne  pouuoit  plus  ny  penfer  nys'arrc- 
fter  à  imagination  quelconque,  qu'à  celles  qui 
nailfoientdecedefir.  D'autre  coflé  la  gentille 
Philis,  qui  fçauoit  en  quelle  peine  la  belle  ôc  fa- 
g^  Diane viuoit, depuis lam^aiiçieufe  inuention 
de  Laonice  contre  Siluandre  ,  vouloit  mal  à 
toute  forte  de  repo3  qui  l'empefcboit  d'aller  vers 
elle,  pour  elfayer  de  foulager  fon  enjiuy ,  fça- 
chant  aifcz  par  expérience  quelle  eft  la  dou- 
leur qui  procède  des  blelîures  de  la  lalouiîe. 
Mais  u  ces  inquiétudes  trauailioient  ces  belles 
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Bergères  ^  Céladon  qui  ciloïc  couché  dans  leur 
memie  chambre,  n'y  ellok  pas  auec  plus  de  re- 
pos j  car  repallànt  par  la  mémoire ,  qu  autrefois 
Altrce  luy  auoic  ordonné  de  ne ie  Faire  iamais 
voir  à  elle  fans  Ion  commandement  i  lareiolu- 
tion  qu'il  auoiiLprirejd'obl^^-uer  religieuicmenc 
cette  ordonnance,  les  raifons  auec  lefquelles 
le  lage  Adamas  luy  auoit  faid  conientir  de 
quitter  la  vie  folitaire  3c  fauuage  qu'il  auoit 
commêcee,r artifice  dont  Leonidc  Se  le  Druy- 
de  s'eftoient  feruis  pour  le  conduire  non  feule- 
ment dans  Ton  hameau  Se  parmy  les  parents, 
mais  dans  la  maifon  meime  d' Aftrec ,  &:  la  rufc 
enfin  par  laquelle  maintenant  ils  le  concrai- 
gnoient  de  demeurer  feul  auprès  d'elle  ,  luy 
embroiiilloient  la  tefte  de  tant  de  diucrfes  ima- 
ginations, que  bien  fouuent  ce  pauurc  Berger 
ne  Icauoic  quel  cofeil  ny  quelle  refolucion  cfli- 
re  :  car  encores  qif  il  euft  eu  defia  fouuent  ces 
mefmes  penfecs,fi  n'en  auoit-il  pas  elle  tant 
agité  ,  lors  que  par  les  diucrfes  raifons  de  la 
Nymphe  &  du  Druydc,il-y,eftoitfortiiié  ôc  af- 
fidépar  leur  prèfence -,  mais  maintenant  quil 
fevoyort  tout  Icul  en  ce  lieu,  il  luy  sébloit  clbe 
abandonné  à  toute  lorte  de  périls  ,  ians  au- 
cun fupportnylecours  humain.  liconildero^ 
qu'il  elioit  parmy  des  perfonnes  qui  auoient  eu 
tant  de  cognoilfmcc  de  luy  ,  oc  cette  cognoif- 
fance  acquiie  parvnc  fi  longue  &eftroittefa- 
miliarité,que  c'edoit  prcfque  vne  chofe  impof- 
fiblede  fe  pouuoir  cacher  longuement  à  leurs 
yeux  ,  apprenant  mcfine  par  leurs  crdinaircs 
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difcourSjCombien  elles  auoient  encores  frailche 
la  mémoire  de  coût  ce  qu'il  vouioïc  qu'elles  ne 
recognuilcnt:  pas.  Et  quoy  que  la  preud'homie 
du  grand  Dmyde  Adamas,  qui l'aucuoit pour 
fa  Elle  5  mit  vn  voile  bien  efpais  deuant  les  yeux 
des  plus  clâirs-voyans.  Se  authorifafl  grande- 
ment  fa  feinte,  il  eft-ce  qu'il  fçauoit  bien  que 
lesyeujf  qu'il  entreprenoit  de  deceuoir  auoient 
la  veuc  fî  bonne  ,  que  iî  vne  feule  de  fes  actions 
ou  de  fcs  paroles  venoit  à  démentir  le  nom  de 
fille  qu'il  prenoit,  6c  mefme  de  fille  Druyde,  de 
l'inflitution  <Sc  coullume  defquelles  il  fe  co~ 
gnoilîoit  aflcz  ignorant ,  il  euoit  tres-aifeuré 
que  fon  artifice  fcroit  mcontinant  deicouuert. 
Et  lur  cette  conlideration^il  fereprefenroitauec 
quelle  prudente  ignorance  il  falloit  qu'il  fift 
iemblant  de  ne  fçauoir  n'^'cognoiftreprefque 
chofc  quelconque  quiconcernaftl'eflatde  Ber- 
ger :  com.bicn  fe  mondrer  nouueau  en  ce  qui 
îuy  eftoit  tant  ordinaire ,  &  combien  fc  feindre 
ignorant  de  leur  façon  de  viure^dc  leurs  exerci- 
ces ordinaires, &  de  toutes  les  chofes  plus  parti- 
culières quis'eftoientpâireesentr'eHes,  mefme 
de  n'auoir  cognoiiîance  de  pas  vn  de  tes  parens 
ny  de  Tes  ancien  s  amis,  ny  des  lieux  où  il  auoit 
h  longuement  vefcu ,  car  pour  peu  qu'il  fe  fuil 
mépris ,  en  cela  il  fçauoit  bien  que  le  vifage 
d'Alexis  auoit  tant  de  conformité  auec  celuy  de 
Celadon,&  fes  paroles,  &  Ces  façons  eftoient  fi 
femblables  icelles  de  ce  Berger  perdu, que  fans 
doute  elles  eulfent  recognu  parm^y  Ces  déguifc- 
ments,  ôc  le  vray  vifage ,  &  les  vrayes  paroles 
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<i€  Céladon.  Mais  ce  qui  le  ccnoicencoresen 
vne  grande  doute  ,  c*eil:oic  qu'il  iugeoic  bien 
que  s'il  ne  mcccoit  vn  rude  mors  à  fa  pafîion ,  il 
couroic  fortunequelle  ne  le  portait  quelquefois 
plus  outre ,  qu'il  n'eftoicpas  necellaire  pour  de- 
meurer dans  les  limites  de  fon  déguifemcnt.  Et 
cette pcnf^e  auoit  eflé  bien  fouucnt  caufe,  que 
dans  ihs  plus  grades  félicitez  il  n'auoic  ofé  don- 
ner congé  à  ion  amede  jouir  d'vn  entier  Con- 
tentement. Car  combien  de  fois  auoit-il  com- 
mandé à  la  bouche  Se  d  fes  mains^de  ne  fc  pouic 
liccntier  outre  mcfure,  encore  que  comme  fille 
il  luy  putl  bien  cllre  perm.is  lors  qu'il  eftoit  feul 
auec  ia  Bergère^  de  peur  qu'elle  ne  recognuft 
que  la  bouche, <Sc  les  mains  de  Céladon  efloient 
empruntées  par  cette  trop  liccncieufcDruyde. 
Et  combien  de  fois  auoit-ii  deftourné  fcs  yeux 
des  beautez  qui  luy  louloient  cftre  cachées ,  ôc 
defquelles  alors  fous  le  nom  d'Alexis  la  veuc 
luy  pouuoit  eftre  permife ,  de  crainte  que  cette 
curioilté  ne  fit  foupçonner ,  ce  qu'auec  tant  de 
1  oing  il  clTayoit  de  cacher  le  plus. 

Apres  que  toutes  ces  conliderations  curent 
longuement  roulé  dans  Ton  efprit ,  &  que  plus  il 
y  penfoit,  &  plus  il  luy  fembloity  remarquer 
vne  hydre  renaiflante  de  diuerfes  difHcultez,  le 
meilleur  confeil  qu'il  fceut  eflire,  fufl:  la  refolu- 
tion  de  demeurer  en  ce  lieu  le  moins  qu'  il  pour- 
roitjCognoilFant  alTez  que  c'eftoit  vn  deilcin 
impofTibie  d'y  penfer  demeurer  long-temps,  &: 
n'y  eftre  point  recognu:  La  foiblclfe  humaine 
rie  permettant  pas  qu  vn  home  puft  longucmcc 
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vier  d'vne  prudence  fî  grande,  que  continuel- 
lement elle  puft  cftre  tendue  a   le  garder  de 
cheoijr,ou  pour  le  moins  de  chopper  en  vn  che- 
mm  fi  mal-ailé  <5c  fi  raboteux.  Celle  refolucion 
faite  5  il  délibéra  pour  tirer  cpelque  aduantage 
de  retreprife  qu'A  damas  auoit  Ti  bien  achemi- 
neejd'employer  de  lorte  le  temps,  qu'il  demeu- 
reroit  en  ce  lieu ,  qu'vn  feul  moment  n'en  fuft 
inutilement  dépendu.  Pour  en  eflre  donc  bon 
meinager,  il  alla  longuement  cherchant  en  foy- 
mefme  en  quoy  il  le  deuoit  plus  foigneufement 
employer  ,  &  il  luy  fembla  qu'il  elloit  très  à 
propos  d'engager  touiiours    dauantage  cetce 
Berbère,  en  l'amitié  qu'il  cognoilfoit  qu  elle 
auoit  pour  luy ,  jugeant  auec  beaucoup  de  rai- 
Ion,  que  venant  après  à  le  rccognoiftre  pour  tel 
ou'il  etl:oit,mal-aifément  pourroit-elle  confen- 
tiràvn  fécond  efloigncment:  Ôcdautant  qu'il 
fçauoit  bien  que  nous  fommes  grandement 
poullez  par  l'exemple  des  perfonnes  que  nous 
eftimons ,  â  faire  des  chofes  aufquelles  nous  ne 
confcntirions point  autrement,il fift deileinde 
luy  tefmoigner  vne  amour,non  pas  telle  que  les 
filles  ont  accoulliumé  de  fe  porter  les  vues  aux 
autres ,  mais  la  plus  reilemblante  qu'elle  pour- 
roit ,  à  celle  que  Céladon  fouloit  auoir  poar 
Aftree;  afin  de  l'attirer  par  Ton  exemple  à  vne 
femblable  affediion ,  Se  après  remporter  infen- 
fiblemcnt  de  Tamitié  à  Tamour.  Mais  quand  il 
"^  voulut  mettre  cette  penfee  en  efieôT: ,  il  y  trou- 
ua  bien  plus  de  difficulté  qu'il  ne  s'eftoitpro- 
pofé  ;,  eflant  bien  mal-aifé  qu'il  fe  fit  paioifti"? 
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amoureux  de  cette  Bergère ,  fans  luy  donner  vne 
opinion  qui  ne  flift  moins  honnefle ,  que  ne 
pouuoit  loufFrir  le  nom  qu  il  prenoit  de  vierge 
Druyde. 

Ce  Cahos  Se  cette  confulionde  tant  de  diffi- 
cultez  Tagicercnt  de  telle  forte  ,  qu'il  ne  pufl 
s'empcicher  de  roufpirer  diuerfes  fois5a(rez  haut 
pour  eftrc  entendu  de  ces  deux  Bergères,  qui 
n'ayans  pu  clorrc  l'œil  pour  dormir,  l'auoienc 
toutesfûis  tenu  clos  pour  en  fau-e  le  femblanc, 
afin  de  ne  pomt  interrompre  Ton  repos:  Mais 
Toyants  maintenant  jfouipirer  ,  &  cognoilFans 
qu'il  cftoit  efueiUé,  Aftreerelfentit  bien  qu  il 
cft  vray ,  qu  Vne  grande  alïedion  cil  continuel- 
lement en  crainte  :  car  quoy  qu  elle  fceut  qu'en- 
cores  qu'Alexis  dit  auoir  du  mal,  ce  n'eftoit 
que  pour  couurir  la  longueur  de  fonfcjour  au- 
près d'elle.  Cl  ncpuil-elle  s'empefcher  de  crain- 
dre que  quelque  mal  véritable  ncficnaiftre  les 
foufpirs  qu'elle  entcndoit  ;  Se  cette  doute  fut 
caufe  que  le  tournant  doucement  du  codé  de 
Philis  quellôfçauoit  bien  ne  dormir  pas.  Ma 
fœur,luy  dit-elle  le  plus  bas  qu'elle  pût:  N'oyez 
vous  point  les  foufpirs  d'Alexis,  l'ay  peur  que 
fon  mal  ne  foit  plus  gi-and  qu'elle  ne  nous  dit. 
le  les  ay  ouys,  relpondit  Philis,  il  y  a  dcfia  quel- 
que temps ,  Se  l'ay  eu  la  mefme  apprehenlîon, 
coutesfois  il  me  femble  que  ce  font  plufcoft  fouf- 
pirs d'vneperfonne  fouciee,  que  non  pas  de  ma- 
lade :  car  ceux  qui  procèdent  de  maladie  font 
plusfemblablesà  vne  violente  refpiration ,  que 
non  pas  aux  foufpirs  ordinaires  que  la  paffioja 
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arrache  dereflomach,  &  tels  que  font  ceux  que 
i'ay  ouys.    le  ne fçay  y  adioufta  Aftiee ,  G. nous 
deuons  parler  en  forte  qu'elle  nous  entende,  car 
ie  crois  que  ce  n'eft  pas  vn  petit  feruice,  que 
d'interrompre  de  falcheufes  penfees  :  &  toutes- 
fois  fi  elle  dormoit,  il  ne  faudroit  pas  refueiller. 
Ailenrémentjreprit  Pnilis,  ellenedort  point, 
carelles'elldiuerfes  fois  tournée  dans  Ton  li(fcj 
mais  peut  eilre  demeure- 1' elle  fans  parler ,  pour 
la  mefme  conllderation  qui  nous  a  fait  il  long- 
temps eflue  muettes  à  fonocca/îon  5  ie  veux  di- 
re de  peur  de  nous  éueiller.   Aflree  impatiente, 
pour  voir  fi  fa  compagne  difoit  vray,entr'ouuric 
vn  peu  le  rideau  de  fonlicl,  mais  elle  ne  lepufl 
faire  fi  doucement  qu'Alexis  ne  s'en  prit  garde; 
qui  parmy  toute  la  côfufion  de  fcs  penfees  auoit 
touliours  fon  cœur  vers  elle ,  ôc  qui  n  euft  pas  fi 
long  temps  demeuré  dans  lelictoùelleeltoit, 
n  euft  eflé  pour  faire  croire  à  Philis,  qu'encores 
que  fon  mal  ne  fut  pas  grand ,  il  efloit  toutes  fois 
véritable.  Aiiree,  qui  cognut  par  Touuerture 
qu'Alexis  fit  incontinântdefonli6t,qu  ellene 
dormoit  pasj  Madame,  luy  dit- elle,  nous  iom- 
mes  en  peine  de  voftre  fincé,  pour  vous  auoir 
ouy  plaindre,  depuis  que  Leonide  vous  a  efucil- 
iee.  Mes  belles  nlles,relpôdit  Alexis,  ie  ne  vaux 
pas  la  peine  que  ie  vous  donne,  &leioing  que 
vous  auez  de  moy  elltel,  que  fi  i'auois.vnmal 
beaucoup  plus  grand,il  feroit  entièrement  capa- 
ble de  le  guarir  :  (Se  toutesfois  livousletrouuez 
bon,  ieferay  bien  aife  de  ne  point  fortir  de  la 
chambre  ce  matin ,  pour  elîàyer  fi  vn  petit 

mal 


Livre     Premier.  .9 

mal  de  terte,  quifembles^eflre  augmenté  de- 
puis que  la  Nymphe  s  en  eft  aliee,  ne  s'aliénera 
point  par  le  repos.  Madame,  adioufta  PhiL^  le 
croyauoir  cuy  dire,  qu'au  mal  que  vous  auez 
le  dormir  efi  vn  des  plus  fouuerams  remèdes: 
ray  fait ,  répliqua  la  Druyde,  tout  ce  oue  i'ay 
pu,dcpuis  le diépart  deLconide.mais  il  i^'a  elle 
impolîîbledeclorreiœil,  <«ol  meiembieque 
le  iiIenceA'  les  falcheufes  penfces  me  le  redou- 
blcrit,  fi  bien  que  ie  croy ,  que  le  meilleur  eft  de 
ie  diuértir, ayant  ouy  dire  piufieurs  fois ,  que  le 
ni^l  bien  iouucnt  s'en  va, quand  il  void  que  l'on 
ne  le  reifouuient  pas  deluy  :  &  que  faudroit-t'il 
donc.  Madame,  que  nous  tilTions,dit  -^flree 
pour  faire  perdre  le  fonuenir  de  ce  fafcheux 
mahil  faudroit,rerpondit  Alexis,que  vous  vinf- 
iiez  vous  habiller  auprès  de  moy ,  6c  que  com- 
me c'eflla  couftume  de  toutes  deux, pour  vos 
agréables  entretiens,  vous  fifFitz  dcouler  le 
temps, qumeieraquetroplong,  ficemal  me 
continué.^Pour  m'aller  habiller  auprès  de  vous 

Madame,dit  Adree, le  le  fcray  par  vcflre  com- 
mandement, n'y  ayant  pas  apparence  qu'autre^ 
menti^eneuirelahardielîe  ,  mais  pour  entre- 
prendre de  vous  entreccnu-  ,  c^  accourcir  ces 
Mlcheules  heures,  le  fuis  bien  marrie  de  n'en 
raioir  pas  Telprit  :  toutesfoisîenclaiircrayde 
m'y  elFayer ,  car  quelquesfois  le  Cicî,  oui  fauo- 
nie  les  bonnes  intention s,flipplee  au  défaut  que 
nousauons:  6c  puis  quDv  qu'il  en  arriue,noi 
iU-e  cxcufe  fera  ce mtûnilAe  receuable ,  ouand 
nousdironsquec'eftpcurvousobeyr,  <3/:\  rc 
^.Parc,  jj 
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mot  fe  iectanc  hors  du  li6t,elle  fe  mie  fa  robe  fur 
les efpaules: mais  Alexis,  qui auoit  bonne  mé- 
moire qu  elle  luy  auoic  promis  de  s'habiller  ce 
jour-là  des  habits  de  Druyde,  l'en  empefcha  en 
la  fommant  de  fa  parole:  Ma  belle  fille,  luy  dit- 
elle,vous  fçauez  bien  que  voftre  promeire  vous 
oblige  à  faire  auiourd'huy  le  perlonnage  de  fil- 
leDruy  de,ce  me  fera  vn  excréme  contencement 
de  vous  voir  veftue  de  mes  habits,  Madame,rcf» 
pondit-elle,  quedirez-vousdemoy,  fi  ie  com- 
mets cette  faute,  car  en  effed,  c'e(l  vnetrop 
grande  outrecuidance  à  vne  bergère:  à  vne  ber- 
gère, répliqua  Alexis,  cela  pourroit  eftre ,  mais 
non  pas  à  vne  bergerc,telle  qu'eftAllree,de  qui 
le  mérite  furpalTe  celuy  de  toutes  les  Dmydes 
que  le  cognois  :  &  pource,  fi  vous  me  voulez 
obliger,laiirant  toutes  ces  confiderations  à  part, 
faites,  ie  vous  fupplie,  puis  que  pour  l'amour  de 
vxDUS  l'ay  efté  bergère,^  laleray,tant  qu  il  vous 
plaira,que  pour  l'amour  de  moy  vous loyez  au- 
iourd'huy Druyde  \  &  à  ce  mot  luy  tendant  les 
brasj  il  i'eftois  veftuë  ,  continua- 1* elle,  ie  ne 
vous  donnerois  pas  la  peine  de  venir  icy ,  mais 
puis  que  mon  mal  me  retient  au  lid,  approchez 
vous  ma  belle  fille ,  afin  que  ie  vous  ayde  à  ve- 
ftir.  La  Bergère  alors  toute  honteufe ,  pour  lu/ 
obeyr,  s' approchant  d'Alexis ,  fe  laiifa  aller  en- 
tre les  bras  de  ce  Berger,qui  s'eilant  défia  releué 
fur  le  lict,  &  bien  ferré  Touuerture  de  fa  chemi- 
fe  pour  cacher  le  défaut  de  fon  fein ,  il  la  reccuc 
auec  vn  fi  grand  rauiifement,  qu'il  fut  bien  à 
propos  que  Phihs  cependant  fuft  dans  la  ruelle 
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ciefonlicloù  elle  s'habilloit,  car  il  eudttléà 
craindrejfi  elle  l'euil  veu,qu'clle  n'en  fut  encrée 
en  quelque  ioupçon  :  6c  quoy  qu  Aftree  n'eull 
pas  moins  d'cOpnt  ny  de  lugemenc  que  fa  com- 
pagne ,  il  eft-ce  qu  elle  n'y  penfapomt ,  pour  la 
hôte  qucIIeauoiG  deietrouuerenchcmiiede- 
uât  cette Druy  de, <Sc  que  les  carellès  luy  eiloient 
defia  prcfque  palFees  en  couilumc,  outre  que 
rextrémc  alïeàion  qu'elle  luy  portoit,  hiy  fai- 
foit  prendre  en  bonne  part  tout  ce  qui  procc- 
doit  d'elle. 

Ce-^adon  eufl  bien  voulu  contiiîiicr  plus  lon- 
guement Tes  carelïes  ;  mais  les  confidcrations 
qu'il  venoit  de  faire  le  contraigniréc  de  s'en  reti- 
rer pluftoft  qu  il  n'euftpas  voulu,  &:  luy  aydant 
à  veftir  fa  robe,il  ny  eufl ,  ny  beauté  dufcin ,  ny 
prefque  de  tout  le  relie  du  corps  qui  ne  fuft  per- 
mife  a  Tes  yeux ,  qui  rauis  de  tant  de  pcrfedions 
defiroient  que  tout  Céladon  fut  comme  vn  au- 
tre Argus ,  couuert  de  diuers  yeux ,  pour  mieux 
pouuoir  contempler  tant  de  parfaites  raretcz, 
Cerauiircmentluy  occupoitde  façon  l'clpric, 
que  fans  penfer  à  ce  qu'il  faifoit^il  luy  mit  &  re- 
mit deux  ou  trois  fois  à  rebours  les  manches  de 
cette  robe  dcuant  que  la  luy  donner  comme  il 
falloit  ;  dequoy  A  tirée  ,  qui  ne  prcnoit  pas 
garde  d'où  les  fautes  procedoient,  ne  fc  pouuoic 
cmpefcher  de  foufrirCj&à  chaque  fois  payer 
fa  peine  de  plufieurs  carelîès ,  derqucUes  elle  ne 
fepouuoitlallcr ,  âc  que  cette  craintmc  Druyde 
n  ofoit  prefque  luy  rendre  ^  de  peur  de  fe  rcUf- 
cher  en  des  adions  quelepcrfonnagc  d'Alexis 
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peuc-ettreluy  defcndoit  :  Ci  bien  qu'auec  raifon 
elle  pouuoic  appeller  Tamour  plus  auare,  lors 
tju'il  luy  cftoit  plus  prodigue  de  les  faueurs. 

Philis  cependant  s'habilloit  le  plus  vide  qu'il 
luy  eîloit  poiïïbie ,  ôc  parce  ou  elle  n'y  mectoic 
pas  beaucoup  d'artifice ,  elleletrouua  toute  ve- 
tluë.qu' Alexis  auoic  à  peine  mis  encore  fa  robe 
â  la  belle  Allree,  dequoy  le  foufriant,  ie  voy 
biçn  3  leur  dit-elle, que  ii  vous  demeurez  autant 
à  tout  ie  refte  de  Hiabit,  Aflree  pourra  elh'e  ve- 
ftuë,  quand  les  autres  s'iront  coucher.  Et  quoy^ 
refpondit  All:rcc5le  temps^ma  fœurjvous  dure- 
t'il  5  de  forte  que  vous  ne  vous  fouueniez  pas  du 
delïeni  que  nous  auons  fait  de  l'employer  pour 
diuertir  le  mal  de  la  belle  Alexis.  Si  c'eft  voftre 
deifein ,  répliqua- 1' elle ,  d'employer  le  temps  à 
quelque  chofe,  ie  dis  que  vous  auez  raifon: mais 
fi  c'eft  pour  faire  palier  le  temps  à  cette  belle 
Druyde  :  ie  trouue  que  c'eft  vn  maigre  diuer- 
tilïement  que  le  voftre  ;  que  fi  vous  me  le  pou- 
lez  permettre,  ie  vous  iray  quérir  vn  fécond, 
qui  vous  pourra  bien  mieux  aflifter  que  moy, 
outre  que  vous  fçauez  bienmafœur>  que  puis 
que  vous  n'y  pouuez  pas  aller ,  nous  commet- 
trions vne  grande  faute,  il  l'vnede  nous  deux 
n'alloit  luy  rendre  fe  deuoir  en  cette  occafion: 
&  dequoy  parlez  vous ,  adioufta  Alexis ,  fi  tou- 
tefois ie  ne  fuis  point  importune  en  le  deman- 
dant. Ce  feroit  nous,reprit  Aftree ,  qui  ferions 
importunes ,  Madame ,  ofi  le  vous  difant  :  il  ne 
faut  pas  vous  donner  la  peine d'ouyr  nos  peti- 
tes afïiaires  3  &  lors  faifant  figne  à  Philis,  alle2 
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ïnâfœur,continua-t*elle,  &  ralfeurez  que  nous 
croyons  toutes ,  que  ce  que  Ton  a  dit  efl  entiè- 
rement faux.  Philis  alors  en  s'en  allant ^ie ne 
vous  demande pointjdit-ellejOÙ  ie  vousretrou- 
ueray  i  mon  retour,  voyant  cette  belle  Alexis  Ci 
empeichee  à  vous  rendre  Druyde,&  preuoyanc 
que  vous  ne  le  ferez  guère  moins  tatoft  à  la  fai- 
re Bergère,  qu  il  eft  croyable  que  vous  ne  bou- 
gerez pas  de  cette  chambre. Si  Ion  mal,reipodic 
Aftree,  luy  permet  de  fortir,  vous  nous  pourrez 
crouuerdans  le  petit  bois  de  couldre,mefem- 
blant qu'elle  s'y  plaifl:  daùancage,que  partout 
ailleurs^autrement  quand  vous  demeurerez  iuf- 
ques  au  loir,  alfeurez-vous  que  vous  nous  trou- 
uerez  enfemble. 

A  ce  mot  Philis  fortit  de  la  chambrc,(ScAlcxis 
auec  vn  vifage  riant,ne  dites  point ,  reprit-elle, 
que  ie  me  plaife  dauancage  dans  le  petit  bois  de 
couldre,  que  partout  ailleurs  ;  car  en  quelque 
lieu  que  fera  la  belle  Aftree,  croyez  ma  fille  que 
le  me  plais  plus  que  ie  ne  fçaurois  dire  :&  qu'au 
contraire,lors  que  ic  fuis  cfloignec  d'elle ,  il  n'y 
a  heu  qui  ne  me  Toit  très  def-agreable  :  C'eftà 
moy,Madame ,  reprit  la  Bergere,que  vous  de- 
uez  laiiTer  dire  ces  paroles,àmoy5dif-ie,qui  n^y 
autre  contentement  que  ccluy  d'eftre  auprès  de 
vous  ,ny  autre  plus  grand  defu'quc  d'acquérir 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Ne  délirez 
point,  répliqua  Alexis  ,  ce  que  vous  poiredez  fi 
abfolument.Sile  Ciel,adiou(lala  Bergère, m'a 
voulu  rendre  fi  heureufe ,  par  dcllus  toutes  mes 
«/peranccsjieconfeirc, Madame,  que  ic  n'ay 
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rien  plus  à  fouhaiter ,  finon  que  h  coufcruation 
ds  ce  bien ,  duquel  vous  m'âllurez ,  &  de  pou- 
uoir  employer  les  iours  qui  me  reftent ,  en  vous 
feruâtjfans  vous  iamais  efloigner:<Sc  pour  cet  ef- 
fe6t  l'ay  defia  iupplié  la  Nymphe  Leonide de 
me  fauorirer5<5c  de  Ton  crédit  &  de  ion  aduis.  Et 
quoy quelesobflacles  quelle  me  propofeluy 
femblent  ne  pouuoir  eftre  furmontez ,  fi  eft-ce 
que  ie  les  trouue  ii  petits  pour  obtenir  vn  fi 
grand  bi^en,  que  s'il  n  y  en  a  point  d'autres ,  ie 
tiens  la  chofe  prefque  fans  difficulté  :  carpour 
la  contrariété  de  mes  parens  qu'elle  eftime  eftre 
vn  puilFant  empefchcment  au  bon-heur  que  ie 
recherchejpuis  que  le  Ciel  m'arauy  &:  mon  pè- 
re &  ma  mère  ,  quel  parent  me  refte-til  qui 
puifTe  tyranniier  ma  volonté  ?  (Scm'empefcher 
de  me  dédier  au  feruice  de  celuy ,  que  par  les 
loix  naturelles  tous  les  humains  font  obligez  de 
feruir  :  Et  c'ell:  bien  pour  cela  que  ie  me  moc- 
que  des  prétentions  de  Calydon  quand  il  me 
penfe  defia  fienne ,  parce  dit-il,  que  mon  oncle 
'Phocion  trouue  bon  qu'il  m'époufe,  car  ie  fçay 
aifeziuTqu  cuva  Tobey  fiance  &  iere/J3e(5tque 
ie  luy  dois.  Et  ie  fçay  qu'  il  elt  fi  fage  Se  fi  aduile, 
qu'il  n'en  prétend  pas  dauantage  que  ie  luy  en 
rends  :  mais  Madame,  ce n'eft  pas  dclX que  ma 
peine  procède  ,  ny  la  doute  en  laquelle  ie  vis 
maintenant  :  cefi:  de  fçauoirauec  quel  artifice 
ie  pourray  aaigner  voftre  volonté ,  &  celle  dts 
anciennes  Druydes,  pour  eftre  receuë  parmy 
les  autres  vierges  des  Carnutes;  afin  queiene 
^ous  efl oigne  iamais  >  &  c'eft  ce  quç  iç  vous  de-. 
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mande  Madame,  auec  couces  les  plus  humbles 
Se  plus  affeclionnees  lupplicacions  que  ie  vous 
puilfe faire.  Belle  Bergère,  refpondic  Alexis  ^ie 
ne  puis  allez  vous  rerhercier  de  la  bonne  volon« 
té  que  vous  me  portez,  faifanc  telle  cftime de 
voftre  bien-vueillance,que  ie  fouhaitte  aufîi  ar- 
demment que  vous,  que  nous  puifïions  palier  le 
refte  denotlre  vicenfemble,  &:  pourtefmoi- 
gnage  de  ce  que  ie  vous  dis5roye2  aifeuree  qu'il 
ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  ne  nous  fepariôs 
iamais.  Mais  l'ay  bien  peur  quandiew)us  diray 
ce  qu'il  faudra  faire,  que  vous  ne  changiez  de 
volonté  &dedeirçin.  Ah  î  Madame, s'efcria 
Atluee,  ne  me  faites  iamais  cetorcd'auoirvne 
telle  créance  de  moy  :  mais  au  contraire ,  foyez 
alFeuree  qu'en  la  vie  &  en  la  mort  cette  refolu- 
tion  me  continuera.  le  croiray  touhours  de 
vous ,  dit  Alexis ,  tout  ce  que  vous  voudrez ,  de 
meime  quand  ce  fera  vne  chofc  Ci  aduantageufc 
pour  moy ,  &  tant  félon  mes  dcfirs ,  il  eft  vray 
que  comme  la  prcuue  des  choies  que  nous  fou- 
haittons  nous  eft  toufiours  agréable ,  Se  qucie 
ne  veux  point  manquer  de  fatisfaire  à  ce  que 
vous  m'auez  demandé.  S  cachez  Bergère,  que 
,  la  difficulté  n'efl  pas  grande,  de  paruenir  à  ce 
,  \  que  vous  dcfîrez,  pourueu  que  vous  leveulliez: 
&  voyez  comme  en  cela  ie  fiiis  contraire  àTo- 
pinion  de  Leonidc ,  il  faut  feulement  que  vous 
faffiez  deux  chofes,  Tvne  que  vous  m'aymiez 
autant  que  ie  vous  ayme ,  &:  ie  vous  diray  l'au- 
tre quand  ie  cognoiftray  que  vous  aurez  mis  en 
effet  cette  première  propofitioii.  Aftree  alors 
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auec  vn  riiâge  mnc^'Sc  baifanc  la  main  d' Alexi j 
en  ligne  de  remerciement  :  ii  la  féconde  chofc, 
diu-elle ,  que  vous  me  voulez  propofer  m'eft 
auffiaylee  que  la  première  ^  vous  auez  raifon. 
Madame ,  de  dite  que  la  difficulté  n  y  eft  pas 
grande  :  car  permettez-moy  ^  ie  vous  fupplie, 
de  vous  âiÏÏirer^que  Ci  ie  n'ayme  la  belle  Alexis, 
non  pasfeulement  plus  que  moy^mefme,  mais 
plus  encore  que  l'Amour  ne  fitiamais  aymer 
autre  perfonne  quelconque  ,  voire  plus  que 
tout  autre  cœur  n'a  eu  puiiîance  iuiques  icy 
d'aymer,  ie  veux  que  les  Dieux  me  refafent 
Fhonneur  de  vos  bonnes  grâces ,  en  la  poiïei- 
ilon  defquelles  ie  mets  le  comble  de  tout  mon 
contentement.  Et  auec  tout  cela ,  répliqua  Ale- 
xis, auez-vous  opinion  de  m'aymer  plus  que  ie 
ne  vous  ayme?  ô  Madame ,  reprit  Aftree,  ne 
me  iugez  pas  fî  outrecuidee ,  que  ie  penfe  mé- 
riter vne  il  grande  arfeclion  de  vous ,  ie  m  '  efti- 
meray  tropheureufe.  Ci  feulement  ie  fuis  alTu- 
ree  que  celle  que  ie  vous  porte  ne  vous  eft 
point  ennuyeufe ,  ny  par  fa  grandeur  ny  par  ma 
petitelfe.Belle  Bergere,dit  la  Druyde,defpoiiiî- 
lez-vous  de  co-tic  doute ,  Ci  vous  ne  voulez  que 
îccroyequevous  eftes  aufîî  bien  deceue  en  la 
grandeur  de  l'amitié  que  vpus  penfez  me  por- 
ter, qu'en  la  foiblelfe  que  vous  eflimsz  en  celle 
que  i'ay  pour  vous ,  car  foy  ez  certaine  qu'il  ny 
a  point  d'amour  qui  puifTe  efgaller  la  mienne. 
Se  en  cela  ie  ne  puis  eftre  trompée  comme 
vous ,  parce  que  ie  fçay  par  expérience  ce  que 
leudis,   lepenfe vous auoir  defuracome  que 
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i'ay  autresfois  ayme  vnc  fille, ^  lorSjj'eulfe  iu- 
ré  qu'il  elloic  impolïïble  à  tous  les  humains  d'é- 
galer cecte  amitié ,  mais  maintenant  quand  ie 
la  compare,  à  celle  que  i'ay  conceu'è  pour  vous, 
i'ay  honte  de  Terreur  oii  ie  viuois  alors,  la. trou- 
uant  il  petite  ,  qu'au  prix  decelle-cy ,  ellen'eft 
prefque  pas  fenfible.  Et  vous ,  au  contraire,  qui 
ii'aucz  encore  rien  aymé  ,  vous  pouuez  aile- 
ment  cflre  perfuadce  que  cette  affeâ:ion  elt 
tres-grandc,  encore  qu'elle  ne  le  foit  pas,  dau - 
tant  que  iniques  icy  vous  n'en  auez  iamais  ef- 
prouué  d'autre,  qui  par  (acomparaiion  vous  en 
puiffe  faire  donner  vn  bon  iugemcnt.  Madame, 
dit  la  Bergère,  cette  dilputc  que  ie  vois  entre 
nous,  eft  de  celles  où  la  viclou'e  apporte  du 
dommage,  <Sc  que  d'eftre  vaincu  cqLï  eftre  vi- 
ctorieux: Et  toutesfois  fine  veux-ie point  quit- 
ter les  armes  Ci  ayfement,  non  pas  que  iene 
vous  veulle  céder  en  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
mais  parce  que  ce  feroit  vn  grand  défaut  en 
moy ,  il  eftant  de  h  loin  deuancee  de  vous  en 
mérite ,  ie  permettois  encore  de  Teftre  en  affe- 
(Stion.  C'eftpourquoy  vous  trouuerez  bon, Ma- 
dame, que  le  die  que  fî  par  la  comparaifon  on 
peut  iuger  de  la  grandeur  d*'vnc  amitié  ,  ie  dois 
bienauoir  cette pcr million ,  moy  dif-ie  ,  qui  ay 
commencé  d'aymeu  prcique  dés  le  berceau ,  Se 
qui  ay  continué  depuis  auec  tant  d'opiniaflre- 
té, queny  lesdifKcultez.,  ny  le  temps,  ny  les 
abfences ,  ny  les  commaudemejis  de  ceux  qui 
pouuoient  difpofer  de  moy,  ny  bref^chofe  quel- 
conquQ  ne  m'en  onc  pudiuercir  ,  que  la  feule 
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moit.Et  coutesfois  ie  iur€,&  ie  le  iure  atiee'veri- 
té^queievousayme  beaucoup  plus  que  tout  ce 
que  i'ay  aymé  iufques  icy ,  &:  quoy  quececce 
parole  foit  trop  glorieufc  dans  la  bouche  d' vne 
bergère,  ayez  agréable  que  ie  la  prononce,  puis 
^que  les  autres  qui  ont  plus  de  refpect ,  ont  auflî 
ce  me  femble  moins  d'affedion  &  d'amour.  A 
ce  mot,  A  lexis  auec  vn  vifage  riant ,  ouurant  les 
bras,  &  Aflree  en  faifant  de  mefme ,  elles  s'em- 
bralîerent  auec  vn  témoignage  de  fi  bonne  vo  - 
lonté,  qu'il  ne  falloir  pour  le  contentement  de 
toutes  deux  *,  fînon  qu'Alexis  ofaft  dire,  ie  fuis 
Céladon  :  mais  en  fin  la  crainte  qui  accompa- 
gnoittoufiours  la  Druyde,  ne  luy  laillantpas 
gonfler  fans  quelque  amertume  la  douceur  de 
ces  cauelFes ,  elle  eut  peur  que  cette  trop  grande 
félicité  ne  la  tranfportafl  de  telle  forte,  que  la 
Bergère  nevint  à  recognoiflre  ce  qu'elle  efloit, 
Se  cela  fut  caiife  que  fe  retirant  vn  peu  auec  vne 
honnefle  rougeur  qui  luy  vint  au  vifage  .;  ôc 
après  s'eftre  teu'é  quelque  temps ,  elle  proféra 
ces  paroles,  mais  auec  vne  pudeur  fi  bien  reprc- 
fentee,  que  û  quelqu  vne  de  fes  adfcions  auoic 
pu  donner  quelque  doute  de  cequ  ellevouloit 
cacher, elle  efloit  fufîîfante  de  la  tenir  éternel- 
lement en  cette  tromperie.  Mais  belle  Bergère, 
îuy  dic-elle,  qu  efl-ce  que  la  violence  de  Taffe- 
«ftion  que  ie  vous  porte,  ne  vous  fera  point  iu- 
ger  de  moy,  fl  de  fortune  la  voflrenelavous 
fait  excufer?&:  en  difant  cemot,elle  mit  la  main 
fur  fon  vifage ,  comme  le  cachant  de  honte  :  & 
toutesfois^continuâ-t'ellejie  vous  iureray  par  la 
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grande  Veftajôc  par  la  Vierge, que  les  Carnutes 
clifenc  deuoir  enfanter,  que  ie  fins  tellemenc 
efloignee  de  toutes  ces  afFeclions,  que  plufieurs 
autres  filles  de  mon  âge  pourroienc  refl'entir, 
que  iamais  ie  n  ay  aymé  homme  quelconque 
pour  ce  lubiedl:  :  &  que  toutes  mes  paffîons  ont 
toujours  efté  employées  en  l'amitié  d' vne  fille, 
que  i'ay  véritablement  aymiee  ,  autant  que  ie 
pouuois  aymer  alors,  mais  non  pasàrefgalde 
ce  que  ie  vous  ayme  maintenant  :  Se  il  faut  que 
vous  riez  de  mon  humeur ,  ie  prenois  autant  de 
plaifiraeflre  careilbe  d'elle ,  que  fii'euile  efle 
yniiorrime ,  &c  non  pas  vne  fille  :&:  c'eft  le  bon, 
que  ie  Cqïis  renouueller  cette  mefme  humeur  en 
moy ,  quand  ie  fins  auprès  de  vous ,  ce  que  ie  ne 
fçay  à  quoy  attribuer ,  iinonàTexcez  deTaffe- 
£tion  que  ie  vous  porte ,  &:  que  ic  ne  voudrois 
pas  toutesfois  vous  eftre  def-agreable  ny  en- 
nuy  eufe.  Aflrec  alors  montrant  bien  en  Ton  vi- 
fage  le  contentement  que  ces  paroles  luy  don- 
noient ,  luy  refptondit  :  Ceferoit  à  moy ,  Mada- 
me ,  d'vfer  de  ces  excufcs  enucrs  vous ,  qui  aucc 
raifon  dois  craindre  de  vous  eftrc  importune, 
par  la  trop  grande  liberté  que  mon  affection  me 
donne  :  carj'auoue  auoir  aymé  vn  Berger, 
mais  ie  diray  bicn,auec  vericé,de  n  auoir  iamais 
eu  tant  de  contentement  de  parler  a  luy,  6c  d'en 
rcceuoir  quelque  tefmoignage  de  bonne volon- 
té,que  ie  fais  d'eftre  auprès  de  vous.  O  Dieu, 
dit  Alexis ,  combien  dois-ie  remercier  la  bonté 
du  Ciel ,  qui  ayant  voulu  me  foufmettrc  à  cette 
affeiflion  que  ie  vous  porte,  vous  en  a  de  mefmç 
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dôné  vnc  iemblablejafîn  que  ie'puilFe  viure  au- 
près de  vous5auec  toute  forte  de  contentement, 
êc  d'honnefte  liberté ,  fans  élire  retenue  par  les 
doutes  cpe  ie  vous  ay  dites ,  &  qui  pouuoient 
meAer  quelque  amertume  paripy  les  douceurs 
xlVne  fi  heureufe  vie  :  Se  lors  luy  tendant  la 
main, vous  voulez  donc  bien,cÔtmua-t'elie,  ma 
belle  Bergère  que  nous  viuions, quand  nous  fe^ 
rons  en  particulier,auec  la  mefme  franchife  que 
nous  auos  fait  iulqucs  icy.  le  dis  en  particulier, 
car  deuant  le  refte  des  bergers  Se  des  bergercs,il 
eft  à  propos  d' eilre  vn  peu  plus  retenu'és ,  pour 
ne  leur  donner  occafion  de  foupçonner  de  nous 
chofe  qui  nous  puilfe  edre  defauantageufe.  Co- 
rnent ,  reprit  la  B  ergere ,  fi  ie  le  veux ,  mais  ne 
feroit-ce  point  me  faire  mourir  de  regret,  que 
de  me  ledefendre:mais5Madame,puis  que  vou? 
voyez  que  j'obferue  (i  biéla  première  chofe,que 
vous  m*auezditte  eftrenecelïairepourauoirle 
bon-heiu:  de  demeurer  éternellement  auprès  de 
voftre  personc.Que  tardez-vous  à  me  dire  l'au- 
tre'que  vous  m'auez  promife  ;  afin  qu'en  Teftc- 
âiuant  ie  me  puille  dire  la  plus  Iieurcufe  fille  qui 
full  iamais.  Belle  Bergere,luy  refpondit  Alexis, 
il  n'eft  pas  encore  temps  que  ie  la  vous  dieimais 
puis  que  ievousvoy  encettevolontè,ievous 
promets  que  quand  ie  penferay  qu  il  fera  à  pro- 
pos ie  vous  la  feray  fçauoir,  fans  que  vous  ayez 
la  peine  de  me  la  demander.  Et  cependant  pour 
eifayer  fi  cette  vie  nous  fera  aufli  agréable  que 
nous  nous  l'imaginons  ;  ie  fiiis  d'auis  que  dés  à 
cette  heur  enous  commencions  à  viure  comme 
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nous  deuons  faire  le  refte  de  nos  lours ,  ie  veux 
dire  auec  l'honnefle  liberté  que  deux  parfaites 
amies  doiuenc  auoir  enfemble.   Et  en  premier 
lieu ,  raïons  ie  vous  fupplie  de  nos  di (cours  tous 
CCS  mots  de  Madame  &  de  Druyde^afin  que  Ta- 
mitié  qui  doit  eftre  à  iamais  entre  nous ,  corn- 
mêced  vferderespriuileges.  Vous  me  permet- 
trez s'il  vous  plaid.  Madame^ dit  Allree^qii'eii 
quelque  lieu  ôc  en  quelque  qualité  que  iepuilfe 
eftre,  ie  vous  rende  toufiours  les  relpecls  que  ie 
vous  dois.   Et  tant  s'en  faut,  que  cela  inempef- 
che  de  iouyr  des  contentemtts  que  j'efpcre  au- 
près de  vous ,  que  ce  fera  me  les  augmenter  de 
beaucoup,  quand  ie  pcnferay  que  ie  demeure 
dans  les  termes  de  mon  dcuoir.    Vous  vous 
trompez ,  refpondit  Alexis ,  ôc  Ci  vous  pouucz 
cela  iiir  vous ,  ie  ne  le  puis  pas  fur  moy ,  qui  ne 
veux  foufFrir  qu*vne  perfonne  qui  doit  eftre  vne 
autre  moy-mefme  vie  de  ces  paroles  qui  témoi- 
gnent qu'il  y  a  de  la  différence  :  car  fi  le  princi- 
pal effed  de  l'amour  a  toufiours  efté  IVnion, 
pourquoy  voulez- vous  que  nous  fouffrions  que 
ces  tyrannies  que  Ton  déguife  du  nom  refpc6b 
6c de  ciuilité,  nous  empelchcnt  cemcflange  6c 
cette  vnion  parfaite  de  volonrez  qui  doit  eftre 
entre  nous?  Tordonne  donc  qu' Aili'ee  fera  Alc^ 
xis ,  &  qu'Alexis  fera  Aftree ,  Se  que  nous  ban- 
nirons de  nous ,  non  feulement  toutes  les  paro- 
les 3  mais  toutes  les  moindres  avions  qui  pcn- 
uent  mettre  quelque  différence  entre  nous.  Et 
Vous  verrez  que  nous  n'aurons  pas  vefcu  lon- 
guement enfemble  auec  cette  franchi fe, que  l'a- 
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mitié  que  vous  me  portez  s'augmentera  au  dou- 
ble. Vous mepermettrez  donc  Madame^rtpli- 
qua  Ailree  ^  de  vous  en  demander  vn  comman- 
dementjafîn  querobeïlîance  qu'en  cela ie  vous 
rendray ,  couurela  faute  que  j'y  pourrois  com- 
mettre.   S'il  ne  faut  que  cela,  adioufta  Alexis, 
pourvoftre  contentement  5  le  vous  le  comman- 
de, auec  promelfe  que  ie  vous  fay  den'ycon- 
treuenir  de  ma  vie  ;  Et  parce  qu'il  eft  bienâ 
propos  que  nous  nous  conformions  à  la  façon 
des  perfonnes  auec  lefquelles  nous  voulons  vi- 
ure  jfçachez  Bergère, que  lacouflume  des  filles 
Druydes  qui  font  aux  Carnutes ,  efl:  de  ne  s'ap- 
peller  iamais  par  leurs  propres  noms ,  mais  par 
d'autres  que  l'amitié  qu'elles  fe  portent  leur 
fait  inuenter ,  ôc  qui  témoignent  la  bonne  vo- 
lonté qu'elles  ont  les  vues  pour  les  autres ,  & 
ces  nouueaux  noms  parmy  elles  font  appeliez 
des  alliances  ,  comme  il  l'on  vouloit  dire  que 
par  là  on  fe  lie  de  plus  forts  deuoirs  &  de  plus 
forte affeclion.  lefuisdonc  d'auisquc  nous  en 
faflîons  de  mefme,  tant  pour  nous  obliger  par 
cette  nouuelle  confirmation  d'amitié  à  vne  plus 
entière  amour, que  pour  faire  paroiftre  à  ces  fil- 
les quand  nous  ferons  parmy  elles  ,  que  non 
feulement  nous  fçauons   &  apprenons  leurs 
coullumes,  mais  qutnousles  voulons  religieu- 
fcment  obferuer  ;  &  quand  j'y  ay  bien  pealé ,  ie 
n'en  trouue  point  vne  qui  ce  me  femblenouî 
puille  cftrepiusâpropos  que  celle  de  maiftrefle 
&  de  feruiceur ,  tant  par  ce  que  ce  ne  font  point 
paroLs  recherchées,  de  qui  ne  foient  ordinaires 
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parmy  elles  ,  que dautanc  qu'elles  témoignent 
ienefçayquoy,  que  véritablement  Ôc  vous  & 
moy rell entons r vnepoui  l'autre.  1ère ç 07  ,  die 
Aftree,  cet  honneur  auec  mille  fortes  de  remer- 
ciement, ce  auec  proceftation  Se  vœu  que  ic  fais 
à  la  Deeife  Vefta,  comme  efperant  luy  élire  vn 
iour  dediee^qu'à  iamais  non  feulement  de  nom, 
mais  d'effed  ,ie  vous  tiendray  pour  marnai- 
flrelfe,  «Se  ie  feray  voftrc  fcruiteur.  Alexis  alors 
cnfoufriant,  ie  voulois  refpondit-ellc,  que  ce 
fuft  vous  qui  eulîîcz  le  nom  de  maiftrelïe ,  mais 
puis  que  vous  aucz  choiCi ,  ie  le  vous  lailfe  pour 
commencer  à  vous  rendre  tefmoignage  que  ic 
ne  veux  que  ce  qui  vousplaill,  «Sclors  luy  ten- 
dant la  mamjdonnez-moyjContinua-t' elle,  mon 
feruitcur  la  voftre ,  en  fignc  que  vous  acceptez 
ce  nom^d:  que  lamais  vous  ne  romprez  l'eftroi- 
te  alliance  que  nous  faifons  maintenant ,  ôc  de 
laquelle  nos  mains  ainfi  ferrées  cnfemblc,  fe- 
ront à  iamais  le  fy mbole ,  <Sc  en  mefme  temps  le 
jure  ôc  ie  voue  au  grand  Tautatcs  Amour ,  qui 
cft  celuy  que  nous  feruons  ôc  adoron:;  parmy 
les  CarnuteSj  qu'éternellement  ic  veux  viurc 
auec  vous,  comme  auec  la  feule perfonne que 
ie  veux  aymer  parfaittemcnc  ,  Se  de  laquelle 
aufîî  ie  veux  feulement  eflrc  aymec  de  cette 
forte. Aftree  alors,  non  point  vue  main,  dit-el- 
le, mais  ie  vous  donne  toutes  les  deux ,  Se  de 
plus,lecŒur&  famé, pour  tefmoignage  que 
pour  vous  feule  ie  veux  aymcr  l'Amour ,  Se  le 
haïr  pour  tout  autre,vous  voiiant  ôc  confacranc 
tous  mes  defif  s  &  toutes  mes  afîedions ,  &  H  ie 
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n'obfeme  inuiolablemetit  ce  que  ie  prometSjOU 
fiie  déments  quel quesfoisenuer s  vous  Thono- 
rable  nom  que  i'ay  receu  ,  ic  prie  ce  mefme 
Amour  Tautates  que  vous  auez  réclame  -,  que 
non  feulement  il  me  failè  haïr  par  toutes  les 
créatures  de  la  terre  ,  mais  s'il  eft  lufte,  qu'il 
nVoiïre  à  la  cruauté  de  toutes  les  plus  farouches, 
pour  alfounir  leurs  rages  &  leurs  inhumanitez 
iur  moy.  A  ce  mot,  toutes  deux  s'embrafferenc, 
6:  fe  baiferent ,  pour  alfurance  de  ce  qu'elles 
auoient  promis,  auect^td'affecftioh, qu'elles 
ne  pouuoient  prefquc  mettre  Un  à  leurs  ca- 
relfes. 

Cepêdant  Philis  sVn  eftoit  allée  chez  Diane, 
peniantlatrouuer  encoresdans  leliâ:,mais  le 
mal  de  la  Bergère  efloit  trop  violent ,  pour  luy 
donner  vn  lî  long  repos.  Il  y  auoit  deiîa  long- 
têps  qu'elle  s'eftoitleuee:&  qu'après  auoir  mis 
ordre  à  fou  petit  ménage ,  elle  eftoitfortie  auec 
/on  troupeau,  &  fans  autre  compagnie  que  celle 
de  fcs  penfees.  De  fortune ,  elle  s'en  alla  fur  le 
mefme  endroit  du  nuage  de  Lignon,  où  l'acci- 
dent de  Céladon  eftoit  aduenu,  lors  quelaia- 
loufîe  de  la  bergère  Aftree  le  contraignit  de  fe 
ictter  dans  le  profond  de  l'eau.  Apres  s'yeftre 
donc  aiïife ,  ôc  que  fans  dire  mot  elle  euft:  lon- 
guement tenu  l'œil  iur  le  courant  de  la  riuiere, 
ians  faire  autre  action  qui  donnall  cognoilfance 
de  vie,  que  celle  de  refpirer.  En  fin,  reuenanc 
comme d'vne  profonde  léthargie ,  Se  lettant  vn 
grand  faw^r  j  Ainfî,  dîc-elle  ,  vont  courant 
dans  Je  fein  de  l'oubly  toutes  les  chofes  mortel  - 
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Ics:Ec  là  s'eftant  ceue  quelque  cemps,apres  elle 
reprenoic  aini^j  O  que  ceiuy^i  eftoïc  bien  veri^ 
table.qui  difoic  que  kmais  vne  merme  persône 
ne  palla  deux  fois  vne  mefmeriuiere,  puisque 
non  leulement  depuis  que  le  fuis  fur  ce  nuage, 
Teau  que  ie  vois  couler  n'cil  pas  lamefine  qui 
couioïc  quand  l'y  fuis  arriuee  :  mais ,  helas  1  ny 
moy-nielme,iene  luis  pas  lameimc  Diane  que 
l'eflois ,  quand  ie  fuis  venue  icy  :  le  temps  par 
vnepuiilance  à  laquelle  rien  ne  peucrefiller, 
va  poulfant  Se  chalknc  couces  choies  deuanc 
liiy; Se  ie  Soleil  mermc,qui  eft  celuy  qui  niefure 
le  temps,  fuiuanck  branllevniuerill  de  tout  ce 
qui  efl  en  l'vniuers ,  eft  chailcpar  ie  temps ,  & 

neltplusaumelmepoincT:  auquel  ilcftoitquad 
ijay  commencé  dcparler  :  Et  qu'efl-ce  donc ,  o 
Diane,  contmuoit-eilc,  en  relouant  vn peu li 
voix ,  qu'eft-ce  donc ,  puis  que  tout  change  ^ 
rechange ,  qui  te  femble  tant  extraordinane  en 
vne  choie  tant  ordinaire  ?  Si  c'eft  vne  loy  géné- 
rale en  tout  ce  que  la  Nature  a  produit,  n'es-tu 
pas  iniufte  de  la  trouuer  mauuaile ,  en  vne  p°r- 
fonneparticuhere?  Tu  es  bien  dcfraifonnable 
de  1  obferuertoy-meime,  cSc  ne  vouloir  quVn 
autre  enfaiîc  autant.  Etice  mot,  de;neurant 
quelque  temps  fans  parler ,  elle  reprenoit  apr-s 
de  cette  iorte:  Dis-tupas  quecen'cftpas  :oy 
qui  changes ,  mais  que  ce  font  toutes  les  autres 
choies  qui  changent  enuer^  toy ,  3c  que  ta  es  k 
meime  que  jadis  tu  loulois  eflie  ?  Ah  l  fla^eu'e 
^e  î:oy-mefme,reirouuiens-tov  quelle  tu  cftois 
deuant  que  le  pauure  Philandie  tV-illveûé; 
4-  P^irt.  p 
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quelle  tu  deuins  par  fa  recherche,  &  quelle  m 
vefquis  après  la  déplorable  perte.  Conlidere 
ton  humeur,  quand  Sy  luandre,  ou  plul\oft  quad 
ce  trompeur  commença  fimalheureulement  a 
te  regarder,  quelle  tu  t'es  rendue  par  la  difTimu- 
lee  alec>ion,  &  quelle  tu  te  treuues  maintenant 
par  la  cognoillance  de  la  trahiloUi  &  aduouc 
par  force,Ve  ^^  ^^^  ^^^^^^''  comme  on  dit,chan- 
eent  d'humeur  &  de  com^kxion  de  fepc  en  lepC 
ans,  les  années  en  toy  font  changees,non  feule- 
ment en  des  mois ,  mais  en  des  heures,  voirc 
melme  en  des  moments. 

Ce  fut  bien  cette  penlee  qui  la  toucha  viue- 
ment  •  car  n^ayant  lamais  eu  cette  opinion ,  & 
cosnoiilànt  toutefois  qu'eUe  eftoit  tres-verita- 
ble    elle  demeura  rauie  de  tant  d'eftonnement, 
ou  elle  ne  put  de  long-temps  proférer  vne  feule 
parole.  En  fin,  comme  fortant  d  vn  profond 
fommeil,  elle  reprit  de  cette  forte?  Que  tu  n  es 
pas  changée,  diloit-elle,  comme  par  admiratio. 
Ah'  Dune,  tul'es  de  telle  forte ,  que  prelque, 
quand le  te  confidere  de  pies,  ie  ne  te  recognois 
plus ,  ne  trouuant  rien  en  toy  de  cette  première 
Diane,  quetufoulois  edre,  que  le  feul  nom  de 
Diane.  Et  refponds-moy,  letefupplie,  nete 
foumens  tu  plus ,  combien  autrefois  tu  auois  eu 
en  horreur  les  flateries  des  hommes,  combien 
tu  melprifois  celles  qui  s'enlaiiloient  deceuoir, 
ou  qm  feulemét  adioutoient  quelque  foy  a  leurs 
paroles'  As-tu  perdu  la  mémoire  des  fages  con- 
feiîs  que  fur  de  femblables  accidens  tu  donnois 
à  tes  coniïîagnes?  ou  bien  as  tu  opinion  que  ton 
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jugement  doiue  auoir  pour  toy  d'autres  fenti- 
mens  qu'il  n'a  pas  eu  pour  elles  ?  Ah  !  defabufe- 
toy  Diane  en  cecy,  <Sc  côfeiîe,  que  ii  tu  ne  iuges, 
en  ce  qui  te  touche  ^  ce  que  eu  as  iuge  contre  les 
autres,  fans  doute  tu  es  à  cette  heure  différente 
de  celle  qu  autresfois  tu  fouiois  eftre.  Et  reuiens 
vn  peu  en  toy-mefme,  Se  me  relponds,  s'il  n'ctl 
pas  vray ,  que  du  temps  que  tu  eflois  cette  pre- 
mière Diane,  tout  ce  que  ce  trompeur  berger 
eut  pu  faire,  ne  t'euft  efté  qumdifferent  ?  &: 
pourquoy  donc ,  fi  tu  es  encore  celle-là  mefme, 
te  fafche-t'il  qu'il  ayme  Madonthe ,  qu  il  Taille 
fuiuant,  &  qu'il  s'en  foit  allé  auec  elle  fans  ton 
congé  ?  Si  tu  aduoues  que  cela  te  fafche,  confel^ 
{ç,^z  mefme  quetun'es  plus  Cette  Diane,  qui 
autresfois  ne  s'en  fut  point  fouciee ,  que  fi  tu  le 
nies ,  n'eft-il  pas  vray  que  ta  confcience  mefine 
te  condamne  :  mais  reprenoit-elleincontinant, 
fiienefiiisphsDiane,  que  Tiis-iedoncdcue- 
nuc?  le  contrairejrelpondit-ellcde  cecte  Diane, 
que  ie  foulois  eftre  j  o  Dieux ,  quel  icDÎorable 
changement  ,  &  combien  m'eutt-il  edé  plus 
vtile  &  plus  honorable  de  clorre  mes  iours  en 
ce  premier  eftre,  que  non  pas  en  ceîuy  auquel  ic 
me  vois  maintenant  réduite. 

Lors  qu'elle  eftoit  plus  auant  en  cette  confi- 
dcration ,  &  que  quelquefois  ,  Icîon  qu'elle  la 
touchoit  plus  viuement ,  elle  releuoit  fans  y 
penfer  la  voixdelortc  qu'on  pouuoicouyr  des 
paroles ,  quoy  que  confuies ,  de  Ton  violent  dé- 
plaifir;  elle  en  f'at  diucrtie  parla  fiiruenue  de 
quelques  bergers  &  bctk^eres  qui  alloienccUi-^ 
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putanc  entr'eux ,  auec  vue  grande  véhémence; 
car  encore  qu  elle  fut  grandement  occupée  en 
Tes  faichcutcs  pcnices,  lîtil-ce  qu'ils  failoienc 
vn  tel  bruit ,  qu'elle  les  ouy  t  d'ailez  loing ,  pour 
auoir  le  loyfir  de  le  retirer lans  etlre  veue  d'eux, 
derrière  vn  allez  gros  buifFon,  qui  eftoittouc 
ioignantle  chemin,  ce  quelle  fie  >  auecdellèin 
de  les  laillèr  patîer  outre,  &  après  s'en  reuenir 
en  ce  mefme  lieu  continuer  T  entretien  qu'ils 
luy  auoicnt  interrompu  :  mais  elle  fut  bien  de- 
ceue  5  dautant  que  comme  s'ils  l'eullènt  fait  ex- 
prés ,  pour  la  diftraire  de  Tes  fafcheufes  penfecs, 
ils  s'aiîîrent  fur  le  mefme  endroit  du  riuage  d'où 
Diane  ne  faifoit  que  partir,  ce  qui  luy  donna 
volonté  de  s'en  aller  tout  à  fait,  jugeant  bien 
qu'ils  n  elloient  pas  venus  en  ce  lieu ,  que  ce  ne 
tuft  auec  refolution  d'y  demeurer  cjuelque 
temps:  mais  dautant  qu'elle  craignoit  d'eftre 
veue  en  s'en  allant ,  ôc  peut-eftrê  contrainte  de 
demeurer  auee  eux ,  félon  les  loix  de  l'hoipitali- 
té,  qui  s'obferuoient  rehgieufementfurlesri- 
ues  de  Lignon ,  elle  penfa  qu'il  valoit  mieux  les 
lailîer  remettre  en  difcours ,  afin  qu'eftants at- 
tentifs à  leur  diipute ,  elle  puft  fe  dérober  fans 
eflre  apperceue  ;  palïànt  donc  les  yeux  à  traucrs 
le  buiuon,  elle  vid  qu'ils  s'eftoient  afTis  en  rond, 
&  que  ceux  defquels  les  vifageseftoient  tour- 
nez de  Ton  codé  eftoient  des  bergers  ôc  des  ber- 
gères qui  ne  luy  eftoient  pas  entièrement  inco- 
gnus ,  cjuoy  qu'ils  fulFent  de  quelques  hameaux 
allez  efloignez  du  fîen ,  comme  les  ayant  veus 
air«z  fouuent  aux  j  eux  Se  facrifices  généraux  oà 
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ils  âuoicnt  accouflumé  de  s'ailembler  :  Et  lors 
qu  elle  s'eftoniioit  le  plus  dequoy  ils  eftoienc 
venus s'aurefter  en  ce  lieu,  comme  fi  c'euftefté 
par  vn  deÏÏcin  prémédité,  elleouicquily  euil 
vn  berger  d'entr'eux  qui  reprit  la  parole  de  cette 
forte.  O  Delphire ,  que  tous  eftes  feuere  luge^ 
de  condamner  ainfi  vne  perfonne  fans  auoir 
oiiy  Tes  raifons  !  Mais ThaumanceSjreipondit la 
Bergère,  vous  efles  bien  plus gratieux  depen- 
fer  que  iene  fçache  pas  que  vous  auez  plus  de 
peine  à  me  déguiler  de  mauuailes  excuias  par 
vos  feintes  raiions ,  que  ie  n'en  auray  à  les  con- 
uaincre  de  fauifeté  auflî-toftque  vous  les  aurez 
inuentees  5  Si  les  Dieux,rcpritle  Bergerjeufl'ent 
cognu  quevoftre  amc  intercfTee  euH:  pu  don- 
ner vn  bon  iugement  fur  îe  ditïerend  qui  ell  en- 
tre nous  y  ils  ne  nous  euil'ent  pas  ordonné  de  ve- 
nir chercher  en  ce  lieu  le  luge  qu'ils  nous  ont 
deftinc.  Les  Dicux,repliqua  la  BergerCjne  m'en 
ont  pas  voulu  cflablir  luge  pour  le  Cujet  que 
vousditccs  :  caralfcurez-vous  Thaumantcs^que 
ie  n*y  fuis  nullement  intereilec ,  mais  parce  que 
comme  il  leur  plaid  que  les  loiiabîcs  actions 
des  hommes  foicntdiuulguccs,  pour  commen- 
cer de  leur  donner  quelque  recompenle  de  leur 
vertu,  demclmc  veulent-ils  bien louuent,  que 
celles  cjuilont  blaimablcsloienc  publiées  pour 
vn  premier  chaftiment  de  Terreur,  &  de  Li  fau- 
te qu'ils  ont  commife.  Si  les  chaftimcnts  &  la 
recom.pencc,  dit  le  Berger,  fe  doiuenc  atten- 
dre de  leurs  mains ,  félon  la  qualité  de  nos 
•sictionS;^  O  Delphire,  que  l'ay  pitié  de  vous,  5c 

E  iij 
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que  vous  vous  crouuerezfoible  pour  fuppoiter 
ia  peiaiiceiir  des  peines  qui  font  deues  à  voftre 
cruauté  :  ôc  ie  ne  fçav  comme  mon  coeur  qui  a 
tintdelaccouîlnamédegoufteriebien,  fera  ca- 
pable de  receuoir  ceux  qui  luy  font  préparez, 
puis  qu'ils  font  fans  nombre  &  fans  mefure,s'ils 
doiuent  répondre  à  mes  aflredions  &  à  ma  fidé- 
lité i  Si  nous  rencoatrons  vn  iulle  luge ,  adjou- 
fta  la  bergère  en  foufriant,  l'ay  peur  que  vous 
me  ferez  plus  depiciéqued'enuie.  Ceferoit  vn 
changcm'ent  bien  eftrange ,  répliqua  le  Berger, 
fi  vollre  ame  fe  laifïbic  atteuidreà  la  pitié  du 
mal  que  quelqu  autre  me  feroit,  puis  queia- 
mais  elle  n'en  a  pu  eftre  touchée  pour  tant  de 
peines  que  vollre  rigueur  m.'a fait fouffrir  ^  Si 
ces  reproches ,  refpon dit- elle  foudain ,  font  vé- 
ritables, j'eftmie  dauantage  mon  iugement, 
d'auoir  fi  bien  fceu  rccognoiftrela  qualité  de 
voftre  femte  afreclion ,  (Se  fî  elles  font  fauifes, 
vous  eflcs  d'autant  plus  à  bîafmer,  que  voftre 
Ic^ereté  &  voftix  inconftance  vous  ont  fait 
mecognoutre  les  obligations  que  vous  m'a- 
mez  ;  Mais  Thaumantes ,  contmua-t'eilc, met-, 
tons  fin  quelquefois  â  ces  difcours ,  le  voy  bien 
c]ue  vous  le  faites  pour  plaire  à  quelques  \ns  de 
cette  compagnie,  alfeurez-vous  que  les  plus 
fams  jugements  ne  font  pas  ceux  qui  les  ap- 
prennent, lefçaybien,  reprit  le  Berger,  quil 
n  y  a  rien  qui  fafche  tant  celuy  qui  a  cort ,  que 
d'ouïr  parler  de  ce  qui  le  touche,parce  que  c'eft 
toufiours  luy  reprefenterie  peu  de  raifon  qu'il 
û.  Se  qu'au  contraire,  celuy  qui  ala  lufticede  ; 
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fon  codé  ne  fepeuc  taire  del'injuftice  qu'6  luy 
fait.  Se  toutefois  puis  que  vous  me  commandez 
de  ne  plus  parler ,  ie  le  feray  pour  vous  obeïr  ; 
Mais  vous  me  permettrez  bien ,  s'il  vous  plaift, 
de  chanter,  &  fans  attendre  fa  réponce,  dau- 
tant  qu'il  auoit  la  voix  aifez  bonne  il  chanta 
CCS  vers: 


STANCES 
j 

DIeH  queJl'Ce  que demoy  yie^oy  cette 
cruelle , 
D*^»  flm  aj^re  dc/dain,  s^ armer  de  tour  en 

iour: 
Et  comment  fe peut- îl ,  que  monferuice  en  elle 
Saitperede/ahayney  eftant  filsdet^mour^ 

IL 
l'orgueilleu/e  ,  quelle  efi  ,  ^^drdant  foft 

Ififdge , 
\Auoir  pkté  de  heautc:^quonne  feut  ejlimer  y 
Veutejlre  contre  moy  soffenfe  en  fon  courage  y 
De  ne  me  yoir  quyn  cœur  ,  0*  que  ie  l'ofi 
aymer.  • 

III. 

Delphire  auec  rai  fon  lions  ejles  en  colère. 

Mais  CQtre  la  Nature  arme:^'yoJ}:r€  couroux  > 

£  iii; 
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Car  fnefaifant  pour  'yous ,  deuoi  telle  pas  faire 
jutant  êe  cœurs  enmoy  ^  que  de  heaute^^en 
*  y  cm  ? 

IV. 

Toutes fo'ts  fi  mon  œil  peut  dire  k  ma  penfee 
Tant  de  perfeêîions  cjui  yotis  font  admirer  » 
Glorieufe  beauté ,  ceffe':^£ellre  offenfee^ 
Que  ri  ayant  que  ce  cœur  ^  tof€'\ou4  adorer, 
V. 
Vn  Soleil dansle  ciel £l?n éclat  admirable 
Reluit  plm  que  ne  font  tous  les  feux  d'icy  b^iy 
De  l.otts  aymtr  auj^iy  mo  cœur  e  fi  plus  capable 
Q^yn  million  de  cœurs  fans  luy  neferoietpds, 

V  I. 
Qui  peut  taxer  les  Vieux ,  cefï  leuf  pouuoir 

fupréme. 
Qui  fait  que  ie  you^ayme  outre  ma  yolanie', 
N'eji'Ce  pAS  commander  k  mon  cœur  qu'e  te 

Cayme , 
Faijant  yoir  à  mes  yeux  yoftre  extrême 
bfautc» 

VII       ^ 
si  toufesfoi  s  pouffé  d''\nexce:^de  iujlicet 
Quelq^lyn  mapafion  y  eut  aller  accu fant  y 
Qu'il  s'en  yienne  yous  yeir  ,  ^  puis  qu'il 

mepuniffey 
si  yous  yoyant  3  fin  tœur  en  peut  bien  ejlrc 
exempt. 
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A  peine  ce  Berger  euft  achcué  ces  vefs^  que 
Delphire  luy  dit,  il  ne  faut  point  vnmetlieui: 
tefmoignage  du  changemét  que  vofts  ^ez  fàk, 
que  celuy  quevou-s  en  donnez,  enmeipriranc 
mes  commandemens  ,  ce  qu  autresfois  vous 
n^euiïîezofé  faire,  quand  il  y  fwtallédevoftre 
vie  :  car  chanter  ou  parler ,  quand  on  dit  ce  qui 
a  efté  dekndu,  c'eft  toufiours  cemefemble  vne 
mefme  faute  :  le  Berger  ne  refpondit  rien,  mais 
pliant  les  efpaules,  fit  figne  qu'il  auoit  la  langue 
liQQ  ',  &  cela  donna  occafion  à  vn  autre  bcreer 
de  la  troupe  de  prendre  la  parolepourluy,  dc 
dire  :  ne  vouloir  pas,  que  celuy  qui  fouffre  fe 
puilîè  plaindre  dans  Teffoit  de  Ton  tourment, 
c'eft  ce  me  femble  vn  excez  de  cruauté  -y  le  croy 
ce  que  vous  dites,  refponditia  Bergère,  mais 
au(îî  ne  me  nierez  vous  pas ,  que  de  fouifrirla 
plainte  importune  de  celuy  qui  n  a  point  de  mal 
ne  foitvn  excez  de  patience  :  mais,  répliqua- til, 
puis  que  vous  ne  voulez  pas  que  Thaumantes 
parle ,  à  quel  delTein  edes  vous  venus  en  ce  lieu*? 
lous  y  fommes  venus ,  reprit-elle ,  non  pas  pour 
■lifputer  ,  comme  nous  faifons ,  mais  pour  y 
trouuerleluge,  que  l'Oracle  nous  a  promis  :  de 
d  quoy  pourrez  vous  bien  recognoiftre  ce  luge, 
renliqua-til,  ny  fçauoir  aireurément  fi  c'eft  icy 
!e  heu  où  vous  le  deuez  trouuer  :  du  heu,  adiou- 
fta  Delphire ,  il  n'y  a  point  dcdoute ,  parce  qu'il 
eft  fort  bien  nommé,  nous  ayant  dit,  que  c'c- 
ftoit  où  Céladon  efloit  tombé  dans  l'eau  :&  il 
n  y  aperfonne  en  tout  ce  riuage  qui  ne  fcache 
bien  quec'efticy  kji€iiaxaiheureux,  ayant  t(^ 
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aiîèz  remarqué  de  tous  pour  vn  Ci  defaftreux  ac- 
cident. Quancau  luge,  nousnepouuon^non 
plus  y  eftre  trompez,  parce  que  l' Oracle  eft  tel. 

ORACLE. 

ADendroit^quon  dityque  das  teau 
Céladon  a  faiEi  fon  TembeaUy 
Vous  aurezyn  luge  propice  ; 
Sans  qtion  le  voje  il  Vous  verra  , 
Voflre  différent  il  orra , 
Et  'VOUS fera  Itéjiice. 

Voyia,  reprit  le  mefriie  Berger,  vn  Oracltaf^ 
fez  obfçur  -,  car  iî  vous  ne  voyez  point  celuy  qui 
doit  eftievoftreiuge,  comment  entendra- t'il, 
qu'il  le  doiue  eftre  ?  il  Teft  bien  encore  plus  que 
voiîs  ne  dites ,  refpondit  Delphire,  car  il  faut,  à 
ce  que  nous  a  dit  depuis  Cleontine,  que  fans 
que  nous  parlions  à  luy  il  Pentende  de  nous  ;  il 
cft  vray  quenous  n'y  pouaons  point  eftre  de- 
ceus ,  car  les  Dieux  luy  ordonnent,  fur  peine  de 
leur  defobeïr,qu'aulïï-toft  qu'il  fcaura  qu'il  eft 
noftre  iuge,  il  ayt  à  nous  en  aduertinmais  inter^ 
rompit  encores  ce  Berger ,  comment  le  feaura- 
t'il,  il  vous  nele  luy  dites,  &  comment  le  luy 
direz» vous ,  fi  vous  ne  le  cognoilfez  pas ,  pour 
démêler  ces  difficultez,  dit  Delphire,  il  n'y  a 
perfonne  qai  le  puiife  mieux  faire  que  le  Dieu, 
duquel  cet  Oracle  a  efté  rendu. 
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de  Mefsire  Honore  d  Vrfe, 

I  A  N  E  cepcnd^int  qui 
cdoit  cians  le  buiifon  pro- 
ch:iin  oyoic  cous  ces  dif^ 
cours,  &:  p allant  la  veue  a 
traucrs  les  feiiiîles  ,  pour 
voir  ces  bergers  &  ces  ber- 
gères ,  elle  les  rccognuc 
prefque  tous ,  encores  qu  el- 
le euil  fort  peu  de  familiarité  auec  eux ,  car  ils 
cftdct  de  quelques  hameaux  vn  peu  efloignez, 
ik  demeuroienc  furies  riucs  de  Lignon  du  code 
des  montagnes  de  Rochefort  <Sc  de  Ceruicres, 
mais  elle  les  auoit  veus  bien  fcuuent  auxieux 
publics ,  aux  facriiiccs  du  Guy,  ^ autres  alTem- 
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blees,  &  Te  reirouucnoit  fore  bien  dcrdlimc 
que  chacun  failbk  delà  beauté  Se  de  la  vertu  de 
èelphire ,  comme  aufTî  du  mérite  de  Thauman- 
tes  5  ôcû  n  eftoit  pas  du  tout  ignorante  de  l'ami- 
tié qui  eftoit  entr'euXjparce  qu'eftants  des  prin- 
cipaux de  leurs  hameaux  5  &  n'ayants  pas  beau- 
coup de  ioucy  de  cacher  leur  afïeclion ,  chacun 
la publioi tairez.    Voyant  donc  maintenant vn 
tel  diuorce  entr'eux,  elle  ne  pouuoitaiTezs'en 
eflonncr,  toutesfois  clic  perdoit  aulîî-tofl:  cet 
eftonnement,  qu'elle  fe  remettoit  deuant  les 
yeux  l'occafion  qu'elle  auoit  de  le  plaindre  de 
Siluandre.  Mais  quand  elle ouyt  l'Oracle,  el- 
le cognut  bien  que  c'eftoit  elleallcurément  que 
le  Dieu  leur  auoit  efleu  pour  luge ,  dont  elle  ne 
rcceut  pas  vn  petit  defplaifir;  car  la  mauuai- 
fe  humeur  en  laquelle  elle  efloit,  luy  faiioit 
deiîrer    de    fiiyr   les    compagnies ,  6c    mef- 
me  celles  auec  lefqueîlcs  il  falloit  qu'elle  fe 
contraignit.  AinCi  fe  voyant  forcée  de  demeu- 
rer prelque  tout  le  matin  à  ouyr  leurs  difïerens^ 
encore  que  ce  fut  bien  à  contre- cœur ,  elle  fc 
.refolut  d'obeïr  au  Dieu  qui  le  luv  commandoic: 
mais  au  m  pour  compatir  vn  peu  à  la  peine  qui 
Taffligeoit,  elle  fît  bien  deifein  de  fe  déclarer, 
•Se  receuoir  la  charge  d'eftre  leur  luge,  mais 
d'en  remettre  le  iugement  au  lendemain  ,  ef- 
perant  qu'en  ce  temps-là  elle  auroit  vaincu  fa 
paffion  5  Se  auroit  mis  Ton  elprit  en  quelque  re- 
pos :  en  cette  refolution ,  releuant  tout  à  coup 
la  voix,  n'enfoyez  plus  en  peine,  dit-elle,  ô 
Delphire,  ôcvous  Thaumantes,  voicylelugc 
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que  le  Ciel  ordonne  fur  voftre  différend,  oc  à 
ce  mot  forçant  de  cebuilTon,  &  s'efforçant  de 
montrer  vn  vifage  alfez  content ,  elle  s'en  alla 
vers  eux ,  qui  tous  eftonnez  d  ojuyr  fî  prez  d'eux, 
&  tant  inopinément  cette  voix,  elloient  de- 
meurez prelque  immoWIes ,  mais  quand  ils  re- 
cognurcnt  Diane ,  ce  fut  vn  contentement  vni- 
uerfel  que  celuy  qu'ils  en  eurent  \  car  il  n'y  en 
auoic  pas  vn  en  toute  la  trouppe  quinecognut 
lavertu&lemeritede  cette  Bergère,  (Se  Thau- 
ii^ntes  tranfporté  daife  d'auoir  vn  tel  luge ,  la 
vint  receuoir  auec  vn  genoUil  en  terre ,  &  i^^- 
forçant  deiuy  baiferlamainimiis  Diane  ne  le 
luy  voulant  permettre,  après  luy  auoir  rendu 
fon  falut,  s'en  alla  vers  Delphirc,  qu'elle  cm- 
braflfâ  aueccaiu  de  bonne  chère,  que  Thatunan- 
tes ,  qui  efloit  tres-gentil  berger ,  feignant  d'en 
eftre  enuieux,  Nodre  luge,  dit-il  alfezhautji'ay 
peur  que  vous  ne  foyez  partial  en  voilrc  iuge- 
ment,  auiïî  bien  qu'en  vos  careffes,  Diane  fouf- 
riant ,  tant  s'en  faut ,  dit- elle ,  c'eft  pour  n'cftrc 
point  partial  que  i'en  vfe  ainfi  \  car  vn  bon  luge 
doit  balancer  toutes  chofes  félon  l'équité  :  oC 
n'eft-il  pas  iufte  de  rendre  à  chacun  ce  qui  luy 
cftdeu  -,  Delphire  alors  prenant  la  parole,  c'cfl: 
la  couftume  des  hommes ,  dit-  elle,  &  mefme  de 
ceux  qui  ont  mauuaife  caufe  de  redouter  le  iu- 
gemé:  des  perfonncs  équitables,  &  de  les  preuc- 
nir  par  impoftures  ;  ann  que  quand  la  fciitencc 
eft  donnée,  s'ils  en  ont  le  mal,  ilspuiflentau 
moins  en  partie  fe  defcharger  de  la  honte  qui 
leur  en  demeure ,  mais  Thaumijites ,  continua- 
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t'elle  5  s'adrcllànt  au  Berger,  i'auouë  que  les  fa- 
ueurs  que  ie  reçois  de  cetce  belle  B  ergere  ne  me 
fonc  non  plus  deues  qu'à  vous ,  mais  recognoii- 
fez  aufïï  5  que  ce  qui  le  donne  par  liberalicé ,  ne 
peuc  point  eilre  demandé  par  obligation,  &  que 
vous  auez  tort  de  demander  part  aux  grâces 
qu'il  luy  plaill  de  me  faire ,  ny  en  ayant  point, 
qui  par  raifon,  puille  eflre  prétendue,  ny  de 
vous,  ny  de  moy  :  Thaumantes  refpondit,  ne 
vous  eftonnez  point ,  belle  Delphire,  que  celuy 
qui  vous  a  tat  importunée  par  Tes  fafcheules  de- 
mandes, continue  de  demander,  en  ayant  fait 
vne  telle  habitude.  Ne  vous  eftonncz  aufîînon 
plus ,  refpondit-elle,  d'eftrerefufé  à  cette  fois, 
puis  que  defia  vous  auez  tant  accouftumé  de 
reftre. 

Leur  difcours  eut  plus  longuement  continué, 
C\  les  autres  bergers  &  bergères ,  venons  faliier 
Diane, ne  Feuilent  interrompu  :  mais  ils  fôirent 
contraints  de  donner  temps  à  toute  la  trouppe, 
qui  efloit  aifez  grande,  de  rédre  ce  deuoir  à  cet- 
te belle  Bergerej&loudain  après,  Delphire  re- 
prenant la  parole,  belle  &  difcrette  Bergere,luy 
■  dit-elle ,  i'ay  touliours  ouy  dire ,  que  les  grâces 
ne  fc  peignent  iamais  feules:  pour  nous  faire  en* 
tendre  que  celuy  qui  en  fait  vne  l'accompagne 
incontinant de plufieurs autres,  ou,  peut-eftre. 
que  celuy  qui  l'a  reçoit ,  prend  courage  d'en  de- 
mander toujours  de  nouuelles ,  li  cela  ed ,  nous 
voulons  efperer,  ce  berger  &  moy ,  qu'à  celle 
que  vous  venez  de  nous  faire ,  vous  en  adioulle^ 
rez  encores  quelques  autres ,  defquelles  nous 
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Voulons  vous  fupplier.  Gratieufe  Delphire,rejt 
Dondic  Diane ,  ce  lerok  eilre  bien  diicourcoife 
cjue  de  refukr  quelque  choie  à  vne  Ci  belle,&  fî 
aii crête  bergère,  vous  deuez  eftre  plus  allèuree 
de  nia  volonté  que  de  mapuiilance  :  les  Dieux, 
adiouda  Thaumantes,  nelonc  pas  comme  les 
hoiTimes,  defqucls  on  dicqu  ilspeuuenc  bien 
donner  les  charges  à  ceux  qu'il  leur  plaift^  mais 
non  pas  la  capacité  de  les  fçauûir  exercer,car  au 
cÔcraire,quand  les  Dieux  commettent  quelque 
perfonne  à  vnechofe,  ils  luy  donnent  en  meA 
^e  temps  tout  ce  qui  luy  ell  necellaire  pour 
reftedtiieri  Et  puis  que  les  Dieux  vous  ont 
choilîe  parmy  tous  ceux  qui  lont  en  cette  con- 
trée,  pour  nous  remettre  dans  le  repos,  dont 
par  mal-heur  nous  fommcs  iortis ,  &:  que  nous 
Jie  pouuôs  retrouucr  fans  vous ,  il  ne  faut  point 
douter ,  qu'enfcmble  ils  ne  vous  ay  ent  donné  & 
la  puilïànce  ôc  la  capacité  de  le  faire. Thauman- 
tes ,  re/pondit  Diane ,  fi  Ton  m'eull  demandé, 
qui  ie  penfois  lur  les  riues  de  Lignon,  viure 
auec  le  plus  de  repos  èc  de  douceur,  ie  croy  que 
j 'culFe  dit,  D elphire  &z  Thaumantcs,  &:  ie  m'é- 
conne  plus  de  vous  ouïr  dire  que  vous  cherchez 
ce  repos,  que  ie  vous  tenois  n  aircuré,que  d'en- 
tendre que  les  Dieux  m'ayent  efleue  pour  le 
vous  faire  retreuuer,  car  iefçay  bien  que  c'eft 
leur  ordinaire  de  fe  feruir,  en  l'exécution  de 
leurs  ordonnances ,  des  mftruments  qui  d'eux- 
mefmes  en  font  le  moins  capables,  pour  faire 
mieux  cognoiftre  que  c'eft  entièrement  à  eux 
que  toute  la  gloire  en  eft  deue.  Chacun  voiol 
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bien,  reprit  Delphire,  cpe  comme  vous  vous 
trompiez  en  l'opinion  que  vous  auiez  du  bon- 
heur de  ce  Berger  &  de  moy,  de  mefme  Teftes- 
vous  en  ce  qui  vous  touche,  mais  puis  qu'il 
vous  plaiil  nous  accorder  ce  que  nous  vous  de- 
mandons ,  ayez  agréable  d'ouir  nos  demandes, 
&  après  par  voilre  jugement  nous  mettre  hors 
de  la  peine  ôc  de  i'mquietude  oh.  nous  nous 
iommes  plongez.  Ce  que  vous  prenez  pour  vne 
grâce,  interrompit  Diane,  nell  que  le  paye- 
ment d' vne  debte,  à  laquelle  l'ordonnance  des 
Dieux  m'a  obligée  :  mais  au  contraire ,  ie  vous 
veux  demander  vne  faueur  à  tous  deux ,  que  le 
tiendray  pour  très-grande  fi  vous  me  l'accor- 
dez ^^  qui  eft,  de  vouloir  remettre  le  jugement 
que  vous  délirez  de  moy ,  à  demain  à  cette 
mefme  heure  &  en  ce  meime  Heu ,  parce  que 
rvnc  de  mes  plus  chères  compagnes  veut  vn 
feruice  de  moy ,  que  ie  ne  puis  dilayer  Ùfis  luy 
apporter  vn  grand  dommage  ,  &  ie  ne  penie 
pas  en  pouuoir  eftre  déchargée  que  dans  le 
temps  que  ie  vous  demande:  Delphire  alors^en- 
core  dit-elle ,  que  nous  eulîîons  h  peu  de  cour- 
toifie  que  nous  ne  voulufîîons  pas  vous  accor- 
der ce  dclayjfi  etl-ce  que  nous  y  ferions  obligez 
par  l'ordonnance  du  Dieu  qui  nous  a  enuoyez 
vers  vous  ,  parce  qu'il  nous  a  commande  d'o- 
beïr  à  tout  ce  que  vous  nous  diriez  ;  de  lorte, 
continua-t'elle,6  belle  &  difcrette  Bergere,que 
ce  que  vous  demandez  en  grace,vous  lepouuez 
prendre  d'authorité,  fans  qu'il  nous  puitle  eftre 
permis  d'y  ccntrcdue  :  puis ,  rsprit  Diane^  que 

vous 
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vous Pauez  agréable,  ie  m'en  iray  donc  où  !a  nc- 
ceiîîté  m'appelle  5  bien  marrie  de  vous  rompre 
fî  toft  compagnie  ^  auec  promeife  de  me  creuuer 
icy  demain  à  cette  mefme  heure:  &"  à  ce  morcel- 
le prit  congé  de  toute  cette  trouppe,  6c  s'en  alla 
le  plus  viflement  qu  elle  pull ,  pour  monftrer 
qu'elle  efloit  preiîee. 

D'autre  collé  Philis  ne  l'ayant  pas  trouuçe  en 
fa  cabane,  r alla  chercher  où  elle  aucit  accou- 
tumé le  plus  fouuent  de  conduire  les  brebis, 
mais  de  fortune,  ce  lour-là  elle  auoit  prisvn 
lieu  plus  retiré  ,  exprés  pour  nevoirny  eflre 
veuë  de  perfonne ,  de  force  que  Philis  après  l'a- 
uoir  cherchée  en  diuers  lieux ,  paruint  en  fin  en 
la  grande  prairie ,  où  elle  apperceut  àl'vn  des 
bouts  quelques  bergères ,  parmy  Icf quelles  elle 
penfa  au  commencement  que  Diane  fuft,  mais 
lors  qu'elle  s'en  approcha  dauantage,  clic  co- 
gnut  bien  qu'elle  le  trompoi:,  àc  que  c'clloicnc 
les  trois  étrangères  qui  elloicnt  venues  des  ri- 
ues  del'Arar,  le  veux  dire  Flonce,  CircemCj  ôc 
Palinice:  Ôc  parce  qu'elle  les  vid  parler  auec 
beaucoup  d'affeClion,  6c    qu'elles    n'auoïcnt 
encores  voulu  dire  à  perfonne  le  lùietde  leur 
voyage  en  cette  contrse ,  elle  penfa  que  peut- 
efeeelle  en  apprendroit  quelque  chofe, fi  fans 
eftre  veuë,  elle  pouuoic  ouyr  ce  qu'elles  difoicr 
eflans  ainfî  retirées  de  toute  autre  compagnie; 
Cette  curiofité  fut  caufe  que  cette  Bergère  fe 
couurant  des  arbres  &  des  buiifonsvoilins,,  1« 
coula  doucement  fi  prés  d'elles  ,  qu  elle  ouyt 
que  Florice  difoit.  Il  eft  vrav  que  ic  commence 
4.  Part.  '  ^.F 
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d'entier  en  doute,  que  cet  Oracle  qui  nous  i 
fait  venir  en  cette  contrée  de  Forefts  ne  nous 
abufe,  ou  que  ceux  qui  nous  l'ont  interprété  ne 
fefoientabufezeuxmefoes:  car  il  yafilong- 
temos  que  nous  fommcs  icy,  qu'il  iemble  que 
les  Dieux  aycm  oublie' ce  qui!  nous  ont  dit,  ou 
qu'ils  (emccqucnt  de  voir  que  nous  ksauons 
û  mal  entendus.  Quant  à  moy ,  refpondit  Cir- 
ceme,  comme  la  plus  leune  is  meiuis  laiflce  co- 
duire  à  vous  deux ,  &  llms  y  rechercher  plus  de 
fubnlité    l'ay  entendu  l'Oracle  comme  vous 

mei'auez  dit ,  &  fi  i'ay  fâiUy .  ^'^^  P»!'"!"  1"' 
«neftcaule.enlafoy  delaquelleie  mefuisen- 
tierementremife.  lefçaybien.rcfpondit  Pali- 
nice,  queienevousay  deceuë  ny  1  vne  ny  1  au- 
tre «r  véritablement  l'Oracle  quenous eu(- 
mesautemplede Venus futtel  c^ue  vousl'oiu- 
ftes,  &pourrexpUcation,  ien  yay  pasmenty 
d'vn  feu!  mot,  en  tout  cequeleviei  Druyde 
me  dit.  S'il  eft  amfi,  reprit  Circeine,  il  me  lem- 
ble  quenous  ne  deuons  tien  precipiter,&  qu  en- 
core! que  le  temps  foit  long ,  il  n'eft  point  tou- 
tesfois  plus  ennuyeux  icy  que  fur  les  nues  de 
l'Arar-  puis  que  la  douce  conuerfation  de  ces 
difctettes  bergères  de  Lignon  eft  bien  auffi 
agréable  que  celle  que  nous  fouhons  auoir  ail- 
leurs, l'auoué ,  adioufta  Florice.que  l^  compa- 
gnie d'Aftree,de  Diane  &  de  Phihs,eftdouce& 

bien  aereable ,  &  qu'il  y  a  icy  des  palle-temps 
ouipeuuent  plaire  pour  leur  fimplicite  &nai- 
uete^  mais  vous  me  confefferez  auffi  que  tout  ce 
que  nous  y  voyons ,  eft  plus  propre  a  des  elprics 
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nourris  balîement  ,  que  non  pas  à  nous  qui 
auons  accouflumé  lene  fçay  quoy  de  plus  rele^ 
ué  ôc  de  plus  noble  ;  &  pour  dire  la  vérité,  ie 
croy  qu  auec  le  temps  cette  vie  me  feroit  inlup- 
porcable,  &  que  s'il  m'y  falloit  demeurer  guère 
dauantage,  ie  romprois  &  la  houlette.  Se  la 
panetière;  le  ne  Içay,  reprenoic  Circeme,  ce 
que  vous  y  trouuez  de  fi  mauuais ,  mais  il  me 
lemble  que  nous  n'auons  rien  -dans  les  Villes, 
qui  égale  lafranchife  &:  la  liberté  de  ces  villa- 
ges ,  mais  en  hUjdit  Florice ,  vous  ne  voyez  icy 
que  des  brebis  Ôc  des  chéures ,  des  bergers 
&  des  bergères.:  &  ne  dites  vous  point,  refpon- 
dit  CirceinCjquels  bergers ,  Se  quelles  bergères 
ce  font.  Trouuez-moy  dans  toute  la  multitude 
dre  noflre  ville  vn  eiprit  côme  celuy  de  Syluan- 
dre,  &  vne  fille  qui  égale  Aflree ,  ou  Diane  ,  ou 
Philis  en  beautéjen  difcretion.  Se  en  iagelfc  ?  ic 
ne  parle  point  de  tant  d'autres ,  defqucUes  i'ad- 
mire  la  ciuilité  Se  la  douce  conuerfation , autant 
qii£  ie  hay  les  contraintes ,  Se  les  difïïmulacions 
des  Villes^,  le  voy  bien ,  adioutla  Florice ,  qu'il 
vous  eft  âduenu  comme  a  ces  lorciers,qui  ayans 
fait  quelques  charmes  fur  la  peau  i'vn  loup ,  ne 
fe  la  mettent  pas  pluftoft  delîîis ,  qu  ils  en  pren- 
ncntàmefme  temps  le  natureljcar  cet  habit  de 
bergère  que  vous  portez, vi  .us  a  rendu  l'elpri t  Se 
le  courage  de  vraye  bergère  :  Se  bien  Circeine, 
vous  demeurerez  bergère  tant  qu'  il  vous  plaira, 
mais  quant  à  moy ,  ie  defire  reuoir  celles  de  ma 
condition, &:parmylerquelles  ie  fuis  née  ;  car 
pour  dire  la  vérité  ,  ie  me  plais  dauantage  de 

Fij 
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voitvnCheualicr  bien  armé,  &  bien  monté, 
rompre  bien  à  propos  vne  lance,  que  non  pas 
devoircourre  vos  bergers  aux  prix.  le  trouue 
plus  beau  de  voir  froilî'er  vne  picque  iufques 
danslamain,  &  combattre  à  la  barrière  deux 
vailians  Cheualiers5que  de  voir  luitcer  vos  ber- 
gers, ou  combattre  aux  Ceftes,  &  à  coups  de 
poing:  bref,  mes  yeux  trouuent  plus  agréable 
i  efclat  de  la  pourpre,  delafoyc,  &  de  For,  donc 
fjnt  parez  nos  Cheualiers,  que  la  laine,  le  bu- 
reau, ny  la  toile  des  plus  propres  Ôc  gentils  ber- 
gers de  Lignon ,  non  pas  que  ie  n'ellime  beau- 
coup ceux-cy,  mais  ic  conreile  que  mon  coura- 
ge ne  fe  peut  fî  fort  rabailFer ,  que  ie  n'ayme 
mieux  viurc  auec  mes  Cemblables  -,  Celles  qui 
ont  pour  le  but  de  leur  contentement ,  dit  Cir- 
c^ne,  les  grandeurs  &  les  vanitez  peuuent  faire 
vn  iugemcnt  tel  que  vous  le  dites  :  mais  celles 
qui  confiderenc  les  cliofes ,  comme  elles  le  doi- 
uent  eftre,  &  qui  ne  veulet  point  prendre  rom- 
bre  au  lieu  du  corps,le  condamneront  fans  dou- 
te :  car  ces  petites  apparences  de  la  pourpre,  de 
Tor,  &  de  la  foye,  qui  par  leur  efclat  vous  ef- 
blouilfent ,  font  le  mefme  effeft  quVn  verre  fe- 
roit  aux  yeux  des  petits  enfans  qui  s'y  plaifent 
plus  qu'à  quelque  chofe  qui  vaille  dauantage: 
mais  dites  moy  ievoTupplie,quimporte,que 
le  corps  Toit  couuert  dVne  e{loffe,pl  ou  moins 
riche,pourueu  qu*il  foit  deffendu  de  Tiniure  du 
temps,  qu'il  foit  nettement,  &  l'habit  propre- 
ment fait? tout  le  refte  n  eft  quVne  vaine  appa- 
rence 5  qui  abufe  les  yeux  de  celles ,  donc  les  ef- 
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pries  ne  regardent  pas  plus  auant  :  Se  quant  aux 
Tournois  de  nos  Cheualiers,  de  deshonneftes 
exercices  de  ces  bergers ,  i'auou'é  quelesvns 
font  plus  fanglans  que  les  autres ,  que  ceux-U 
reirentent  plus  la  violence,routragej&  le  meur- 
tre: mais  r  humanité ,  n  ell-cepas  ce  qui  donne 
nom  à  l'homme  5  &les  exercices  contraires  ne 
font-ils  pas  plus  hailîables^que  ceux  qui  font  in- 
nocens ,  &  lans  offence  ?  ceux-là ,  ôc  ine  croyez 
Florice/ont  plus  propres  aux  Ours,aux  Tigre^, 
écaux  LyonSjiSc  ccux-cy  plus  naturels  aux  hom- 
mes qui  fe  doiuent  confcruer ,  ôc  non  pas  s'ex- 
terminer Tvn  l'autre  :_&  quant  à  la  reproche 
que  vous  me  faites ,  qu'en  prenant  cet  habit  do 
bergère ,  i'en  ay  pris  aufïï  l'cfprit  de  le  courage, 
pluil  à  Dieu  que  cela  fuft,  ic  viurois  pour  le 
moins  exépte  des  peines  ôz  des  foucis  qui  tour- 
mentent celles  qui  viucnt  dans  noftre  perpé- 
tuelle confufîon. 

Elle  vouloit  continuer,  lors  que  PaliniccTin- 
terr  ompit:  ce  n'efl:-pas,dit-elle,par  cette  difpu- 
te]  que  nous  nous  reioudrons  de  ce  que  nous 
auons  à  faire ,  il  n'efl  pas  queftion  tpclle  vie  eft 
la  plus  hcureufe,  mais  fî  nous  deuons  demeu- 
rer icy  plus  longuement  pour  attendre  l'effet  de 
r  Oracle  qui  nousy  a  amenées  :  (Se  me  fcmblc, 
que  pour  en  bien  iuger ,  nous  deuons  rcuoir ,  (?c 
bien  confiderer  les  paroles ,  qui  ont  elle  profé- 
rées par  le  Dieu  :  &  a'pres  nous  bien  fouuenir  de 
ce  que  le  Druyde,qui  nous  les  a  déclarées  nous  a 
dit  &  ordonné,  &  afin  que  nous  le  puifTions 
mieux  faire^Iifons  l' Oracle ,  car  ie  l'ay  efciit,dc 
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ptur  deroublier  :  &  à  ce  mot,  mettant  la  mc^iu 
a  fa  panetière,  elle  en  tiravn  papier,  où  elle 
Icut  tcut  haut  ces  paroles. 


ORACLE. 

LEmdic  toutes  trois  en  Forep^uerira 
Le  mort  ^h:  fcra-'^if  .^nmeiean  fera. 
L'autre  à  qui  Ion  rendra  ,  (juoy  quells  le 

reutte , 
le  bien  que  d€  [on  p-é perdre  elle  auralfoulu. 
Mais  qm  ,  fans  que  de  ^ous ,  hunertute 

en  joit  faute , 
L'Orade'yousaira  ,  ff»f;<,  pour  refolu 
Ce  quelle  ordonnera/ ar  ceji  mon  mter^Yete, 

Philis,  qui  iufques  en  ce  temps-là nauoit 
Pli  iciuoir  le  iubiet  du  voyage  de  ces  belles 
êflraVeres  ,  fut  gandemeiit  aiie  de  l'auoir 
appris^,  ]orsquelleypeioitlemoins,parceque 
ks'vovant  fi  di:^-re:tcs  &  fiveitueufeselic  & 
fes  compactes  Vauoicnt  infiniment  délire ,  non 
pas  tant  po°ur  quelque  curiohté  aiVez  ordinaire, 
que  pour  la  volonté  qu  elles  auoient  ^^^es  pou- 
vioirfermr,cequi  leurauoit  efteimpoffiblede 
c^éccuurir,pacce  que  pour  GbeyràrOracie,ces 
Eflranoeres  n  auoient  ofe  le  déclarer  encores  a 
f^erfonne.  Or  maintenant  Philis  découuranc 
^'oidonnaiic^  qui  leur  auoiceftéfaite ,  s'effor- 
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ça  tant  qu'elle  put  d'en  retenir  par  cœur  l&s 
cuatre  premiers  vers^ce  qui  luy  eut  efté  impof- 
nble,  Cl  Circeine,  &  puis  Palmicene  les  euifenc 
releus  chacune  diuerfes  fois ,  &  fortpofemenc^ 
pour  les  mieux  entendre.  En  fin  Palinice  re- 
prenant le  papier  pour  le  remettre  en  ia  pane- 
tière: ie  conclus,  quant  à  moy ,  dit-elk ,  que 
nous  deuons  attendre  encore  quelque  temps, 
puis  qu'il  eft  certain  ,  que  le  Druydenous  dit 
que  le  Forefls  efloit  le  lieu  deftiné  à  noftre  re- 
pos, &c  que  ce  bien  deuoit  venir  de  trois  perfon- 
nesjdefquelles  les  deux  cftoient  difficiles  à  trcu- 
uer,  mais  que  la  bonté  du  DieueCloit  grande, 
puis  que  celle  qui  nous  les  deuoit  enfcigner 
eftoit  il  clairement  fignihce ,  que  nous  ne  pou- 
uions  nous  y  méprendre,  car,diloit-il,  &i'ea 
remarquayles  m^fmes  paroles  ,  Quand  vous 
trouuerez  vne  perfonne  qui  vous  dira  que  le 
Dieu  vous  a  ordonné  par  fon  Oracle,  quVn 
mortviuant  foitvoflreMedccin  auec  lape.Ton- 
na  à  qui  l'on  aura  rendu  contre  Ion  grc  le  bien 
qu'elle  aura  perdu  de  fa  volonté ,  il  faut  que  T  v- 
ne  de  vous  trois  à  qui  le  fort  tombera,  luy  ra- 
conte la  peine  en  laquelle  vous  eftcs,  ôc  elle 
vous  ordonnera  ce  qu'elle  iugera  eftrc  a  propos 
pour  voftre  bien.  En  tout  cccyjrcfpondit  Flori- 
ce,  le  plus  grand  mal  quei'y  voy,c'e{l  la  perte 
dutemps  qui  ell  bien  cnnuyeufe.  Circeinc  en 
foufiriantluy  refpondic ,  on  ne  peut  auoir  aucun 
bien  fans  peine ,  fi  aurez  bien  vous ,  répliqua 
Florice,puis  que  vous  elles  deuenuë  plus  ber- 
gère d'humeur  que  lesmcfines  bergères.  l'ay 

F    iiij 
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fouuent  appris  de  vous,  adiouda  C  irceine ,  que 
c  cil:  vne  Ibuueraine  prudence  denousfçauoir 
plaire,  en  ce  que  lanecefîîcénousrendineui- 
table. 

Cependant  que  ces  Etrangères  difputoienc 
encr'elles  de  cette  forte  ,  Philis  quicreuften 
auoir  appris  tout  ce  que  pour  lors  elle  en  pou- 
uoit  fçauoir ,  penfa  qu'il  eftoit  neceilairede  fe 
retirer  fans  efbc  veuë  d'ell  es ,  afin  ^  que  quand 
elle  voudroit  eflre  leur  luge,  elle  put  auec  plus 
d'authoricé  leur  ordonner  tout  ce  qu'elle  iuge- 
roiteflieplus  à  propos;  Se  à  ce  delîein ,  quand 
elles  les  vid  plus  attentiues  à  leur  difpute,  elle  fe 
retira  doucement ,  Se  s'en  alla  ailleurs  chercher 
Diane,  qui  de  Ton  codé  n'eftoit  pas  peu  empef- 
cheCjd'autât  qu'il  iemWoit  que  ce  mitin,qu'el- 
le  deGroit  le  plus  d'edre  efloignee  de  la  coiiuer- 
facion  de  chacun,  la  fortime  voulut ,  que  par 
tout  où  elle  alloic,  elle  fit  toufioursdcdiuerfes 
rencontres  :  car  s'edant  démedce  au  mieux 
qu  elle  auoit  pu  de  Delphire  Se  deThaumante^, 
lors  qu'elle  fad  hors  de  leur  veue  ,  cherchant  le 
plus  fauua-^c  du  bois,  elle  ne  fe  fut  pas  fî  tod  af- 
file dans  l'efpaiireur  d'vn  builfon  ,  qu'elle  ouy t 
vne  voix  edrangere  alfcz  prcs  de  là ,  chantant 
ces  vers. 
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STANCES. 

Les  hommes  font  fans  amitié. 
L 

QVelle  erreur  infe^fee  a  feduit  nos  ef- 
prits. 
Quelle  fa  ute  de  cœurnous  tie  ntdans  le  mépris 

Ou  fi  lon^  temps  nousjommes? 
Çuelfut  l'aueuglement  qui  les  hommes  deceutt 
En  leurfaifant  chercher  t^wQurparmy  les 
hommes 

Ov,  iamais  il  ne  fut, 
II 
Quelfiecle  nd point  yeu  les  dures  cruautet^ 
Les  barbares  ejfefls,  ^  les  déloy^ute:^^ 

De  leurs  crttelles  âmes? 
Qiiels  fauHages  defertSy  quels  lieux  plus  recu- 
le:^ 
Et  quels  Dieux  ri  ont  ouy  les  cris  de  tantdt 
femmes. 

Mais  en  yain  appelle:^, 
III.      ^ 
Thefee  ,  ow  t  enfuis  tu  ?  Paris  de  quelle  loy 
Tefers'tu  cotre  Enone?(<rtoyTroyS pour quoy 
f  enfuis 'îH  de  C<trth^£e» 


5)o    La  IlII.  Partie  d^Astree, 
Vnefeuleraifonlesdef:^r)dcarjtrenouSy 

J)e  faire  comme  tous. 
IV. 
Homme^non^asUm^in.mAisfaYOUchedm- 

mal,  ^  £  '      j 

Sexe  an  monde  inuente  four  nous  fart  dti 

mal, 

Honte  àe  la  Nature, 
Qui  ne  faillit  jamais  ,fmon  te  prodmfant; 
^ieux^pourquoymfles  ^ous  jousHneloyf, 

dure 

la  femme  en  tafaif^nf, 
V. 
Vure  &<  feuete  loy ,  tu  fais  que  n^m  Ytmm, 
Le  ferment  dans  le  fein,diYe  nous  te  foumm 

JSlonloy,  mais  tyrannie, 
O  comhien  durera  nojlreoaptimte\ 
£n€or  que  d"^'n  moment  elle  eujl  ejiefmc. 
Trop  longue  elle  eu(iefié. 

Auiïi-coft  que  D  iane  ouy  t  cette  voix,  elle  euft 
volonté  de  s'en  aller ,  mais  s'eftantvnpeuarre- 
ftee  &:  voyant  flatter  fa  paillon ,  elle  eicouta  at» 
tentiuement  le  refte  de  ces  vers,  qui  neluy  don- 
nèrent pas  peu  de  plaifir  en  l'humeur  ou  eUe 
efloic,  &  parce  qu  incontinant  après  auoir  châ- 
té,cette  Eftrangereoe  demeura  pas  long-teipps 
miette  j  Diane  ouy  t  quelle  difoic ,  dure  6c  leue- 
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rc  loy  vcrkablementeft  ceilequelaNatureim- 
poie  aux  femmes ,  d'edre  contrainces  de  viure, 
non  feulemenc  parmy  leurs  ennemis ,  mais  en- 
cores  loubs  leur  cruelle  ôc  cirannique  domina- 
tion 3  pourquoy  fall6it-il  que  le  deffaut  qu'elle 
amis  en  la  force  de  noftre  corps  fuftcaufede 
nous  fourmectre  à  ce  fier  animal,  qui  s'appelle 
homme  ?  puis  que  fî  cette  loy  deuoic  auoirlieu, 
nedeuoic-ellepas  aufliroufmettre  cet  homme, 
au  bœuf  &  au  cheual ,  qui  font  encores  plus 
forts  que  luy  :mais  Ci  cette  foiblelTe  eH:  cauie  de 
noflre  feruitude ,  pourquoy ,  par  la  mefme  rai- 
fonla  foibleifede  leur  efprit  ne  nous  les  a-telle 
aufîi  ioufmisîpuis  que  celle  de  leurs  lugemés  ne 
fçauroit  eilre  égalée  à  celle  de  nos  corps  ?  n'eft- 
ce  pas  vn  témoignage  d'vn  foible  lugemenc ,  de 
vouloir  auec  pafnon,&:  roudain,ne  vouloir  plus 
la  mefme  chofe  ?  Quel  de  tous  les  hommes  n'a 
trompé  ccUjc  oui  s'ell:  ficeen  luy  ?Qui,d'en- 
tr'eux  a  fait  di  ffi  culte  de  faulFcr  fa  parole  êcics 
fermens ,  ou  pluftoil  fcs  exécrations , quand  il  a 
creu  enpouuoir abufer  quelqu'vne  ?  &  puis,  ils 
penfcnt ,  ces  perfides ,  auoir  bien  couuert  leurs 
defloyautez ,  quand  ils  difent,que  les  Dieux  ne 
punilîent  point  les  fermes  des  Amans  parjures, 
ilsne les puniffent point, il  eftvray,  mais  c'eft 
dautant, que  s'ils  les  vouloient  chadierjComme 
ils  meriteQt,il  ne  refteroit  pas  vn  hommefur  la 
terre,n'y  en  ayant  vn  fcul  qui  ne  iure ,  en  inten- 
tion de  faire  le  contraire  :  leurs  delfeins  font  d^às 
chimères  dans  les  nues,  dont  IVnen'eftpas  fî 
toft  commencée  5  qu  elle  donne  naiilànce  à  vnc 
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auti-e,  quierface  la  première,  leurs  promelfes 
&  leurs  fermens  reilemblent  à  ces  grands  efclats 
de  tonnerre ,  dont  le  bruit  n'ell  pas  pluftofl  cd- 
fé,  qu'il  n  enrefleplus  rien  quipuillc  eftre  ap- 
perçeu:  car  de  quel  Dieu  ne  prenent-ils  point  le 
témoignage, à  quel  fupplicene  fe  foumettent- 
ils point, &  quelles  alFarances  refufent-ils  de 
donner, quand  ils  veulent  obtenir  quelque  cho- 
fe de nous?&  puis ,  quand cett^ humeur  cft  paf- 
fee^de  quel  Dieu  nefe  mocquent-ils  point,  & 
de  quelles  excufes  ne  cherchent-ils  defe  cou- 
urir,pourn'eitrerourmisaux  chaftimés  qui  leur 
fontdeus  ?  Mais  fi  quelquefois  le  Ciel  le  lalfe 
pournoîlre  bon-heur  de  fouîtrir  cette  engeance 
d'erreur  lur  la  terre,  nous  les  verrons  en  nnpu- 
nis,nous  les  verrons  chaftiez,  ou  pluftoft  exter- 
minez de  tout  rvniucrs ,  comme  le  plus  impar- 
fait,  6(:leplushaiiîable  de  tous  les  ouurages 
des  DieuXjfi  toutesfois  ce  font  les  Dieux  qui  les 
ont  faits,  &  non  pas  quelque  Megere,  ou  quel- 
que Aledon,pour  noftre  fupphce ,  (Se  pour  no- 
flre  mal-heur  éternel. 

Diane  qui  écoutoit  cette  Bergère,  &  qui  auec 
la  mauuaife  facisfaction  qu  elle  penfoit  auoir 
de  Syluandre,  n  en  defaprouuoit  pas  entière- 
ment l'opinion,  s'approchant  plus  prés  d'elle, 
pour  le  defir  quelleauoit  delavoirauvifage, 
ne  le  put  faire  fi  doucemét;^  que  faifant  du  bruit 
fans  y  penfer ,  elle  ne  fut  oiiye  de  cette  eftran- 
çere,qui  penfant  au  commencement  que  ce  flit 
vn  homme  ,  s'en  voulue  aller  pour  la  haine 
ou  elle  portoit  à  we  nom: mais  en  fin  recognoii->. 
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fant  que  c'eftoic  vne  bergère,  elle  s'arrefta, 
ayant  toiicesfois  levifage  coût  efïrayé  (ScrcÉiI 
hagard,  comme  relî entant  encore  la  penfee  qui 
iuy  auoit  mis  dans  la  bouche  les  paroles  qu  elle 
venoit  de  proférer.  Diane  qui  la  vid  en  cet  eftat, 
Se  qui  iugea  bien  que  fon  eftonnement  proce- 
doit  de  ce  mal,  s'approcha  doucement  d'elle,&: 
compatilfant  au  mal  de  Teflrangere  ,  la  faliia 
auec  vn  vifageplein  de  douceur,  <Sc  puis  luy  of- 
fritjfuiuant  la  couftumc  de  cette  contrée,  toute 
forte  d'aiïiflâce  &  de  feruice.  LXllrangere  qui 
la  vid  fi  belle  &  fi  pleine  de  courtoifiejaillàpcu 
à  peu  cet  égarement  d'elprit  qui  la  rendoic 
preique  farouche.  Oc  reprenant  (on  vifage  ordi- 
naire,  paruft  vne  très-belle  tille  &tres-agrca- 
ble.  Apres  auoir  rendu  d  Diane  fon  faluts^  l'a- 
uoir  remerciée  des  courtoiles  offres  qu  elle  luy 
auoit  faites ,  levoudrois  belle  Bergere,luy  dit- 
elle,  cftre  aufîi  capable  de  vous  rendre  les  mef- 
nies  offices  que  vous  m'offrez ,  comme  voftre 
courtoifie  m'y  oblige ,  ôc  comme  en  Tcftat  où 
ie  fuis  ie  me  trouuc  necc(îîteure,non  feulement 
de  voftre  afîîftance,  mais  auflî  du  remède  &c  du 
confeil  que  les  Dieux  m'ont  ordonné  de  venir 
chercher  en  cette  contrée.  le  m'alîùre ,  répon- 
dit Diane,  que  vous  ne  verrez  perfonne  icy,qui 
ne  vous  rende  toute  forte  de  feruice  i  mais  le 
penfe  que  vous  n'y  en  crouucrcz  guère  qui 
fbient  fi  vains, que  de  fe  croire  capables  de  con- 
feiller  autruy ,  la  fîmplicitédc  nos  bois  ne  per- 
mettant pas  que  cette  outrecuidance  puilîe  de- 
meurer parmy  no*s.  Deux  chofes  toutefois,  rc- 
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pliqual'Eftrangere,  me  font  bien  erpeier  cle 
jnon  voyage ,  Wne  que  les  Dieux  ne  font  point: 
menteurs  ,  ny  abuleurs  en  leurs  promelles, 
ayans  laiiîe  cette  condition  aux  hommes  ,^  oc 
l'autre ,  que  la  première  rencontre  que  i  ay  fai- 
te depuis  que  le  fuis  entré  eh  ce  pays ,  ne  me 
donne  qu'vn  tres-bon    augure  de  ce  que  l'y 
viens  chercher,  car  vous  ayant  rencontrée  la 
première,  j'auoue  que  voftre  beauté,  voilre 
courtoifie,  &  la  prudence  que  vos  paroles  me 
témoignent ,  me  font  efpercr  que  la  fin  de  mon 
voyage  me  feraheureufe.   Les  Dieux,répondit 
Diane,  ne  font  points  véritablement  ny men- 
teurs,ny  abufeurs ,  mais  quelquefois  ils  Te  plai- 
fent  bien  de  nous  rendre  leurs  Oracles  h  ob- 
fcurs,que  les  hommes  bien  fouuent  fe  trompent 
&s'abufenteuxmermes  en  les  exphquant  i  Et 
pour  ce  qui  me  touche ,  le  voudrois  bien ,  belle 
Ber'>ere,que  ma  rencontre  vous  fuftvtile,com- 
me  îa  voihe  m 'ell:-  agréable ,  &  comme  d'affe^ 
ûion le  vciidrois  vous pouuoir feruir  iQue  fi  ce 
ne  vous  eft  importunité,<Scrrvouspeniezquc 
quelque  chofe  en  cette  contrée  vous  puiiïe  ap- 
porter du  contentement ,  dices-moy ,  difcrecte 
B  ergere  ie  vous  iupplie,  quel  fuj  et  vous  y  amei- 
ne ,  &  quelle  caifon  vous  auez  de  traitter  fi  mal 
les  hommes,aîors  V  Etrangère  eftant  demeurée 
muette  quel(]ue  temps,&  les  yeux  baillez  &  ar- 
reliez  contre'  terre,  les  relouant  en  fin^/îouce- 
ment  après  vn profond  fouipir,luy  reiponditj 
La  demande  que  vous  me  fai:es,courtoiis  Ber- 
gcrc,ea  a  iuCce  &  fi  raifonnable,  que  le  ne  feray 
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point  de  difficulté  de  vous  contenter ,  fçâchanc 
aiîez  qu  il  faut  que  le  malade  découurefon  mal 
au  Médecin  duquel  ildeCreles  remèdes  :  mais 
deuant  que  ie  vous  donne  la  peine  d'ouyr  ce  que 
vous  me  demancfèz/atisfaiceSjie  vous  fupplie,! 
macurioiité,  &  me  dittes  Ci  vous  n'efîes  pas 
Aftreeou  Diane, parce  quelVndesprmcipaux 
fûiets  qui  m'a  rendu  ce  voyage  plus  agréable, 
c'eft  refperance  d'auoir  le  bon-hcur  de  cognoi- 
ilre  ces  deux  Bergères  aulli  bien  de  veuë ,  que 
leurs  noms  le  fontpar  tout  où  la  renômee  peufl 
voler.  Il  y  peut  auoir ,  relpondit  Diane  en  rou- 
gifTant ,  plufieurs  bergères  en  cette  contrée  qui 
le  nomment  Diane,  &peut-e(lre  qu  il  y  en  a 
quelqu'vne  qui  peut  auoii:  elle  fauoxifee  du 
Êiel  par  deiïïis  les  autres ,  de  forte  que  le  nom 
que  ie  porte  de  d  lane  ne  me  fera  pas  croire  pour 
cela,  que  ce  foit  moy  de  qui  vous  voulez  parler, 
ny  ayant  pas  apparence  que  la  Rcnommee,quï 
ne  fe  charge  que  des  chofes  plus  rares  qui  font 
en  vne  contrée  ,  ait  treuué  en  moy  fuiet  de 
s'employer,  mais  telle  que  ie  fuis ,  ie  voudrois 
bien  pour  ne  démentir  ce  nom  duquel  vous 
auez  il  bonne  opinion  ,  vous  pouuoir  rendre 
quelque  feruicequivous  la  Fit  continuer.  Eftes 
vous,  adiouftaT  Etrangère,  la  compagne  d' A - 
ftree  ?  Celle-là  fuis-ie  bien ,  répliqua  Diane ,  il 
me  fuffit ,  reprit  V  Eftrangere ,  ce  ne  font  poinc 
Iqs  autres  Dianes  qui  pcuuent  eflre  en  cette 
contrée,  queie  deiirois  cognoillre, c'eft vous 
feule  &  voftre  compagne  qui  m'auez  donné 
cette  car  iofité,  &  qui  m'auez  fait  prendre  lare- 
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folucion  de  venir  icy  plus  volontiers ,  encores 
que  n  ontpu  faire  les  Dieux  en  me  le  confeil- 
lant  par  leur  Oracle?  Et  à  ce  morcelle  la  vint  fa- 
liier  auec  vne  telle  demonftration  de  bonne  vo- 
lonté^que  Diane  fut  obligée  S'en  faire  de  mef- 
me. 

Au  merme  inftant ,  Philis  qui  auoit  cherché 
Diane  par  tous  les  lieux  où  elle  auoit  penfé  la 
pouuoir  trouuer ,  paruft  au  bout  dVne  allée  qui 
rcpondoit  en  cet  endroit ,  5c  parce  quelle  vid 
auec  quelles  careifes  Diane  receuoit  cette  ber- 
bère, elle  haila  le  pas ^delireule delà cognoi- 
lire  5  mais l'Ellrangere,  qui  defon  collé  eftoit 
prellce  du  delir  de  voir  Attree,  apperceuat  Phi- 
lis, la  monllra  à  Diane,  &  luy  demandai!  ce 
n'efloit  point  fa  compagne.  C'eft  bien,répondit 
Diane ,  ma  compagne  ,  mais  non  pas  celle  que 
vous  auez  enuiede  voir,  car  celle- cy  s'appelle 
Philis,  Se  quoy  qu'elle  luy  cède  peut-eflre  en 
beauté ,  Ci  vous  puis-ie  alliirer  qu'il  n'y  en  a 
point  en  cette  contrée  qui  la  deuance  endifcre- 
tion  ôc en fageire.  Puis ,  adioufta  l'Eftrangere, 
qu*elk  eil  voflre  compagne ,  ie  ne  doute  point 
de  ce  que  vous  me  dictes.  Elle  l'eft  verirable- 
ment,  répliqua  Diane,  ôc  la  plus  chère  qu'A - 
ftree  (5c  moy  ayons  ôc  telle  que  ie  m'ailurc ,  que 
vous  îa  iugerez  digne  d'eftrc  aymee,  lors  qu'elle 
iera  cognuë  de  vous. 

A  ce  mot  Phiiis  arriua,  qui  fît  acheucr  leurs 
difcours  pour  laraliier,<Sc:  Diane s'approchant 
d'elle,  ir.a  fœur,  luy  dit-elle,  careiî'ez  cette 
Eftrangere,  &:  l'aym^cz  pour  l'amour  de  moy, 

puis 


puis  que  comme  vous  voyez^elk  vient  augmen- 
ter le  nombre  des  belles  bergères  deLignon, 
Philis,  tant  pour  facisfaire  â  la  volonté  de  ia 
compagne,  qu'au  deuoir  auquel  \^s  loix  de  cette 
contrée  l'obligeoient ,  s'auaiiçaincontinant,  & 
TEllrangere  en  ii: de mefme /infiniment  fatis- 
faitte  du  bon  vifage  que  ces  bergères  luy  fai- 
foi^nt,  defquelles  elle  nepouuoic  aiîèz  admurer 
la  ciuilité,  iuy  iemblant  que  venL-ablement  elle 
furpaiîoit  de  beaucoup  tout  ce  que  defîa  elle  en 
auoit  ouy  dire. 

Mais  dautant  que  Diane,quoy  qu'elle  n'en  fît 
point  dcfemblant,  auoic  touûoiîrs  en  Tame  ie 
cuirantdeiplailir  que  Siluandre,.rans  y  penfer 
luy  auoit  fait:  ^z  ^juela  contrainte  en  laquelle 
elleauoit  cfté  depuis  que  cette  E{i:rangcrc  i'a- ' 
uoit  interrompuë,iuy  remb;.Dit  inrupportable^fi 
elle  conrinuoit  dauantage  ;  e]lepe.Va,  que  le 
plutèoft  qu'elle  pourroit  apprenarc  k  fuiec  de 
ia  venue  en  cette  contrée  ,  fcroit  le  meilleur 
pour  s'en  defcharger,  MaTccur,  dit-elle  ,  s'a- 
drefTant  à  Philis.cette  belle  Eilrangerc  v ient  en 
Foreftspcur  trouu^r  remède  à  vn  delp. M/ir  qui 
la  preife  cSc  parce  qu^  elle  mente  que  chacun  de 
nousialerue,  lors  que  vous  elles  arriuce,  leîa 
iupphois  de  prendre  (a  peinedemcdirclc  fu- 
led  de  ion  voyage,  d:iî  vou.actroiniez  bon, 
nous  continuerons  vous  <Sc  moy  cette  rcqaeile' 
afin  que  nous  pui (lions  mieux  nous  ac-ui:er  de 
ce  oiie  nous  deuons  à  ion  nicntc:  Phi-i4u  con- 
traire, qui  ne  dcfiroit  pas  d'employé:-  le  temps 
qu'ellepreuoyoit  qu'il  favidroitpcrdrc  àcuyrce 
4.  Paît.  G 
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difcours,  il  eft  bien  à  propos ,  dit- elle,  ma  fœur, 
quenous  l'en  lupplions,  de  forte  qu'elle  nous 
veuille  contenter  en  cela:  mai  s  il  ir^e  lemble  que 
nous  ferions  vn  trop  grand  tort  à  noftre  com- 
pagne ,  fi  nous  la  piiuions  de  ce  contentement, 
&  qu'il  vaudra  mieux  pour  ne  luy  donner  pas  la 
peme  d-z  le  redire  en  cor  vn  coup  ,  que  nous  le 
remettions  à  vne  autre  fois  qu'  Ailree  y  fera. 

Diane  entendit  bien-tofl:  pourquoy  Philisle 
diioit.  Se  luy  icmblant  qu'elle  auoic  railbn, elles 
s'acheminerenc  toutes  enfemble  vers  la  grande 
Allée ,  où  à  peine  etloient-elles  entrées ,  qu'el- 
les virent  allez  prés  Fiorice5Circeine,&  Palini- 
ce,  qui  ay  an  s  longuement  dé-batu  encr' elles  fur 
le  fuiet  que  Pliilis  auoit  ouy ,  &  s'eftat  refolu'és 
d'auoir  encore  patience  ,  quelque  temps  s'a!- 
loient  promenant  le  long  du  petit  bras  de  Li- 
gnon,  qui  coftoye  d'yn  bout  à  l'autre  ce  beau 
promenoir ,  attendant  que  la  trouppe  des  ber-. 
gers  Se  des  bergères  s'y  vint  aflembler  comme 
decoudume^afindepairer  plus  agréablement 
le  refte  de  la  lournee. 

Lors  que  cette  Eltrangere  les  vid^elle  ne  les  re- 
cognut  point  d'abord,  fut,  quelle  necroyoit 
pas  qu'elles  fulfent  en  cette  contrée,  ou,  que 
l'habit  de  bergère,  duquel  elles  eftoient  reuc- 
ftiiës ,  luy  en  oftaft  la  cognoilfance ,  mais  s'qïi 
eflant  vnpeu  approchée  dauantage,  lors  qu'el- 
les falucrent  Diane,  elle  en  rccognut  pluftoft  1 
parole  que  le  vifage  :  Ne  fais-ie  point  deceuc, 
dit-elle,  toute  eftonnee,  après  les  auoir  confi- 
derees  quelque  temps,  ou  ne  voy-ie  point  les 
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plus  chères  amies  de  Dorinde  ?  Flonce  alors^  îk 
les  deux  compagnes  lectans  la  veuë  fur  elle,  la 
recognurenc  en  Toyanc  parler ,  &  la  venant  em- 
braller  auec  vn  extrême  contentement ,  elles  fi- 
rent bien  paroiftLe  que  Ton  ayme  mieux  les  per- 
fonnes  de  ia  patrie,  quand  on  eft  en  vne  contrée 
étrangère,  qu  on  n'a  pas  fait  tant  que  Ton  eil: 
demeure  enfemble  dans  le  meime  pays, car  elles 
ne  fepouuoient  donner  le  temps  rvucàTautre 
de  la  cateirer  â  loiiir ,  mais  toutes  à  la  fois,  Tviie 
la  baiioit  à  la  bouche ,  l'autre  au  front ,  Se  l'au- 
tre luy  tenoit  oc  leiroit  les  mains ,  auec  vne  fi 
grande  dcmonftration  de  bonne  volonté ,  que 
peut-eftre  n'en  auoit- elle  lamais  recognutanc 
lùrlesriucs  deTArar. 

Philis  qui  vid  ces  grandes  carclTes,  <Sc  qui  fe 
fentoit  chargée  de  cette  compagnie ,  ma  lœur, 
dit-ellcalfcz  bas  à  Diane,  pcut-eflre  fera-t'il 
bien  à  propos  que  nous  Luihoiis  cecteEdrange- 
re,  auec  cclles-cy  de  facognoilîànce  :  i'ay  peur 
qu'Aftree  foit  marrie  fmous  laluy  conduilons 
deuant  que  l'en  aduercir ,  tant  à  caufe  d'Alexis, 
que  parce  que,comme  vous  rçauez,elle  fera  ve- 
ftu'é  en  Druyde  :  ma  iœur,  rcipondit  Diane,  ic 
trouue  que  vous  auez  railon,6<:  ie  fuis  extrême- 
ment aile  de  la  rencontre  que  nous  auons  faite 
de  ces  autres  Eltrangcres  (es  compagnes ,  car  ie 
ne  fçay  comme  autrement  nous  eu  lions  pu  ho., 
nertemcnt  nous  en  derfauc.  Cependant  qu'el- 
les parloient  ainli  ,  Floricc  6c  les  autres  ne 
le  pouuoicnt  faoïilcr  de  carellcr  leur  compagne, 
&:  n'cullcnt  fi  t-oft  celle  lans  Piiilis ,  qui  s'adref- 
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Tant  à  elleSjpuis ,  leur  dic-elle ,  belles  bergères, 
que  nous  voyons  ma  compagne  ôcmcyTami- 
tié  qui  ell  encre  vous ,  nous  ne  voudrions  pas 
edre  cauie  de  vous  leparer  (i  coft  ;  &  pour  ce, 
eilancs-concraince^  d'aller  rendre  nollredeuoir 
à  la  Druyde ,  que  vous  Içauez  bien  s'ellre  arre- 
(lec  pour  l'amour  de  nous  en  la  maifon  d'A- 
ilree ,  nous  ne  pourrions  lai  lier  cette  belle  fille, 
en  meilleure  compagnie  qu'en  celle  -où  nous  la 
voyons.  C'efl:  pourquoy,  dic-elle ,  s'adrellànc  à 
elle  vous  nous  pci  mettrez  de  nous  en  aller  où 
noilre  deuoir  nous  appellcjc?^  vne  heure  du  iour 
nous  vous  promettons  de  vous  faire  voir  A  ftree, 
afinqueik  nous  ayde  à  nous-  acquitter  de  ce. 
que  nous  vous  deuons.  Belles  &  fages  bergères, 
reipondic-elle ,  puis  t]ue  vous  trouuez  bon  que 
ie  mx'arreile  auec  ces  chères  amies  que  i'ay  ren- 
contrées en  ce  lieu ,  ie  le  feray  de  bon  cœur, 
mais  auec  ralleurance  que  vous  me  donnez  tou- 
tes deux  5  de  me  faux  cognoiftre  à  la  belle 
Aflixe,  Se  que  cependant  vous  l'alleurerez  d'a- 
uoir  veu  vue  'fille  qui  louhaicte  autant  que  fà 
propre  vie,  a  auoir  le  bon-heur  d'eftreaymee 
d'elle.  le  vous  promets  encor  dauantage ,  ad- 
joutla  Diane ,  car  ie  m.'oblige  non  feulement  à 
iuy  dire  ce  que  vous  dehrez ,  mais  à  vous  faire 
voir  qu'elle  efi  affcz  honnefte  fille  pour  vous 
faire  telle  part  de  fon  amitié  qu'il  vous  plaira. 

Philis  durant  ce  difcours ,  penfa  qu'il  eftoic  à 
propos  d'engager  Florice,  Circeine&  Palini- 
cc  -,  afin  que  Timpatiencene  les  fitpoint  fitoft 
partir  de  cette  contrée,  ôc  pour  ce  ftijet,lors 
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qu'elle vid que  Diane ieiicentioic  delà  troup- 
pe,ma  fœurjuy  dit-elle  aifcz  haut,  ie  vous  fup- 
plieaccendez-moy,  &  iem'eniray  touc  incon- 
tinantauecvous,  ie  fuis  contnaince  de  dire  en- 
core vn  mot  à  CCS  trois  belles  bergères.  Diane 
qui  ne  fçauoit  ce  que  ce  pouuoit  eftre  ,  dites 
mafœur,  répondit-clle,  tout  ce  qu'il  vous  plai- 
ra, ie  n  ay  point  de  halle  qui  m'empefchc  de 
vous  en  donner  le  loifir.   Philis  alors ,  adrelîant 
fa  parole  à  CCS  trois  Eilrar.gereSjFloricejdit-el- 
le  d'vne  haute  voix  Se  d'vne  façon  graue,  & 
toute  autre  qu'elle   n'auoit  accouftume  d'a-t 
uoir,&  vous  Circcme  &  Paliniccjc  Dieu  vous 
fait  fçauoir  par  moy  ce  quedcfia  il  vous  a  fait 
entendre  par  Ton  Oracle  ,  qu'vn  mort  viuanc 
doit  eftre  voflre  M -dcci;i,(S:  celle  à  qui  l'on  au- 
ra rendu  contre  f:}ii  «^ré,  le  bien  qu'elle  aura 
perdu  de  fa  volonté.  ()  D  i  eu,  s'efcricrcnt- elles 
toutes  trois  Cil  frappant  des  mains  cnfemble  î  6 
Dieu,  heureufo  Bergère ,  que  le  Ciel  a  deftince 
pour  noilre   entier  repos    &    contentement, 
loient  à  iamais  tous  \ os  fouliaiis  accomplis, 
comme  il  y  a  long-te;iips  que  les  noltics  plus 
grands  eftoient  de  vous  pouuoir  rencontrer.  Et 
lors  fe  reo;aidants  l'vne  l'autre  ,   mais  n'ed-il 
pas  vray,  le  diioient-elles,  que  les  Dieux  ne 
font  point  trompeurs, &  qu'en  fin  leurs  proiiicl- 
fes  font  toujours  infaillibles.  Et  à  ce  mot ,  elles 
vindrent  toutes  trois  faliier  Philisaucxtant  de 
joye,  que  Diane,  &  1  autre  Etrangère ,  qui  nc 
fçauoient  pas  le  fujet  qu'elles,  en  auoient,  en 
dcmeuroicuc touces  cll:Qnnees:mais  Philis  con-. 
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rnuanc  ion  pcrionn.-'ge  après  leur  auoir  rendu 
leur  laiuc ,  maintenant',  dit-elle ,  ie  ne  puis  da- 
uantaae  m'arreRer  auprès  c^^e  vous ,  ôc  le  temps 
n  efl:  Doint  encore  venu  ce  vous  mettre  hors  de 
peine, ce  ieratoutesfoisbien-toft,  contentez- 
vaus  de  fçauoir  que  le  Dieu  n'a  point  oublié  ce 
ou  il  vous  a  ordonné  parfon  Oracle  ,-^- qu  en 
temps  6c  lieu  il  l'accomplira:  Florice  prenant  la 
parole,  à  cette  heure,drL-ellc^,  cjue  nous  fçauons 
a  qui  les  Dieux  ont  remis  le  ioing  de  nous,  nous 
attendrons  auec  contentement  ,  autant  qu'il 
leur  plaira ,  vous  alïeurant ,  iage  Bergère  ,  que 
nous  demeurons  plus  iatisfaites  du  choix  qu  ils 
ont  fait  de  vous^c^ue  de  chofe  qui  nous  pût  arri- 
uer:  Diane, &  Tautre  Eftrangeie  efcoutoient 
curieufcmc-nt  leurs  difcours,  mais  ny  entenda'.is 
rien,Diane  demanda  à  PhiHs,de  quel  contente^ 
ment  elles  parloient,les  Dieux,refpondit froi- 
dement Pliilis,  ont  fait  venir  ces  trois  belles 
Ellrangeres  en  certe  contrée  peur  y  reccuo'r 
quelque  remède  à  la  peine  en  laquelle  elles  sot, 
éc  par  vn  Oracleleur  om  dépendu  dcn  parler  à 
perfonne,  qu'à  celuy  qui  leur  redu'a  ce  que  leur 
a  refponc-urOrade:&:  maintenant,  pleine S'vn 
certain  efpritir.acoulTuméâeleleuray  dit,  ^'de 
plus,ieles  a{reure,qu'elles  en  auront  toute  forte 
de  rati<facl:ion  &  de  contentement.  Si  Diane 
auoitefté  cRonnee  aucommeJicenient,ellele 
fut  encore  dauantage  oyant  ces  paroles,  ne  le 
polluant  imaginer  comme  fa  compagne  auoic 
pu  içauoir  cét^Oracle  :mais  Philis  feignant  fort 
bien  que  ce  fuft  vne  infpiration,  après  quelques 
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autres  femblables  diicours ,  fe  licencia  d'elks, 
aucc  aiTurance  de  les  mettre  bien-toft  hors  de  la 
peine  en  laquelle  elles  eftoient  :  Se  par  les  che- 
mins raconta  à  Diane ,  comme  en  la  cherchant 
elle  les  auoit  récontrees,  &  fans  eflre  veuc  d' el- 
les les  auoit  ouyes  difcourir  de  cet  Oracle. 

Elles  s'allèrent  entretenant  de  cette  rencon- 
trCjiufques  à  ce  qu'elles  arriuerent  en  la  maifon 
d'Aftree,mais  ne  la  trouuans  guère  plus  habiî« 
lee  qu'elle  eftoit  quand  elle  en  ertoit  partie:  Hé î 
mafœurjdit  Philisjfailant  l'eilonnee,  le  vous 
trouue  à  mon  retour  au  mefme  eftat ,  oii  a  mon 
départ  ie  vous  ay  lailfec  :  c'cft  pour  vous  mon- 
ftrcrjdit  \ftree,que  ie  ne  fuis  point  changeante, 
ie  veux  dire,  reprit  Philis ,  que  vous  n  eftes  non 
plus  habillée,  que  quand  ce  matin  ie  m'enfuis 
allée  chercher  Diane,  &:quauez-vous  fait  de- 
puis  vn  il  long  temps?  il  faut  refpondic  Aftree, 
enfouiriant,  que  vous  vous  foyez  bien  ennuyée 
où  vous  auez  e(lc,puis  que  le  temps  vous  a  fem- 
blé  h  long,  car  ie  vous  allure  que  vous  ne  fiitcs 
que  de  partir d'icy.Prenez-garde,rep]iqua  Phi- 
lis, que  ce  ne  foit  tout  le  contraire  qui  vous  fait 
iuger  ce  temp^  fi  court ,  le  veux  duc,  que  vous 
ne  vous  foyez  tellement  p^leue  en  ce  que  vous 
auez  fait ,  que  les  heures  ne  vous  avent  fenib'é 
que  des  momens  :  fi  le  contentement  ,  reprit 
A  ftree,  a  ce  pouuoir ,  i'auouë  ce  que  vous  dices, 
&  toutesfois,  ma  fœur,  ne  penfez  pas  que  ic  fois 
demeurée  fans  rien  faire  depuis  que  ie  ne  vous 
ay  veue,  car  en  ce  peu  de  temps  fay  acquis  la 
plus  belle  maiftreiïe  qui  fut  iamais:  &  moy,  dit  ■ 
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Alexis ,  le  plus  aymé  femiteu':  qui  repuilïcren- 
coatrer,  ic  gage ,  dit  Philis,  que  vous  au cz  em- 
ployé tout  le  matin  à  ce  bel  ouurage,  ôc  vous 
lemble-t'ilmarœur  ^refpondit  Ailree,  que  ce 
foie  vne  œuure  fi  aifee  à  f-iire  ?  Les  autres  y  de  - 
meure  it  de^  Lunes  ôc  des  années ,  voire  quel- 
cuesfois  des  liecles  entiers,  Ouy  ,  interrompit 
Diani;,  &  encores  le  plus  fouuent  elles  le  ha- 
lient  fi  Fort,  qu  elles  n  ont  que  trop  de  loifir  de 
s'en  repentir  le  reftede  leur  vie:  ce  fera,  dit 
Aftree,  ce  que  ie  ne  feray  iamais ,  fi  ce  n'eft  que 
ic  me  repence  de  n'auoir  point  aiîez-toft  com- 
mencé. le  le  croy ,  adioulla  Diane ,  parce  que 
vous  n  aymez  quvne  fille,  maislic  eftoit  vn 
homne ,  alîurez-vous  ma  fœur ,  que  vous  n'en 
ienez  non  plus  exempte  que  les  autres  ,  & 
quar.t  à  moy  ic  confeiUeray  toute  ma  vie  à  cel- 
les qui  me  \x5udrôt  croire,  Se  qui  dcfueront  vi- 
ure  ïàns  eftre  trompées ,  de  ne  contracter  ia- 
mais  d'amitié  finon  parmy  elles,  &  deRiyrles 
adurances  de  bonne  volonté  ,   que  les  bergers  . 
ont  accoutumé  de  faire,  conlme  le  fer  pendes   ; 
paroles  de T enchanteur:  îe  m'cGionne,  dit  Ale- 
xis ,  comme  vous  acculez  les  hommes  du  vice, 
que  fans  ceile  ils  nous  reprochent.  Ne  fçauez^ 
vous  pas  Madame ,  refpondit  Diane ,  que  com- 
munément nous  difons ,  celuy  qui  me  doit  me 
demande.  Les  hommes  auffi  nous  preuiennent, 
&'  nous  blafment  de  ce  dont  ils  font  coulpabiesi 
mai?  croyez-mcy,  que  la  plus  cruelle  feruiiude 
que  h  Nature  nous  art  imporee,e'efl:  de  nous 
auoir  contraintes  de  viurc  enkur  compagnie.; 
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de  forte,  adioufta  Alexis  en  roufriant,  que  nous 
femmes  heureules  nous  autres  DruydeSjd'eilre 
exemptes  dVne  telle  obligation  ?  vous  Telles 
véritablement  Madame^dit-elle,^:  vous  le  co- 
gnoiftrcz  encores  mieux  ^  quand  il  vous  plaira 
deconfiderercequeie  vous  vay  dire.  N'eft-il 
pas  vray  que  la  laiion  en  laquelle  les  hommes 
font  plus  agréables  à  celles  qu'ils  recherchent, 
c'eft  lors  que  bruflasis  d'amour  ils  font  fem- 
blant  de  les  aymer ,  ou  pluftoll:  de  les  idolâtrer? 
car  alors  ce  ne  font  que  complaifances ,  que 
feruices,que  foings^  que  loufmifîîons,  que  flat- 
teries,bref  qu'vne  continuelle  eftude, pourac- 
quérir  les  bonnes  grâces  de  celles  qui  les  écou- 
tent; de  forte  que  fi  vn  homme  en  toutela  vie 
peut  quelquesfois  n'  eftre  point  ennuyeux ,  c'eft 
fans  doute  en  cette  faifon  que  ie  dis ,  de  toutes- 
fois  fi  nous  y  voulons  bien  penfer,  combien  de 
peines  &  d'incommoditez  rapportent-ils  aux 
mal-hcu;eafcs  filles  qu'ils  ont  cntreprifes  ,car 
fi  elles  nelesaymentpas,  leurs  foings^' leurs 
recherches  font  des  outrages ,  fi  elles  les  aymec, 
confiderez  ievousfupplic  l'humeur  des  hom- 
mes, Se  vous  reprefencez  Madame ,  combien  fi 
on  les  cheiit  ils  font  infiipportables,6«:  combien 
fi  on  lesreiette  ils  font  Importuns:  Les  premiers 
d'vnefaueur  veulent  paruenir  à  vneplus  gran- 
de,fi  vous  laleurrefufez ,  les  voila  furies  plain- 
tes, fur  les  reproches,  fur  les  defcfpcirs,  &  bien 
fouuent  portez  du  dépit  ils  s'en  courent  à  la 
hayne,  Se  fi  vous  la  leur  accordez,  il  s  ne  font 
lamais  contens ,  qu'ils  lie  fuient  paruenus  i  ce 
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qu'ils  ne peuuenc  obtenir,  laiis la ruinede  celles 
qui  le  permettent.  Que  il  vous  ne  voulez  tout 
ce  qu'ils  défirent,  plus  vous  leur  auez  fait  de  fa~ 
ueurs ,  5c  plus  vous  leur  auez  donné  de  moyens 
ponr  vous  ruiner.  Et  puis  pour  couronner  Pœu- 
ure ,  qu:.nd  ils  font  à  la  fin  de  leurs  fouhaits, 
vous  courez  fortune ,  ou  d'en  eftre  méprifee ,  ou 
de  viure  en  vne  continuelle  inquiétude  de  leur 
inconftance.  Quant  aux  autres  qui  font  dés  le 
commencement reiettez, quels  infupportables 
fupplices  font  ceux  qu  ils  vous  donnent  par  leur 
opiniaftreté  ou  par  leur  maliceîpar  leur  opiniâ- 
treté ils  vousvont  pourfuiuant  comme  l'ombre 
fuit  le  corpSjils  ne  vous  éloignent  iamais ,  que 
quand  la  nuit  vous  fepare  de  tout  autre ,  conti- 
nuellement Us  font  pendus  à  vos  codez,  vous 
II' auez  iamais  obi e et  deuant  les  yeux  que  celuy 
de  CCS  importuns,  qui  vous  preifentde  iorte, 
qu'il  vous  faut  bannir  des  compagnies  qui  vous 
font  agréables  ,  pour  vous  exempter  de  celles 
qui  vous  déplaifent:  Que  fi  en  fin  leur  amour  fc 
perd ,  comme  ils  font  fort  fuicds  à  femblable 
changement,  qu'eft-ce  que  le  dépit  ne  leur  fait 
point  dire?  quelle  vie  fins  reproche  n'eft  point 
bleiîèe  de  leurs  calomnies  ?  6c  en  fin  quels  plus 
cruels  tygres  a  créez  la  nature ,  que  Tinhumani- 
té  dont  le  defîr  de  vengeance  les  arme  contre 
nous?  De  forte,  interrompit  Philis  le  tournant 
vers  Aftree  &  Alexis ,  que  pour  conclurre  aucc 
Diane,  les  hommes  font  ennuyeux  en  toute  fai- 
fon  ,  ôc  que  nous  n'aurons  point  ,  continua 
Aftrec,lcs  dcpUi^lrs  defquels  elle  nous  menaça. 
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lors  que  ie  leray  auec  Alexis  parmy  les  filles 
Dmydes  des  Cama:es3 car  pour  dire  le  vray ,  ie 
penle  qu'il  y  a  fort  peu  d'hommes  qui  ne  foienc 
cachez  du  vice  qu  elle leurreproche.  Cepeude 
paroles  d' Aflree  toucha  bien  plus  viuemenc  Cé- 
ladon ,  que  n'auoic  pas  faïc  tout  le  long  diicours 
de  Diane,  &  toutesfois  pour  n'en  donner  point 
de cognollfance.  Quant  à moy,  reprit  Alexis^ie 
ne  fçavjqu'en  dire,  carie  n'en  ay  iamais  éprou- 
né  de  trompeurs ,  &c  i'ay  bien  cogneu  des  filles 
changeantes ,  mais  ie  veux  croire  que  toute  la 
faute  en  eftà  moy ,  &C  lors  s'approchant  dauan- 
tage  d-'Allree^mon  Dieu  mon  leruiteurjluy  dit- 
elle  allez  bas  ,  quand  nous  ferons  parmy  les 
vierges  DruydeSjque  nous  nous  loucierons  peu 
de  Tincouftancc  de  ces  hommes  volages3&  que 
nous  nous  mocqucrons  de  vos  compagnes  qui 
continueront  de  viurc  en  ce  feruage  j  le  l'efjierc 
de  cette  forte ,  rci]")cndit  Aftrce,  &  ie  vous  iure 
ma  Maiftreife,  que  c'cfl:  auec  impatience  que 
i'attends  le  iour  qu'il  nous  faudra  partir. 

Diane  qui  s'apperceut  qu'elle  parloit  ba-;; 
afin  de  ne  point  les  interrompre,  s'efloigna  \n 
peu  d'elles,  mais  Philis  qui  eftoit  d' vnc  humeur 
gaye  Se  hardie ,  Se  qui  fçauoit  bien  qu'Alexis  y 
prenoit  plaifr ,  rclcuant  la  voix,  Se  s'adrelfant  a 
Diane,  regardez  ma  fccar,  luy  dit-elle,  finaa 
prophétie  n'a  pas  eflc  véritable  ?  n'eft-il  pas 
vray  que  cette  Aftrec  qui  ne  fouloit  aymcr  que 
Diane  (S:  Philis,  &qui  ne  prenoit  plaiiif  qui 
cftre  en  leur  compagnie ,  les  dédaigne  mainte- 
nant, (Scû'aymepius  que  cette  nouuellc  Berge- 
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re  ?  &pai:-li ,  aduoiiezquelcs  hopximes  ont  rai- 
ion  de  nous  acculer  d' in  confiance  &  de  légère- 
eé.  Ah!  PhiliSjrefponctit  Aftrce  en  fouinant, 
vous  ne  prenez  pas  garde  que  ie  ne  luis  plus 
Bergère ,  eftant  comme  vous  voyez ,  deucnu'é 
Druy  de:  (5c  ne  i  çauez  vous  pas  que  les  iionneurs 
changent  les  mœurs^  Et  bien ,  répliqua  Philis, 
quand  cette  Druyde ,  qui  vous  donne  cette  ou- 
trecuidance, sen  fera  ailée,  nous  vous  remet- 
trons bien  en  voftre  deuoir.  le  vous  fupplie, co- 
lère Bcr?ere  ^  adioufta  Aftree  ,  d'attendre  i 
vous  venger  de  moy  en  ce  temps-là  ,  iSc  vous 
verrez  q  .e  ie  ne  me  plaindray  guère  du  mal 
que  Vxous  i  neferez:  vous  voulez  du'e,  reprit  Phi- 
lis,que  vous  aurez  alorstl  j  prus  rcnilbles  de'plai- 
iîrs  que  les  noftircs.  ce  n'-il-pas,  dit  Ailree, 
comme  ie  l'entends rn'ell-ce  pomt^adioufta  Phw 
lis,  que  vous  nous  t  nsz  pour  citie  li  bonnes, 
que  vous  voyant  afïli^^ee  d'ailleurs ,  nous  n'au- 
rons pas  le  courage  d'augmenter  votlredéplai- 
fir  ?  mais  vous  vous  trompez  bienjpuis  que  Tin- 
gratitude  eft  vn  vice  iî  decçilable ,  qu'il  arrache 
desperfonnes  mefiiies  plus  couitoifes  toute  for- 
te de  difcoartoille  ;  ce  n'edpas  encore  ce  que  ie 
veux  dire ,  reprit  Ailree ,  c'eft  que  veus  ne  me 
verrez  plus  icy,quand  ma  belle  maitlrelfe  en  fe- 
ra partie ,  eftant  refo'uë  de  la  fùiure  par  tout  où 
elleira5puis  qu'elle  me  Ta  permis,  6c  promis. 
Calidon ,  dit  Philis ,  ne  vous  permettra  iamais 
ce  voyage,  Calidon,  refpondit  Aftree,  n'a  non 
plusdepuiffancc  fîir  moy,  quei'cn  veuxauoir 
fur  luy ,  Phocion >  adioufta  Philis ,  l'ordonnera 


Livre    Devxiesme.  109 

d'autre  iorte,  les  ordonnances  de  mon  deftin, 
répliqua  Aftiee ,  font  plus  fortes  que  celles  des 
hommes.  Les  amitiez  que  vous  auez  icy ,  repric 
Phiiis ,  n  auront-elles  point  de  puillance  ?i'ad- 
uouëjrcfpondic alors  Allree,  que  cette  confîde- 
ration  iLulc  me  pourra  donner  quelque  reifenti- 
nient  de  defj^laiiîrrmais  quand  le  me  rellbuuien^ 
dray  de  ceux  que  i'ay  receus  le  long  des  riuesdu 
^ictcilable  Lir^non,  ie  feray  bien  aile  de  m'en 
eiloigner  pour  en  perdre  entier  cm  et  la  mémoi- 
re: (i  voftre  deflcin  eft tei^interrompit  Diane,  il 
faut  que  vous  falTîcz  rcfolution  de  nous  emme- 
ner aulTi  auecaues  vouSjCar  vous  fçaucz  bié  que 
noftre  amitié  ne  ibuffrira  iamais  que  nous  vous 
clloignions.Iamais,relpondit  AftrcCjle  Ciel  ne 
côkiitira  a  ce  que  vous  diteSjparce  que  ie  ferois 
trop  hcureufe,  &  pourquoy,  adioufta  Diane, 
penfez  vous  que  le  Ciel  ne  nous  veuille  pas  au- 
tant fauonier  que  vous  ,  en  nous  deliurant  de  la 
îcruitude  où  nous  auons  iufques  icy  vefcuî  Paris 
<Sc  Bellinde  en  prononceront  bien-toft  T  Arreft, 
dit  Alcxisj^:  Lycidas^adioufta  Aftreejnes'op- 
porcroitpas  moins  audeifein  de  ce  voyage ,  il 
de  fortune  on  ne  luy  permettoit  de  fuiure  Phiiis, 
Bellinde  ôc  Paris,  reipondit  Dianc,n  ordonne- 
ront iamais  rien  contre  ma  volonté,  ny  contre 
le  feruice  de  Tautatcs  ,  parce  qu'ils  iont  tous 
deux,&  trop  religieux,6<:  trop  remplis  de  fagef- 
re,mais  quand  ils  lefcroicnt,  ne  lerois-ic  pas 
excuiablc  de  defoheïr  à  B cllinde,encore  qu*elle 
Toit  ma  mère  pour  l'imiter,  en  me  dédiant  au 
mefme  Dieu  à  qui  elle  s'eft  voiiee  ?  Se  aufli  de 
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déplaire  à  Paris ,  pour  eftre  exempte  de  touc  au- 
tre defplaiflr?  ôc  par  ainii  cette  conlideration  ne 
vous  doit  pas  empefcher  de  nous  emmener  aucc 
vous  5  &  Phiiis  6c  moy:fi  ce  n  etl  celle-là,  ad- 
ioufta  incontinant  Piiilis  en  foufrianc,  cèlera 
donc  la  rcfolution  que  i'ay  de  ne  point  donner  à 
Lycidas  lapeme  de  mefuiure  h  loing.ayant  fait 
deiïein  de  ne  Tefloigner  iamais  plus  que  fc  peu- 
uent  eftendre  les  limites  de  ncflre  hameau. 

Alexis  de  Ailree  ne  le  purent  empefcher  de  ri- 
re du  dil cours  de  Philis^qui  fut  cauie  qu  elle  ad- 
ionfta,  ne  peniez  pas  ,  ma  lœur ,  quoy  que  ie  ciie 
de  Lycidas ,  que  le  ne  vous  ayme  autant  qu'vne 
fœur  peuteftre  aymee  :  mais  i  aduoue  ,  que  Ta- 
mitie' que  ie  porte  à  ce  Berger  eft  touticd'vne 
autre  iorte  que  celle  que  ie  relfens  pour  vous, 
que  Cl  l'eftois  aufîî  Içauante  que  Syluandre,i'eii 
pourrois  bien^pfeuc-cllre  dire  roccafîo^tant  y  a, 
qu'il  me  feroit  trop  difficile  de  m  epriuer  de  fa 
veuié,  pour  auoir  celle  de  queîqu'autre ,  6c  vous 
nedeuez  point  troauer  mauuais  que  iele  vous 
die  librement ,  puis  que  iamais  le  menfonge  n'a 
eflé  permis  entre  nous  :  ma  fceur,  luy  reipondit 
Aftree  ,  ie  ne  feray  iamais  la  première  à  vous 
condamner  pour  cette  humeur ,  mais  ouy  bien 
peur-eftre  à  plaindre  nollre  elîoignement ,  fi  ie 
pouuois  5  répliqua  Philis,  me  feparer  en  deux 
parties,  l'vne  pour  certain  ne  vous  efloigneroit 
iamais  en  quelque  lieu  que  vous  puiïïez  aller, 
mais  cela  ne  pouuant  eiire,  permettez-moy  que 
i'obferue  la  promeiîe  quei'ay  faite  à  Lycidas, & 
file  laquelle  vous  pouuez  rendre  tcfinoignage. 
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Diane  alors  en  roufriant ,  ie  voy  bien ,  dit-elle, 
qu'il  n'y  aura  que  moy  qui  obieiiie  à  Aftree  ce 
que  nous  luy  auons  promis ,  &iTJoyjadioufta 
Alexis,  ie  prendray  la  place  de  PhiliSj<Sc  ie  m'o- 
blige de  rendre  la  tidelle  amitié  à  cette  Bergère 
qu  elle  luy  auoit  iurec:  ne  penfez  pas^Ma^lame, 
reprit  Phiiis,  que  ie  manque  enuers  -elle  à  ma 
promelïe,  car  elle  fçait  bien  que  nous  auons  au- 
tresfoisdonnép.iroleà  deuxperionnesd'vne  fi 
fenne  ôc  entière  affection,  que  fi  elle  n'en  eftoit 
acquitc:  par  autre  moyen  que  par  (a  volonté,  ic 
iaipourrois  accufer  depariure,  fiellefaifoit  la 
relolutiô  de  laquelle  elle  me  menace: il  eft  vray, 
refpondit  Aflree  en  foufpirant,  aufil  ne  vous 
veux- ie  pas  blafmer  de  ce  que  vous  faites ,  non 
plus  que  vous  ne  me  dcuez  reprocher  mon  mal- 
îieur  palfé. 

Leurs  difcours  eulfent  duré  dauantagc,  n'eufi; 
efiéqu'enmefme  temps  Aftree  fe  trouua  ve- 
ftue:  mais  dautant  qu'Alexis  eftoit  plus  gran- 
de qu'elle,  &.que  par  confequcnt  ia  robe  luy 
cftoit  trop  longue,  Diane  &  Philisluy  en  grof- 
firent  les  replis  fi  luftement  tout  à  l'entour,qu'il 
fismbloit  qu'elle  euft  efté  faite  à  fa  mefure.  La 
Druyde  d'autre  cofté  ayant  opinion  d'auoir 
allez  contrefait  la  malade  ,  craignant  mefinc 
que  fi  elle  demeuroitaulid,  fii  chemifequel- 
quesfoisnon  pas  alfez  bien  ioiiite,dercouuriroic 
les  deffauts  de  fon  fi;in,  fe  refi)lutderortirdu 
Ii(^,&  de  s'aller  promener  dans  le  petit  bois  de 
couldre  auec  Aftree,preuoyantqu'autrementj 
fi  elle  dcmeuroit  dans  la  chambre ,  elles  n'y  fe- 
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roient  iamais  feule  :  Se  cpe  par  ainfî  elle  fe  pri- 
ueroic  du  plaifir  qu'elle  auoic  d'entretenir  la 
Bergère,  ians  que perfonne l'interrompit.  En 
ce  deirein;,mô  reruiteutjdit-elle  àAftree.  Voyez 
quelle  vertu  V os  difcours  ont  eue  contre  mon 
mal^  ie  vous  iure,  que  depuis  que  vous  auez  pris 
la  peine  de  venir  icy,  ie  ne  me  fuis  point  rcllbu- 
uenuë  d'eftremalade,  6c  fî  vous  me  le  permet- 
tez, ie  me  leueray,  ôc  nous  irons  palier  le  refte 
de  ce  matin  dans  ce  petit  bois  que  vous  fçauez: 
û  i'ay  efte  caufe  de  ce  bien,  rcipondit  Aftree,  le 
nVeiîime  la  plus  heureufe  fille  de  l'vniuers, 
n'ayant  point  vne  plus  grande  ambition  que  de 
vous pouuoir faire feruice :  ô  Madame,  mter- 
rompitPhiliSjque  nous  aymeri os  toutes  Aftree, 
Il  vous  etliez  guérie ,  &  que  la  pareife  que  nous 
iuy  auons  reprochée  ieroit  chêne  de  nous;  ie 
vousiure,  adioufta  laDruyde,  queiene  fens 
plus  de  mal,  &  que  fi  vous  me  donnez  la  robe 
que  le dois  veflir,  vous  verrez  que  nous  irons 
nous  promener  où  il  vous  plaira.  Philis  courut 
auiïi-toft  quérir  celled'Aftree,  &  Iuy  aydant 
à  la  mettre,  ellefe  ietta  incontinant  à  la  ruelle 
dulid,  où  fans  eftre  veuë ,  elle  s'habilla  le  plus 
promptement  qu'elle  putjpour  le  moins  de  tout 
ce  qui  pouuoit  faire  defcouurir  fa  feinte,  cftant 
fait  par  la  main  de  quelque  autre  :  Se  après  s'en 
venant  au  milieu  de  la  chambre,  fe  laiifa  coifi^r 
comme  elles  voulurent.  8c  accommoder  le  redc 
de  l'habit,  ce  qu'elles  firent  fi  proprement ,  que 
cette  Druyde  déguifee  parut  Tvne  des  plus  bel- 
les bergères  de  Lignon:  de  forte  qu'Aftree  la 

voyaiu 
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voyant  telle,  ne  puil  s'empefcher  de  dire  à  Phil- 
lis  :  Se  bié  Phillis,  vous  femble-tiijque  le  cenips 
que  i'ay  mis  à  me  faire  vne  h  belle  niaiili.-elie.ayc 
eft  é  mal  employé  ?  vous  auriez  raifon,  die  Phil- 
lis enfouiriant,  il  vous  eftiezlefrered'Ailree, 
que  vous  eftes  gracieufejrepricAiexiSjmais  vous 
ne  fçauez-pas  ii  iele  voudrois  :  &  quelle difïe- 
rence,repiiqua  Phillis^en  mettant  vne  main  fur 
les  cortezjteriez^vous  d\n  frère  à  vne  loeur?  cel- 
le-là mefme,  dit  froidement  Alexis\que  vous  en 
faites;  quant  à  moy,  adiouila  Phiiiis^toute  la  fi- 
neiîe  que  i'y  entends,  ceftltulement^parce  que 
ie  vois  qu  en  cette  côtree,c  efl:  ia  couimme,  que 
quand  on  parle  de  maidrelFe  &  de  feruiteur ,  il 
faut  que  ce  foit  vne  bergère  Ôc  vn  berger/j  Phil- 
lis, retpondit  Diane,entre  les  Vierges  Druydes 
la  coutlume  e(l  toute  contraire  ,  ôc  ne  fcauez 
vous  pas ,  continua  Alexis ,  qu'aux  lacrifices  de 
Veftales  hommes  ne  lontpoint  recer.s  ? 

Cependant  la  Diiiyde  eft^nt  toute  habillec,& 
prenant  Adree  par  la  main,:a  conuia  de  rortir,& 
parce  queles  trouppeaux  de  Diane  c^  de  Phil- 
lis edoicnt  alfez  prés  de  la  porte  :  Alexis  voulut 
clFayer  de  les  conduire  exprclfcment,  pour  n€ 
dénentir  pas  l'habit  de  Befî^eré  qu'elle  anoic 
pris  :  &  pour  mieux  feindre,  Se  oTcer  l  opinion  à 
ces  filles,  qu'elle  eut (çeu  autrefois  ce  meftier, 
ellefaifoit  îemblant  denefçauoirTélemirdela 
houlette,  ny  comme îFfj'fori:  parler  aux  trou- 
peaux, dequoy  Aftree  ne  ic  pouuant  empeichcr 
de  rire,  ny  Alexis  meG-ne,  voy'a^Vt  au'.^c  quel 
foing  Diaieluy  enfeirnoittoiTtG'eou  elleauoic 
4-.  Part,        ""  H 
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à  faite.  Apres  élire  demeurées  quelque  temps 
en  ce  rlaiiànt  exercice,  elles  s'acheminèrent  du 
codé  de  la  grande  allée,  parce  que  l'ombrage 
y  eftoïc  fort  eipais,  &  que  le  petit  bras  de  Li- 
gnon  qui  la  luit  d  vn  bout  à  l'autre  rend  le  lieu 
plus  frais  6c  plus  agréable  :  mais  elles  ne  furent 
guère  auant  dans  le  bois ,  qui  eft  à  main  gau- 
che 5  qu  des  apperceurent  vne  grande  trouppc 
de  bergers  ôc  ae  be. gères  qui  s'y  promenoient  : 
cette  rencontre  troubla  vn  peu  nos  deux  defgui- 
iees,parce  que  n  eftans  pas  tncores  gueres  bien 
aireurees ,  elles  cr aignoien:  au  commencement 
d'eftre  veucs  de  tant  depecfonnes  :  c  eftpour- 
quoy  elles  prièrent  Diane  <Sc  Philis  de  vouloir 
aller  vers  cette  compagniCjCependant  que  pour 
n'eflre  recogneues  elles  prendroient  vn  autre 
chemin;  ces  deux  bonnes amy es s'auancerent 
incontinaiit  pour  leur  complaire,  &  retindrenc 
coûte  la  crouppe,  qui  les  ayant  veues,  s'achemi- 
noit  vers  elles  pour  leur  donner  le  bon  iour.   Et 
Diane  y  ayant  rencontré  Daphnis,  comme  Tv- 
ne  de  Tes  plus  chères  amies ,  l' alla  embraifer ,  & 
luy  demander  comme  elle  auoit  paifé  la  nui<^  : 
les  premières  falutations  eflans  finies ,  Hvlas 
qui  eftoic  de  la  trouppc,  &  Corilas  aulTijne 
pouuans  gueres  demeurer  enfemble  fans  diipu- 
ter  de  diuerfes  choies, continuèrent  les  difcours 
qu'ils  auoient  commencez,deuant  que  ces  deux 
bergères  arriualfcnt.  Dis  moy,  Hylas,  ie  te  fu^- 
plie ,  reprit  Corilas  ,  à  ce  coup  que  tu  as  perdu 
Alexis  pourStelle,à  quel  jeu  diras-tu  que  tu  Tas 
joliee ,  pourquoy ,  relpondit  Hylas , me  fais-tu 
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cette  demande  ?  parce,  répliqua  Corilas,  que 
malaifémenc  oferas-tu  dire  que  ce  foit  au  ieu  de 
la  belle,  comme  tu  difois ,  quand  tu  laiffas  Phi- 
lis  pour  Alexis ,  puis  que  ie  nepenfepas  que  tu 
ay es  hs  yeux  chalîîeux  de  telle  forte  y-que  tu  ne 
voyes  bien  que  celle  que  tu  laiiTesefl  plus  belle 
que  celle  que  tu  prends.  O  ignorant  en  beauté, 
s'efcriaHylasP&qu'eft-ceque  tu  appelles  beau, 
finon  ce  qu'il  plaiil  ?  i'aduoiic ,  dit  Corilas, que 
la  beauté  plaiil:,  mais  non  pas,  que  tout  ce  qui 
plaiflloit  beau  ;  de  mefme ,  que  ce  que  le  gouft 
depraué  iuge  bon,  ne  doit  pas  eftre  cftimé  tel 
pour  cela  Et  quoy,  mon  amy,  reprit  Hylas,  es- 
tu  deuenu  difciple  de  Syluandre  ?  penfes-tu 
pcut-eftre,  comme  luy,  que  la  beauté  foitvne 
proportion  Se  vn  meflange  de  couleurs  ?  o  que 
tu  es  deceu,  lî  tu  as  cette  croyance  j  la  beauté 
n'ed  rien  quVne  opinion  de  celuy  qui  la  iuge 
telle ,  ôc  pour  te  monftrer  que  ie  dis  vray, 
quand  vne  fille  a  la  bowche  &  l'oreille  petite,  le 
nez  bien  proportioné,  la  peau  fans  rides,lc  teint 
vif,  &vn  embonpoint  conuenable,n'cft-cepas 
Corilas  ce  que  tu  appelles  beauté  ?  il  eft  vray, 
refpondit  le  Berger  :  or  dis  moy  maintenant,re- 
prit  l'inconllant,  la  beauté  &  la  laideur  font-el- 
les mère  Se  fille  Tvne  de  l'autre,  ou  bien  ne  font 
elles  pas  contraires  ?  il  cft  certaui,  dit  Corilas, 
que  la  beauté  n'engendra  iamais  la  laideur ,  de 
qu'elles  font  tellement  contraires ,  queiVnene 
peut  eftrefans  dcllmirc  l'autre  :  orauoucmoy 
donc ,  reprit  Hylas  ,  que  la  beauté  &  la  laideur 
ne  font  qu  vne  opinion,puiii  que  le  te  v ay  mon- 
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{Irer  que  ce  que, bien  fcuuenc  nous  eftia.ons 
beau  nous  icmble  laid,  félon  queropinion  nous 
ie  cdmmance.  Quand  vn  chien  a  ie  nez  bien  ca- 
mus, ia  bouche  fendue  excraordinairement,  les 
oiteiUes  bien  auaiees ,  &  les  babines  pendantes 
ac:piiirees  à  girolles  rides,  ne  dit-on  pas  qu'il  eft 
fq^ beau,  6c  toutesfois  n  eit-cepas  le  contuaire 
d^ice  que  maintenâttu  appelles  beau?  tu  aurois 
quelque  raisô,repiiquâ  Coiiias,en  iouliiât,li  la 
bea-ï^te  'd'vrie ten-me  ôc celle d\  n  chien  eftoiét 
viîemermechoie.Nori  non,dit  Hylas,cette  ex- 
cufe  n^efl  point  recLuable,  6c  lituetloisauifi 
Içauant  que  ton  mailbe  Syluandre,ie  te  demâ- 
derois  s'ily  a  vue  Idée  de  la  beauté,  &:iem'ar-^ 
kvse  qu'il  ne  me  le  meroit  pas  ,&  qu'il  diroic 
auecmoy.queplus  les  chofes  belles  s'enappro- 
cnent,&  pluselles  doiuét  auffi  eftre  eftimees& 
belles  ce  pailaite-s  ;  mais  auec  toy  mon  amy  qui 
ne  yoles  pas  fi  haut,  il  faut  que  ie  te  donne  des 
dèmonllrations  plus  aifees  &  plus feniiblesrTu 
pénfes  donc  m'auoir  bien  refpondu  quand  tu  as 
dit,queiabeauî:é  des  femmes  &  des  chiens  n  eft 
pasiemblûble,mais  que  m'allegueras-tu,quand 
ie  te  montreray  que  ce  qu'aux  femmes  l'on  efti- 
me  beaaté,en  elles-mefmes  eft  eftimé  le  cotrai- 
re:  les  Gaulois  disét  que  les  plus  blaches,voire 
mefmes  quand  cette  blancheur  eft  telle  qu  elle 
s'abproche  de  la  pafleur,  font  les  plus  beiles,les 
Mores  eftimenc  celles  qui  font  les  plus  noires, 
vdirëquireluifent  denoirceur,  les  Tranfalpins 
aymsnc  Se  îoiiét  dauantage celles  qui  font  hau^ 
ces  en  couleur,  ceux-là  mefmes  eftimenc  k$ 
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femmes  qui  fonc  grandes  ôc  prefque  outrées  de 
grailfe,  ôc  les  Gaulois  les  veulent  deIicates"/& 
pluftoft  maigres  qu*auec  trop  d'embonpoinifb: 
Les  Grecs  loiient  l'œil  noir,  toute  la  Gaule  cfli- 
me  l'œil  vert ,  âç  en  fin  toutei'Europe  eftime  la 
bouche  petite ,  les  leures  délicates ,  le  nez  iufte- 
métproportionné  :  Les  Affricains  au  contraire, 
trouuent  plus  belles  celles  qui  ont  la  bouche 
grande,  les  leures  renuerfees,  &  le  nez  lar^e 
camus  &  comme  accralé.  Or  mo  amy,  di3  rnoy 
maintenant  en  quoy  confifte  la  beauté ,  fi  tu  me 
nies  quecefoiDen  l'opinion  de  celuy  qui  la  re- 
garde, &  ne  me  dis  pkis  qu'Alexis  ioit  plus  beiJe 
que  Stelle,puis  que  Ci  tu  le  iuges  ainfi  par  les  rci- 
gles  de  ton  pays ,  moy  qui  fuis  de  Camargue ,  ie, 
te  diray  que  lelon  celles  du  lieu  de  ma  naillance 
il  n*y  a  rien  qui  foit  Ci  beau  que  ce  qui  plaiil. 

Chacun  fe  mit  fi  fort  à  rire  du  difcours  de  l'in- 
conftant ,  que  Corilas  ne  luy  puft  répondre  ,'^r 
de  fortune,  lors  qu'il  vouloir  reprendre  la  paro- 
is, onoiiit  vn  berger  qui  vcnoit  chantant  au 
fon  de  fa  mufette ,  &c  parce  qu'il  fuft  inconti- 
nant  recogneupour  Syluandrc ,  chacun  fe  teuft 
pour  écouter  ce  qu'il  difoit,  ces  vers  cftoient 
tels. 
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STANCES. 

Diuers  effets  de  fon  afFcaion. 
L 

VOt44  qui  tene:^f6ur  ^  ne  fable, 
Quyn  mefmecœur  'ViueenieuxUcux 
Voyt:^  qu^^mouY  ingénieux 
£n  moy  le  '^eut  rendre  croyable 
Puis  cjuen  défît  de  cette  loy 
Wyis  en  Diane  ^  en  moy. 
II. 
Votti ,  (fui  la  Pyraltde  ardente 
Croye\^[eflincelle  d'l>nfeUy 
Voyc:^  te  >ow5  fupflie  ^»  feu 
Quelï  efi  f amour  qui  me  tourmente 
Dans  le  feu  fans  ceffe  ie  fnU 
Et  fi  ^iure  atUeurs  te  ne  puis. 
III. 
Vous  qui  y OM  fafchii^de  n  entendre 
LejltiX  dsr  reflux  de  la  mer, 
Vueillc^comme  moy  bten  aymer 
^mour  you6  le  fera  comprendre  y 
Ejperer  &*  ne^erer  plus 
^'efi<€Upx(srUY4^>^^' 
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IV. 
Vàtti  qu'FEthna  de gorgtheanteo 
Sfionne  en  Jes  brafiers  ard4ns  > 
Vojie:^  le  feu  que  t'ay  dedans 
^^uauec  tant  de/iujpirs  l'efuantt, 
£t  puis  dites  ajpurément 
IPlui  ^Ydni  efi  cet  embrafement^ 
V. 
si  toutesfops  'yoflye  créance 
Ejtfoible  à  tant  de  nouueauteX^ 
Voj)e:^yne  fois  les  beauté:^ 
D'oîi  précède  cette  puijfincc 

Vous  dire:^  rauts  àe  les  Ifoir 
Plus  grand  encor  ejl  leur  pQuuoir. 

Toute  la  trouppe  tourna  inconcinant  les 
yeux  fur  HyIas,comme  le  voulat  aduertir  qu'il 
auroic  bien  à  faire  auec  vnplus  fort  enneniyi  & 
Stelle  y  prenant  garde,  mon  feniiteurluy  dit- 
elle,  toute  cette  compagnie  tourne  l'oeil  lur 
vous,  pour  voir  fi  vous  ne  palhlfez  pointa  la 
rencontre  de  ce  fier  Champion ,  &  moy  com- 
me les  autres ,  j'attends  de  voir  la  deffcnce  que 
vous  ferez  de  ma  beauté  y  car  ie  fcrois  bien-aife 
que  pour  vo(l:e  gloire  vous  v'iniïlez  à  bout  dV- 
ne  fi  honoiab!  eiitreprife  ;  non  pas  que  ie  me 
fouciedel'interedquei'y  puisauoir,  fçachant 
aflez  que  {i  la  beauté  gifl  en  l'opinion,  il  n'y  a 
bergère  au  monde  qui  en  ait  plus  que  moy.  Ma 
maittreffc,  refpondit-il froidement,  laiirez-le 
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venir  ce  Gcat  qui  menace  d'erchellerlesCieux; 
ce  n'eft  pasla  première  fois  que  nous  nous  fem- 
mes veus  aux  mains  j  il  eft  vray ,  dit  Corilas ,  & 
cîe  pluSjie  nValfeure  que  la  vi6boiren'en  a  iamais 
eftédouteufe,  non  plus,  adioufta Tincondant, 
que  celle  que  ie  viens  d'obtenir  fur  vous:  i'ad- 
uouè'jrefpondit  Corilas,que  fi  vous  pouuiez  me 
perfuader  que  Steile  fiid  auflî  belle  qu'Alexis, 
vous  auriez  fans  doute  obtenu  vne  bien  figna- 
lee  vidoire  ;  nul  ne  peut,  adioufta  Hylas,  chan- 
ger i'opiniailreté  d Vneperfonne,  fila  propre 
volonté  ne  le  fait:  mais  ie  me  contente,que  tous 
ceux  qui  nous  ont  ouys  iugent  que  i'ay  raifon,  iî 
cela  edoit ,  reprit  Corilas ,  il  faudroit  bien  dire 
eue  la  raifonieroit  fans  raifon. 

Cepandant  Syluandre  s'approchoit ,  mais 
auec  plus  de  contentement  que  fa  fortune  ne 
vouloitpas  qu  ileuft:  car  Diane  quinepouuoic 
il  bien  diîlimuler  Ton  defpit,  cpe  -on  viiage  n'en 
defcouurift  plus  qu'elle  n'euft  defiréj  afin  de  ca- 
cher cette  impuiuance ,  s'approchant  die  Phil- 
lis,  luy  dit  à  l'oreille  5  ievcusfupplie,mafœur 
de  ne  me  point  fuiure ,  parce  que  ie  fois  con- 
trainte d'aller  vers  Aftreepom.-  vne  affaire,  de 
laquelle  ie  me  fuis  reirouuenue  :  &  ie  ne  vou- 
drois  pas  efti-e  caufe  de  feparer  cette  bonne  cô- 
pa?nie.  le  le  feray ,  refpondit  Phillis  ,  puisque 
vous  me  l'ordonnez  ainfi ,  encore  que  i'eufle 
eft e' bien  aife  de  m'en  retourner  auec  vous, 
voiis  le  poiiuez  faire,  adioufta  Diane,  d'icyi 
quelque  temps,  lors  que  ie  feray  vn  peu  efloi- 
gneê,  &  à  ce  mot  elle  s'en  alla  deux  ou  trois 
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pas ,  &  puis  comme  C\  elle  fe  Rift  relTouuenu'é  de 
quelque  choie ,  elle  s'en  retourna  encore  plus 
vide  vers  Philiis,  ôc  îuy  die  allez  bas,  fouuenezr 
vous  du  braiîèlec  de  mes  cheueux ,  car  ie  dcfire 
en  touce  façon  le  retirer  :  &  puis  ie  feray  bien 
aife  de  Tçaucirles  difcours  que  vous  aurez  tenus 
à  cet  amant  delaiffé  de  cette  tsnz  aymeeMadon- 
the.Ma  fœur,  Iuy  refpondit  Phillis,vous  croyez 
vil  peu  trop  légèrement,  mais  puis  qui!  vous 
plaiftjiepaileray  à  Syluandre,&  ie  vous  enren- 
dray  reiponce:  comment  1  reprit  incontinanc 
Diane ,  vons  me  rendrez  reiponce ,  ce  n  eft  pas 
ce  que  ie  vous  dis  5  carie  ne  veux,  nyrefponce, 
ny  autre  choie  quelconque  de  Iuy ,  mais  ce  que 
ie  vous  fuppie  de  faire ,  c'eft  de  retirer  ce  mal- 
heureux brallêle:  qu'il  a  de  moy  :  Et  fi  vous  vou* 
lez  prendre  la  peine  de  remarquer  la  mine  qu'il 
feraauand  vous  le  Iuy  demanderez,  vous  me  fe- 
rez plaifir  de  me  le  dire  :  ie  fçay  bien ,  répliqua 
PhiIlis  en  ioufriant,  ce  que  vous  voulez ,  iailFez 
m'en  le  fcucV,  &vousenreporezentieremenc 
fur  moy.  A  ce  mot  Diane  s'en  alla  feule  au  plus 
grand  pas  qu'elle  puft ,  &  fans  prefque  ofer  re- 
garder derrière  elle,  de  peur  de  donner  cognoif- 
fv^cç  de  îa  palTîon  qu'elle  defîroit  tenir  fecrctte. 
D'autre  collé  Alexis  ôc  Aftreequi  s'efloient 
fe.^arecs  dclatrouppe,  afin  de  pouuoir  plus  li- 
brement s'entretenir  des  difcours  qui  leur 
cftoi  eut  tant  a^rea:Nes ,  ne  furent  pas  pluftoft 
feules  quAftreé  pleine  de  contentement,  reprit 
ainfî  la  parole.  le  ne  fçay,  ma  Maiftreire  quelle 
fera  la  fin  de  mon  encreprifc  ^  nyàquoy  le  de* 
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ftin  me  rcferue ,  mais  ce  commencement  m'efl 
bien  tant  agréable,  quemondefirny  fçauroic 
rien  adioufter.pouuaiic  dire  auecque  verité^que 
Teipoir  ne  m'é  a  iamais  tant  ofé  promettre  que 
là  Çourtoifie  de  mamaidreife  m'enadefîafait 
obtenir  :  mon  feruiteur ,  reipondit  froidement 
Alexis,  vcft  e  mérite eft  tel,  quauecraifon  il 
vous  doit  alFeurer  de  toutes  les  faueurs  quevous 
fçauriez  defirer,  mais  fi  vous  me  voulez  obli- 
ger,confiderez  ic  vous  iupplie,combien  le  Ciel 
m'a  efté  fauorable  en  la  rencontre  que  i'ay  faite 
de  vous,  puis  qu'ayant  encor  dans  le  cœur  l'ex- 
trême amertume  du  changement  de  cette  fille 
que  i'ay  tantaymec,  &  que  i'ayme  encore,  il 
Va  voulu  chalferparla  douceurdevoflreami- 
6é,  faifant  bien  paroiftre  par  Ià,que  le  meilleur 
remède  d'vn  mal  nous  vient  toufiours  par  Ton 
contraire.  Mepermettrez-vousma  MaiflrefFe^ 
reprit  Aftree,  auec  vn  petit  rourris,de  vous  dire 
qu*en  Textreme  faneur  que  vous  me  faites,vous 
me  rendez  toutesfois  ialoufe ,  n'eft  -ce  pas,  ref^ 
pondit  Alexis ,  parce  que  ie  dis  que  i'aime  en- 
core cette  belle  hlle,de  laquelle  ie  plains  le  cha- 
gement  ?  &  n'en  ay-ie  pas  vn  peu  de  raiion,  ad- 
ioafta  la  Bergere,fîie  veux  auoir  véritablement 
le  nom  de  leruiteur  que  vous  m'auez  donné? 
mon  feniiceur  dit  Alexis  ,  vous  n'en  auez  point 
d'occafion ,  puis  que  ie  vous  aymeray  comme 
mon  leruiteur,  6c  elIe,comme  mamaiftreireiny 
cela  encore,  refpondit  Aftree,  ne  me  peut  ofter 
la  ialoufie^car  tant  s'en  faut,ie  crois  à  cette  heu- 
re en  auoirpîusdeiuiec,  dautant  que  Tamour 
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qu'on  a  pourvnemaiflrefre,  fiirpalîè  de  beau- 
coup la  bonne  volonté  que  l'on  a  pour  vn  fer- 
uiceurjor  voyez^reprit  Aiexis,comDien  ie  defire 
de  me  conformer  entièrement  à  ce  que  vous 
voulez,  ie  feray  de  cette  fortCjde  celfer  d'aymer 
cette  fille  de  laquelle  nous  parlons ,  il  m'eft  im- 
polîible,  tant  pour  n'eftre  dite  inconftante ,  que 
parce  que  ce  ièroit  vne  erreur  extrême  de  voir 
tant  de  mérites ,  Se  ne  les  aymer  pas  j  mais  pour 
ne  faillir  en  pas  vn  de  ces  poinâis ,  ie  l'aimeray 
cette  changeante,mais  ie  ne  l'aimeray  que  pour 
l'amour  de  vous.  leferoisfatisfaite,  répliqua 
Ailree  de  cette  promeire,{î  ie  la  pouuois  enten- 
dre, ieveux  du*e,adioufta  Alexis,  que  ie  ne  l'ai- 
meray plus ,  fmon que  dautant  que  ie  fuis  très- 
alïèuree ,  qu'auflî-toft  que  vous  la  cognoiftrez, 
vous  l'aimerez  aulîi  bien  que  moy ,  Se  s'il  n'ad- 
uient  ainfi ,  ie  vous  protefte.de  ne  l'a)  mer  plus 
mais  mon  femiteur,  vous  m'auez  dit  ,  que 
vous  auez  ay  me  vn  Berger,que  ie  fçachc  ie  vous 
fupplie,qui  eft  ce  bié'-heureux,<5v:  Ci  cette  :imitié 
continue ,  ou  bien  pourqiioy  elle  a  pris  fin ,  car 
il  n'eft  pas  raifonnable  que  nous  viuions  enfem- 
ble  comme  nous  auons  refolu ,  Ôc  qu'il  y  ait  en- 
tre nous  quelque chofe  de  caché.Qiioy  qu'Ale- 
xis cufl  vn  extrême  defir  defçauoir  leiuietde 
fon  banniirement ,  fi  eft-ce  qu'elle  luy  fift  cette 
demande prefauc  deuant  qu  y  auoir  bien  penfé, 
autrement  la  doute  où  d.'e  efloit  d'auoirvne 
fafcheufe  réponce  l'en  euft  aifémentdiucrtie; 
mais  laparoleluy  cftimt  échappée  fans  y  auoir 
j^iis  garde,  elle  ne  puft  plus  la  recirer,  defoitc 
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quelle  attendoit  la  réponce d  A ftree,  comme 
on  fakrarreftdelavieoudekm.oLt  :  La  bergè- 
re d'autre  codé  ou  pluftoft  la  nouuelle  Druy  de, 
fe  troubla  vn  peu  de  cèét^  demande ,  comme 
eflant  bien  en  peine  de  ce  qu'elle  auoic  à  relpo- 
dre,  en  fin  après  auoir  efté  muette*  quelque 
temps ,  elle  luy  répondit  auec  vn  grand  loufpir. 
Ah  î  maMaiftreire,  que  vous  me  commandez 
de  vous  dire  vne  chofe  qui  m'a  coudé  de  larmes 
infinies,  &■  de  laquelle  le  fouuenir  ne  peut  reue- 
jiir  dans  mon  ame,  fanseftre  accompagné  de 
tant  de  douleurs  que  le  frémis  touî:e,me  voyant 
forcée  par  voftre  commandement  de  le  rappel- 
ler  en  ma  mémoire.  Mais  le  vœu  que  i'ay  fait  de 
ne  vous  refufer  chofe  que  vo**  veuilliez  demoy, 
ne  me  permet  pas  àquelque  prix  que  le  Toit  de  le 
vousdefnier.  S  cachez  donc,ma  Maiftrefre,que 
le  berger  que  i'ay  aymé  fe  nomma  Céladon  ,  & 
queTinimitié  de  nos  familles  ne  pût  empelcher 
entre  nous  cette  bonne  volonté ,  mais  lors  que 
nouspouuions  efperer  vne  heureufe  concluficn 
de  noftre  amitié,  la  mort' le  rauit  d'entre  les 
hommes ,  &  vouluft  que  ie  falTe  veufue  deuanc 
qu  eftre  mariée,  voila  en  peu  de  mots  ce  que 
i'ay  payé  auec  tant  de  pleurs, &  pardonnez  moy 
ma  Maiftreile  ie  vous  lupplie,ri  ie  ne  vous  le  ra- 
conte plus  au  long', 'cà'r  outre  queie  le' crois 
inutile  &  hors  de  faiion  ',  encore  deuez-vous 
auoir  pitié  devoflreferuiteur,  &  ne  luy  point 
commander  de  fe  renouueller  Tans  fuiet  vne 
playe  qui  ne  guérira  iamais,  &  quieflla  plus 
iènfible  au'vne  perform'e  puiffe  receuoir.  Aiéxii 
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pouuoic  bien  en  quelc^ue  forte  le  contenter  de 
CLtte  réponce,  mais  le  dcfir  inuincible  qui  la 
p.relîoic  Je  Içauoir  le  fiiiec  de  Ton  malja contrai- 
r  gnit  de  palier  encore  plus  outre,  &deluydire; 
le  iuis  marrie,  mon  lèmiceur  de  vous  donner 
cette  peine ,  que  ie  iuge  bien  n' élire  pas  petite, 
mais  vous  deuez  peler  que  cette  curiofitén'eft 
pas  \m  foibie  témoignage  de  l'amitié  que  ic 
vous pori;e5que  fi  cette  confideration  a  quelque 
pouuoir  en  vodre  ame ,  ie  vous  eoniure  de  me 
dire  pouiquoy  &  comment  ce  Berger  mourut 
lors. qu'il  eilcit  lur  le  poind  le  plus  heureui  de 
fa  fortune.  Ah  î  ma  M  aiflrellè,  dit  Aftree,  en  fc 
(èrrancles  mains  Tvne  à  l'autre,  c'eltbienea 
Tendroic  où  vous  me  touchez,  quemaplaye 
eft  la  plus  fenfîble.  Se  toutesfois  ny  cela  mefmc 
ne  vous  lera  point  rcfufé,  quelque  peine  que  i  c 
pnilTe  receuoir. 

Lors  qu'  Aftree  fe  preparoit  de  fatisfaire  a  la 
Druyde,  elles  fe  treuuerent  au  bout  de  la  petite 
allée ,  ôc  quand  elles  fe  tournèrent  pour  recon>- 
mencer  leur  promenoir,  elles  virent  paroiftreâ 
Tâucre  bout  la  bergère  Diane  qui  s'en  vcnoic 
les  crouuer  pour  ëuiterlaveue  de  Syluandre. 
Aftree  fut  bien-aife  de  cette  furuenue ,  qui  luy 
feruoit  d'excufe  enuers  Alexis, li  elle  ne  fatisfai- 
foit  point  à  fa  curiofité,&Alexis  qui  n'y  vouloit 
pas  auoirtant  de  tefmoins ,  fuft  lapremiereà 
îuy  dire  qu'il  eftoit  àpropos  de  remettre  ce  dif^ 
cours  à  vne  autre  fois^  &  à  melme  temps  Diane 
arriua,  môftrant  encore  en  fon  vifage  le  déplai- 
fir  <ju'clle  auoit  receu  de  la  rencontre  qu'elle 
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auoit  faice  de  Syluandre  :  &  par  ce  que  ce  chan- 
gement eftoicficognoiirable,  Ail:ree&  Alexis 
s'en  apperceurenc  aufïi-coft  qu'elles  la  virent, 
cela  fiit  cauie  qu'Alexis  luy  demanda  d'abord  fi 
elle  le  trouuoitmal,  à  quoy  elle  répondit  que 
non  5  ôc  qu'au  contraire^  elle  auoit  eu  beaucoup 
de  plaifir  d'oiiir  la  difpute  de  Hylas  contre  la 
beauté ,  mais  dit-elle,  ie  m'alîeure  qu'il  n'aura 
pas  fi  bon  marché  de  Syluandre  qulU'a  eu  de 
Corilas ,  &  comment,  reprit  Aftree,Syiuandre 
eft-il  dans  la  compagnie  ?  il  y  arriuoit,  répondit 
Diane  froidement,  au  mefme  temps  quei'en 
fiiis  partie ,  Se  i'ay  veu  que  toute  la  compagnie 
le  preparoit  pour  l'écouter.  Alors  Aftr^e  en 
-fouTriant ,  &:  le  tournant  vers  Alexis ,  ma  Mai- 
ftreiïe,  luy  dit-elle,ne  demandez  plus  à  Diane  fi 
elle  fe  trouue  mal ,  ie  içay  bien  d'où  vient  le 
changement  que  nous  auons  remarqué  en  Ton 
viiage.  C'cft,adiouita Diane, parce queieme 
fuis  haftee  de  vous  venir  trouuer  :  &  que  depuis 
quelque  temps  ie  ne  me  porte  pas  li  biê  que  de 
couftume  :  cette  dilTimuiation,  reprit  Aftree, 
n'efl  pas  allez  forte  pour  vous  cacher  d  nous,  ny 
noftre  amitié  ne  deuroit  pas  conientir  que  vous 
le  voulu/liez  faire  :  que  penfez-vous  dire,adiou- 
fta  Diane,  de  ne  prenez  vous  pas  garde  en  la 
prefence  de  qui  vouseftes?  ie  Içayfort  bien, 
répliqua  Aflree,&:  ce  que  ie  dis.^Sc  en  laprefen- 
ce  de  qui  nous  lommes  ,  mais  l'honneur  que 
ma  Maiftrelîè  nous  fait  de  viuie  parmy  nous 
auec  tant  de  franchile,  vous  deuroit  obhger  à 
a'vlerpas  de  la  feinciièjdonc  U  lembie  que  vou* 
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vucillez  vous  cacher^  ô^  à  elle,  &  â  moy .  Mon 
feruiteur,  mcenompic  Alexis  en  foufriant^ 
vous  ne  voulez  que  le  vous  accufe  de  la  me/mc 
faute  que  vous  biafinez en  Diane,  il  faut  que 
vous  me  difiez  ouuertementcequieneft?  ma 
MaiflrelFe,  relpondic  incôtinant  Alliée,  ien  ay 
garde  de  vous  taire  chofe  quelconque  que  vous 
defiriez  fçauoir  de  moy ,  mais  ahn  que  cette 
Bergère  n'ait  pas  occafion  d^s^é  plaindre,  com- 
mandez-le moy ,  &  ie  vous  le  diray  :  ie  vous  le 
commande,  dit incontinant Alexis,  <5<:auecle 
plus  fouuerain  pouuoir  que  vous  m'ayez  don- 
né fur  vous.  Aftree  alors  voulant  parler,  Diane 
courut  luy  mettre  la  main  deuant  la  bouche 
pour  l'en  empercher,mâis  elle  s^w  démeflant,(Sc 
mettant  Alexis  entr'elles-deux  ,  voyez-vous 
Diane,  luy  dit-elle,  quand  il  y  iroic  de  ma  vie 
i'obeïray  à  ma  MaiftrelFe,  puisqu'ellej^rela 
commandé  :  Madame,  dir  alors  Diane,  croyez- 
moy,  ne  prenez  point  la  peine  de  Pefcoucer,  elle 
ne  vous  peut  rien  dire  qui  ibit  véritable ,  ny  qui 
mérite  que  vous  y  perdiez-lc  tcmpsjmais  fivous 
le  voulez  mieux  employer,  allons  ouyr  la  diipu- 
te  de  Hylas  &  de  Sy luandre ,  qui  ne  peuft  cftre 
que  fort  plaifante,  &  à  laquelle  merme  vous 
auez  de  lintereft,  puis  qu'il  s'y  agift  de  voftre 
beauté,&de  celle  de  Stelie?nous  ferons,  cefpo- 
dit  Alexis,  &  l'vn  &  l'autre,  puis  que  vous  le 
voulez,  quoyqu'Aftreeny  moynefoyonsgue- 
res  bien  alTeurees  en  ces  nouucaux  habits  i  car 
nous  irons  ouyr  cette  difputc  :  &  en  y  allant 
cette  Bergère  nous  racontera  ce  que  vous  n^ 
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voulez-pas  qu'elle  me  die,  ie  ne  veuxpas,repLit 
tMConcinanc  Diane.qu  elle  vous  diedesimagi- 
lltions  pour  des  ventez,  &  des  iinag^mations 
encore  qui  ne  peuuent  élire  ditces  fans  m'oÊfen- 
fer.  Alors  Alexis  les  prenat  chacune  d  vne  main, 
elles  s'acheminèrent  au  pecic  pas  vers  le  lieu 
d'où  venoic  Diane.  Et  lors  Aftree  reprenant  la 
parole,  vous  feriez  aifee  à  otrenfer,  malccur, 
dit-  elle ,  fi  ce  que  ie  veuji  dire  le  pouuoit  fdre, 
car  lors  que  i'alîeureray  à  ma  Maiilrcile  que  le 
changement  qu  elle  a  veu  en  voflre  vilage,  n'elt 
procédé  que  de  la  rencontre  que  vous  auez  fai- 
te deSyluandre,  diray-ie  quelque  chofe,  qui 
jiefoit  pas  vray e  ?  Et  pourquoy ,  reprit  inconti- 
nant  Alexis ,  auroit-eJe  change  de  vifage,  pour 
voir  vne  perfonne  qui  l'ayme  &  qui  l'honore 
tant  ?  tournez  les  yeuxfiu:  elle,  ma  Maiitrelleie 
vous  fupplie,  dit  Allree,  &  vous  verrez  que  Ion 
vifage  mefme  vous  refpondra  pour  moy,  Diane 
alors  fe  mettant  lamain  fur  les  yeux,  &  taur> 
nant  la  tefte  de  l'autre  codé ,  demeura  quelque 
temps  fans  vouloir  permettre  d'edre  veue,mais 
en  fin  cognoilTant  bien  qu'il  efloit  impoiiib  e 
ciue  fa  côpagne  mefme  ne  defcouurift  ce  qu  el- 
le vouloit  cacher ,  elle  ferefolutdeledireplu- 
ftoft  que  de  la  lailfer  parler.  Madame,  luy  dit- 
elle  en  foufriant,  véritablement  cequ  Altree 
veut  due  eft  vne  pure  imagination,  &  toutes- 
fois  puisquevouslavouleziçauoir,  l'ayme  au- 
tantvous  la  dire,  que  fi  vous  l  entendiez  de  la 
.bouche,  &  puis  vous  iugerez  quelle  apparence 
il  y  a  :  vous  auez  fceu.  Madame,  que  pour  la  ga- 
'  geure 
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geure  que  Philis  <Sc  Syluandre  auoient  faite ,  il 
y  a  quelque  têps  que  ce  Berger  faifoic  fem blanc 
de  m'aymer^depuis  rxous  auons  defcouuert  qu'il 
eftoic  excrememenc  amoureux  de  Madonthe.Ec 
qui  ell  cette  Madôche? interrompit  Alexis,c'efl: 
adioufta  Aftree ,  vne  Eflrangere  qui  a  demeuré 
quelque  temps  parmy  nous  ,  &  que  Diane  a 
opinion  que  Syluandre  ayme.Tay  opinion,  re- 
prit Diane  ^pourquoy  mafœur  ne  dittes  vous 
âbfolument  que  c'efl  vne  Etrangère  que  Syl- 
uandre aym'e  autant  qu'il  peut  aymer,  puis  que 
vous  fçauez  bien  qu  il  eft  vray  j  fi  le  le  IçauQis 
bien,  reprit  Aftree,  ie  le dirois comme  vous, 
mais  tant  s'en  faut,  ie  iurerois  que  tout  ce  qu'il  a 
fait  n'cfl  que  par  ciuiiité.  O  quelle  ciuilitéjS'ef- 
cria  incontinant  Diane,  ii  vous  appeliez  ciuiiité 
de  pleurer,  de  prier,  Tupplier^  importuner, 
voiredefeietteraux  pieds,  Se  d'embralîer  les 
genoux  de  Madonthepourauoirla  permifîîon 
de  lafuiurejie  nefçay  dil-ie,li  vous  appeliez  ce- 
la ciuiiité  ce  que  vous  nommerez  Amour.  Vous 
auez  creu,  mârœur,rerpôdit  froidemét  Allree, 
tout  ce  que  Laonice  vous  a  dit ,  &  ie  ne  vous  en 
ay  point  voulu  parler  iufqu'au  retour  de  ce  Ber- 
ger ,  afin  que  nous  en  puilîîons  fçauoir  la  vérité 
par  fa  propre  bouche  i  O  Dieux ,  reprit  Diane, 
qae  vous  entends- ié  dire  !  vous  voulez  tirer  la 
vérité  de  la  bouche  d Vn  homme  ,  &  homme 
nnioUreux,^:  pour  dire  tout  dVn  Syluandre  qui 
11  opmion  de  pouuoir  par  Ton  beau  difcours  cf- 
blouïr  aufTi  bien  les  yeux  de  nos  efprits ,  que  les 
forciers  ceux  dç  nos  corps.  Vous  la  pouuez  aulîî 
4.  Part.  I 
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bien  reeirer  cecte  vérité ,  q-:e  moy  adioufter  ia- 
mais  foy  à  chofe  qu'il  puiiiè  dire.  Et  comment, 
iaterrompit  AlexiSjVous  auez  opinion  que  Syl- 
uandre  aymc  autre  que  vous  ?  ie  n'ay  iamais  eu 
opinion qu' il m'a/maft,  dit  Diane,  ny  moins 
encore  la  volonté  de  le  fouffrir.  le  veux  bien 
croire,  reprit  Aftree  ,  que  vous  n'en  auez  point 
eu  d'opinion ,  mais  qu'il  ne  loit  vray  qu'il  vous 
ayme,iem'afrure,ma  iœur,  qu'il  n'y  aperfonne 
quii'aitveu  auprès  de  vous  qui  enpuilledou- 
tericar  à  quel  dellein  s' il  ne  vous  aymokpas  au- 
roit-il  pris  tant  de  peine  ?  Pour  paifer  Ton  tcps, 
refpondit  Diane  ,  ou  pour  ne  içaucir  àquoy 
remployer  ailleurs,  Se  deuant,  adioufta  Aftree, 
au'il  lit  paroillre  de  vous  aymer  ,  n  auoit-il 
point  d'employ^penferiez-vous  qu'vn  cfprit  fait 
.  comme  celuy  de  Syluandre ,  ne  pufl  trouuer  en 
ioy-me{îiie  vn  moyci  de  s'employer ,  finon  ca 
îeiuant  ou  perdant  le  temps  après  vneperfônne 
-qu'il  n'aymeroit  point?  Vous  vous  fouuiendrez 
mafœur  s'il  vous  plaid ,  de  quelle  force  ce  Ber- 
ger a.  vefcu  deuant  qu'il  tournaft  les  yeux  fur 
vous,  &puis  obligez  moy  de con/îdeier  quelle 
••le  a  eftc  la  Tienne ,  dés  le  iour  qu'il  a  commen- 
cé de  vous  aymer  i  Ces  foings  extrêmes  qu'il 
auoit  destrouppeaux  qu'on  luy  donnoit  en  gar- 
de que  font-ils  deuenus?  Direz-vous  que  ce  foie 
pourpafle-temps,  s'il  les  a  changez  au  mefpris 
des  affaires  d'autruy  <Sc  des  fiennes  propres? 
Quand  eft-ce  qu'il  a  pêfé  pouuoir  cftre  auprès 
devous,<Scque  quelque  necefïïté  qu'il  ait  eue  de 
fetrcuuerailleiirsl'en  ait  pii  ernpefcher?  Quel 
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commandemenc  des.voftres,  ou  plufloft  quel 
fjgnefeuleméc  de  voftre  volonté  a-t'ilpûreco- 
gnoiftre,  qu'il  n'ait  obi erué  comme  vne  loy  in- 
uiolable  ?  bref  ^  ma  fœur ,  dites  moy ,  quel  ref- 
pe<5l  plus  grand  fe  peut  rendre,  non  Teulemenc 
aux  plus  puiflantsde  la  terre,  mais  aux  Dieux 
mefmeSjque  celuy  qu'il  a  toujours  eu  pour  tout 
ce  qui  a  elle  de  vous  ?  Si  ees  choies  ne  font  des 
marques  très  alïèurees  d'vneparfaitte  amour,ie 
vnà  remets  à  tous  ceux  qui  quelquesfcis  en  ont 
oiiyparler.MaiGeui;,reiponditfroidemcntDia- 
ne ,  vous  me  dites  tant  de  chofes  de  Syluandre, 
que  ie  voy  bien  que  vous  croyez  ce  que  vous  en 
'  dites,  mais  moy  qui  ne  les  ay  ny  veuës  ny  voulut 
voir,  i'en  croy  ce  que  Laonice  m'en  a  raporté,&: 
fllcsfîgnes  que  vous  dites  auoir  remarquez  en 
luy ,  font  des  tefmoignages  d'amour ,  pouiquoy 
ne  le  feront-ils  pas  de  l'amour  qu'il  porte  à  Ma- 
donthc  ?  parce  répliqua  Aftree ,  qu'il  vous  a  die 
en  ma  prefence,  cent  &  cent  fois  ^  que  c'eftoic 
pour  vous  qu'il  mouroit  d'amour.  Les  hommes, 
dit  Diane,  fe  plaifent  à  fc  mocquer  ainfi  des  fil- 
les qui  les  efcoutent ,  Se  ne  penfez-vous  point 
qu'en  particulier  il  n'en  ayt  dit  dauantageâia 
chère  Madonthc  ?  mais  fi  ie  ne  me  trompe ,  Se 
s'il  ne  fe  mocque  que  de  celles  qui  les  croy  êt,ce 
ne  fera  iamais  de  moy ,  pour  le  moins  à  l'adue- 
nir.  A  ce  que  ie  vois ,  interrompit  Alexis ,  vous 
croyez  contre  Syluandre  tout  ce  que  l'on  vous  a 
ditjComme  firousTauiez  veu,ielecroy,  Mada- 
me,rcfpondk  Diane ,  parce  qu'il  efl  vray ,  mais 
iel'en  quitte  de  bon  coeur  :Sc  ie  vous  alfeurequ© 
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ie  tiens  pour  bien  payées  toutes  les  importuni- 
cez  quei'ay  foujBrertes  de  la  feinte  ,  par  la  co- 
gnoilïànce  que  Laonice  nous  a  donnée  de  fea 
intentions.il  me  remble,adiou{la  Alexis, que  le 
rapport  que  cette  fille  vous  a  fait  n  ell  pasfî  af- 
feuré,que  vous  y  deufEez  donner  tant  de  foy,ny: 
en  faire  vn  entier  iugement  deuant  que  vous 
reuiîiez  fceu par  la  bouche  mefme  :  Ah!  Mada- 
me, dit  Diane  en  fe  tournant  de  Pautre  cofté ,  ie 
vous  aifeure ,  que  ie  me  foucie  fi  peu ,  ny  de  ion 
amoùrjny  de  fa  hayne ,  que  ie  ne  voudrois  pas  y 
auoir  employé  vne  ieule  parole  ;  mais  outre  ce- 
Lft,penleriez-vous  retirer  la  vérité  d'vne  ame  fi 
diflimulee  ôc  (i  feinte?  <3cpourquoy,reprit  Aflree 
feindra-t'iijs'il  nevousaymepoinr?  &  ne  vous 
puif-ie  pas  auffi  demander,  refpondit  Diane, 
pourquoy  ne  m'aymant  point ,  il  a  feint  le  con- 
traire auec  tant  de  dilîimulation:iedirois,quant 
à  moy ,  répliqua  Aftree ,  qu'il  n'a  pas  fait  cette 
feute^maistoutesfoisfi  vous  voulez  qu'il  lait 
çommife ,  l'en  accuferay  Famouj:  qu'il  porroit  à 
c-ette  Madonthe ,  par  ce  que  cependant  qu  elle 
demeuroit  parmy  nous ,  elle  pouuoit  eftre  bien 
aife  qu'il  Taymaft  à  vos  defpens ,  mais  mainte- 
nant qu  elle  s'en  e il  allée,  cette  feinte  cerne 
femble  feroit  bien  inutile  :  le  nepenfe  pas  auffi, 
ditDianejquillacôtinuejMaisadiouftaAftree, 
s'il  la  continue ,  que  direz- vous  ?  iediray ,  ref- 
pondit Diane,qu  ayant  tant  dé  fois  blafmé  Tin- 
conftan  ce,  il  a  honte  de  fe  faire  recognoiftre  in- 
Gonftantj  s' il  auoit  cette  honte,repUqua  Aftree, 
i^mCQiai}:  pas  defcouuert  fi  librement  deuaat 
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tôus  ceux  qui  luy  ortc  veu  prendre  congé  deMâ- 
donthe.  Que  voulez-vous  que  ie  vousrefponde 
ma  fœur ,  die  Diane^  finon  que  quelquesfois  on 
n  eft  pas  maiftredeles  premiers  mouueiriens,  û 
a  efté  iurpris  d^cc  prompt  ôc  inopiné  déparC;,& 
n'a  pu,  quoyque  grand  arcilande  menfpnge, 
s'cmpefcher  de  defcouuuir  la  vérité  qu'il  aiioic 
fi  long-céps  cachée. Mais ,  ma  rœur,à  quoy  fert 
de  tant  parler  d'vne  chofe  qui  nelevautpas, 
laillons  Syluandre  auecfatanc  aymeeMadon- 
the,  auffi  bien  croy-ic  que  nous  auonsplusde 
mémoire  de  luy  qu'il  n'en  a  pas  de  nous,  écmtf- 
mes  à  cette  heure  qu'il  n'a  rien  dans  l'ame  que 
ie  regret  d'auoir  elle  contraint  de  s'en  fepater 
par  l'ordonnance,  comme  ie  crois  de  Teriaur 
dre. 

Cependant  que  ces  Bergères  difcouroicntcn- 
femble  de  cette  forte^êc  roudain,apres  queDia- 
ne  le  fuftefloignee  de  Philis ,  Syluandre  arriua 
au  lieu  d'où  elle  eftoit  partie,  mais  à  peine  eufl- 
il  le  loiHr  déliai  lier  toute  la  tioape ,  que  Hylas, 
s*addreirant  à  luy  :  veux-tu  due ,  Syliiandre ,  Iwy 
dit-il,  qiie  Diane foit  plus  belle  que  Scelle  ?& 
toy  Hylas  ,  refpondit  Syhiandre,  vcudrois-tu 
nier  que  le  Soleil  ncfull  pas  plus  clair  que  U 
nuiét?toute  la  trouppe  le  mit  a  nrc,autant  de  la 
refponre  que  de  la  demande  ;  mais  Hylas ,  ians 
s'cftonnci-,ie  maintiens, quant  à  moy,continua- 
t*il,que  Stellenonfeulemét  égale,maisfurpaire 
de  beaucoup  la  beauté  de  Diane,  ienem'efton- 
nepasdeceque  tudis,refpondit  Syluandre  ;cat 
iecrpy .que  l'ignorance  qui  eften  toy  te  peut 
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encore  faire  auoir  vn  plus  mauuais  iugem  cnt.  I  e 
t^  refpondrois  d'autre  forte,  die  Hyhs,Ci  ien'a- 
uois  la  raifon  de  mon  codé,  &  fi  ie  ne  penfois  te 
le  faire  auouer  deuanc  que  ie  parte  de  ce  lieu,  en 
laprefence  de  toutes  ces  bergères,  pourueu  que 
tu  ayes  la  hardielTe  de  mcrefpondre.Tunc  dois 
point  douterjdit  Syluandre  en  foufliant ,  que  ie 
ne  te  refponde  à  to'jt  ce  que  tu  me  demanderas, 
mais  que  tu  me  falïes  âMoiier  ce  que  tu  dis ,  c*e(l 
ce  que  ie  ne  croiray  iamais ,  fi  ce  n'eft  que  tu  te 
férues  de  quelque  enchantement  :  l'enchante- 
ment,refpondit  Hylas,  dont  ie  me  fcruiray,fera 
la  force  de  mesraifons,  defquelles,  non  pas  toy, 
mais  toute  cette  trouppe  iagera  :  or  refponds 
moy  donc  Syluandre ,  combien  ellimes-tu  que 
Diane  foit  belle  ?  autant ,  dit  Syluandre,  que  le 
pcur-eftre  vne  fille:  &  moy,rerpondit  Hylas,  ie 
tiens  que  Sreîle  efl  plus  belle  que  fille  du  mon- 
de,orvois^u,  comme  fans  ypeilfertuas  dit  la 
vérité  -^tuas  opiuio:i  que  Diane  efl  feulement 
«ufTi  belle  que  le  peuc-eftre  vne  fille,  &  moy  ie 
dis  que  Stelle  VtÔ:  encore  dauantage.  Si  lopi- 
nion,  répliqua  Syluandre,  eftoit  celle  qui  doit 
juger  de  ce  différend  ,  ou  bien  qui  fift  eftre  vne 
perfonne,  ou  plus  ou  moins  belle ,  i*aduouerois 
qu'en  cecy  tu  pourrois  auoir  quelque  iorte  d'a- 
uantage  :  mais  combien  es-tu  deceu  Hylas,  fi 
tuas  cefle  creance,puis  que  la  beauté  efl:  la  per- 
kûion  de  la  chnfe  où  elle  efl: ,  vcudrois  tu  dire, 
que  la  perfed:  o  de  chacque  chofe  ne  fuft  qu  v- 
ne  imagination  ?  mais  roy  ,  reprit  Mnconftanc, 
^oudrois-tu  bien  pier  que  la  beauté ,  &ïnefme 
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celle  des  femmes  fuft  autre  choie  que  Topiniork 
de  celuy  qui  les  void,  puis  que  s'il  èftoit  aucre- 
mec,-eêll-e  quifembleroit  belle  à  vue  performe, 
feroïc  telle  aux  yeux  de  ccus  ceux  qui  la  ver- 
re ienc  ,  ce  que  tu  eiprouues  bien  élire  faux  ^  ea 
Topiniori  que  tu  as ,  &  que  i'ay  aufîi  de  la  beau- 
té de  Diane,oc  delaplus  grande  beaucé  de  Scel- 
le :1c  fondement  ,  répliqua  Syluandre,  fur  le- 
quel tu  baflis  5  cil  pofe  (ùr  vn  lable  fl  mouuant, 
qu'il  ne  peull:  que  tomber  bien- toll  enruinc, 
puisque  cen'efîpas  l'opiniô  quel' on  a  de  cha- 
que chofe  qui  met  le  prix  à  fa  valeur,  mais  la 
propre  bonté  qui  cfl  en  elle,  autrement  il  s'en- 
fuiuroit  quvne  pierre  bien  falcifiee,ou  l'or  faux 
d'vnrçauancAlchemiftercroit  meilleur  que  le 
vray  diamant  ou  Tor  bien  purifié ,  puis  que  bien 
fouuent  on  a  opinion  les  voyant  fi  beaux ,  qu'ils 
foient  meilleurs  que  les  autres  :  mais  fçais-tu 
HylaSj'd'où  vient ce:te opinion,  c'eil  fans  plus 
de  l'ignorance,  par  ce  que  Ci  l'onfçauoit  que 
ces  diamans  &:  cet  or  fulîent  faux ,  on  ne  les 
cftimeroit  iamais  tant  que  ceux  qui  font  bons  dc 
naturels;  de  mefmccft-ildu  iugementque  tu 
fais  de  Diane  Se  de  Scelle  -,  car  fi  tu  fçauois  que 
c'efl  que  la  beauté ,  tu  en  iugerois  famemcnt,  ôc 
non  pas  à  la  volée  comme  tu  fais;  quant  a  moy, 
reprit  Hylas,  ie  ne  penfe  point  faillir  ayant  la 
plus  grande  partie  des  hommes  de  mon  ccftt: 
C'elî  aufîî,  refpondic  Syluandre,  la  plue  grande 
partie  celle"  des  ignorans, 5c toutesfois encore 
que  la  beauté  foit  vn  ravon ,  qui  de  la  diuinité 
5'cflêdfiir  toutes  les  chofes/oit  fpiritucllcs,foic 

I     iiij 
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çorpoielles^fî  cft-ce  qu  en  tac  qu'elle  eft  mefîee 
auec  le  corps,  elle  peut  eftre  veué  par  nos  yeux, 
&  comme  telle  ils  en  peuuent  faire  leur  rappore 
i  Tentendemenc,  qui  après  en  donne  le  iiige- 
ment  que  tu  appelles  opinion  5  or  lieu  veux  te 
remettre  de  noftre  difpute  aux  voix  de  cette 
compagnie ,  ie  m'aïuire  qu'il  n'y  en  aura  guère 
qui  loient  de  ton  cofte,&  cela,dautant  que  tout 
ainfi  qu'il  y  a  plus  ordinairement  deperfonnes 
faines  que  de  malades^demernieauffi  deschofes 
qui  tombent  fous  les  fens^ily  en  a  toufiours  plus 
qui  en  iugent  famement ,  autrement  il  faudroic 
croire  que  la  nature  faiiliroit  plus  iouuent  en  Tes 
ouurages,  quellene  les  accompliioit  félon  Cqs 
reigles ,  qui  lêroit  vn  bkfpheme ,  &  contre  elle 
&: contre  le  ,D  ieu  de  la  ruiture. 
S  y  lu -ndrevouloic  continuer  avant  vn  champ 
allez  ample  pour  n'auoir  pas  de  long-téps  faute 
dediilrouis,  a  Hylasquiiiepouuoitauoir  vne 
fi  longue pacicncenci'eu!.!:  interrompu ,  luy  di~ 
iantileiçay  bien  Syluandre,  que  l'année  fera 
fortilerile,  quand  tu  nous  feras  cherté  de  tes 
paroles,  mais  refpons  moy  &c  me  dis,  lî  la  beau- 
té n'eil  vnepure  opinion,  d'où  vient  que  i'vn 
ayme  l'œil  vert,  &  l'autre  I'ckiI  noir,  I'vn  la 
blmche.  Se  l'auure  la  claire-brune,  &ne  faut 
pas  que  tu  te  fauues  en  me  refpondant  que  cela 
procède  de  l'ignorance,  car  nous  voyons ,  com- 
me ie  le  difois'deuant  que  tu  fois  arriué,  que  ce 
font  de/  prouinces  entieles  qui  font  ce  iuge- 
ment.  Ce  que  tu  me  demandes  Hyîas ,  refpÔdic 
Syîuandrc.iV cflpas  difficile  a  refoudre,lesGaU" 
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lois  ayment  l'œil  vert,  les  Grecs  Ôc  Latins  l'cc]! 
noir  5  parce  qu'en  Grèce  les  tilles  ordinairemêc 
y  font  plus  noires,  de  en  Gaule  plus  blaricheSjOr 
figure  toy  dts  cheueux  blonds  &  des  yeux  verts 
en  vn  viiage  qui  ne  foit  pas  bien  blanc^&tu  ver- 
ras que  les  Grecs  ont  raifon  d'etlimer  l'œil  noir, 
puis  que  Tautre  feroic  prefque  difforme  au  vifa- 
ge  de  leurs  filles,  qui  pour  blanches  qu'elles 
loient,nelepeuuenc  eflre  dauantage  que  celles 
que  nous  nommons  icy  claires -brunes  :  Mais 
Hylas ,  le  ne  fçay  fi  tu  es  au  bout  de  tes  raifons, 
mais  Cl  tu  n'en  as  point  d'autres  pour  me  côuaiii- 
cre,  alïùre  toy  que  ny  cette  trouppe  ny  moy ,  ne 
croirons  point  pour  ce  coup,  que  les  enchante- 
mes  defi^uels  tu  m'as  menacé  m'ay  ce  fait  auoiier 
que  S  telle  fi^it  auiîî  belle  que  Diane.  A  ce  mot, 
iettant  l'œil  fur  Philis,&:  voyant  qu'elle  luy  fai- 
foit  figne  de  luy  voulou"  du'c  quelque  chofe, 
quoy  que  Hylas  le  tiraft  par  fa  iuppc,monllrant: 
d'auoir  encore  beaucoup  â  dire  fii-r  ce  fuietjfi  ne 
voulut-il  s'arrefter  dauantage  j  mais  tournant 
feulement  le  vifage  vers  luy ,  contente  toy  pour 
ce  coup  Hylas ,  luy  dit-il ,  du  temps  que  tu  m'as 
£iit  perdre  ;  vue  autre  fois  quand  Diane  y  fi^ra 
ie  t' en  ferayvne  leçon  aufîî  lôguc  qu'ilceplai.^ 
ra:  Se  fe  démeflant  de  Tes  mains ,  s'approcfea  de 
PhiliSj&Iuyditaifezbas,  que  veut  dire  mon 
ennemie,  fi  toutesfois  le  vous  dois  encor  donner 
ce  nom,  que  vous  elles  fcparee  de  la  Maiftreire 
que  vous  auez  donnée  à  Syluandre?  Berger,  luy 
refpdndit-elle  froidement ,  toutes  chofesfonc 
tellement  fuiecces  à  changer  ^  <|ue  l'on  ne  fc  doit 
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point  edonner  de  me  voir  faire  quelque  chofc 
contre  ma  couftumc:  quaniLaunomquc  vous 
me  donnez devodre  ennemie ,  s'il  me-  coït  (de- 
meurer pour  quelque  autre  occafion  icnen 
fçay  rien,  mais  iî  fay  bien,  que  pour  celle  de 
Diane  vous  ne  me  le  deuez  noi  ilus  donner 
qu*a  elle  ceîuy  de  voftre  Maiflreffè,  S yluandrc 
fut  vn  peu  tftoniié  voyant  cett  -  froideur  ,  & 
oyant  ce  langage  :  toutesfois  fe  refTcunenant 
que  Philis  auoiracôoutlume  de  luy  faire  la 
guerre,  il  ne  fi;  au  commencement  qu'en  fouf- 
rire;  mais  vn  peu  après ,  confiderant  que  fî  c'c- 
ftoit  vne  feinte  elle  eiloit  trop  bien  reprefcntee, 
&■  durcit  trop  longuement,  iU'efloignade  la 
trouppe  pour  n'eflre  ouy  ny  veude  perfonne, 
encore  que  ce  Rifl  bien  en  vain ,  pirce  quctous 
ces  bergers  Se  bergères  s*amuroient  de  forte  au- 
tour de  Hylas ,  fe  mocquans  de  la  victoire  qu'il 
auoit  obtenue, que  mal  aifement  euifenc-ils  pris 
garde  à  aucune  de  fcs  acftions.  Cela  fuft  caufe 
que  le  Berger  fe  voyant  afTez  éIoigné,pour  nt- 
(ire  entendu:  vos  paroles,  dit-il,  o  Philis. &  vo- 
flre  mine  mô^lrent  bien  que  vous  eil:es  mon  en- 
nemie; mais  pour  ce  qui  eft  de  Diane ,  il  n'y  a 
rien  qui  ne  me  die:  qu'elle  eft  ma  Maiftrelfe ,  6c 
que  ie  n'en  dois  iamais  auoir  d'autre.  Ce  que 
vous  deuez ,  répliqua  Philis  »  ie  ne  le  fçay  pas, 
m.ais  pour  ce  qui  eft  de  Diane ,  ie  fuis  tres-aflii- 
ree  qu  elle  n'ett,ny  ne  veutriéeft::e  pour  vous. 
Ah  !  mon  ennemie,  s' efcria alors  Syluandre,  &Z 
s'approchât  dauantage  d'elle^ie  vousfuppliene 
continuez  plus  cette  feinte  ny  ce  langage, car 
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vous  me  feriez  mourir  :  quelque  occafion ,  ad- 
joufla-t*elle ,  que  vous  nous  donniez  de  vous 
hayr  ,  ie  ne  fçaurois  toucesfois  defîrer  voflre 
mortjmahaynene  palFanc  iamais  fi  auant  :  mais 
fi  vous  voulez  que  nous  nous  fcparionsvn peu 
dauantage,  ie  vous  diray  bien  fiir  ce  propos  que 
vous  n  elles  plus  auec  Diane  aux  termes  que 
vous  fouliez  élire  :  &  que  Ci  ce  que  Ton  nous  a 
dit  de  vous  ell  vray,lc  tort  vous  en  demeure ,  & 
à  nous  le  defplaifir.  Bergère ,  dit  alors  Syluan- 
dre,  la  prenant  fous  le  bras,  &re/l oignant  en- 
cor  dauantage ,  ie  vous  fiipplie.  Ci  c'eft  pour  me 
mettre  en  peine  que  vous  parlez  de  cette  forte 
demeledire  promptement,  &:  vous  contentez 
de  celle  en  laquelle  vo"  m'auez  misiBergerBer- 
gerjre(pondit-elle,iene  vous  dis  rien  pour  vous 
mettre  en  peipe ,  mais  pluftoft  pour  je  dcfir  que 
i*ay  de  vous  en  voir  dehors ,  &  me  croyez  S  vl- 
Aiandre ,  que  ic  parle  à  bon  efcicnt:  Diane  eft  in- 
finiment en  colère  contre  vous,  (Se  fi  on  ne  luy  a 
poinc  menty  ,iedis  que  fa  colère  n'e fi:  pas  fans 
raifon.  Mon  Dieu  Philis,  s'efcria  le  Berger, 
qu'eft-ce  que  vous  médites  ?  ievous  dis ,  repli- 
qua-t*elle  la  pure  vérité  j  &  afin  que  vous  co- 
gnoifiîcz  que  ie  ne  mets  point,  fçachez  qu'aufîî 
tofi  qu'elle  vous  a  veu  elle  s'en  eft  allée ,  Se  m'a 
donné  charge  de  retirer  de  vous  le  brafïèlet  que 
vous  auez  de  fcs  cheueux,  tant  par  ce  que  le 
temps  qu'il  vous  eftoit  permis  de  le  garder  eft 
efcoulé  ,  que  dautant  qu  iln'eftpas  raifi^nnable 
quece  tefmoignacrevous  demeiiredela  bonne 
yoloncédVnepeifoDnçpour  qui  vousn  cnauçx 
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point.  Syluanduealorsrauy  d'eilonnement.  Se 
s'efloignant  d Vu  pas  de  Philis ,  feplia  les  bras 
l'vn  daiis  l'autre  fur  rcilomach,  &  fans  pouuoir 
ouurir  la  bouche ,  demeura  les  yeux  fermez ,  de 
uns  iiller  fur  la  Bergère, comme  s'il  n'euftpoint 
eu  de  fentiment  :&  n'euft  efte  qu'ayant  demeu- 
ré quelque  temps  de  cette  forte,  Philis  qui  en 
euft  pitié  le  cira  par  le  bras,  ceramiTementreuft 
tenu  bien  long-temps  infenfîble,  maiscomm» 
s'il  full  reucnu  d'vn  long  éuanoiiilFement,  ô 
Dieu,dit-il ,  auec  vn  grand  foufpir ,  Se  ioignant 
les  mains  enfemble,  6  Dieu ,  quelle  faute  ay-ie 
commife  contre  voflre  puiflance,  &  demeurant 
îà  quelque  temps  muet ,  il  reprit  en  fin  ainfî ,  il 
faut fans<loute quelle  foit  grande  cette  faute, 
puis  que  vous  permettez  que  tant  iniuftemêcie 
lois  blafmé  dVn  défaut  qui  ne  fut,  8c  qui  ne  iera 
iamaisenmoy.  Ces  exclamations  interrompit 
Philis  font  inutiles  maintenant,  puis  que  vous 
fçauez  bien  qu'Amour  a  d'autres  priuileges  que 
le  refte  des  Dieux,  ôc  que  le  Ciel  ne  punie  pi  -int 
Tes  tromperies:&  comment  Bergere,reprit  Syl- 
uandre,vous  croyez  donc,  &:  Diane  aufïï,  que  ic 
ifaye  point  de  bonne  volonté  pour  elle  ?  ie ne 
dis  pas,uefpondit  Philis,queielecroye,  mais  ie 
dis  bien,que  Ci  l'on  n  a  ponit  menty  à  Diane,el- 
le  a  vn  tref- grand  fuiet  de  ne  vous  point  aym^r, 
car  vous  femble-t'il  Syluandre  qu'elle  foie  vnc 
Bergère  pour  fernir  de  prétexte  en  l'amitié  que 
vous  portez  à  vne  autre  ?  trouuez-vous  en  elle  fi 
peu  de  mérite  quelle  ne  foie  pas  digne  d'eftrc 
femie  j  Ci  ce  n  eft  pour  couurir  ync  autre  affe- 
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^tion?ou  la  cognoiirez-vous  de  fi  peu  de  coura- 
ge), qu'elle  le  puiirefouffnr  lansreiïentiment? 
voyez-vous  Berger, les  diiïimuiacions  &  trom» 
peiies peuuent  bien  quelque  cemps  abuferceux 
qui  ne  foupçonnenc  peine  vue  telle  trahilon, 
mais  depuis  que  Ton  y.  veuc  prendre  garde, 
croyez-moy  que  c'eft  comme  de  Talchenfiie, 
pour  pjeu  qu'on  la  fr  otte,  elle  rougit,  &  mon- 
tre incontinant  fa  faullecé.ll  n'y  a  rien  de  tel,ny 
qui  ioit  plus  eflimable  que  d'aller  franchement 
en  toutes  chofes ,  les  tïneireS(Sc:  les  tromperies 
font  des  tefmoignages  d'vn  courage  vil  (Scabba- 
tu:ie  vous  auou'èjdit  le  Bergcr^tout  ce  queyous 
dites,  mais  en  fin,  qu'ay-i'e  fait  ?  vous  le  fçauez, 
refpondit-elle  mieux  que  perfonne,  la  chofe  eft 
trop  defcouuerte ,  pour  pciifer  que  vous  la  pui^ 
fiez  encore  tenir  cachee,que  fi  vous  voulezVeii- 
cendre  de  ma  bouche,  6c  qu'il  ne  faille  plus  que 
celapourvous  conuaincre,iedis  Syluandrequc 
vous  auez  fait  femblant  d'aymer  Diane,  cepen- 
dant que  vous  donniez  toute  vollreaffedtion  à 
Madonthe,c'e{l  choie  que  vous  ne  pouuez  plus 
nier,  fi  vous  n  elles  le  plus  effronté  Berger  de 
rvniuers:  toute  cette  contrée  le  fçair  <Sc  s'en  rit, 
&  Diane  &  nous  comme  les  autres  ;  que  fi  nous 
en  auons  eu  quelque  defplaifir,  cen'cll  pas  que 
Diane  fe  ioucie  d'élire  aymee  de  vous  :  vraymét 
ce  luy  eft  vn  grand  auantage  que  d'eftre  recher- 
chée d'vn  Berger  vagabond  ôc  incognu,comme 
vous  eftes,  elle  qui  n  a  perfonne  qui  la  deuancc, 
ny  en  vertu,ny  en  meriteimais  Fennuy  que  nous 
en  pouuons  auoir  eu,proced£ieulemeac  des  int» 
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portunicez  que  fans  y  penfer  nous  luy  auons  fait 
aiioir  de  nous  :<Sc  dites  la  vericé  S  vluandue ,  quel 
defTein  eftoit  ie  voftre  en  cefte  femtc?commenc 
vous  eftiez  vous  imaginé  qu'elle  puG:  demeurer 
longuemenc  cachée  ?  (Scfcderconuranc ,  n'auez 
vous  point  appréhendé  que  chacun  fiftauec  rai- 
fonvn  trcs  mauuais  iugemcnt  de  vous  î  Diane 
eft  plus  belle  quand  eliepleure,  queMadonthe 
quand  elle  rit ,  les  défaueurs  de  Diane  font  plus 
cilimabies  que  toutes  lescarelfes  de  cette  cou- 
reufe ,  6c  où  eit  \  oftre  entendement  Syiuandre, 
en  faifant  vn  Ci  mauuais  choix  ?  Diane ,  reprit 
Syluandre,  a  pu  croire  ce  que  vous  dites  }  Ôc 
comment  3  refpondit  Philis,  nel'euft-elle  pas 
creUjpuis  que  chacun  le  luy  a  dit ,  &  qu'elle  en  a 
veu  les  effe^^s  tres-afieurez:car  à  quoy  ce  grand 
foing  que  vous  auiez  de  tout  ce  qui  touchoit  cet- 
te Etrangère  ?  à  qnoy  toute  cette  éloquence 
pour  luy  perfuader  de  ne  point  partir,  a  quoy 
vous  ictter  à  fç.s  pieds ,  à  quoy  luy  embraiîer  Its 
genoux  pour  V  en  fupplierjà  quoy  ces  larmes  ef- 
pandues  en  luy  difant  Adieu,  &  d  quoy  en  fin  ce 
voyage  hors  de  failon  que  vous  venez  de  laire 
auec  elle  ?  Et  Dieu  fçair  pauure  Berger,comme 
vous  auez  employé  voftre  feruice ,  la pauurecte 
meurt  d'amour  pour  mille  autres  qui  ne  vous 
valent  pas,  6c  Therfandre  la  pollede  tellement, 
qu'il  n'y  apa^  grande  eiperance  pour  vous  :  que 
Il  vous  ne  l'aucz  recogneu  vous  mefme ,  il  faut 
bien  auoiier  que  l'Amour  neft  pas  feulement 
aueuglc,  mais  qu'il  rend  encore  tels  tous  ceux 
qui  le  fuiuent.  c3r  coUtxe  que  ie  vous  en  dis  nd\ 
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pas  que  Diane  s' en  foucie  ^  car  au  contraire,  elle  / 

ioiieDieud'edreexêpcede  vos  imjorcunicez, 
mais  c'ell  feulemenc pour  vous  faire  içauoir  que 
vos  crcmperics  ôc  vos  ciifîimuiacions  font  def^ 
couuerces ,  &  qu'il  ne  faut  plus  que  vous  efpe- 
rjcz  de  nous  abufer  par  vos  artifices. 

Philis  parloit  de  cette  foLte  à  S  yluandre ,  non 
pas  quelle  en  euft  eu  charge  de  Diane,  caria 
modeilie  de  cette  fille  eftoit  te'le,  &  Ton  coura- 
ge Cl  grand, qu'elle  cuft  pluftoft  éleu  de  mourir, 
que  de  donner  cognoiiVance  que  la  trahifon 
qu*elle  penfoit  eftre  en  Syluandreluyeuft  dé- 
pieu:  maispar  ce  que  véritablement  elle  cfloic 
en  colère  contre  ce  Berger, (^  reffentoit  comme 
/lenne,  rofrenfe  qui  auoit  efté  faicte  1  fa  compa- 
gne. Etilfuftcrcs  à  propos  ,  que  durant  leurs 
difcours  toute  la  troupe  fefull  entieremét  éloi- 
gnée d*eux,autremêt  il  eufl  efté  impolTible  que 
chacun  ne  fe  full:  apperceu  du  trouble  où  ces  pa- 
roles le  mirent,  qui  fuft  à  la  vérité  plus  grand 
que  la  Bergeren'auoitei'limé.  Le  regret  defe 
voir  accule  d'vne  faute  qu'il  n'auoit  point  fai- 
te ,  la  perte  de  la  bonne  grâce  qu'il  auoit  efperé 
d'obtenir  en  Diane,  &  les  cruelles  paroles  de 
Philis,  qu'il  iugea  bien  venir  de  la  part  de  ia 
Maillrelle,  le  furprindrent  de  telle  forte,  que 
fans pôuuoir proférer  vn  reulmot,ilfLi{l  con^ 
train 61  de  s'appuyer  contre  vn  arbre,  où  fa  foi- 
bkfle  augmentant,  &c  les  iarrecs luy  venans  à 
^effaillir ,  il  fe  laiiîà  couler  fur  la  terre ,  où  peu 
après  vne  fî  grande  défaillance  de  cœur  leliir- 
prit^que  peu  à  peu  il  demeura  immobile,  &  faiâS 
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point  de  fentiment,     Philis  qui  le  vid  en  cet 
cflat ,  le  tira  plulîeurs  fois  au  commencement 
par  les  bras ,  <Sc  puis  voyant  qu'  il  fe  lailFoit  aller 
comme  s'il  eufl  efté  mort ,  elle  courut  au  petit 
ruiileau  qui  accompagne  cette  allée  iulques  das 
Lignon,  &  puilant  de  l'eau  dans  fes  mains,  s'en 
reuint  courant  la  luy  ietter  au  vifage  :  mais  tous 
CCS  remèdes  ne  luy  profitans  de  rien ,  elle  le  laif- 
fa toute  efpouuantee,  &  s'en  courufl  du  coflé 
où  elle  auoit  veu  palfer  toute  cette  troupe,  pour 
appeller  quelquVn  qui  levintfecourir: mais  ces 
bergers    defquels    ils  s'eftoient  fcparez,  s'en 
eftoient  allez  la  plu/part  en  leurs  cabanes,  parce 
que  l'heure  du  difner  s'approchoit  ,  de  forte 
qu'elle  eufl  couru  longuement  en  vain,  n'euft 
eflé  qu'elle  apperceut  dafTezloing,  A  flree,  Dia- 
ne &  Alexis  qui  s'en  venoient  le  petit  pas ,  pour 
ouyr  la  difpute  de  S yluandre  Se  de  Hylas,  quoy 
qu  Alexis  &  Aftree  n  eullent pas  grande  enuie 
de  fe  faire  voira  toute  cette  trouppe  en  l'habit 
qu'elles  portoient,  ny  Diane  aulîî  de  fe  tronucr 
en  lieu  où  fuil:  Syluandrejde  forte  qu'il  fenibloit 
qu'elles  y  allaifent  fans  deifein  d'y  aller  ,  Se  que 
le  Génie  feulde  Syluandre,  fuft  celuy  qui  le? 
coduiiît  pour  le  voir  en  l'eilat  où  il  eftoit.  Auffi. 
lors  que  Philis  les  apperceuft,  elle  commença 
de  leur  faire  figne  de  la  main  pour  les  hafter, 
ellant  de  forte  eftonnee  Se    hors  d'haleine, 
qu  elle  ne  pouuoit  crier ,  Aftree  qui  fut  la  pre- 
mière qui  la  recognuc ,  craignant  qu'il  ne  luy 
fuft  arriue  quelque  fafchcux  accident ,  allons  ie 
vousfuppUe,  dit-elle,  aufecours  de  Phihsjie  la 
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void  qui  couit  Se  nous  fait  ligne ,  il  faut  qu  elle 
aie  beioing  de  nous.  Tcuces  alors redoubiCLeiic 
le  pas,  de  DianeàiTidi-netemps,commei]  quel- 
que Démon  euft  parlé  clas  ion  cœur,  fentic  y  ne 
certaine  émocion  non  accouftamee,  qui  luy  titt 
prelquedeuinercequietloïc  aduenu.  Lorsque 
Philis  full  plus  prés  d'elles,  &c  qu'elle puiî le 
feruirdelaparolejôDieux^s'efcriâ-r'ellejenioi-» 
gnant  les  mains,  ô  Dieux  Diane  ,  le  pauure 
S yluandre  ell:  mort ,  S yluandre  efl  more ,  rcpri: 
incontinanc  Diane,  &  qui  l'a  tué?  vous  5c  moy, 
répliqua  Philis,  vous  par  le  commandement 
que  vous  m'auez  Riit,é>c  moy  en  vous  obeyfîànt. 
À  ce  mot, Diane  faille  de  douleur  ne  pûcluvre/^ 
pondre  ny  faire  vn  pas  plus  auant ,  donnant  bien 
ccgnoiilance  que  quand  elle  auoit  ditdumal  dé 
Syluandre,  Ton  cœur  n'y  auoit  iamais  confenty, 
mais  que  c'eil:oiciei;.lement  des  paroles  qn'vne 
amouroftenreepreftoitàfa  ialoulie:  Aftree& 
Alexis  au  contraire ,  quicftimoientla  vertu  & 
le  mérite  de  ce  Bei^er,  eft-ij  bien  vray ,  direnr- 
clles,  qu'il  foit  mort?  il  n'eft  que  trop  vray,  ad- 
iouda  Plii'is ,  le  vifage  tout  couuert  de  larmes, 
&:  pour  peu  que  vous  me  fuiuieZjie  le  vous  feray 
voirenieftacqiieîcdis.  Alors  le  mettant  tou- 
tes deux  au  grand  pas  après  elle  ^  elles  ne  mar- 
chèrent guère  lans  Tapperceuoir  eflcndu  de  Ion 
long,  6c  de  la  melme  Façon  que  PhilisTattoit 
laifîé.  Diane  qui  v  ;noit  lentemencapres ,  pour 
ne  decouutir  la  paffion  qu'elle  voiiloit  tenir  ta- 
chée, ne  letta  pas  fireil^les  yeux  fur  le  Berger, 
qu'elle  fe  fentic  le  vifage  tout  molvl.é  de 
4.  Parc.  "  K 


14^  La  mil  Partie  d^AsTree, 
pleurs,  qu  elle  n'auoic  pu  retenir  fous  la  paupiè- 
re, n'y  renuoyer  comme  elle  eufl:  biendefiré  i 
ce  cœur,  qui  pour  tefmoignagecle  fonennuy 
leur  auoit  par  force  ouuert  le  palfage  :  Ôc  i-'ar  ce 
que  la  modeflie  de  cette  Bergere,&:  la  façon  de 
viure  qu'elle  auoic  coufîours  continuée  ne  luy 
pouuoient  permettre  de  donner  cognoiiïance  â 
perfonne  de  cette  paflîon  ,  elle  s^arreftaà  dix  ou 
douze  pas  de  ces  compagnes ,  ôc  Ce  tournant  du 
collé  d'où  elle  venoit ,  faifoit  femblant  de  ne  fe 
guère  foucier  de  cet  accident  :  au  contraire , 
iAll:ree,  Alexis,  <Sc  Philis  pleines  de  compalîion 
cftoienc  toutes  empefchees  autour  de  luy ,  l'vne 
luy  leuoit  le  bras,  l'autre  la  tefte,rautre  luy  met- 
toit  la  mam  a  l'endroit  du  cœur ,  mais  ne  luy  re- 
marquant aucun  (îgnedevie,  elles  nefaifoicnt 
que  le  dire  l'vne  i  l'autre  qu'il  efloitmort.  Ces 
paroles  qui  venoient  iufques  aux  oreilles  de 
Diane n'eftoient  que  des  glaiues cruels  quiper- 
çoient  de  nouuelie  douleur  le  cœur  de  la  Berge- 
re,celafut  caufe,  qu'après  s'eftre  bien  eifuyé  les 
y  euXj&:  fe  faifant  vn  très-grand  effort,  elle  s*ap- 
çrocha  de  Philis ,  ôc  luy  dit  à  l'oreiflle ,  ie  vous 
lupplic,ma  fœur,  cherchez  à  Ton  bras  le  braire- 
let  que  vous  fçauez ,  afin  que  quand  on,lc  dcf- 
poiiilleraquelqu  vnne  letrouue.A  cemoc,elle 
s'en  alla  tellement  outrée  de  douleur,  que  pour 
peu  qu'elle  euft  parlé  dauantage,  il  luy  eufl  efté 
impoOible  de  ne  defcouurir  tout  ouuercement 
rafrecbion  qu'elle  portoit  à  ce  Berger. 

Philis  pour  fatisfaire  à  la  volonté  de  fa  com- 
pagne, &:mermeiugeantbienqu  «Uc  auoitrai- 
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fon  de  ne  vouloir  poiiic  c]ue  perfonne  k  pufl  re- 
cogiioiftre ,  prift  les  b:as  du  Berger  j  ôc  cher- 
cha quelque  temps  par  deiïus  la  manche  pour 
fencir  Tendroïc  où  ce  braifclet  groiïiroïc  :  ôc 
l'ayant  rencontré  luy  defppiiilla  le  bras,  mais 
non  pas  Çàns  larmes ,  6c  cependant  qu'elle  le 
delnoiioit ,  elle  luy  vid  &lès  compagnes  auiîi 
vne  marque ,  qu'il  y  auoit  apparence  qu'il  euft 
apportée  du  ventre  de  fa  mère:  c'eftoitvn  Ra- 
meau de  Guy  i\  bien  fait,qu'il  ny  eufl: perfonne 
qui  ne  le  recognut  incontinant ,  car  les  feiiiilcs 
longuettes ,  ce  les  nœuds  de  la  branche  elloienc 
il  bien  reprefentez,  qu'encore  que  la  couleur 
ne  fuftpas  entièrement  verte ,  on  ne  lailFoitpas 
deiugerquec'elloit  du  Guy  ,tantàcequei'ay 
dit,  qu'aux  petites  bacques  oufruids  qui  blan- 
çhilfoicnt  encre  les  feiiilies  d'vneplus  eiclatan- 
te  blancheur  que  le  retU  de  la  peau. 

Cependant  qu'elles  s'amufoient  à  confiderer 
cette  marque,&  a  defnoiier  le  bralîclet ,  &  que 
Diane  s'eftoic  defia  bien  fort  efloignee  d'elles, 
Syluandre  tout  à  coup  reuint  de  fon  efuanouif- 
fement,  mais  de  telle  forte  eftonné  de  fc  voir  en 
cet  e(lat,(S:  mefme  entieles  mains  de  ces  Berge* 
res,qu'ilnefcauoits'ildormoit,oùs'ilveilloit. 
La  ioye  de  toutes  trois  ne  fuit  pas  petite, le 
voyancplein  de  vie,  après  i'auoir  pleuré  mort, 
parce  que  la  vertu  du  Berger  fe  failoitaymer 
de  chacun  :  3c  toutesfois  Philis  qui  euft  crainte 
qu'il  ne  retombai!:  au  mefme  accident  vne  au- 
trefois ,  fe  hafta  le  plus  qu'il  luy  fud  pofïïbk  de 
prendre  le  braiTclec  de  Diane:  &:quov  quslc 
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Berger  iencift  bien  qu  on  luy  remettoit  la  man- 
che de  la  chcmifc,  ôc  de  la  iuppe,fi  nepenfa-t'ii 
point  au  larcin  qu'on  luy  auoic  faiCjayant  feule- 
ment opinion  que  Ton  i'auoic  des-habiUé,  pour 
îuy  donner  quelque  fecours.  En  tin  Alexis 
voyanC5que  lans  leur  dire  vn  leul  moc,  il  leur 
jailioïc  fairecouc  ce  qu'elles  vouloicnt,  afin  de 
ieiemettre  vnpeu.Ec  quoy  Bergerjuy  dic-ellc, 
quel  clt  cet  accident,  6cperdrez-vousainli  le 
courage  ?  Syluandre  alors  prenant  Alexis  pour 
vne  Bergère  ,  parce  qu  elle  en  auoit  Thabic, 
après  i'auoir  remerciée,  6c  Tes  compagnes  aufîl, 
de  ia  peine  qu'elles  auoient  toutes  voulu  pren- 
dre pour  luy  ,  il  coiitinua,  c'efl  pluitoll:  ligne, 
dit-il,  de  faute  de  coarage ,  de  pouuoir  luppor- 
ter  faiis  mourir  le  mal  que  le  reiîens  ',  vous  vous 
trompez,  reprit  Aftree  ,1e  courage  eft  de  fur- 
monter  toutes  fortes  d'accidés  :ôc  croyez-moy, 
que  pour  peu  que  vous  veuilliez  faire  paroillre 
que  vous  elles  homme,ce  mal  n'eft  pas  fi  grand 
qu'aifément  vous  ne  le  furmontiez.  Philis  qui 
craignoit  que  ce  relîoiuienir  luy  renouuellaft 
Tennuy  .qui  fafîligeoit ,  ne  parlons  plus  du  mal, 
adioùfta-t'elle  5  mais  feulement  de  iaguerifon: 
Syluandre  alors  refpondità  Aftree,  lapenanc 
pourvue  Druyde,  parce  qu'elle  etloit  ainfi  ve- 
lîuëjcette  Bergère,  Madame,  fçait  mieuxia 
grandeur  de  ma  maladie  que  tout  autre  ;&  c*eft 
pburquoy  la  iugeant  incurable ,  elle  a  râifon  de 
ne  vouloir  point  qu'on  en  parleimais  continua- 
c*il  en  fe  releuât,quoy  qu'auecpcine,ce  bon  Gé- 
nie, qui  iufques  icy  â  eu  foin  de  ma  déplorable 
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vie  me  conduira  bien-coil  au  lieu  où  Teipere  11 
crouuer  cerce  guenion,qu  elle  pèle  etlre  imDof- 
fible.  A  ce  mot,apres  les  auoir  remerciées  eu  le- 
couL's  qu'elles luy  auoient  rendu ,  il  s'en  voulut 
aller ,  mais  conflderans  toutes  combien  il  auoit 
l'œil  farouche  &  hagard ,  elles  eurent  peur  qu  li 
n  eufl  deHein  de  fe  mesfaire  :  &  Aftree,  comme 
bien  expérimentée  àvn  iemblable accident,  le 
retenant  par  le  bras,  &:  ayant  bien  cognuaux 
paroles  qu'il  luy  auoitreiponduës,  qu'il  la  pre- 
noitpourvne  Druydeell:rangere;içachez,Ber- 
ger,luy  dit-elle, que  ce  Génie  duquel  vous  par- 
lez, m'a  ce  matin  ordonné  de  me  trouuencyà 
l'heure  que  i'y  fuis  venuë,tant  pour  vous  fecou- 
rir,  que  pour  vous  dire  de  (a  part  que  vo'  viuiez 
auec  alfeurance  que  fon  ay  de  ne  vous  défaillira 
non  plus  en  cette  occafî on, qu'elle  ne  vous  a  pas 
manque  en  toutes  les  autres  où  vous  en  auez  eu 
beloing,  ôc  que  trois  loursnes'efcoulcrôt  point 
fans  que  vous  le  refTentiezfauorable  ,  pourueu 
toutesfoisquelafoibleiïede  vollrc  couraçrcnc 
luy  oG-e,  &:  la  volonté,  &:leloirirdeîepouuoir 
faire  :  ôc  iouuenez-\^ous  cpie  ic  le  vods  a'y  dit  en 
la  Dref^nce  de  cesBergeres,c]ue  i'cn  prcdspour 
teimoins.A  ce  mot  Afti-ce^qui  aiioit  deftuiie  fa 
voix  le  mieux  qu'il  luy  aucit  efté  pciSible,  de 
peur  d'eilre  recognuë^s'cn  alla,faifan:  femblant 
de  ne  cognoillre  pas  vne  de  ces  Be:  gcrcs  qui 
eftoient  autour  de  luy,  &  de n*ell:rc  venue  en  ce 
lieu  que  pour  le  feul  fui  et  qu  elle  luy  aiioic  dit: 
&  voyez  combien  l'opinion  de  laDiuiafiafîî- 
ftance  a  de  pouuoir  fur  l'cipric  des  hcrrnmes; 
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Aftree  n'euil:  pas  pluftoft  profère  ces  paroles, 
que  Syluandre  receuc  comme  venant  d*  vn  Ora* 
de  ,  que  commençant d'efpcrer,  il  changea  le 
farouche  regaud  que  le  defefpoirluyauoitmis 
dans  les  y.cux  i  &:montrantvn  viiage  plusle- 
rein  Se  plus  ouueit ,  il  mit  les  genoux  en  terre, 
hauffa  les  yeux  ôc  les  mains  au  Ciel ,  &  la  telle 
nue,  c'eft  bien  , dit-il,  véritablement  de  vous 
Tcul^o  fouuerainTautatesTharamisque  i'atteds 
le  iecours  que  ie  ne  puis  efperer  d'ailleurs ,  puis 
que  vous  fçaucz  aifcurément  que  mon  iupplicc 
eft  iniu{le,<5v:que  ie  ne  fuis  point  coulpable  de  la 
faute  pour  Liquellei'y  fuis  condamné  :  Alexis 
qui vid partir  All:ree,&:quinepouuoit  fouffrir 
d  élire  en  quelque  lieu  fans  elle^fill  dcilein  de  la 
iuiure,&:  de  ne  demeurer  pas  11  plus  longuemét, 
tantpourcefuieC5que  parce  quelle  euftpeur 
que  ce  Berger  ne  la  recognuft  reueduë  des  ha- 
bits d' Adrce ,  Se  que  par  ce  moyen  il  ne  fcprift 
garde  au (ïî  qu'Aflree  auoit  pris  les  fiens ,  ce  qui 
eut  pu  faire  vn  contraire  effet  à  leur  delFein. 
Ces  confiderations  furent  caufe  qu'elle  fiflfi, 
<rne  à  Philis  de  demeurer  là  encore  quelque 
temps^,  de  peur  qu'il  ne  les  iuiuitl  :  Se  en  partant 
elle  dit  ^fouucnez- vous  Berger ,  que  fi  ayant  eu 
Taduis  que  voftre  bon  Gtnie  vous  a  donné, 
vous  vous  rendez  incapable  du  fecours  qu*ii 
vous oromec, vous  ferez  beaucoup  plus  coul- 
pable, eftant  Syluandre,  que  Cl  vouseftiezvn 
Berger  qui  eull  moins  de  cognoiilànce  des 
Dieux ,  le  Berger  la  vouloit  remercier ,  lors  que 
fans  attendre  fa  réponce  ,  elle  s'achemina  au 
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grand  pas  vers  Aftree,  qu'elle  acteigniftbien- 
coft ,  parce  que  de  temps  en  temps  elle  tour- 
noit  la  teftc  pour  voir  fi  Alexis  ne  venoit  point 
cncore.Et  femble  qu'en  ce  poindt  le  Ciel  vou- 
lut qu' Aftree  rendit  le  mcfme  office  i  Syluan-r 
dre,  qu  autrefois  Céladon  auoit  fait  en  vnc 
femblable  occafîon  i  Vrlacc. 


Fin  du  deHxiefme  Liure, 
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de  Mefsïrs  Honore  à  Vrjc. 

H  I  L  I  s  alors  qui  fe  vid  feule 
auec  Syiuandre  ,  efmeuë  à  pi- 
rie  du  mal  qu'elle  luy  auoic 
fait  ,  qui  véritablement  auoiC 
hc  efte  plus  grand  qu'elle  na- 
uoit  penfé  j  Berger  ,  luy  dit-elle  ,  puis 
que  le  Ciel  prend  le  foing  de  voftre  conduit- 
es, i'efpsre  vous  voir  bien-tofl  aufîî  content 
que  vous  Tauez  iamais  elle ,  mais  dittes-moy  ie 
vous  fupplie ,  &  ditces  le  moy  franchement,  & 
auec  alFarance  que  vous  parlez  à  vne  de  vos 
meilleures  amies,  &  qui fçaura bien  taire  tout 
ce  qui  vous  pourra  importer. Eft-il  vray  Sylua- 
di-e  que  vous  ay  mez  Madon:he?  car  ce  n  eft  pas 
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v:i  crime  >rrcmilîîh!e  d'aymei*  vne  belle  fille 
co.  nme  eiie  eft  ^ti'y  ayant  peiToune  de  nous  qui 

c  Içache  que  la  gageure  qui  edoit  entre  nous,  ^ 
uonné  commencemcnc  à  l'atfecèion  que  vous 
aucz  portée  a  Diane,chofe  qui  ne  pouuoitpoinc 
dauantage  vous  obliger,  qu'à  la  continuer  au- 
tant que  dnreroin  la  C2ulede  fanaiiïance.  Ce- 
pendant que  Philis  teiioit  ces  propos  à  Sylua^- 
die,  Diane .,  encore  qu*elle  s'en  fut  allée  deuanc 
q'icle  Berger  reuint  de  Ton  efuanouiiremêtjra- 
uôit  bien  veu  releuer,  parce  que  de  temps  en 
temps  elle  alloit  tournant  la  tefte  vers  luy  pour 
voirccqu'ildeuicniroit,  &  quand  ellecognuc 
qu'il  n'elloit  pas  mort  comme  elle  auoit  eu  opi- 
nion, il  luyfullimpoL  i)Je,quoy  qu  en  colère 
contre  luy,  de  n'en  i  eiîèntir  vn  aufTi  grand  con- 
tentenicnc ,  que  lapprehenfion  de  fa  perte  luy 
aiioit  donne  de  douleur.    L 1  ialouil^  &  le  dépit 

vnns  bien  eu  le  pcauoir  de  luy  faire  relîentir 
icffence  qu'elle  penfoic  auo.r  receuë  ,mais  non 
pas  d'effacer  lamitié  que  véritablement  elle 
portoit  à  ce  Berger,  ^  en  cetct  occafion  elle  en 
rendit  vtie  preuue  bien  alluree,  puis  que  voyant 
partir  A(lrce.(Sc  peu  après  Alexis ,  elle  prit  vne 
plus  grande curiofité  qu'elle  n*auoitiamais  eilc, 
d'ouyrfanstoutesfois  eftre  apperceuë ,  lesdif- 
cours  que  P'iilis  Sclm  tiendroie;u enfemble, 
s'allliranf:  Qu'ils  ne  feroicru:  point  d'autre  chofc 
que  de  ce  qui  la  touciioit:  éc  en  ce  delFein  s'etlac 
enfoncée  promptement  dans  le  bois,elle  reuint 
auprès  du  lieu  où  ils  eftoicnt ,  m:iis  fi  douqen^ét 
qu  elle  ne  fut  appevceu'é  deperfonne^  &  y  arri- 
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ua  alFez  à  temps  pour'encr'ouyr  la  demande  que 
la  bergère  lu  y  auoit  faite,  &:  pour  entendre  que 
le  berger  luy  refpondit  ainfi, 

Philis,  files  Dieux  ont  iamaîs  puny  quelque 
parjure,  ie  les  fupplie  de  faire  paroiftre  la  ri- 
gueur de  leur  colère  furmoy,  encasqueiene 
vous  die  la  vérité  de  ce  que  vous  m.e  demsindez, 
ie  veux  que  nos  Druydes  non  feulement  me  de- 
fendent  d'aflîfler  aux  communs  facrihces  ,  ôc 
qu'ils  refufent  de  me  faire  iuflice  quand  ie  la 
ieur  demanderay  ,  mais  ie  veux  que  tous  les 
hommes  me  banniflent  de  leur  compagnie, 
qu*ils  me  mettent  hors  de  leur  communion ,  & 
que  lefeu&r  l'eau  me  foient  interdits,  fîi'ay  ia- 
mais  aymé  que  Diane  :  le  fçay  bien  que  ce  mot 
ed  trop  téméraire  pour  moy ,  6c  que  la  déclara- 
tion que  ievous  en  fais  eft  outrecuidee,  veule 
mérite  de  cette  Bergère  ôc  le  peu  que  ie  vaux, 
mais  difcrette  Philis,  puis  que  ie  vois  la  pitoya- 
ble compalHon  que  vous  auez  de  mon  malheur, 
&  la  bonne  volonté  que  vous  portez  à  la  belle 
Diane,  ie  penferois  faire  vne  offence  qui  ne  me 
dcuroit  iamais  eftre  pardonnee,  fi  me  deman- 
dant la  vérité  iela  vousdéguiiois,  m'alfurant 
qu'en  cecy  vollre  difcretion  fera  telle  que  ie  l'ay 
touiîours  recogneue  en  toute  autre  chofe.  Phi- 
lisluyiefponditjvous  auez  raifon  Syluandre,de 
vous  fier  en  moy ,  Se  mefme  de  ce  qui  concerne 
cette  belle&fage  bergere,puis  que  l'amitié  que 
ic  luy  porte  ne  cède  point  à  l'amour  que  vous 
auez  pour  elle ,  Se  que  recognoiffant  Tes  mérites 
^  voilre  iugcnient ,  ie  veux  croire  ce  que  vous 
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me  dites  de  voUre  affection  enuers  elle.  Mais 
Bcrgcr,encoj-e  faut-il  que  vous  m'elclaircilTiez, 
&:  me  aillez  les  raifons  pour  lefquelles  vous 
aucz  traitte  auec  Madonthe  comme  vous  auez 
fait.  Vousfçauez  Syluandre,carvous  n'ignorez 
tiuc  ce  qu'il  vous  plaift,  quel' Amour  eft  comme 
vn  petit  enfant,  qui  s'offenie  de  peu  de  chofe, 
qui  fe  defpite  de  qui  deuientialouxayfement; 
comment  n'aucz\ous  penféqueles  foings  ex- 
traordinaires que  vous  auez  fait  paroiftre  d'à- 
uoir  de  tout  ce  qui  touchait  à  Madonthe, les 
pleurs  que  vous  auez  refpandus  à  Ion  départ ,  & 
les  prf  fiantes  lupplications  auec  leiquelles  vous 
Tauez  coniuree  de  vous  permettre  de  l'accom- 
pagner iufques  en  Aquitaine ,  &  mefme  d'eftie 
ailé  le  plus  auant  que  vous  auez  pu  auec  elle, 
comment  aucz- vous  penfé  diCie,que  toutes  ces 
choies  venants  à  la  cognoiilance  de  Diane,  ne 
îadcuiïènt  rendre  grandement  offcnfee  contre 
voiis?ne  dcuicz-vous  pas  confidercr  que  tout 
ainfi  que  Madonthe  ne  vous  a  voulu  permettre 
ce  laiuiureplus  outre, pourne faire defplaifîr à 
Thcrfandre  qu'elle aymc,  de mefmc vous  n'en 
dcuiez  poin:  auoir  fait  la  deman.le  ,  pour  ne 
point  donner  de  ialoufieà  Diane  que  vous  ay- 
mcvp&pouuiez  v  )us  cfperer  à  vorire retour  vn 
moins  mauuais  vifige  d'elle,que  ccluy  que  vous 
en  r.ccucz  maintenant  ?  ietrouue  quantamoy 
qu'elle  vous  ob'i^e  en  v^us  traittant  de  cette 
fortCjpuis  que  (i  elle  auoit  fait  autrement ,  vous 
auriez  occa/îon  de  croire  que  vous  eŒes  auprès 
rl'ellc  en  vne  uidiifci'ence^qaicftvntres-cei;' 
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tain  tefmoignage  de  fort  peu  de  berne  volonté. 
Cependant  que  Philis  parloic  ds  cette  fortc^ 
Diane  qui  n'en  perdoit  pas  vn  leul  mot  5ap- 
prouuoit  tellement:  ce  qu'elle  difoit^que  Ci  quel- 
quVn Teuft apperceuë ,  il  eull  eu  av  fément"  co- 
-  gnoiilance  du  mal  qui  la  preiloit  ;  parce  que 
quand  Philis  touchoit  les  poinvfts  qui  la  pref- 
ioient  le  plus ,  elle  f  ailoit  des  a6tions  de  la  cefle, 
des  mainSj^  du  relie  du  corps,  qui  monftroient 
bien  ce  qu'elle  voi^oit  cacher  :  mais  lors  que 
Syluandrc  reprit  la  parole, elle  demeura  immo- 
bile, les  yeux  tendus  fur  luy ,  la  main  aduancec, 
&  la  bouche  entr'-cuucrte,  comme  fi  elle  reull 
voulu  conuaincre  de  menfonge  à  la  première 
cxcufe  qu'il  apportcroi:,  elle  oiiit  donc  qu'il 
parloir  aiuiî.  Di fc rerte&fagc  bcrgerejplcuftà 
Dieu  cjue  le  peu  de  vu:  qui  me  refte,  me  donnaft 
lesmoyês  de  m'acquitter  de  cette  extrême  obli- 
gation; alin  que  vous  pufïiez  recoq;noiltre  com- 
bien me  lie  la  compafïïon  que  vous  auez  de 
moy,  comm.e  du  plus  afïligé  &  innocent  berger 
de  r  Vniuers;mai5  en  ce  queie  Ciel  me  déniera 
pour  mon  impuiilànce ,  il  le  fupplcera  lans  dou- 
ce par  ia  bonté,pour  monflrer  qu'il  nelailFe  ia- 
maisfnns  recompenfc  vne  œuure  fî  iufte  ôcfi 
loiiablc.Vcusm'accufezbergerejdVnc^riute  de 
laquelle  ie  ine  fens  fi  peu  coulpable .  que  ie  luis 
contraint  de  vous  fiipplier  par  la  chofe  du  mon- 
de que  vous  auez  la  plus  chère,  deme  direplus 
clairem.ent  ce  que  vous  venez  de  me  reprocher, 
iifinque  ie  vous  puilTe  répondre  auec  la  vérité 
que  ie  dois.  Diaae  qui  l'efcoutoit, voyez  le  eau- 
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teleiiX,  difoic-ehe  en  e  ieincimej  ^Tans  oier 
fî-u'emenc  proncncer  la  parole  de  peur  d'eftre 
ouye.  il  ne  Içait  qi.e  refpciiGt  e ,  cSc  il  veu:  le  iuy 
taire  red.re  pour  auoir  .  e  loifir  d 'inuenter  quel- 
que mauuaiîeexcule  ,  elle cuycalors  que  Philis 
icprcnoi. ,  auoii^z  libremenc  Syluandre,  que 
vous  aucz  efté  trompé ,  &  que  vous  ne  penfiez 
pas  qu  il  y  euù  perli:;nne  en  ia  compagnie,  qui 
dcuft  rema.c  u^rr  vos  adtions,  ou  qui  les  ayanc 
remarquées  les  vinc  redire  iDiancjaulîîcrois-ic 
bien  que  celle  par  qui  elle  les  afceucs,  nepen- 
foic  pas  mal  faire ,  car  elle  parloir  cropnaifue- 
menc  :Mais  er^core ,  reprit  Syluandre ,  que  dit- 
elle  ?  elle  dit ,  adiouila  Philis ,  que  vous  mefmc 
vous  eftiez  fait  le  mal,  duquel  depuis  vous  ne 
vouseftiez  pu  gueru: car  ayant  rencontré  Ma- 
donche,  vous  1  auiez  aduertie  de  la  venue  de 
quelque  EiVanger ,  qui  la  cherchoit  auec  vn 
mauuais  dellein.  Il  eftvrayjrefpondit  le  berger, 
ie  l'ay  fait,  mais  penfant  y  eilre obligé  parles 
loix  de  la  prcud'hcmmie  ?  les  loix  de  k  preu- 
d'hom mie,  répliqua  Philis,  ne  vous  ordonnoiec 
pas  de  l'accompagner  iufques  en  AquitainCjJiy 
moins  lors  qu'elle  ne  l'a  pas  voulu, de  vous  met- 
tre à  les  genoux ,  les  Iuy  embralVcr ,  de  auec  des 
torrents  de  larmes  Iuy  noyer  les  mainspourla 
prelîèr  y  &  en  fin ,  Forcer  par  les  plus  extraordi- 
nai res  coniuration s  qn  e  vous  auez  p  û  imaginer, 
de  vous  permecrre  peur  le  moins  delai.ùiure 
vne  partie  du  iour  :  Iuy  difant ,  après  qu  elle  y  a 
efté  contrnirtepar  vosplcurs,qu'elle  vous  pou- 
ugit  bien  permtctre  ie  contentement  d'eftre  vn 


158  La  IIîT.  Partie  d'As  th.ee, 
peu  de  temps  auprès  d'eik,  au  lieu  deTeternel 
derplâilk  que  Ton  efloignement  vous  lailferoic; 
mais  &  voicy  ce  que  ie  trouue  de  meilleur ,  lors 
ou  elle  vous  a  relpondu  en  foulnani: ,  que  iî  Ton 
ablence  vous  donnoit  de  rennuy,la  prefence  de 
Diane  vous  conloleroic ,  Diane  auez  vous  ref- 
pondu,  même  beaucoup  mieux  que  mon  lerui- 
ce  5  aulli  ne  luy  en  ay  -  le  iamais  rendu  que  par 
gageure.  Ecpleudà  Dieu qu  elle  euftà faire  le 
voy  âge  pour  vous ,  6c  vous  a  demeurer  icy  pour 
elle.  Vousfemble-t'il  berger,  que  les  loix  delà 
preud'kommievouspuilent  commander  de  te- 
nir ces  difcours  à  Madonche,  &  de  parler  auec 
vn  tel  mépris  de  DiancP&trouuezvous  eftran- 
ge  qu'en  ellant  aduercie  elle  s'en  foit  offcnfee, 
&enmeimctemps  ieioit  refolu'é  à  vous  ofter 
toute  forte  d'occafiô  de  la  pouuoir  plus  traitter 
tant  indignement  ?  6  Dieu  !  s'ei^cna  Syluandre 
alors  5  6  Diane  î  &  qiicfk  trahifon  eil  celle  que 
vous  me  racontez  !  trahifon  ?  dit  Philis,  ocpou- 
uez  vous  nier  s'il  y  en  a  cpe  ce  ne  foit  de  voflre 
cofté  qu  elle  vienne?  comment  ?  reprit  inconti- 
nantle  berger ,  que  iaye  fait  ny  dit  ce  que  vous 
me  reprochezri'aimerois  mieux  que  ma  houlet- 
te m'euft  efté  mife  au  trauers  du  cœur^que  livne 
telle  penfee  yauoit  iamais  eu  place  :  &menie- 
rez-vous ,  repUqua  Phihs ,  que  vous  n'ayez  ac- 
compagné cette  Madonthe ,  tant  auant  qu'elle 
vous  Ta  voulu  permettre:i'aduoucray,\reipon- 
dit  Syluandre,  qu'il  cfl  vray  que  ie  Tay  accom- 
pagnée, mais  pour  des  rations ,  que  Ci  l'eulle  fait 
autrement,  i'eufTe  eflé  blafmé  par  cous  ceux  qui 
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les  euifenc  entendues  :  &c  afin  que  vous  enfça- 
chiez  la  veiké,ayez  agréable  que  iela  vous  ra- 
conte biietiiement. 

Diane,  qui  a  chaque  reproche  que  Philijfai- 
foie  au  Berger,  eull  bien  voulu ,  Ci  elle  eufl  oie/ 
eji  adioufter  d  autres  pour  le  conuaincre  entiè- 
rement, oyant  que  Syluandre  fepreparoit  de 
parler,ie  m'airurejdiroic-elle  en  elle  mefme^que 
fi  en  tout  fon  difcours  on  le  peufl  reprendre 
d'vn  mot  de  vérité,  ce  fera  bien  contre  fondcC'- 
fein,  mais  voyez  aucc  quel  vifage  il  va  mentir. 
Et  lors  Syluandre  parla  ainfi  j  il  y  a  long-temps 
Bergère  que  Paris dic  que  cet  Etranger  efloit 
venu  en  cette  contrée  auee-^^tniauuais  delïcin 
contre  Madonthe,  Se  que  le  voyant  en  peine  de 
l*cn  aducrcu-,ic  me  chargeay  de  le  luy  taire  fça- 
uoirjilne  ditpas,reprenoit  Diane,  auec  quelle 
promptitude  il  s'oUrit  à  le  faire,  de  peur  que 
quelqu'autrene  le  preuint  en  ce  charitable  otfi- 
ce.  Cependant  Syluandre  concinuoit  :  or  hyer 
aumatinielarencontray  aucc  Therfandre,  &z 
me  femblant  que  ie  fcrois  blafirjé  de  tout  I  e  mal 
qui  en pourroit  arriuer,fi  ic  ne  l'en  aduertillois, 
iele  luy  dis,  ainfi  que  ie  m'é  eftois  charge :&  en 
mefmc  temps  la  voyant  fondre  toute  en  pleurs, 
i'auou'é  que  ie  fus  touché  de  compafîîon ,  mais 
pluftoft  de  pafTîonjdiloit  en  elle  mcfme  Diane: 
&  que  pour  ralî'urer,  continua  Syluandre,  con- 
tre l'outrage  de  cette  perfonne  incognuc,  ie  luy 
offris  de  l'accompagner  auec  telle  quantité  de 
mes  amis  qu'elle  voudroit  ;  il  eft^peut-eflre  Con 
Ambadbe,ou fon  foldurier ,  difoit-  Diane  ,  qu'il 
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faille  que  ce  ioicluyqui  k.  deîïende  contrefis 
ennemis  :  ce  que  ray  fait ,  adioufta  Syluandre, 
mais  feulement  uifques  par  de  làTendroit  où 
Pâ^  auoit  trouué  cet  Eltranger ,  pau  ce ,  difoit 
Diane,  qu'elle  ne  luy  a  voulu  permettre  de  para- 
fer plus  auant ,  Se  dequoy  vous  luy  voyez  enco- 
re la  trillelîè  peinte  lur  le  viiage ,  mais  en  cela, 
commua  Syluândre,  pouu ois- ie faire  moins  sâs 
faillir  à  mon  deuoir  ?  que  fi  ïa.y  fait  autre  chefs 
que  ce  que  ie  dis,ie  veux  Bergère,  que  la  fécon- 
de vie  que  i'atttnds  me foit  defniee  pour  chafti- 
ment  de  ma  faute:  mais  répliqua  PliLis ,  n'efl-il 
cas  vray  que  h  elle  euft  voulu  vous  Teuffiez  fui- 
uieïufques  en  Aquitaine  ?  fîi'eufle  creu^ref- 
pondit  Syluandre  ,  qu'elle  euft  eu  affaire  de 
moy,  i'auou'é  que  lefeulfe  accompagnée  plus 
outre  5  me  fembîant  que  chacun  eft  tenu  de  dé- 
fendre les  affligez.  D'icy  à  quelque  temps,  di- 
foit Diane,ce  Berger  deiiiendraT  HerculcGau- 
lois,  &  nous  le  verrons  aller  la  mallue  lîir  le  col 
de  Prouince  en'  Prouince,  pour  combattre  les 
Monflresjmais  continuoit-il,qijeiel'en  aye,  ie 
nedispa^sprelïèe,  mai^  priée  feulement ,-c- eft 
vne  chofe  li  faulîe ,  que  diloit.  Diane,  Syluandre 
ne  l'efl  pas  dauantage,  queiem'eflonne ,  ad- 
ioufloit  le  Berger,  qu'il  y  ait  eu  quelqu'vn  afîez 
effronté  pour  l'inuenter,  &poiir  l'ofer  dire  ;  (Se 
toutesfois  reprit  Phiiis,fi  elle  euft  voulu  de  bon 
cœur,vous  TeufTiez  bien  accompagnée  dauan- 
tage  :  elle  ne  m'en  fit  lamais  refus ,  dit  Syluan- 
dre ,  il  eft  vray  que  ie  luy  offris  de  la  Conduire 
aiairuranceuafques  hors  du  Forefts,   Amafis 

difoir 
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difoit  Diane  l'a  peuc-eftre  cômispourla  feureré 
des  chemins.  Mais  eft-il  pofïïble,  répliqua  Phi- 
fis,  que  vous  n  ayez  poinc  pleuré,  que  vous  ne 
vous  ibyez  poini:  mis  à  genoux,  que  vous  ne  iay 
ayez  poinc  embrairé  les  iambes,  ny  parlé  de 
Diane,  ny  du  regret  que  vous  auiez  de  Ton  dé- 
part ?  c  etl  à  ce  coup ,  dilbit  Diane,  quil  ie  pré- 
pare à  bien  mentir ,  Bergère,  reipondit  Syluan- 
dre ,  fide  toutes  ces  chofes  il  en  eft  arriué  vne 
feule,  ô  Ciel  faites  paroiitrevoftreiufticefur 
moy  !  ô  terre  engloucifr^z-moy  î  &  vous  Hefus, 
ne  fouffrez  point  que  ie  viue  parmy  Iqs  homes. 
le  vous  lure  Philis,pau  les  Dieux  boccagers  qui 
nous  efcoutent ,  &  par  tous  les  démons  qui  ha- 
bitent en  ce  heu ,  que  tout  ce  que  vous  m'auez 
dit  eft  faux ,  &  inuenté  par  quelque  pcrlbnnc 
qui  veut m.a mort,  ou  qui  a  dedein  fur  Diane, 
n' a-t'il  pas  bienrcnconiré,  difoit  Diane,  car 
Laonice  à  bien  quelque  prétention  fur  moy  ou 
fur  fa  vie.  Berger ,  reprit  Phihs ,  lors  que  vous 
fçaurez  qui  c'ell,vous  perdrez  alleuremét  cette 
opinion,mais  ne  confellcrez-vous  pas,que  pour 
le  moins  vous  auezfaillydeftrepartv,  &  d'à- 
uoir  accompagné  cette  Bcrgere,fans  en  deman- 
der congé  à  voftre  maiftrelfe.  Ah  l  ma  fœur> 
difoit  Diane,  nemt:  donnez  point  ce  nom,  ie 
vous  fupplie ,  ie  ne  veux  ce  berger,  ny  pour  fer- 
uiteur ,  ny  pour  maiftre  :  puis  que  vous  fçaucz, 
continua  Philis ,  qu  vns  perionne  qui  ayme 
bien,  c'eftlemeftier,  difoit  Diane,  duquel  il  ne 
fc  méfie  pas ,  ne  doit  lamàis ,  adioufta  Phihs, 
difpofer  de  foy-mefme,fansie  coneé  de  celle  à 

4.  Parc-  L 
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aui  il  s'eft  donné  3  pourquoy  vous  en  eftes  voue 
ailé  fans  nous  en  rien  dire?  il  eft  au  bout  de  Tes 
excufes ,  diloic  Diane ,  à  ce  coup  il  ne  fçaic  que 
refpondre  :  pour  certain ,  dit  Syluandre ,  fi  mon 
voyage  euft  efté  digne  d'eftre  appelle  voyage 
i'eulïè  fait  ce  que  vous  dites;  mais  n'ayat  a  faire 
que  deux  ou  trois  mille  pas,  iecreusqu  elle& 
vous  vous  fuffiez  mocquees  de  moy ,  outre  que 
Madôthe  partift  fi  proptemct,  qu'il  m'euft  efté 
impoiïible  de  le  po-auoir  faire,  fi  ien'euife  vou- 
lu manquer  i  cet  office.  N  e  voyez- vous  pas,  di- 
foit  Diane ,    omme  pluftoft  que  de  manquer  â 
fa  Madonthe ,  il  a  mieux  aymé  faillir  au  refped 
qu'il  nous  deuoit  :  mais  en  fin,  continua  Syl- 
nandre,  eft-il  pofTible  que  le  bel  «fprit  de  ma 
maiflrelfe ,  raye  ce  mot,  difoit  Diane,  fi  ce  n  eft 
quetu  veulles  parler  de  Madonthe,  eft-il  poflî- 
ble,  dis- je,  reprenoit  le  trifte  Syluandre,  que  ce 
iugement  de  Dianc,qui  ne  s'eft  iamais  deccu,fi- 
non  en  toy,  adiouftoit  Diane,  &  que  vous  audî, 
continuoit  le  Berger,  vous  vous  foyez  lailTc 
abufer  fi  ayfément  par  vnc  faulTeté,  quicftfi 
defcouuerte?  dites  moy  Bergere,s'il  eftoit  vray 
queie  fulfe  amoureux  de  cette  Madonthe,  & 
que  i'eulTe  prisaucc  tant  d'affe(5l;ion  la  charge 
que  Pans  me  donna  d'aduertir ,  &  Therfandre, 
&  elle,  de  la  venue  decet  Eftrager,  eft-il  croya- 
ble que  cette  amour  violente  m'euft  permis  de 
demeurer  fi  long- temps  à  m'en  acquiter,  & 
toutesfois  s'il  plaift  à  Diane  de  s'en  fouuenir,  ie 
receus  cette  commilTion  le  iour  que  nous  allaf- 
mes  chez  Adamas  :  or  voyez  combien  nous  y 
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demeurarmes ,  ôc  combien  il  y  a  que  nous  en 
Tommes  reuenus ,  car  ce  futl:  feulement  hier  que 
ieles  en  aduertis,  ôc  croyez-moy  Bergère,  que 
ceux  que  l'Amour  polFede  ne  font  pas  lîparef- 
ieux  à  rendre  de  femblables  feruices,  ou  pour 
mieux  dire,  ne  les  meccenc  pas  en  oubly, comme 
i'auois  fait,  car  ie  vous  iure,  que  feulement, 
quand  ie  la  vy,  i^m'en  relïbuuins ,  &  icpenfe 
qu'autrement  le  n'en  caiîe  iamais  eu  mei*noire« 
Mais  ne  vous  plaift-il  pas  de  confiderer ,  que  fi 
en  effe<f^  ie  mourois  d'amour  pour  cette  mie, 
comme  cefmoignent  les  difcours  qu'on  vous  a 
faids  de  moy  y  il  n'y  auroit  rien  qui  me  puil  em- 
pefcher  de  la  fuiure  par  tout  où  elle  iroit,  car  en 
fin,  par  quelle  coniideration  pourrois-ieeftre 
retenu  en  cette  contrée  j  puis  que  fi  ce  n'eftoic 
l'amour  de  Dianef»ie  ne  Içay  à  quelle  occafion 
ie  vôudrois  pluftofl  demeurer  icy  qu'ailleurs, 
ma  milerable  fortune  eftant  telle ,  que  l'amour 
de  mes  parens,  ny  Its  commoditez  de  mon  bien 
ne  m'y  peuuent  pasarreflerj  puis  que  ceux-là 
me  font  incogneus,  &  que  ie  n  ay  rien  dauanta- 
ge  icy  que  ce  quemoninduftrie  mepeut  don- 
ner par  tout  ailleurs  où  ie  voudray  me  tenir.  Si 
^enc  ie  ne  parts  point  de  cette  contrée  pour  fui» 
lire  cette  Madonche,  "pourquoy  mamaiftreife, 
ôc  vous,  ne  prenez-vous  alfeurance  du  contraire 
de  ce  que  l'on  vous  a  voulu  faire  entendre?  mai* 
Philis ,  n'eft  il  pas  vray ,  que  deuanc  noftre  ga- 
geure vous  ne  m'auez  iamais  veu  aymcr  ?  ic 
m'afîèure  que  vous  rauouerez,puis  quecefiir 
(ur  cela  que  ie  fus  condamne  de  feruir  Diane, 
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que  s  il  cft  ainfijil  faut  confelfer  que  de  mon  na- 
turel ie  ne  luis  guère  iuiet  à  cette  pafîîon  ?  mais 
commet  neleferois-ieplus  qu  Hylas  mefmejfî 
le  peu  de  pratique  que  i'ay  eu  de  cette  fille^m'a* 
uoit  rauy  le  cœur  :  &  mefme  eftant  entre  les 
mams  de  Diane  :  le  rie  fçay  quel  vous  m'auez 
iugé  depuis  que  i'ay  eu  l'honneur  de  viurepar- 
my  vous,&  toutesfois  ie  peni^  que  vous  ne  m'a- 
uez  lamais  eAime  fans  eiprit  &  fans  iugemenc  •, 
mais  en  cette  adionde  laquelle  le  luis  accufé, 
le  deffaut  de  T  vn  &  de  l'autre  y  eft  tel,  que  ie  ne 
fçay  fî  le  pauure  Adralle  enpourroitauoirTn 
plus  grand.  Seroit-ce  pas  vn  deffaut  d'efpric, 
de  choiiîr  Madonthepour  lailfer  Diane?  Diane 
la  plus  belle,  laplusiage,  &  la  plus  accomplie 
lilie  qui  Toit  en  Tvniuers ,  &  Madonthe  qui  n'a 
rien  qui  mérite  d'eftreeflfthé,  fi  ce  n  eft  en  ce 
qu'elle  peut  auoir  quelque  chofe  qui  rclTéble  à 
Diane,quoy  que  moms  parfaitement:Vous  fça» 
uez^BergerCjque  ces  paroles  ne  peuuent  eftre  fi 
âduantageufes  p  our  ma  maiftreflè,  que  la  veritc 
ne  le  foit  encore  beaucoup  plus. Et  ne  faudroic-il 
pas  eftre  encore  plus  priué  de  iugement  que  les 
plus  inlenfez ,  fi  Içachant  que  Madonthe  ayme 
m  Cheualierqu  elle  va  cherchant,  iepretédois 
l'en  pouuoir  diueutir  ?  cette  amour  ayant  efté  fi 
forte  &  fi  violente  qu'elle  luy  a  clos  les  yeux,& 
luy  a  empefché  de  voir  la  perte  qu'en  cette 
recherche  elle  falfoit  <k  (on  honneur  ,  & 
de  fa  réputation.  Ces  confiderations  fi^nt  tel- 
les, que  quand  ie  les  remets  deuant  mes  yeux,  ie 
ne  fçay  que  penfer ,  ny  que  dire  dcTopinion 
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que  vous  auez  conccue  de  moy ,  finon  que  le 
Ciel  qui  m'a  des  ma  naiirance  condamné  à  tanc 
de  malheurs,  veut  que  mon  deftin  foit  infailli- 
ble, &  que  la  hn  de  ma  vie  ne  foin  point  aHtre 
que  Ton  commencement. 

Le  Berger  tin:  encore  pluficurs  autres  sêb'Ia- 
bîes  difcours ,  que  Diane  Se  Philis  eicoutoient 
auec  beaucoup  d  attencion,car  encore  que  Dia- 
ne euft  Telpric  grandement  préoccupé ,  Ci  eft-ce 
que  n'ayant  pas  perdu  Tviagedelaraifon,  ces 
dernières  conhderatioiis  luy  toucherét  en  quel- 
que forte  le  cœuL- ,  luy  femblant  que  ce  qu'il  di- 
ioic  n'edok  pas  du  tout  fans  apparence  de  véri- 
té, outre  que  les  louanges  qui  font  dites  fans 
pouuoir  eftieloupçonnees de  flatterie,  acquic- 
réc  coufîours  quelque  grâce  enuers  ceux  à  lad- 
uantagc  defquels  elles  font  dites.  De  forte  que 
cette  diicretteBcigcre,  tant  par  les  raifonsdc 
Syluandre  que  par  ce  qu'il  auoit  dit  d'elle,com- 
mença  de  s'adoucir  vn  peu,  Se  melmes  lors 
qu'elle  fc  reprefcntoit  Tctlat  auquel  elle  l' auoit 
vcu  quelque  temps  auparau.int  :  toutesfois  Ion 
courage  glorieux  ne  luy  permit  pas  de  condam- 
ner entièrement  la  fauflc  opinion  quelle  auoit 
eue,  mais  feulement  de  mettre  en  doute,  lequel 
de  Lao:iiceoude  Syluandre  auoit  dit  vray.  Se 
luy  femblant  d'en  auoir  alTcz  appris  pour  ce 
coup ,  outre  qu'elle  eud  crainte  d'eftre  apper- 
ceue,ou  parle  Berger,  ou  parla  compagne,elle 
fe  retira  le  plus  doucement  qu  elle  puft ,  Se  s'en 
alla  chercher  Syluandr<2  Se  Alexis.  Prefque  en 
mefmc  temps,  Philis  ayant  opinion  que  ce  Ecr- 
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gcr  eftoit  affez  bien  remis ,  Ôc  que  de  demeurer 
kauancage  près  de  luy ,  ne  luy  pouuoit  apporter 
nul  plus  ^rand  profit  pour  ce  coup.  Or  bien,luy 
dit-elle,  B  erger  ie  fuis  tres-aife  d'auoir  appris  les 
cliofes  que  vous  m'aucz  dites ,  confolez- vous, 
&  croyez  que  vo^  dîfcours  ne  vous  feront  point 
inutiles;  carileflvray ,  que  quand  icfayrefle- 
tHon  fur  vos  rais ôs,ie  recognois  que  c'cft  à  tore 
qu*on  vous  a  accufê ,  &:  ie  vous  promets  que  ic 
n'en  feray  point  muette  auprès  de  Diane,  & 
i'efpere  quebien-toîl  vous  en  fentirez  quelque 
efiFe£l:,  aydez  vofas-y  devoflrecofté,  &  conti- 
nuez d'aymcr  cette  Bergère,  qui  véritablement 
ne  peut  eflre  outrepaifee  de  perfonne  en  beauté 
ôc  en  mcrite,  ny  ef^allee  que  de  fort  peu. 

A  ce  mot  Philis  s'en  alla,  fans  attendrcles 
remerciements  que  ce  Beri2;erluy  fiftpourfes 
fauorablcs  promeifeSjny  les  protefbations  de 
Tinuiolable  &:  perpétuel  amour  qu'il  conferue- 
roittoafiours  pour  Diane,  quelque  traitement 
c^u'il  en  puft  auoir ,  mais  quand  il  fe  trouua  feu!, 
&  qu'il  n'euft  plus  perfonne  qui  le  diuertit ,  ce 
fufl  bien  a1ors,que  fes  defplainrs  lu  v  reuindrent 
deuant  les  ycux,&  quoy  que  les  affeuraces  qu'il 
auoit  receuës  de  la  Diuyde  qui  luy  eftoit  inco- 
gneuë  ,  &  que  les  promeifes  de  Philis  luy  don- 
naifent  quelque  forte  d'efperance ,  fi  efl-ce  que 
la  coanoilTance  qu'il  auoit  du  malheur  auquel  il 
fuil  foufmis  dés  le  berceau,  luyeftoitprefque 
tout  efpoir  de  falut ,  &  ce  dernier  coup  l'auoit 
furpris  fi  inopinément ,  que  les  armes  de  la  pru- 
dence 6c  delà  raifoa;>  auec  lefquellesils'eAoie 
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Êoufiours  deifendu ,  luy  furent  prefque  entière- 
mène  inutiles .  Prcfle  donc  d'vne  extrême  dou- 
leur, il  tourna  Tes  pas  lentement  du  coflé  de  la 
riuierede  Lignon,où  il  s'affit  liar  le riuage, &  en 
finfe  lai/Tant  aller  en  terre  il  n  7  euftvne  feule 
parole  du  cruel  melïàge,  que  Philis  luy  auoic 
îaitde  la  part  de  Diane,  quelaloiitudeneluy 
remift  en  mémoire,  <5c  comme  c'eft  la  couflume 
de  celuy  qui  le  laiffe  emporter  à  la  douleur,de  fe 
plaire  à  fe  reprefenter  les  caufes  defes  ennuis, 
plus  grandes  &plus  defefperees  encore  qu'elles 
ne  font ,  ce  dcfolé  Berger  en  làifoit  demefme, 
trouuant  quelque  eipece  de  confolation  à  ne 
point  vouloir  de  confolation.  Apres  auoir  quel- 
que tempsenueniméfonmalpar  fesfafcheufes 
penfces,  en  fin  il  foulpira  tels  vers. 

STANCES. 

Pour  fon  mal  les  pleurs  font  trop 
peu  de  chofe. 


POurquqy  pleurer  ce  defajtre  er^nuj/eux» 
St  tous  les  pleurs  quenseble  tous  les  yeux 
Peuuent  ieîter  nefçauroientyfufjlre^ 
Ceux  (juiyerront  quelle  s  font  no  s  douleurs 
S*  eflonneront  que  pour  ">w  telmartyre 
Not^  recourions  i  l'ayde  de  r^os  pleurj» 
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S'ilefl permis  quelquefois  dt  pleuYtr 
f  ej}  Quanâ  on  peut  fa  douleur  me  fuYcr 
Ou  que  les  pleurs  efgaUent  nojlre peine  : 
Jvl^i^'  quand  le  malparuientiu/qua  C€poïn£i 
QuîUfi  plus  grand  que  toute  plainte  humaine 
^qitoy  les  pleurs  qui  nefhulagent  point  ? 

Que  déformais  les  pleurs  foiet  loin^  de  nous 
De  ce  malheur  trop  mortels  font  les  coups 
Pourfe^uerir  d^nfifoible  remède  : 
Mais  perdons- nousd  l^n généreux tranj^ort 
Puis  queneffeCllemalqm  nous  foffède 
Ne pent finir  f  ce  neflpar  la  mort. 

Ce  crifte berger  euft  bien  continué  dauanta- 
pe  CCS  plaintes  y  n'eull:  elle  que  Florice  Circei- 
nc,&Painiice,auecrEftL-angere  leur  compagne 
de  fortune  fcrcdrans  en  Jeur  cabane,parce  qu  il 
elloit  heure  de  difner,  rouirent  d'allcz  ioing5& 
quoy  que  ledefplailir  auec  lequel  il  roufpiroic 
ces  vers ,  luy  changeaft  beaucoup  la  voix,  ii  eft- 
ce oue  Circeine  le  recognuc  inconcinanC5& par- 
ce que  l'Ellrangere  après  leur  auoir  dit  des  non- 
uelles  de  ceux  qui  eftoient  de  leur  cognoilfance 
le  long  àts  riues  deTArar,  Fe  monftroic  curieufe 
de  r^auoir  en  quoy  elles  employ oient  plus  dou- 
cement la  ioivnee,  Circeine  luy  dit  j  vous  de- 
mandez ma  compagne,  en  quoy  nous  paifons  le 
temps,  auez-voiisouy  vn  berger  qui  a  chanté 


Livre  Tboisiei^e.  kT? 
pTtfque  tout  à  cecce  heure ,  ie  ne  croy  pas  qu^i 
ibic  poirible  de  s'ennuyer  en  fa  compagnie,&  ie 
m'alièure  que  quad  vous  aurez  parle  à  luy,  vous 
en  direz  autant:  que  moy  i  Et  dices-moyjrefpon- 
dit-  elle  ie  vous  fupplie,  comment  pouuez  vous 
croire  que  Ci  c'eft  vn  home ,  Dorinde  s'y  puilfe 
plaire  ?  Dorinde  qui  protefte  que  fi  elle  mefmc 
-sftoit  hommejelU  fe  voudroit  mal.  I  e  veux  rroi- 
re^reoliqua  Circeine5&  i'en  feray^ageure  auec 
vous,  que  quand  vous  aurez  veuSyluandre,  fî 
vous  continuez  de  vouloir  mal  à  tous  les  hom- 
mes, vous  direz  pour  le  moins  que  ce  berger 
n'etl  point  homme; 5c  que feroic-il  donCjadiou- 
fta-t'elle?  quelque  choie  de  plus,  reprit  Circei- 
ne ,  ôc  Telfay  ne  vous  en  coudera  que  le  temps 
que  vous  y  cmp loverez.  Il  faut  bien  véritable- 
ment, dit  Dorinde,  s'il  arrache  cette  confedion 
de  ma  bouche  qu'il  ibit  plus  qu'hôme,&  fi  tou- 
tesfoisie  ne  me  puis  imaginer,  quefivn  Dieu, 
êc  cela  foiz  dit  ians  blafpheme,  prenoit la  figure 
d'vn  homme  ,  il  ne  deuint  traiftre  &ingrat ,  ny 
que  ie  me  puiffe  empefcher  de  le  haïr:  vo^  auez 
bien  miuuaife opinion  des  hommes,  adioufta 
Floricc ,  pire  encore ,  répliqua  Dorinde,  que  ie 
ne  vous  fçaurois  dire ,  ne  croyant  pas  qu'il  y  en 
ait  iamais  cuvn  fcul  quiaiticeuaymer,  vous 
perdrez  cette  opinion,  dft  Palinice,  quan-d  vous 
verrez  Sylnandre  auprès  de  Diane,  lenefçay, 
refpondit  Dorinde ,  ce  que  ie  feray ,  mais  fi  fais 
bicn,qae  iufques  icy  ien  ay  veu  fèmrhe  qui  l'ait 
creu  autrement ,  qui  n'ait  efté  trompée  ,  ou  par 
éh  mefine  ou  par  autruy ,  Quand  vous  entcn^ 
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drez.repliqua  Florice^que  les  vns  le  fonc  noyez, 
les  autres  le  font:  bannis  >  \^s  ancres  fe  font  tuez 
pour  trop  de  palîîon,  vous  ferez  bien  de  dure 
créance  ftvoLis  n'auoUez  que  véritablement  les 
hommes  en  ce  pays  fçauent  aymer  :  Ces  refolu- 
tions  defquelles  vous  parlez,  dit- elle,  font  véri- 
tablement o;randes ,  mais  le  dépit  les  peut  bien 
auffi-toft  produire  que  l^amour  :  &  qui  fcait ,  iî 
ceux  qui  s  y  font  laiile  emporter  n'ont  point 
cfté  preifez  de  cette  autrepafîion  i  car ,  croy ez- 
moy  y  mes  iîlles ,  les  hommes  font  d'vn  fi  mau- 
uais  nacurel,qu  il  taut  prendre  à  rebours  tout  ce 
qu  ils  font ,  ce  font  de  ces  heftes  qui  ne  font  ia- 
mais  bien,  que  quand  elles  penfent  faire  mal. 

Ces  Bergères  difpucant  de  cette  lai'te,arriuc- 
rcntoù  efloit'Syluandrç,  qu  elles  trouuer et  tel- 
lement enfoncé  en  fesfafcheufespenfees,  que 
quelque  bruit  qu'elles  eulfent  fait  en  marchant 
il  ne  les  auoit  point  ouyes  ;  il  eftoit  eftendu  de 
fon  long,la  tefle  appuyée  fur  la  mam,&  ^OiS  yeux 
contre  terre ,  laiiîbient  couler  le  long  du  vifagç 
deux  fources  de  larmes  quiluy  moiiilloient  ton* 
te  la  main  :  Dorinde,  après  Tauoir  quelque  tcps 
confideré  en  cet  eftat;  ce  Berger,  dit-elle,dVnc 
voix  aifez  baifc,  n'a-til  point  encore  trompé  pas 
vue  de  celles  qui  fe  font  fiées  en  luy ,  pourquoy 
le  demandez- V  ous,refpondit  Palinice,  parce  re- 
prit Dorinde,  que  s*il  ïiçxï  a  point  dcceu  ,  il 
pleure  pour  le  dcfplaifir  qu'il  en  a ,  &  s'il  la  fait, 
il  pleure  pour  né  auoir  pas  afTez  abufé.Cc  Ber- 
ger, dit  Circcine,n'eft  point  en  cette  reputatio, 
au  contraire  il  eft  tenu  pour  fore  homme  de 
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bien,  c'eft  bien  parie  moyen  de  cette  reputa- 
cion,refpondic  Donnde  qu'ils  nous  trompent: 
mais, chères  amies/çauez-vous  quel  remède  il  y 
a3  n'auez-vous  iamais  pris  garde  que  le  miroiier 
repjelente  tout  à  gauche  ce  qui  eft  du  cofté 
droit,  vfez  de  la  mefme  prudence  auec  eux,  & 
prenez  tout  i  rebours  ce  qu'ils  vous  diront,  ou 
ce  qu-  vous  leur  verrez  faire  :  &  quant  aux  lap* 
mes  de  ce  Bercer,  aireurcz  vous,mes  copagrtes, 
que  ce  lont  des  larmes  de  Crocodil;  il  veut  le 
feint  de  ruzé  qu'il  ell  en  tromper  quel quvne, 
que  iufques  icy  il  aura  trouuee  de  dilîicile  créa- 
ce  :  mais  adioufta  Palinice ,  qu  elle  apparence 
y  â-t'il  de  croire  qu'il  puiife  pleurer,  û  i'ennuy 
ne  le  luy  fait  faire ,  ou  que  le  pouuant  il  le  veullc 
trauailler  de  la  forte  pour  n'en  retirer  aucun 
aduantage?  defabufcz-vous  en  cela,  répliqua 
Dorinde ,  la  Nature  pour  noArcmalheur  leur  a 
donné  cette  puiflace  de  pouuoir  rire  Se  pleurer 
comme  il  leur  plaiil ,  pourueu  que  ce  foit  pour 
abufer  vne  femme  qui  te  fie  en  eux,  &  ils  font 
d'vn  nature!  fi  depraué ,  qu'ils  font  comme  les 
chalFeurs,  ils  prennent  vn  extrême  plaifiràie 
donner  beaucoup  de  peine,pour  en  faire  fburfnr 
vn  peu  à  quelque  peu  fine  fille,  quis'çnfuyra 
d'eux. 

L'aft'edion  auec  laquelle  Dorinde  auoit  parlé 
luy  fit  releuer  la  voix  i'ans  y  p enfer:  de  forte  que 
Syluandre  l*ouyt,(3c  tournant  les  yeux  véls 
elles ,  euft  honte  qu'elles  rculfent  iurpris  en  cet 
eftat ,  parce  que  fa  difcretion  eftoit  telle ,  qu'il 
çuft  pluftod  éieu  de  raouar,  que  de  leur  donner 
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vne  aiîeuree  cognoiffance  de  la  véritable  affe- 
ction qu'il  portoic  à  Diane  pour  leur  oder  donc 
Popinion  que  Tes  larmes  leur  pouuoiétauoir  Fak 
eonceuoir ,  il  s'efforça  de  leuj:  montrer  vn  vifa- 
ge  plus  content  que n'eftoit  pas  Ton  cœur,  Ôc 
s'clïityant  les  yeux  le  mieux  qu  il  puft,  en  fei- 
gnant de  faire  quelqu  autre  chofe ,  combien 
tous  fuis-ie  obligé,  leur  dit-il,  belles  Bergères^ 
d*auoir  interrompu  les  fafcheufes  penfees  qui 
m'affligent ,  puisque  ne  pouuant  remédier  au 
mal  qu'elles  me  reprefencoient ,  c'eft  bien  en 
vain  qu'elles  me  tourmentent  :  il  n'y  a  vt^  feule 
de  nous,  re/pondit  Florice,  qui  ne  ioit  bien  aife 
de  pouuoir  foulagerlesdefplaiûrs  de  Syluadrc, 
&  qui  n'eftime toute  cette  iournee  pour  bien 
employée ,  puis  que  nous  auons  ce  matin  rendu 
vn  bon  office  à  vn  fi  gentil  berger ,  ôc<:c\a  d'au- 
tant plus  ,adiO'a{laCirceine ,  qu'à  l'abord  nous 
auons  eu  crainte  d'auoir  fait  le  contraire  :  Se 
comment ,  rcfpondit  le  B  erger,  de  fi  belles  &  fi 
aymables  Bergères,  peuuent-ellespenfer que 
leur  prefence  n'apporte  par  tout  du  bon- heur  6c 
du  côtentemét  ?  L*eilat  auquel  nous  vous  auons 
trouué,  reprit  Palinice,nous  amis  en  cette  dou- 
te j  car  il  y  a  apparence  que  toute  chofe  ennuyé^ 
quand  nous  nous  ennuyons  nous  mefines  :  Syl- 
uandre  alors  iugea  bien  qu'elles  auoient  appert 
cea  les  larmes  qu'il  leur  vouloir  celer  :  &  pour 
leur  ofter  l'opinion  qu'elles  procedaifcnt  d'a- 
mour, il  eft  bien  mal-aifé,  leur  dit-il,  fages  Ber- 
gères, d'auoir  les  yeux  fecs,  quand  de  Ci  cm  elles 
penfees  nous  reuiennenc  en  i'ame  >  car  ne  co- 
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gnoiftre,ny  perejnymere,nymcfme  la  terre  où 
Ton  a  refpiré  le  premier  air,n'auoir  aucun  bien 
de  fortune  que  celuy  de  la  vie&  de  laianté  :  & 
le  fondement  de  toutes  mes  efperancesn'eflrc 
polé  qu'en  mon  induftrie ,  ne  iugez  vous  point 
que  ce  foientdespenfeesalTez  puifïantespour 
tirer  des  larmes  du  coeur  de  celuy  qui  fe  trouue 
en  vn  ellatiî  miferable  ?  ie  dilois  bien,  reprit  in- 
continant  Dorinde,  que  ce  n'eftoient pas  des 
larmes  d'amour ,  quoy  que  mes  compagnes  me 
vouIufTent  alFeurer  le  contraire.  Syluâdre  alors 
tournant  les  yeux  vers  elle ,  ôc  ne  la  cognoilîànc 
pas,  mais  la  voyant  fort  belle ,  &  encore  plus 
agréable  :  &  quoy  belle  Eftrangere,  luy  dit-il, 
fçauez-vous  bien  difcerner  les  larmes  d'amour 
d'auecles  autres  ?  il  faudroit ,  refpondit  Dorin- 
de ,  deuant  que  me  faire  cette  demande ,  me  di- 
re,© Syluandre,s'il  y  a  des  larmes  d'amourimais 
au  contraire ,  reprit  le  Berger ,  s'il  y  en  a  point 
d'autre  que  d'amour  :  vous  croyez  donc,  ad- 
ioufta  Dorinde,qu'on  ne  pleure  lamais  que  d'a- 
mour, ie  ne  le  croy  pas  feulement,  dit-il,mais  ie 
m'alTeure  que  vous  mefme  l'auoiierez  lors  que 
ie  vous  l'auray  fait  entendre  ]  cela ,  dit-elle , ne 
feray-ie  iamais,&:  pour  le  moins  fuis-ie  tres-af^ 
feurec.  Ci  \'6  ne  pleure  que  d'amour,que  Dorin- 
de ne  pleurera  iamais  rvoftre  beauté  ^  voftrc 
aage,  refpondit  le  Berger,nc  vous  exempteront 
pas  fort  aifément  de  ce  tribut,  ficen'eftqu  A- 
mour  fe  contente  de  faire  feulement  pleurer 
ceux  qui  vous  aymerôt.  S'il  faut,repliqua-t'ellc 
^ue  quelqu'vn  pleurc,i  ayme  bien  mieux  que  le 
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fort  tombe  fur  quelque  autre  que  fùrmoy  :  ÔC 
toutesfois  pour  reuenir  à  ce  que  nous  difions, 
foyez  certain  Syluandre,  que  h  Tonne  pleure 
que  d'amour,  iamais  homme  ne  plearera,  car 
iamais  homme  n'a  fceu  ny  ne  içaura  aymer. 
Cette  opinion,  reprit  incontinantSyluandre, 
efl  bien  pire  que  la  première  :  &  pour  ne  vous  y 
lailfer  Ion  g- temps ,  li  vous  me  le  permettez ,  ce 
fera  la  première  dont  ie  v  ous  efclairciray.  Tay 
peuTjrefpondit  Dorinde,que  vous  ne  trauailliez 
en  vain,  parce  que i'ayvne grande  expérience 
de  ce  que  ie  dis,  contre  laquelle  il  n'y  a  gueres 
de  raifons,  pour  bien  defguifees  qu  elles  Ibieni, 
quipuilfent  faire  grâd  effet  en  moy  :  peut-eftre, 
adioulla  Syluandre,  quand  nous  vous  aurons 
payée  de  raifon,  &  que  nous  aurons  fati  s  fait  à 
vos  expériences,  vous  fortirez  de  Terreur  où 
vous  eftes  :  &  dautant  que  préoccupée  de  cette 
opinion,  elle  vouloit  changer  de  difcours,  fes 
compagnes  la  forcèrent  prefque  (î'ouyf  ce  que 
Syluandre  luy  vouloit  dire,  &  lors  le  B  crgcr  re- 
prit ainfi  la  parole. 

Ceux  qui  m'ont  enfcigne  dans  les  Efcoles  des 
Mairiliens,entrelesautrespreceptesquilsni'Ôt 
donnez ,  Tvn  dts  premiers  a  efté  de  ne  difputer 
iamais  contre  ceux  qui  nient  les  principes,  dites 
moy  donc,  belle  Bergère,  fi vous  croyez  qu  en 
r  Vniuers  il  y  ait  quelque  chofe  qui  fe  nomme 
Amour ,  le  penfe ,  dit-elle ,  qu'il  y  a  vne  paiïîon 
qui  fe  nomme  comme  vous  dites,  de  laquelle 
toutesfois  les  hommes  ne  font  point  capables. 
Nous  recherchcrons,refpondit  froidementSyl- 
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uandre,  la  vérité dececy,  mais  maintenant  ie 
me  contente  que  vousm'auez  auoiié  qu'il  y  a 
vne  paillon  qui  s'appelle  Amour.  Or  dites- 
moy  le  vous  (upplie^que  pêfèz-vous  que  ce  foie 
que  C€t  Amour  :  c'eft  refpondit-elle,  vn  certain 
defîr  depoiFederlachofe  qu'on  iuge  bonne  ou 
belle:  il  n'y  a  point  de  Druyde  en  toutes  les 
Gaules,  reprit  S  y iuandrejquieuft  pu  relpondre 
mieux  que  cette  belle  Bergère  :  mais  continua- 
t*il  le  tournant  vers  elle,  n  eft-il  pas  vray  qu'il  y 
a  en  iTuiuers  des  animaux  qui  ionc  raiionna- 
hhsy  &  d'autres  qui  ne  le  font  pas,  ieTayouy 
dire  ainfi,reprit  Dorinde,&  en  quel  de  ces  deux 
rangs ,  répliqua  Syluandre,  voulez-vous  mettre 
ks  hommes  ?  Vousme  mettez  bien  en  peine,dit- 
cUc  en  foufriant,  car  quelquefois  on  ne  peut 
nier  qu'ils  ne  foient  raifonnables  en  quelque 
chofe,  mais  d'aufltefois  aufTi ,  &  le  plus  Ibuuenc 
ils  font  fans  raifon.  Et  toutesfois,  adioufta  Syl- 
uandre, n'eft-il  pas  vray  que  toujours  les  hom- 
mes recherchent  leurs  plaifirs  Scieurs  contente- 
ments ?  de  cela ,  refpondit  Dorinde,  il  n'en  faut 
point  douter,  n'y  en  ayant  vn  feul  qui  ne  delaif- 
iàft  le  meilleur  de  Tes  amis,pIuftoft  que  le  moin- 
dre de  Tes  plaifirs  II  me  fuffit ,  reprit  alors  Syl- 
uandre, que  vous  m'ayez  auoiié  qu'il  y  ait  vn 
Amour ,  que  l'Amour  ioic  vn  dcfir  de  ce  qui  eft 
iugé  bon  ou  beau,  &  que  les  hommes  fe  laifFenc 
entièrement  emporter  i  leurs  defirs,  dautanc 
qu'il  me  fera  main  tenat  bien  ayfé  de  vous  preu- 
uer,  que  non  feulement  les  hommes  ayment, 
mais  qu'ils  ayment  mieux  encore  que  les  fem* 
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mes.  Si  ce  que  ie  vous  ay  auoué,dic  inconcinant 
Dorinde,  vous  faifoicpfeuuer  ce  que  vous  di- 
tes, ciés  à  cette  heure  le  m  en  dcidis  :  aymanc 
mieux  que  cela  me  foie  reproché ,  que  fi  l'on  en 
pouuoit  ciier  vne  confequence  fî  faulFe:  Toutes 
{es  compagnes  Ternirent  a  rire  de  cette  refpon- 
ce  5  Se  prièrent  Syluandre  de  continuer,  ce  qu'il 
fit  de  cette  forte. 

Il  ne  faut  pas,  belle  Bergere,beaucoup  de  pa- 
roles pour  maintenant  refoudre  voftre  doute, 
mais  de  neceflicé  conclure ,  que  puis  que  les 
hommes  fe  portent  auectant  de  violence  au  de- 
fiï  de  leur  contentement ,  &  la  volonté  n'ayant 
iamais  que  le  bon  pour  fonobiedl,  ou  pour  le 
moins  ce  qui  eft  eftimé  tel ,  il  s'eniuit  que  puis 
que  l'Amour  n'eft  autre  chofe  que  ce  defir,ain(î 
que  vous  mefmel'auez  dit ,  celuy-liayme  plus 
qui  a  plus  ces  obiecfls  de  bonté  deuant  les  yeux, 
&  la  rerame  eftant  beaucoup  plus  belle  &  meil- 
leure que  rhomme ,  qui  pourra  nier  que  l'hom- 
me n'ayme  mieux  que  la  femme,  qui  n'a  pas  vn 
fi  digne  fuiet pour  employer  fesdeurs.  An  î  stC- 
cria  Dorinde ,  i'auoue  tout  lufqucs  à  la  conclu- 
fion  que  vous  en  tirez,  vous  ne  fe  pouuez,  répli- 
qua Syluandre,  fans  ofter  1  auantage  que  les 
femmes  ont  par  delllis  les  homes,  ôc  c*e(l  pour- 
quoy  il  vaut  mieux  que  vous  côfe fiiez  qu  il  n'y 
a  rien  en  1  Vniuers  qui  ayme  tant  que  l'homme, 
que  Cl  quelquefois  il  vous  arriue  de  iuger  eue 
ce  foit  le  contraire,ce  n'ell  pas  que  la  vérité  foie 
Celle,mais  comme  vn  baftô  pour  droit  qu'il  foie 
cftant  mis  dans  l'eau  femble  eftre  tortu ,  ôc  touc 

ce 
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ce  que  nous  voyons  par  vn  verre  nous  fcmbie 
eftrede  lamefme  couleur  de  ceverre,parceque 
les  milieus  par  lelqaels  la  veaë  fe  fait,  reprefcn- 
tenc  faux  à  l'œil ,  de  npelme  aduient-il,  que  les 
allions d'vn  Amant  fane  veuès  Se  iugees  autres 
qu  elles  ne  font  pas ,  &  cela  pour  ledeffaut  des 
miiieus  par  leiquels  on  les  void ,  mais  en  effed 
tout  homme  ayme,  6c  cette  proportion  efl  fî 
vraye,  qu'on  peut  due  auec  alluiance,  que  tout 
cequin'aymcpomt  n  cftpointhÔme,  &  moy 
ie  dis,repliqua  Doriiide,que  fi  celuy  qui  n'ayme 
point  n'  eft  point  homme ,  iamais  homme  ne  fut 
homme,  car  iamais  homme  n'a  iccu  aymer. 

Qupy  que  Syluandre  fut  en  eftat  de  ne  fe  plai- 
re guère  en  femblables  difcours  ,fieil- ce  qu'il 
nelejpût empefcher  defoufrire  quand  Dorindc 
iuy  ht  cette  refponce,  &  lorsqu'ilvouloit  re- 
prendre la  parole  peur  Iuy  rapporcer  d  autres 
plus  fortes  ra'.(ons,il  en  fut  empe(ché  par  la  fur^ 
uenucdVne grade  tiouppe  de  oergers  &de  ber- 
gères, qui  tous  enséble  fe  retiroient  en  leurs  ca- 
banes, tât  pour  difner  que  pour  paiïèr  à  l'ombre 
quelques  heures  du  grand  chaud:  cela  fut  caufe 
qu'il  lupplia  ces  belles  eftrageresde  lu i  permet- 
tre pour  cette  heuiedefe  retirer,  puis  qii'aufîi 
blé  cette  grande  trouppe  inteiroproic  leurs  dif- 
cours. Elles  qui  ciloiet  bien  aifes  de  rouyr,mais 
aulîi  qui  deiiroicnc  de  fc  repofer  vn  pcu,&  mcf- 
me  Dorindejlecôuierent  de  venir  en  leur  cabi- 
ne 5  mais  il  s'en  exe -fa  le  mieux  qu  ii  pût ,  aucc 
prcmelîcquequadcîlesvoudroiêc,ii  s'expliq  :e- 
loit mieiîx  iur  ce fuict  qu'il n'auoit  iccu  faire  i 
4.  Parc.  "  '  M 
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ce  coup,  pour  n'en  auaiu  pas  eu  le  loifir.  Ec  à  ce 
mot  les  lâiilant,  Dorinde  après  Taucir  cofiderc 
quelque  temps,  i'auouë,  die-elle,  que  Ci  tous  les 
hommes  de  cccce  centrée  iont  faits  comme  Syl- 
•nândre,  quand  le  parleray  en  gênerai  des  hom- 
mes, i'en  mettray  toufîours  dehors  ceux  qui  vi- 
uenc  le  long  des  riues  de  Lignon. 
-  -  Cependant  cette  grade  trouppe  's'approchoic, 
•^âucc  laquelle  ces  quatre  elu'anger^s  ne  voulans 
point  s'engager,  elles  fe  retirèrent  au  petit  pas 
cnieur  cabane,&  de  mefme  Syluandre  defirant 
fuh  toute  compagnie ,  ne  fut  pas  H  toft  hors  de 
leurveuè,  qu'il  le  mit  dans  iepremierbuiiron 
qu'il  rencontra ,  pour  enuènimer  les  playespar 
Tes  nouuellcs  peniees.  Mais  ce  bon  Démon  qui 
âucit  le  foucy  de  fa  conduitte  ne  le  voulant 
point  làiircr  ieul,conduillt  les  pas  de  toute  cette 
trouppe  qu'il  auoit  voulu  éuiter  en  ce  mefme 
lieu,  h  à  propos,  que  quand  il  voulut  recom- 
mencer Tes  plaintes,  il  en  fut  empefche  parla 
lumenué  de  tant  de  gens,  dont  plufieurs  Tayans 
recognu ,  firent  arrefter  les  autres  pour  luy  de- 
mander s'il  ne  fçauoit  point  oùefloit  le  grand 
Druyde,  ou  celuy  qui  iugeoitenfonabfence- 
Le  grand  Druyde  AdamaSjrefpondit  Syluadre, 
eft  peut-eftre  en  la  mailonqui  cil  allez  loing 
d'icy,  de  l'autre  cofté  de  la  riuiere  de  Lignon, 
fîir  vne  petite  coline  que  l'on  void  a  main  droi- 
te en  allant  à  la  grande  ville  de  Marcilly,maisie 
Druyde  Cloridamathe  qui  efl  l'autre  que  vous 
cherchez ,  eft  allez  prés  d'icy  ,  demeurant  dans 
ce  vieil  PdiaiSjqui  du  110m  de  celuy  qui  c©qiiitl 
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les  Gaules,  s'appelle  lulieu:  couce  lacroappe 
alors  le  iîipplia  de  les  vouloir  conduire  vers  ce 
Cloridamauthe,  afin  qu'ils  pulFenc  auoirplus 
grompcemcnt  lulHce  d  va  tort  qui  auoic  elle 
Fait  à  couces  les  bergères  de  Lignon  en  laper- 
fonne  de  celle  qu'ils  iuy  menoienc'  Syluandre 
les  oyanc  parler  de  cette  forte,  6c  iettat  les  yeux 
fur  la  bergère  qui  auoit  elle  outragée ,  efmeu  de 
fa  belle  prefencc ,  Ôc  de  la  modeilie  qui  eftoit  en 
elle ,  comme  auiîi  de  Toffence  jpnerale,  penfa 
cftre  obligé  de  les  y  conduire  >  quoy  qu'il  eull: 
bien  voulu  demeurer  leul  pour  plaindre  fa  mile- 
re  &  fon  defailre.  Cela  fut  cauic  que  fortant  de 
ce:builïon,ilfemitdeuantpourleurenlcigncrlc 
chemin,ayant  opinion  que  s'il  faifoit  autremét, 
les  Dieux  le  Iuy  pourraient  imputer  a  oif en  ce, 
puis  qu'i'slcs  auoient  addreiïez  àluy. 

Tant  que  le  chemin  dura ,  ce:te  trouppe  ob- 
ferua  toufiours  vnpcrpi.tuel  (ilcncc  ,  qui  ne  fuc 
pas  vn  petit  con.:entement  à  Syluaridre  ,  car 
pour  le  moins  en  .es  guidanr^ilpouuoit  entrete- 
nir les  tiiftes  penfecsj  Lors  quMs  furent  arriuez, 
&  que  Cloridarnar.the  fceut  que  c'el^oient  des 
pcrlonncs  qui  Iuy  demandoicnt  réparation  de 
quelque  iniure  qui  leur  auoit  efté  faite,  il  defcé- 
dit  dans  vne  grande  ialle,où  il  auoit  accouftume 
de  faire  iufticeàceuxquila  Iuy  demandoient, 
&c  là  entrèrent  non  feulement  ceux  que  Syluan- 
dre auoit  conduits,  mais  pluiieurs  autres  qui  les 
auoient  fuiuis ,  &  qui  poulîez  de  cuiiofiié ,  fu- 
rent bien-aifes  de  fçauoir  l'occaiion  de  leur  ve- 
auc.  A  peine  Cloridamanche  fut  entce  dans  la 

M  ij 
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ûlhydc  aiïîs  dans  ion  Tribunal ,  qu'vn  viel  Pa- 
ileur  teuanùfa  femme  par  la  main  prefquede 
mefiiie  aage^parla  à  luy  de  cette  forte. 

Trcs-iuile  &  tres-fage  Père ,  vous  voyez  de- 
uanc  voftre  Tnbunal,vn  pcre  &  vne  mère  très- 
offencezpaî"  vn  attentat  inoiiy  dans  ces  cÔtrces, 
Se  commis  contre-eux  ôz  contre  leur  fille  vni- 
que  y  &  duquel  ils  vous  viennent  demander  iu- 
itice  en  vous  conduifant  les  offenccz ,  les  coul- 
pables ,  &  les  ^moings  ;  afin  que  les  ayant  en- 
tendus, vous  veuillez,  fuiuant  vcfcrc  couftume, 
maintenir  le  droit  &  l'équité ,  en  chaftiant les 
mei  chats  felô  leurs  démences.  Le  Druy  de  alors 
auec  vne  grauité  telle  que  demandoit  le  perfon- 
nage  de  luge,  les  afiëura  de  tenir  pour  tous  vne 
balance  li  iufte,  que  l'offence  feroit  chaftiee,<Sc 
le  bon  droit  conferué  à  chacun,  &  afin  conti- 
nua-t  il,quenouspuiffions  donner  vniugemenc 
plus  fain  dcplus  équitable,  eflifez  d' entre-vous 
celuy  qui  neft  point  intereffé  en  cette  affaire  j 
afin  quil  nous  faife  entendre  le  fuiet  de  voftre 
diif erend ,  fans  aduantager  IVneny  l'autre  des 
parties,  ôc  après  vous  alléguerez  chacun  vos 
raifons ,  tant  pour  accufer  celuy  qui  a  commis 
roifence,que  pour  Te  defcharger.  Alors  le  vieil 
Paflcur  fe  tournant  vers  ceux  qui  efloiêt  venus 
auec  luy ,  comme  pour  demander  qui  feroit  ce- 
luy qui  fans  élire  interelTé,  pourroit  fçauoir  les 
particularitez  de  ce  différend ,  toute  la  trouppe 
letca  l'œil  fur  vne  bergère  qui  eftoit  venue  auec 
eux ,  &  parce  qu  il  fembloit  qu'il  y  eut  quelque 
doute,à  caufe  qu'jftant  fille,peut<Ilrclc  Druy- 
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de  pourroïc  faire  difficulté  de  la  croire,non,non, 
dit  Cloridamanthe ,  la  vérité  ell  aufîî  bonne  en 
la  bouche  de  cette  fille ,  qu'en  celle  de  tout  au- 
tre ,  pourueu  q'j.e  les  parties  auo tient  ce  qu'elle 
dira ,  c'eft  pour quoy  fi  vous  iugez  tous  qu'elle 
puilïe  eftre  bien  informée  de  ce  que  nous  de- 
mandons ,  Nous  ordonnons  que  ce  ioic  elle  qui 
nous  le  falïè  entendre  j&  tant  s  en  faut  que  nous 
reiettions  le  rapport  qu'elle  nous  en  fera,  que 
nous  l'eftinierons  dautant  plus  véritable ,  que 
Tinnoncence  de  Ion  aage  &  de  /on  fexe  nous  iér- 
uirad'vntefmoingprefque  irréprochable  ;  Par 
le  commandement  donc  du  Dmyde ,  &  par  l'é- 
lection de  tous  cette  fille  parla  de  cette  forte,  . 

HISTOIRE 

DE    SILVANIRE. 

PV  I  s  qu'il  vous  plaid,  mon  Père ,  que  ce 
foit  moy  qui  vous  faife  entendre  le  luict 
qui  nous  conduit deuant  vous,  ie  le  feray 
âuec  toute  la  vérité  que  vous  le  fçauriez  defircr, 
&  quoy  que  vous  ayez  demandé  vne  pcifonne 
pour  le  vous  raconter  qui  ne  fut  point  interef- 
lee,  &  que  véritablement  ie  ne  me  puis  pas  dire 
telle  entièrement,  car  iefuis  amie  des  pcifonnes 
qui  font  les  plus  ofïencees ,  ôc  qu'outre  cela  ie 
prends  part  à  l'iniurc  faite  à  toutes  les  bergères 
de  cette  c6tree,(î  ell-cc  que  mon  humeur,  pour 
quelque  interefl  que  i'ay e  eu,  n'a  iamais  efté  de 
mentir, (Se  moins  en  cette  occaiion,  oii  il  y  va  de 
la  vie  ôc  de  l'honneur  de  ceux  dciquels  il  faut 

U  ùj 
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que  ie  parle,mais  ie  diray  bien  que  de  tonte  cet- 
te trouppe,il  n'y  ^uoit  ny  berger  ny  bergère  qui 
puft  mieux  en  redire  toutes  les  particularitez 
que  moy ,  qui  dés  mon  enfance  ay  efté  nourrie 
auec  cette  belle  Siluanire,  dit- elle  monftrant 
vneieune  Bergcre  quiefloit  entre  vn  vieil  pa- 
yeur âc  vne  Bergère  allez  agee,(Sc  par  ce  moyen 
i^ay  vàu  le  commencemét  &  le  progrez  de  tou- 
te l'amour ,  qui  eîl  caufe  que  nous  Ibmmes  de- 
uant  vous  y  de  forte  que  pour  en  fçauoir  les 
moindres  petites  circonftances ,  nul  autre  que 
moy  ne  le  pouuoit  faire.  Apres  donc  la  protefta- 
non  d'eltre  vcntable ,  ie  vous  diray  mon  Père, 
qu'allez  prés  d'icy,  contre-mont  la  dele<5tablc 
riuiere  de  LignoUjau  pied  de  cette  grande  mon- 
tas^ne  qui  s'appelle  Mont-lune ,  etlpofé  le  ha- 
meau où  nous  auons  tous  nos  petites  cabanes. 
Dés  loncr-reiTips  parmy  nous  ceux  defquels  eil 
forty  ce  vénérable  Pâfteur  qui  fe  nomme  Me^ 
nandre,  dir-cUe  en  lemonftrant  du  doigt,  ont 
tenu  Tvn  des  premiers  rangs  ,  foit  pour  la 
quacité  des  piRurages,  toit  pour  la  preud'hom- 
mie  qui  a  coufiours  tPcé  recogneue  parmy  eux, 
ce  iage  Pafteur  s'ell:ant  ioint  en  mariage  il  y  a 
lon^-temps  auecLerice,qui  e(l  cette  fage  &  dif^ 
cret'e  bergère  que  vous  vovez  auprès  deluy5ils 
n'ont  iamais  eu  pour  témoignage  de  leur  amour 
réciproque  que  cette  belle  &  ieuneBergere^que 
ie  vous  ay  der!anommee,&  qu'ils  tiennent  tous 
deux  par  la  main:dés  qu'il  pleut  aux  Dieux  delà 
leiu:  donner,ils  employèrent  tout  leurfoing,  & 
toute  leur  diligence  à  i'efleuer  en  toutes  les  ver*» 
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tus  qu'ih  pcnfcréc  la  pouuoir  faire  plus  eftimeu: 
ôc  il  sébla  que  la  naCEue  ,  a  'Xcnuy  du  perc  de  de 
lamcrCjCependanî:  qu'ils  ellayoienc  deluy  ren- 
dre refprit  beaujuy  voulut  embellir  le  corps  de 
toutes  les  grâces  qu'elle  auoic  accouilumé  de 
doncr  à  diuerfès  pcL-fonnes:  il  elle  n'eflok  pouic 
deuant  vos  yeux  l'en-dirois  dauanragc ,  tant  y  a, 
que  dés  les  premières  années  de  ioii  aag-c,  elle 
deuinc telle,  qu  elle atciroic les  yeuxdechaci^n- 
fur  elle,  êc  les  rauiiroïc  d'admiration.  '  "•. 

L'vn  des  plus  proches  >^oifins  deMenandre, 
Se  peut-eftre  aufîî  IVn  de  Tes  meilleurs  amis/ut 
ce  vénérable  vieillard  que  vous  voyez  de  cet- 
autre  cofte,  qui  fe  nomme  Arion ,  Pafteur  à  là 
venté  fans  reproche, &  de  qui  les  Anceftres  or.c 
gouuern^  longuement  auec  toute  forte  d'inté- 
grité les  p/Ctites  affaires  de  noftre  hameau  :  mais 
ilfautconfclïer,  &  iem'alfure  qu'il  ne  fera  pas 
niarry  que  ie  le  die,  que  Ton  père  a  elle  plus  cu- 
rieux de  luy  laiiret  beaucoup  d'honneur,  que. 
beaucoup  de  biens  de  fortun^;  à^c  forte ,  qu  en- 
core qu'il  foit  aflez  riche,  il  y  a  pcut-ellre  quel- 
ques vns  de  Tes  voifins  qui  le  font  dauanta^e.  Or 
Anon  auoit  eu  deux  ou  trois  ans  auparauat  que 
Siluanirc  nafquic  ,  ce  ieunc  Berger  que  vous 
voyez  auprès  de  luy,  de  qui  fc  nomme  Aglan- 
tf,  qu^linftruifiten  tous  les  honneftesexerci^ 
ces  qui  le  pouuoient  rendre  rccommandable^ 
L'amitié,  &  la  Bonne  intelligence  des  Pcrcs,la 
proximité  de  leurs  demeureSjla  beauté  &  U  gc- 
tiUellede  Si'.uanire^&rmclinatiOjOu  pluflollle 
dcftind'Aglanre  purent  cane  fur  Iç ieunc  cfpri^: 

U    iiij 
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de  ce  Berger,  qui  luy  fut  impofîîble  de  la  voir 
îonguement  Tans  fe  donner  entièrement  à  elle, 
mais  cela  auecvndeifein  tant  innocent  &  fans 
malice,  qu'il  n'y  auoit  pcrfonne  qui  ne  le  reco- 
gnut  bienj  Siluanire  de  Ion  coftéfe  voyant  fcr- 
uie  auec  tant  defoufoiflîonjne  fçachant  encore 
que  c'eftoit  qu'a-nour,  receuoit  auec  vne  Hnce- 
rité  d'enfant  la  bonne  volonté  de  ceB  erger,fans 
que  Ton jpere  ny  la  mère  fiflfent  iamais  femblant 
de  le  defapprouuer;  au  contraire  lors  qu*  Aglan- 
teeuft  atteint  l'aage  de  douze  à  treize  ans ,  Ôc 
Siîuanire  deneuf  oudix,s*ils  elloient  aux  chaps 
auec  leurs  troupeaux,  c'eftoit  ordinairement  de 
compagnie,  s'ils  iciloicnt,  c'eftoitcnremble,& 
mal-ailement  les  voyoit-on  l'vn  fans  l'autre:  Se 
lors  qu'ils  rerournoient  au  lo^is ,  Menandre  & 
Lericcfaifoienttantdecarefles  au  petit  Agla- 
te,car  il  accompagnoit  toufiours  Siluanire  chez 
elle,  qu'il  demeuroit  plus  louuêt  en  leur  maifon 
qu'en  celle  de  Ton  père.  C'eftoit  vnechofe  qui 
ra'.ullbit  tous  ceuxfjui  obferuoient  leurs  adiôs, 
cîue  de  voir  les  extrêmes  foings  qu'en  cette  en- 
fance ce  Berger  auoit  de  ("eruir  cette  Bergere,& 
de  confidercr  la  modeftie  auec  laquelle  elles  les 
receuoit ,  fi  quelquesfois  quelque  brebis  de  foi;! 
troupeau  s'efgaroit,  il  n' auoit  aucun  repos  qu'il 
ne  leuft  trouuce  ,  ^c  ramenée  à  Siluanire  ,  (î 
d'autre.fois  elle  s'arrcftoit dans  le  liA  plus  que 
de  couftume,  il  edoit  ibigneux  d'apprendre  des 
nouuelles  de  fa  ranté,dc  coduire  Tes  brebis  auec 
les  fîennes  au  paftura^e,<?c  de  les  conferuer  auffî 
curicufement  que  s'il  en  cuft  eu  la  charge ,  & 
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lors  qu'elle  vouloic  le  trouuer,il  luy  rendoit  do- 
pte,  non  feulement  de  tout  ocqu'ilauokfaic, 
mais  de  toutes  fes  plus  petites  penfees,  la  coniu- 
ranc  d'auoir  îoing  de  fa  ranté,&  de  luy  remettre 
en  alfurance  la  garde  de  Ton  troupeau.  Vn  iour 
qu'il  luy  auoit  reiu  vue  brebis  égarée:  mais  luy 
d  it-eile  A  glante ,  comment  m*acqu  iteray-ie  de 
la  peine  que  vous  prenez  pour  moy  ?  en  me  per- 
mettant que  ie  vous  férue ,  refpondit  le  Berger: 
cepayement ,  reprit-elle ,  eG:  bien  aifé  i  faire, 
mais  ie  crains  que  ce  foit  vne  aifez  mauuaifc 
monnoyepourfatisfaire  à  vnefî  grande  debte, 
i'eftime  tant,  adioufta  Agiante  la  permifîîon 
que  ie  vois  demande,  que  fi  vous  me  l'accordez, 
ie  me  tiens  (arpayé,non  feulem  et  pour  les  fcruir 
ces  que  ie  vous  ay  rendus ,  mais  pour  tous  ceux 
que  ie  pounay  iamais  vous  rendre  ;  mais  pour- 
quoy,'continua-t*Llle,e{limcz-vous  tant  cette 
pennifîîon?  parce, dit-il ,  que  mon  plus  grand 
contentement  ,c*cn:d'c{lie  toute  ma  vie  voftre 
feruitear:fi  voy-ie  bien,  repliqua-t'elle,que  les 
feruiteurs  que  mon  père  tient ,  outre  lapermif- 
fionde  le  Icruir,  demandent  encores  d'autres 
gages:  ceux-là,  refpondic-il,  belle  Siluanire ,  ne 
font  pas  des  feruiteurs,  mais  des  valets:  &  quelle 
différence ,  die- elle ,  y  mettez  -vo^j-i?  les  valets 
répliqua  \glantcfont  mercenaires,  &:feruent 
pour  de  l'argent:  mais  les  fei-uiteurs,  dautanC 
que  tout  ce  qu'ils  font  eilpar  afïe6tion&  par 
amour,  le  plus fjuuent s'appellent  amants,  ôc 
fe  contentent  de  voir  que  leurs  feruices  font 
agréables  à  ceux  à  qui  ils  les  veule/it  rendre  ;  ic 
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m'eftonne  donCy  refpond  cet  Enfant,  pourquoy 
mon  père  ne  tient  pluftoft  quantité  de  ces 
Amas  a  Ton  leruice-^que  des  valets  :  A^^Iantenc 
fcpûc  émpefcherderire  de  cette  naifueté,  ôc 
cfUoy  que  Ton  aage  par  raifon  ne  le  deufl  rendre 
guère  plus  fçauant  en  cela  que  Siluanire,  fî  efl:- 
ce  que  la  liberté  auec  laquelle  on  parle  plus  or- 
dinairement de  ces  choies  deuant  les  garçons 
quedeuantles  ieunes  filîes,luy  auoitouuertref- 
pritj&:  luy  en  auoit  donné  beaucoup  plus  de  co- 
gnoiifance  qu'elle  n'en  auoit  pasj  illuyrcfpon- 
dit  donc  en  ibufriant,  il  y  a  vue  grande  differen-^ 
ce  entre  les  valets  Ôc  les  Amants,non  feulement 
en  ce  que  ic  vous  ay  dit ,  mais  encore  en  ce  que 
des  valets  on  en  peut  tenir  tant  que  l'on  veut, 
mais  des  Amats  il  n'en  faut  iamais  auoir  qu  vn: 
&  de  plus,  il  n'y  a  que  les  filles  qui  en  puiifent 
auoir  :  de  forte ,  repric-elle ,  que  puis  que  vous 
eftesmon  Amant ,  ie  n'en  dois  point  auoir 
d'autre  ?  c'eft  la  vérité  ,  adioufta-t'il ,  que  fans 
me  faire  tort  vous  ne  le  pouuez  ,  ie  n'ay  gar- 
de ,  dit-elle,  auec  vne  innocence  incroyable, 
de  vous  off enfer  iamais  par  ma  volonté ,  mais 
s'il  aduenoit  à  quelqu  autre  de  rencontrer  vn 
de  ces  Amans  qui  fut  mal-fait ,  &:  defagreable, 
nepourrok-elle  iamais  auoir  que  celuy-là  :  ma 
bellefilie,refpondit  Aglante,  il  faut  que  vous 
fçachiezqueles  Bergères  ne  fontes  contrain-^ 
tes  de  prendre  tous  les  Amans  qui  fe  prefement 
à  elles,  elles  ont  la  liberté  de  les  choifir ,  mais 
quad  vne  fois  elles  en  ont  fait  l'ele6t:ion,clles  ne 
peuuentles  quitter  fans  donner  quelque  preu- 
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ue,oil  d'inconftance,  ou  de  peu  de  iugement  :  & 
Tviie  ou  l'autre  de  ces  reproches  eilhonteufc  à 
vnedircreLte&  fage fille.  Deiorte5reprk-elIe, 
que  cuand  on  me  prefentera  quelqu  vn  de  ces 
Amants  ie  le  puis  refuler,  en  difant  quci'en  ay 
defîavn. 

le  vous  racontCjmonPerejCes  petites  particu- 
laritez,  pour  vous  montrer  depuis  quel  aage  &z 
Siluanire  &c  Aglante  commencèrent  de  s'^y- 
mer  :  car  depuis  ce  temps-là  ils  cortinuerent  à 
cukiucr cette  plante  dételle  forte,quc  celuy  qui 
euft  fait  dcflein  de  la  coupper,euft  elle  sas  dou- 
te jfuiiilfable  dcuant  le  chrofne  d'Amour  ;  mais 
lorsque  Siluanire  auccl'aage  vintarecognoi- 
ftrela  vcricé  des  douces  qu'elle  auoit  faits  au 
Berger  Ag!anre,elleapritquvne  fage  filledoit 
obéir  i  ceux  à  qui  elle  doitfanairsacc,&:r.edii^ 
pofer  de  favolontéqu'ainfi  qu'il  leur  pUift  d'en 
ordonner  :  &  parce  que  cette  cognoilîànce  vint 
en  cJ^  vnpcu  plus  tard ,  dautant.que  deiîa  cet 
amour  auoit  ictcé  de  trop  profondes  racmes 
dans  ion  ame,  pour  enpouuoir  eflrc arrachées 
fans  de  trop  grands  relîentimens  de  douleur,eI- 
le  fe  rclclut ,  ne  pouuant  mieux  faire  de  feindre 
pourle  moins  auec  prudence  d'eftre  libre  en  (a 
captiuite  :  &  quoy  que  cette  dtirimulation  fut 
bien  di  fficilc,  fi  euil:  elle  vn  fî  entier  pouuoir  fur 
les  actions,  que  iamais  peifonne,  pour  clair- 
voyant qu'il  aie  efte'^n'y  a  pu  recognoiflre  cho-  • 
fe  quelconque,  Aglante  mefme  a  vefcu  depuis 
quatre  ans  en  vne  telle  incertitude  de  fa  bonne 
voloté ,  qu'il  ue  peut  dire  en  auoir  iamais receu 
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d'autres  teÇnoignages  ,  que  ceux  qui  luy  peu- 
uenc  faire  iuger  qu  elle  le  tient  dans  la  commu- 
ae  indifférence  de  laquelle  elle  vfeauectous^ 
fâgeife  incroyable  en  vue  fîUe  de  Ton  aage ,  ou 
pour  le  moins  fans  pareille. 

En  ce  temps  ie  virfe  à  pratiquer  cette  belle  Se 
fage  fille,  &  i*auouc  que  favertu&fadifcrc- 
tionr&mefme  encore  fa  beauté  me  rendirent 
prefque  amoureufe  d'elle,  &  il  fembla  que  pour 
mo  entier  bon-heur  Taffedio  que  i'eux  de  Tay- 
raer  &  de  la  feruir  recontra  en  elle  vne  récipro- 
que volonté  à  me  vouloir  du  bien  :  Se  ie  croy 
que  ie  vins  fur  le  poindqu  elle  s'eftoïc  refôlue 
de  fe  retirer  en  apparence  de  la  bonne  volonté 
qu'elle  auoit  comme  enfant  tefmoignee  à  ce 
Berger  :de  forte  qu'elle  fut  p eut- eftre  bien  aifc 
par  ce  dinertifTement^de  s'efloigner  de  luy.  Si  la 
froideur  dont  elle  comméça  d'vfer  auec  Aglan- 
te,fut  ennuycufe  au  Berger,  celuy  le  pourra  dire 
qui  aura  efpreuué  vn  femblable  chang^ent, 
tant  y  a ,  qu'après  auoir  remply  de  fes  plaintes 
tous  les  lieux  plus  folitaires  de  nos  bois,  &dc 
nos  autres,  en  fin  vn  iour  il  fut  rencontré  pai  vn 
vieil  pafleur,  lors  que  dans  vn  valon  bien  efcar- 
té,&  croyant  n'eftre  oiiy  de  perfonne,  il  s'alloit 
plaignant  de  cette  forte. 
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SONNET. 

Il  ne  fe  peut  retirer  de  fon  Amour. 

M^ts  faut 'il  pour  lUymer  ,  que  U 
foîsfipeufage 
Que  dacheuer  ma  l/te  an  milieu  du  mépris 9 
Et  faut  -  il  (jul'n  dejdain  jott  k  la  finie  prix 
Que  ie  dois  en  l'aym^nt  promettre  À  mot% 
courage» 

Faut- il  que  fans  eTpoir  ie  Un^ijfe  cnfet'' 
uate 
Et  ne  deuroif-ie  pas  déformais  ejlre  appris 
Quaymant  cette  beauté  dont  ^mour  me 

tient  pris 
L'aymer  &  l'adorer  en  ejltout  l'aduantage. 

Quefi  ie  Itcognoispuif-  iepas  retenir 
De  ce  que  nous  eflions  le  ftge  fouuemr 
Etfortir  quelquefois  de  ce  h  ont  eux  martyr? 

^h\finouslej^€rons  cet  eff^oir  nous  déçoit 
le  l'ayme  tellement  que  quoy  quelle  iefire 
Quand  ceferoit  ma  mort  ie  yeux  que  cela  foit» 

A  CCS  vers  il  adioufta  inconcinant  après  des 
paroles, •qui  donnèrent  cognoilïincc  i  ce  vieil 
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&  expérimenté  berger,  du  mal  d'Aglance  -,  SC 
parce  que  de  longue  main  il  eitoic  amy  cleion 
Père ,  après  Tauoir  efcouté  qu .Iqkie temps lans 
cflre  veu,  en  fin  s^approchan:  de  iuv  ,  i-  le  reprit 
grandement  de  la  faute  qu'il  faiioitj&iuy  r.e- 
môftraquecen'eftoitpoincen  ces  vair.es  pen- 
fcQS  qu'il deuoit  employer  sô  âge,mais  pluitoft 
à  loulager  les  vieilles  années  de  fon  peie  ,  en 
prenant  le  foing  de  fescrouppeaux&àe  la  fa- 
mil!  e,que  les  Dieux  le  chaftieroient ,  s'iltrom- 
poit  ainfî  les  eipcrances  que  chacun  auoit  con- 
ceues  dcluy,  ôc  qu'il  fe  fouuint  que  cér  ennemy 
qui  le  tenoit  en  Teruicudc  ,  fe  iurmoncoic  en 
fuyant,  que  roifiueté  en  eftoit  la  mère  Ôc  la 
nourrice ,  que  le  mefpris  &  la  neccflicé  eftoieijc 
Tes  compagnons ,  ôc  que  le  repentir  le  talonnoic 
de  fi  près,  qu'à  peine  entroient-ils  dans  vn  cœur 
Tvii  fans  l'autre.  Mais  le  ieune  Berger  abiifé 
dVne  paiïîon  qui  luy  fembloittropaymablc, 
mon  père ,  luy  répondit-il  ,j'auoue  que  fî  ceux 
qui  ayment  vn  iuiet  qui  ne  le  mérite  pas ,  peu- 
uent  eflre  blafmez  èc  réprimandez,  ie  croy  que 
ceux  qui  n'ayment  point  ce  qui  eft  aymable, 
manquent  de  iugement  ou  de  cognoiilance ,  Ôc 
pour  moy  ie  chéris  de  forte  mon  atfeélion ,  que 
lors  que  k  la  laiiïeray ,  ic  veux  bien  que  la  vie 
me  delaiife,  Qu'Arion  au  lieu  de  fc  dculoir  du 
peu  de  feruice  que  le  luy  rends,  mepleigne  s'il 
luy  piaift,  Ôc  m'aide  à  fuppoiter  mon  tourment, 
ou  à  me  l'alléger  s'il  ellenlon  pouuoir  j  6cveu 
i'amKié paternelle  que  i'ay  touiiours  recogneue 
en  luy  3  icveax  eipcrer  qu'il  ie  fera, ^efouue- 
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nantqu  lia  pailé  aucresfois  fans  douce  par  les 
mefmes  dimculcez  où  ie  mctrouue:  Écvous 
mon  père ,  qui  me  monilrcz  tant  de  bonne  vo- 
lonté, ie  vous  coniurc  de  m'y  ayder  de  touc  vo- 
ftrcpouuoir.  Aglantejrefpôdiclebon  vieillard, 
il  elt  vray  que  ie  vous  ayme  5  <Sc  quen'ignoranc 
pas  combien  il  cil  difficile  à  vn  ieune  cœur  deic 
delpoiiiller  de  la  palTion  que  vous  relîencez ,  ie 
de/îrcrois  vous  en  voir  del chargé^pour  les  maux 
qui  vous  en  pcuuent  aduenir ,  Se  que  ie  preuois 
prefque  inéuKablcs  :  mais  puis  que  cela  ne  peuc 
cftre ,  croyez-moy  au  confeil  que  ie  vous  veux 
donnericelle  que  vous  rex:herchez  merite-t'ellc 
d'efrre  voft.e  fcmme?ie  fçay  bien  quevodrc 
palTion  vous  fera  dire  des  merueillesd^fcs  me- 
nues ,  mais  laiiîanc  pour  ce  coup  le  perfonnagc 
d'Amant ,  Ci  vous  pouucz, reipondez-moy  en 
homme  ludicieux ,  ou  bien  ii  vous  auez  quel- 
quesfois  recognu  que  i'aymalFe  Arion  j  &  le  bié 
de  voflre  maiibn ,  deil!buurez-moy  qui  elle  eft, 
afin  que  fainemenc  l'cupuiire  iuger,&:  vous 
donner  vn  côfeilqui  ne  vous  fera  point  inutile; 
Aglante  qui  fçauoic  côbien  ce  vieil  Pafteur  l'a- 
uoic  toufiours  chery,ne  fît  point  de  difficulté  de 
luy  nom.mer  Siluanire  :  oyanc  ce  nom ,  le  bon 
vieillard  luy  refponditi  l'auouc  Aglante,  quefî 
vous  faites  vnef-aute  en  aymant,  vous  eftes  par- 
donnable, &  que  voftre  faute  eft  très-belle;  ic 
veux  encore  fcauoir  de  vous  iî  iamais  vous  auez 
donné  cognoiifaïKe  à  cette  belle  fille  de  l'ay- 
mer.  Toutemavie,  rerpondit-il,ien'ay  fait  au- 
tre choie  que  la  feruir,^  mon  malheur  cft  dau- 
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tant  plus  grand,  que  lors  quelle  neftoicpasen 
aage  de  cognoiftre  TAmour,  elle  m'a  fait  pa- 
roiftre  de  m  ay  mer,  mais  depuis  qu'elle  apii 
fçauoirqu' elles  elloientftsforceSjelle  m'a  tant 
donné  de  cognoi  iîance  de  ne  les  point  relîèntir, 
que  le  lerois  le  plus  ignorant  quivlue^iiiene 
iugeois  qu  elle  eft  infenfible ,  peut- élire ,  dit  le 
prudent  vieillard ,  elle  veut  efprouuer  voflre 
confiance?  pour  vn  elfay ,  refpondit  Aglantc,le 
terme  de  quatre  ans  eft  trop  long  j  n'en  ay  me- 
t'elle  point quelqu' autre?  adioutla  le  Padeui', 
mais  reprit  Aglantc^il  faut  demander  il  elle  dai- 
gne tourner  les  yeux  fur  elle  mefme  j  luy  auez- 
vous  iamais  donné  iuiet,  concinua-t'ii  de  chan- 
ger la  bonne  volonté  qu  elle  vous  faifoit  paroi- 
ftre?non  point  que  ie  rçache,refpondit  Aglante, 
fmon  en  la  trop  aymant.  Or  ie  veux  ,  reprit  Is 
vieillard,  qu'a  cecoupvousme  croyez, &:  ie 
m'aifurequevousnevousen  repentirez  point; 
ou  cette  fîlle  vous  aym?,  mais  elle  le  veut  diilî- 
muler,  ou  fuiuant  1  humeur  de  la  plufpart  de 
celles  de  fonfexe  ,  elle  fe  veut  retirer  de  vous 
pour  redonner  à  quelqu' autre;  ie  vous  alïùre, 
répliqua  Aglate,  qu'on  ne  la  doit  point  accufcr 
du  dernier:  car  elle  craitte  enuers  tout  autre  ce- 
rne enuers  moy,  tant  mieux,  continua  le  Pa- 
fteur,car  fi  elle  s'eiloit  engagée  à  quelque  autre 
affecliôTi,  vous  auriez  bien  plus  de  difficulté  en 
voflre  entreprile  :  elle  difîîmule  donc ,  ou  pour 
vous  donner  plus  d'affedion  ,  fçachant  oicn 
que  les  choies  les  plus  difficiles  font  les  plus  de-^ 
firees,  en  cela,  interrompit  Aglante,  mon  perc 

vous 
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vous  vous  trompezjcar  clknQ  içauroit  vodoir 
en  moy  vne  affection  plus  grande   que  celle 
qu  elle fçak  bien  que ie  luy  porte:  c'ea  donc, 
reprit  le  bon  vieillard  que  Ton  père  le  luy  a  cÔ- 
mandé  de  cetreforte,  éc  qu'eibntrage&  ver- 
tueuie,elle  ne  veut  point defcbeyr:  mais, foie 
cette raifon,  ou  quclqu^autre  qui  nousioitca- 
chee,tant  y  a.que  ic  vous  conleillede  fairefem- 
blanc  d  cnaymer  quelqu^aucre:  car  par  là  vous 
cognoidrez  quel  eil  ion  dclîan ,  ô^  il  elle  feinr 
croycz-moyqi/ede  fera  bien  fine,  iî  elle  n'en 
donne  cognoilfancci&pour  vous  dire  la  venté, 
quelques^ois  les  hlks  sx^nnuy ce  d'cfli-c  trop  av- 
mees^,  comme  vous  voyezqu  il  n'y  a  perionne 
quinaymela lumière,  mais  quelquesfois  trop 
de-clairte  csblouïtA' nous  fommcs  bien  iouuC^ 
contraints  c?e  nous  mettre  la  mamfur  les  fourcils 
pout  nous  fairjr^pr)ibre  aux  yeux.    lecroy  dic 
Agian:e,queçç;;;erurepourroit  cRre  bonne  à 
qui  la  pourroit  pratiquer,  mais  l'auouë  qu>a 
moy  elle  feroit  du  tout  impo/Tible.  lemourrois 
de  hôte  qu  on  me  Qreuc  auec  û  peu  de  lueemêc 
ny  que  Siluanire  pût  iamais  en  quelque  forte 
douter  de  ma  fidélité.  Le  vieillard  alors  en  foui- 
nant,o  leune homme,  s'efcria-t'il.quc  tu  esno- 
mce  au  meflier  que  tu  veux  faire ,  la  honte  ou  la 
giouede  celuy  qui  entreprend  quelque  chofc, 
c^elt  dy  paruenir  ou  de  n'y  paruenir  pas  ,  & 
n  elt-ilpas  vray^quepouraeu  quelamancfe  faf- 
leaymer^c'efho.tcequii  ddirc  :  Ojand  A 
iiîoy,  refpondit  Aglance,mon.dc.Icin  c'eiFd'av- 
ïiiSi-,  ôc  interrompit]- vieillard, dcareavmé, 
4»  I^arc.  X       ' 
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a-eftreavmé,rcprit  Agiate.c'eftpardeffus  tou- 
tes mes  elperanccs:or  efcoute  Berger ,  aciioufta 
lePafteur  fi  tu  ne  peux  faire  Icmbunt  d  enay- 
nier  vne  Autre,  fouffre  pour  lemoms  qu'on  le 
die  ;  car  il  faut  ciue  tu  fçaches  que  ces  leunes  hl- 
k.  quoy  qu" elles  monftrétle contraire, nefont 
J'.s'-oufiours  portées  d'affettion  ,  quand  elles 
font  bon  vifage  à  ceux  qui  lesrecherchent,mais 
c'cft  le  plus  louuenc  par  vanitéjafin  que  1  on  die 
o-e  leur  beauté  leur  acquiert  quancue  de  letm- 
te-rs ,  &d'autiesfois  par  emiie  qu  elles  ont  co- 
tre leurs  compagnes  :  mais  quoy  que  c  en  loin, 
il  eft  toufiours  tres-vtile  à  ceiuy  qui  ayme  de  les 
mettre  en  ces  doutes;  &  fi  tu  ne  te  lens  pas  al- 
fcz  hardy  pour  entreprendre  cedeffein.laille 
mtv  la  peine,  &  tu  verras  que  par  force  le  te 
fer^y  dubien,  il  fuffit  pourtadefcharge,  que 
quand  ilfera temps  tu  luy  puilfe  faire  cognoi- 
{ire  la  vraye  &  fincere  afîeaion  que  tu  luy  por- 
tes, &  que  tu  nas  contribué  en  cette  rule  autre 
chôfeqiielafouft'rance.       ,,       .  .  .       , 

Ceprudent  &  fage  vieillard  fit  mcontinant 
courrelebruittelqu'avoulutdececnai^cmet, 
que  cliacun  creut  tans  beaucoup  de  d.fticulte, 
Jour  la  froideur  dont  Siluanire  vfoit  enuers 
Kante,  mais  quoy  que  pom-fa  maiftreire  c« 
^l;aftSUme,belle&honnefteBergere,fale 

d°«vieux  Pafteur  ,  &  qu'on  affuraft  que  e 
llrhle  Te  feroit  bien  toft  ,  Siluanire  ne  le 
^t^iraSIoirealel^vrayqu-ellenea^irapas 

^d'enre(rentirquelquege.ne,maisnonpa^^^^ 
jamais  celafiit  cauie quelle  changeaft  detaçon 
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enuers  Aglance  ,  dautanc  que  Menandre  Ton 
père  auoit  f aie  delFein  de  la  marier  auec  Thean 
tel Vn  des  plus  riches  &  fagcs  bergers  de  noftre 
hameau  ,  &  encore  qu'elle  ne  cognuc  pref- 
quepas  celuy  qu'on  luy  vouloit  donner  pour 
mary ,  elle  vouloit  entièrement  fuiure  la  volon- 
té de  Menandre,  vniour pourtant ie la  furpris 
qui  ne  penfant  etlre  ouye  de  perfonne.chantoi  ' 


tels  vers. 


STANCES. 

Qu'il  ne  peut  changer,  quoyquil 
feigne  le  contraire. 

I. 

IL  a  menty  la  pdriurf. 
Quand  il  dit  (ju  il  a  change: 
Car  te  ne  fuis  que  trop/eure 

Q^^^^nes'enpeHtalleyUnsauoirmoncon^e. 
IL 
lldtttcfçachant  le  contraire^ 
Qfuleftfoyty  de  mes  nœuds: 
Mais  il  ne  le  fçaur  oit  faire, 
Umais  on  ne  les  ropt.fmonqH^ndiele  ^et^x. 
IIL 
^f*fi  celle  qu  on  ejlime 
■^t^oiroHuert  faprifon 

N  ij 
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Ze  rendrait  atteint  dtt  crime 
Ve  beaucoup  <£>nconji^.ce,^iefeH  iera,fon. 
IV. 
g  m  fourrait  croire  fans  bUfne 
^rcellequtl  feint  d'aj/mer, 
Puft  allumer  ijuelqueflame       ^ 
Vans^n  cœur  que  mes  yeux  rîaurcifnt /■=« 

c  on  fumer  f 

^  V. 

Jamais  ame  qui  fuftf  ri fe 
Comme  /«J  dans  mes  Ittns, 
Mepuiirauairfafrinclnfey 
latale  en  eji  l'efirM»te,&'  Us  nœuds  Gor- 
diens. 
Siluanii-efutvn  peu  eftonneedc  l"evoii[^^- 
pnfe  en  difant  ces  vers  ,mais  pour  faux  lemblîc 
nue  ce  neftoic  point  chofe  qui  la  touchaft ,  & 
que  c'eftoienc  des  vers  quelle  auoit  ouy  chacer 
à  quelque  autre,  elle  continua  d  en  dire  plu- 
lîeurs  &r  d'autres  iuiets.maiscpclqueaitihce 
quelle  y  mia/i  ne  laifay-je  de  loup  çonerqu  el- 
le rellentoit  le  bruit  qui  couroit  du  prochain 
mariase  d'Aglantc  ;&  de  fortune  ,  comme  li 
le  Berger  fut  ?enu  exprés  en  ce  heu  pour  main- 
tenir Ton  innocence, nous  les  vilmes  venir  de 
loin?  portant  vne  brebis  fur  fon  col ,  AuOi-toft 
qu'eïlel'apperceut  ellerecognut  labrebis ,  &  ie 
tournant  vers  moy  en  fouinant ,  voicy  dit-elle, 
k  nouueau  marié ,  qui  n'a  pas  encorebeaucoup 
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de  Coing  de  fa  future  elpoufe,  car  la  brrebis  que 
vous lûy  voyez,  ceil  celle  que  i'ay  perdue  ce 
matin ,  il  ief a  bien  rnal-aiié5luy  relpondif-ie^ 
que  couhours  il  ne  conferuela  mémoire  de  Sil- 
uanire,mais,  concinuay-je ,  que  croyez  vous  de 
cemariage,ilei-l:  icy,me  dic-ellc  froidement:^ 
c  eft  à  luy  à  qui  il  faut  faire  cette  demande,  mais 
rcprif-ic,qucî  iugemenc  en  faites  vous. le  croy, 
dic-ellc ,  qu'il  n'a  encore  point  penfé  à  cela ,  &z 
qu'il  ed:  ailez  ieune  pourn'ypenler  encore  de 
long-temps. 

Lors  que  ie  voulois  répliquer,  Aglante  arriua, 
qui  prefentant  la  brebis  à  Siluanire,  luy  raconta 
en  quel  lieu  li  Tauoit  trouuee,  &:  comme  elle 
l'auoi:  reco'^nu ,  &  les  carelîes  cp'clleluy  auoic 
faites ,  la  Bergère  la  récent  aliec  aifez  bon  vifa- 
ge,mais  toutefois  aucc  vnemodellie  qui  fc  pou- 
noit appclier  froideur ,  en  vne  autre  qu'en  Sil- 
uanire:-Et  parce  queie  vis  qu' Aglante  en  dc- 
meuroit  vn  peu  eftonné,  quoy  qu'il  euftairez 
accoutumé  de  la  voir  telle,  afin  de  luy  faire  en- 
tendre en  quelque  forte  pourquoy  ma  compa- 
gne en  vfoitainfî  j  le  luy  dis,  di  quoy  Aglante, 
auez  vous  encore  Se  la  volonté  &  la  pcrmifîîon 
de  feruir  quelqu  autre  que  Siline:SiUne,reprit- 
il  comme  tout  eftonné,  &:  pourquoy  pourroit- 
elle  prétendre  pîuftoftduferuice  dcmoy,que 
quelque  autre  bergère  :  Parce,  luy  refpondif-icv 
que  vous  la  dcuez  efpoufer  bicn-toll:,6'^  penfez- 
vous  eftre  fi  fecret ,  que  nous  ne  le  fçachiôs  pas? 
Fofîinde,  Fofîînde, me  dit-il,  car  tel  eftmon 
nom,  alfeurez-vous  que  ma  femme  n'eRpoiiu 

N  lij 
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encore  née ,  Siluanire  alors  ne  fepûc  empe£cher 
de  fouiîire5&:  de  luy  demander pourquoy,  par- 
ce,adiou{la-t'i{,que  celle  que  ie  voudrois  ,mon 
peu  de  mérite  me  la  refufe  ,  Se  celle  peut-eftre 
qneiepourrois  auoir,mon  cœurnela  veux  pas, 
PourlemoinSjluy  d!i-îe,afîn  que  quand  elle  fe- 
ra née  nous  la  puifîîons  recognoiftre  ,  dites 
nous  comme  vous  voulez  qu  elle  foit  faite  5  fî 
Siluanire  me  le  commande,  refpondit-il^iele 
diravjie  feray  bien -aifc, dit  Siluanire ,  que  vous 
contentiez  lacuriofite  de  ma  compagne, fça- 
ehez  donc  Foliînde ,  reprit-il  en  s'adclrelfant  à 
moy ,  que  pour  me  faire  vouloir  vne  bergère ,  il 
faut  qu  elle  ioit  faite  somme  S iluanire,&: a iTeu- 
rez-vous ,  que  la  moindre  petite  différence  qui 
s'y  troiiuera ,  le  ne  la  voudray  pas ,  quand  il  y 
iroitdem.avie.Ettoutcsfois  Aglante,luydir-ic, 
Siîiiie  e(l  bien  lioneile  fille,  mais  elle  ne  luv 
relfemble  pas,  ierauoiiQ,reprit-iL  qu'elle eft 
honefte  fille  ^:  qu'elj^  ne  luy  relîemblc  pa^, 
maisauilin'a-telle  rien  de  commun  auec  celle 
fiueîeveux.Comment^m'cfcriay-iesVousn'el- 
pouferez-pas  Siline  ?  vous  vousmccouezd'A- 
glante,me  dit-il  alors  froidement,  Siline  méri- 
te cuelque  chofe  qui  vaille  plus  que  moy  :  mais 
fî  Siline  eftoi:  GalaLhee,&  qu'elle  me  voulutje 
ne  lavoudrois  pas  :  &  fi  elle  relfembloit  à  Sil- 
uanire, adioutay-ie ,  &  qu'elle  fut  Galathce ,  la 
rcfuferi  ez-veu^  ?encoi-e,reprit-il, qu'elle  reirem-- 
bîaftà  Siluanire,  eftaiit  toutesfois  Gaiathee:  fe 
prorellc  par  le  Guy  de  l'an  neuf,  que  ie  n'en 
voudrois  points 
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Gcpendant  que  nous  parlions  ainiî,  ma  com- 
pagne failok  femblant  de  careflèr  fa  brebis  re- 
^trouucc,  (S^coacesfoisie  pris  bien  garde  qu'elle 
nous  efccuitoic  attentiuement  ,  qui  me  fit  de- 
puis remarquer  déplus  près  coûtes  Tes  açlionb, 
&  quelques  iours  après  ie  vins  encognoifsace 
qu'encore  qu'elle  ne  luy  en  fît  rien  paroidi-e^el- 
Ic  raimaic  toucesfois,  comme vericablement  l'y 
obligeoic  riionneftc  &  vertueuie  rechercKe 
que  ce  berger  luy  faifoic ,  Se  i'admiray  la  fagef- 
fcde  cecteieunefille,  qui  ^en  vn  aagefî cendre 
cuit  vne  (î  ubrolue  puiifancc  ilir  fa  propre  vo- 
lonté. ■ 

En  cote  nps  Tirinte  reuint  dans  noftre  ha- 
meau ,  &c  c'ed  ce  berger  qui  vous  eft  prefenté 
comme  coilpable,  &  duquel  fage  Cloridaman- 
the  conte  cetce  crouppc  vous  demande  iufticejie 
dis  qu'il  reuint  en  noftre  hameau ,  parce  qu'en- 
core qu'il  en  foit  originaire, fiauoit- il  efténour- 
ry  Se  efleué  fur  les  riuesde  FuiMn,&ily peut 
auoir  quinze  ou  feize  Lunes  que  ion  père  le  rap- 
pella,  &  comme  vous  fcaurez  aitez  malheureu- 
fement.  Soudain  que  ce  Beiger  fut  parmy  nous, 
iln'apperceucpaspluftoftSiluanirc  qu'il  en  dc- 
uint  amourcuX)  mai,  cellenient  pafîionné  ,  que 
plulieufs  eurent  opinion  qu'ilciloic  endanget 
d'imiter  Aftrafte  en  la  perte  qu'il  a  faite.  Silua- 
nire  d'autre  cofle,de  qui  la  reloluriô  eftoit  d'o- 
beïr  à  Ton  perCjcSc  qui  n'auoic  d'inclination  que 
polir  aymer  .\glante ,  fans  toutcsfois  en  donner 
aucune  cognoiffance  ,  s'alloit  démeîlant  des 
recherches  de  Tirinte  auec  le  plus  dediicretioii 
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qu'il  luy  eftoicpoiïïble,  &:quoy  qu  elle  verquit 
auec  vnetres-grandc  indifférence ,  ôc  auec  luy, 
ocauec  Agiance,  <S:tons  lesautres  Bergers  qui 
îâ  recherchoiêc,  defquels  le  nombre  n  eftoic  pas 
petit ,  Cl  efl-ce  que  de  iour  à  autre  fa  pafTion  al- 
loin  augmentant  ;  de  forte  qu'elle  paruint  iuf- 
qucs  k  ce  poind  qu'il fe  refoluc , nepouuant  vi- 
ure  aux  bonnes  grâces  de  Siluanire,  de  ne  plus 
viure  du  tout:  ce  Berger,©  fage  Dniyde  que  vous 
voyez  auprès  de  luy ,  &:  qui  fe  nomme  Alciron, 
auoit  toujours  grandement  ayme  Tirinte,fut 
pour  quelque  parentage  qui  efl  eMtr'eux ,  ou, 
comme  ie  croy,  pluftoft  pour  cette  inclination 
aueugle  qui  a  tant  de  force  à  nous  faire  aymer 
ouhayrcequifjprefente  deuant  nos  yeux;  &: 
parce  qu'il  voyoit  fon  amy  fe  trauâiller  inutile- 
ment à  la  recherche  de  cette  belle  &  fage  fille, 
toutes  les  Ris  que  l'occafîo  s'edoit  presêcee  de 
l'en  diuertir,  il  auoit  elfavé  de  le  faire  par  toutes 
les  meilleures  raifons  qu'il  a-ioit  pu  inu enter:  à 
ce  coup ,  le  vd^-ant  porté  à  vn  tel  dcfefpoir ,  Se 
cognoillànt  bien  qu'il  n*y  auoitplus  d'elperance 
de  pueri'on  poûriuy ,  il  fj  réfolut  àl'vnedes 
pins  hardies  mefchancetez  qui  puifTe  eftre  ima- 
ginée. 

Tirinte  ce  iour-U  auoit  conduit  fonrroup- 
peau  prclque  llir  les  fommets  de  Mont-lune, 
tant  pour  s'efloigner  de  laveu'é  de  chacun,  puis 
ou'il  ne  pouuoic  obtenir  vn  fauorable  regard 
c^&s  yenx  qu'il  defroit,  que  pour  faire  éuiter  à 
fes  brebis  la  trop  afpre  chaleLir  de  TEflé ,  peut- 
cftre  ce  dernier  àçSÏQhi  y  auoiC  fait  aller  aufll  a1- 
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ciioii  vn  peu  aup2rauant:sSv:  de  fortune  Tirints 
fànsTapperccuoir,  après  s'eftre  afîîs  entre  quel- 
ques lapins,  demeura  quelque  temps  immobile, 
êc  les  yeux  arrciliez  fur  quelques  rochers  qui 
eiloient  deuant  lu/,  en  fin  faifanc  vn  grand  fouf- 
pir,  &.les  bras  croifez  furPeftonuc,  Akiron 
ouyt  qu'il  profera  tels  versj 


SONNET. 

Rochers  ,  oui  des  faifons  U  poHUoir  fur^ 
monte:^ 
Etdesfieclesplus  longs  ne  fente^^ point  l'ou^ 

trao-e 
Qui pouue:s:^(Xuoir y-u durant ynjllontr  aage 
De  Nature  0*de  f^rrjesplus  rares  beauté:^. 

G  laçons  par  tant  d'Hyuersy  l'ynfurl'au' 
treadio.'ijle:^ 
Sdns  que  l'onde  s'y  puijfe  entrouurir  ynpaf- 

Et  decjui  l4fr cidtur  jamais  ne  fe  fb nlage 
iV>  diS  Soleils  fins  longs  ny  des  plus  chands 

Sources,  d^qui  les  e^tiiX  ieJçoul^tyagA- 
bondes 
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Et  far  qui  fans  lamais  l/oir  amoindrir  Ichys 

(mdes 
Les  Jleuues  Us  ^lus  grdnâs  font  rendus  glo- 
rieux*, 

Vijles  "yous  onc  Rochers  rien  fias  beau 
quemaDamei  ■'^\-^-^\ 

Glaçons  e^ale:^"iO'^s  '^os froideurs  àfôname^ 
Et  yousfûm'ce-s  If  os  eaux  aux  larmes  de  mes 
yeuxi 

'Tiriîue  ne  4smeura  pas  longuemoiit  muet 
après  auoir  acheué  ces  vers,  mais  comme s*il 
eull  voulu  n<5ver  (2  flâme  par  vn  ficuuede 
pleur^jdir'dx  ruilleaux  c-ommenccrcnc  à  luy  foi.- 
cir  des  yeux,  <^  à  Iny  moiiiller,  ^  le  viiage,  ^  le 
fenij^^pûr?'  rccioubiaiîtD^liiiieurs  louipir^  Tvii 
iur  rauzi:c^f^,Xirinte,s'elGria-t*il,  CQt>icri  veux- 
tu  que  dure  encore  cette  miferablé  vie,  n'es-tu 
point  las  dcj..çLter  tant^de  larnies,&Lant  de  fou' - 
pifs  iiiiitileinbnt'?' n'as-tu  point  encore  fecognu 
que  tes  peines  te  font  inutiles  &  infnidlaeu- 
fes,&  quel  efper  a  cerne  fme  que  lamais  Amour 
ne  refafa  à  perfonne  qui  ait  ayméne  s'oierolt 
approçh^rdetoy  ?£(•!;- il  po{îîble,qu  auecla  per- 
te de,ta  Ubcrçé.tu.  a^n^s  aufîî  perdu  l'vlage  de  U 
raifon,  que^  ellet'eftdemeuree,  quand  éft-ce 
que  tu  t'en  veux  femir,  fi  maintenant  elle  te  de- 
meure inutile?  Penfes-tu  que  quelque  feruice 
puilfe  obliger  cette  Bergère,  que  quelques  lar- 
mes la  puiilent  amolli ,  que  quelle  peine  la    \ 
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puiile  émouuoir  ,  117  que  quelque  aiîeclioH 
ou  iîdelle  opiniaftrecé  lapuilîëgaigner?  6  Ti- 
rince  que  eu  es  dcceu^h  tu  es  encore  en  cecce  er- 
reur, elle  eft  infenribleauxleruices  &  auxlar- 
mcs,&  aueugie  à  toutes  les  peines  ôc  à  toutes  les 
pallions  que  nous  fourfrons  pour  elle  :  ôc  que 
peux- tu  attendre  auec  raiion  de  cette  ame  aueu- 
gie ôc  fans  fentimêtvfînon  qu'elle  ne  rellence  ny 
nevoye  choie  quelconque.  Mais  reprencit-iï, 
après  s'eftre  teu  quelque  temps,  mais,  ô  Dieux, 
âquoy  voulez-vous  que  iemerefolue,  ordon- 
nez-moy  ce  qu  il  vous  plaira,  me  voicy  prcft  à 
vous  obeyr  en  tout,  linon  en  ce  Iculpoinc'tde 
celïèr  del'aymer  -,  en  cela ,  pardonncz-mov,car 
fi  ie  vous  defobeis ,  la  faute  n'en  cil  pas  mienne, 
mais  de  Timpuillance  que  vous  auez  mife  en 
moy ,  Ôc  de  l'extrême  beauté  qui  eft  en  elle.  Il 
euft  longuement  continué  cesplamtes,  G  Alci- 
roii  ne  pouuant  ibutfiir  la  peine  de  fon  amy  fans 
elîayer  deluy  donner  quelque  loulagement ,  n.e 
Teufl  tout  à  coup  interrompu ,  s'approchant  de 
luv,  &luy  difànt,les  Dieux,  ô  Tirinte,  fçauenc 
alFez  nos^foibleires  Se  nos  impui  flanc  es  ,'^-  par 
leur  bonté  les  excufent  &  les  pardonnent,  mais 
,  iislbuffient  mal-aifément  la  faute  de  ceux  qui 
.  les  veulent  rendre  coulpables  de  leurs  propres 
errcursic'eft  pourquoy,ie  te  iupplie,6cher  ami, 
^  de  ne  vouloir  point  par  feinblables  blafpherries 
- ,  attuer  i^r  toy  les  luftes  traits  de  leur  couri-oux. 
,,  Aliîmon  cher  amy,repnt  Tirinte,auecvn  grâd 
..ibufpir,  puis  qu'ils  cognoifséc  nos  foibleiîes,  8c 
nos  iiïipuillancçs,ôc  qu'ils  les  pardonnent ,  ùms 
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douce  ils  ne  m'imputeront  point  la  faute  dont  tu 
me  reprends ,  car  ce  n'eft  que  la  foibleiïe  qui  eft 
enmoy  qui  me  Ta  fait  commettre,  protcftant 
que  mon  intentionn'eft  point  de  fortir  de  leur 
cômandement,  que  quad  iene  pourr-ay  pas  leur 
obeïrj&r  pour  te  faire  voir  qu*il  e(l  ainfijrépôds 
moy  Alcîrô,qui  feroit  celuy  qui  pourroit  moins 
aimer-vn  iuiet  tacaymable  ?qui  enTaymâcauec 
tant  de  paiïîon,pourroit  moins  blafphemer  que 
moy  5  Cl  c'eft  blalpherner  que  de  dire  que  ie  ne 
me  puis  empelcKer  de  l'aimer?  o  Tirmte,  reprit 
Alciron,  auec  côbien  peu  de  railon  vas-tu  flat- 
tant la  foute  en  laquelle  il  teplaitl  de  languir; 
puis  que  cette  paiîîon  que  tu  nous  reprefences  fî 
puiifante,  n'etl  en  cfi-ec  que  ta  feule  volonté, 
dautant  que  fi  tu  voulois  la  furmoncer  ,  m  l'au- 
roi^  défia  pu.  rauoiie  ,  dit  Tirinte  froidement 
qu  elle  defpend  de  ma  volonté ,  mais  ne  vois-tu 
pas  que  ie  ne  puis  vouloir  que  ce  qu^illuy  plaift: 
de  forte,  adioiifta  Alciron,  que  tu  veuxceirer 
d'eftre  homme  pour  etlre  Am.ant ,  fi  eftre  hom- 
•me,dit  Tiritite,  c'eft  n'aimerpoinc  Siluanire,  ie 
protcftequeie  ne  fiais^ny  neveux  iamais  etlre 
home,  C'eft.reprit  Alcîron,n  eftre  point  hom- 
iriè'jque  dcne  fe point  feruirdelarailon, mais 
y  a-fîl  quelque  chofe  plus  defraifonnable ,  que 
de  celfer  de  s'aimer  pour  en  aimerquelqu'autrel^ 
6  cheï amy,s'efcriaalorsTirinte,ceire,ie  teTup-' 
plie,d.e  me  faire  voir  la  grandeur  de  maplaye,ie 
ne  doute  point  qu  elle  ne  foit  incurable ,  mais 
tout  ce  que  tu  me  reprefentes  ne  fert  qu*a  la  ren- 
dre plus  dcfefperee  :  car  en  fin  le  fort  on  eftiet- 
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c^  5  ie  veux  mourir  en  aymant  Siluanire ,  &  fois 
certain  que  coût  ce  quemaintenanc  ieiouhait- 
£e,ce  n'ell  que  de  finir  bien-toft  cette  viejclas  k- 
queileie  n'elpere aucun  dlegement  en  ma  pei- 
ne, (îs:  ie  te  conjure  feulement  de  me  promettre; 
afin  que  la  mémoire  de  mon  affection  ne  meure 
par  ma  mort  5  quer'aiîemblantmes  cendres  & 
mes  os  5  ru  graueras  fur  ma  tumbe  ,  V  o  y  l  a 

l'effet    DES      PLVS      BEAVX      YEVX 

D  V  MON  D  E.  l'efpere  qu'vn  iour  cette  cruel- 
le Usât  en  ce  peu  de  mots  quelle  a  eilé  ma  fidel- 
le affection 5  &  fa  cruauté,  les  Dieux  pour  ma 
fatisfadion  la  toucheront  de  quelque  repentir. 
O  moy  trop  heureux ,  s'il  aduient  qu'en  l'autre 
vie  quclqu  vn  me  raconte  que  fes  beaux  yeux 
ont  efté  moittes  jou  qu'vne  feule  larme  eneft 
coulée  fur  fon  beau  vifage.  Qif  eft-ce^ô  Tirin- 
te^reprit  Alciron,  que  tu  vas  parlant  de  mort  & 
de  cercueil.  Amour  eft  le  Dieu  de  la  vie,  &  rien 
ne  peut  deftruire  fon  Empire  que  la  mort.  Il  te 
cômande  ce  grand  Dieu  que  tu  viues ,  quand  ce 
ne  fcroit  que  pour  côleruer  vn  fidellc  femiteurà 
cette  Siluanire  que  tu  ay mes  tant,  &  moy  de  la 
part  de  cet  Amour ,  ie  te  promets  quefi  tu  veux: 
faire  ce  que  iediray  ,ie  te  donneray  bten-toft 
cetta  belle  fille.O  s'efcriaTirinte,lcspiomefres 
impofTiblcs  n'obligent  iamais  ceux  qui  les  ont 
faites,  celle- cy ,  reprit  Alciron,  n'eft point im- 
pofTibie ,  pourueu  que  tu  faifes  bien  ce  que  ie  te 
diray.  Et  lors  il  continua  de  cette  forte. 

Voy-tuTirinte,i'euiredcfiré  autant  que  ma 
vie  3  de  te  voir  deliuré  de  la  pafEon  qui  te  tour- 
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mente><Sc  tu  fçais  bien  fî  ie  m'y  iiiis  dïuerfes  fois 
employé  ,  mais  puis  que  ie  voi.s  que  c'ell  en 
vain,  iete  promets  de  te  donner  douant  qu'il 
foit  peu  de  temps  cette  fîile,&  qu  elle  fera  telle- 
ment tienne,  qu'il  ne  tiendra  qu'àtoy  que  tu 
n'en  difpofes  1  ta  volonté ,  &ne  croy  point  que 
TerFet  de  cette  promellé  me  loit  im^polFible  :  car 
tu  en  verras  l'expérience  fi  promptement,  que 
tu  auoiieras  que  ie  ne  te  promets  rien  que  ie 
n'elïedkië.Et  de  fait5peude  iours  aores  Aiciron 
le  vint  trouuer,  ce  luy  apporta  vn  miroir  dans 
lequel  i]  luy  dettcndit  dcic regarder ,  ^Tallèu- 
ra  que  li  par  quelque  artiiîcc  il  pouuoit  faire  en 
forte  que  Siluanire  iectall  les  yeux  deflus,aiîéu- 
rémentcllc  feroïc  Tienne.  Comment,dit  Tirin- 
te,  eft-ce  vn  enchantement  ?  non,  refpondit 
Aiciron,  mais  c'eft  vne  force  naturelle  qui  eft 
en  cette  glace ,  &  quel  effet  fera-celle  ?  adioufta 
Tirinte,Ne  fois  point  curieux  de  le  fcauoir,  ré- 
pliqua Aiciron,  contéte  toy  qu  elle  fera  tienne, 
&  quoy,  reprit  Tirinte,  m'aymera-telle  ?  que 
vas-turecherchant,mterrompit  Alciron,ne  fe- 
ras-tu pas  content  quand  elle  fera  tienne ,  mais 
vois-tu  bien  Tirinte,  prends  garde  que  quelque 
autre  que  ce  foit  ne  s'y  regarde,  car  il  en  arriue- 
roit  du  mal,  &  fî  de  fortune  fans  y  penfertu  v 
iettes  les  yeux ,  viens  moy  trouuer  incontinant, 
afin  que  ie  remédie  à  la  faute  que  tu  auras  faite. 

Tirmtereceut  ce  miroir  auec  dts  contente- 
ments &  d^  remerciements  extrêmes ,  &  pour 
ne  point  perdre  de  temps,  sçn  alla  chercher 
Siluanire  à  faquelle  il  prefenta  ce  miroir  auec 
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beaucoup  de  lupplications  deievouloir  pren- 
dre, &:  par  ce  qu  elle  faifoicdiiH  culte  de  le  recc- 
uoir  de  fa  main ,  luyfemblanc  qu'il  n'eftoit  pas 
bienleanc  à  vne  fille  de  prendre  quelque  chofe 
dVn  berger,  fans  le  fceu  defon  père  ou  de  fa 
mère,  il  la  prefTa  auec  tant  de  raifons  &  de  priè- 
res, &:  y  adioufta  tant  d'artifices ,  qu'en  fin  elle 
luy  voulut  donner  cette  facisfacticnsmais  à  con- 
dition qu'elle  ne  le  garderoit  qu'autant  qu'il  luy 
plairoit.  De  forte  qu'après  s'y  cftre  regardée  & 
i'auoir  beaucoup  eflimé  5  elle  le  luy  rendit  in- 
continant ,  luy  qui  vid  fon  deiïcin  fi  bien  ache- 
miné, ne  la  prella  pas  de  le  retenir  dauantage, 
extreméinent  fatisfait  d'auoir  fi  bien  exécuté  ce 
qu' Alcironluy  auoit  ordonnéjmais  ion  conten- 
tement ne  dura  pas  long-temps  ^  car  inconti- 
naiit  après  S iluanire  prie  de  grandes  défaillan- 
ces, des  tournoyemcns  de  tefte,  &  de  tels  aifou- 
pilfemens,  qu'on  ne  la  pouuoit  efueiller.  Elle 
fut  trauaillee  plus  de  trois  heures  de  cette  forte, 
fans  qu'il  n'y  eut  ny  Megere  ny  autre  quipût 
recognoiftre foM  mal. 

Le  bruit  incontinant  coi^rut  par  tout  noftrtr 
hameau ,  que  cette  belle  fille  auoit  efté  empoi  - 
fonnee,  &  qu'on  ne  luy  efperoit  plus  dévie, 
Aglante  &  Tirinte  y  accoururent  af!ligez||pm- 
me  vous  pouuez  croirc,mais  foudain  quelirin- 
ce  la  vid  en  cet  eftat,  il  cognut  bien  que  c'eftoit 
l'effet  de  fon  miroir ,  dont  il  conceuc  vne  fi  ex- 
trême colère  contre  Alciron ,  que  s'il  l'eut  ren- 
cot^ ,  c'efl:  sas  doute  qu'il  fe  fut  efforcé  de  luy 
c)ll|pa vk:.  Ceperfide,difoit-il€n Iuy-mefme,a 
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penfé  en  la  faifanc  mourir,  de  niedeliurer  de 
i'affeClion  que  le  luy  portois^  mais  le  cruel  qu  il 
eft  3  il  n'a  pas  confideré  que  ma  vie  defpend  de 
celle  de  cecte  belle  fîlle,5e  que  quand  elle  ne  vi- 
uraplus,  il  eft  impofTible  que  ic  ne  meure ,  mais 
reprenoic-il  incontinanc ,  plus  mhumain  que  le 
Tigre  leplusofFencé ,  comment  a  pu  coulent Jr 
ton  cruei  courage,  d'oiler  la  vie  à  cecte  belle  fil- 
le, i  qui  iamais  autre  que  toy  n'a  pu  s'imaginer 
de  pouuoir  faire  mal ,  il  faut  bien  que  la  plus 
noire  Megerc  des  Enfers  t'ait  donné  le  laid,  il 
faut  bien  que  t en  cœur  foit  du  plus  dur  rocher 
que  nos  montagnes  ayent  produit,  pourauoir 
eu  l'inhumaine  péfec  que  tu  m'as  fait  exécuter; 
&  encore  ton  barbare  courage  n  euft  point  af- 
fouuy  fa  cruauté ,  fi  elle  euft  reccu  la  mort  par 
autre  main  que  par  la  mienne:  ô  Dieux,Tirinte, 
tu  fçais  qu'on  t'a  fait  cette  offenfe ,  &  tu  vis ,  Se 
tu  refpires,  &  tu  ne  l'as  pas  encore  vengée. 

Ce  Berger,  auec  de  iembkbles  penfees  alloit 
cherchant  Alciron,tranfporté  d'vne  telle  furie, 
que  peut-eftre,  s'il  Teuft  rencontré ,  il  ne  l'euit 
pas  apperceu,  cependant  que  Siluanire  comi- 
Dattant  contre  Ton  mal,  quelqucsfois  éuanouiT- 
foit,puis  reuenoit ,  6c  incontinant  reperdant  îa 
parjie,  alloit  donnant  ailurance  à  tous  ceux  qui 
eilSnt  autour  d  elle  d'vne  prochaine  mort. 
Entre  ceux  qui  elloicnt  dans  Ùl  chambre,&  qui 
reiîentoient  plus  viu ciment  fa pei te,eftoit  le  tri- 
fle  Aglante,duquel  le  defplaifir  eftoitfi  violent, 
qu  il  éuanoiiilîbitprcfqueauiïilouuent  qu'elle. 
Menandre  aufli  ôc  Lerice  qui  auoient  mi[J|bute 

l'efperance 
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i'efperâce  de  leurs  vieilles  années  fur  cette  belis 
iiiie ,  la  voyans  maincenâc  réduite  en  ce  poincl:, 
maudillbient  leur  vie  trop  longue, 5c  accufoienc 
les  Dieux  de  cruauté  deleur  auoir  donné  Silua- 
nire  auec  tant  d  aimables  quaiitez  pour  les  en 
priuer  iî  tofl  i  tous  ceux  qui  les  voyoient  en  cet 
edat  verlaient  des  larmes  en  telle  abondance, 
qu  onn  oyoït  qus plainte^  &  gemilîèmens dans 
toute  la  maifon.  En  fin  ellant  reuenue  à'vn 
grand  éuanoiiiirement,  &  fe  Tentant  grande^ 
nient  preilee  du  mal ,  ne  penlant  pas  pouuoir 
plus  V  iure,elle  s'efforça  de  parler  de  cette  forte 
à  Ton  père  (Se  à  fa  mère  qui  eiloienc  autour  d'elle 
iiir  le  iict. 

^  Monpere,dit-eIle,ie  crains  que  les  Dieux  ne 
s'offenient  de  rexceifif  reilèntimenc  que  vous 
auez  de  ma  mort ,  vous  fçauez  mieux  que  moy 
<]ue  la  vie  n'eft  pas  plus  naturelle  que  le  treipas, 
léfe:  que  celuy  qui  commence  à  viure,  nelefai^ 
cju'â  condition  de  mourir,  dequoy  vous  affli- 
gez-vous  donc  me  voyant  preltc  à  fatisfaire  à 
vn  tribut  que  tous  les  humains  foncoblicrezde 
payer ?^  Peut-dhe  qu  il  vous  ennuie  que  la  Par- 
que m'ait  fi.é  vne  vie  iî  courte  ,  &  voftre  bgn 
naturel  vous  feroit  defircr,  que  comme  vous 
m'aucz  deuancee  en  la  vie ,  vous  fufîîcz  auifi  les 
premiers  à  la  quitter:  ô  mon  père,  confiderez 
combien  les  Dieux  font  fages  &  bons ,  puis  que 
preuoyants  lamuerabfe  condition  d\neieune 
tille  qui  demeure  en  Taage  où  ie  fuis,  priuee,  6c 
de  père  &  de  mère ,  ils  n'ont  pas  voulu  me  laif- 
ier  après  vous  en  ce  monde ,  ians  la  ^aidc  &:  la 
4.  Part.  ^ 
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conduite  de  voftre  lage  prudence,  li  vous  confî- 
derez  cette  grac^ qu'ils  me  font ,  vous  cognoi- 
ftrez  que  c'ed  iVne  des  plus  grandes  qu'ils 
m'ayent  iamais  faite.  Mais  pcuc-eftre  vous 
plaindrez  vous  ^  qu'après  auoir  eu  tant  de  peine 
im'eileuer,  ie  vous  lois  enleuee,  maintenant 
que  i'eftois  moins  incapable  de  vous  rendre  les 
f  èruices  que  le  vous  dois  :  i'auoue,  que  lî  i'euife 
deu  délirer  que  mes  iours  fuilent  prolongez, 
c'euu  edé  en  cette  confideration, car  vous  auoir 
donné  tant  de  peines  lansm'en  eftre  acquitee 
parjquelque  bon  ieruiceji'ay  peur  que  ce  feroïc 
vneefpece  d'ingratitude,  fi  ma  volonté  y  con- 
fentoit  :  i  ce  mot ,  la  peine  qu'elle  auoit  eue  de 
parler  fembîa  luy  auoir  rengregéion mal ,  c'eft 
pourquoy  eftant  contrainte  de  ie  taire  pour  re- 
prendre vn  peu  de  force,  elle  donna  loiiîr  à 
tous  ceux  quil  auoient  ouye,d'admirer fafageC- 
fe  &:  Ion  courage ,  leur  femblant,  que  comme  le 
flambeau  donne  vn  plus  grand  eicîat  de  claircc 
quand  il  finit,  de  melmecllefurlafindefa  vie 
faifoit  plus  efclater  la  lumière  de  fa  vertu  :& 
cette  confideration  arrachoit  auec  tant  de  vio- 
lence des  fanglots  ôz  des  larmes  de  reftomac,& 
des  yeuxde  tous  ceux  qui  les  oyoiét  de  voy  oiéc, 
qu^ils  ne  pouuoient  parler,  leur  parole  ne  trou- 
liant  point  de  place  parmy  tant  de  pleurs  &  tant 
de  fanglots,  C\  bien  qu  elle  eufl:  le  ioifir  de  fe  re- 
mettre vn  peu  6c  de  parler  à  Menandre  &  à 
Lerice  de  cette  forte. 

l'ay  beaucoup  de  chofes  à  vous  dire,  mais  ma 
fin  que  ie  [qïis  approcher  m'empefche  de  le  fai- 
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re ,  feulement  ie  vous  Tuppliray  cous  deux  de 
vous  conformera  cette  volonté  diuine,  qui  ne 
peut  iamais  errerj&  de  vous  aiïeurer  que  ic  par- 
tirois  la  pias  contente  qui  iamais  ait  vefcu.  Ci 
V  elloisdelchargee  de  deux  fardeaux  qui  m'op- 
prelVent  grandement,  ôc  defqueis  lans  vne  nou- 
ucile  obligation  ie  ne  puis  eftre  ail  egee:  Menan- 
dre  alors  s'eifor-cant  de  parler,  delcharge  toy 
feulement  le  ca:«r  mon  cher  enfant,luy  dit-il,& 
fois  aifcuree,  que  comme  iamais  père  n'euft  vn 
enfant  plus  aymable  eue  moy,  qu'enfant  aulïï 
n'euft  iamais  vn  père  qui  Taymart:  plus  que  ie 
t'ayme.    Cette  permi/îicn ,  reprit  à  coûte  force 
Siluanire ,  efl  la  feule  chofe  qui  me  pouuoit  fai- 
re lailfer  cette  vie  aucc  contentement  :  &  puis 
qu'il  vous  plaift  de  me  la  donner,  ie  vour  diray, 
6  mon  père,  &c  à  vous  ma  mère  aulTi,  que  ce  qui 
m'a  prellee  grandement,  c'eft  d'auoir  rcceu 
tant  de  grâces  &  tant  de  bien-faits  de  voftre 
bonté,  ôc  que  i'aye  elle  fi  peu  heureufe  de 
n'auoir  pu  iniques  icy  vous  rendre  le  icruice 
que  ie  vous  dois  à  tous  d.ux  :de  forte  que  l'em- 
porte auec  moy  vn  regret  indicible  ,  li  ce  bon 
naturel  que  vous  m'auez  tant  fait  paroiftre ,  ne 
vous  fait  receuoir  en  efchange  des  fcruices  inh- 
nis  que  ie  vous  dois,  l'extrême  volonté  que  i'ay 
de  m'en  acquiter  :  Menandre  lors  la  baiiant  au 
front,  &  fondant  tout  en  larmes,  ta  benne  vo- 
lonté 6  Syluanire,luy  dit-il-,nous  etltant  agréa- 
ble, que  nousla  receuons  pour  plus  que  tune 
nous  dois  pas.  Elle  alors.  Dieu  en  loi:  loué,ad- 
iouila-t'elle; l'attribue  toute  cette  ?racc  au  bon 
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naturel  de  tous  qui  ne  le  peut  efgaler  :  mais,  hé- 
las l  olèray-ie  me  delcharger  entièrement ,  &: 
cr!  rhe  le  permettant  tous  deux ,  ne  lerez-vous 
point  ellimez  les  meilleurs  père  &  mère  qui  fu- 
reîÈit  lamais  :  Helas  î  auec  vne  nouuelle  permif- 
lioîî  donnez  m'é,  s'il  vousplaift,  le  courage,  car 
sucremcnt  ie  n  en  auray  iamais  la  hardielîe. 
Lerice  &  Menandre  aulîî  bien- que  cous  ceux 
cfUirisfcoutoienCsne  pouuoiépéfetenirles  pleurs- 
(felesfaiiglots,  que  quandfeslages  propos  les 
rauiiîbient  d'admJration  ,  de  dautant  qu  a  la- 
foi  Weife  de  fa  voixjàlapalleur  de  sô  vifage,  aux 
jîncopes  qui  de  temps  en  temps  luy  furuenoiêc, 
chacun  mgcoit  qu'elle  eftoit  fort  prés  de  la  fin , 
roas  ceux  qui  eftoicnt  autour  du! ici: preiîcrenc 
Menandre  de  luy  donner  promptement  cette 
dernière  permJlTionjle  pauure  perc  le  fic,&auec 
vn  (i  entier  pouuoir,  qu'il  luy  remit  librement 
tout  celuy  qu'il  auoit  fur  elle ,  alors  Siluanire 
ayant  ietcé  vn  grand  loufpiiy-nontra  en  haulîant 
l'es  yeux  au  Ciel,  T extrême  contentement  qu'el- 
le en  rellentoic,  &  après  en  auoir  remercié  6c 
]^,lenandre  d:  Lerice,  elle  s'efforça  de  proférer 
ces  paroles,  car lemairauoit tellement  abba- 
tiîêV  qu'elle  ne  parloic  plus  qu'à  mots  interrom- 

Vous  m'auèz  -enf  eigné  Ci  fouucnt  tous  deux, 
que  l'ingratitude  ell  le  vice  le  plus  deteftable 
ijui  foit  parmy  les  humains,que  i'ay  pëie  que  les 
Bicux  ne  me  le  remettroicnt  i.imais ,  (î  ie  m'al- 
îors  prefcnterdeuant  eux  tachée  de  cette  faute 
<5uîîr  onc  le  plus  en  horreur  ;  c'^i:  pourquoy  ie 
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ne  puis  cacher  rextreme  concencement  queu 
permiiïîon  que  vous  m'auez  donnée  me  rappox- 
t« ,  puis  que  par  elle  ie  me  puislauer  non  ièulc- 
menc  de  la-fautCjrnais  aulîl  de  ropinion  que  l'on 
en  p eue  auoir ,  &z  lors  reprenant  vn  peu  d'halei- 
ne, &  coiripae  coinbaccanc  contre  la  violence 
du  mal  j  elle  continua.  Voyez-vous,  dit-eliç, 
tournant  les  yeux  vers  Mcnandre&Lerice,  *5c 
monilranc  de  la  main  Aglante,  ce  berger  qui  eil: 
au  pied  de  monli<ft ,  &  qui  raontreTnli  grand 
relfentimenc  de  m.Ti  mal^fcachez,  ô  mon  pcrc, 
&Z  vous  m  1  me:L"  aulîi ,  que  depuis  noftre  aage 
pins  tendre ,  il  a  conceu  viie  fi  grande  affedticn 
pour  moy,  que  peut-eftrenes'eneft-ilvculc 
lon^  des  nues  de  Lignon  vnc  autre  qui  la  puifL- 
égallcr  j  &  toutesfois  ie  puis  iurcr  qu'en  tout  ce 
^  temps  ie  n'ay  iamais  remarqué  choie  en  luy,  ny 
t  en  Tes  paroles  ,  ny  en  les  actions ,  dont  vne  fille 
bien  neeieputoffencer.  Orle^  Dieux ejui  ont 
veu  non  iculcment  mes  actions  &  mes  paroles, 
mais  le  profond  de  mes  pciilees,  czs  grands 
Dieux ,  dis-ie,  foient  mss  tcfmoings  Se  mes  lu- 
ges, fi  durant  tout  ce  temps-là  l'ay  iamais  don- 
né co^noiirance  à  ce  berger ,  non  pas  d'auo''r 
agréable  fon  amitié  ny  la  recherche;  mais  feule- 
ment de  la cognoiflie  ,  &  touccsFois  o  Aglante, 
ne  croy  pas  que  quelque  mefpris  en  ait  etlé  la 
caufc ,  car  ie  Içay  que  tu  vaux  mieux  que  ce  qqc 
tu  defires,  mais  le  feuldcuoir  d'vnc  fille  tel|'^ 
que  ie  fins,  m'a  contrainte  d'en  vfer  ainii. 

A  ce  mot,  fe  iennnt  grandement  prciree  du 
mal,  o  rnort-  dit-elle  auec  vn  grand  fculpii ,  ac- 

Oii| 
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tends  encore  vn peu,  &  me  donne loifirquete 
puiire  acheuer  mon  difcours  commencé,  &  lors 
tcprenantvn  peu  d'haleine,  Encore,  ô  Agîancc, 
que  i'aye  toufiours  efté  nourrie  dans  ces  boiSj& 
parmy  ces  rochers  fauuagcs,  ie  ne  fuis  paspour** 
Cant  infenfible  comme  eux,  ta  vertu,ton  amour, 
6c  ta  difcretion  ont  fait  enmoyle  coup  que  tu 
as  defiré,  mais  i cachant  que  mon  père  auoit  fait 
dellein  de  m'allier  ailleurs  qu'auectoy,  eflant 
refoîuë  de  ne  leur  defobeïr  iamais ,  ie  fis  auflî 
delTein  de  mon  coflé  de  ne  te  donner  iamais  co- 
gnoiilànce  du  bien  queiete  voulois,  ôc  de  là 
f(-)ntprocedees  toutes  les  inciuilitez,oupluiloft 
difcourtoifies ,  que  tu  asrecogneues  en  moy-, 
Mais  maintenat  que  les  Dieux  tous  bôs  &  tous 
fages,  ont  par  ma  mort  deinoiié  les  nœuds  qui 
me  lioiéc  la  lague,&:  que  ceux  qui  ont  tout  pou- 
uoir  iur  moy  m'en  donnent  comme  tu  vois  le 
congé ,  fçaches  amy ,  que  iamais  vne  plus  gran- 
de arfeclion  n*a  eflé  conceue,  que  celle  que  Sil- 
uaniie  te  porte:  Se  afin  que  ie  puiifepartir  du 
tout  nette  de  cette  ingratitude  dont  iepouuois 
eftre  taxée ,  me  le  permettez  vous,  ô  mon  père, 
ôc  vous  auiïi  ma  mère,  dit-elle,tourna'ntla  tefte 
vers  eux  auec  vn  ceil  mourant ,  Nous  le  te  per- 
mettons ,  refpondit  "Nlenandre  tout  couuert  de 
larmes,  &  LericeaulTî.  Alors  après  auoirelîàyé 
de  leur  baifer  les  mains  pour  les  en  remercier, 
elle  fe  hafta  de  proférer  ces  paroles. Helaslie  n'é 
puis  plus,  &  lors  tendant  la  main  au  berger ,  el- 
le luy  dit ,  reçois  ma  main  Allante,  pour  affeu- 
micQ  que  fi  ie n'ay  pu  viurç femme  d'Aglanre^ 
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ic  meure  femme  d' Agiancej&pour  vue  dernière 
grâce ,  ie  vous  fupplie  ô  mon  père,  &  vous  aulli 
ma  merc,  de  me  due  que  vous  Tauez  agréable. 

Le  père  qui  auoic  coui  autre  deirem ,  en  eut 
bien  fait  plus  de  difficulté  s'il  eufl  creu  qu'elle 
euft  vefcu,  mais  la  croyant  morte,  il  iugea  eftre 
à  propos  de  la  kiiler  mourir  auec  ce  contente- 
ment :&  de  fait,  il  n'cufl  pas  plu  floft  proféré 
qu'il  l'auoit agréable,  Se  Lericeaulîî,que  tour- 
nant lentement  la  tefte  du  collé  de  Ton  berger , 
6  Dieux  ic  meurs ,  dit-elle,  mais  ie  meurs  tien- 
ne Aglaute ,  &  à  ce  mot  elle  perdit'la  parole,  & 
demeura  comme  morte  entre  les  bras  de  Mc- 
nandre  Se  de  Lcrice.  De  raconter  icy  les  plain- 
tes &  les  cris  du  père  Se  de  la  merc,  Ôc  principa- 
lement d'Aglante ,  iecroy  qu'il  eft  inutile,  car 
on  peut  bien  imaginer  qu'ils  furent  extrêmes, 
tant  y-a,  qu'à  toute forceon  les  ofta  d'autour 
d'elle,  &dautant  qu'Aglantefailoit  des  folies 
enragées, on  fut  contramt  de  T  cnleuer  par  force 
d'entre  fcs  bras,  Se  Menandre  Se  Lerice  auiîî,& 
pour  la  leur  ofterdedeuantlesyeux,  ils  la  mi- 
rent foudain  dans  vn  cercueil ,  Se  Pemporterenc 
incontinant  au  tombeau  fans  luy  faire  aucune 
pompe  funebreiîl  eft  vray  que  n'eue  eflé  qu'AI- 
ciron  les  en  empeicha ,  pcut-eftrc  Teullcnt-ih 
voulu  embaufmer  felo  la  couftume,  mais  il  leur 
reprefenta  que-  plufloft  ils  pouuroicnt  oftcr  cet 
obiect  de  déplaifir  aux  yeux  de  ccperc  dciolé,ce 
ne  feroit  que  le  meilleur,  de  forte  que  fans  mef- 
mela  deshabiller,  ils  l'enfermèrent  en  ce  triftç 
fepuichre. 

O  luj 
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Tirinte  d'autre  cofté  alloïc  cherchant  par  touc 
Aiciron  pour  luy  ouurir  l'efl:omach,Iuy  en  arra^ 
cher  le  cœur,  &  fe  venger  de  Toutrage  qu'il  luy 
auoit  fait ,  &:  aores  du  mefme  fer  fe  rauir  l'ame^ 
Ôc  fe  facrifîer  lur  la  tombe  de  cette  belle  fille, 
pour  appailerfcs  mânes  iuftement  courroucées; 
Se  c'eft  fans  doute  que  s'il  l'euft  recÔtré  en  heu 
où  il  euft  pu  l'outrager  deuant  que  de  l'ouïr,  il 
luy  euft  fait  quelque  defplaifir,  encore  que  ce 
fut  le  plus  grand  amy  qu'il  ait  iamais  eu:  Mais  le 
prudent  Aiciron  l'alla  treuuer  dans  le  licft,  où  en 
fin  il  auoit  efiré  contraint  de  fe  mettre,  fe  dou- 
tant bien  de  la  peine  où  il  dcuoit  eftre ,  &  de  la 
colère  qu'il  pouuoirauoir  conceuc  contre  luy. 
D^abord  queTirintele  vj  d  entrer,il  fe  iettahors 
du  Ucb  pour  luy  courir  delFus,  mais  Aiciron  te- 
nat  la  porte  à  moitié  ouuerte,  Tirinte  luy  dit-il, 
cfl-il  pofîîblequetuayespu  penlerquelaper- 
fonne  du  monde  qui  t'ayme  le  plus  ,  ait  voulu  te 
piiuer  de  ce  que  tu  as  de  pins  cher?&  toutesfo)  s 
cruel,  interrompit  Tirinte,  la  belle  Siluaniie 
cfl  morte,  Siluanire ,  reprit  Aiciron,  efl  en  vie, 
ôc  moy  le  veux  mourir  par  la  plus  cnielle  mort 
que  ta  colère  te  pourra  faire inuenrer ,  fi  ie  ne  te 
la  remets  entre  les  mains,&  viue  Se  faine  d'icy  i 
vn  quart  d' heure  fi  tu  veux  me  fuiure  où  elle  eft; 
Tirinte  alors  tout  furpris,SiIuanire  s'efcria-t'il, 
n'eft  pas  morte  ?  &  ne  î'a-t'on  pas  mife  dans  le 
cercueil,  elle  y  efl,  il  efl:  vray,refpondit  Aiciron 
en  fouiriant,mais  c'efl:  pour  eftre  à  toy,ô  Dieux 
Aiciron,  adioufta  Tirinte,  eftre  mortel  eftre  à 
nioy,  font  deux  chofes  incompatibles..  l'auciiç. 
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répliqua  Aiciron^ que  ce  que  eu  dis  eil  incompa-. 
Cible,  mais  non  pas  qu'elle  loic  viueÔc  qu'elle 
ioit  tienne. Tu  me  trompes, dic  Tu*inte5&:  pour- 
quoy  te  vouduois-ie  tromper ,  dit  Alciron ,  ny 
comment  le  pourroy^e  faire,puis  queie  t'offre» 
Cl  eu  veux  venir  auecmoy  de  te  la  remettre,  5c 
en  vie, Plaine  toutà  Theure  merme,<^s'il  efloit 
autrement  pourquoy  te  feroy-ie  venu  tronuer  ? 
au  côtrairCjne  te  fuiroy-ie  pas,&  ne  craindiois- 
le  pas  ta  rencotre?  mais  remets  ton  elprit  en  re- 
pos, habille-toy,  continua- t'il,en  ouurant  toute 
la  porte,  &  entrant  dans  la  chambre,<Sc  t'en  vies 
le  pîuftoft  que  tu  pourras  pour  la  voir  toute  tic- 
ne?  de  quoy,  dit  TirintCjfe  reculât  deux  ou  trois 
pas,&ie  pliant  les  bras  Tvn  das  l'autre,  6c  quoy 
Tirinte ,  as-tu  le  pouuoir  de  rappeller  les  âmes 
quand  elles  ont  paile  le  fleuue  de  Charon;ie  n'é 
ay  pas  le  pouuoir,  refpondit  Alciron,  mais  au  (ïï 
Tinnte , fçaches  que  Siiuanirc  n*eft  point  mor- 
te,mais  par  la  fccrctte  vertu  eu  miroir  que  tu  as 
eu  de  moy  ,  elle  eft  tellement  aflbupie  que  cha- 
cun Tacreu  y  6  Dieux  î  s'efcria  Tirinte ,  que  me 
racontes-tu.Ie  redis  laveritc,reprit  Alciron,& 
afin  que  tu  fortes  de  cet  eftonncmenc,  &  de  la 
peine  où  tu  es ,  fçaches  Tirinte,  que  la  glace  de 
ce  miroir  eft  faite  d'vne  pierre  qui  s'appelle 
Memphitique,aui  a  la  vertu  d'allbupir  Icsfcns, 
fi  grande,  qu'aulïï-toft  qu'on  la  touche  elle  ofte 
tout  Icntiment:  Se  a  cette  pierre  onaadiouilv: 
des  os  &  delafabftanccd'vn  poiilbn  qui  s'ap- 
pelle Tourpi  lie,  letoutcxtraiclauectantdart, 
j^QÇçimjfi^  h  Tourpille  alloupit  le  bras  dupef^ 
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cheur,lcrs  qu'elle  couche  rhameçÔ  qui  éft  atta- 
ché à  la  ligne:  demermeauiTi-toft  queiesycux 
par  la  veue  couchent  cette  glace ,  ils  en  recirent 
vn  poilon  fi  fubcii,  que  occupant  le  cerneau  il 
s'en  efpand  par  tout  le  corps  vn  alîoupilfement 
il  gênerai,  que  chacun  iugemorce  laperfonne 
qui  en  eil:  atteinte.  Or  iuge  maintenantTirinte, 
H  ien'ay  pas  occafîon  de  me  plaindre  de  toy, 
qui  as  toujours  cognu  l'extrême  amitié  que  ie 
te  porte,  ôc  quitoutesfoisaspû  penferqueie 
t'eulFevoulu  faire  vn  fi  mortel  defplaifirr&quel 
aduantagefçaurois-tu  croire  qu'il  me  pût  ve- 
nir de  la  mort  de  cette  fille?s'il  eft  ainfî,dit  alors 
Tirinte,  s'approchant  vn  peu  de  luy,  n'eft  il  pas 
vray.  Berger,  que  tu  as  eu  tort  de  ne  m'en 
auoir  point  aduerty.  En  cecy  mefme,  reprit  Al- 
ciron,  tu  peux  cognoitlre  combien  iet'ayme, 
n  eft-il  pas  vray.  Berger,  que  tu  ne  pouuois,  ny 
ne  voulois  plus  viure  eftant  priué  de  cette  belle 
Siluanire?  n'eft-il  pas  vray  quetune  pouuois 
plus  elperer ,  ny  en  tes  feruices,  ny  en  tes  men- 
tes? or  côfidcre  maintenat  que  n'y  ayant  que  ce 
feul  remède  duquel  i'ay  vfé ,  tu  n'eûfrcsiamais 
eu  la  relolucion  de  l'entreprendre  &  de  l'exécu- 
ter ,  fi  ie  t'eulFe  aduerty  de  tout  ce  qui  e(l  adue- 
nu ,  car  rentre  en  toy-mefine,  Se  me  refpondsjfi 
ie  t'eufiedit,  foudainque  Siluanire  aura  ietté 
l^s  yeux  fiir  ce  miroir  ,  elle  aura  des  douleurs  Ci  ^• 
grandes ,  qu'en  hn  elle  tombera  comme  morte, 
&  telle  eftant  iu^ee  de  chacun ,  on  la  mettra 
dans  ie  cercueil,  reiponds  moy,  te  dis-ie  Tirin- 
te^eulfes-tii  eu  le  courage  d' exécuter  vn€  fibelle 
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entreprife  ?  penfes-tuqueieneiçacheiurques- 
où  vont  les  forces  d'vuQ  perfonne  qui  ayme 
comme  toy  ? 

Tirinteà  ces  mots  cognoifrant  que  Siluanirc 
viuoic ,  .efteudanc  les  bras  vint  embraifer  Aici- 
ron ,  auec  vn  coiitencenicnc  fi  grand ,  que  pref- 
que  il  en  perdit  la  parole  :  Se  en  fin  eftant  reue- 
nu  en  luy  mefme ,  il  lu  y  demanda  cent  fois  par- 
don de  la  colère  qu'il  auoit  eue  contre  luy  i  Se 
puis  auec  vne  impatience  extrême  s'habiUant  le 
plus  vifte  qu'il  put,  le  fupplia  de  le  vouloir  co- 
duire  oià  la  belle  Siluanire  repofoit;  alin  que 
celle  qui  donnoit  la  vie  à  Ton  cœur  ne  dememaft 
pas  plus  longuement  dans  le  logis  des  morts ,  Ôc 
par  les  chemins,  parce  qu'elle  auoit  eftémifc 
nors  du  hameau,  mais  luy  dit-il  cher  amy,com- 
ment  prétends  tu  que  Siluanire ,  lors  que  nous 
l'aurons  retirée  du  cercueil  puilîe  edre  mienne? 
tienne ,  luy  reipondit  Tirinte ,  &c  qui  te  la  peut 
ofter,  ne  voy-tupas  que  chacun  croit  qu'elle 
foie  morte ,  quand  elle  fera  entre  tes  mains  qui 
te  la  viendra  demander,  ô  Tirinte,  Tirinte  fça- 
che  feulemét  te  feruir  aufîî  bien  du  prefent  que 
ie  te  fais,  comme  ie  t'en  ay  bien  fccu  rendre  le 
maidrCj  &  fi  tu  ne  le  fçais  faire,  ne  te  plains  plus 
quedetoy-raefnie. 

Auec  de  femblablesdifcouis  ilsarriucrcntfiir 
le  lieu  de  la  fepult'jre^où  incontinat  la  piçrrc  fut 
hauffec,  &  Siluaniretrouuee  encore  au  mefme 
eftat  qu'on  l'y  auoit  mi  fe,d  ont  Tirinte  demeura 
grandemét  cftonné,  quclqvicafîeurance  qu'Al- 
çiron  luy  euft  donné  dç  fa  vie.  M  aïs  biçn-tofl 
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apres,efFet  meLueiUcux  des  proprietez  &  vertus 
des  chofes  que  la  nature  a. produites  :  mais  fou- 
dain,  après  dis-ie  qu'Alciron  luycuftiettéau 
viiagc  d'vne  certame  eau  qu'il  auoit  dansvne 
bouteille,&  luy  en  cuft  frotte  le  poulx, «Semis  vn 
peu  fous  le  nez ,  elle  donna  figne  de  vie ,  car  elle 
commença  de  relpirer,  &puis  auec  vn  peu  d'ef- 
fort elle  s'efîieilla  tout  à  fait5&  ouurant  les  yeux 
cfternua  deux  ou  trois  fois  :  Alciron  alors,  vois 
tu,  luy  dit-il  TinntCjie  te  la  remets  ta  cheie  Sil- 
uanire,  fois  bon  mefnager  de  ta  fortune,&  fers- 
toy  deToccaiion ,  àcemotilles  laiifa  ieuls,  luy 
femblant  qu'il  n'auoic  plus  rien  à  faire  auçc 
eux. 

Mais  Siluanire  ouurant  les  yeux  y  ôc  ic  trou- 
uanc  en  ce  lieu,  &:  à  cette  heure,  car  à  peine 
commécoit-ild'eltrciour,  elle  demeura  la  plus 
cflonnce  fille  du  monde,  car  elle fciouuenoic 
bien  de  tout  ce  qui  s'efloitpairé,  mais  elle  ne 
fçauoit  en  quelle  forte  elle  auoit  efte  rctireedu 
tombeau  qu'elle  voyoït  encor  auprès  d'elle  ; 
fî  bien  qu  après  eflre  demeurée  quelque  temps 
en  cet  eftonn ement,  Ôc  ne  voyant  perlonne  que 
Tirinte:  Bercer,  luy  dit-elle,  racontc-moy.ic 
te  prie,  quelle  ell  cette  memeiUe  ',  Que  voulcz- 
vous ,  refpondit-il ,  beUe  Siluanire  que  ie  vous 
en  die,  finon  quecefoncdeseffedbs  ordinaires 
de  vollrc  beauté  :  mais  reprit-elle  Tirinte ,  3c 
n*ay-ie  pas  efté  morte,5c  maintenant  ne  fuis-ie 
pas  en  vie?  vous  eftes,repliqua-t'il  non  feulemét 
envie,  mais  vous  pouuez  encore  donner  la  vie 
i  tou^  ceux  qu'il  vous  plaira, ùccommcnt  fuis-ie 
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en  vie,  adiouftaSiluanirc,  fi  i'ay  efte morte î 
Quel  Dieu  me  peucauoir  retiré  des  Enfers?  En 
lieu  fi  laid ,  refpondit  le  berger ,  rien  de  fî  beau 
que  Siiuanirene  peut  demeurer  5  ces  difcours, 
dit  la  bergère ,  font  des  flateries ,  dont  l'on  a  ac- 
couftumé  d'abuler  celles  qui  les  croyent ,  mais 
Tirinte  parle  moy  franchementjn'ay-icpaseftc 
mortc^Ôc  maintenant  ne  fuis-ie  pas  en  vie?  Mor- 
te, dit  Tirinte,  vous  ne  Taueziamaisefté,  car 
vous  auez  toufîours  efté  viue  dans  mon  cœur.II 
eft  bien  vray  que  Taffedion  que  Tirinte  a  eue 
pour  vous  a  efté  telle, que  quand  la  mort  a  pen- 
ië  triompher  de  vous  ,i*ay  changé  ce  trefpas  en 
fommcil,  &  puis  ce  fommcil  en  l'eftat  où  vous 
eftes.  Ton  affection,  reprit  Siluanire,  a  change 
mon  treipas  en  fommeiï ,  &  ce  lommeil  en  l'e- 
ftat où  le  fuis  mamtenant,  comment  l'as-cupu 
faire,  quanc  à  moy  ie  tauoiic  queiene  t*en- 
tends  point. 

Tirinte  quinevouloit  pas  s'arreder  dauan- 
tageenceheu  ,  de  peur  d'y  eilrc  rencontré  par 
quelquvn  qui  euft  pu  rendre  vaine  fan.  efchan- 
ceté ,  penla  qu'il  eftoit  à  propos  de  la  defabufer 
entièrement ,  &  de  luy  dire  au  vray  tout  ce  qui 
s'cftoit  paire,  Içachez  donc  Siluanire,  luy  dit-il, 
afin  que  ie  ne  vous  laitle  pas  plus  longuement 
en  la  peine  ny  en  la  curioiké  où  vous  eltes,qu'a- 
pres  vous  auoir  aymce ,  feruie ,  ôc  adorée  auec 
tous  les  plus  grands  foings  que  i'ay  pu;  enfin 
les  rccognoilfant  tous  inutiles,&  vous  trouuant 
toufîours  plus  efloignee  de  moy  l'ay  recouru  à 
l'artifice,  pôur  ne  point  dire  d  la  tromperie. 
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Vous  fouuenez-vous,  continuac-il  en  fouinant^ 
dwn miroir  cpe  ie  vous fiippliav*  de  prendie ,  le 
m'en  fouuiens  foit  bien ,  çiic-eile ,  car  depuis  ie 
n'ay  point  eu  delantjé.Or  repiic  Tirime^ce  mi- 
roir eil:  compolé  de  telle  lorce,  qu'auiîî-coft 
c^u  on  s'y  regarde ,  on  eil  fuipris  d\n  tel  allou- 
pi  ifcmenj:  ôc  d'vne  ii  granjde  ieciiargie ,  qu'auec 
les  cuanouillements  ôc  les  defFaillânccsquifur- 
vùennenc ,  il  lemble  que  l'on  foi:  prefl  à  mourir, 
celle  vous  hifteseilimee,  &  pour  celle  mi fe  au 
cercueil,  d'où  maintenant  ie  viens  de  vous  reti- 
rer. O  Dieux,  sefcria  Siluanire,  combien  font 
dangereux  les  hommes  qni  font  faits  comme 
toy  5  mais  quel  tftoic  ton  dellein  ?  mondeifein, 
rcipondit-il,  eitoit  de  faire  c-e  que  iay  fait,  c'eft 
à  dire  faire  croyie  à  chacun  quevous  eftiez  mor- 
te 5  &  puis  viure  le  refle  de  nos  iours  enlembîe, 
en  lieu  où  pcrlonne  ne  nous  troublaft  :  o  Tirin- 
te,  dit-elle  en  fc  ferrant  hs  mains  Tvne  dans 
l'autre,  &  ie  retirant  d'vn  pas,  comment  as -tu 
pu  te  figurer  quema  volonté  y  confentit,  i'ay 
penfé,  adioufta-t'il,  ou  vnferuiceobftinéiur- 
monceroit  voilre  rigueiir,  vn  fcruicejrefpondit- 
elle, qui  neii  pohit  agréable, eil:  toufiours  inuti- 
le. Amour,  continua-c'il,  m'a  donné  cette  eipc- 
rance ,  Amour ,  repliqua-t'eile ,  n'eft  point  au- 
theur  de  lemblable  trahilon,  &  pour  te  faire 
voir  que  iedis  vray,  fi  Amour  auoic  quelque 
part  en  cette  malice ,  il  auroic  fauoriié,  lînon  en 
tout  poi;r  le  moins  en  quelque  choie  ton  entre- 
priie,ri.ais  tac  s'é  faut  que  cela  foiCjqu  au  côcrai- 
rc,  pour  ce  punir;  il  a  voulu  ce  iufte  Amour,que 
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par  cette  trahis  ô  tu  perdilFes  toute  eiperace  que 
le  fuife  iamais  tienne.  Et  comment  cela,  dit  Ti- 
rintc,  au  contraire,  n  elles  vous  pas  entre  les 
mains  de  Tinnte,&  quelqu'autre  queluy  içait- 
il  que  vous  foyez  encores  parmy  les  viuans,non 
non  Siluamre,  ailcurez-vous  que  vous  eilcs  de- 
ccue,  ôc  queiamais  entrepnlè  d'amour  ncfac 
plus  iagement  ourdie,  ny  plus  heureufcment 
achcuee.Tu  es  toy-mefme  deceu^o  perfide  Ber- 
ger, dit  Siluanire,  &  regarde  combien  tu  es 
efloigné  de  tes  pretentions,puis  que  quand  Sil- 
uamre melme  ^e  voudrcit  elle  ne  le  pourroic 
pas,  car  elle  n'efl:  plus  ficnne,  Siluanire  reprit 
Tirinte,  n  tll  plus  lienne,  <Sc  à  qui  eft-elle  donc? 
Elle  etl,  répliqua  la  B  ergere^à  celuy  à  qui  tu  Tas 
donnée ,  à îçauoir  au  btrger  Aglante  :  moy , re- 
prit Tirinte,  le  vous  ay  donnée  à  Aglante?  oiiy, 
continua  froidement  Siluanire ,  Tirinte  m'a 
donnée  à  Aglante ,  &  efcoute  comment.  Me- 
nandre  &  Lerice  auoient  fait  delfein  de  me  ma- 
rier auec  le  gentil  berger  Theante,(S(:  c*eft  la  vé- 
rité que  de  ma  volonté  le  n'eufl'e  iamais  eu  autre 
mary  qu' Aglante,  &  que  mille  morts  m'euflenc 
cflé  plus  agréables,  que  d'eftre  femme  d'vn  au- 
tre, toutesfois  ie  m'ellois  tellement  rcfolue  à  ne 
manquer  iamais  à  mon  deuoir ,  que  i'eulîe  plu- 
ftoft  élcu  tous  les  tourments  qui  lé  peuuét  ima- 
giner ,  que  de  faire  quel  que  choie  contre  la  vo- 
lonté de  mon  pcre&dema  mère,  ny  donner 
Iculem.ent  cognoiiFance  de  mon  intention,  ny  à 
Aglante  n'y  à  perlonne  quelcoque.Or  ellant  en 
cette  peine^  voy-tu  comme  ton  artifice  m'a  faic 
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obtenir  ce  que  fans  iuy  ie  n'euile  iamais  oie  ef- 
perer^  lors  que  le  poiionde  ton  miroir,  qu  à 
cette  occafion  ie  veux  appelier  heureux ,  m  euft 
réduite  à  tel  poind,  que  chacun  penloit,  ôc 
moy-mefme  auffiqueie  faille  morte,  ce  qu'en 
viuant  ie  n'auois  iamais  ofé,  Amour,  ô  Tiriiite! 
me  conieiila  de  le  faire  en  mourant  :  &c  tout 
ainfi  qu'il  m'en auoit  inipire la penlee ,  de  mel- 
me  adoucic-ii  les  cœurs  de  Menandre  -Se  de  Le- 
rice ,  &  les  y  fit  confentir  ^  ie  fuppiiay  donc ,  & 
r  vn  Se  Tautre  de  me  faiie  cette  grâce  qu'é  mou- 
rat,  pour  loyer  des  honncftes  Se  hdeles  leruices 
que  i'auois  receus  depuis  mon  enfance  du  ber- 
ger Aglate,ie  pullè  l'efpouier,  eux  qui  me  creu- 
rent  morte ,  car  encore  que  ie  fulFe  en  vne  telle 
extrémité ,  ie  remarquay  bien  que  c'eftoit  pour 
ce  fuieC,  me  voulants  contenter  en  ce  dernier 
moment ,  y  confentirent ,  <Sc  parce  que  ie  ne 
pouuois  plus  parler  qu  à  grande  peine ,  le  me 
haftay  de  me  tourner  vers  Âglante,&  en  la  pre- 
fence  de  tous  ceux  qui  eftoicnt  dans  la  chambre, 
ië  Iuy  tendis  la  mam,  pour  vn  fidèle  gage  que 
Siluanire  mouroit  la  femme,  il  me  receuc  pour 
telle,  pour  celle  il  me  pleura  tendremenCj,à  tel- 
le aum  m'aura- t*il  tant  queie  viurav, n'y  penle 
plus  TirinteiN'y  penfeplus  coy-meime,dit  Ti- 
rintê,  alors  tout  en  colère,  Menandre,Lerice  <Si: 
Agiante  t'ont  pleuree  morte ,  aulTi  l'es-tu  pour 
eux  :  &:  à  ce  mot  il  la  voulut  prendre  par  le  bras 
pour  l'émener,  mais  la  Bergère,  auec  vne  alïeu- 
rance  plus  grande  que  l'eftat&lelieu  où  elle 
eftoit  ne  Iuy  *;n  dcuoiéc  donner,  fe  deflfcnd  de  fa 

violence^ 
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violence^quelqucsfois  en  luy  repreientant  Ton 
deuoir,  d'autresfoiscppoilmc  là  Force  à  la  force, 
d'aucresfois  en  fuyant,  maisvoyant  quece  rnaU 
heureux  perdoiccoucreipccl:,^  quefafaiccc<?c 
fa  refiftance  eftoient  vaines ,  elle  fut  contrainte 
de  crier:de  fortune  à  fa  voix  A  glante  furuint^qui 
comine  l'ay  iceu  depuis ,  alloïc  cherchant  lé^* 
beau  de  cette  bergère  pour  f  finir  Tes  iours ,  &z 
la  voyant  au  commencement ,  eufl  opinion  que 
c'eftoit  quelque  illufion,  mais  en  fin  recognoil- 
fant  Tirinte ,  &c  oyant  fa  parole ,  il  recognut  en 
vie  celle  qu'il  âUoit  pleurant  morte,  &  tranf- 
porte  d'extrême  paffîon  vint  aux  m.ains  auec 
Tirinte,  où  fans  doute  l'vn  ou  l'autre  eut  finy 
Tes  iours  ,  car  ils  eftoient  tous  deux  grandement 
animez,  n'eut efté  qu'vne  grande quanricé  de 
bergers  y  furuint  qui  les  fepara ,  ôc  fe  fa:  lit  du 
mifcrable  Tirinte  qui  vous  efl  amené  comme 
vous  voyez ,  6  iage  Clond»amathe ,  pour  ie  voir 
châtier  coii-imefameichanceté  le  requiert. 

Mais  tous  ceux  qui  font  venus  en  cette  troup- 
pe  n'y  font  pas  pour  ce  feul  lui  et  :  car  le  conten- 
tement de  Menandre,  de  Lerice,  &  d'A  glante  2 
bien  efte'  alfez  grand  pour  leur  fane  oubhcr ,  ou 
pour  le  moins  deidaigner  le  defir  de  vengeance, 
mais  c'eft  pour  eft:eiugefur  vn  différend  qui 
cft  fjruenu  depuis.  S  cachez  donc^  mon  père, 
que  ce  grand  tumulte  ed  appaifé ,  &  Tirinte 
eftant  entre  les  mains  de  ceux  qui  l'ont  conduic 
icy,  Aglante  plein  deCQncencementdevoir  la 
belle  Siluanire  comme  rctfufcitee  ,  ou  pour 
mieux  dire  née  N^ae  fîconde  fois ,  s'addi-eilànt  ï 
4.  Pm.  P 
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M enandre  &  à  Lcrice , les  iùpplia  cous  deux  de 
vouloir  rendre  entier  fonboi>heur  par  la  con- 
clufion  de  ce  mariage  tant  déliré ,  iuy  femblanc 
que  le  retardement  d'vn  fi  grand  bien  ne  pou- 
uoit  élire  vtile  à  pers  ône.Ace  premier  difcours, 
Menandre  demeura  quelque  temps  muet,  fei- 
gnant de  ne  le  pas  entendre,  mais  Agiante re- 
commençant là  prière  auec  de  plus  ardentes 
lupplications  ,  il  prit  garde  que  Menandre  fè 
promenant  par  la  chambre,  les  mains  derrière 
le  dos  5  ne  parloïc  point  en  forte  qu'il  le  puft 
ouyr,  naais  alloit  branflant  la  telle,  comme  a 
accouftumé  de  faire  vne  perfonne  qui  ne  veut 
pas  accorder  ce  qu'on  luy  demandej  cette  adbion 
6c  ce  filence  le  lurprirent grandement,  car  il 
auoit  tenu  fon  mariage  fi  aliùré ,  que  quand  ii 
vid  ce  vieillard  le  mettre  eij  quelque  doute ,  il 
deuint  au  commencement  palle  ôc  prelque  fans 
couleur  j  &  puis  il  prit  vn  tremblement  qui  ne 
le  quitta  point  de  quelque  temps ,  ôc  plufîeurs 
autres  bergers  qui  cfloient  dans  la  cnambre, 
eftonnez  du  filence  de  M  enandre,  &:  de  fa  façon 
de  procéder  ,  s'approchèrent  d'eux,  &voyâns 
l'eftat  où  ôftoit  Agiante,  c'eft  à  dire  prcfquc 
hors  de  foy ,  eurent  crainte  que  Ci  Menandre  iuy 
manquoit  de  parole,  iln'arriuaft  quelque  mal- 
heur en  cette  maifonj  c'eft  pourquoy  fe  mettant 
autour  de  Iuy,  le  prièrent  de  ne  vouloir  point 
troubler  cette  grande  ioye  par  vn  changement 
tel  que  ccluy  qu'il  faifoit  paroillre  :  mais  Me- 
nandre fans  hauifer  feulement  les  yeux  vers 
cuxj  car  en  fe  promenant  il  les  tenoic  contre  ter- 
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renvoyez,  vous  dic-il  mes  amis ,  à  nouueau  faicl 
nouucau  confeil ,  comment  reprit  Agiance  couc 
enfune,  à  nouueau  faid ,  nouueau  confeii  ?  &: 
qu'eft-ceque  vous  entendez  par-ià  ?  i'entends, 
adiouflaMcnandrc,que  quad  ie  vous  ay  promis 
ma  fille ,  i'ay  creu  qu  elle  eiloit  morte,  &  com- 
me telle  ie  le  voulois  bien,  mais  afin  que  vous 
ne  vous  y  trompiez  point  dauantage ,  à  cette 
heure,que  Dieu  mercy ,  elle  eft  en  bonne  faute, 
ie  veux  en  dilpofer  ailleurs:  Menandre ,  rcfpon- 
dit  Aglante ,  vous  m'auez  donné vodre  filkjfa 
merey  aconfenty,  Siluaiiire  la  voulu,  ^ieTay 
rcceuCji'entends  qu'elle  cfl:  mienne,&  que  per- 
Tonne  ne  me  la  peut  oller  fans  m'oller  aulîila 
Vierdc  voftre  vie,  répliqua  Menandre,ie  n'en  ay 
point  affaire ,  &  perfonne  ne  la  vous  veut  oll:er, 
mais  ma  fille  eft:  mienne ,  Se  nul  ne  me  la  peut 
rauir,  car  vous  ne  la  pouuez  prétendre  vollre, 
que  parce  que  ie  la  vous  ay  pLomife ,  mais  fi  les. 
promelîes  doiucnt  obliger,  Theante  la  doit  bien 
pluftoft  prétendre  ficnne ,  parce  que  ie  la  luy  ay 
promife  long-temps  deuant  qu'à  vous.  Et  pour- 
ce  Aglante ,  h  vous  dcfirez  vous  marier ,  pour- 
uoycz  vous  ailleur*.  O  Dieux,s'ercria  Aglante, 
donnant  du  pied  contre  terre ,  Se  frappant  d'yne 
main  en  l'autre ,  6  Dieux ,  Se  n'y  a-t'il  point  de 
iufticeparmy  les  hommes,  Se  quelle  patience 
ne  fe  romproit  contre  vn  fi  grand  outrage. 

Tous  les  bergers  qui  les  ouyrent  ainfi  parler, 
craignans  auecraifon  quelque  grand  deladreli 
cette  difpute  s'efi:hauft-oit  dauanuge ,  les  Tcpa-^ 
rerent  Tvn  de  Tautre ,  Se  puis  tous  enfcmble  fii- 
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rent  d'aduis  qu  ils  ie  prcrtn!:ailent'den4ncvous, 
afin  d'en  receuoir  le  iugemcnc  que vollre pru- 
dence accouftuniec  en  donncroit*  Ce  ne  fiic  pas- 
iàils  peine  quon  les  y  fit  confentir ,  car  il  fem- 
bloic  à  Menandre  qu'il  faifoictorc  au  nom  de 
pere-qu il portoic ,  &: i Taurhoricé  que  ce  tikre 
kiy-4onnoit  fur  iÎL  fille, &  d'autre  coilé  Agiantc, 
ne pouuoit fouftrir  de  mettre endoute ,  ôc  fous, 
le-uigement  des  hommes ,  vne  choft  qu'il  pen- 
fo'it  fi  luderaenc  luy  eftre  deue,  coutesfois  en  fin- 
ies, amis  &  les  paents eurent  cane  de  puillance 
fxi-f  -eux-,  quMb  fe ioufmireîit  à  ce  qui  'Cn  feroit 
pas  vous  of  donne. 

:  Jofllnden'eiiftpas  pluftoft  mis  finifondif- 
cours^que  MenanJre  coût  rranfporté  de  colère, 
fins  attendre-que  le  Diuyde  luy  permit  de  par- 
Icr^interrompic  le  nuirmure  de  ceux  qui  difcou- 
reient  d Vnc  voix  baiïeer.a-e  eux  fur  ce  qu'ils 
iUioienc  oiiy  ,  Ôc  fe  mettant  au  milieu  de  tous, 
d'vne  voixrelcuee  &  aifez  aigre,Ie  vous  deman- 
de iullice,  dic-il,o  fage  ClouidamanthCjde  Tin- 
folence  desperfonnesde  ce  fiecle ,  qui  veulent 
ol^er  au -père  la  puillance  que  k  nature  liiy  a 
donrtee  fur  lôn enfant, &  enfemble  ie  vouscon- 
kire  par  le nomde  pei e  que  vous  portez ,  de  m# 
vouloir  maint-enir,  ce^ue  toutes  les  loixordon- 
fîentjCe  que  toutes  les  coullumes  obferuent  ^  & 
ce  que  tous  les  hommes  ont  approuué  iufques 
icy:ie  ne  demaiide  rien  denouueau,  puis  que  de 
coût  temps-les  pères  ont  accouftumé  de  diipofcr 
de  leurs  enfans ,  ie  ne  requiers  rien  quinefoic 
itttle  .puis  qu  Un'y  a  rieu  de  fi  équitable,  que 
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chacun  lok maiftre  &c  feigncur  de  rœuurcqu.ii 
a  faite ,  &:  ie  ne  requiers  rien  qui  ne  foi:  leion  le 
/ens  nacurel ,  puis  qu'il  eflblen  raifonnablc  qup 
ceux  de  qui  T expérience  preuauc  par  dclîùs  les 
auLreSjfoient  creus  Se  obéis  en  ce  qu'ils  conicii- 
lent <Sc  qu'ils  ordonnenL.  Toute  noftrc  diipuuc 
confiflc  en  ce  feul  poincc,  à  içauoir  lî  !eper-€Tie 
peut  pas  difpofei:  à  fa  volonté  de  fon  eiiuuv^'  i^ 
Ton  me  le  nie  l'ay  perdu  ma  cauie,  mais  iecon- 
feille  à  tous  les  pères  de  ne  le  foucier  plus- défor- 
mais d'au  on*  des  cnfans ,  nv  de  prendre  la  peine 
de  les  efleuer  aucc  tant  de  foing  &  d'incomma- 
dité ,  puis  qu'ils  ne  font  plus  leurs  enfans ,  nvis 
leurs  compagnons  ,  ou  pour  mieux  dire  Un rs 
feigneurs ,  li  le  proucrbe  cil:  viay ,  qui  dit ,  que 
quiacompâgnon,amaiftr»:.  Doncqucs  le  perj 
qui  efl  feigneur  dans  fa  petite  république ,  aucç 
tant  de  trai'.ail  Se  d'inquie:ude,cncucracelu/ 
qui  luy  doit  ofter  la  domination  qui  efl  acquifc? 
O  iiccle  dcpraué  li'ay  veu  de  mon  temps,  que  fi 
vn  enfant  eufl:  defobey  au  moindre  coniniajidc- 
mentde  fon  pere^chacun  l'eut  monftrç.au  doigt 
dans  la  rue,  maintenant jC'cH:  auoirdcTefpric 
que  de  le  controoller,  c'eilauou-  du.c-ouragc, 
que  defe  mocquer  de  fes  commandements ,  6c 
c'ed  fiire  Ion  deuoir  que.dè  s'vfarpciitoutc  Tau- 
thorité  qui  luy  efl  àeue.Les.  Dieux,  fage  Clori- 
damanche  ^  qui  veulent  que  nous  Ic^  ap^ll-ion^ 
peres^noiis  cnfeignent  que  ce  nom  figni  lie ,  fei- 
gneur abfolu  &  maiftre  /ouuerain  de  fo^i  çnf^n:. 
Cela  e{lâc,ie  fuis  tres-alfcuréque  v^x^l"^onorez 
trop  les  Dieux,  (3c  que  vous  porcezrtrjppdignc- 
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mène  le  nom  de^pere ,  pour  ne  me  vouloir  con. 
fcLuercequece  tiltre  m*acquicrt  fur  ccctc  fille 
qui  eft  mienne ,  &  que  i'ay  efleuee  auec  tant  de 
foingSc:  de  peine.  Quant  à  moy  ie  ne  cherche 
point  vne  plus  forte  raifbnque  ceiie-cy,iedis 
que  c'eft  ma  fille,  fi  elle  cft  mienne,  j'en  puis 
difpofer  comme  il  me  plai(l:,que  Ci  la  difpofition 
m'en  eft  oftee  ,  il  faut  aufïï  que  Ton  déclare 
qu  elle  n'eft  pas  à  moy,Que  fi  i'cn  puis  difpofer, 
ie  la  donne  au  gentil  berger  Theante ,  comme 
ic  la  luy  ay  promife  il  y  along-temps,&  de  cela 
Aglante  ne  fe  peut  plaindre ,  parce  qu'il  n'y  a 
nul  droit,  quepar  laprometfe  qu*ii  dit  qucie 
luy  en  ay  faite ,  mais  s'il  penfe  que  ma  promef- 
fe  me  puiiîe  obliger  enucrs  îuy,ildoit  bien  iuger 
que  celle  que  i'ay  faite  auparauanc  à  Theante ,  a 
bien  plus  de  forcée  de  valeur,  parce  qu'elle  a 
cfté  long,  temps  deuant  la  (lenne ,  comme  cha- 
cun fçait.  Se  par  li  ie  concîuds  que  fi  tu  as  enuie, 
6  Aglante  de  te  marier,  tu  peux  chercher  party 
ailleurs. 

Menandre  finit  de  cette  fortejlors  qu' Aglan- 
te vouloit  prendre  la'parole,maïs  parce  que  S  il- 
uanire  cognent  bien  que  la  pafTîon  pcut-eftre  le 
tranfporteroit  à  dire  trop  aigrement  Tes  raifons, 
ie  tira  par  le  bras  ,&  Tinterrompitjponr  fupplier 
Cloridamanthe  d'ordonner  que  quelqu' autre 
refpondit  pour  eux,  afin  dit  elle,  que^efpnc 
préoccupé  de  colère  Se  de  palÏÏo,  ne  fit  proférer 
à  Aglante  chofe  qui  pufl:  defplaire à  Menandre j 
Cloridamanthe  alors  admirât  la  fagelfe  de  cette 
ieune  fille, &  impofant  filence  à  Aglante ,  tour- 
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na  les  yeux  fur  tous  ceux  qui  eftoienc  en  cette 
trouppCspour  chaifîr  celuy  qui  parlerait  pour 
luy ,  &  en  hn  après  les  auoir  bien  confiderez,  il 
commanda  à  Syluandrc  de  reipondre  à  Menan- 
drc  ,  ôc  de  dire  les  raifons  qu*Aglante  pourroic 
alléguer.  Le  berger  euft  bien  voulu  s'en  excufcr 
pour  la  peine  en  laquelle  il  eftoit,  mais  luy  fem- 
blanc  que  les  Dieux  luy  auoienc  commandé  de 
fouflenirlacaufe  que  le  Druydc  luy  auoitrc- 
mife,  pcnfa  qu'il  fer  oit  vne  très- grande  faut© 
enuers  eux  s'il  la  refixioic ,  puis  que  telle  cftoic 
leur  voloncé  ,  de  ainfi  après  auoir  requis  vnpcu 
^e  illence ,  il  parla  de  cette  lorte. 


RESPONCE 

DE  SYLVANDRE 

POVR    AGLANTE 

ET      SILVANIRE, 

^:4f2^\  A  charge  que  vous  me  donnez,  ô 
Si,]  ^^  fage  Cloridamanthc,  cil  vn  peu  bien 
^1  ^gd  pefante  pour  mes  foibles  efpaulcs, 
-S^^^S  car  ce  n  etl  pas  vnc  légère  entreprife 
que  de  parjcr  en  ce  lieu ,  du  deuoir  d\n  enfant 
enuers  Ton  père ,  Ôc  de  Tauthonté  du  père  fur 
fon  enfant ,  y  en  ayant  fort  peu  icy  qui  ne  loiene 
intercircz,ou  comme  enfant,  ou  comme  pcrc:6c 
tenir  la  balance  Ci  luiic,  qu'elle  nepançhe  poiiif 
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dâuantagc  dVn  coflé  que  de  Tautre,  ce  n'eft  pas 
Vive  choie  iî  ailee,  que  piufieurs  pourroiéc  bien 
penfer.  Carne  croj  pas  Aglance,  que  11  feutre- 
preiKis  par  le  commandement  du  iageDruydc 
de  refpondre  à  Menandre,ce  foit  pour  fouftenir 
que  les  enfaiis  ne  foient  point  olDiigez  d'obeyr  à 
leurs  pères,  Dieu  me  garde  de  proférer  vne  celle 
parole,  fçachant  alfez  que  par  tous  lesferuices, 
ôc  par  toute  Tobey  ifance  que  nous  fçaurions  rc-r 
drc  a  nos  Pères,  il  nous  eftimpoiïible  de  nous 
acquitter  de  ce  que  nous  leur  deuons ,  mais  ne 
per.fe  pas  auiîî  Menandre ,  que  fi  ie  déclare  les 
enfans  deuoir  vne  exacte  obe/iFance  à  leurspe- 
reSjievculle  pour  cela  comme  to/  inférer  que 
le  père  puilFe  toute  chofe  lu:  Ton  enfant  ;  il  eft 
vray  que  les  Dieux  ont  voulu  eftre  nommez  Pè- 
res, m.âis  non  pas  pour  eftre  déclarez  feigneurs 
abioliis  des  hommes,  c'cft  pluftoftpourmon- 
lircr  l'amour  qu  ils  leur  portenc,  dautant  qu'il 
n'y  en  a  pom:  qui  le  puiife  égaler  à  celle  du  pè- 
re enuers  fou  enfant,  Se  pour  leur  faire  entendre 
qu'ils  leur  doiuent  demander  tout  ce  qui  leur  eft 
necciraire,  ôc  l'attendre  de  leur  bonté.  Car  cette 
rigoureuieauthorité  que  tu  te  vas  figurant,n'eft 
l^as  celle  que  les  pères  doiuent  prétendre  fur 
leurs  enfans ,  mais  pluiloll:  celle  que  le  feigneur 
afarfonclclaue,  or  il  va  biendiffcrence ,  de 
l'enfac  à  refclauej&celuy  quin'y  en  met  point, 
tombe  en  lamiermetrreuroùictevois,  il  faut 
à  laverité  que  le  père  loit  obey,mais  il  faut  auiîi 
qu'il  comamande  comme  il  doit ,  &ilir  tout, 
touiiours  auec  la  riifon  ^  car  Tenfant  cftplus 
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obligé  d^obeyr  à  la  raifon ,  qu'à  quelque  perso- 
Bc  qui  luy  pui(ïe  commander,  &celadautant 
que  la  raifon  ed  celle  qai  donne  nom  a  rame^<5c 
qui  la  rend  diricrence  des  animaux  irraifonna- 
l-)les,&  cette  ame  eil  celle  qui  luy  donne  la  for- 
me, &  par  côfjquent  l'eilre  qu'il  a.  Voy-tu  Me- 
nâdre,rhomme  eO:  compofe  d'ame  Se  de  corps, 
ie  corps  iiletiêt  du  pere,maisc'e{laufîi  ce  qu'il 
a  de  commun  aucc  coûtes  les  brutes /l'ame  il  la 
tient  de  Dieu  ,  &  ce:te  ame  cft  raifonnablc, 
confid:re  maintenant  fi  Tenfant  n'dl  pas  plus 
obligé  d'obeyr  à  celuy  qui  luy  a  donné  Tamc, 
qu  àccluyquiluyadoniié  Iccorps,  &  tu  con- 
cluras auec  moy,  que  toutes  les  fois  que  T enfant 
reçoit  vn  commandement  de  fon  père  qui  con- 
trarie à  la  raifon, il  n' cil  pas  oblige  de  îuy  obcïr, 
tant  s'en  faut ,  en  cette  occafion  Cm  obey  ifance 
feroit  vne  faute  tres-grandc  j  &  pour  ce ,  ic  dis 
que  les  percs  n'ont  pas  cette  abfolue  puidancc 
que  tu  t'es  imaginée,  &  que  peut-cftrcilsn  en 
ont  point  du  tout,  s'ils  fortcnt  hors  des  limi:e> 
de  la  raifon  :  il  eft  vray  que  l'enfant  ne  doit  ui- 
mais  de  luy  feul  donner  le  iugcmcnt  ii  les  coin- 
muidemens  de  fon  pcre  font  raisonnables  ou 
inmûcs,  fi  ce  n*e(l  qu'ils  foiét  de  telle  forte  in  j- 
qi:»:s,que le  ftiii  commun  les  defappreuue,mais 
quandils  font  douteux , il  faut  touiîours  qu'il  fc 
ran^e  à  1  obey  lîance,&:  qu'il  eftime  que  fon  pc- 
re eft plus capablciSsiplus lage  que  ln7,iufqu',>  ce 
qucceux  OU!  cnpeuuenc  ingcrTayét  autrcT.cnt 
déclaré:  or  ce  qiuft prcicntc  maintenant  de- 
uantvoiis,fage  Cloi  iiamanthceft  de  cette  n?.ca- 
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re,carvoik  Menandie  qui  ne  veut  point  que 
Siiuanire  eipoule  Aglantc ,  ôc  îa  veut  donnei-jà 
vn  autre  berger,  elle  qui  efl  iage  fille ,  &  qui 
icait  bien  a  quelle  obcyllance  l'oblige  le  nom  de 
Fille,  &  laqualité  de  Iage  fille ,  fans  deiobeir  à 
fon  pere,re  prefente  deuanc  vous,  pour  apprcn» 
dre  fî  ce  cômandemet  eft  raisônable  ou  inique> 
c'eit  à  vous  à  luy  ordonner  ce  qu  elle  doit  faire, 
car  elle  eft  prefte  à  rexccuter,les  raisôsde  Me- 
nandrefonCjCette  entière  puillance  qu'il  precéd, 
que  les  pères  ont  iîir  les  enfans  :  que  la  promelfe 
qu'il  en  a  faite  à  Aglante  ne  l'oblige  point  pour 
deux  rairons,la  premiere,parce  qu'auparauant^ii 
Tauoic  promife  à  Theante,  &  l'autre^que  quand 
il  la  promit  à  A  glance,c'eftoit  péfant  que  ia  fille 
deuft  moariiàrheuremerme,lesraironsdc  Sil- 
uanire  Se  d' Aglar.te ,  car  elles  font  infeparablcs 
l'vne  de  l'autre,  font,  que  la  promefTcquc  Me- 
nandrc  affaire  à  Theante  n*a  lamais  efté  approu- 
uee  ny  confentie  par  Siluanire  ,  ôc  que  celle 
qu'elle  a  faite  à  Aglante  a  cilé  non  feulement 
en  la  prcfence  de  Mcnandre  &  de  Lerice  fes  pè- 
re Ôc  mère,  maisaufîl  auec  lcurpermifïïon& 
confentement ,  que  l'elfence  du  mariage  confi- 
flant  principalement  en  la  volonté  des  deux 
parties  qui  fe  marient ,  il  n'y  a  point  de  doute 
que  la  raifon  n'ordonne  qu'  elle  foit  plus  obligée 
à  tenir  cette  dernière  promeiTe,  que  celle  que 
Mcnandre  dit  auoir  faite  à  Theante  où  elle  n  a 
iamaiseftéappellee  ,  tant  s'en  faut  qu'elle  y  ait 
confenty.Quant  à  l'autre  poind  de  Menandre, 
que  ion  intention  ne  fut  de  permettre  ce  maria- 
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ge  j  que  daucanc  qu*il  croyoïc  que  fa  fille  deuoic 
mourir  à  Iheure  mefine.  Le  berger  Agiance  rei- 
pond,  qu'on  rie  conttacte  point  parlapenfee, 
mais  par  les  paroles;  &  que  iî  cette  ruiè  auoic 
lieu,  il  ny  auroitplus  de  commerce  parmy  les 
hommes  ,  ny  ayant:  perionne  qui  puilfe  entrer 
dans  la  penfee ,  ôc  qui  ne  fut  trompé  en  tout  ce 
quiluy  feroit  promis. 

Syluandre  vouloir  continuer,  quand  Menan- 
dre  rinterrompit ,  emporté  de  trop  d'impatien- 
ce,mais  a  la  première  parole  qu'il  voulut  profé- 
rer, Cîoridamanthcluv  ordÔna  de  fc  taire,  de  de 
mefmc  à  Syluandre  quand  il  voulut  reprendre 
Ton  diicours  ,  leur  dilant  que  le  fait  eftoit  alFcz 
entédu,<S(:  qu'il  n'y  faUoit  plus  perdre  de  temps: 
&  mefme  qu  en  céc  inilant  Thcance  demandant 
audience,  dit  à  haute  voix,  ô  fage  Cloridaman- 
the ,  fi  l'amour  ell  vne  foUc ,  quel  nom  doir-on 
donnera  ccluy  qui  ayme  fans  eftre  aymé  ?  Se  Ci 
la  feruitude  du  mariage  cllgrande,  ne  ladoiC- 
onpas  eftimerextreme,  ouand  vn  Amour  réci- 
proque n'en  nou'é  point  les  liens  ?  Se  parla  ie 
concluds  Se  vous  déclare,  que  Siluanirepcut 
b:en  lemarier ,  mais  non  pas  iamaisà  Theantc: 
Se  à  ce  mot  faifant  vne  grande  reuercrcc  au 
Druyde,  &à  toute raifemblee,  il  s'en  allafroH 
dément  hors  de  ce  lieu. 

Cloridamanthe  alors  felcua  pour  demander 
l'opinion  des  autres  Druydes,  &  donner  Ion  iu- 
gement  fur  cette  dignité  ?  mais  Tinntequmc 
pouuoit  plus  patienter  d'ouyr  tous  ces  difcours 
qui  luy  rengregcoicnt  dautant  plus  fondclplai- 
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fneiailn'oyoit  parieu^quede  doiinet  Si^uani- 
re  à  quel  qu'autre,  faiiâUt  vn  grad  bruit^dice  d' v- 
ne  voLx  farouche ,  Se  auec  vn  œii  cigare ,  qui  cil 
celuy  qui  m'accufe,  &  pourquoy  me  recienc-on 
icy?  FoiTmde  alors  reprenant  la  parole ,  Mifera- 
hic  bergerjuy  dit- elle,  as  tu  bien  la  hardielïe  de 
demander  pourcuoyroii  te  retient  icy,ny  qui 
eft  cciuy  qui  t'accule,  ta  confciêce  ne4;e  dit-elle 
pas  que  iamais  pour  vn  plus  grand  meflFaidper- 
fonne  n'a  encore  efté  conduit  deuant  ce  iuil:e 
Tribunal,  &: toutes  chofes  ne  t'accuienc  elles 
pas  detrahifon  «Scdemerchanceté  ?  le  Ciel  qui 
t'a  veu ,  la  Terre  qui  t'a  fouftenu ,  les  antres  qui 
t'ont  caché ,  les  arbres  qui  ciiont  eftc  termoins, 
les  ruiileaux  qui  s'en  iont  fuis  en  pleurât  d'hor- 
reur &  de  compaJfTion  dvnc  trahi  Ion  tant  inhu- 
maine, les  hommes  «S^  les  Dieux  ;  bref ,  toutes 
chofes,  b  pertidc  6c  miferable Berger  t'accu- 
fent,<S^  demandent  vengeance  de  ton  aime. 

Chacun  s'efloniiad'ouyr  parler  Foffindedc 
cette  forte ,  car  il  y  auoit  fort  peu  deperfonncs 
en  cette  afséblee  qui  ne  fceafset  qu'elle  ay  moïc 
Tirinte,  Se  que  cette  affcdion ,  quoy  qu  infru- 
étueufeauoit  continué  deha  alFcz  long-temps^ 
de  forte  .que  la  voir  maintenant  fi  fort  animée 
contre  fa  vie,  il  fembloit  que  ce  futvne  choie 
bien  contraire  à  ce  qu  elle  fouloit  faire  ,canl 
elloit  bien  mal-aifé  de  lugerqu'vnefi  grande 
aifection  fut  fi  toil  châgee  en  vne  haine  fi  gran- 
de, qu'elle  allall  iufques  à  luy  faire  perdre  la  vie; 
mais  Tirinte  fans  s'efmouuoir ,  <3<:  lans  changer 
feulemét  de  vif^gc,Parle,  luy  dic-ilaux  luges,  fi 
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îu  penfes  que  i'aye  forfait  >  ceft  d'eux  que  tu 
dois  attendre  la iuftice,  crois  tu  que  ien'ayepas 
le  courage  de  TupporterlesTupplices  quipeu- 
uent  effacer  ma  faute.  Foffinde  rougit  à  ces  pa- 
roleSj'&fe  tournant  vers  Cloridamanthe^ellels 
contraignit  de  fe  r'alîoir  pour  ouyr  ce  qu'elle 
vouloit  dire,  &  lors  elle  parla  de  cette  forte. 

Ce  Berger, ô  fage  Cloridamanche  qui  vous  efl 
prefenté  eO:  le  plus  digne  de  mort  qui  lamais  ay  t 
attendu  voftre  mile  iugemcnt,  il  ayma  Silua- 
nire  â  ce  qu'il  dit,  mais  qui  le  croira ,  fi  l'on  con-» 
fidcre  Tes  actions  ?  iamais  pour  certain  il  ne  co- 
gnutles  forces  de  ce  Dieu,  quoy  que  pour  s'ex^- 
cufer  il  aille  reiettantfes fautes  delîus  îuy.  Car 
quds  font  les  effets  d'Amour,  de  rcruir,dho^ 
norer,  voire  prefque  d'adorer  laperlonnc  ay- 
met ,  mais  quels  tcfmoignagcs  font  ceux  que  ce 
Berger  nous  donne  de  fon  atfcd:ion  fcnuers  S  il- 
îianire  î  au  lieu  de  la  feruir,illuy prefentclc 
poifon,il  eft  caiife  qu'on  îa  met  dans  le  tombeau 
après  Uiy  auoir  fait  (ouffrir  des  douleurs  inefti- 
mRibleSj&:  au  lieu  de  l' honorer,  il  Iuy  veut  rauir 
l'honneur ,  de  larcndre  îa  plus  infâme  de  toutes 
les  bergères  qui  viuent.Qui  ne  iugera  que  fi  ces 
effets  partent  d'amour ,  il  faut  divc  que  Tamour 
a  bien  changé  de  condition  :  mais  pcut-eftre  ce 
tont  des  imporiures,&  il  n'a  pas  commis  de  tel- 
les mefchancetez?  Sage  DruvdCjle  voila  le  mcl- 
cliant,  il  n'aura  pas  lahardiefledeles  nier,fa 
confcience  le  iuge ,  &  Iuy  lie  la  langue  :  &  à  la 
venté  fa  felonnie  eft  fi  cxtreme,qu'il  ftroit  ma!- 
ayfé  de  trouuer  des  paroVs  pour  la  pouuoir  ex* 
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cufer  5  fous  tikre  de  bonne  foy ,  auec  vn  vifage 
d'amant,  &  des  paroles  d'aft'ecbion  Ôc  de  fidéli- 
té, offrit  le  poilon  à  vnepauure  fille  fi  finement, 
caché  dans  la  glace  d'vn  miroir ,  quelle  excufe  y 
peut-on  trouuer  5  pour  ne  dire  que  voila  la  plus 
noire  trahifon  que  iamais  vnemtichanteame 
ait  pu  inuentcr  ?  Car  il  ne  faut  pas  qu'il  le  cou- 
ure  de  Ton  ignorance,  ny  qu'il  die  qu' Alciron  le 
luy  âuoit  caché ,  car  tant  s'en  faut ,  ie  tiens  pour 
certam  quefarcioiution  eftoit  ventablemit  de 
£aire  mourir  cette  belle  fille  ^  pour  fe  venger  de 
ce  qu'il  fcauoit  bien  qu'elle  en  aymoit  mieux 
quelqu' autre,  ouquepourle  m.oins  ellen  a^joit 
aucune  mclination  pour  luy,  mais  voyant  fon 
defi^ein  rompu,p eut- élire  par  la  force  de  la  bon- 
ne  complexion  de  Siluanire  qui  a  refifté  à  ce 
poifon ,  ou  bien ,  &  comme  il  efl  plus  croya- 
ble par  la  volonté  des  Dieux ,  qui  n'ont  pas 
fîtoil  voulu  priuer  le  monde  d'vne  fi  belle  Se 
fi  fage  fille,  pour  excufer  ou  diminuer  fa  fau- 
te, il  a  creu  qu'il  falloit  dire  que  ce  n'eftoit 
que  pour  rendormir  ,  &  lors  que  ie  l'ay  ra- 
conte ,  le  Tay  dit  ainfi  ,  parce  que  c'eil  ainfi 
qu'il  l'a  voulu  dire ,  &  que  fi  l'en  eufie  parlé  au- 
trement, il  euft  interrompu  mon  difcourSjMais 
o  iageCloridamanche,demândcz  s'il  vous  plaill: 
au  bon  Mcnandre,  à  Lerice ,  à  Aglantc ,  ôc  bref 
a  tous  ceux  qui  ont  veu  Siluanire  au  trauailoù 
elle  a  efté ,  fi  pour  des  endormilfements  on  a  de 
û  cruelles  ûouleu4:s,des  conuulfions,  de  contra- 
ùions  de  nerfs ,  &  bref,  tant  d'autres  accidents 
tant  cfpouuaqtablcs ,  Ôc  puis  iugez  Ci  ce  n'çftoit 
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pas  vntres-vetkablc&  tres-morcelpoiron^quc 
les  Dieux  par  vn miracle  tres-euidenc  ont  ren- 
<luinucile.  Maiscecrueln'eftaiit  point  latisfaic 
encores  de  ia  mort  de  celle  à  qui  couc  autre  fou- 
haittcra  toufiours  beaucoup  de  vie,  il  veut  de 
fes  yeux  meimes  la  voir  dans  le  tombeau  ,  Ôç 
faouler  fa  cruauté  de  ce  /pectacle,  donc  tout  au- 
tre euft  diuerty  Tes  yeux ,  il  la  va  deienterrer,  ôc 
la  treuuanc  vme ,  car  tout  le  relie  font  des  com- 
ptes faits  a  plâifir,  peuc-eflrc  que  touché  de  la 
grandeur  de  ia  faute ,  il  fc  iette  i  i~es  pieds  pour 
iuy  en  demander  pardon ,  au  contraire  adiou- 
ftant  crime  fur  crime ,  il  la  veut  enleuer  ôc  l'em- 
porter en  des  lieux  cachez  ;  à  quel  dell^^m  ?  le 
m'enremecsàcequcluy-mcfmecn  auoucmiais 
peut-eftre  il  n'en  a  eu  que  la  volonté,  &  ne  Ia 
point  mife  en  effecl ,  6  iage  Druyde  demandez 
iuy  fi  cela  cft,  le  voyla  qui  vous  confelîe,  qu'il 
a  eiîayé  par  toutes  fortes  de  violences  de  l'em- 
mener, 6c  delà  forcer,  &n'cu(l:  cflélefecours 
que  tous  ces  Bergers  ont  donné  à  cette  foible 
nile  y  eflas  accourus  à  fes  cris,que  peut-on  pen- 
fcr  qu'il  n'euft  pas  exécuté.  Or  lugez  mainte- 
nant lufte  Cloridamanthes'il  y  a  en  tout  ce  que 
ie  viens  de  raconter  vnc  feule  apparence  d'a- 
mour, 6c  confiderez  fi  cette  trahifon  demeure 
impunie,quclle  alîurance  il  y  a  plus  pour  nous 
parmy  cqs  forefts  <5c  parmy  ces  ciïpagnes?  quoy 
donc  nous  n'y  pourrons  plus  demeurer  fans  a- 
uoir  des  gardes  pour  nous  défendre  de  la  violen- 
ce de  fes  fcmblables  ?  lapudicité  des  bergères 
nauraplusd'ailuranceen  c<îtce  contrée  où  u- 
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mais  on  n'a  o\iy  parler  d' vn  h  effroyable  atcen  - 
tac,  6  Dieux  qui  haïlîèsles  içiefchanis,  &  qui  lue 
toute  chofe  auez  en  horreur  les  trahifons,  infpi- 
rez  de  iortc  ces  lufles  Pe-r^s,  par  qui  nous  atten- 
dons lé  chaftimenc;  decetraiftre  Berger,  qu'ils 
mettent  telle  crainte  &  telle  frayeur  par  fa  pu- 
nition dans  l'ame  de  i  es  femblableSjque  comme 
cctluy-c}-  a  efté  lepremier,il  ne  foit  auflî  iamais 
plus  imité  de  perlonne:  Ainfi  parla  Fofîînde,  & 
après  auoir  faliit  les  Druydes  <5c  le  relie  de  Taf- 
iem.bleejeile  s"  i irill  en  fa  place ,  fe  couurant  les 
yeux  d'vn  mouchoir/aifant  séblarît  de  s'eiluyer 
le  vifage.  Aulïi-toll  vn  grad  murmure  s'efmeut 
pai-my  tous  ceux  qui  Pauoiencouyc^  carfi  ces 
premières  paroles  les  auoient  tous  eftonnez, 
ce:te  a-ecofadon faite  auec  tant  d'alpreté  les  mit 
encore  en  plus  grande  admiration ,  Tirinte  feul 
fut  ccluy  qui  ne  s'encfmaïc  point,  car  ayant 
pêrdurefperancequ-GSiluainre  pût  eftreiicn- 
ne,  il  perdit  auiïî  la  valonté  de  viure  dauantage, 
&pour  ce  iliilanc  ligne  qu'il  vouloir  parler,  &  le 
Druy<le  le  luy  ayant  permis,  il  reipondit  de  cet- 
te forte.  -  •     ' 

Ce-tte  bergère ,  ô  tres-fâe:e  Clondamanthe,  a 
raifon,qiiand  elle  dit,  que  f  ay  faïUy^  mais  elle  a 
tort,  quand  elle  m' accule  d'vn  crime  auquel  le 
îi*ay  iamiis  confenty,  mais  comment  conlenty? 
auconcrairejduquel  le fais  auilî  innocét  qu'el- 
le. Non ,  non  Fofllnde ,  le  ne  refufe  pas  vn  des 
tounnens  ny  des  lupplices  qui  me  font  prépa- 
re?, &  que  ielçay  bien  m"eil:redeus  ,  ienem'cn 
veux  pomf  ei(cuiev\c.ir  ie  ne  le  puis,mais  alïùre- 

coy, 
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toy  5  de  mecs  con  efprit  en  repos  de  ce  coflé-îà, 
que  quand  ie  Icpouirois  le  nele  voudroispas, 
mais  que  te  fert-il  ouciageafe  bergere,d'âdiou- 
fter  lans  raisô  d^s  crimes  laux  à  des  crimes  veri- 
cablesjfans  raifoii  dis-ie,  puis  que  ceux  aufquels 
vericablemenc  le  fuis  toa-ibé^loncruffiians  de 
iàouler  cô  :ime  pour  cruelle  qu'elle  puiflè  eftre. 
O  ,Gloridamance ,  i'alteclion  que  i'ay  portée  à 
la  belle  Siluanire,  6c  que  ie  luy  porneray  encore  ■ 
après  ma  mort,  eft  trop  grande  pour  me  faire 
p enfer  à r impieté  dont  Fofîindem'a  accufé.  Il 
eli  vray  5  l'ay  donné  iepoiion  à  cette  belle  fille, 
mais  deceu  par  les  paro.es  de  celny  duquel  ie 
nepouuoisfoiipçonner  vne  femblabie  penfce, 
6c  de  fait^que  la  belle  Siluanire  die,  fi  quand  el- 
le s'efueilla,  elle  netrouuaf^as  Alciron  &:moy- 
autour  d'ellcjauec  vn  vaie  plein  de  l'eau  dot  elle 
anoit  encore  le  yifage  tout  mouillé  ,  &  que 
nousluyauions'ietté  dcifus  pour  refuciUer  de 
cet  endormiiièmènt.  Mais  que  tous  ceux  de  la 
maitonde  Menrindrc  rendent  tcfmoignagc,  fi' 
ccnefi.!tpas  Alci.on  qui  cmptlcha  que  cette 
belle  fille  ne  fut  point  offencce,  lors  que  tous  la 
croyants  moite  on  la  voulut  embaulmcr ,  que  il 
.  noftre  deiicin  euft  efté  de  la  faire  mourir,  pour- 
quoy  Alciron  euil-il  empefché  le  fer  qu'on  luy 
vouloit  mettre  dans  les  entrailles?  Or  lage  Clo- 
ridamante,que  iefois  déclaré  innocent  de  cette 
impoflurc.  Se  l'auoiie  tous  les  autres  crimes 
qu'on  m'impofe ,  ne  me  fo'jciant  point ,  ny  des 
fupplices  ny  de  la  moJt,pourueu  que  ma  foy  foit 
nette  &  mon  amour  innocence.  <3c  qu'autc  inoy 
+.P8rc.  Q^ 
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ie  l'emporte  celle  en  l'autre  vie. 

ALnfi  parla  Tirmie,  laiiîant  chacun  rauy  de  h 
fermeté  de  ion  courage,  &  touché  d'extrême 
compalîion  de  Ton  malheur  :  Aiehron  qui  ne 
pouuoit  loufîru-  de  voir  Tirinte  Ci  mal  deffendu, 
nyliiy  aulïï  accufé  d'auoir  efté  TautheurdVn 
celempoiionnement.  Sage  Druyde,  dit-il, non 
feulement  Tirinte  n'cft  point  coulpable  en  ce- 
qu'il  a  atc«nté  contre  Siluanirc ,  par  ia.voye  du 
miroir  que  ie  luy  ay  donné ,  mais  il  ne  l'eil  pas 
m  efme  en  tout  ce  qui  s'en  eil  enluiuy  :  C ar  enca- 
te  que  le  miroir  foit  rompu ,  on  peut  encore  en 
trouuerles  pièces  &  les  efprouuer ,  <^'  l'on  verra 
fi  c'eft  vnpoifon  mortel,  ou  bien  vn  fcul  endor- 
milfement.    Il  ell:  compofé  comme  FofTmdc  a 
bien  fceu  dire,  &  en  voicy  des  pièces,  queii 
vous  commandez  à  elle  mefme  qu'elle  y  regar- 
dcj.elk  en  fera  lapreuuedeuant.vous,  6cà  ce. 
mot,  il  monfti-a  Ion  ;i-ouchoir  où  il  les  auoit  re»^: 
cueillies,lors  que  Tirinte  par  dépit  de  FofTmde 
le  rompit.  Chacun  alors touriu  les  yeux  ailleurs 
pour  n'eftre  point  attaqué  delavertu-decectc 
pierre,  &  Cloridamante  mefme  luy  comman- 
dant de  les  reilérrer  ,  non,  non,  dit-il,  il  n'entre 
poiiit  en  r  ame  de  perfonne  qui  foit  en  cette  af- 
femblee,  que  vous  ny  Tirinte  ayez  eu  l'inten- 
tion de  laquelle  vous  vous  excufez,  dautant  que 
ce  feroit  vn  ac^e  fi  mefchaiit ,  qu'on  ne  fçauroïc 
penfer  que  nos  bois  ny  nos  campagnes  puiifenc 
produire  vn  efprk  tant  abominab  e    mais  h 
vous  auez  quelque  chofe  à  dire  pour  la  defchar- 
oe  de  T  irmte/iir  la  violence  qu  il  a  faite  a  cette 
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bergère,  vous  la  pouuez  dire  deuantcecccaf- 

lemblee.  Alors  Alciron  voulue  reprendre  la  pa- 
role pour  ce  fuiet,  lors  que  Tirinte  en  l'inter- 
rompant, Celfcamy,  liiy  dit-il,ie  veuxmounr, 
heureux  qui  meurt  ne  pouuantviure  heureux* 
le  te  remercie  toutesfois,&  de  ta  bonne  volonté 
Se  de  la  preuue  que  tu  as  voulu  doncr,  que  mon 
intention  n'a  iamais  cité  de  faire  mourir  la  bel- 

c  Siluanire,à  laquelle  lelùpiplieles  Dieux  vou- 
loir prolonger  la  vie  par  des  fiec'cs  infinis.  Tou- 
tefois nonobftant  ces  paroles,  l'affedion  d' Al- 
ciron le  fit  encore  mettre  en  dcuoir  déparier 
mais  il  n  eutpas  proféré  la  première  parole, que 
Tirintepourrinterrompre,ôtres-rageDru7de, 
sekria-t'iUacompafîIonquiladudefaflrede 
lonamy,  (Scnonpasla  vérité  ,  luy fait  chercher 
quelques  mauuaifes  raifons  pour  me  deffendreV 
Quant  à  moy  ie  le  defauoue ,  S:  ie  vous  fupplie 
de  ne  uy  point  adiouiler  de  foy,  mais  de  mVii;,. 
ger  félon  nos  loix.  ,7 

Cloridamantc  alors  après  auoir  nnpofé  iîlen- 
ceau  berger  Alciron  &c  d  tout  aurrc ,  iortant  de 
Ion  fiege  alla  particuliereméc  recueillir  les  voix 
des  autres  (eptDruvdes,car  il  leur  elloïc  ordon- 
ne,quad  il  s'agilîoit  de  la  vie  de  quelqu' vn  d'u- 
uoir  pourle  moins  ce  nôbre  de  perfonn^s  pour 
cur  aiïilcer  :  le  temps  qu'il  employa  à  recueillir 
i^s  opinions  fut  afîbz  long,  parce  que  le  luge- 
ment  n'en  eftoit  pas  peu  diflkile,mais  il  le  iem- 
bia beaucoup  dauantage  a  ceux  qui  artendoienc 
!eur  lentence,  dautanc  que  Tirinte  eftant  refolu 
de  mourir,  puis  qu'il  n'auoitpjus  d'efpcrancs 
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d'obtenir  Siluanire,  cou:  delay  luy  eftoic  infup- 
portable  ,  êc  Aglante  Se  Siluanire  qui  n  efti- 
moient  pas  vne  moindre  peine  que  celle  de  la 
morc,d*e(lLe  lepauez  l'vn  derau:rc,actendoienc 
auec  vne  impatience  incroyable  riilué  de  leur 
entrépriTe.  En  fiu  les  Druydes  ayans longue- 
ment diipucé  «Se  débattu  cette  affaire,  Clorida- 
mante  fe  remit  en  ion  fîege ,  &  prononça  telles 
paroles. 


I  V  G  E  M  E  N  T 

DE    CLORIDAMANTE 

Ovs  Cloridamante  ,  cftably  en 
Tablcnce  d'Adamas  noftre  grand 
^  Druyde  ,  par  le  grand  Tautates, 
^^  -  _!.  par  Amalls,  &  par  toutl  ordrcdes 
Druydes,  &  des  Cheualiers,  à  rendre  la  lufti- 
cc  en  cette  contrée  des  Seguriens,apresauoir 
bien  entendu  le  différend  qui  eft  entre  Menan- 
dre  &  Lerice  d'vnc  part ,  &  Aglante  &  Silua- 
nire de  l'autre ,  &  aulïï  F accufation  faite  contre 
Tirinte,  pour  l'attentat  par  luy  commis  contre 
Siluanire,  &  après  auoir  eu  l'aduisdenos  ad- 
ioints  &  ailociez,  le  coût  ayant  efte  longue- 
ment  &  meurement  débattu  Se  confidere.Nous 
difons  &c  déclarons,  que  le  pcre  &  la  mère  ont 
fur  leurs  enfans  par  le  droit  dénature,  &  par 
l'ordonnance  de  Hefus  Taramis ,  Bçllenus  bo- 
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(Ire  TautaceSjtout  le  pouuoir  &  toute  i'authoi  i- 
té  que  Ton  peut  auoir  fur  desperionnes  libres, 
&  que  les  enfans  en  cette  qualité  ne  leur  peuucc 
defobeyr  fans  encourir  la  rigueur  des  loix  duii- 
nes  &  Humaines  :  maisauffinous  dilons  t?c  dé- 
clarons ,  que  les  cnfans  ne  naiilent  point  efcla- 
ues ,  mais  libres ,  car  autrement  ce  Icrdic  honte 
que  d*eftre  père  s'ils  n'engendroient  que  d^s  qC- 
claues:5<:  cct^e  cotreefcroit  bien  diffamée,  fi  la 
feule  de  toutes  les  Gaules  elle  ne  produiioit  que 
des  perfonnes  de  fimilerable  côdition.  Et  pour 
ces  caufes ,  ôc  plufieurs  autres  bonnes  <Sc  iuilcs 
confiderationsjious  difonSjdcclarôs ,  &c  ordon- 
nons ,  que  le  Mariage  fvu*  toutes  les  actions  qui 
font  libres,  doit  obtenir  le  premier  lieu,  &  ne 
peuft  iamais  eftre  côtradlé  fans  le  confentemêc 
des  deux  parties,  qui  fe  lient  d'vn  fi  faincft  &: 
facré  lien ,  Se  que  toutes  les  fois  que  la  rigueur 
des  pères  en  vie  autrement,il  eft  ty  rannique,  &c 
doit  eftre  tenu  pour  nul  :  pour  ces  raifons  ccluy 
d*Aglante&deSiluanire  cft  déclaré  indKfolu- 
ble  5  toutes  les  conditions  y  ayans  cfté  deuemët 
obferuces  :  &  palFant  outre ,  &  faifant  droit  fur 
ce  qui  concerneTirinte,dans  le  règne  d'amour, 
les  troperies,les  fînelîes,les  artifices,  &  les  lar- 
cins eftans  permi*: ,  nous  ledifons  de  déclarons 
libre  (Se  abfous  de  la  tromperie  qu'il  a  com.mife 
par  l'artifice  du  miroir  :  mais  dautant  que  la  For- 
ce &  la  violéce  font  deffenducs  parles  îoix  d'A- 
mour ,  ôc  qu'il  eft  aueré  qu'il  a  outrageufemenc 
&  violemment  attenté  contre  la  pcrfonne'de 
celle  qu'il  aymoit.  Nous  le  déclarons  attaint  ôe 
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conuaincu  du  crime  de  leze-Majeftede  ce  grâd 
Dieii,&:  comme  teljUous  le  condamnons  à  cftrc 
précipité  du  rochei-  malheureux. 

Vne  grande  ioye3&:  vne  grande  triftefTe  furent 
remarquées  incontinanx  parmy  toute  cette  af- 
femblce,car  le  contentement  d' Aglantc,de  S  iU 
iianire  Se  de  leurs  amis  ne  fut  pas  petit,  voyants 
leur  mariage  tant  defiré  eftre  déclaré  tel  qu'ils 
le  fouhaittoient,  mais  ledefplaifir  de  la  mort  de 
Tirinte,quoy  que  recognué  tres-iufte,ne  trou- 
bla pas  peu  la  plufp  art  de  ces  bergers  &  bergè- 
res, car  outre  que  c'cftoitvn  accident  quin'e- 
ftoit  point  arriué  de  long-temps  en  cette  con- 
tree,encorc  Tirinte  eftoit  Ci honeflc ,  ôc  fî  gen- 
til berger ,  que  tous  ceux  qui  TaHoient  cognu  le 
plaignoient  infîniment,fi  bien  qu  iln'y  euftce- 
luy  qui  ne  blafmaft  la  trop  afpre  accufation  quç 
Fofïïnde  auoit  faite  contre  luy  ,  vn  feul  Tirinte 
futceluy  qui  ne  s'en  efmeut  point,cardVn  cou- 
lage incroyable  il  récent  l' Arreft  de  fa  mort  >  & 
feulement  retournant  vers  Siluanirc,  Bergère, 
Juy  dit-iî ,  que  ce  chaftiment  vous  contente ,  6c 
qu'au  moins  ie  parte  de  cette  vie ,  auccalleu- 
rance  que  vous  me  pardonnez.  Tirinte,  luy  dit- 
elle  ,  la  larme  aux  yeux ,  fi  ta  vie  dépendoïc 
aufïï  bien  de  moy  qm  le  pardon  que  tu  m? 
demandes,  fois  aifcuré  que  tu  viurois  à  longue^ 
années  :  car  non  feulem^^nt  ie  te   pardonne, 
mais  ie  te  plaindray  ,  &  regretreray  toute  ma^ 
vie  :  alors  Tirinte  mettant  y  a  geno.iiil  en  terre, 
ôz  luy  baifant  la  nva^n  ,  le  fupplice  ,  dit-il  où  ie 
\-^y\mtCt  pliis  heureux  que  nowt  point  efté 
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tous  mes  feruices  palfez. 

Cependant  FofîînJe  qui  voyoitfon  deifciii 
s'acheminer  le  mieux  quelle  eutl  fccii  deiirer, 
s*approchant  de  TinncejDieufoitloiiéjIuy  dit- 
elle  Berger ,  ie  te  vois  réduit  au  poindt  que  i'ay 
fi  long  temps  defiré ,  Se  moy ,  refpondit  le  Ber- 
ger, ic  m'envayauec  ii  peu  de  rancune  contPC 
toy,  pour  la  volonté  que  tu  as  eue  de  ma  mort, 
que  ie  fuis  très- aife  qu'en  mourant,  ie  te  rap- 
porte quelque  contentement.  An  !  Tirinte,  Ti- 
rmte  reprit-elle,tu  cognoiftras  bicn-tofl:  que  ta 
vie  m'efl  auiïi  chère  que  la  mienne ,  Se  que  tout 
cequci'ay  fait,  n'a  elle  que  par  vnexcez  d'a- 
mour, Se  lors  prenant  fon  pcre  Alcas  par  la 
main:  mon  père,  luy  dit-elle  allez  haut ,  n'e(l-il 
pas  vray  que  par  vodre  bonté  vous  m'auez  pro- 
mis que  iamaisvous  ne  feriez  difficulté  de  me 
Jailfcr  choifir  vn  mary  ,  il  etl:  v  av  ,  rcfpondit 
froidement  Alcas  ,  n'ayant  iamais  approuué 
rhumenr  des  pères, qui  veulent  en  cela  tvranni- 
fer  leurs  en  fan  s,  Dieuadiouda  Folîîidcjfoicce- 
luy  quifatisfairepourmoy  à  La  grâce  que  vous 
me  faites ,  &  lors  s'adreiTantà  Cloridamante  ôc 
aux  autres  Druydes:  N'eft-cc  pas, 6  lages  «Se  m- 
fles  Druydes,  leur  dit-elle  ,  la  risque ur  de  nos 
ioix  qui  a  condamné  Tirinte  à  cftre  précipité 
du  rocher  malheureux  ?  Se  luy  ayant  refpondu 
qu*ouy:oradio'jila-t'eiled'vnevoixe;icoreplus 
haute,&  moy  par  la  force  de  cette  mefaie  loy,ic 
demande  que  Tirinte  me  foit  donné  pour  mary, 
Ârpar  mefmemoven  loit  dcliuré  delapeineà 
Jaquelle  il  auoit  cflé  condamné. 


14S  La  III I.  Partie   d'A  s  t  r  e  e, 

Acemoî:,  toute  l'airemblee  fitvn  guaiidcry 
de  iove,  «Scfrappans  des  mains  en  fîgne  derei- 
iouiifànce,  fe  mirent  à  crier  grace^  gracc,Alcrs 
tous  les  amis  de  Ti"inte  le  coururent  embralFer 
pour  fe  refiouïr  auec  luy,&  les  amies  de  Foflîn- 
de  à  la  carclfcr  Se  la  loiierdelabonne  adion 
qu'elle  auoit  faite:  Car  il  y  auoitvneloyparmy 
eux  de  tout  temps  obferiieejque  celuy  qui  eftoic 
condamné  à  la  mort  en  etloit  deliuré,fî  quelque 
fille  le  dcmandoit  pour  ionmary ,  Menandre  Ôc 
Lcricefculsjdemeuroientvn  peu  éloignez  de  la 
trouppe,  (ansfc  pouuoirbien  refoudreau ma- 
riage de  S  iluanire,  mais  voyans  la  refiouyllancc 
publique,  &  qu'en  mefme temps  Siluanire& 
Aglante  s'eftoient  lettez  â  leiurs  genoux,  ôc  que 
leur  ancien  amy  Arion  auec  quantité  de  leurs 
parens  s'en  venoit  à  luy,  lailïans  toute  la  colè- 
re qu'ils  auoient  conceue  ,:  ils  embrafïerent 
A  glante  <S:  S  iluanirc ,  les  baifants  tous  deux  au 
front,  <Scpuis  anec  vn  vifage  i oyeux, allèrent 
rencoritrerceux  qui  venoient  vers  eux,  &  s'em- 
bralfants  tousaoec  vn  extrême  contentement, 
reconfirmerencla  fcntencedu  Druyde ,  &  tous 
cnfemble  s'addreilerent  ïhv ,  pour  lefupplier 
d*accorder  lareqr  efle  de  Foflinde ,  comme  trcs 
iufte,  du  félon  leurs  loix  &z  coudujnes.  ClDrida^- 
mante  qui  auoit  condamné  Tirinte,  forcé  par 
les  ordonnances  ,  fvt  tres-aife  d'auoir  ceiullc 
moyenpcurlcdcUurer,&  pour  ce,  fe  faifanc 
apporter  des  chappe-uix  de  fleurs,  il  en  mit  pre-^ 
'mieremenMur  la  teflc  de  Silranire  ôc  d' Aglan-. 
te,  puis  fe  touaaanç  vecs-F-oiEide ,  & toy  bsr- 
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gère,  luy  dit-il ,  recoy  celle  que  ie  ce  mets  fur  la 
tefte,  6»:  l'autre  que  ielaiircen  tesmainSjdonne- 
làà  Tirinte,  pour  ceimoi^nage  qu'en  mefme 
t  emps  tu  luy  rends  la  vie .  6c  luy  donnes  FoUin- 
d  e.  La  bergère  alors  en  luy  baifant  la  main  pour 
remerciemen:  de  cette  grâce:  Puis,di:-elle,que 
ces  deux  chappeaux  de  fleurs  font  à  moy ,  celuy 
qui  m'a  eflé  mis  lur  la  ceftc  ie  le  luy  donne, <Sc  ie 
piendslefîenpô'-irtermoignage,  que  déformais 
nous  n'aurÔs  rien  de  diuifé  ny  de  feparé. Et  dau- 
tant  que  cette  cominune  ioye  eftoit  furuenuë 
lors  qi'elîe  eftoit  moins  efperee,  ils  furent  tous 
d'auis  d'aller  auTêple  en  remercier  les  Dieux, 
ôc  Hmpatience  de  ces  Amans  eftans  grande ,  il 
fut  refolu  qu'en  méfiée  r.êps  ils  fe  maneroiét,<S<: 
que  pour  Iqs  autres  cérémonie' ,  elles  fc  remet- 
troient  quand  ils  ieroicnt  retournez  en  leurs  ca- 
banes: mais  Silrandie  quinepcuuoit  demeurer 
longuement parmy  des  perlonnes  fi  ioyeufes  &: 
contentes, après anoireftc g  andement  remer- 
cié de  Siluanire  &  d'^Vgtante,  fe  fepara  de  la 
trouppe,  &  s'en  alla  j^army  les  bois  &  les  lieux 
plus  reculez,  plaindre  fa  mifcrable fortune. 


F  m  du  trotÇiefmc  Liure. 
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I  A  N  E  &:  Philis  , .  qui  ce 
marin  difnerent  auec  Artrec 
pour  tenir  compagnie  à 
Alexis  5  eftans  lorcios  <je 
table  ,  les  -aduertirentjlors 
qu'elles  demandoienc  à 
quoy  elles  palferoient  le 
refte  de  la  iournee,  qu\-- 
nc  certaine  Eftrangere  eftoit  venue ,  qui  dc- 
ilroitpaffionnémentdevoirAilreerdefortejdi- 
rent- elles,  que  fi  vous  ne  vous  haftez  de  Taller 
voir^aflurez-v-ous  qu  elle  vous  deuancera ,  &  fî 
cela  aduictjil  Te  faut  refoudre  de  l'auoir  tout  au- 
lourd'huy  furies  bras^ Alexis  qui  ^fc^ignoit-gra- 


Livre    Qjv'  a  t  r  i  e  s  m  e.  151 

demenc  de  fcmbiables  diuerciflcments ,  mon 
Dieu ,  luy  dit- elle ,  mon  temiteur ,  n'attendons 
pas  qu'  elle  vienne ,  car  de  tout  le  iour  nous  ne 
nous  en  desferions ,  &  niFailiiblement  s'il  me 
faut  contraindix  ii  longuement,  ie  feray  encore 
plus  malade  que  ie  n  ay  cfté  ce  matin  »  Aftree  fe 
mit  à  rire  de  Touyr  ainll  parler,  6c  ma  chère 
mai{lreire,luy  dit- elle, commadez  ce  qu'il  vous 
plaift  que  nous  faiïions,  le  ferois  d'auis,rerpon- 
dit  Alexis  incontinant,  que  reprenant  nos  pro- 
pres habits ,  nous  fuiïijnsplus  diligentes  i  les 
aller  trouuer,  qu'elles  à  venir  vers  nous.  Cette 
propofition  ne  fut  pas  pluftoft  faite  qu'elle  fut 
exécutée,    Ôccela  dantant  plus  promptcment, 
que  Diane  qui  les  conduiroit,rembloit  le  haftcr 
plus  que  de  couftume ,  pour  le  plaifir  qu'elle 
prcnoit  de  parler  a  cette  Ellrangerc ,  qui  dUoic 
tant  de  mai  des  hommes,  defquels  ellen'auoit 
pas  vne  moins  mauuiife  opinion  ,  quoy  qu'elle 
lafceut  couurirpliîs  difcrcttemecLors  queFlo- 
ricerecognut  d'aifezloing  ces  bergères,  vous 
verrez,  dit-elle  Dorinde ,  que  voicy  vu  effe:  de 
la  courtoifie  d' Aftree ,  qui  ayant  fceu  que  vous 
la  vouliez  voir,  vous  a  voulu  deuancer.Te  ferois 
bienhonteufe,rerpondit-elle,que  ces  difcrettes 
bergères  eulfent  pris  cettepeinc  à  mo  occafioH, 
mais  ie  côfefTe  que  ie  meurs  d'enuic  de  les  voir, 
s'il  eftainfi,  reprit  Circcine,  6>c  C\  vous  ne  vou- 
lez eftre  accablée  de  trop  decourtoirie.icJi^s 
d'auis  que  nous  allions  àlcurrenconcreleplus 
loing.quc  nous  pourrons;  afin  qu'elles  co^noif- 
feni:  que  fi  vous  cufjîez  fccu  leur  deifein  ;  vous 
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euffiez  efté  la  prémicre  à  les  aller  voir.  A  ce 
mot  5  ces  quatre  Etrangères  fe  -prenants  par 
les  mains ,  s'acherrrtîierenc  au  grand  pas  vers 
ces  belles  bergères, qui  lesreceurent  auecvn 
vifage  (1  ouuerc ,  de  auec  des  tefmoignages 
de  tant  de  bonne  volonté  ,  que  Dorinde  ne 
fçauoitce  qu'elle  deuoit  le  plus  admirer  en  el- 
leSjOula  beauté  ou  la  courcoifîe  :  Alexis  auffi  ne 
fuft  pas  peu  eftimee ,  qui  fçauoit  fi  bien  contre- 
faire la  nllejqu  vne  feule  de  les  aârions  n'en  de- 
mentoic  point  le  nom ,  &  parce  que  Dorinde 
s'appercçut  que  toutes  portoient  durefpcd  & 
de  Inonneur  à  cette  Druyde ,  elle  euft  opinion 
qu  il  falloit  qu'elle  en  fit  demefmeis'addreiîant 
doHC  à  elle^voicy, Madame,  luy  dÎE-elle,  vn  de 
mes  fouhaits  accompli  j  car  il  y  a  long-temps 
quei'ay  deiiré  de  voirLignon.  5c  les. belles  filles 
qui  demeurent  furies  bords,L\'  il  feniblc  que  le 
Cielfauoriiantmodeflein  m'ait  d'abord  voulu 
faire  voir  tout  ce  qui  y  eft  de  meilleur.  l'auQu'é, 
quant  à  moy ,  refpondit  la  Dmvde ,  que  quand 
vous  voyez  Alliée,  Diane,  Philis,  éc  Daphnis, 
vous  n'auez  plus  rien  A  rechercher  fur  les  bords 
de  ce  Lignon ,  que  le  Ciel  a  voulu  fauorifer  par- 
delfus  tous  les  autres  fleuues  de  l'Europe,  n'y 
ayant  rien  qui  ne  cède  i  ce  que  vous  aucz  do- 
uant v^us  yeux.  A ftiee alors  prenant  la  parole, 
cesloiianges  ,  dit- elle ,  qu'il  plaift  à  cette  belle 
Druyde  nous  donner,  font  des  tefmoignages 
de  l'honneur  qu'elle  nous  fait  de  nous  aymer,&: 
mes  compagnes  &moy  les  receuons  en  cette 
qualité ,  quoy  qu'elles  furpalfent  de  beaucoup 


Livre    Q^atriesme.         253 
cequenous  pouuoni.  valoir,  mais  vous,  belle 
Bergère,  ne  vo^  y  lailfez  pas  cr5per,de  peur  que 
cette  créance  ne  futcaulede  vous  faire  moins 
edimcr  le  reftedes  bergères  de  ces  nuages ,  car 
lie  peniez  pas,qu' encore  que  celles  qui  iont  icy 
n^ayenc  guère  de  beauté ,  les  autres  en  ioient  de 
meime,  m^aireuranc  que  pour  peu  quevoftre 
commodité  vous  permette  d'y  feiourner ,  vous 
confeilerez  qu'elles  ne  doiuenc  point  eftie  mei- 
prilecs:  &  quant  à  nous,  vous  nous  aimerez  ,  s'il 
vous  plaift,non  pas  en  qualité  de  bel  es,mais  de 
bonnes  filles,ôc  qui  deiuonseftre les  premières 
en  vos  bonnes  grâces,  comme  aulTi  à  vous  oftrir 
les  deuoirs  que  nos  couftumes  nous  obligent  de 
rendre  aux  Eilrageres  de  voftre  mente:  Altree, 
dit  alors  Doruide,  car  le  cognois  bien  que  vous 
eftes  Aftree  ,  nulle  autre  bergère  ne  pouuanc 
eflre  lî  accomplie  Se  en  beauté,6c  en  bonne  gra^ 
ce,belle  Aftrec,dir-ie,il  eft  v.  .y  que  les  incom- 
moditez  du  voyage  que  l'ay  fait  me  iemblenc 
trop  petites,  receuant  vne  fi  grande  recompen- 
ce  que  celle-cy,&  qu'il  n'y  a  nen  qui  ne  me  ren- 
de vn  contentement  parfait.lmon  que  quand  le 
confidere  ce  que  le  dois  à  voilre  couitoilie ,  l'ay 
honte  de  me  voir  auec  fi  peu  de  moyens  pour 
menpouuou-  acquiter.  Leurs  difcours  eullenc 
duré  dauantao;e,h  F lonce  qui  le  falchoit  de  de- 
meurer fi long-temps  au  Soleil  ,  qui  donnoïC 
tout  à  plein  en  ce  lieu,nc  les  euft  mterrompus, 
offrant  à  la  Druvde&àces  bergères  de  le  reti- 
rer a  rôbie  de  fa  cabane  qui  eftoit  allez  proche 
de  Lignon ,  &  couuerte  de  plufieurs  grands  ar- 
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bies^aiioïc  la  fi-aifcheuL-  de  la  riuiere  &  de  lom- 
brage/è prenant  donc  toutes  parles  mains ,  el- 
les s'y  achemineret  pour  y  pailcryne partie  du 
iour,  attendant  que  ia  chaleur  fut  vnpeu  abba- 
tu*è,*Sc parce  que  Dianelereirouuintdûlapro- 
meile  que  T  Etrangère  luy  auoit  faite,de  luy  di- 
re le  iuiet  qu  elle  aUOit  de  haïr  les  homnWs ,  & 
qu'en  Thiimeur  où  elle  le  trouuoit ,  il  n'y  auoic 
difcours  qui  luy  piiteftre  plus  agréable,  belle 
Bergère,  luy  dic-cUe, après  qu  elles  fe  furent 
toutes  alliles ,  nous  auons  vne  coutume  parmy 
nos  bois,  que  nous  penfons  dcuoirtoutceque 
nous  auons  promis ,  ôc  nous  tenons  ces  obliga- 
tions h  allcurees,  que  nous  en  demandons  aufli 
librement  le  pavement ,  que  fi  nous  en  auions 
contradé  par  eicnt  ,  c  eft  pourquoy  vous  ne 
trouuerez  point  eilrange  Ci  ie  vous  fommc  en  la 
prefence  de  cette  bone  compagnie.de  me  payer 
ce  que  vous  me  deucz,me  icmblantqu  outre 
vodrepromcireje  cemps.lc  lieu,  <5c  toutes  cho- 
fes  vous  y  cÔuicnt.  Encore  que  ie  n'y  fuife  point 
obligée  de  parole,rerponditDorinde,ie ne  laif- 
ferois  pas  d'obeïràtoutcequevousdcfireriez 
de  moy ,  Se  en  cecy  ie  ne  fuis  marne ,  finon  que 
ce  que  vous  voulez  entendre,  ne  meritepas  que 
vous  employez  le  temps  à  refcourer,  toutesfois 
puis  qu  il  vous  plailldelerçauoir,i'aymemieux 
faïUir  en  vous  obeylfant,  que  de  ne  pas  fatisfai- 
re  à  voilre  volonté.  Et  lors  après  s  eflre  ceuë 
pour  quelque  temps,  elle  reprit  la  parole  de  cet- 
te forte. 
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HISTOIRE 

DE        DORINDE, 

DE      PERIANDRE 

DE      MeRINDOR,     et 

de  Bellimarte. 

'Est  auecque  beaucoup  de  rai- 
fon  quelesfçauans  Myrcs  ont  ac- 
couflumédedire  qne  les  maux  in- 
térieurs font  les  plus  dangereux,  & 
&  les  plus  difficiles  à  guérir ,  parce 
que  la  veuë  n'y  pouuant  pcnctrer ,  il  faut  que  la 
feule  coniedure  leme  à  rccognoiftre  quels  ils 
font:  &  déplus,  lespalfages  eflans  plus  libres 
pour  iê  faifir  du  cœur  &  des  parties  plus  nobles, 
ils  les  infectent  plus  ayfément ,  &  s'en  faifilfent 
beaucoup  pluftoft  que  ceux  qui  font  hors  de" 
nous  :  ce  que  nous  pouuons  dire  des  maux  de 
Tame,  auffi  bien  que  de  ceux  du  corps  ,  parce 
que  ceux  qui  nous  viennent  des  chofcs  qui  font 
hors  de  nous ,  font  beaucoup  moi::s  dangereux 
que  ceux  qui  font  produits  par  les  choies  qui 
font  en  nous:  i' appelle  celles  qui  font  hors  de 
nous ,  les  biens ,  les  faueursd'autruy ,  la  fanté, 
la  maladie ,  (Se  bref  tous  les  aocidens  iur  lefquels 
la  fortune  a  fouueraine  authorité  ,  Se  ic  nomme 
celles  qui  font  en  nous,  tout  ce  qui  dépend  de 
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noftix volonté,  6c  des  puilîancLS  de  noftrc  ameî 
car  c'cft  peu  de  mal  que  cduy  que  latoitùhe 
pcuc  faii-e  à  vne  perfonnê  rcioluc  ,  ôc  qui  a  fak 
deircin  de  ne  manquer  poLir  choie  quelconque 
à  ce  qu  elle  doic ,  raais  aU  cdWtraire  ;,  il  ny  peut 
poincauoir  de  maladie  qui  (oit  petite  5  lors  c^ue 
ia  volonté  &  i'entendement  font  inf§^ez  ôc 
corrompus,  &  daucîint  plus  cjiiontles  accidens 
i  craindre ,  cp'il  faut  qi; e.la  gueriion  en  vienne 
par  la  partie  qui  donne  nitiiîânce  au  mal.  le  dis 
ces  choies,  belles  6c  difcrcttes  Bergères,  pour 
les  auoir  éprouucz  en  moy-mefme ,  ôc  recognu 
à  mes  dépens-  que  l'entendement  préoccupé 
trompe  la  volonté  qui  ci\  aueugle^^  qui  fe  por- 
te atout  ce  qu'il  iuge  boiisasiamais  s'en  dépar- 
tir, que  cet  entendement  né  change  le  lugement 
qu'il  a  fait  :  Mais ,  6  Dieu  !  de  tous  les  veninS 
qai  s'empnrent  plus  aiiement  de  nous  &  de 
toute  noftre  ame ,  y  en  a-ilquelqu'vn  plus  dan- 
gereux 6c  moins  éuicable  que  celuy  de  la  trom- 
perie, ou  philîroil  de  la  trahiion  des  hommes,car 
cdfnme  s'ils  eftoient  nos  cliiïcmis  iurez,  qwe ne 
font-ils  pour  empoisoner  nos  âmes  de  leurs  ve- 
nins? S 1  nous  auons  vn  courage  grand  &  reîeue,^ 
ils  mettent  les  genoux,  voire  le  ventre  en  terre, 
nous  honorent,  nous  reuerent,  &:  nous  adorent, 
ils  font  nos  elclauesjils  ne  veulét  viure  que  pour 
nous  obevr,  <Scnevoudroientpas  changer  leur 
feruitude  à  TEmpire  de  r  Vniuers.  S  ils  rencon- 
trent vne  ame  plus  abbaillee,  &:  cjuivcuUe  vi- 
iire  plus  doucement ,  quels  feruices  ne  luy  ren- 
dent-ils point?  en  quoynefe  tr  an  s  forment- ils- 
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point-  àqaoynerepîaiient-ilspas  r  &queil- 
ce  qu'ils  n  iauenteric  pomi:  pour  luy  donner 
du  piaifu'rQjielles  iortes  de  bals  ne  recherchéc- 
iis  ?  de  quels  habicsne  s'agencent- ils  point  ?  6c 
quels  loings  n  employent-ils  pour  le  rendre 
agréables  à  celles  qu'ils  ont  entreprifes  ?  mais 
pourquoy  toutes  ces  peines  &  tous  ces  artifices 
pour  plaire  en  fia  à  celles  qu'ils  veulét  gaigner, 
ëc  après  les  pouuoir  tromper, ou  pluftoft  les  fai- 
re mourir  de  regret  ôc  d'ennuy  de  leurs  perfidies 
ôc  de  leurs  trahifons.  Si  lufques  icy  l'on  n'auoic 
point  eu  de  cognoiiîànce  de  ce  que  ie  dis  ,  ie 
m'alîeure  queThiiteire  quevous  délirez  ouyr  de 
moy  n'en  rendra  querrop  de  tefmoignage  ,  6c 
que  ie  rediray  dautant  plus  volontiers  que  ie 
(uis  bien  aife  puis  que  ce  malheur  m'efl  aduenu, 
que  celles  qui  m" entendront  lepullfent  rédreA 
mon  exemple,&  plus  auitees  Se  plus  prudentes, 
par  la  cognoiiîànce  qu'elles  auront  des  iniîgnes 
trahifons  des  hommes.  S  cachez  donCjMadame, 
&  vous  belles  &c  diicrettcs  Bergères,  que  le  luis 
née  dans  Tanciéne  ville  de  Lion  ,  où  mes  ay  euls 
iDnt  toufiours  tenu  1  vn  des  premiers  rangs^moii 
père  s'appelle  Àrcingcntorix,  &  ma  mère  AU 
cinie,celle-cy  me  laiila  que  Teftois  encore  en  la 
garde  de  ma  nourrice  ,  mais  mon  peie ,  auec  vn 
très-grand  fomg  me  fit  eflcuer  en  tous  les  hon- 
neftes  exercices  qui  iont  propres  aux  filles  de 
maquaUté ,  comme  à  dancer  ,  à  chanter ,  &  à 
jouer  de  diuers  indiumens,  auec  lelquels  il 
■  rendit  ma  ieuneifc  fi  recommandable ,  que  plu- 
fitturs  enfans  de  Cheualiers  &  de  Diuydes  me 
4.  Part.  '     R 
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recheicheixnc  <3c  me  voulurent  auoir  en  maria- 
ge, mais  mon  père  qui  auoit  d.eiîèindemelor- 
ger  bien  auantageulëment,  &  qui  me  voyoic 
encore  fort  ieune ,  alloit  retardant  toulîours  de 
me  donner  à  ceux  qui  me  demandoient ,  pour 
voir  il  quelqu'autre  plus  releué  ne  le  prelente- 
roitpomt,  6c  i'auoueque  quelquefois  le  m'en 
luis  depitee,  blafmantence  temps-ià  la  pru- 
dence de  mon  père,  queie  loue  maintenant, 
maintenant ,  dis-ie ,  que  i'ay  cognu  combien  la 
tille  eil  miferable  qui  ell:  mile  ioubs  la  feruitude 
des  Tyrans,  que  les  pères  nous  nomment  des 
maris,  mais  qui  lonten  cffectlesvrays  bour- 
reaux de  la  tyrannie  des  hommes. 

Le  premier  qui  ictta  les  yeux  fur  moy,  ou  du» 
quel  pour  le  moins  ic  me  pris  garde,  cefut  yn 
nommé  Theombre,  qui  depuis  époufa  Florice. 
reiiois  alors  en  vn  aage  fi  innocent ,  que  quand 
l'eulLe  creu  tout  ce  qu'il  eut  pu  me  dire,  iene 
penfe  pas  que  i'euiïe  efté  punilîable,  mais  ia 
mauuaiie  grâce  de  ce:  homme  (  &  cela  Toit  dit 
fans  vous  oiîenler  Florice  )  le  bas  aage  que  i'a- 
uois  encore  qui  me  rendoit  infenfible  à  fembla- 
bles  recherches,(8c  bref  le  peu  de  temps  qu  il  s'y 
arrefta,  me  dépendirent  des  mauuais  delleins 
qu'il  pouuoit  auoir  fur  moy ,  car  fulF  qu  aupa- 
rauant  il  euft  defia  feruy  cette  belle  Florice, 
qu'il  cfpoufa  depuis  ,  ou  que  bien  tofl  après  il 
vint  a  Tay  mer ,  tant  y  a  que  la  recherche  ne  fer- 
uit  à  autre  chofe  qu  à  m'apprendre,  fi  l'en 
eulfe  bien  fceu  faire  monproht,  que  tous  le« 
hommes  font  trompeurs,  3c  que  le  plus  con- 
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fiant  reircmble  au  Caméléon  qui  change  de. 
4X)uieur  félon  les  obieds  iùr  leicjuels  il  paile. 
prefque  enmerme;Lemps  Peiiandreieune  Che- 
ualierj^Sj  fort  aymable  pour  les  bonnes  qualités 
qui  eftoient  en  liiy ,  de  qui  couuioient  les  mau- 
uaiies  conditions  qui  iont  en  tous  les  hommes, 
•me  voulut  faire  croire  qu'il  auoit  de  l'amour 
pour  moy ,  &  parce  que  la  mailon  de  Ion  père 
n'eftoit  guère  elloigneedecelle  oùie  demeu- 
rois ,  il  auoit  beaucoup  de  commodité  de  me 
voir  5  &  de  me  rendre  tous  leftefmoignages  de 
bonne  volonté  qu'il  luyplaifoit.  Tellois  vérita- 
blement bienieun-e,  &  peu  capable  de  fçauoir 
que  c'eftoit  tpe  d'aynier,  toutesfois  le  lomg 
qu'il  y  miftj  le  temps  qu'il  y  employa,  &  ce 
que  tous  nos  domeftiques  m'en  difoient ,  me  fi- 
rent croire  qu'il  me  vouloir  du  bien  ^  fans  que 
ma  capacité  pour  lors  me  puil  rien  faire  enten- 
dreny  foupçonnerdauantage,  &  voyez  com- 
bien les  cnfans  font  obligez  à  leurs  percs,  6c 
combien  ilsdoiuent  remercier  le  Ciel  quand  il 
leur  en  donne  de  fages«Sc  bien  auifcz.  Si  Ar- 
cingentorix  eut  voulu  précipiter  mon  mariage , 
comme  font  pluficurs  pcres,qui  ne  défirent  que 
dcfc  defcharger  de  leurs  filles,  c'ell  fans  doute 
quil  m'euflSonnceparradueudechacunà  ce 
Periandre  ,  que  pludotl  que  d'auoir  efpoufé, 
i'aymerois  mieux  maintenant  auoir  efleu  vn 
glaiue  pour  m'ofterauecla  vielccœur  del'e- 
ftomach. 

Le  fage  delfein  donc  que  mon  père  auoit,  fut 
caufe  de  dilayer  ce  mariage  >  que  plulieurs  ivi- 
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geoientfort  àpropos,  tant  pour  l'aagejque  pour 
la  noblelfc  &  la  valeur  de  la  propre  perlonne  de 
Penandrejmais  plus  encore  pour  les  biens  qu'il 
auoitjqui  cilla  choie  que  prefque  tous  les  pères 
confiderenc  le  plus,  &  cette  aifaire  allant  en 
longueur,  il  auint  que  quelque  temps  après  Hy- 
las ,  ie  ne  Icay  comme  le  le  dois  nommer,  Che- 
ualier  eu  P  aflre  de  l'ifle  de  Camargue  en  laPro- 
uince  des  Romains ,  ou  Galloligures  arriuade 
for  tune  à  Lion. 

Il  n'y  aperfonne,  interrompit  Aftree,en  cet- 
te compagnie  qui  ne  le  cognoiiîe  fort  bien, 
eftant  depuis  quelque  temps  deuenu  berger  fur 
nos  riues  de  Lignon.  Dorinde  alors  en  ibui- 
riant.  Puis  que  vous  le  cognoiiFez  toutes ,  re- 
prit elle,  &:  qu'il  demeure  le  long  de  ces  heu- 
reux riuages,  ie  penfe  eftr.e  exempte  de  vous 
raconter  les  tromperies  &  les  malices  qu'il  m'a 
faites.  Nous fçauons, adiouta Diane, l'amour 
ou'il  vous  a  portée,  la  tromperie  qu'il  hc  du 
miroir  où  il  auoit  fait  mettre  fa  peinture,  6c 
bref  tout  ce  qu'il  a  eu  à  demeflcr ,  &  auec  vous, 
cc  auec  Periandrejiufques  à  fon  départ  de  Lion, 
le  fçay,  refpondit  Dorinde,  qu'il  n  eft  gwerc 
auare  de  raconter  fes  faits  héroïques,  mais  ie  ne^ 
fçay  s'il  aura  dit  la  veritéj  n'en  doutez  point  ma 
parente,  reprit  Florice,  i'ay  fceu  tout  ce  qu'il 
en  a  dit ,  &  il  eft  certain  qu'auec  le  don  d'in- 
conl.1ance  il  n'a  point  celuy  du  menfonge.  Pouc 
n  ctlre  donc  point  ennuyeufe,  continua  Do- 
rinde ,  &  pour  n  vfer  de  redite,  ie  tairay  ce  qui 
m'auintauecluy ,  &  feulement  ieiemarqucrajc 
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q\icn  ordre  Hylas  a  elle  le  deuxiefme  qui  m'a 
trompée ,  parce  que  Periandre  qui  auoic  eflé  le 
fecojid  à  m'aymer^n'auoicpas  encore  acheué  fa 
trahifon.  Mais  i'auoue ,  que  de  cous  ceux  dont 
i'ayellédcceae,  il  n'y  en  a  point:  de  qui  le  me 
plairgne  moins  q-icdeHylas;  parce quclibre- 
menc  ilmeproteftoicqu  il  m'aymeroic  fidèle- 
ment tanc  que  ccclc  humeur liiyconcinueroit, 
mais  qu'eûanc  pafTeCj  le  ciel  ny  la  terre  n'a- 
uoiencpoin:  d'allèz  Fores  liens  pour  le  retenir,  fl 
Kien  que  ce  libre  adiieu  qu'il  m'enafaitm'em- 
pcfche  deieblafiiier,  &  quand  ie  me  fouuiens 
de  Ton  chaneemêt,  l'en  accule  le  deffaut  gênerai 
de  tous  les  homes,  entre  lefquels  ie  mets  Hylas 
pour  le  moins  trompeur  de  tous ,  mais  puis  que 
vous  auez  fceu  ce  qui  s'eft  palîe  entre  luVjPerij- 
dre,  Florice  &  moy,ie  reprendray  le  difcours  où 
ie  m'alleure  qu'il  Ta  lai iFé:  ic  veux  dire  lors  que 
Theombre  emmena  Florice  hors  de  la  ville ,  & 
queCrffeidc,  la  belle  Etrangère,  s'efchappa 
desprifonsdu  Roy  GDndcbaut,  m'alfeurant. 
Madame,  qu'il  ne  vous  peut  auoir  rien  dicda- 
uantage ,  puis  que  dcs-Iors  il  lailîa  les'riues  de 
TArar  pour  fùiure  la  belle  TranHiIpinc  Cryrci- 
de,  ainfî  que  plufieurs  difoicnc. 

Se ichez  donc  que  Periandre  fe  voyant feuî 
auprès  de  moy,&Iuy  femblant  d'auoirie  chanp 
plus  libre,  ayant  perdu  ce  riual  qu'il  anoit  toui- 
jours  grandement  redouté,  il  fe  dona  ttllemeut 
à  moy  ,  pour  le  moins  en  apparence,  que  Ton  a- 
mour  n'eftoit  incognuc  qu'à  ceux  qui  rie  la  vou- 
loict  pasfçauoir.Dés  quei'cftois  éucillec  qu:U 
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qu'vn  des  hës  ne  failloic  iamais  de  me  venir  do- 
ner  le  bon-iour  de  Tapart^^  m'apportoit  tantoft 
«ies  fleurs,  tancofi:  des  fruids  les  plus  rares  &  les: 
plus  nouueaux  de  la  faifon ,  foudain  que  ie  for- 
tois  du  io.^is  pour  aller  au  Temple,  ileftoitfî 
faigneux  de  fe  crouuer  à  ma  porte ,  que  iamais 
ie  n'y  allois  fans  eftre  accompagnec.de  luy ,  l'a- 
prefdinee  il  n'yauoit  jardin  où  il  n'elFayailde 
faire  aifemblee  pour  m'y  conduire,  &  iamais  le 
loir  le  bal  ne  manquoit ,  ou  en  mon  logis,  ou  ea 
la  maifon  de  celles  de  mes  amies  que  ie  luy  di- 
fois,  &c  la  nuicl:  eftoit  bien  fafcheufe,  ic  veux  di- 
re bien  pluuieufe  ou  accompagnée  de  vents  ôc 
d'orages,  s'il  ne  vcnoit  faire  la  mufique  ou  de 
voix  ou  de  diuersinftruments  au  bas  de  mes  fe-. 
r*eftres ,  tous  les  domeiliques  neportoient  cou- 
leurs que  les  miennes,&  luy-mefme  n'entra  ia- 
mais en  tournois  ny  en  behoursque  chargé  de 
mes  faueurs,  c'cd  ainli  qu'il  nommoit  lesei- 
charpes  «Se  autres  femblables  chofes ,  qu'en  ces 
occaflons  il  auoit  de  moy.  Bref,  Madame,  figu- 
rez vous  que  ce  n'eftoit  plus  à  cachette ,  mais  à 
camp  ouùert,  comme  on  dit,  qu'il  fe  difoit  mon 
feruiteur,  &  ie  confelfe  que  ces  deuoirs  flattoiét 
de  forte  maieuneite  peu  experte,que  ie  me  don- 
nay  tellement  à  îuy,  queie  nefçay  ce  que  ie 
n'eufTe  pas  fait  pour  luy  complaire,  &  cela  dau- 
tant  plus  que  mon  père  confiderant  le  mérite  de 
ce  ieune  Cheualier,  ôcraffecliô  cju'il  me  faifoit 
paroiftre ,  Te  laiifoit  peu  à  peu  emporter  contre 
fbn  delîem  à  me  le  faire  efpoufer. 

Ce  fut  en  c^  temps-là ,  que  deux  Cheualiets 
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tournèrent  les  yeux  iur  moy ,  l'vn  eftoic  e(lran~'i 
ger&s'appelloit  Bellimai-te,raucre  des  riues  Je 
T'Arar  &:q-io{l-re  voihn.Sc  lenommoit  Merindor. 
Lepremiereftok  venuauec  le  Roy  Gondebauc 
detielàlès  Alpes,  Sceftôit  Gotb,  pourmecei- 
moigner^éomaie  ie  croy,  qu'en  quelque  région. . 
qu'vri  homme  naiilè ,  il  ne  peut  eftre  exempt  du-* 
deffaut  de  ion  lexe ,  ie  veux  dire  d'eftre  volage, 
incontlant  &  trompeur.   CeBellimarte  eftoic 
ccluy  qui  auoit  tenu  prilonnier  Arimant,  le  fer- 
mtcur,<5cdepuis  le  mary  de  l'infortunée  Se  bien- 
heureufe  .Crvleide,  le  Tay  nommée  telle  pour 
les  malheureux,  &  heureux  éuenements  qu'elle 
rellentit  tant  que  leur  amour  dura ,  &  h  ce  n'c- 
ftoit  quelc  ducours  en  feroit  trop  long ,  ie  vous 
lesracôceroiSjd:  ie  m'alfeure  que  vous  en  feriez 
vn  mcfme  iugement.  Il  ne  faut  pas, interrompit 
Aftree ,  que  vous  en  preniez  la  peine ,  nous  les 
auons  dcfia  ouys,  vne  partie  par  Hylas,  &  le  re- 
fie  par  la  belle  Se  difcrette  Florice  ,  i'en  fuis  bié 
aife ,  dit  Dorinde,  car  cela  fera  caufe  que  vous 
entendrez  mieux  ce  que  i'ay  à  vous  dire. 
Ce  BelUmarte  donc,  après  qu'il  euft  elle  dé- 
bouté de  toutes  les  prétentions  qu'il  auoit  fur 
Arimant,  ainfi  que  Florice  vous  aura  pu  dire,  il 
s'addrclfa  en  particulier  au  Roy ,  &  luy  repre- 
Icnta  les  longs  feruices  qu'il  luy  auoit  rendus, 
les  fignalez  exploits  où  il  s'efloit  trouué,  les  da- 
gcis  qu'il  auoit  paifez ,  les  bleiîùres  qu'il  en  a- 
uoit  rapportées,  Se  defquelles  il  luy  monflra  en 
ion  eflomachplufîeurs  grades  cicatri  ces, &PU1  s 
le  fupplia  d'v  confuiercrj  que  de  toutes  chofcs  li 
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nen  auoit  eu  autre  auantage,  que  l'honneur 
dauotr  employé  couc  ion  aage,  Se  le  peu  de  bien 
que  Tes  parens  luy  auoientlaille ,  aufa-uicc  de 
plus  ^rand  Roy  des  Gaules,qu'il  cenoit  cetho- 
neur  bien  cher,  &  qu  ilne  le  voudroit  pas  chan- 
ger à  quelqu*aucre  rccompenfe  qu  on  luy  puft 
donner,mais  que  fi  cela  eftoit  honnoiable  pour 
Bellimarte,il  ne  l'eftoit  pas  à  la  grandeur  ny  à  la 
Majeftéde  Gondebauc  j  parce  que  c'eftoit  vne 
marque  &vncefrnoignage  qu'il  n'eflok  pas  bon 
maiftre,  puis  que  l'ayani:  feruy  fi  longuement 
<5c  Cï  fîdcllement,  il  n'en  auoit  autre  gratifica- 
tion, fîncn  d'eftre  tenu  pour  Ton  feruiteur.Il  ad- 
ioufta  à  ces  confiderations  plufieurs  autres  dif- 
cour5,qui  touchèrent  de  forte  le  cœur  généreux 
de  ce  Roy,  qu  après  auoir  reiettéla  faute  de. 
cette  tardiue  recompenfe  fur  Uiy-mefme  qui 
n  auoit  iamais  rien  demandé,  pour  luy  faire  pa- 
roiftrc  quelque  effecT:  de  fa  bonne  volonté,il  luy 
donna  La  charge  des  folduuiers  cftrangers  ,  que 
pour  la  garde  de  la  ville,  il  entrctenoit  dans 
Lion ,  chargea  la  vérité  ,  ôc  û  honnorable  Se  Ç\ 
profitable,  qu'il  lerecompenfa  tout  en  vn  coup, 
outre  toutes  fes  ciperances ,  &  auec  laquelle, 
luy ,  qui  eftoit  homme  bien  aui  fé  pour  fes  affai- 
res ,  fe  releua  de  forte  par  deifus  ce  qu*il  fouloit 
eftre,  Se  ferendit  fi  riche  &  fi  accommodé,qu'ii 
pouuoitfans  outrecuidance  afpirer  aux  meilleu- 
res alliances  de  toute  la  contrée. 

Toutes  ces  chofes  aduindrent  cependant  que 
i'eflois  fi  foigneufement  recherchée  parPerian^ 
drc,  &:  parce  que  Bellimarcefe  vouloit  appuyer 
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dans  la  Prouince  où  il  auoic  vne  charge  C\  auan-. 
tagcufe,!!  fie  dellein  c(e  prendre  quelque  allian^ 
ce,  qui  fut  telle,  qu'il  en  retirad  piuftoft  de  l'af- 
jiftancedesparens  ,  que  de  l'argent  du  mariage. 
Cela  fut  caufe  qu  il  ietca  Tceil  fuc  moy ,  &à 
telle  heure  j  quedepuisi'en  receus  tant  de  pei- 
nes ôc  d'ennuis ,  que  ie  ne  Içay  comme  l'en  puis 
foufFrirlamemoire.EnmefiTie  temps  Merindor 
reuenatdVn  long  voyage,  me  vid  par  malheur 
dans  vne  alFemblee  qm  fe  taiioit  pour  les  nopces 
de  Parthenopé,  &  defiors  commença  aufli  de 
me  recherchcride  iorcc  quePeriandrc  qui  auoic 
eilé  feul  quelque  temps  en  ce  deifcin/e  wid  couc 
àvn  cov.p  mieux  accôpiigne  qu'il  n'eull  pas  vou- 
lu: Il  eft  vray  queiMenudor  y  alloicauecplusidc 
difcretign  que  -Bciiimarce ,  qui  s'appuyant  fur 
Fauthorite  qu'il  auoic  auprès  du  Roy  &cnla 
ville ,  me  rechercha  d'abord  tout  ouuertemcnt, 
luy  femblaiit  encore  que  Periandrefefuft  c'e- 
claré  deuanc  luy ,  que  touCûsfois  1  es  aduanta;Tes 
que  la  fortune  luy  donnoit  par  dcifus  ce  ieunc 
homme,  pourroienc  tant  iur  Arcingentonx, 
qu'il  le  choifiroic  pluiloft  que  Periandre . 

Au  contraire ,  comme  fi  par  cette  recherche 
Periandre  euft  de  beaucoup  augmenté  Ton  affe- 
cliion,  il  me  fit  depuis  paroiftrc  plus  d'amoun 
que  de  couftumc,  ioit  que  vcritablemét  les  dif- 
ficultez  augir.entent  le  defir,  ou  que  ce  qu'il  fai- 
loïc  au  commencement  feulement  par  amour,il 
y  fut  depuis  poulfé,  ôc  par  l'amour,  &:parla 
honte  qu'vn  autre  luy  ranit  la  proye  qu'il  auoic 
cliallee  il  long-temps  j  de  forte  qu'aueç  mon 
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confenceiïîét  il  le  refolut  de  me  faire  demaiider  ' 
à  mon  père ,  i'y  confentis,  ie-raiiouié,  parce  que  ' 
la  recherche  de  BelHmartene  m'eftoit  pas  fort 
agréable,  le  grâd  aage  qu'il  auoicplus  quemoy,  • 
&fa  rude  façô  ne  relFentas  que  le  fer  Sclè-iàng^, 
me  faifoiét  prefque  auoir  frayeur  de  luyi<&  celle 
de:MerindDr  ne  m'eftoit  encore  hié  cognuë,car 
ladifcretiÔ  dôt ceftuy-cyvi oie  au -cômeiiceméc 
cftoit  telle, qu'il  eftoit  malailé  de  recognoiftre  fi 
c*eftoic  a  bon  efcientjOu  pour  palîe-temps  qu'il 
me  recherchoic.  Periadre  donc  ne  perdit  point 
de  temps ,  fait  parler  à  Arcingentorix  de  noPcrc 
mariage  &  à  la  première  ouuerturepropofela 
carte  blanche  à  mon  père,  (Sctafcbe,  àcequ'il 
fembloit  d'en  tirer  vne  fauorable  refpoCcrMon 
père  le  remercie  de  cette  bône  volonté,  &  après 
îuy  fait  refponfe,  que  quand  il  voudra  marier  la 
£lle,  il  la  traictera  en  tîlie,  &  non  pas  en  perfon- 
ne  de  laquelle  il  fe  veuille  ieulement  desfaire, 
qu'à  la  venté  il  n'a  pas  encore  penféàme  ma- 
rier, Iuy  femblant  que  monaageneleprelloit 
point ,  que  toucesfois  pour  faire  paroiftr e  com-  ^ 
bien  il  cllimoit  Ton  alliance ,  il  Iuy  promettoic 
que  dans  vn  mois  il  Iuy  en  donneroit  toute  refo- 
luti on. Toutes  ces  choies  ne  le  purent  faire  Çi  Ic- 
crettement,  queBellimârte&  Merindor n'en 
fuirent  aduertis,  &  cela  fut  caufe  que  tous  deux 
ie.refolurent  de  trauerfer  ce  traicté  par  toutes' 
les  voyes  qui  leur leroientpolFibles,  (Scneiu- 
geans  pas  qu'il  y  en  «uftvne  meilleure  que  de 
me  gaigncr,  CLoyant  bien  qu  Arcingentorix  ne 
me  marieroit  iamais  contre  mon  gré ,  ils  fe  de- 
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clarerent  encore  plus  ouuertemenc  qu'ils.n  a-  • 
uoienc  point  faic.  ..  ^o^'-b 

Il  me  iouuient  qu'en  cette  refolution  Tvf erin-  ■ 
dor  nie  rencontrant  vn  matin  dans  le  Temple, 
où  Periandre  m'auoit  conduite5<Sr  d'où  il  ne  fai- 
foic  que  de  fortir,  fe  mettant  à  genoux  auprès  de 
moy:  £u-ce,me  dic-il^belle  Doriiide,pour  prier 
les  Dieux,  ou  pour  les  remercier,  que  vous  etles. 
icy  ?  ic  ne  fceus  au  commencement  queluy  rei-» 
pondre,  comme  celle  quin'entendoit  poinçce 
qu'ilvouloit  dire;&parce  qu'après  rauoir-ipel- 
quc  temps  regarde  iàns  luy  dire  mot ,  ie  retour— 
nay  à  mesprieres ,  il  répliqua,  que  veut  dire  ce: 
fûéct,  efl-ce vn  telmoigiTagede  mépris, oud'e- 
lire  importunée:-  Ny  Pvn,  ny  l'autre,  luy  4i^-ie, 
i'eftime  tropMerindor.miise'eft  que  veritabie-- 
ment  ie  ne  vous  entends  pas,  car  que  me  dites 
vous  de  prière  ôc  de  remerciement  ?  le  vous  dc- 
mande^adioufla-iljfi  vous  venez  prier  les  Dieux 
qu'ils  vous  falfét  crpoufcr  Pcriandrc,  ou  il  vous 
les  remerciez  dccQ  qu'ils  l'ont  deiia  fait?  Ny 
l'vn,  ny  l'autre,  luy  refpondis-ie  en  foulriantjne 
fera  iamais  caufedemelesfaire  beaucoup  im- 
portuner y  que  vous  cdes  dilFimulcc ,  me  dit-il, 
de  parler  de  cette  forte  :  mais  que  vous  efles  in- 
crédule, repliquay-ie,  ii  vous  ne  me  croyez  pas, 
&  pourquoy,  reprit-il,me  niez  vous  vne  chofe 
qui  n'eil:  plus  cachée  à  pcrfonne?  pourquoy ^luy 
refpcndis-  ie ,  en  tournant  la  tede  de  l'autre  cc- 
fté ,  me  la  demandez  vous  fi  vous  la  fçauez  j  Se 
fi  vous  ne  me  voulez  pas  croire?  iefçay,  me  dit- 
il,  cequetouslcaucuc,  mais  icvous  demande 
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ce  que  vous  feule  me  pouuez  dire.  Dices-moy 
donc  de  queUe  fài^m  vous  receaexce  maiy  ? 
comme  vue  hileluy  dis-je,rcçoit  ccluy  cpefon 
père luy  donne, plufià  Di-eu,adiou/la-il,auec 
vn  grand  fouipir,  que  ce  fufl  feulement  par 
obeiirance,  ôc  non  pas  de  volonté?  ma  volonté, 
luy  refpondis-  ie  ,  fera  toufiours  toute  telle  que 
celle  d*  Arcifigentorix-:  mais  dites  moy  M  erin- 
dor,  qftcl  mtereft  y  auez-vous  qui  vous  puiifç 
faire  foufpirer?  icpuis  bien  foufpirer,  me  dit-il, 
de  ce  que  ie  ne  celïèray  iamais  de  plaar£r,&à  ce 
mot  ie  vy  qu^  les  yeux  luy  rougilîoient,  &  qu'il 
fembloit  qu'ils  nageaffent  dans  les  larmes,  & 
parc«  qia'il  ne  vouloit,comme  ie  croy,que  pour 
ce  conp  i'en  fceuffc  dauantage ,  il  ^'en  alla  hors 
du  Temple  fins  me  rien  dire,me  lailfant  toutes-  ' 
fois  âuec  aifeurance  qu'il  m'aymoit,  ^c  que  ce 
mariage  luy  touchoitau  cœur ,  mais  cela  ne  fit 
guère  d'cfiFeâ:  en  moy ,  dautiiit  que  ie  m'eftois 
du  tout  dedice  à  Periandre,me  femblant  quefcs 
mérites  ôz  ion  affedcion  m'y  obligeoient. 

Le  peu  de  conte  que  ie  fis  du  defplaifir  que 
Merindor  auoir  fait  paroiftrc  en  s' en  allant  ie 
toucha  11  viueméc,  qu'à  demy  defefperé  d'eftrc 
iamais  aymé  de  moy,tat  que  Periandre  viuroit, 
il  fut  deux  ou  trois  fois  en  volonté  de  s'en  pren- 
dre à  luy,  pour  voir,ce  diloit-il,auquel  des  deux 
le  fort  me  donneroit,  lors  qu*il  edoit  plus  auant^ 
en  cette  penfee ,  il  fut  rencontré  par  Tvn  de  fcs 
amis ,  auquel  il  aaoit  le  plus  de  confiance ,  fufl 
pour  Tamitié  qu'il  luy  portoit,  de  laquelle  il  luy 
auoit  rendu  plufîeurs  tefmoignageSatuft  pour  la 
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fagelTe  &  prudence  ûciiciivroit  encoures  les 
actions.  Ton  aage  hiy  ayant  acquis  cecce  réputa- 
tion enuers  tous  ceux  qui  le  cogiioifioient ,  Eu- 
phrofias  donc^car  c'eftoit  ainli  quecelageamy 
le  nommoic,  voyant  Merindor  le  chappeau  en- 
foncé ,  les  yeux  contre  terre,  le  manteau  troulîé 
Ibubs  ie  bras  en  confufion ,  6c  marcher  a  grands 
pas  lelong  delarae  fans  prendre  gardeàper- 
ibnne,  cognut  bien  qu'il  auoit  quelque  affaire 
qui  le  cenoit  en  peinCj&parce  qu'il  (cauoit  aifez 
quefaieuneiîe  ôc  ion  courage  le  portoient  bien 
f  ouuent  a  de  trop  violentes  relolutionSjdelquel- 
les  le  repentir  venoit  ordinairement  trop  tardjil 
s'approcha  de  luy,  ôc  après  l'auoir  faliie,  Ôc  qu  il 
vid  qu'il  ne  luyrerpondoitrien,&  quoy  Merin- 
dor luy  dit-il,  le  tirant  par  le  bras,eiles-vous  rc- 
iblu  auiourd'huy  de  ne  parler  point  à  vos  amis  ? 
Merindor  a  cette  voix  &  le  Tentant  retenir,s'ar- 
rclla  tout  court.  Se  comme  s'il  fut  reuenu  d' vnc 
extaie,  regarda  froidement  Euphrolîas,&  après 
auoit  demeuré  quelque  temps  muet ,  le  vous 
fupplie ,  luy  dit-il  en  hn,  pardonnez  cette  faute 
àlamauuairehumeur  qui  me  tient;  le  le  veux, 
refpondit  Ton  amy ,  mais  à  condition  que  vous 
m'en  direz  la  caule,Qu^and  vous  ne  la  voudriez 
pas  rçauoir,adioullaMerinclor,ie  vous  fupplie- 
rois  de  l'entendre,  ayant  autant  de  befoingde 
voftrefagecôleil  que  l'eus  de  ma  vie,mais  reti- 
rons nous  à  part ,  de  peur  que  quelqu'vn  enten- 
de nos  dilcours.  A  ce  mot  eftans  encrez  dans  vne 
grande  place  quiertaudeuantdel'Athcnee,  il 
le  prit  parle  bras,  ôc  commença  de  luy  direla 
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naillaace  de  ion  amour ,  le  pcogrez  &  letlac  où 
alors  elle  eftoit^puis  luy  ht  entendre  cell'e  dePç- 
riaiidre  Se  de  BeliimilECe,maîç  quand  li  vincaux 
dii cours  qu  il  m'auoit  tenus  dans  le  Temple,  Se 
ceux  que  leluy  auois  refpôdus  en  faueur  de  Pe- 
riandre,  il  entra  en  vne  telle  palîîon,que  îe  fage 
&  prudent  Euphi'oiias  cognent  bien  que  i  alfe- 
<^hon  qu'il  me  portoiteftoit  trop  grande  pour 
en  diuertit  ion  amy,  nyparlesraiionsny  par 
les  prières,  &  celafurcàiiiè  que  pour  éuiter  dçs 
deux  maux  qu'il  en  prcuoyoït ,  celuy  qui  eftoit 
le  plus  dangereux,  il  lugea  qu'il  le  falloit  feule- 
ment retirer  de  la  haine  qu'il  portoità  Perian- 
dre,8c  remettre  au  temps  la  guerifon  entière  du 
mal^c  eftpourquoy  au  lieu  de  le  reprendre  auec 
yn  vifage  leuere,  comme  il  auoit  accouftumé,!! 
luy  refpondit  en  fouinant ,  Par  vollre  foy,  Î^Ie- 
rindor,  efl-ce  là  tout  leiuiec  que  vous  auez  d'e- 
(Irefib^rs  de  vous  ?  Comment,  dit  Merindor, 
ne  vous  femble-t'il. point  que  l'en  ayeoccafion, 
puis  que  i'atfection  que  le porte  à  Dormde  efl 
telle ,  qu'il  m'eil:  impoiïîble  de  m'en  retirer  ;  & 
toutesfois  le  voy  deuant  mes  yeux  ce  voleur  qui 
me  vient  rauir  mon  bien.  Et  ne  fçauez-vous 
point,  répondit  Ei]plirofias,de  remède  à  cela?  le 
u'y  en  voy  point  d'autre,adiouftaMerindor,que 
ce  rauir  la  vie  à  celuy  qui  me  veut  ofler  le  bon- 
heur ,  ians  1  eqiiel  auffi  bien  lene  puis  viure.  O 
Merindor'.  s'elcria  Euphrofias,que  vous  prenez 
bien  cette  aftair&à  rebours  ?  dites-moy  ie  vous 
prie,  auez  vous  opinion  que  Dorinde  ayme  Pe- 
nandre .-  Coiçmçnr^dit.inconcinant  Menndor, 
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fi  i'en  ay  opinion ,  mais  ferois-ie  pas  le  plus  in- 
crédule du  monde,fi  le  ne  le  cenoispour  tout  af- 
ieuré?  Orjreprit  le  lage  amy^ne  prenez  vous  pas 
bien  à  rebours  cette  affaire ,  puis  que  vous  pen- 
lez  pour  acquérir  la  bonne  volonté  deDorinde> 
qu'il  faille  que  vous  faiîiez  mourir  la  perionnc 
du  monde  qu  elle  ayme  le  plus  3  ne  voyez-vous 
pas^^uelapaifionvous  déçoit,  &quetants'en 
hiut,p  eft  vn  moyen  pour  vous  faire  haïr  autant 
qu^  la  mort.  Etquelremedeya-t'il  ,adioufta 
Merindorjfi  ceftuy-cy  n'eft  pas  bon?Il  n  efl  pas 
bon  ians  doute,  relpondit  Euphroiias,  mais  dit- 
tes-rnoy ,  ie  vous  fupplie ,  pourquoy  penfez- 
vous  qu'il  fut  necellaire  de  faire  mourir  Perian- 
dre?  Parce, dit-il,  quel'amitié  qu  elle  luy  porte 
eft  caufe  qu'elle  ne  m'aymera  point.  Or,  reprit 
incontinantEuphrofias,failons  que  cette raifon 
/bit  pour  vous  aufîî  bié  que  vous  la  croyez  pour 
luy,  ie  veux  dire  que  vous  faiîîezen  lorte  que 
Periandrenefoit  point  aymé  d'elle,parce  quel- 
le ayinera  Merindor.OjS'elcria  Merindor,que 
vous  eftcs  gratieux,  mais  c'eft-là  la  peine,  com- 
ment faut-il  faire  pour  paruenir  à  ce  bon-heur  ? 
Faites,  refpondit  Euphro{ias,comme  Periandrc 
a  fait ,  ôc  mieux  encore,  auez-vous  opinion  que 
le  Ciel  vous  doiue  moins  fauoriicr  que  quel- 
qu  autre  Cheualierde  voftreaage  ?  Mais,  dit 
Merindor,  elleayme  Periandrcrtant  mieux,rei^ 
pondit  Euphrofias,  c'eft  figne quelle  n'ell pas 
infenfible  au  coups  d'Amour,  &■  pourquoy 
penfcrcz- vous  que  vos  fcruices  nedoiuenteftre 
aiiïïi  heureux  queles  liens?  Voyez- vous,  Mer  in- 
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dar,  puis  que  vous  aymez  Donn<l<;,&  que  vous 
ne  pouucz  vous  en  recirer ,  relolaez  vous  à  la 
tant  aymer ,  que  cette  amour  ia  cTonuie  ;ou  plu- 
{loft  la  contraigne  à  vous  aymer  auffi-.  Ô  mon 
c'iieramy  î  die  Menndor  ei^ifouipiraiic,  qu'il  eft 
difficile  de  paruenir  à  la  fin  de  cette  encreprife, 
car  quoy  que  ie  vous  aye  dit  de  Periandre,  il  eft 
certain  quen  monameienepenfepas  qu'elle 
Tayme,  mais  tout  ce  qu'elle  en  fait, -n-^eft  que 
pour  rendre  T  obeiilance  qu'elle  doit  à  Ion  perè: 
Tant  mieux ,  adioufla  Euphrofias ,  car  fi  elle  ne 
Tavine  point ,  vous  la  gagnerez  beaucoup  plu- 
ftoil:  n'eftant  encore  ç,n^3.^CQ  à  perfonnc.  Mais, 
o  Dieux  î  dit  Merindor,  il  Periandren  y  arien 
pu  auancer,  qu  elle  eiperance  dois-ie  auoir?  Et 
quoy  5  répliqua  Euphro(iaSj  efl-ce  à  dire  que  ce 
quVneperfonnemal-heurcufeou  mal-faite  ne 
peut  pas  faire  vne  autre  plus  heurCufe,  oude 
plus  de  mérite  ne  le  pu i lie  obtenir  ?  No»,  non 
Merindor,  Tamour  des  femmes  eftvnedeces 
choies  où  il  ne  fciut  iamais  chercher  de  rais  Ô,ny 
de  laquelle  il  ne  faut  iamais  dererperer5&  foyez 
tres-alFeuré  qu  il  y  a  vne  certaine  heure  au  iour 
en  laquelle  elles  ne  peuuent  rien  refufer,  &:  c'eit 
pourquoy  T  Oracle  eft  tres-veritaWe,  qui  fut 
refpondu  à  vn  amant  qui  demandoit  ce  qu4J 
auoit  à  faire  pour  vaincre  la  cruauté  de  U 
Dame. 

Aymé iO/e y  (^continué'. 

Auec  de  séblables  difcours  Euphrofias diuertic 
fonamy  du  dellein  qu'il  aucit  de  rendre  du  dei- 

plailir 
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pîaifirà  Periandre,  ôc  le  remplit  tellement  d'cC- 
perance,  qu'il  recommença  de  me  rechercher 
auec  tant  de  ioing,  que  Pcriandre  &  Bellimarte 
nçlepurentempefcher  d'en  entrer  en  quelque 
ialoulie,  parce  que  uilques-iàilnes'eftoit  point 
déclare  ii  ouuertement,  que  l'on  puft'iuger  que 
fa  recherche  outrepaiîall:  les  limites  de  la  bien- 
vcuillance^mais  certes  depuis  il  leur  fît  bien  pa- 
Toiilre  que  fon  dellein  eitoit  différent  de  ce 
qu'ils  l'auoient  cllimé ,  <Sc  cela  fut  caufè  que  de 
leur  collé  ils  s'efforcer  et  de  letenirl-e^lus  éloi- 
gné quilspourroient5mais  iîirtous  Periandrc 
qui  auoic  eu  la  refponce  de  mon  père  ,  que  ie 
vous  ay  dite,  pretendoit  auoir  defîa  quelque 
part  en  moy,  plus  grande  que  celle  de  ferliiceur, 
6c  fans  mentir  il  auoit  raiiort  î  car  en  ayant  de- 
puis plufieurs  fois  ouy  parler  à  mon  perc,qui  in- 
chnoit  grandement  à  me  donnera  iuy  ,  le  me 
iaiifay  peu  à  peu  lier  de  celle  forte  à  l'opinion  de 
deuoir  eftrebien-toft  fa  femme  ^jque  ic  l'eflois 
ckfia  entièrement  de  voloncc. 

C  ependant  que  ces  trojs  perfonnes  fc  dcbat- 
toient  de  cette  forte  à  qui  me  gaigneroit ,  le  ter- 
me que  mon  père  auoic  pris  pour  relpondre  à 
Penandre  s'efcoula^cSc  Iuy  qui  monftroit  d'attê- 
dreauecvne  impatience  extrême  ceiourqu'ii 
nommoit  bien-heureux,  le  foir  mefme  ne  man- 
qua point  de  venir  trouuer  mon  père  auec  trois 
de  Cqs  plus  proches  parcns ,  Se  d'abord  fe  iectant 
à  fes  genoux,  le  fuppliaj  comrne  s'il  y  fat  allé  de 
fa  viCjdeluy  vouloir  re::drc  refponce, ainfi  qu'il 
leur  auoit  promis  :mais,difoit-iljSeigiieur,  h  el- 
4.Pai-L.  S 
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len^eft  pas  telle  que  demande  le  defîrquei'ay 
de  vous  Faire  feruice,  il  fulfic  que  vous  m'en  faf. 
fiez  ligne, carâmefme  temps  iene vous  ofteray 
pas  feulement  la  /eue  de  ce  malheureux ,  mais 
ic  luy  oll:eray  à  luy-mefme  celle  de  tout  le  mon- 
de, le  précipitant  luy  &:  tous  Tes  delfeins  dans  le 
profond  de  l'Arar.    Il  accompagna  ces  paroles 
auec  de  telles  actions,  qu'il  n'y  auoitperlbnne 
qui  ne  crcufl  qu'elles  fbrtoient  d'vncœurtres- 
veritable,<5c  mon  père,  comme  les  autres,  deceu 
de  cette  opinion,  luy  tendant  la  main  pour  le  re- 
leucf,mon  fils,  luy  dit- il,car  pour  tel  vous  vcux- 
ie  tenir  déformais ,  Icucz-vous ,  &  croyez  que  Ci 
i'auois  quelque  choie  déplus  cher  que  Dorin- 
'de,ie  le  donnerois  à  voflre  merite,auflî  bien  que 
dcsicyielavous  donne,&:  prie  les  Dieux  qu'ils 
vous  rendent  tous  deux  heureux  &  contcns  à  la- 
mais.Periandre  rauy  de  ce  contcntcmét,bairala 
main  d' Arcingenrorix  plus  de  cent  fois ,  auec  de 
1i  grandes  demonftrations  d'amour  ,  qu'il  n'y 
auoit  pcrlonne  en  la  com.pagnie  qui  ne  iugeafl 
fon  atfcdion  extrême.  Enmcfme  temps  mon 
père  me  fit  appeller,  <Sl  me  prenant  par  la  main, 
me  mena  où  eiloit  Periandre,ma  fîlle,me  dit-il, 
ie  veux  que  tu  aymes  ce  Cheualicr,  comme  cc- 
luy  qui  doit  élire  ton  mary ,  &  à  qui  dés  a  cette 
heure  ic  te  donne,  &  d'auiourd'huy  en  huicl 
iours  ie  veux  que  ie  mariage  s'en  fallc.  ^  ce  mot 
Periandre  s'auançant  me  vint  faluer,  &  moy, 
cHt-il,ic  rcçoy,vous  pour  mon  père  (ScSeigncur, 
&"elle  pour  mon  erpoufc  &c  ma  Dame, 
lugcz.  Madame ,  A:  vous  fàges  Se  belles  Bcr* 
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gcres ,  s'il  le  pcuuoic  croire  que  des  promedës 
faices  iî  iolemneliement ,  ôc  aucc  cac  de  demoi.i- 
ftratiôns  deGonccncement,ne  deuilènt  eftreà 
iamais  inuiolablcs:mais  (  6  honte  du  genre  hu- 
main î;  oy  ez  la  pertî die  de  tous  les  hommes  lous 
kperfonne  de  ccfluy-cv.  Ceshuict  ioursque 
Arcingencorix  auoit  pris  pour  la  condufîoD  de 
mssnopccs ,  furent  dàucdemcnc  employez  ;car 
monperene  cella  de  préparer  coutcequieftoic 
neceilau-c  pour  mon  mariage  y  ceux  de  la  ville, 
pour  montrer  com/oien  noitre  famille  yeitoïc 
âymcc  ^'honoreCjfirent  diuers  dciîems  de  dan- 
reSjdetouinoiSj&debehourSjEellimarceeftoïc 
à  toutes  heures  aux  oreilles  de  Gondebaut  pour 
dellourner  l'effet  de  ce  mariage,  mais  M>;ni:- 
dor  les  paila ,  vne  partie  en  regrets  ôc  en  pleurs, 
vne  partie  à  maudire  moy  &c  mon  pcre,  &  IVtU- 
trepartieàmc  prédire pluiîeurs  cnofesderin- 
conllance  de  Pcriandrc ,  de  fa  dilUmulationj  èc 
de  fa  perfidie,  que  depuis  ie  n'ay  trouuees  que 
trop  vrayes,  5c  aurqucllcs  ie  ne  voulois  alors 
prciler  rorcille,me  femblat  que  ce  Icroit  oû\n- 
£er  l'amour  qu'il  me  portoic,&quc  i'auoispour 
ce  tropeur.Q^ant  à  Periandre  li  eftoit  tant  em- 
pclché  auteur  de  moy  à  me  carcller ,  â  me  con- 
dviire  en  diuers  lieux  autour  de  la  ville  pour  me 
faire  palier  le  temps,qu  il  ne  péioit  à  autre cho- 
ie,pour  le  moins  en  apparence.  Pour  moy  i'ad- 
uoue,  quela  façon  dot  il  ViUoit,m'obligcoit  de 
forte,  que  le  n'auois  plus  d  autres  peiiiècsqu'i 
luy  eftreagreable.ûryoyez^,rageDruyde,coin« 
.mêle  Ciel  ie  moccpe  es  no5  dcir^iiis ,  <5<:  cornue 
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il  les  change  en  peu  d'heure  quand  il  luy  plaift. 

Durant  ce  téps,  ou  fuft  que  le  prilîe  mai  pour 
trop  danier,  ou  pour  manger  desfruiCb,ou  plu- 
iloll ,  comme  ie  croy ,  que  i'eulTe  elle  en  quel- 
que mailbn  qui  ne  fut  pas  bien  nette ,  ou  pour 
mieux  dirCjque  le  Ciel  l  e  voulut  ainfijpourm'o^ 
llerauec  ù.  peu  de  mal,  l'éternelle  mifercoù 
iVulle  palFé  le  retire  de  ma  vie^fi  céc  accident  ne 
me  fulî  arnué,  ne  voila  pas  que  le  lixielme  lour 
eftalit  cfcouié,  lur  ia  minuid  ie  prends  vn  grand 
mal  de  telle ,  auec  vne  tîévre  fi  ardante ,  qu'elle 
me  mit  toute  en  feu  ,  (Se  qui  me  continuaplu- 
fieursiours ,  6c  touiîours  auec  vn  tel  afToupilfe- 
ment,que  l'on  ne  me  pouuoit  eiueiller,  &  après 
m'auoir  tourmétee  quelque  temps  de  cetDc  for- 
te, vn  matin  que  les  Myres  mcvenoient  vilîter, 
ils  me  trouuerentlevifage  tout  couuert  de  ta- 
ches rouges5&:quipeu à  peu fe groiïîrants,s'em- 
pouUcrcnt  de  telle  lorte,que  veritablemét  elles 
me  rendirent  affreufeic'elt:  vn  mal  que  les  pctics 
cnfans  ont  accoutumé  d'auoir,  &  de  fortune 
çn  ce  temps-là  plufîeurs  filles  de  mon  aa2C,das 
la  ville,  en  eftoient  affligées ,  parce  que  c  cftoit 
«nuiron  le  temps  que  1  on  va  cueillir  le  Guy ,  le 
iîxiefmede  la  Lune  de  Juillet,  que  cette  année 
ie  rencontra  bien  auant  dans  le  mois  d'Aouft. 

Cette  maladie  furuenuc  ainlî  inopinément, 
rompit  tous  les  deifcins  qui  auoienc  efté  faitsi 
car  l'en  fus  de  forte  tourmentée,  que  plufieurs 
penfoiêc  que  i'en  mourrois.  Periandrc  au  com- 
mencement me  vintvoirdeuxou  crois  fois,  & 
-montroit  d'auoir  vn  très -grand  dcfplaifir  de 
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mon  mal  pour  le  rccardemcuc ,  difoiL-il ,  de  no- 
-flrc  maiiage ,  mais  deflors  que  la  petite  verolie 
parût ,  c'ctl  ainiî  que  l'on  nomme  ce  mal ,  il  ne 
rentra  iamais  plus  dans  mon  logis  :  Ilenuoyoit 
cjuelquefois  fçauoir  comme  ic  me  portois,mais 
pour  luy  il  n'approcha  pas  Iculement  ma  porte, 
tant  il  au  oit  d'horreur  de  mi.y,  ou  de  peur  de 
prendre  mon  mal. 

Tant  que  la  grande  furie  me  dura ,  i'adaouc 
que  le  rclîcncis  foit  peu  la  façon  dontilvioit, 
quoy  qu'il  n'y  cuit  pcrfonne  qui  l'entendit  qui 
ne  l'e  trouuail-  eltrange ,  mais  i'eftois  tcUemcnc 
préoccupée  de  la  douleur, que  icn'auois  leloil^r 
de  demander  ce  que  Periandre  fail'oit ,  lors  que 
ie  commcnçay  vn  peu  à  rcrpircr,^:  que  lagran- 
de  violence  s'alla alloupillan: ,  il  efl  vray  queic 
demanday  de  Tes  nouuelles ,  &  que  fçachant  le 
peu  de  iouuenir  qu'il  auoit  de  moy ,  ie  creus  in- 
continant  que  Merindor  m'auoic  dic  vray,quad 
il  m'auoit  prédit  l'inconftance  de  Periandre  i «Se 
toutc^'fois  ie  ne  pouuois,  tanti'eitoisfaitcàla 
bÔne  foy ,  m^empefcher  de  chercher  des  raifons 
pour  l'excufer  :  quelques  foi  s  ie  me  figurois  que 
quelques  affaires  Tauoient  emmené  hors  de 
Lien,  &  qu'il  fouffroit  autant  dcdéplailîr  que 
moy  de  ne  fçauoir  point  de  mes  nouuelles:d'au- 
tresfois  i'entrois  en  opinion  que  mon  père  euft 
changé  de  volonté ,  &  qu'il  luy  euH:  fait  deffcn- 
dre  de  me  voir:  quelquefois  ie  difois  qu'il  eftoit 
malade,  &  que  le  peu  de  foing  de  ceux  de  ma 
maifon  eftoit  caufe  que  nous  n*en  eftions  point 
aduertis  :  bref  ie  me  tournois  de  tous  coftez 
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poiu-  clLaycr  de  me  tromper  mpy-mcrme.  Mais 
en  fin  ma  maladie  allani:  en  longueur,  &:  ce  per- 
fide contmuant  coufiours  de  viure  de  cette  lor- 
tc,ie  ne  fus  que  trop  alfeuree  du  changement  de 
fa  volonté.  Pcnlez,Madame,<Sc  vous  belles  ber- 
gères, que  c'etl  que  le  rellcncimenc  de  cette  of- 
fenccne  me  fit  point  du-e,au  commencement  ie 
pîeuray  fans  en  parler  àperfonnç,  &  cachois 
mes  larmes  i  chacun,mais  quand  ie  vis  que  tous 
en  parloicnt ,  Se  blafmoicnt  fa  tromperie,  il  me 
fjc  impoflible  de  n'en  donner  plus  dctefmoi- 
gna^cs  que  le  n'euife  pas  voulu  :  la  foibleiïeoù 
iemalm'auoit  réduite,  auecceile  qu'ont  natu- 
rellement celles  denoftrefexe,  &  plus  encore 
de  mon  aage ,  ne  me  permit  pas  de  le  mieux  ca- 
cher. 

Au  contrairCjMerindorjComme  sM  euft  aug- 
mente Ion  affeclion  par  la  grandeur  de  mon 
mal ,  clloit  continuellement  à  la  porte  de  ma 
chambre  peur  cfl'ayer  de  me  voir,-  fionleluy 
eut  voulu  |3crmettre ,  &:  dés  qu  il  f<:eut  que  l'c- 
ftois  hors  de  danger ,  à  y  amener  de  la  muhque, 
tantofl  de  voix,5c  tantofl  d'inftruments,  afin.dc 
me  faire  paifer  les  heures  plus  doucement ,  ôc 
parce  quil  fçauoit  le  changement:i^1^ian- 
drc,  ie  me  fouuiens  qu'vn  ioui-  il  ht  chiînter  à  U 
porte  de  ma  chambre  ces  vers  fur  ce  fujet^'- 
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STANCES. 

Vn  Amant  inconftant. 
I. 

CE  teune  ^maot ,  0   Dieu,  fourra  id 
bien 
JlQmfre le  nœud quddifûit  Gordien, 

Fourfc  rendre  infidcUti 
s'il  peut  le  faire ,  ^mour,  iamdis  fin  cœur 
viorne  ne  fut  d'^neflamefi  belles 
N'y  dynfi  beau  yatnqueur, 
I  I. 
Pourra-il  kien  le  quitter  cebelœtU 
S  Ans  que  mourant  incontinant  de  deuil 

lien  paye  l'amande^. 
\Ahl  four  certain  sd  en  a  le  pouuoir 

îamaisfesyeux  ^ne  beauté Çi grande 
N'ont  mérité  de  ^oir. 
III. 
Pourra-nlbieny  après  Fauoir  ayméy 
5V»  éloigner  fanseneflrebla/mé 
Comme  l'n  perfide  inpgne^ 
\Amour  dy  moy ,  s'tlenejlemtlesfeux 
Cç  cœur  changeant  n^ejioit'il  pas  indiens-  • 
Jfejlre  bruslépareux^ 

S    iiij 


iSo  La  un.  Partie  d'Astree, 
IV. 
D es  le  marnent  qu^^n  cœur  en  eji atteint 
Umais  depuis  le  feu  ne  s'en  efleinr, 

jlya  bruflantfans  cejfe: 
Combien  en  font  incurables  les  coupSy 
Vous  lefç.tut^/juanà  ce  belxilyous  blejfe 
Ogr^nds  Dieux  î  comme  nous, 

Qj^ep!eufiautiel(jue  cet  extrême  bien 
lut  defliné  quelques  foi  s  d'efire  mien, 

Pitr  quelque  ^flre  propice: 
^h  1  iel^oudrois  iufqu  à  C éternité 
Faire  égaler  t  amour  (^  leferuice 
Ve  ma  f  de  à  té, 

Ec  parce  qu'il  eut  opinion  que  ie  ne  les  auo  is 
pu  alfcz  bien  ouvr  à  caufe  de  là  quantité  d^s 
voix ,  il  me  les  fit  prefenter  par  vne  fîllc  des 
miennes  ,  qui  ertoit  venue  fur  la  porte  de  ma 
chambre  pour  écouter  la  muiîque:  &  toutesfois 
i'auois  efté  fi  at:entiue,  que  le  n'en  auois  pas 
prcfque perdu  vne  parole.  le  ne  fis  pour  lors 
femblant  de  cognoidre  ce  qu'il  vouloit  dire, 
quoy  que  i*en  eulfe  de  tres-grads  relîèntimens: 
mais  lors  que  le  fus  feule,  i'auouë  queconfidc- 
rantlepeudefoing  que  Periandre  auoit  eu  de 
moy,&  l'oubly  où  il  fembloit  m'auoir  mifc ,  ic 
creusque  ie  deuois  grandement  mépriler  vne 
telle  humeur,  5c plus  encore  lors  qu'eilat  hors 
du  licb,  ôc  que  ie  n'ofois  fouir  de  la  chambre 
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pour  auoir  le  vifage  coût  changé,  comme  ce 
mal  a  accouflumé  de  le  laiifeL'  ordinairement,  il 
nenuoya  pas  feulement  içauoir  comme  le  me 
portois:  ce  fut  bien  alors  que  ie  me  refolus  de 
n'eilre  iamais  à  kiy  plus  que  i'auois  e(lé,&  fî  de 
fortune  ie  luy  auois  donné  quelque  place  en 
mon  ame  de  l'en  éloigner  de  forte,  que  la  penfee 
mefme  ne  m'en  pufl  iamais  reuenir .  Ce  fer  bit 
perdrelccempsde  vous  dire  de  quelles  repio- 
ches iVfois  contre  luy ,  quelque  refolution  que 
ie  puifFe  prëdre,des  déplaifirs  que  ie  reifentis  de 
cette  feparation,car  il  eft  vray  que  le  m'eflois  de 
forte  ifTuree  fur  Talfedion  qu'il  m'auoitprc- 
mife ,  que  ienepenfois  deuoir  iamais  finir  mes 
ioiirs  qu'en  fa  compagnie,  ôc  maintenant  me 
voyant  deceuc  &:  delaiffce  pour  vne  maladie ,  ie 
ne  pouuois  aifez  me  plaindre ,  d'auoir  efté  tant 
indignement  trompée,  ny  allez  admirer  en  luy 
l'incon (lance,  ou  pluftoll:  latrahifon  de  cous  les 
hommes. 

Ettoutesfois,quoy  que  i'cuifecent  &  cent  au- 
trcsfois  iuré  <S:protefté  de  ne  me  foncier  iamais 
de  luy ,  Se  que  quarid  il  rcuicndroit  ienedai- 
gncrois  le  regarder,  fi  eft-cequcicnemc  pû^ 
cmpefcher  de  luy  faire  demâder  quelle  eftoit  la 
caulc  de  cette  fi  prompte  feparation,&'  cdle  qui 
la  luy  demanda  fut  vne  fille  qui  me  feruoit,&en 
laquelle  nous  nous  eftions  fiez,&:luy  &:moy, 
durant  toute  la  recherche  qu'il  m'aûoit  faite, 
mais  la  refponcc  fut  bien  gracieufe.  D'où  vient 
Periandre,  luy  dit  cette  fille,  que  vous  ne  voyez 
plus  Dorindc^  ny  ne  demadez  point  de  Cçs  nou- 
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uelles?  EçquoYjrcfpondk-il,  Dorindc  vie- elle 
encore?  Comment  adioufta  la  fîile,  fî  elle  efl  en 
vie,  mais  n'ell-clle  pas  guérie,  ou  pour  le  moins 
bien-ccil  en  cftac  de  fordr ,  de  la  chambre.  Heî 
ma  fille ,  répliqua  Periandre ,  tu  ce  trompes ,  ou 
tu  cemocquesdemo/ ,  elle  ell  morte  pour  cer- 
tain, mais  on  m'a  bien  dit  que  mourant ,  elle  a 
laiifeenfa  place  vne  certaine  laide  fille  ,  que 
pour  l'amour  d'elle  Ton  a  nommée  Dorinde, 
mais  la  belle  Dorinde  que  i'aymois  e(talîiiré- 
mcnc  morte,  &:  l'enay  eu  tant  de  regrec  /que  ie 
neveux  point  aller  voircette-cys^pour  n'auoir 
occafion  de  pleurer  encore  rautre5pour  laquelle 
i'ay  ierté  tant  de  larmes.  Et  quoy  Periandre,re- 
pric  la  fille  toute  cftÔnee  de  cette  réponce,  vous 
ne  vous  contentez  pas  de  vous  Tcparcr  d'amitié, 
mais  encore  vous  vous  mocquez  du  mal  de  Do- 
xindci  Dodnde,repric-iUncontinant,  comme 
ietc  dis,  ncft  plus  au  mode,  voudrois-tu  que  ic 
rallaffc  aymer  dans  le  cercueil?  Et  quant  à  celle 
quien:e:iia,piacc,h:î!  mafillc  ,  elle eft  fi laide, 
que  iela  quitte  a  qui  la  voudra;  &  à  ce  motjfans 
attendre  autre relponcc,  il  s'en  alla  d'vn  autre 
collé. 

Jugez ,  Madame,  fi  cedifcours  me  fut  difficile 
a  iîipporter.^  «3c  coutcsFois  il  fallut  boire  cette 
amertume  Taus  faire  prefque  fcmblant  delà 
trouuer  de  mauuais  goutl:,mais  n*tftoit-il  pas  le 
plus  cruel  du  monde,  de  donner  des  coups  fi 
lenfibles  fiir  de  fi  profondes  blelfures ,  car  le  re- 
gret eftoit  bien  cnmoy  alTez  grand,d'auoir  per- 
du par  cette  malâdie,ce  que  Ton  m'auoit  perfiia» 
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d  J  qu'il  y  auoic  a  ay  mabic  en  mon  vifagc^fans  7 
idi  juder  celuy  de  me  voir  trompée  par  la  per- 
ionne  cte.  qui  ie  Taccendois  Iç  moins.    Delà.  X 
quelque  ccmps  mon  pcieme  vint  voir  ,  &c  non 
pas  i  \h  vérité  fans  auoirles  larmes  aux  y  eux, 
me  voy  âc  il  chagce,&  parce  que  ie  m'en  apper- 
ceuSjMon  percjuy  di(^ie,ne  vous  affligez  point 
de  ia  perce  de  ce  qui  ne  fe  pouuoit  conferuer 
longucmêt,  &'aucontraire,re(îouïirez-vGUS  ie 
vous  iupplie  auecmoy ,  de  quoy  par  vne  choie 
dc/i  peu  de  prix  j  ie  me  fuis  rachetée  de  la  plus 
mal-heureuic  fortune ,  que  miferablc  fille  cuft 
pu  lamais  auoir  :  &  là-delîus  ie  luy  racontay  ce 
que  Periandre  auoit  faic.&  dit ,  &:  adiouday-ie 
après ,  me  letcant  à  fes-gcnoux,  Mais  mon  pcrc, 
fî  i'ay  iamais  fait  choie  par  mon  obeiirancc  qui 
vous  ait  efté  a^/eablc,  ie  vous  iupphedeme 
prometcrc  que  vous  ncmccômandcrcz  iamais 
d'élire  plus  procl;cà  ce  perfide  que  ieTay^efte 
iu/ques  icy.   Commcn:  Dormdc,  me  dit-il  en 
me  releuant,  (Se  me  ballant  au  front ,  ftic  te  le 
promets,  mais  déplus  le  te  commande  de  ne 
me  nommer  iamais  ion  nom, que  comme  ccluy 
du  plus  indigne  Chcualicrqui  viuc. 

A  ce  mot  mon  père  s'en  alla  ^'  me  lai  lia  aucc 
vne  fatisfadtion  cx'ircme  de  la  pronv-llc  qu'il 
m 'auoit  faite,  <Sc  dcflorsiecommençaydefairç 
plus  d'cllatde  Merindor,  que  ic  n'aupis  iamais 
fair,me  ftmblanc  que  la  façon, dont  il  auoit  yei- 
cu,m'obli^eoit  d<;  ic  préférer  à  tout  au^rcrpar ce 
qu'écorc  que  Belluiiarccn'cun:  pointmaqué  de 
m'enuoyei  viiKcr^ny  d'clhe  ioigneux  de  m'en- 
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uoyer  cous  les  remèdes  qu'il  pouuoit  apprêdre 
pour  le  foulagcQ-iec  de  mo  mal,  fi  eft-ce  que  ion 
humeur  eftoit  fi  côcraire  à  la  mienne,qu*il  m' e- 
ftoit  impoiTible  de  me  contraindre  à  l'ay  mer. 

Cependant  ie  m'allois  guerilfant^non  pas  que 
ie  n'eulfe  le  vi/age  fi  gaflé,que  véritablement:  ie 
n'eftois  plus  cognoillàble,  <Sc  quelquefois  me 
regardât  moy-mefine  das  vn  miroir,  ie  demeu- 
rois  eilônee  de  me  voir.  Se  cela  eftoit  caulc  que 
l'on  tenoic  curieulement  fermée  la  porte  de  ma 
chambre  j  afin  queperfi^nnen  y  pull  entrer  que 
ceux  quimeferuoient,  efperant  toufiours  que 
peut-eft:e  le  tep's  y  apporteroit  quelque  aman- 
dément.  Mais  Merindor  qui  (embloit  auoir  en 
mon  mal  augmenté  Taffeétion  qu'il  auoit  aupa- 
rauant  po^ir  mby ,  Se  qui  ne  bougeoit  de  mon 
antichambre  ,  aucc  diuerfès  foites  de  mufiquc, 
ainfi  que  ie  vous  ai  dit:vn  iour  que  i'ellois  feule 
aucc  cette  fille  qui  auoit  parle'  à  Periandrc,  oc 
que  la  porte  eiloit  mal  fermée,  il  entra  fi  prom- 
ptemen-t  cùnous  citions, qu'il  fuft  plutlofl  à  ge- 
noux deuant  moy  que  ie  n'y  eus  pris  garde.  De 
fortune i*auois  lem.ilque  furie  vifage,  mais  ie 
nemepouuois  cacher  les  yeux,  finonauecles 
nvains ,  &  les  mains  eflaient  fi  gaflees ,  que  l'a- 
uois  honte  de  les  montrer,  n'ayant  eu  le  loihF  ^ 
de  mettre  mes  gands.  Si  iefusfuiprife,vous  le  ? 
pouuez  penfer ,  ie  fis  tout  ce  qui  me  futpolîîble 
pour  me  fauuer  dans  vn  cabinet  qui  touchoic 
mon  hd,  mais  il  m'embralfa  de  telle  forte  les 
iâbes,  qu'il  me  fut  impofllble  de  me  bouger  du 
fiegeoùil  m*auoictrouuee.  MonDieu^Mcrin- 


Livre    Qj^A  TRI  ES  ME.        285 
dorjuy  dif-ie,  que  voftre  curiofité  m'importu- 
ne,  (Se  que  vous  m'eulTiez  faic  de  plailîr  de  ne 
vous  louuenir  non  plus  de  moy  que  Periandre. 
Çomment:,me  refpondic-iljVoudriez-vous  bien 
limiter  les  effets  de  mon  aifedion  à  la  foible 
amitié  de  celuy  que  vous  nommez?  Ah  !  Mada- 
me 5  pardonnez-moy  ,  sll  vous  plaift ,  cette  of- 
fenl'eneil  guère  momdre  enuers  moy,  que  la 
Tienne  enuers  vous.  Enuers  moy ,  reipril-ie  in- 
côtinant,ie  vous  âireureMerindor,quc  h  cette- 
cy  ne  TOUS  touche  pas  dauantage  que  celle  de 
Periandre  me  peu:  donner  d'ennuy  ,  vousn'cn 
relfentirez  guère  de  mal ,  car  quant  à  moy ,  à 
peine  me  fouuiens-  ic  de  Ton  nom.,  tant  s'en  faut 
que  quelque  aclion  des  (îenncs  me  puiiïe  offen- 
cer.  Mais  parlons  d'autre  choic,ie  vous  fupplie, 
&  me  dites  qui  vous  a  donné  l'enuie  de  me  voir 
en  l'edat  où  ie  fuisjpuis  que  pluftoft  li  vo'''  m*a- 
ucz  aymee  vous  en  deuiez  fuyr  Toccafion  :&:  en 
difant  ces  paroles  le  le  releuay  de  terre ,  &  luy 
fis  apporter  vne  chaire,  ne  le  voulant  fouffrir 
deuant  moy  à  genoux.  Madame, me  refpondit- 
iI,mon  aflredioneft celle-là  quinem'aiamais 
laiiré  en  repos,que  ic  n'aye  fatisfait  à  la  curiofi- 
té que  tout  homme  qui  ayme  bien, a  de  voir  ce 
qu'il  ayme  ôc  qu'il  adore  j  Se  ne  vous  figurez,  ie 
vous  fupplie,quc  le  vous  ayme  auec  cette  côdi- 
tion  de  ne  vous  plus  aymer,quand  vous  ne  ferez 
pas  aulîî  belle  que  vous  lotaliez  e(lre:cctte  forte 
d'amour  ,  que  i'eftime  pluftoft  deuoir  eftre 
nommée  trahifon,  n'efl  pas  receuable  dans  le 
cœur  qui  ayme  bien,puis  que  la  vraye  alFedion 
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n'a  point  d'autre  terme  que  l'eterritté,  n'y  d'aii-^ 
tre  condition  que  d'aymer  Dorinde^telle  qu'el- 
le eft,  &  telle  quelle  puiile  iauiais  deuenir. 
VoyeZjiage  de  belle  Druyde,comb'ien  ayiëmêc 
on  iuge  autruy  par  loy-melme ,  on  dit-couftu- 
mierement  qu'vn  chien  qui  a  cfté  brullé  craint 
Teau  froide ,  de  toutefois  moins  lage  que  ces  a- 
nimauXjievenois  d'cftre  trompée  par  les  belles 
paroles  dePeriandre,&  ie  ne  puis  m'empclcher 
d'adiouder  foy  aux  flatteries  de  Mcrindor,  me 
femblant  qu'vn  homme  biennéa&mefmevn 
Cheuâiier  qui  doit  plus  que  les  autres  hommes 
auoir  loing  d'eftre  véritable  ^  parloit  auec  le 
cœur  en  la  bouche.  I  e  T  auou'é  donc,  ie  creus  en 
partie  ce  que  ie  he  deuois  point  croire  du  tout: 
&:  ie  commençay  de  me  figurer  queiepourrois 
viure  hetirculement  auec  luy  ,  mais  pour  dire  la 
vérité ,  ie  m'y  rcfolus  beaucoup  plus  prompte- 
ment  par  dcfpit  de  Pcriandrc,  croyant  bien  que 
le  prenois  vnc  grande  vengeance  de  luy  en  me 
donnant  fi  toft  à  vnautrejmaladuifeGquei'e- 
ftois  devouloirme  vanger,  en  me  faiiant  vue 
plus  grande  offenfe,  mais  l'imprudence  qui  luir 
ordinairement  le  peu  d'expérience,  me  donna 
ce  confeilTipeu  iadicieux,  &  que  depuis icpa- 
iay  de  tant  de  peines  &:  de  tant  de  larmes. 

le  luy  refpondis  donc  en  cette  forte ,  pcniez- 
vous  Merindorj que  ceux  qui  veulent  fefaire  ay- 
mer  en  difcnt  moins  que  vous?  le  penfe  bien» 
dit-iî,quc  ceux  que  vo^  dites  pcuuc:  ie  feruir  de 
mefmes  paroles,  puis  que  moy,qui  en  ay  la  vc- 
lôté  l'en  vfe,comevous  voyez.  Mais,adioutav- 
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iCjfi  tous  ceux  qui  ont  ce  mefme  delir  parlée  co- 
rne vouis,&  Il  prefque  cous  ceux-là  crompent  les 
pcrfonnes  qui  fe hcnc  en  eux  , quelle  atiinancc 
dois- ie prendre  en  vosparolc's ,  h  elles  ne  m'en 
donnent  point  dauantage  que  celles  qu  autre» 
fois  Periandre  m'a  dites  Se  redites  fî  louuét ,  &: 
par  Icfquelles  il  a  mis  tant  depeine  d'o">irdir  ion 
infignctrahifon?  Si  mes  paroles,  répliqua  Mc- 
rindor,  n'edoierit  point  accompagnées  de  quel- 
que teimoignagcplus aiHiré^i'auon^-  qu'après k 
tromperie  de  Periandre  ,  ce  leroitvnec/pece 
d'imprudence  d'adioufter  foy  A  ce  que  ic  vous 
dis,  mais  efl-il  pofïïblc  ,  Dorinde,  que  ic  fois  Ci 
malheureux  eue  vous  n'ayez  pris  garde  à  mc$ 
aclions ,  depuis  le  premier  iour  que  ic  vous  vis, 
qui  fat  le  mcfme  que  le  ciel  me  donna  à  vous? 
Vous  auez  raiibnjuy  refpondis-ic  incontinant, 
«Se  ie  ferois  trop  mclcognoilîante  ii  ic  niois  que 
voftie  procéder  ne  m'eufl  obligée  autant  que 
ccluy  que  ie  vous  ay  dit,  a  fait  le  contraircrmais 
voulez- vous  que  ie  vousconfelîc  la  vérité ,  Tay 
opinion  que  les  hommes  font  gloire  détromper 
celles  qui  fe  fient  en  eux:  fi  cela  eft ,  dit  Merin- 
dor,  ieprotefte.  Madame ,  que  dés  icy  ie  ne  iuis 
ny  ne  veux  plus  e(lre  homme  ,  Se  c]uc  doref- 
nauant  ce  tiltre  me  fera  odieux  ,  autant  que 
ccluy  de  mcîchant  Se  de  traiftie.  Eft-ce  à  boa 
efcientjluydis-ie,  que  votis  proferez  ces  pa- 
roles ?  mais  Madame ,  me  refpondk-il,  eft-ceâ 
bonefcientquc  vous  me  faites  cette  demande? 
Etl-il  pofïïble,  continua-t'il,  qu'encore  vous 
foycz  en  doute  de  laffedion  de  Mermdor?No, 
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non  Dorinde,  ne  démentez  point  vos  yeux,  vos 
oreilles,ny  voflre  iugement ,  &  ie  m'alliire  que 
tous  cnfemble  vous  diront  que  Mciindoryous 
^yme ,  êc  que  s  il  eurt  deu  changer ,  il  l'eut  fait 
plus  raifonnablement  que  Perundre,  n'ayant 
lamais  eulamouidrefaueur  des  infinies,  donc 
vous  auez  comblé  ce  perfide  Amant.  le  le  con- 
fefTc ,  luy  dis-ie  Menndor ,  &  prenant  garde  1 
l'amicié  que  vous  m'auez  fait  paroiftre  dés  le 
commencement  que  vous  m'auez  vepç,  &  que 
depuis  vous  auez  côtinuee  durant  mon  mal,i'ay 
dit  bien  fouucnt  en  moy-mefme ,  que  n'cut-il 
point  fait  s'il  eut  recogneu  autant  de  bonne  vo- 
lonté en  moy  ,  que  i  en  ay  fait  paroiftrea  ce 
trompeur  de  Penandre:mais  cela  ne  fuffit  pas  à 
m'alîurer  que  vous  ne  changerez  point,  car  tous 
les  hommes  par  vn  feul ,  m'ont  appris  que  c'efl 
la  beauté  qu'ils  ayment.  Se  non  pas  la  perfonne 
où  eil  cette  bcautéide  forte  que  quad  par  quel- 
que accident  cette  beauté  Te  perd,leur  amour  in- 
continant  en  fait  de  melme.O  DieuîDorinde, 
s'efcria-t'il,que  vous  eftes  iniufte  iuge,  de  pro- 
noncer pourvu  feul  cette  fentence  contre  tous 
les  hommes,  ne  voyez-vous  point  en  quelque 
eftat  que  voftre  mal  vous  ait  réduite ,  fi  ie  nc 
vous  ayme,oupluftoftfiie  ne  vous  adore  pas? 
Peut-c{lre,luy  dis-ie,  vous  m'aymez  encore, 
parce  que  vous  n'auez  point  veu  mon  vifage ,  &c 
que  vous  ne  croyez  pas  qu'il  foit  fi  diîïorme  que 
lemalrnePalaiiïe  ,  mais  pour  vous  guérir  de 
cette  maladie  ie  veux  bien  vous  le  fiirevoir,  à 
condition  que  vous  plaindrez  ma  perte  aucç 

moy. 
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moy,  3c  qu'après  vous  me  laifTerez  en  repos 
fouffrir  couce  feule  mon  mal.  A  ce  mot  ie  déca- 
chay  r  épingle  qui  tenoic  mon  marque^cS:  luy  hs 
voir  ce  viiage  qui  ne  recenoic  rien  de  celuy  que 
ie  fouiois  auoir ,  que  le  nom  de  vifagereuleméc: 
ce  que  ie  fis  auec  ce  delfein  que  me  voyanttelle 
que  i'eftois,ii  perdroic  Tamour  qu'il  auoit  pour 
Xnoy,  ôc  par  ainii  le  n'en  feroisplus  importunée 
ny  trompée ,  ou  bien  s'il  continuoit  à  m'aymer, 
iepourrois  auoir  ailùrance  que  iamaisma  lai- 
deur ne  le  feroit  changer ,  eflanc  impoflîblc  que 
ie  puilFe  empirer.   le  pris  garde  qu'auiïï-cofl 
qu'il  me  vid  il  demeura  muet  ôc  grandement 
efl:ôné,&incontinant  les  larmes  luy  vindrét  aux 
ycux^ne  s'en  pouuant  empcfcher,  quelque  con- 
trainte qu'il  fe  E't^mais  peu  après  il  reprit  b  pa- 
role de  cette  forte.  Tauouë,  Madame^ que  le  mal 
veritablemeiitvousaplas  maltraittee^queper- 
lonhe  fans  vous  auoir  veuë  ne  fçauroit  imagi- 
ner, mais  que  ce  changement  puiife  m.e  diuertir 
dcTarfediô  que  ievousporte,lîvous  le  croyez, 
MadamCjVOus  ne  me  faites  pas  vne  petite  oif  en- 
ce^outre  qu'il  fembleroit  qu'en  cette  cpiiiioa 
vonsvoululîiezapprouucr  Tadion  de  Perian- 
dre,ou  pour  le  moins  l' excufer.  S  oy  ez  déformais 
aifuree  le  vous  fùpplie  que  la  mort  feule ,  &  non 
paslesaccidensde  la  fortune  a  le  pouuoird'a- 
rnortir  cette  flame,  que  vos  vertus  &:  vos  nieri- 
tes  ont  allumée  en  Merindor.    le  ne  nieray  pas 
que  voftre  beauté  ne  m'ait  appellee  à  vous,  «5.: 
qu'elle  ne  nî*aic donné  lavolôté  de  vous  fcrair, 
mais  depuis  que  ie  m'en  fuis  approché  ,  ôc  que 
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i'ay  eu  le  bon-heur  de  rccognoiffcre  ce  que  vous 
valez  !  ô  Dormde  qu  il  y  a  bien  eu  d'autres  liens 
plus  fores  que  ceux  de  voflre  viûge  qui  m'ont 
retenu  en  voftre  ieruice  ,  ôc  que  ceux-là  fonc 
foibles  au  prix  de  ceux  que  ic  dis, 

le  lerois  trop  longue  li  ie  vous  raconrois,  Ma- 
dame, tous  les  difcouis  que  nous  eulmesiur  ce 
luiet.  Se  vaut  beaucoup  mieux  que  ie  les  couurc 
du  filence ,  puis  qu'aulTi-bien  fort  toft-apres  les 
couurit-ild'oubly,  tanty  a,  qu'à  ce  coup  enco- 
re iecreus  qu'il  fepcuuoittrouuer  quelque  ho- 
me qui  ne  fut  point  trompeur,  6c  auec  cette 
crovance  ie  me  liay  véritablement  auec  luy  d'a- 
mitié :  de  foite  que  deuant  qu'il  partit  de  ma 
chambre  ieluy  en  donnay  d'alïèz  grandes  alFu- 
j  ances ,  fi  les  paroles  pour  le  moins  en  auoienC 
je  Douuoir:  La  façon,  luy  dis-ie^de  laquelle  vous 
,r;uez  vefcu  auec  moy  dés  que  vous  m'auez  veu'ê. 
Se  r.iilùrance  que  vous  me  donnez  que  mon  vi- 
fàgenevousfiit  point  de  peur,  ny  ne  diminue 
point  l'affection  que  vous  auez  eue  pour  moy, 
m'oblige  à  vous  eftimer  &  à  vous  aym.er ,  plus 
que  ie  n'euflc  pas  creu  pouuoir  faire  après  vne  fi 
orande  tromperie  que  celle  de  Periandre,  Se 
il  vous  continuez  ,  comme  vous  auez  faitiuf- 
ques  icy  ,  alfurez-vous  ,  Merindor  ,  que  ic 
vous  aimeray  Se  eftimeray  autant  que  voflre 
mérite  m'y  oblige,  Ah  î  Dorinde  ,  reprit-il 
iniîontinant ,  cette  promelfc  ^ne  me  contente 
guère,  puis  que  fî  vous  ne  m*  ay  m  ez  qu'autant 
que  i'auray  de  mérite,  i'ay  peur  que  voftre  ami- 
ncie ne  fuit  guère  grande.  ^^YW?.  fçaucz  bien. 
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luy  dif-ie en loufrianc ,  qu'au  contraue  elle  ie- 
roic  infime,  mais  pourvous  contenter ,  ie  vous 
difay  que  h  vous  ne  Penandrifez  point,  le  vous 
aimeray  autant  que  vous  le  fçauiiez  délirer. 

Oyat  cette  ailiuance^Merindorfe  iettaà  mes 
genoux,me  prit  par  force  lamam ,  ôc  quoy  que 
toute  marquée  encore  des  taches  de  mon  mal, 
me  la  baifa  diuerfes  fois  auec  tant  de  remercie- 
ments, que  par  cette  action  il  me  donna  plus 
de  cognoiiïance  de  fon  amour,  que  m.cs  paroles 
ne  luy  en  auoient  pu  rendue  !de  ma  bonne  vo- 
ionte,6<;  ie  ne  croy  pas  que  fans  la  iuruenu'è  de 
mon  père ,  il  eull  encore  celFé  de  me  remercier^ 
mais  la  crainte  que  nous  eufmes  qu'il  ne  letrou- 
uâft  mauuais,fut  caufe  que  Toyant  venir  ilfc  re- 
mit en  fa  place,  &:  auec  plus  de  refpecft&de 
froideur  que  le  ne  vo^  içaurois  dire,faifoit  lem- 
blantprelquedenemecognoiftrepas.  Mo  pè- 
re fouirit  en  encrant  ,  parce, comme  le  croy, 
qu'il  l'auoit  entreueu  a  mes  genoux,  ou  peut 
eftre  quelqu\n  de  nos  dometliques  le  luy  auoic 
dit, qui  me  conuia  de  luy  due  tout  ce  qui  s'ciloic 
paifé  entre  nous,  le  luy  racontant  encore  plus 
anantagcufement  pour  Merindor  qu'il  n'elloïc 
pas,6v:  mon  dilcours  ôc  mafranchife  furent  tant  ' 
agréables  à,  mon  père  ^ que  me  tirant  à  part,  il 
me.demandîifiveritablemcnci'aymoisceChe- 
ualier  ,  &  fi  le  croyois  qu'il  m'aymaft  ,  &  luy 
ayant  répondu  quelafaçon,dontilauoit  traitts 
enuers  moy,!^  diiterenoe  de  celle  de  Periandre, 
m'auoit  giandemét  obligée ,  ôc  que  pour  ce  qui 
eltoitde  lav,içpenfoiS.qw  ;ii  m'aimoit,pui5  (j^ïi'li 
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n'y  auoic  plus  rien  en  moy  quilcpuftconuier 
d'en  faire  le  iemblanCjS'il n  eitoic  pas  vray,  ayac 
pour  le  moins  rapporcé  ce  bien  de  ma  maladie, 
que  ie  neferois  plus  trompee;deperionne  pour 
maboaiicé.  Si  cela  eil ,  me  repondic  il ,  i'ayme- 
rois  mieux  ceparcy  que  celuy  de  PeriandrCj en- 
core qui!  n'eue  pas  elle  traillre.  Seigneur,  luy 
dii-ie,  vous  pouuez  ditpofer  de  moy  comme  il 
vous  plaira  5  car  ie  n'auray  iamaii  de  volonté 
que  la  vol-tre.  Il  ne  fauc ,  me  dit- il  rien  précipi- 
ter, mais  aulïi  ù  ne  faut  rien  mépriier ,  voyons  â 
quoy  il  fe  portera^d:  puis  nous  prendrons  la  re- 
folucion  telle  que  nous  iugerons  eftre  à  propos, 
&z  à  ce  mot,! e  tournant  vers  Merindor,  il  luy  ht 
tout  le  bon  vifage  qu'il  puftjle  remerciant  pour 
moy ,  du  foing  qu'il  auoit  eu  de  mon  mal,  6c  me 
commandant  de  i'ay  mer  &honnorer  commfe  il 
m'y  obligeoit. 

Depuis  ce  iour ,  la  porte  ne  fiic  plus  deffendn'ê 
à  Merindor ,  pouuant  dés  que  i'eftois  vcfluë  y 
entrer  fans  dilE culte  à  toutes  heures,  ôc  luy  qui 
neperdoit  point  d'occafion  ,  eftoit  prefquedu 
matin  iufques  à  la  nuicl:  dans  ma  chambre ,  auec 
tant  d'apparence  d'atfedbi on, qu'il  fembloit  que 
ma  laideur  la  luy  eut  fait  accroiftre.  D*autre  co- 
dé Bellimarte  qui  iceut  que  ce  Cheualier  me 
voyoit,penfant  qu'il  luy  en  deuoit  bien eftrc 
permis  autant ,  quelques  iours  après  fit  deman-, 
der  s'ily  pouuoit  venir ,  &  rtoh  père  neleluy: 
olarefurer,  puisqu'il  l'auoit  permis  à  Merin-* 
dor,&de  cette  forte  vne  apref-dinee  il  me  vint  ' 
voif^mais  eîlant  aduertie  de  fa  venue ,  icpris  ôc- 
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mon  marque ,  &  mes  gands ,  auec  proteftation 
de  ne  les  point  ofter  tani:  qu'il  demeureroic-^n 
ma  chambre. 

Les  difcours  de  Bellimarte  furent  pluftofl 
d'homme  d'Eftat  que  d'amonVeuXj&quoy  qu'il 
vid  bien  que  le  mal  m'auoit  grandement  chan- 
gee^iî  ne  fit- ilpas  femblant  de  s'en  foncier^  au 
cÔtraire  quelques  iours  après  il  follicita  de  for- 
te le  Ro)!Gond£baut5qu'ilparlaàmonpër€dc 
nous  marier  enfembie,  6cparce  que  Beiîimarce 
eftoit  dVnc  nation  étrangère  ,&  quineftoit 
guère  aymeeparmv  nous ,  j&  que  mon  père  ne 
defiroit  point  faire  alliance  auec  ce  barbare, 
mais  pluftofl  auec  MerindDr5qu*  il  iugeoit  axCoii 
beaucoup  de  merice,  &  de  qui  les  biens  ny  les 
parens  ne  luy  eftoiêcpoint  incognus.  Il  fupplia 
le  Roy  de  luy  pardonner  s'il  ne  confentoit  à  ce 
mariage  5  parce  que  ic  luy  eftois  reftee  comme 
lerupportderavieilleire,&:  que  de  me  marier 
àviiEftranger  qui  n'auoit  rien  dans  fes  Eftats, 
ce  n'eftoit  pas  pour  en  auoir  iamais  du  foulage- 
ment.  Qu^  fiie  luy  auoisdefobey  en  quelque 
chofcjilne  mevoudroitpoint  chaftierplus  ru- 
dement que  dç  m'alliera  cet  homme,  puis  qu'il 
vaudroit  autant  que  ie  fulfe  à  iamais  bannie  de 
faprefcnce,  qu'outre  cela  i'eftoi s  en  aage  d'a- 
uoix  vn  choix  ôc  vne  volonté,  &  qu'encore  qu'é 
toute  autre  occafîô  il  ne  me  permettoitpas  que 
iéfilïc  paroiflrejtoutesfois  en  cette-cy  il  ne  me 
le  p'ouuoit  dénierjpuis  que  c' eftoit  pour  toute!  a 
vie,  &:  pour  eftre  à  iamais  ou  hcLireufe  on  mal- 
hçureufe,que  de  m'y  forcer  contre  ma  voloté , 
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il  nel'entieprencloit  iamats  ,  dautancque  ce  fe- 
rok  abuler  de  l'authorice  quexautates  luy  auoic 
donnée  lur  moy,&  dont  le  Ciel  le  paniroit  fans 
dcutCjfailant  tomber  lur  luy  &  fur  fa  mailon  le 
iiUlechaftiment  de  cette  faute.  Que  pour  con- 
clufionil  iupplioicle  Roy  de  fe  lotiuenirdes  fer- 
uices  que  luy  ôc  Tes  aiiccftres  luy  auoicncrendus 
fi  fidèlement,  Se  pourrecompcnfe  de  tous, qu'il 
luy  hft  cette  grâce  de  ne  vouloir  point  me  con- 
traindre en  cecy.  Le  Roy  qui  aimoit  Belliraar- 
tCj&qui  penfoit  de  le  l'obliger  encore  dauanra^ 
ce  en  le  rendant  Ion  fubiet ,  répondit  à  tous  les 
poincts  que  mô  père  luy  auoit  oppolez,&a  cha- 
cun il  trounoit  d'allez  bonnes  raifons  pourcou- 
uriL"  l'authonté  ahi'olu'è  de  laquelle  il  vouloit 
vler  en  c^tte  atiaire,(S:  quant  i  ce  que  Bellimar- 
ten'auoitrien  dans  fes  Eitats  ,  ôc  qu'eftant 
cllranger ,  cela  feroit  caufe  qu'il  ne  me  verroit 
iamajs,  il  refpondit  qu'il  luy  donneroit  tant  de 
biens„dans  Ton  Royaume  ,  qu'il  neprendroit 
pomt  euuie d'en  fortir  lamais,  ôc  que  Bcllimar- 
te  môcroit  alfcz  d'auoir  ce  dellein  par  la  recher- 
che quïl  failoit  de  moy,de  qui  la  beauté  n'eftoit 
pas ii>:jLintenant  telle, qu'elle  luy  puft  donner  la 
volot-é  de  m'-efpoufer  par  amour,mais  feulemet 
par  raifon  d'Eftat,d: pour  auoii:  vne  alliance  en 
vne  contrée  ou  il  eftoit  eftranger,  que  cette  re- 
folution  Teroit  caufe  qu'il  fe  rendroit  plus  trai- 
table  enucrsmoy,&plusobeïiîantenuers  'luy, 
écleiuiableciiuers  tous  nos  parens  ,  qu'autfe 
qui  fe  pull  prefenter.  Que  quant  au  choix  Se  i 
h  libre  volonté  qu'il  me  vouloit  laiirer  en  cette 
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occâfîon,e'ell:oirvne  grande  imprudence  de  le 
faire  ,  dnutanc  que  la  ieunetre  Se  lafageirene 
pouuoienc  ianiais  eftre  enfeniMe ,  &  qu'eftanc 
encore  fi  ieune  que  i'eftois ,  il  feroit  vne  grande 
faute  de  me  lai  (Ter  faire  vn  choix  que  ie  ne  pour- 
rois  faiit  qu'auec  imprudence ,  qu'au  contraire 
il  eftoit  obligé  par  le  tikre  de  père  de  me  don- 
ner vn  mary  tel  qu'il  doit  cftre^&non  pas  me  le 
lailFer  eflire  à  yeux  clos,  &  fans  iugement.  Q3 
fi  i- y  fàillois,cc  feroit  de  cette  faute  qu'il  deuoic 
attendre  les  luftcs  chaftimens  defquels  il  par- 
loit  5  comme  complice  de  ma  perte  &  de  mon 
éternel 'malhc-ur:  que  fi  les  loix ordonnent  des 
tuteurs  qui  ont  le  foing  du  bien ,  <5c  de  ceux  qui 
font  en  bas  aage,  pouuoit-il  croire  que  pour  fai- 
re vn  contrat  qui  doit  durer  toute  la  vie,  il  ne 
faille  point  de  perfonnes  fages^:  piudetes  pour 
conduire  cette  ieunelfe  mal  aduiice  &  impru- 
d  êtc?Q  o^à  cette  occafion  Ton  void  fi  peu  de  ma- 
riages faits  par  amour  eftre  a  la  fin  heureux, 
&  prefque  tous  ceux  qui  font  faits  par  le  confeil 
d'autmy,  (ScdcTauthorité  des  fages  pères  cftrc 
ordinairement  comblez  de  toute  iorce  de  bon- 
heur &:  de  félicité.  Et  quant  aax  feruiccsque 
luy  Se  les  fiens  luy  auoient  rendus ,  il  luy  falloir 
bien  paroiftre d'en  anoir bonne  mémoire ,  puis 
qu'il  prenoit  la  peine  de  mevouloir  m  irier  àvr.c 
pciTonne  qu'il  aymoit  &  cflimoit^iS:  que  s'il  ne 
s'en  fut  fouuenu,  il  n'eull:  pas  fait  le  choix  de 
moy  plulloft  que  de  tant  d'autres  quieftoient 
dâs  Tes  Ell:its,&  aufïï  richeSj&aufîi  bîenaUiccs, 
mais  qu'en  cette adion  il  auoit  creu  de  s'acquit- 
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rer  avnç.  partie  des  feruices  qu'il  auoit  receus  de 
luv  Se  de  fa  maifon.  Bref,  que  puis  qu'il  s'en 
eftoh  meflé  fl  auanr ,  il  defiroit  que  le  minags 
s'eneiifuiuic ,  ou  autrement  il  auioit  occafion  de 
fc  douloir  de  luy  :  &  à  ce  mot  il  lailfa  mon  perc 
fî  edonné,  qu'il  ne  pût ,  ny  n  ofa  lay  refpondre 
vne  feule  parole. 

L'auchoricéd'vn  Prince  fouuerain  donne  vn 
grand  coup  dans  l'efprit  dVn  fidèle  fubietjquel- 
que  courage  &  quelque  refelution  qu'il  ait  faite 
au  contraire,  &  mefme  quand  ce  qu'il  demande 
a  quelque  apparence  de  raifon:  car  il  eft,  certaiii 
que  natnrellemêt  le  fubiet  doit  ohcïr  i  sÔ  Prin- 
ce,&  il  fciut  que  les  chofes  aufquelles  il  luy  peu^: 
dclobeyr,  foient  entièrement,  ou  contre  Thon^r 
neur,ou  contre  le  grand  Tautates,cn  toute  autre 
iecroy  qu'il n'ypeucpoint  auoirdebonnes  ex- 
curcs,(ScquinefoiéLreiettees  par  lesperfonnes 
de  iugemêt.Mais  en  cette-cymon  père  ncpou- 
uoit  fe  preualoir  de  pas  vne  de  ces  deux  raifons 
pour  fortifier  la  volonté  qu'il  auoit  de  ne  me 
point  donner  à  cet  eftranger,  &c  toutes  fois  il  ly- 
moit  autant  la  mort  que  de  me  voir  entre  Tes 
mains.  Quelquesfois  il  faifoit  delïein  dédire 
qu'il  m'auoit  défia  donnée  àMerindor,mais  in- 
continant  il  le  changeoit ,  parce  que  lors  que  le 
Roy  luy  en  auoit  parlé  il  ne  luy  auoit  pas  dit. 
D'autresfois  il  prenoit  refolution  d'en  fliire  le 
mariage  fecrettement,  s'aifurant  que  quand  il 
feroit  fait,  Gondebaut  ne  le  fçaur  oit  rompre, 
mais  foudain  il  en  preuoyoit  tant  de  malheurs, 
-  &  pour  luy  $<  pour  no  us,qu'  il  changeoit  d' opvti 


Livre  Qvatriesme.  297 
nion  :  car  il  içauoic  bien  que  la  colère  da  Roy 
ne  Te  lafîeroic  iamais  de  fe  vanger  à  nos  defpés, 
quelquesfois  il  luy  prenoic  enuie  dememeccrs 
panny  les  Velliales ,  mais  quand  il  fereprelcn- 
toic  de  me  voir  ainfi  reclufe  &  defia  enfeuclie 
deuanc  qu  eflre  morte  ,  il  ne  pouuoic  s'y  refou- 
dre, outre  qu'en  le  faifantjil  voy  oit  le  courroux 
du  Roy  aufîî  animé  contre  luy ,  que  fi  tout  ou- 
uertemenc  il  luy  deiobeyiroic.En  fin  ne  fçachac 
quel  party  prendre ,  il  alla  plufieurs  iours  flot- 
tant incertain  Se  iiTefolu,  mais  fi  trauaillé ,  qu'il 
enfaifoicpitiéàtojsceuxqui  le  vovoicnc. 

Cependant  Bellimarte  qui  auoit  edé  aduerty 
par  le  Roy  de  toutes  les  difficultez  que  mo  père 
faifoitjprit  confcii  de  quelque  fagCiScprudent 
amy-  de  me  gai^ner  auec  de  la  pluye  d'or ,  com- 
me on  dit  que  Danae  la  fut  par  luppiteUjie  veux 
dire,  encore  que  Ton  naturel  nefutpas  d'cftre 
fort  liberal,que  toutesfois  en  cette  occafion  il  fc 
vainquit  foy-mefme ,  eii  mefailantdcs  prclens 
&  à  mon  père,  dautant  que  c'eft  lacouftume 
des  vieux  d'edre  anarcs,  (?c  le  naturel  des  ieuncs 
filles d'eftre dcfireufes  d'auoir  ce  qui  ell  de nou- 
ucau  pour  s'en  parer,  ôc  en  fiirc  montre  ôc 
ofteiitation  parn-if  les  compagnes,  &;  il  y  a  ap- 
parence que  le  Roy  fat  de  cctaduis,car  nous 
fçauions  bien  que  Bellimarte  ne  pduuoit  pas  de 
Icy-mcfme  me  d  Ôner  les  petites  curiohtez  qu'il 
m'enuoyoit,  ny  les  grads  Se  riches  preiens  qu'il 
fit  plufieurs  fois  à  mon  père.  O  qu'il  eft  vray 
ce  que  l'on  dit,  que  les  prières  arrachent  la  fou- 
dre des  iTuuis  de  îuppiccr ,  Se  que  les  àos  râuif- 
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fenc  la  liberté  de  celuy  qui  les  reçoit.  Beilimar- 
te  n*eufl  pas  continué  douze  ou  quinze  iours  de 
cette  forte  5  que  Tes  prefens  eurent  plus  d'élo- 
quence &  plus  d'authorité  que  le  Roy,  il  n'y 
aaoic  ny  fîilcs  aupré  s  de  moy  ,  ny  ferùiteurs  au- 
près de  mon  père  qui  ne  fuilent  tellement  gai- 
gnez,  qu'ils  ne  parloient  plus  que  de  Ion  mérite 
&  de  fa  vâleutjtous  les  autres  n'eftoient  p  as  di- 
^es  de  le  regarder,  &c  quoy  qu'auparauant  il 
fut  fî  dcf-agreable ,  ceux-là  mefine  quirauoiêt 
iugc  tel,  eiloient  les  premiers  à  dire  le  contraire 
6c  à  prefcher  Tes  loiianges,mais  ce  qui  m'efton- 
nadauantagejfut  de  voir  mon  père  peu  i  peu  le 
porter  à  ce  qu  il  auoit  tant  def-approuué. 

Mafille,n:'ediroit-il,cet  homme  neft  pas  fî 
eftrange  que  nous  nous  l'eftiôs  figuré,  ceux  qui 
ont  dit  qu'il  ne  faut  iamais  faire  iugement  d  Vue 
perfonne  deuant  que  de  le  bien  cognoiftre,ront 
dit  auec  beaucoup  de  raifon  :  car  qui  efl-ce  qui 
n  eut  cfté  tropé  en  cettuy-cy,de  qui  la  nailfan- 
cc a <illé  parmy  les  barbares,  lanouiriturc  d:[ns 
le  fang  &  les  cruautez,  la  façon  tant  fauua^e,  & 
la  rencontre  prefquc  effroyable,  &z  toutesfois  fa 
conuerfation&fon  humeur  font  toutes  autres, 
qu'à  l'abord  on  ne  les  iugeroit  pas.  Il  me  femblc 
quant  à  moy,apres  que  le  l'ay  longuement  con- 
fidcré,  que  nous  ne  ferions  point  mal  de  conté- 
terle  K.oy,puis  qu'il  def  re  cette  alliacé ,  elle  ne 
nous  peut  élire  quauantageufe  ,  il  peut  en  vn 
iour  nous  releaer  par  delfus  tous  nos  predecef- 
feurs,  Se  en  vn  iour  aufîî,  quad  il  luy  plaira  nous 
rabaiifer par delfous tous  fes  ferùiteurs,  il  fait 
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maimais  refîiter  à  la  volonté  de  celuy  auquel  le 
Ciel  nous  commande  Q*obeïr,laruinede  celiiy 
qui  en  fait  la  faute  en  ell  infaillible :quanc  à  moy 
i  y  ay  refillé.ne  croyant  pas  cet  homme  tel  qu'il 
eft^mais  maintenant  que  i'aycognu  que  c  cil 
aucc  raifon  que  le  Roy  le  fauonle  ^ie  voy  bien 
que  i'ay  eu  tort  de  ne  luy  point  obeïr,^:  de  me- 
cognoiftrele  bien  que  par  (ii  bonté  il  nous  pour- 
chalfoit. 

O  Dieux  î  que  l'enfance  a  peu  de  fermeté  en 
fon  propre  iuaemenî:  ,  Se  qu'aiférricnt  elle  fe 
lai ife  emporter  aux  raifons  de  ceux  qui  lesleut 
fçaucnt  reprefenter  auec  quelque  artiuce,com- 
me  la  médecine  dans  le  valc  duquel  les  bords 
font  couuers  de  miel  :  i'aymois  Merindor,  &  ie 
n'auois  nulle  bonne  volonté  pour  Bellimautc,&: 
toutesfois  les  difcours  de  mÔ  père  me  firent  re- 
mettre entièrement  à  ce  qu'il  luy  plaifoit  ;  il  cO: 
vray  qu'eflant  ieulc ,  d:  me  fouucnant  de  l'ami- 
tié de  Merindor,  (Se  aucc  quelle  fermeté  il  m'a- 
uoit  recherchée  durât  l'horraur  de  ma  maladic> 
ie  ne  me  pus  empefcher  de  le  plaindre  5c  de  k 
regretter.  Et  foudain  que  cette  rcfolution  fut 
pritc,monpcre  me  commanda  de  ne  mclaiflcr 
plusvoiràluy  fi  ordinairement  que  de  coutu- 
me. l'auoue  que  ie  rcgrcttay  la  perte  de  ce  Chc- 
ualicr  en  qui  i'auois  reconnu  tant  d'amitié:mais 
Bcllimarte  qui  par  les  prcfcnts  auoit  aueucrlé  les 
yenxdemon  pcrc,fùt  caufe  que  ie  me  rciol-is 
ci'obcïr  a  celuy  qui  dcuoi:  auoir  tout  pouuoir 
fur  moy.  Il  efl  vrav  que  touchée  de  quelque  cô~ 
paffii^n  ic  fis  dclTein  d'en  aducrtir  Merindor, 
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alin  que  de  bonne  heure  il  fe  retiraft  de  nia  re- 
cherche, ^eirayail:  de  fe  diuertir  ailleurs. 

Le.lendemain  donc  qu  il  vint  raprefdinee  ef- 
fave.rcie me  voir çoname  de coadumc , foudain 
que  k  fcciis  qu  il  eftoic  À  la  porte  de  ma  cham- 
bre,ie  fuppliay  moB  père  decrouuer  bon  que  ie 
le  iilFe  entrer, &  que  iepeulfeluy  faire  encédre 
la  refolucion  que.Rous  auions  fait^  lafiii  qu'il  ne 
fullpas  plus  long-temps  abuféi  que  ThonneRe 
recherche  qu'il  m'auoic faite, les  elpcj-aces  qu'il 
luy  auoit  donne es,les  mentes  &  la  qualité  de  ce 
Cheualier  mentoienc  bien  qu'on  luy  donnad 
quelque  forte  de  contentement.  Mon  père  loiia 
grandement  mon  delfein ,  &  pour  nous  donner 
plus  de  commodiré,apres  Fauoir  fait  entrer  dans 
ma  chambre  il  fe  recira  dans  la  iîenne ,  &c nous, 
lailfaauec  mes  filles  dire  tout  ce  que  nous  y  ou-, 
drions.  Merindor  au  commencement  voyant  ce 
renouueilement  de  faneurs  ,  rentra  en  de  gtan- 
des  efperances ,  croyant  que  puis  que  monperc 
mefme  edoit  celuy  c]ui  luy  donnoit  cette  encrée, 
il  deuoic  auoir fait  quelque  reiolution  pour  fon 
contentement:mais  le  voyant  fortir,  &  puis  re- 
marquant en  mon  vifage  (Se  en  mes  façons  vne 
grande  froideur,  il  perdit  bten-toft  cette  nou- 
uelle  opiniojn;  ôc  mefme  lors  que  Tayant;  fait 
alîoir  auprésde  moy,ie  commençay^^deluy  par- 
ler de  cecte  forte.  ...        ::  -  V 

Vodre  mente  3c  la  bonne  volonté. qise  vous 
m'auezfaitparoiftre  m'obligenCjMerindor,  de 
vous  honorer  &  eftimer  autant  que  Cheualier 
de  cette  contxee ,  &  voudrois  par  quelqudbon 
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feiaiice  vous  pouuoir  rendre  tefmoignage  que 
i  en  ay  dUi-eilentimenCjhier  i'oii)  s  les  Vers  que 
vous  vîntes  chanter  loubs  ma  feneflrc  ,  qui 
m'onconuieede  vous  mettre  hors  de  la  doute 
oùpeut-ellre  vous  eftes  entré, pour  m'auoir 
vcuë  vn  peu  retirée  de  vous:  S  cachez  donc^Me- 
rindor^que  tant  que  i'ay  eu  quelque  op'nion  de 
faire  approuuer  noftrc  mariage  à  mon  pcre^i'ay 
vefcu  auec  vous  ,  ainfî  quVne  honcite  liberté 
me  Ta  pu  permettre-,  mais  maintenant  que  Tef- 
perance  m'en  eft  du  tout  oflee  ,  ie  crèirois 
commettre  vne  très-grande  erreur,&  qiif  pour- 
roic  auoir  le  tilcre  de  perfidie.  Ci  ie  vous  abufois 
plus  longuement  par  ces  petites  carelfes ,  qui 
amufcnt  &  trompent  lesieunesperfonnes  qui 
aymcnt:  Ne  croyez  pas ,  ie  vous  fiipplie ,  que  fî 
c'euft  efté  à  mon  choix,  ie  n  cullc  pluflotl  efleu 
Merindor  pour  palier  le  refte  de  ma  vrealiec 
luy,^ue  tout  autre  que  mon  bon-heur  m'euflr 
iamaispû  prefenter,  &  ayez  la  melmc  créance 
d'Arcingentonx  ',  carfirélecliô  luy  ch  cuftefte 
rcmife  ,  foyez  certain  Merindor,  qu'il  n'cuft 
iamais  ietté  les  yeux  que  lur  vous.  Cent  ôc  cent 
fois  qu'il  eft  venu  à  propos  d'en  parler,  ie  lay 
toufioursvcutantdilpoleà  vous  aymer  à:  ho- 
norer ,  que  ie  ne  fçay  ce  qu'il  n  cuftpas  fait, 
pour  donner  cognoilfance  à  chacun  déTcftime 
qu'il  fait  de  voftre  rnerité',  ôc  fans  doubte  il 
euft  efte  t'rop  content  &:rnoy  trop  heureare,s*il 
eufl  efté  ainfî  deftiné^que  l'eulfe  deu  pafTer  mes 
leurs  auec  vne  perfonne  telle  que  vous'étte's.Le 
Ciel  en  a  autrement  difporéj^c-s'eft  feruy  en  h 
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tyrannie  qu^il  a  youlu exercer  fur  moy,  de  celiir 
a  qui  11  ne  nous  eft  pas  permis  de  refiller.  Car 
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Gondebauc  meforce  d'erpoulcr  BelHmartc. O 
Dieux  .  Dorinde,  s'clGria  Merindor ,  frappant 
des  mains  J  vne  contre  l'autre,  Gondebauf  veut 
que  vous  efpouriez  BemmaitePlIlevcuc^luy 
d^l-ie  froidement,  &ievous  alîùrcqu  Arcm- 
gentorix  ôc  moy  auoiis  fait  tout  ce  que  nous 
auonspiipour  rompre  ce  ruineux  dellem,  ôc 
cpii  ny  a  pomt  d'autre  mo^^en  ^ue  la  mort. 

Puis,i-elpondit-cMiiîconanant,qu'ilyaencore 
ce  remède  tout  n  ell  pas  delelper^  ^  ôcfans  me 
çlire  autre  chofe  ny  me  vouiou-  efcouter,il  fortic 
H  promptement  de  ma  chambre  ,  qu'il  donna 
bicacognoilîancede  quelque  violente refolu- 
tion. le lappellay plufieurs fois ôc courus  a^res 
luy  lulques  dla  porte,  craignant  qu  en  cette  fu- 
rie il  ne  fiil  quoique  choie  de  mal  âpropos,mais 
tout  ftit  inutile ,  car  il  s'en  alla  fi  promptement,- 
quiirembloit qu'il  euftdesaifles.  Mo  pcrequi 
n  eftoit  pas  loing  de  là  m'oyantparler Tihaut, 
vint  vers  moy  ,  &  fçachant  comme  ce  icune 
Cheualierclloitparty,craignit  qu  ilnes'c  prift 
aBellimarte:&qu'apres,le  Pvoy  nenreiettait 
toute  la  coulpeiur  iious:Et  cette  coniideration 
tut  canfequ  allant  au  logis  de  Bellimarte,  iUuv' 
fUtentendrcleplusdifcrettement  qu'il  puflcV 
qui  s'eftoit  paiîe  entre  Merindor  &  moy ,  afin 
<ien  eftrç..derchargé  s'il  en  aduenoit  du  mal. 
Bellimarte  qui  eflcit  homme  de  courage,  ôc  qui 
auoit  toutg  1  authc^rfcé  £<  la  force  en  la^mJuy: 
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rcfpondit:  quil  ne  s'en  mit  point  en  peine,  &: 
que  liMerindorlbrtoit  defon  deuoir^ilfçauroic 
bienTy  remettre. 

Cependant  ceieune  Cheualier  tranfporté 
d'extrême  paffion,  s' alla  mettre  dans  Ton  logis, 
où  s' enfermant  dans  fa  chambre,  il  fe  mit  à  fc 
promener  à  grands  pas,  tant  hors  de  ioy-mcf- 
me  j  qu'il  ne  fç  auoit,  ny  ccqu'ilfairoit,  nyoù 
il  eftoiti  ôc  après  auoir  fak  piufieurs  tours  fans 
dire  mot,  en  fin  ne  penfant  pas  cftrc  ouy  de  pcr» 
fonne ,  il  commença  de  pat  1er  fort  haut  de  cet- 
ce  forte  :  Doncques  Dorindc  fera  poiîedce  par 
vn  autre,  &  Merindor  le  verra  de  le  fupportc- 
ra?  Doncques Tauthorité  d'vn  Tyran  prcuau- 
dra  par  de  (fus  mes  reruices3&  par  la  force  m'en- 
leucra  ce  qui  efl  iuftemcnt  deu  ?  Il  y  aura  vn  re- 
mède a  mon  malheur,  &  le  ne  mettray  pas  le 
fang  Se  la  vie  pour  empefcher  que  cet  outrage 
ne  mc,foitfiit?  Scia  s'arreftantvn peu  tout  i 
coupj-^il  recommençoit  à  marcher  6c  à  dire ,  il 
ne  fera  pas  vray  que  ce  voleur  de  mon  bien  en 
iouylfe  fansl'achepter  au  prix  de  fon  fang  ôc  de 
ma  vie,il  faut  (1  ie  dois  viure,qu'il  meure;  <Sc  fort 
à  propos,  m'a  dit  Dorindc,que  la  mort  ieule  en 
cftoitrvnique remède.  Mais,  difoit- il, encore 
plus  tranfporté  qu'au  commencement,  s'il.eft 
ainfi,  à  quoy  retardes  nous  dauantage,  <5c  pour- 
quoy  ne  mettons  nous  la  main  à  l'œuurequi 
m'eft  ineuitablc ,  fi  ien'ayme  mieux touj;ner  If 
fer  contre moy-mefmc,  _.     ..  i._ r 

Merindor  penfoit  cÛ:rc  feul  dans  (a  cKamEre 
&:  n  eftreouy  quedesmuraiHes^mais  de  bonne 
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fbrcune  Enphrolias  fon  fage  &  tires- cher  amy, 
vn peu auparauantl'eftant venu  chercher,  s^e- 
itoit  end ormy  en r attendant  Inr  ionlicl,  i&rne 
s'éftoit  éueillé  que  quand  ilauoit  commencé  de 
parler  fi  haut  :  &  dautant  qu'il  cognoiiloit  bien 
la  prompte  colère  dtce  Cheualier^l'oyant  par- 
ler auec  tant  de  padion.!!  fut  bien  aife  d'appré- 
dre  de  certe  forte  le  iuiet  de  s 5  courroux:  Se  auflî 
deîuylaiirervnpeudefchargerle  cœurpar  les 
paroles  qu'il  proferoit  3  fçachant  bien  que  de 
s'oppofer  aux  premiers  mouuemiïns  denoftre 
ame,  ne  fert  quelquesfois  que  d'allumer  dauata- 
ge  le  feu  de  fa  colère  :  mais  lors  qu'il  via  qu'a- 
près quelques  autres  paroles  femblables  a  celles 
que ie  vous  ay  dites  :  il  vouloir  ioitir  pour  les 
exécuter  auec  la  mefme  impetuofité  qu'il  les 
auoit  proférées,  il  fe  leuaprÔpterhent,&  le  cou- 
rut retenir  par  le  bras,  îe  priant  douyr  ce  qu'il 
vouloir  dire:  Menndor  ne  1  bâchant  fî  c'efloit  vn 
homme  ou  quelque  efprit ,  furpris  de  frayeur , 
faillit  à  tomber  de fi hauteur,  mais  reprenant 
incontinant  fes  efprits  ,  &  recognoilîànt  fon 
cher  amy  :  Heî  mon  Dieu,  Ihy  dit-il,  d'où  for- 
tez-vous  Euphrofias  ?  (Scccihmentvou^voy-ie 
icj^où  iepenfois  eftrefetiî?  Promenons  riôUsvh 
pÊU  enfènible ,  luy  refpondit  le  prudent  acmy,  & 
lorsque  vous  m'aurez  reipondu  à  ce  que  f'ay  à 
vous  dire,  ie  fatisferay  après  à  voftré  curfofité, 
&:  lors  ircoi:inua?E{l-ilpoiriblc,MeL-indo'r,que 
l^afmric  que  ic  vous  ay  côufiours  portée,  <Sç  celle 
Iqûè  vous  iii^ûézprohiife," vous  permette  de  fai- 
^re  d'extrêmes  rcroîûtiôhs''fans-'m'enpaiIerj  ^ 

ians 
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fans  vous  y  feruir  de  moy  ?  Pcnfez-vous  que  ie 
vous  ayme  C\  peu  y  ou  me  tenez-vous  pour  tant 
inutile ,  qu'au.t  ifraires  de  telle  impcrcauce,  où 
ie  ne  vucille ,  où  i?  ne  puille  point  vous  ieruu'? 
Pourquoy.  interrompit  Merindor,  me  tenez- 
vous  ce  langage?  Patce,  dit-il,que  i'ay  ouy  tout 
ce  que  vous  venez  de  dire,  penlantn'eftre  tnté- 
du  de  perronne,&  la  dangcreufe  ôc  honteufe  re- 
iolution  que  vous  auez  prile  fans  m'en  parler, 
hy  feulement  vous  donner  le  loifir  d'y  bienpen- 
fer  :  auez-vous  opinion  que  iene  fçachepas  que 
le  Roy  veut  que  Dorinde  foit  à  Bellimarte,  6c 
que  le  pcre  mcfme  y  confent,^  peut-eftre  d'au- 
tres encore  que  vous  ne  croyez^pas:toutc  la  vil- 
le n'eft  pleine  que  de  ce  bruit ,  &:  i'etiois  venu 
vous  trouucr  exprès  pourvousiedire,  (ivous 
n'en  edicz  point  encore  aduerty  ;  afin  que  vous 
vous  reioiufîiez ,  non  ieulement  à  la  volonté  du 
■Roy ,  mais  à  celle  du  ciel ,  contre  laquelle  aulTi 
bien  ne  fçauriez-vous  rciifter  :  car  Merindor,il 
faut  que  vous  Icachicz  que  Its  mariages  font 
faits  au  ciel ,  Ce  s  accompiilîét  en  terre  *  Les  ma- 
riages dites  vous,  reprit  incontuiant  Mcrindor, 
font  fait'sau  Ciel  ?  n  en  doutez  point ,  répliqua 
Euphr'ofiaSjvScc'eft  pour  cela  que  nous  en  voyos 
de  tant  inefpcrcz.  le  vous  aifeure,  dit  alors  M  c- 
rindor ,  que  ii  cela  ell ,  on  peut  dire  qu'il  ie  fait 
d*auflî  mauuais  marchez  au  ciel  qu  en  terre: 
mais  pour  tout  cela,  fi  ne  concluray-ie  pas  qu'il 
faillequc  Beilimartepollcck  Dorinde,  v?cquc 
Merindor  viue.   Il  faut,  reprit  Euphrofias,  que 
ce  que  les  Dieux  veulent  ordonner  de  nous,k)ic 
4.  Parc.  V 
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fait  :  mais  dites  moy  Ivlerindor,  quel  fcroic  vo- 
ïlredefTcin?  D'o{lerlavie,dit-il,à  quimevenc 
rauir  mon  contentem.enc  ?  Mais ,  adioufla  Eu- 
phrofias ,  quel  profit  vous  en  reuicndra-t'il?  6  ! 
s'efcrialeieune  Chcualier^que  la  vengeance  eft 
douce  :  La  vengeance^repric  le  fage  umv^cfl  vé- 
ritablement douce  lors  qu'elle  n'augmente  pas 
ioffence  que  nous  auons  receue ,  mais  h  vous 
tuez  Bellimarte,  neft-ilpasvrayquclemoin- 
'cire  chaftimét  que  vous  en  deuez  attendre ,  c'efl 
de  ne  demeurer  iamais  en  lieu  oùG  ondebaut  aie 
quelque  pouuoir,  &  fi  cela  eft,que  deuiédra  l'a- 
mour que  vous  portez  à  Dorinde?  Etnelt-cc 
pas  par  la  vengeance  que  vous  voulez  prendre, 
aggrandir  Toffence  que  vousauez  receué  ?  le 
r/eftimeray  iamais  cclny-là  lage  qui  fe  creueles 
deux  yeux  pour  en  ofter  vn  à  Ton  ennemy.    Ec 
quoy  donc,  dit  Merindor,  ie  verray  fans  relTen- 
timent  Bellimartepoifeder  celle  qui  par  raifbn 
ne  doit  eftre  qu'à  moy  ?  ie  ne  dis  pas  cela,  rcC- 
pondit-il,  au  contraire ,  (î  vous  me  voulez  croi- 
re, i'efpere  que  nous  la  pourrons  auoir,  cette 
tant  deilree  Dorinde:  Pourquoy  penfez-vous 
que  le  Roy  porte  auec  tant  de  paillon  B  ellimar- 
te ,  croyez-vous  que  ce  loit  pour  vous  faire  du 
mal  ?  nullement ,  c'eil:  pour  gratifier  E  cllimarte 
en  vne  affaire  où  il  ne  penfe  que  perfonne  ait 
intertil  finon  Arcingcntorix ,  S:  de  luy  le  Roy 
n'en  fait  pas  grand  ellat,  encore  qu'il  foit  des 
principaux  de  cette  co:ree,parce  qu'il  n'ellplus 
en  aage  de  le  pouuoir  feruir ,  &  qu'au  contraire 
Bellimartelepeut  faire;  car  il  faut  que  vous  fca- 
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chiez  que  laplalpaicdes  Princesfoncde  leurs 
fubieits  coinme  nous  failons  descheuaiix  qui 
font  deuenus  vieux  en  nous  leruant ,  le  plus  de 
faueur  que  nous  leur  faifous ,  c'eil  de  les  meccre 
au  coing  d'vne  elcuyericiansnous  en  plus  iou- 
cier,  au  lieu  que  des  autres  nous  femmes  foi- 
gneux  de  les  taire  bien  craitteri?c  bien  panfer: 
Croyez,  Merindor,  queics  Princes  font  la  mei^ 
me  d'trerence  de  ceux  qui  ne  leur  peuuent  plus 
faire  Icruice  ^  <Sc  de  ceux  qui  font  en  aage  éc  en 
eilac  de  leur  en  pouuoir  rendre  >&  c'eftcequi 
.me  fait  dire ,  que  h  vous  faites  entendre  au  Roy 
-l'inccreft  que  vous  auez  en  cecy ,  il  y  fera  conll- 
dcrationj^  vous  verrez,  que  silène  fait  rien 
pour  vous  3  pour  le  moins  il  ne  vous  nuira 
plus. 

.LelageEuphrofiasluyreprerentoittoutesces 
chofeSjnon  pas  qu'il  les  creu{l,<?c  qu'il  ne  péfaft 
bien  que  le  Roy  y  ctlant  engagé  de  parole,  dif- 
ficilement s'en  dcpartiroit-ili  mais  leulemenc 
pour  refroidir  vn  peu  l'ardente  colère  qui  cdoic 
allumée  cnrameîeMermdor5c(pcrâtquc  ii  cet- 
te première  impetuofité  pouuoit  cftrc  vn  peu 
alentie,  ilpourroit  puis.^p:cs  lercmcttrc  plus 
aifémentàla  railon  j  Se  de  faïc,  il  aduint  que 
Merindor  confiderant  ce  qu'il  luy  diioitj  ôc 
voyant  qu'il  y  auoit  quelque  apparence,  com- 
mença de  donner  vn  peu  de  lieu  à  la  raifon  ?  Se 
en  fin  ils  ne  partirent  point  d'cnlemb'c  qu'il  ne 
fuft  reiolu  deluiure  entièrement  ce  qu  Euphro- 
fias  luyxliroic,  iufqucsàce  que  toutes  les  ef- 
perances  fulFcuc  perdues,  e liant  lors  r^ifalu 
■        Vij" 
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ci'cffeducr  le  premier  deiIein3<Sc  à  mcfme  teinps 
aduilcrenc  entr  eux  d'employer  prés  du  "Roy 
ceux  qu'ils  penloient  y  auoir  plus  de  crédit.  Et 
iefage  amy  îuy  failoit  toute  choie  plus  facile,<Sc 
luy  promettûit  diuerles  alTiftaiices  de  plufieurs 
persôiies  delquelles  il  le  faifoit  fort,encore  que 
cela  nefuftpas,  icàchant  alFezqu'iln'y  aricii 
qui  loit  meilleur  pour  perfuader  ce  qwe  nous 
voulons,  que  de  donner  de  grandes  elperances 
à  ceux  qui  défirent  quelque  choie  grandement. 
Mais,  Madame,  oyez  ic  vous  Tuppiie  comme 
lé  Ciel  ieioue  dts  hommes,  ôc  comme  la  fortu- 
ne en  fait  côme  il  luy  plaill:  j  lors  que  Merindor 
fit  parler  au  Roy  Gondebaut  pour  le  fupplier  de 
îie  vouloir  point  forcer  Arcingentorix  à  donner 
ia  iille  à  Beilimarte  à  caufe  de  Tintereil  qu'il  y 
auoit,  ilrefpondit  qu'il  n'auolt point  creu  d'in- 
tereiîèrMenndor  quand  il  en  auoit  parlé,&  <]}i^ 
s'il  ne  rauoit  point  fait  encore, il  ne  le  feroit  pas 
à  l'aduenir  à  la  coniideration ,  mais  qu'y  cftant 
obligé  de  parole ,  il  ne  squ  pouuoit  plus  retirer 
i'ans  qu'il  y  allall  beaucoup  de  fon  authorité  : 
Voyla  Merindor  entièrement  defefperé  de  ce 
cofté-là,  &  Beilimarte  tellement  aiTeuré  d^eftre 
mon  mary ,  queles  articles  du  mariage  eftoienc 
delîa  accordez,  &  ne  failloit  plus  qlie  nous  pre- 
lenter  au  Temple.  Qui  n'euft  creu  que  cette  af- 
faire ne  pouuoit  plus  fe  rompre  ?  mais  voyez 
quelle  eixlanoire  malice  &  l'extrême  perfidie 
des  homes?  Et  vous,belle  Druydej&vousfagcs 
<5<:difcrettes  bergeres,apprenez  iurqu'où  peuuec 
<tHer  les  tromperies  qu^ils  nous  font  ?  Ne  voyla 
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pas  lors  que  toutes  choies eiloiencpreûes, & 
qîie  defia  chacun  s'eftoit  mis  en  ordre  pour  aller 
au  Temple,  qu'vnc  honnorable  matrone,  ac- 
compagn.ee  d^  deux  hlles  &:  de  trois  .efcuyers, 
viry:  à. la  porte  de  noftLC logis ,  quoy  qu'aueC 
beaucoup  de  p;ine,pour  la  grade  ?oule  du  peu- 
pic  qui  el^oit  accouru, 6c  faifant  demander  mon 
per^,  après  rauoiL-faliié  auec  beaucoup  deciui- 
lite,  Sei;^ixeiu-,luy  dit- elle  en  haulfantla  voix  en 
forte  que  çe;ax  qui  cfloient  autour  d'elle  la  pou- 
uoisent  ouyri  le  viens  vous  aduertir  que  ma  hiie 
que  ic  tiens  icy  parla  mam,  &  qui  s'appelle  Al- 
derinc ,  eil  femme  ôc  légitime eipoule de  Belli- 
marte  le  Vi( igoth,  &  que  quatre  ans  font  paifcz 
qu*U  l'elpoufa  publiquement  dans  Gergouic, 
ainfi  que  font  foy  les  atteftations  des  Druydes 
&  Comtes  de  la  Prouince,  que  ievousferay 
voir  en  la  prefence  du  Roy,  aux  pieds  duquel  le 
me  vay  iecter  }  afin  qu'il  me  foie  fait  iullice ,  & 
que  le  commun  droit  des  gés  me  foit  maintenu  : 
&  a  ce  mot ,  après  luy  auoir  fait  vne  jurande  re- 
uerence ,  clic  s'en  alla  droit  à  la  mailon  Royale^ 
non  point  fans  vn  grand  cry  que  le  peuple  fît, 
oyant  cette  nouuelle. 

Si  Arcingcntorix  fut  cftonné,  vous  le  pou- 
uez  iuger ,  puis  que  demeurant  comme  en  exta- 
rc,ilncpuftiamaisluy  refpondrevn  m.ot:  mais 
remontant  dans  la  falle  où  nous  eflions  prcfque 
tous  prefts  à  fortirj&'appellant  BclIimartc,Sei- 
gneur,luy  dit-il  tout  haut ,  cognoilTcz-vous  vnc 
Dame  qui  fe  nomme  Alderinc?  A  ce  mot  d' Al- 
deruie,nous  prifmcs  bien  j^arce  qu'il  changea 
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de  couleur. pouiquoy ,rerpondit-il, m&  le dema- 
dez-vous  ?  Parce,  répliqua  mon  père,  qu'elle  & 
fa  mère  font  venus  à  cette  porte  ,  dc-xous  font 
içauoir  qu'elles  s'é  vont  aux  pieds  du  Roy  pour 
luy  demander  iuftice  contre  vous.Contre  moy,] 
dit-il,  &:pourquov?  parcCjrefpondit  mon  pcre, 
que  cette  Alderine  eil  voflre  féme ,  &  que  vous 
n'ert^ouuez  point  efpoulcr  d'autre  tant  c]U'elle^ 
viura,  A  ce  mot  on  ouy t  das  la  falle  vne  voix  d'e- 
■{lonnement  de  tous  ceux  qui  y  elloient:^:  quoy- 
que  Beliimarte  vouluft  mettre  le  tout  en  rifee , 
éc  dit  que  cela  n'eftoit  point  vray  ,(Scque  c*cftoit 
vne  courcule  à  laquelle  il  ne  fc  failloit  pas  arre- 
ÙQïyny  pour  elle  retarder noftre  mariage,  fi  eft- 
çe  que  auidemes  parensn'cn  futd'aduis,  6c 
m.cins  encore  mon  père,  qui  luy  dit  franchemét 
qu'il auroic bien  telle  creace  de  cetteféme  qu'il 
vGudtoit.mais  que  quantàluy  ilneconfentiroit 
iamais  que  la  fdle  fufl  mariée,  que  cette  impo- 
ftare  ne  fuil;  eicIaircic.B  tllimarte  qui  efloit  gra- 
demenc  orgueilleux  de  fon  naturel,  Se  qui  outre 
c<îla-fe'voyoic  fort  fupporté  par  la  faueur  ciu 
RoVj  &  moy, dit-il,  Arcirgétorix,ie  vo'  dis  que 
ic  ne  me  ioucie  ny  de  vous  ny  de  voftre  fîlle ,  ^ 
qiieie  cognois  bien  que  ie  m'cftois  grandement 
dfcceu  en  Talliâce  que  ie  voulois  faire  nuecvous: 
Mo  père  qui  cftolt  ^enereux,&:  qui  encore  que 
chargé  d'à  g l'jfe  lefTéioit  des  Anceftres  defquels 
il  ctloit  deicédu,  i'ayme  mieux,BelIimarte,  luy 
dit-il ,  tjue  vous  ayez  efté  deceu ,  que  fi  i'auois 
eilî  tionipé  enla  vodre ,  de  laquelle  ie  fais  en- 
core moins  d'eftat  que  vous  ne  fçaunez  faire^n/ 
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ic  mi  fîile ny  de  moy.  Dieu  voulut  que  Belli- 
marte,  comme  ie  croy.n  o^ii^pcinc  ces  deinie- 
rés  paroles ,  eftanc  defîa  lorty  tout  en  colère^  de 
Dieu  Içait  en  quelle  confuiion  illailfa  toute  la 
compagnie  :  mais  de  Ion  codé  il  n'eftoit  pas 
moins  empctché  ,  parce  que  la  conicience,  qui 
"VMut  mille  tcfmoins  le  conuainquoit  de,  la  mau- 
uaife  aclion  ou^ii  vouloic  faire  :  Et  Dieu  fçait  iî 
cette  heure  ne  Rir  pas  h  plus  heureufe  de  toute 
ma  vie ,  puis  qiie  fî  cette  Dame  euft  retardé  va 
moment  daiiantage,  il  n'y  apoint  de  doute "^ue 
i'euilc  efté  mariée  au'jcluy^  carileftoit  tres- 
ccrtain  que  ce  perlide  auoit  vne  femme^^  corn- 
me  nous  apprifracs  depuis  il  l'auoit  quittée, 
pour  n'eftre  pas  alfez  riche  :  voyez  qu'elle  ed  la 
fcy  des  hommes  j  &  combien  malheureuieeft 
la  Fille  qui  fe  fie  en  eux ,  puis  que  cette  Alderine 
auoit  auparauant  eilé  longuement  recherchée 
par  luy,  &aaectantdepafîîon  Se  d'atfedtion, 
que  mal  aifémenc  eufl-on  pu  penfer  qu  il 
l'euû  deuquitcer,  &  Tauarice  toutesfois  plus 
forte  en  chalîa  depuis  hontculemcnt  l'amour. 
Tant  y  a  Madame,  qu'à  ce  coup  ic  fiis  de- 
liurec  de  ce  malheur  prefque  miraculeufe- 
ment ,  comme  ie  vous  ay  dit  :  car  depuis ,  Al- 
derine s'eftant  iertée  aux  pieds  du  Roy  ,  Se 
avant  conuaincu  Beîlimarte,  qui  nioïc  toute 
chofe  3  il  fuft  ordonné  qu'elle  feroic  tenue- 
de  luy  pour  fa  femme  légitime ,  Se  d^ffenfe  luy 
fuft  faite  fur  peine  de  chaftiment  de  iV'^n  ef- 
poufer  point  d'autre  ,  tant  qu'elle  viuroit. 
Plufieurs  s'cftonnoicnt  qu' Alderine  eftant  vue 
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foit  belle  fille  eulleflé  dckiircede  Bellimarce, 
pour  moy ,  de  qui  le  vifage  eftoit  vnpeu  moins 
qu'aiïi'eux,  &  quand  on  leur  diioic  que  c'eftoic 
par  auarice,iis  ne  le  pouuoien:  encore  que  diffi- 
Gilemenc ,  ayant  fceu  les  grands  prefens  qu'il 
nous  auoic  faits  depuis  peu  ,  Se  que   nous 
auions  rendus.  Mais  ils  ne  confideroienc  pas 
que  les  dons  qui  le  failoient  e(limerliberal,n'e- 
floicnt  pas  verkableir.ér  des  dons,mais  des  cho- 
Tes  preliees  ieulemêc,^  lelquelles  il  Tçanoïc  bié 
lay  deuoir  eflre  rendues ,  lors  qu'il  m'auroit  ef- 
poufee,  puis  qu^non  (eulemenc  cebicn4à,mais 
tout  le  noftre  auiîl  feroitiien ,  fî  bien  que  cetiie 
feinte  libéralité  eiloit  mefme  vne  tres-grande& 
très-certaine  auarice.  Mcnndor  qui  elloit  aux 
efcouccs,  refoiu  quand  il  n  j  auroit  plus  d'efpc- 
rance  de  ie  perdre ,  mais  auec  la  perte  de  B elli- 
marte,  ne  fuftpas  des  derniers  à  eftre  aduer:/ 
de  ce:te  tromperie ,  &z  comme fî  la  vie  luy  cuft 
eilé  redonnée,  il  loignit  les  mains  &  remercia 
les  Dieux  de  cette  grâce  auec  autant  d'affeclioii 
que  d'autre  qu'il  eu ft  iamaisreceue  d'eux;  &c 
puis  fortant  de  Ton  logis  s'en  vint  auec  le  plus 
de  hafte  qu'il  luy  fut  pofîîbje  au  mien  ,  où  il  me 
dit  des  paroles  les  plus  plailantes  qu'on  ie  fçau- 
roit  imaginer, queIquefoi.s  me  demandant  com- 
me ie  me  trouuois  de  mes  nopces:<5<:  s'ilfaiioic 
bon  cil  e  deux  à  vn  mary ,  &  parce  que  "le  ne 
fçauois  fi  i'en  deuois  rire  ou  pleurer ,  ie  luy  dis. 
Se  bien ,  bien,  Merindor,  ne  vous  mocquez  pas 
tat  de  ce  qui  m'eft  aduenu,  peut  eftre  qnâd  vous 
vous  marier ezj  trouuerez-vous  que  Yoftrefqa:e 
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aura  défia  vu  ancre  mary  ?  Si  cela  ell:,me  rerpon- 
dk-il ,  le  plus  fore  challera l'autre  delà rhaifon: 
mais  ie  vous  alfeure  bien  coutesfois ,  que  ie  nç 
crains  pas  que  cet  accident  m'arriue,  lîcen  eft 
par  vous.  Par  moy ,  repiiquay-ie  ,aS^  comment 
Tentendez-vous  ?  la  reiolution  que  i'ay  faitte^ 
vous  deffendra  bien  de  ce  mal  >  car  dans  peu  de 
iours  Ci  mon  pcre  me  le  permetjic  feray  Tvne  de 
cts  filles,  qui  n'ont  autre foing  quedcgaidec 
que  lefeuncmeufci  Comment,  reprit-il  inconr 
tinanCjVous  voulez  eflrcVeftalc.'Ie  la  veux  edre 
alîcurément,  luy  dis-ie^pour  m'ofler  d'entre  les 
hommcs,parmy  lefquels  ie  n'ay  iamais  rencon- 
tré que  de  la  perfidie,Vous  auez  torc,rerponditr 
il  froidement ,  de  ne  me  point  oftcr  du  nombre 
de  cpus,puis  que  icne  croy  pas  auoir  iam.ais  fait 
adion ,  Se  mefme  en  Taifeétion  que  ie  vous  ay 
voUce,  qui  puilFeme  mettre  en  ce  rang.    Vn, 
dis-ic  incontinanc,ne  fait  pas  nombre,  mais  que 
direz-vous  de  Theombre,  d'Hylas,de  Pcriadre 
ôc  de  Bellimarcer  ledirayjmerefpondic-il,  que 
ceux-là  doiucnt  etlre rayez ,  non  feulement  du 
rang  des  hommes,  mais  auiîî  du  nombre  des  vi- 
uants  ;  mais  que  pour  cela  tous  les  hommes  ea' 
doiucnt  eflre  blafii-wez,  ôc  moins  encore  Merin- 
dor,  ah  !  Madamc/permettez-mov  que  ie  vous 
die  que  c'eft  vnc  très- grande  miuilice ,  de  ciia- 
iHer  vn  nombre  infiny  d'innocents ,  pour  fore 
peu  de  coulpablcs>-:?v:  que  puis  que  les  fautes  sot 
perfonnelles ,  ceux-là  leuls  qui  ont  failly  doi- 
uentenfoutîfrirlechatlimentj  l'augiic,  Merin- 
4or  >  lu/  dis-ie,  que  vqus  auçz  raifon^mais  qup 


JI4  La  III I.  Partie  d'Astree, 
ien'ay  pas  tore,  puis  qu'ayant  trouiie  perfides  & 
trompeurSjtous  les  hommes  qui  m'onc  recher- 
chee^i'ay  rai  Ton  d'en  craindre  aurant  de  tous' les 
autres  ?  Voila  encore  vne  féconde  ofFence,  me 
<lit-iI,Doiinde,qui  n'eftpas  moindre  pour  moy 
quclaprcmiere,memetcâtdunôbredeceuxqui 
vous  ont  trôpee^Puis  que  vous  ne  mcfçauriez 
oller  du  rang  de  ceux  qui  vo'  on:  feruiepulques 
icy  rcpris-ie  hroidement,  ie  ne  puis  pas  dire  que 
i^ayeeftédeceuedevous ,  maisaumcen'acfté 
qu'à  la  &a  que  )es  autres  ont  e(l:c  trompeurs  :  Et 
que  fçay-ie  quel  vous  ferez  en  séblabic  occaiîô. 
Cependant  que  nous  padiions  de  cette  forte, 
mon  père  entra  dans  ma  chambre ,  encore  tout 
cfmeu  de  ce  qui  nous  eftoit  arriué ,  &  d'abord 
qu'il  vid  leieune  Gheuaher  ;  Et  bien  ,luy  dit-il 
Merindcr,en  foufriantjne  vous  eftes  vous  point 
mocqué  de  ma  fille  &  de  moy  ayat  fceu  i'erreur 
que  l'authorité  du  R  oy  a  failiy  de  nous  faire  cô- 
mettre  ?  Seigneur  luy  refpondit-il,  iefuis  trop 
voflre  ieruiteur  pour  faire  ce  que  vous  dites, 
mais  au  contraire,  ie  vous  diray  biê  que  i'ay  re- 
mercie les  Dieux  qu'il  vous  ayent  fait  cognoi- 
flre  la  mefchaceté  de  cet  homme ,  atîezà  temps 
pour  n'en  auoirpas  receule  déplaifir  que  fa  per- 
fidie vousprcparoit ,  encore  que  fi  ce  mal-heur 
nous  fi.it  arriué,&  ie  dis  nous,parce  que  ie  pren- 
dray  toufiours  part  à  vos  de(pIaifirs,»Sc  à  vos  cô- 
tentements,Si  cedefaftre  dis-ie,nous  fufladue- 
nu,  ie  lure  Heius  le  Dieu  fort, que  ce  mefchant 
n  eut  iamais  furuefcu  d'vne  heure,le  mometquc 
fa  trahifon  eut  elle  decouuerte ,  car  cette  efnee 
cuftlaué  fa  faute  auec  sô  propre  fang/ans  qu  v- 
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Î5C  feule  p;ourte  en  euft  elle  reieruee,  mais  Sei- 
gneur.IoiionsDicu  qu'il  n'a  ponit  efté  necefTai- 
rc  (d'en  venir  à  ces  excremitez,  &  vous  fouucnez 
s'il  VOUS  plaifl  à  l'aducnir ,  que  nos  vieux  pères 
ont  eu  raifon  quand  ils  ont  dic,qaenul  ne  fe  doit 
frotueràrherbcqu'ilnecognoiftpas.  Et,  Sei- 
gneur,il  y  en  a  cat  dans  cette  Prouince  defquels 
vous  cognoilfez  &  les  anceftres  &  les  biens ,  & 
qui  s'eftimeroiêt  heureux  d'auoirvoftre  alliacé, 
pourquoy  ne  vous  plaift-il  pas  de  nous  en  hono- 
rer, (i:  fî  le  CielmefaifoitalTez  heureux  pour 
obtcnir  cette  grâce,  dit- il,  fe  iettat  à  les  genoux, 
quels  feruices  ne  vous  rcndrois-ie  pas  le  rcfte  de 
ma  vie,  &  quelle  amour,  queldeuoir,  6j  quelle 
affeclio  ne  rcceuroit  DcrindedemoyiDorinde, 
dis>ie,quevousrçauezbiequei'av'toufioursa)-- 
mee  ôc  honorec,quov  qu  il  luy  foie  pu  adiiqnir. 
Ceb on  vieillard  qui  fçauoit  combien  véritable- 
ment ce  ieunc  Chciialiei'  m'auoit  toufiour s  fait 
paroiftre  d'amitié,  mefmc  durant  mon  mal,  le 
vov'antà  cette  heure  parler  auec  tant  d'affectio, 
creut,mais  ô Dieux  !  q'ii  n'y  euflaufîîcllcrro-'^ 
pcrqu'il  parloit  auec  la  mcfme  franchife  que  fcs 
octirSs  palTt^es,^v  Tes  paroles  prcséces  luy  témoi- 
*g'^ oient, 5«:  pour  ce  le  rclcuant,(S<:luy  tenant  vue 
mai:'  flir  reipauîe*,  Merindor,  luv  dit-il,  parlez 
vous  en  CheUalier  tel  que  vous  eftcs,  ou  bien  fî 
cen'ed:  que  par  ciuilité,  <Sc  en  façon  de  Courti- 
fan  ?  le iure,  Seigneur , luy  refponditMl,  que  ia- 
mais  ienepenfav  à  commettre  vne  action ,  in- 
digne du  nom  que  ic  porte  ,  Se  les  paroles 
que  ie  vous  œs  me  partent  du  ccs'jr,auec  tant  de 
iînccricé,queicprieBellcnus  dem'oflcr  d'entr-^ 
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les  hommes,  toncesfois  &  quinces  que  i'y  con- 
treuiendray.  Si  cela  eft^ucpri:  Arcingentcrix,^ 
que  veritableméc  Bcllimarte  ait  vne  autre  fem- 
me j  (Se  que  voftre  mère  conlente  à  ce  que  vous 
deiîrez,  ie  vous  promets  dis  à  cette  heure  ,  Do- 
linde pour  voilre  eipoufe,  &:  ie  prêds  les  Dieux 
Pénates  qui  nous  eicoutcnt,  pour  cefmoings  de 
la  parole  que  ie  vous  .donne.  Etmoy ,  adiouila 
Mcrindor,  aprcr  vous  auoir  baiféles  mains ,  de 
cette  grâce  que  l'eftime  la  plus  grande  que  ie 
puiirciamaisreceuoir,deuat  ces  mefmes  Dieux 
Pénates ,  ie  reçoy  voftre  promclfe  aucc  les  cô- 
ditions  qu'il  vous  plaifl  de  me  la  faire.,<S:  dés  icy 
ie  me  donne  avons  comme  a  mon  père  3c  Sei- 
gneur, &  â  Dorinde  comme  à  ma  Dame  ôc  mai- 
{lrefre,<S:  vous  iure  à  tous  deux  vne  arfccbio  lans 
lin,  ^  vne  obciifance  perpétuelle. 

^i  eft-ce ,  Madame,  &:  vous  belles  ôc  dif-^ 
crettes bergères,  qui  oyant  ces  proteftations 
auec  tant^d'appcrcncc  de  franc hife^n'euft  penié- 
qu'elles loicoicnt du  cœur.  Mais,  helas  !  auiïï 
faifoient  elles ,  elles  fortoient  bien  veritabl^î- 
ment  du  cœur,  mais  d'vn  cœur  le  plus  merchât, , 
Se  le  plus  perfide ,  que  iamais  ai:  eu  homme 
traiflre  &pariure,  &  certes  il  fuiEfoit  de  dire 
homme,  lans  y  adioutler  traiflre  &  pariure^ 
puis  que  ie  croy  n'y  en  auoir  point  d'autres  fuF 
la  terre.  Or  donccettuy-cy,ruiuant  le  naturel  Se 
la  couflume  de  tous  les  autres ,  part  d'auprès  de 
nous  auec  les  aireuraces  que  ie  vous  ay  dites ,  Ôc 
en  apparence  plein  de  tant  de  contentement, 
^u  il  fembloit  que  iamais  homme  ne  l'auoit  tac 
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eflé  5  &  s'en  va  au  Palais  pour  apprendre  îesaÂ 
feurees  nouuelles  d' Aldenne,  Ôc  de  sô  maiiage, 
il  s'en  reuint  le  foir  melme  nous  trbuuer,<Sc  nous 
en  donner  les  aileuraces^nôus  difanc  que  lé  Roy 
ayant  veules  attefliations  des  D  ruy  des,  &  Com- 
tes de  G  ergouic,  auoic  fait  paroiftre  d'eftre  gra- 
dément  oifcnfé  contre  BelHmarte ,  &  luy  auoit: 
commcndé  d>e  iortir  de  les  Ellats ,  ôc  ne  fcpre- 
fénteriamais  deuant  fcs  yeux  ,  que  toutesfois 
quelques-vns  de  fes  amis  qui  eftoiét  des  princi- 
paux,&  des  plus  authorifezprés  de  Gondcbauc, 
efpdroieht  d'auoir  fa  grâce, lors  que  la  colère 
du'Roy  feroic  vn  peu  palîèc,Et  il  aduint  de  cet- 
te forte:  car  quelque  temps  après  ils  firent  ià 
paix,par  le  moyé  mefme  d' Aldcrine ,  qui  ic  letta 
aux  pieds  de  Gondcbaut,&  à  laquelle  il  remit  la 
faute  de  Ton  mary,i  condition  ep'il  viuroit  auéc 
elle  comme  il  deuoit. 

Cependant  que  ces  chofcb  aduindrcnt ,  il 
ferribla  que  Dieu  le  voulut  mocqucr  de  Perian- 
dre:  carie  Printemps  où  nous  cntrafmcs,  &c 
quelques  remèdes  qu'vn  vieil  Ivlyrc  me  donna, 
me  remirent  le  teint  6c  le  rcfte  du  vifage  en 
meilleur  eftat  que  iencTauois  iamais  cuj  &de 
fait ,  mes  compagnes ,  dit-elle ,  fe  tournant  vers 
les  trois  eftrageres ,  voyez- vous  pas  qu'au  lieu 
d'eftrc  empiré ,  il  femble  eftre  en  meilleur  eftat 
quevou5  ne  l'auez  iamais  veu  ?  Et  il  aduint  que 
tout  ainfi  que  ma  laideur  auoit  chalfé  loing  de 
moy  Periandre,  mon  vilagc  s'eftantremis  ic 
rappclla  bien-to(l  après.  Vous  pourrois-ie  dire 
la  joye&:  locontenterpent  de  Mcrindor,voyanc 
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qne de iour en iour. l'allois  reprenant ccque i'a- 
uoispèrdu,  6c  ne  pouuant  à  ce  qu  li  diloiCjiouf- 
■frirvn  plus  long  dilay^mentàlaconclufion  de 
noÛrc  mariage,il  prella  de  force  mon  peie,qu'  il 
lux  donna  congé  d'aller  crouuer  la  mère  pour 
aùoir  Ton  coniencemenCjn'y  ayant  pîus  rien  c]ue 
cela  qui  le puft  retarder.  O  Dieux Iquandiepé- 
fe  aux  nouuelles  proteftacions,  qu'en  s'en alianc 
il  fie  5  &  à  mon  père  &  à  moy,  le  ne  fçay  comme 
depuis,  la  terre  ne  s- ed  ouuerte  cent  fois  pour 
l'engloutir.  \'[  \ 

ie  ne  ferois  que  vous  èrinùy  cr ,  Madame,  de 
redire  icy  par  le  menu  tout  ce  qu'il  fiftitanty-a, 
que  comme  fi  en  m'eloignant  il  eull: perdu  la 
mémoire,  &  de  moy,^  de  tous  Ces  fermés,  trois 
Lunes  après  fon  départ,  il  m'enuoyavndefes 
frères  auec  la  lettre  que  le  vous  vay  lire  j  car  ie 
Tay  toufîours  gardée  foigneufement  pour  le 
conuaincre  de  fa  perfidie.  Se  lors  mettant  la 
main  dans  la  panetière,  elle  en  tira  vn  papier  ou 
elle  Icut  telles  paroles  : 

""""^  L  E  T  T  Pv  E 

DE      M  E  R  I  N  D..O  R 

A       D    O   K    I    N    D   E. 

PLetéJî  CL  Dieu.heue  Dorinde^que  ie 
nefujfeplm  au  monde ^  ou  bien  cfue 
ie  ne  fujfe point  Jils  de  celle  qui  eji  ms 


Livre  Qvatriesme*  31^ 
mère  3  ou  peur  le  moins  que  iefujfe  mon 
frère  mefme  y  afin  que  comme  lioRrc 
très  humble  fer  uiteur  iepujje  obtenir  le 
bon-heur  que  te  luy  defre  9  puis  quil  ne 
me  peut  ejire  permis  eflant  ccluy  queie 
fuis,  ï offre  que  tant  a  regret  te  \^ousfais 
de  luj ,  tefmoignera  bien  a  chacun  que 
'Véritablement  les  mariages  font  or- 
donnez^dans  le  CUL 

N'efles-vous  point  eftonees,repnt  Dorindc,' 
difcretces  &  belles  bergeucs,  d'ouiroue  Merin* 
dor  m'aie  efcric  cette  lettre ,  lors  que  par  raisô  il 
le  deuoit  moins  faire;  car  s'il  auoit  à  me  cpittcr, 
il  me  femble  que  ce  deuoit  eftrc  lors  que  ie  de- 
uins  laide,&  que  Periâdre  en  fît  de  melmeritiais 
à  quelle  raifon  méprifer  l'horreur  de  m 5  maljHC 
ic  Ibucier  point  de  la  difformité  de  m5virage,(Sc 
me  rechercher  en  ce  cemps-là  auec  tat  d'ardaur 
&:  de  violencejpour  après  me  quitter  en  vne  fai- 
fon  où  ce  que  l'on  appçlloit  beauté  en  moy  m*a- 
uoic  cfté  rendu,  &:  qu'il  lembloit  que  rie  ne  pud 
plus  nous  ieparer  que  fa  feule  volôtéou  pluftoil 
légèreté.  l'auoue  la  vérité,  iefus  tellement  tou- 
chée de  cette  action, que  defiors  ie  iuray  au  grad 
Tautates  deiamaisne  me  fier  en  homme  quel- 
conque, (Se  de  fuir d'orefnauant  dételle  forte 
Cous  ceux  qui  en  porteroiét  le  nom,que  ie  n'au- 
reis  iamais  ny  amitié,  ny  pradlique  auec  eux 


^»i6  La  III I.  Partie  d'Astree, 
Monpcrequi  Iceut  ces  nouueîles,  s'en  offenca 
autanc  que  moy,  &:  cela  hit  caufe  que  fans  mec- 
Cré  en  grande  délibération  la  demande  que  le 
frère  de  Meiindor  luy  lit  de  moy ,  il  le  renuoya 
âuec  vne  fort  prompte  refolutioUjà  içauoir^que 
fa  fille  n'eftoit  nypour  Meriiidornypour  ion 
frcrc  5  Se  qu'il  en  auoic  difpofé  ailleurs,  de  parce 
oue  ceieune  hommemc  demanda  la relponcc 
ce  la  lettre  qUc  Ton  frère  m'auoit  efcrite  parle 
cengé 'de  mon  père,  ie  la  liiy  fis,  elle  eftoit  celle: 

RESPONCE. 

D  E        D  O  R   I    N    D   E, 

[a    m  e  r  I  n  do  r. 

PUuft  a  Dieu  y  infdtUe  Mertndor^ 
que  'VOUS  nefuj^iez^  point  en  terre , 
en  que  ie  neujfe  iamAis  eu  des  yeux 
pûur  Vous  Voir,  ou  pour  le  moins  qne 
ie fuffe  homme  pour  quelque  temps  y  ts^ 
non  pcvs  vne  fille  \  afin  que  comme  vo- 
Jire  mortel  ennemjyie  pujfe  tirer  de 
tjoflré perfidie  la  "vengeance  que  ie  puh 
tien  defirery  mais  qui  ne  m'ejipermife 
eflant  telle  queie/uis.  L'offre  que  vous 


me 
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me  faites  de  njolire frère ,  (^  aue  te  re- 
fufey  tefmotgnera  k  chacun  3  cjue  le  niâ^ 
nage  de  lay  rjn  de  moy  napointejlé 
fait  doim  le  Ciel^pour  le  motnSy  te  vous 
âifftireqwd  ne  s  accomplira  iamaiécn 
ttrre. 

Or  Madame,  ne  voila  pas ,  continua- 1' elle,' 
trois  des  plus  infignes  inlidslitez,  fans  que  ie 
parle  des  autres^qui  ay et  iamais  elle  faites  con- 
tre vne  fille ,  &  quand  le  n'euife  iamais  eu  autre 
iîiiet  de  ccgnoitîre  la  perfidie  des  hommes, 
n  eft-il  pas  viay  que  celles  que  ie  vous  ay  ra- 
contées font  telles ,  qu  ilfaudroit  eftre  du  tout 
fans  yeux,  &  fans  cognoiilance  pour  fe  fier  ia- 
mais à  perionnc ,  qui  en  ait  le  nom  ou  la  figure? 
Ettoutesfoiscefeioitpcu  dechofe,  fifeuleméc 
ces  trois  ennemis  ne  m'auoient  donné  que  ce 
fuiet  de  les  hair:m,ais  oyez  encore  ic  vous  fup- 
piie  ce  nue  la  fortune  me  prepara^fSc  ie  m'alfure 
que  vous  auouerez  que  la  haine  que  ie  porte  a 
ce  perfide  animal ,  que  l'on  appelle  homme,  efl 
fondée  fiir  vne  très- iu (le  raifon. 

Dorinde  vouloit  con:inuer  le  difcours  qu'eK 
le  auoit  commence ,  quand  vn  grand  bruit  de 
pcrfonnes  à  cheual  rendeftourna  :  ces  belles 
bergères  n'ayants  pas  accoutumé  de  voir  en 
leurs  hameaux  lemblahles  aifemblees,  accou- 
rurent toutes  par  curiolité  fur  la  porte,  &  aucc 
elles  Dorinde,  &c  les  autlts  Eilrangeres eu. fi^ 
4.  Part.  X 
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rent  d^  mefme:  elles  virent  donc  pailer  le  long 
du  chemin  quicouchok  preiquela  porte  de  co- 
te cabane  douze  ou  quinze  perionncs  aiïez  bien 
montées  ,  &  qui  eftoient  armées  à  la  façon  des 
Bourguignons  ,  ayant  vn petit  habillement  de 
t<il:e  5  ôc  des  manches  de  maille ,  auec  vne  cotte 
d'armes  en  ekailie,  &  vn  petit  iauelot  à  la  main 
droitte  ,  auec  vn  léger  efcu  à  la  main  gauche. 
Ces  gens  marchoient  en  foule,  &: toutesfois à 
leur  tefte  edoic  celuy  qui  fembloit  les  conduire, 
ce  qui  fe  pouuoit  iuger,  fuftàlabontéde  Ion 
che^aT,  qui  eiloit  beaucoup  plus  beau  que  ceux 
d^c's  autres ,  fuft  à  la  beauté  de  Tes  armes  qui 
eftoientprefque  toutes  dorées,  &  à  vn  grand 
pannache  ,  qui  le  rendoit  remarquable  entre 
tous  Tes  compagnons.  Cette  trouppe  mar- 
choit  allez  ville,  <Sccela  eftoit  cauie  du  bruit 
que  les  armes  &  les  pieds  des  chenaux  fai- 
loient  :  car  quant  à  eux ,  ils  ne  parloient  guère 
haut  ,  quoy  qu'ils  tmlfcnt  bien  quelques  dif- 
cours,qui  mal-âiiément  pouiioient  élire  enten- 
dus. Lors  qu'ils  pairerent  prés  de  ceite  caba- 
ne, ils  iecterent  les  yeux  fur  ces  bergères  qui 
s'efloient  cuneufement  auancees  fur  la  porte, 
&lesvoyansfî  belles,  ilss'arrefterent  vnpeu, 
rauisprefquede  voir  de  ii  beaux  vifàges  en  ces 
lieux  champeftie s  ;  &  comme  ils  portoient  at- 
tentiuement  les  yeux  fur  elles,  tout  à  coup  celuy 
qui  les  commandoit ,  ô  Dieux  !  s'elcna-t'il,  ne 
voila  pas  Dorinde?ellequi  s'ouyt  nommer,  re- 
marquant le  vifage  de  celuy  qui  auoit parlé, le 
recoguut  inconcinant,pour  Fauoir  vcu  fort  fou- 
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uentprés  du  Roy  Gondcbauc ,  &  cela  fut  eau- 
fe  que  craignant  quelque  violence ,  elle  le  reti- 
ra dans  la  cabaiic  pour  eifayer  de  s'y  cacher: 
mais  luy  aircuié  encore  dauantage  par  cette 
adionque  c'eiloit  Douinde,  le  iette  inconti- 
nant  en  ^crre,  &  cinq  ou  lix  de  fçs  compa- 
gnons auec  luy  3  &  entrant  allez  indilcrette- 
ment  parmy  les  lîlles  ,  vindrenc  où  Dorinde 
s'eftoit  retirée,  qui  toute  tremblante  de  peur, 
fe  cachoit  le  viiage  auec  les  mains,  &  eiloicde- 
ucnuë  pafle  comme  la  mort.  Céladon  vctlu  en 
fîlie  Druyde  ,  euft  bien  voulu  alors  auoir  des 
armes  pour  eilàyer  de  repoulïer  V  inuire  que  ces 
étrangers  fcm.bloient  vouloir  laire  à  cette 
belle  fille  5  &:  ne  pouuant  toutesfois  fupporter 
qu'en  fa  prefence  quelque  outrage  Juy  fuft 
faidjCar  encor  que  Berger  il  ne  pouuoit dé- 
mentir fa  nailTancc,  il  via  premièrement  de 
remonllrances  Se  de  prières  ,  &  voyant  qu'il 
n'cftoit point  cfcouté,  iSj  qu'au  contraire  ils 
s'cfForçoient  d'emmener  cette  fille  toute  efplo- 
reehors  de  la  cabane,  il  ne  fe  pull  empeTcher 
deioindrela  force  à  la  parole,  ôc  fortant  des 
termes  de  fille  ^  refillier  en  homme  à  cette  vio- 
lence. Le  Capitaine,  &  Tes  folduners  fefiif- 
fcnt  bien  dcîtaicls  ayfémcnc  de  luy  ,  s'ils euf- 
fcnt  creu  que  c'eull  cfté  vn  homme, mais  le 
croyant  vné  fille  Diuyde  ,  le  rcfpecldurexe, 
ôc  rhonneur  &  la  rcuerence  qu'ils  portoienc 
à  fon  habit,  les  faifcit  aller  auec  plus  de 
Confidcration.  Toutes  le3  autres  filles  qui 
virent  l'ciforc  de  cette  Druyde ,  à  Ton  exem- 
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pie  eiïayoienc  de  lauueL"  Dorinde  ,  &  il  n'y 
a  point  de  doute  que  cette  foibîedeffenceles 
euftlonguemenc  entretenus, n'eull  efté  queii 
fin  le  Capitaine  fe  mettant  en  col  ère,  fit  figne 
que  fans  conllderation  de  ces  filles  ,  ils  vfaflènc 
de  force ,  &  qu'ils  emportalTent  Donnde  :  par 
fortune  alors  Céladon  tenoitparles  bras  ct% 
homme,&  auec  tat  de  force  qu'il  ne  fe  pouuoic 
défaire  de  Tes  mains,&  Allree,  Se  Diane  etloiéc 
aux  deux  coftez  de  Dorinde5&laretenoiêt  par 
les  bras,mais  les  folduriers  qui  auoient  eu  le  fi- 
gue de  leur  chef,pouirants  &  Tvne  Se  l'autre  af- 
fez  rudementjContraignirent  ces  bergères  de  la 
iaicher,&  auec  tant  de  violence  qu  Ailree  tom- 
ba. Au  cry  qu  elle  fid ,  la  feinte  Druyde  tourna 
la t€ll:e,6cla voyant  tant  indignement  traittee» 
elle  deuint  furieufe  comme  vn  Lyon  outragé, & 
kfchanc  celuy  qu'elle  tenoit ,  courut  à  F  info- 
lent  qui  luy  auoit  fait  vn  fi  grand  outrage, qu  cl* 
le  iugeaeftre  celuy  qui  emportoit  Dorindehors 
delà  cabane  ,  autpelelle  donna  vn  fi  grand 
coup  de  poing  iîir  le  vifage ,  que  tout  ellourdy, 
elle  le  contrargnit  de  iafctier  Dorinde  cpi  eftoic 
défia  hors  de  la  porte ,  Se  après  auoir  chancelé 
deux  ou  trois  pas,il  alla  tomber  entre  les  iam- 
bes  des  cheuaux  de  fies  compagnons,  qui  lefou- 
lerentdeforte  aux  pieds, fans  le  vouloir  faire, 
que  depuis  il  ne  fift  pas  grand  effe6b  contre  ces 
belles 'filles  :  le  Capitaine  cependant  n'eftanc 
plus  entre  les  mains  de  cette  Druyde,  qui  s'en 
eftoit  reuenuë  pour  releuer  Aftree,  &  voyant 
qu'on  auoic  mis  Dorinde  hors  de  ce  lieu, en  for- 
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tit  aufîî  pour  la  faire  enleuer ,  ainfi  qu  auoit  efté 
fon  c  elîcin  :  mais  lors  qu'il  fuil  dehors ,  il  vid 
quefes  copagnoiis  qui  cdoiêtà  pied  couroient 
parmy  les  champs  aprcs  eilc^qai  fembloit  auoiu 
des  ai  fies  aux  pieds,  tanc  la  peur  luy  donnoit  de 
vicelfcAu  CQmmencemencil  cnrioic,  car  il  ne 
croyoit  pas  qu'en  fin  elle  ne  fudpnie  :  mais  ce- 
pendant qu'il  regardoit  cette  nouu elle  chalïe, 
telle  pouuoic-on  direlahiictede  Dorindej&Ia 
pourluicce  de  ces  gens  ,  ils  virent  paroiilrefix 
Cheualiers^quibieii  armez  &  bien  montez,ve- 
noient  parle  mefine  chemin  qu'ils  auoient  fait. 
Au  commcacement  ils  alloienc  d'vn  train  tel 
qu'on  a  accoutumé  de  marcher  quand  on  veut 
faire  voyage  ,  mais  quand  ils  virent  tant  de 
perfonnes  courre  après  vne  fille ,  ils  s'aduance- 
rent  tous  enfemble  au  galop^pour  s'oppofer  à 
l'outrage  qu'ils  iugeoient  bié  qu'on  luy  vouloic 
faire.  Ils  ne  purent  toutesfois  y  arriuer  fi  toft, 
que  défia  Dorinde  ne  fuft  prife.  Se  parce  qu  elle 
ne  pouuoitfe  defFcndre  d'autre  façon,  ils  virent 
qu'elle  le  ietta  à  genoux 5  leur  tendit  les  mains, 
&fe  mit  aux  prières  &  auxfupphcations  :  Ces 
folduriers  au  contraire  fans  compaflîon  la  pri- 
rent ,  Se  la  vouloient  emmener ,  lors  que  ces 
Cheuaîiers  y  arriuerent ,  qui  cfineus  de  pitié, 
sas t: u:csfois cognoillre encore  DorindCjS'op- 
poferent  à  cette  violence,mais  tout  à  coup  l'vn 
d'encr'eux  icttant  les  yeux  fur  elle  ,  &:Iare- 
cognoiifant  :  Ha  !  canaille ,  dic-il ,  Se  indignes 
déporter  les  armes,puis  que  vous  les  employez 
{îmaljCeirez  d*outrager  celle  que  chacun  doit 
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feLiiir  Se  ho  :oi-eL- ,  ou  autrement ,  continua- t'il_» 
mettant  la  main  à  refpee,  ie  vous  chaClicray 
comme  vous  mentez.  Seigneur  Cheualicr^rei-- 
pondit  Tvn  d'entr'eux,  le  Roy  Gondebaut  nous 
a  commande  de  faire  ce  que  nousfaifons,  ôc 
perfonne  ne  fe  doit  ,ny  Tepeud:  oppoierà  fa  vo- 
lonté. Et  à  ce  mot ,  fans  fe  foncier  de  la  menace 
QuCheualier,le  voyant  peu  accompagné,  & 
que  fon  Capitaine  &  fes  compagnons  venoicnt 
à  fon  fecours ,  il  continua  ion  chemin ,  dequoy 
le  Cheualier  fuft  tant  outré  de  colère ,  qu'il  luy 
donna  vn  Ci  î^rand  coup  fur  l'efpaule  ,  que  la 
chcmifc  démaille  ne  puft  empefcherqu  il  n'en- 
traft bien  auât  dans  la  chair.  Etenmefnetëps 
le  voyc'nt  vn  peu  feparé  de  Dorinde,  le  heur- 
ta de  telle  forte  aucc  le  Chenal,  qu'il l'ennoya 
tomber  à  quatre  ou  cinq  pas  de  là:  cependant 
les  autres  Cheualiers  s*auanc€rent  contre  le 
Capitaine  &:  la  trouppe  ,  qui  fans  leur  dire  mot 
les  attaquèrent  furieufçment  :  il  eft  vray  que 
çeux-cy  eftans  mieux  montez  &  mieux  armez, 
&  Cheualie;:s  au  refté  de  plus  de  courage,  qv.oy 
qu'ils  fùlfcnt  beaucoup  moins  en  nombre,  ne 
laillerent  de  les  traitter  >  de  foite  que  le  combat 
ne  dura  pas  vn  quart  d'heure,  dautant  que  le 
chef  ayant  efté  tué,  les  autres  bien-toll:  après 
ic  mirent  en  dtlroute,  &:  s' enfuirent, qui  çà,  qui 
là,à  la  plus  vifte  courfe  de  leurs  chenaux.  Il  eft 
bien  vray ,  que  ce  qui  fuil  caufe  d'vne  fi  prom- 
pte victoire,  fafl  qu'vne  partie  des  premiers 
efloicnt  à  pied  ,  &  n'auoient  pu  reprendre 
Içurs  çheuaux ,  qui  s'edoicn:  efgaiez  par  ks 
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champs:  mais  comme  il  adment  pi-efque  touf- 
jours  qu'en  vn  combac  ,  les  vus  par  leur  more 
achetcent  le  prix  de  la  vicloire  a  leurs  com- 
pagnons ,  aufïï  aduinc-il  ,  que  de  fes  hx 
Cheualiers  il  y  en  eail:  deux  de  tuez,&  vn  telle- 
menc  bleiîe  ,  qu'à  peine  fe  pouuoit-il  tenir  a 
Cheual. 

Dorindc  qui  auoit  vcu  ce  fecours  tant  inefpe- 
ré,  encore  qu'il  luy  icmhlall:  bien  de  recognoi- 
flre  la  voix  de  celuv  qu'elle  auoit  ouy  parler» 
mais  n'en  cftant  pas  bien  aifuree ,  a  caufe  que  le 
heaume  l'en  empcfchoit  vn  peu ,  fe  recira  vers 
les  compa  j ncs  toute  tremblante ,  vn  peu  moins 
efpouucnteccoutesfois,  qu'elle  n'eftoit  quand 
ellcfe  vid  faifir,  aucc  tant  de  violncce,  mais 
quand  on  luy  raconta  la  fin  du  combat  ,  car 
elle  s'eftoit  retirée  dans  le  fonds  de  la  cabane, 
&  que  peu  après  on  luy  dit  que  l'on  app or- 
toit  l'vn  de  ces  Cheualiers  qui  l'auoient  dé- 
fendue ,  grandement  blelK  ,  elle  fortit  toute 
e(pluree  pour  le  receuôir  &:  le  fecourir  en 
tout  ce  qui  luy  feroïc  pofïïble,  &  parce  que 
fes  trois  compagnons  luy  auoicnt  d'abord 
ode  le  heaume  pour  luy  donner  de  l'air, 
aulîî-toft  quelle  ietca  l'œil  defliis,  elle  rcco- 
gnut  que  c'efloit  Bellimarte,  dequoy  elle  fufl 
tellemcnu  furprife  ,  •[u  elle  ne  fçauoit  fî  ce 
qu'elle  voyoït  n'eftoit  point  vn  fonge;  mais  ce- 
pendant les  crois  CheuaHcrs  le  ppferent  fur  vn 
lict,  &  en  mefme  temps  oftant  leurs habillç- 
lemens  de  tefte,  il  y  en  euft  deux  qui  fe  vindrent 
jetcer  à  eenoux  deuanc  elle  ,  &  luy  picnanw 
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chacun  vne  main,  les  luy  bailerent  en  fiQne  d  o- 
beylTâ^cepluhenrsfois,^a^squ  eileleurditvne 
feule  paro!e,tanc  elle  eftoit  furpnfe  de  les  voir; 
car  Tvn  d'eux  efloic  Merindor,  (ScFautre  Pena- 
dut:  O  Dieux  !  s'efcria-c'elle  en  fin ,  quand  elle 
pût  parler,  ô  Dieux  !  eft-ilpoffiblequ  il  faille 
que  iefois  tant  obligée  aux  trois  hommes  qui 
me  Font  hayr  tous  les  hommes.  Merindor  alors 
prenant  la  parole,  ne  vueillez  pas,  ô  Dorinde, 
luy  dit-il,par  vos  desfaueurs  ordinaires  amoin- 
drir le  contentement  que  le  Ciel  nous  a  don^ 
né  de  vousauoirfi  à  propos  rendu  tefi-noigna- 
ge  que  nous  vous  aymons  plus  que  vous  ne  le 
voulez  pas  eflre  de  nous  :  &c  puis  continua  Pe- 
riandre,  que  le  Ciel  nous  a  efleus  pour  vous 
rendre  ce  petit  feruice/oyez  contente.de  croire 
qu  il  ne  pouuoit  point  faire  efle-cliion  d*autres 
qui  vous  eulfent  votié  tant    d'aiïecHon  que 
nous  ,  (?c  comme  tels ,  receuez  de  bon  cGîur 
la  volonté  que  nous  auons  eue  de  mettre  no- 
flre  vie  pour  repoulfer  la  violence  que  l'on 
vous  a  voulu  faire.     Quant  à  moy ,  interrom- 
pit Bellimartc  ,  tournant  lentement  la  tcde 
vers  elle  ,  ie  protefte  que  iem'en  vajle  plus 
content  du  monde  attendre  Taùtre  vie  ,  puis 
que  ie  perds  cette-cy  pour  voftreferuice  ,  Se 
û  vous  voulez  qne  ie  tienne  cette  mort  plus 
chère  que  ie  n'ayiamais  eflimé  b  vie,  bejle 
Dorinde,  dites  feulement,  va  en  paix   Beili-,  " 


marte. 


Dorinde  n*auoit  point  encore  ouuert  la  bou-. 
che  pour  leur  refpondi-e,  lors  que  tournant  ks 
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yeux  fur  BsUlmarte,  &  luyvoyaiule  viiagecer- 
nyd'vnepaflear  mortelle, &:  les  yeux  tous  cha- 
gez,  elle  embralîa  tout  à  coup  Merincîor,  &  Pe- 
riancire.  Se  n'ayant  le  loifîr  de  parler  à  eux  ,  cou- 
rue vers  B  ellimarte ,  qui  donna  ligne  de  tant  de 
contétement, que  chacun  le  remarqua  au  chan- 
gement de  Tes  yetx  &c  de  Ton  vifage  *,  mais  fîir 
tout  lors  qu  elle  luy  prill:  la  main.  Se  qu  elle  luy 
dit?  SileCieladeftiné  ces  iours  pour  eftre  finis 
en  ce  fecours  que  ta  valeur  m'a  donne,  fois  cer- 
tain, Bellimarte,  queie  n'enperdray  iamaisla 
mcmoire,&  li  les  Dieux,côme  icles  en  fc}^f*he, 
te  la  veulent  prolonger  pour  mon  contentemer, 
fois  alîùré que  ie  ne  fcray  iamais  ingratte enuers 
Bellimàrce.  Madame,  s'efforçaft- il  alors  de  luy 
dire ,  c'eil  peu  de  choie  de  vous  donner  vne  vie 
qui  me  doit  eftre  rendu *é  ,  mais  vous  deuez  faire 
plus  d'eftat  de  cette  ame  que  ie  vous  donne^puis 
oueie  ne  la  veux  iamais  rauoir  ny  recuer  des 
mains  de  la  belle  Dorindc.  A  ce  mot,  il  voulut 
luy  baifer  la  main ,  mais  il  n'en  eut  pas  la  forcei 
car  en  mefme  temps  il  deuiiit  froid  Se  pafle,^  le 
rang  luy  venanc  à  de.^aillir ,  il  demeura  mort  en- 
tre les  bras  du  Cheuaherquiletenoicfurlelicl, 
d:  qui  les  larmes  aux  yeux,  faifoit  pitié  à  tous 
ceux  qui  le  regard  oient. 

Cetx dernière  action  de  Bellimarte  attendrit 
de  telle  forte  îe  cœur  de  Dorinde,  qi-'oubliatla 
fciute  qu'il  auoit  autresfois  commifc  pour  eile^& 
renojuellant  la  ir.emoirede  l'afFedionqucpar 
tant  de  recherches  il  hw  auoit  tefmoignee ,  elle 
fte  pût  s'cmpefchcr  d'accompagner fon  trefpas 
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de  pleurs  d^amirié&de  compafîîon^ofïice  qu'el- 
le luy  rendit  fort  longuement ,  &  eult  continué 
encore  dauantage ,  fi  fes  compagnes  efmcuës  de 
pitié  ne  reuiïènt  oilee  par  force  d'auprès  de  foii 
corps:  Se  voyant  donc  contrainte  de  le  laiiTer. 
Or  Adieu,  luy  dit-elle  Bellimarte,  &  Ci  verita- 
biement'tu  auois  mis  ton  bo%lieur  à  eilre  aymc 
de  moy;  va  t'en  content  dans  les  champsEly  fiés, 
&fois  certain  que  tu  es  plus  heureux  en  ta  mort, 
que  tu  ne  le  fus  iamais  en  ta  vie.  Ces  paroles  fu- 
rent accompagnées  de  larmes ,  pour  telmoigner 
qu'elles  cfloien.t  véritables.  Se  qu'il  auoit  mieux 
acquis  Ton  amitié  en  mourant,  qu'il  ne  l'euft  ia- 
mais obtenue  en  toute  fa  vie. 

Durant  toutes  ces  chofes ,  vue  grande  partie 
des  bergers  des  hameaux  voifins  eftoient  accou- 
rusjles  vns  auec dts  efpieux ,  ôc  telles  armes  de 
chalfe ,  les  autres  auec  des  arcs  &  des  flefches, 
comme  ils  auoient  accoullumé,  quand  on  fai- 
foit  des  aircmblees  générales  dc^ns  la foreft  d'I  - 
foure  ou  ailleurs:  de  forte  qu'en  peu  de  temps  la 
trouppe  fe  trouua  grande  aiitour  de  cette  petite 
cabane:  mais  l'eftonncment  de  tous  ne  fut  pas 
moindre ,  quand  ils  entendirent  la  violence  que 
les  premiers  auoient  voulu  faire  à  cette  belle 
Etlrangçre,  Se  le  lecours  que  les  derniers  luy 
auoient doné  tant  ipropos,&:  plus  encore,quâd 
ils  virent  les  marques  que  ceux-cy  auoient  laif- 
kcsàc  leur  courage  Se  valeur.  Et  parce  que  Pc- 
mndre&  Merindor  virent  Dorinde  entre  les 
maiiîsdela  Druyde  Se  des  bergeres,ils  penferêt 
qu'ils  dcuoient  luy  donner  leloifir  de  ieicher  fç 
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larmes ,  ôz  rendre  cependanc  à  leurs  compa- 
gnons morcsies  derniers  deuoirs^auiqueîs  leurs 
font  obiigez^eux  qui  les  furumenciEc  cela  dau- 
tant  plus  quePeriandre  y  auoic  perdu  vn  ger- 
main^ ôc  Merindor  vn  frerc  ,  qu'ils  auoient 
coufiours  grandement  aymez.  LaifFant  donc  le 
Cheualierqui  nauoit  iamais  abandonne  Belli- 
marte  auprès  de  Ton  corps  ;  ils  fortirent  ho:s  de 
la  cabane  accompagnez  de  plufîeurs  bergers, 
&s'cn  allèrent  paimy  les  morts  chercher  leurs 
parents.  Ils  les  trouuerent  tous  deux  alfez 
prés  iVn  de  l'autre,  Vvn  perce  d' vn  jauelo: ,  qui 
eftant  glilîe  par  dcùbus  la  cotte  de  maille,  ôc  ne 
trouuant  point  de  rciidince,  eftoit  entré  de  bas 
en  haut  lufques  au  cœur^l'autre  qui  eftoic  le  frè- 
re de  Merindor  fc  trouua  engagé  foubs  fou 
cheual  mort  ,  Se  auoit  le  coup  fous  le  bras 
droit  ,  où  la  maille  tropfoible  auoit  efté  per- 
cée,^: le  fer  luy  lortoit  de  l'autre  cofté  ueTef-' 
paule,mais  ce  qui  edoit  à  noter  pour  cognoi- 
jftre  leur  valeur  ,  c'eftjit  qu'autour  d'eux  on 
voyoit  quatre  des  ennemis  morts.  Se  eux  ayants 
encore  Tefpee  ferrée  dans  la  main  auec  des  vifa- 
gcs  qui  bien  que  morts,  fembloie'nt  toutesfois 
menacer. 

Les  plaintes  (Se  Icsregïcts  de  Merindor  iSc  de 
Periadre  furent  1  la  vérité  trcs-grands,  (Sj  Teuf- 
Tentefté  encore  dauantage,li  quelques  Druy- 
desaccompaencz  de  quanticé  d'Eiibagcs  <5cdc 
Vacies,  ne  fuifent  en  mefme  temps  furucnus  en 
ce  lieu,  y  eflants  accourus  au  bruit  de  ce  tumul- 
çç peur i'appaifer  p^r  leut  authorité,  comme  en 
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femblables  occafiôs  ils  auoient  cccou[tumé  de 
faire. Ceux-cy  dôc  ayants  appris  la  iufle  &  gs- 
nereule  deffence  qu'ils  auoieiit  faite  de  cette 
eflrangere, après  les  en  auoir  grandeme:  loiiez 
&:  remerciez  au  nom  de  toute  la  contree^elfaye- 
rent  auec  toute  forte  de  raifon  de  Iês  côioler,  & 
parce  qu'ils  eftoiet  abbouchcz  iur  leurs  parets 
mortS5&  que  la  douleur  leur  empefchoic  d'ouïr, 
cupour  le  moins  d'entendre  les  fages  raifons  de 
ces  Sacrifîcateurs,ils  les  prièrent  de  permettre 
Guefelonleur  coudumCjUs  rendilfent  à  ces  gé- 
néreux Cheualiers,  le  pitoyable  office  que  l'on 
deuoitàleur  valeur.  Ce  Faft  bien  à  toute  force 
qu'ils  lepermirent,  &  non  pas  fans  les  embraf- 
fer  &baifer  diaerles  fois ,  en  leur  difantle  der- 
nier Adieu. 

Dcliavne  partie  des  Druydes  ayant  efléad- 
uertis  qu'il  y  auoit  encore  vn  de  leurs  compa- 
gnons mort  dans  la  cabane  prochainejreiloi et 
îillé  quérir,  &  l'auciêt  apporté  prés  de  ceux-cy, 
qui  to'  trois  enfemble  furent  d^rpouïUez  Se  la- 
uez  dans  la  riuiere  de  Lignon  ,  «Se  cepcndau:  les 
Druydes  firent  auec  diligece,rcleuer  fur  le  lieu 
meime  du  combat  trois  tombeaux  de  gaton,  & 
leueflus  des  plus  commodes  &  plus  proches 
pierres  qu'ils  treuuerent,&  parce  que  quelques 
bergers  auoiét  defiarecueilly  les  corps  de  ceux 
qui  auoient  voulu  faire  cette  violence  à  Tedran- 
gere5&  qui  eftoient  demeurez  morts  fur  la  pla- 
cejles  Druydes  ordonnèrent  que  pourpompe 
funèbre  de  ces  trois  vaillants  Cheualiers,  quad 
onles  porteroit  fur  les  efpaules  pour  les  enter- 
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rer5on  traifneiroit  les  autres  fur  des  clayes  après 
eux  5  comme  en  triomphe ,  &  qu'après  que  les 
Cheualiers  auroient  elle  mis  honorablemenc 
dans  leurs  tombeaux ,  ceux-cy  feroient  bruflez 
comme  pour  vidbimes  aux  Dieux  infernaux  Ôc  à 
leurs  Mancs,  Cette  cérémonie  fut  faite  auec  tac 
d'ordre  &  auec  tant  d'honneur, que  Merindor, 
Periandre&le  Cheualier  amy  de  Bclhmarte, 
eurent  occafion  d'adoucir  leur  deuil  en  quelque 
forte. 

Dorinde  durant  toute  cette  cérémonie  n'e- 
ftoic  bougée  de  la  cabane  pour  la  peur  quelle 
auoit  cué^&:  de  laquelle  elle  ne  pouuoit  encore 
fe  bien  rauoiij  &  les  B  ergeres ,  A  ftree,  D  iane,& 
Philis,&  ladéguifee  Dmyde,luytindrent  com- 
pagnie auec  FloricejCirceine  6c  Palinice^qui 
toutes  ne  pouuoiét  allez  s'eftonncr  de  cet  acci- 
dent tant  inaccouflumé  en  cette  contrée, &  lors 
que  Periandre  Ôc  Merindor reucnoiéc  auecles 
Druydes  pourluy  raconter  comme  ils  auoient 
acheué  le  pitoyable  office  à  leurs  parents^ils  vi- 
rent venir  vn  berger  qui  à  ce  qu'ilmonftroic, 
sébloit  auoir  beaucoup  de  halle.  Lors  qu'il  fuft 
vnpeu  plus  prés, il  futl  recognu  pour  Hylas, 
mais  Periandre  n'en  ouïftpasplullolllenom, 
qu'il  ne  s'eicriall,  ô  Dieux,  dit-il  ,ell:-cepoinC 
Hylas  ,  qui  ell  de  Tiflc  de  Camargue  ,  l'vn  des 
hommes  du  monde,  qui  efl:  de  la  plus  agréable 
humeur.C'eftceluy-làmerme,rerponditleplus 
vieil  Druydc,&  il  y  a  quelques  Lunes  qu'il  ar- 
riva en  cette  contrée,  de  laquelle  il  a  trouué  le 
iTeiour  fi  plaifant^que  ie  ne  croy  pas  qu'il  en 
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parce  iamais.  Periandre  alors  fe  tournant  vers 
Mcrindor ,  Mon  frere^luy  dit-il ,  allez  nous  at- 
tendre auprès  de  Dorinde,  &  Aiy  dites  fi  elle 
vous  demande  de  mes  nouuelles^  que  voi^s  m'a- 
liez laiilé auprès  de  Hyks ,  ie  m'ailbure quel- 
le en  receura  vn  piaiiir  extrême  :  car  quant  à 
moy,  il  faut  que  ie  l*aillc  embralîer,comine  V\n 
de  mes  meilleurs  amis ,  &  à  ce  mot ,  il  s'auança 
au  gUwmd  pas  vers  Hyias^,  qui  le  voyant  venir  ne 
le  cognut  point,  tant  à  cauledes  armes  qui  le 
derguifoient  3  que  pour  nepenfer  pas  trouuer 
en  ceiieu  3  Tvne  des  perfonnes  qu'il  aymoit  le 
mieux  5  de  forte  que  Periandre  luy  tendit  les 
bras ,  rembralîa  6c  ie  bai  fa  à  la  iouë ,  fans  qu'il 
fceull  que  ces  carelîes  vcnoient  de  Pcdandre. 
Mais  lors  qu'il  luy  dit^eft-il  poffibleHylaSjque 
pour  eflre  deuenu  berger  de  Forefls ,  vous  ayez 
entièrement  oublié  vos  bons  amis  ?  La  voix  luy 
hft  recognoiftre  le  vilage  qu'il auoit mefcognu, 
&  cela  fuft  caufe  que  tianiporté  de  trop  de  con- 
tentement il  luy  làu:a  au  col  j  car  ils'elloit  vil 
peu  reculé  pour  le  mieux  voir ,  ôc  luy  fit  tant  de 
careifes  5  cju  il  fembloit  eftre  hors  deluy-mef- 
me.  En  fin  Periandre  luy  dit  :  Or  voyez  Hylas, 
fiien'ay  pas  bien  raifoh  de  me  douloir  devo- 
ftre  mefcognoilîance ,  puis  que  non  feuleme;^: 
vous  m'auez  oublié  abi'ent ,  mais  encore  quand 
vous  me  voyez  3  vous  nelçauez  qui  ie  fais.  Se 
coutesfois  iene  me  fais  pas  contenté  de  vous  ve.- 
nir  chercher ,  mais  pour  vous  témoigner  com^ 
bien  véritablement  le  vousayme,  i\y  fuis  venu 
accompagné  de  la  perfonne  du  monde  que  vous 
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aymsz  le  plus.  Perioiidre,  luy  relpondk  Hylas, 
ditHnguez  dcLquelle  force  de  pcrfonnes  vous 
voulez  parler  ,  eft-ce  d'iiomrae  ou  de  femme? 
Car  h  c'ell:  d'homme ,  vous  ne  me  pouuicz  faire 
vn  plus  grand  plaifîr,  que  de  vous  accompagner 
devousmefme,  nyen  ayant  point  que  l'aymc 
dauancage  que  Periandre  :  &  11  ccil  de  femme, 
ii  faut  5  fi  c'eft  celle-là  que  i'ay  me  le  mieux,  que 
vous  ayez  trouué  Stelle  ,  non  pas  trop  loin  g 
d'icyi  car  c'eft  elle  â  qui  ie  me  fuis  donné.    Ec 
quoy  5  reprit  Periandre?  vous  ncvousfouue- 
nez  plus  de  la  belle  Dorinde  ?  de  Dorinde ,  ré- 
pliqua incontinant  Hylas  ,  ie  voy  bien  mon 
amy,  que  vous  auez  oublié  la  couilume  de  Hy- 
las ,  il  faut  que  vous  fçachiez  que  Ion  nom  eft  X 
peine  demeuré  dans  ma  mcmou-e  ,  depuis  ce 
temps-là  i'ay  veu  tant  de  Chryfcides,tat  deMa- 
donthes,tanc  de  Laonices  ,tant  de  Philis ,  tant 
d' Alexis,6c  fur  tout  vne  certaine  Stelle, que  mes 
yeux  esbloiiis,  à  la  lumière  de  tant  de  nouuclles 
claiteZjnc  peuuent  voir  ces  oblcuricez  de  voftrc 
villcdeLion:ievoybien,dit  alors  Periandre  en 
foufriant^quc  vous  eftes  auffi  bien  Hylas  fur  les 
riues  deLignon  que  deilùs  celles  de  ï  Arar.  Il  cft 
vray5ditHylaSjmais  toutcsfois  fî  Dorinde  eft  icy, 
ie  feray  bié-aife  de  lavoirjpour  iuger  feulemét  fî 
i'ay  euautresfoislegouftdeprauéounô.Sivous 
la  voulez  voir,  adioufla  Periandre,  il  faut  cnttcr 
dans  cette  cabane ,  où  vous  la  trouuerez  encore 
toute  etfrayee  de  l'accident  qui  luy  cft  arriué^Ec 
quel  efl-il^répôdit  Hylas?c'efl  reprit  Periadre, 
que  fans  BelUmarte^Mcrindor<^moy,quelques 
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folduriers  &  AmbaiStes  du  Roy  Gondebaucla 
vouloient  enleuer  ,  mais  nous  nous  y  fommes 
troauez  fi  à  pL'opos,que  nous  leur  auos  fait  quit- 
ter vne  11  befte  puifc.  Il  eft  vray  quelepauuie 
Bellimarce  y  eft  mort ,  &  le  frère  de  Meiindor, 
ôc  i'y  ay  perdu  vn  germain.  Comment,  repric 
Hylasx'eîl:  dôc  vous  qui  auez  fi  mal  craiété  ces 
gens  du  P.oy  Gondebaut  ?  ie  vous  lupplie  fi  ce- 
la eft.mcnez  moy  vers  Dorinde5cai  il  efl:  necef- 
iaire  que  le  raueitille  de  quelque  chofc  que  i'zy 
appriiêj  oc  pour  laquelle  vous  voyez  queicve- 
nois  fi  vifte  en  ce  lieu. 

Ils  eftoienc  alors  tout  contre  la  cabane ,  de 
forte  qu'à  ce  mot  Hylas  y  entra,  qui  voyac  tou- 
tes CCS  bergères  autour  de  l'ElIirangere,  iugea 
bien  que  ce  deuoit  cflie  Dorinde:mais  feignant 
de  ne  la  cognoiftie  pas. Où  eft^dic-il^cette  nou- 
uelle  bergère  de  Lignon  qui  à  (on  abord  vient 
iQuiller  la  pureté  de  nos  nuages  auec  ces  facrifi- 
ces  fanglants":  Dorinde  alors  recognoilfant  Hy- 
las, le  leua  pour  leialiier,  bien-aiie  deTauoir 
rencontré  en  ce  lieu ,  où  il  luy  fizmbloit  d'auoir 
bien  affaire  de  toute  forte  d'afïï (lance ,  &  en  l'a- 
bordant elle  luy  dit.  Eft-il  poiïible  Hylas ,  que 
mon  vifage  foit  Ci  changé ,  que  cet  habit  ait  le 
pdauoir  de  faire  mefcognoiitre  à  vos  yeux  celle 
qu'autresfois  voftre  cœur  cognoiifoit  fi  fort  ?  le 
croy  bien ,  refpondit  Hylas  ,  tiuefimon  ccur 
eftoit  icy,  il  vous  pourroit  dire  des  nouuelles  de 
ce  que  vous  nous  demandez  :  mais  n'y  eftant 
point,  ie  ne  croy  pas  qu'il  yaitperfonne  qui 
vous  puiilcbicii  refpondre.  Comment,adiou{la 

Dorinde, 
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Dorinde,  voftre  cœur n'eft pas icy?  &quiell: 
le  larron  qui  le  vous  a  deirobé?  Des  larrons,  re- 
pliqua-t'ii,  ie  m'en  fçay  bien  gardcr>  mais  mon 
malheur.  Se  ma  mauuaife  influence  m'ont  fouf- 
mis  à  de  certaines  iarronneires ,  contre  leiquel- 
les  il  m'ell  impoiTible  de  me  defrendre , Scie 
piseft,  qu'elles  font  d'ync  hurrieur  que  la  pre- 
mière chofe  de  laquelle  eîlesfe  faifilfent ,  c'eft 
le  cœur,  de  forte  que  peu fouuent  puis-ie  de- 
meurer auec  ce  meuble-là  en  ma  maifon  :  ie 
croy,  reprit  froidement  Dorinde,  que  s'il  eftoit 
vray  qu'en  effed  ces  larronnelfes  vous  ledef- 
robalfent,  il  y  auuoit  long-temps  que  les  der- 
nières venu'ès  n'en  trouueroient  plus  en  vous. 
Vous  vous  trompez ,  interrompit  Florice  :  car 
celles  qui  le  defrobenttrouuant  que  c'ed  vn  fî 
mauuais  meuble  ,  le  luy  rendent  incontinant, 
voila  pourquoy  il  y  en  a  toufiours  pour  les 
dernières  venues.  Vous  vous  trompez  vous 
mefme,  adioufta  Hylas ,  &  vous  eufïîez  beau- 
coup mieux  penfé  fî  vous  eufîîcz dit,que  dautac 
qu  il  ell  impoffiblc  que  deux  cœurs  puillenc  de- 
meurer enfemble,  (ans  que  le  plus  fort  chalîè 
bien-to(lleplusfoible,cellesqui  dérobét  mon 
coeur  font  côtraintes  de  lailfer  venir  le  leur  vers 
moy,  qui  en  fin  dcuient  le  mien  mefme,  &:  de- 
puis n'en  bouge  plus  ,  iufqu'à  ce  que  quelque 
autre  larronnelfe  me  le  vient  defrobcr  pour  me 
donner  le  ficn  propre;  &:  c'eft  pourquoy  Do- 
rinde ,  fi  vous  auez  affaire  de  voftie  cœur ,  que 
Vous  m*enuoyaftes  quand  vous  priftes  le  mien, 
4.  Part,  Y 
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demandez-le  à  Flôrice,  (S:vous  Florice,  dema- 
dez-le  à  volire  Cryfeide  quandvous  la  verrez, 
&  que  Cryfeidedemâde  le  iien  à  MadonchC)  Ôc 
Mâdôthe/i  elle  veut  rauoir  celuy  que  i'eus  d'el- 
le, qu'elle  le  cherche  en  Laonice  ,  &c  qui  aura 
affaire  de  celuy  de  Laonice ,  le  trouuera  en  cet- 
te Philis,  mais  vous  Philis,  fi  vousvoulezic 
voftre  Dour  le  donner  à  quelque  berger ,  dites  à 
cette  belle  Druyde  quelle  vousle rende:  car 
quant  au  ôen  que  i'auois,  ilell  mamtenant  en 
lapoiïeiïîon  deStelle^quiparvn  efchangebien 
heureux  m'a  donne  le  lienauec  tant  de  couitoi- 
lie  Se  de  bonne  grâce  5  que  iele  gardcray  tant 
qu'il  me  plaira.  Mais  Dorinde  ,  interrompic 
Periandre ,  nous  parlerons  de  ces  cœurs  vne  au- 
tresfois  que  nous  aurons  plus  de  loilîrjCependâc 
Hylasvous  vient  adiiertir  que  vous  n  elles  pas 
allùree  en  ce  lieu ,  c'eft  pourquoy  il  me  femblc 
qu  ilferoit  à  propos  d'y  poumoir  de  bonne  heu- 
>re.  Vous  auez  bien  fait,  dit  alors  Hylas  de  m'en 
faire  fouucnir ,  cette  nouuelle  bergère  m' ayant 
reprefentc  ie  ne  fçay  quoy  du  temps  paifé ,  qui 
me  faiioit  oubRer  le  prefcnt.  le  vous  du-ay  doc, 
qu'eilant  vn  peu  loing  d'icy  couché  dans  vn 
builIonjOÙ  l'attendois  la  bergère  que  i'aymc, 
qui  deuoit mener  Tes  trouppeaux  en  ce  lieu-là, 
i'ay  veu  quatre  hommes  à  cheual  quis*enve- 
noient  en  grand  defordrej^c  fort  effrayez  ,  6c 
de  fortune  l'vn  d'eux  auoit  vn  coup  d'efpee  fur 
vne  main,  qui  luy  failoit  perdre  beaucoup  de 
lang,  ce  qui  les  a  contraints  démettre  pied  à 
terre  tout  auprès  du  lieu  où  l'eftois  ,  enayans 
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îaiiré  vn  qui  prenoïc  garde  f\  perfonne     les 
fuiuoic ,  l'aucre  cenoi:  les  cheuaux ,  &  le  croi- 
fiefrne  rompant  quelque  mouchoir, «Se  prenanc 
vn  peu  3e  boue  &  de  terre  graile^  l'a  mie  iur  la 
blelïure  pour  eflancher  le  fang,& cependant 
i'ay  ouy  que  Tvn  d'eux  difoic ,  que  s'ils  alloicnc 
vn  peu  vifte,  ils  renconcreroient  encore  leurs 
compagnons  auprès  de  Pônfins  ,    où  ils  s'e- 
ftoicnt  feparez ,  aueclerquelsilspourroienc  re- 
uenir  faire  leur  vengeance,  ôc  emmener  cette 
fille  que  le  Roy  Gondebauc  a  tantd'enuie^de 
râUoir..Aulîi-coftqu  ils  ont  elle  partis  ie  m'en 
fuis  venu  fur  le  mefme  chemin  d  où  ie  les  auois 
veu  venir  ,1e  long  duquel  i'ay  rencontré  quel- 
ques bergers  qui  m'ont  raconté  vne  partie  de  ce 
qui  eft  arriué  en  ce  lieu  où  ie  fuis  venu  exprés 
pour  vous  dire ,  que  fi  vous  auez  volonté  de  ne 
tomber  plus  entre  leurs  mains ,    vous  deuez 
vous  ofterd'icy.O  Dieux Is'cfcria  Dorinde^lcs 
yeux  pleins  de  larmes,  eft-il  pofîîble  que  mcf- 
mes  en  ces  lieux  champeftres  la  fortune  ncmé 
vueillelailîcr  en  repos.  Periandre  alors  prenanc 
lapàrolej  Madame,  luy  dit-il,quand  nous  Tom- 
mes partis  de  Lion,  nous  auons  bien  eftéad- 
uertis  que  vous  ediez  fuiuie  de  pluficurs  des 
Gardes  du  Roy  Gondebaut,  c'ell:pourquoy,(I 
vous  croyez  mon  aduis,  vous  Vous mectrcz eu 
lieu  où  il  ne  vous  puiffc  point  éftre  fait  de  force, 
il  eft  bien  certain,  que  tant  que  Merindor,ce 
Cheualier  6cmoy viurons,nous  nous  deffcn- 
dr^ns  contre  tout  i'Vmuers ,  mais  nous  ne' 
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îbmmes  que  trois  5  &  le  grand  nombre  de  ceux 
qui  vous  cherchent  pourroit  bien  nous  ofter  la 
vie,^:  vous  faire  après  <][ucique  outrage,  qui  fe- 
ïok  vn  pius  grand  mal  que  celuy  de  noftre  per- 
te, que  ion  ne  deuroit  regretter  que  pour  vous 
<auoit  edé  inutile.  Lycidas  alors  qui  y  eftoit 
furuenu  à  cebruit  vnpeu  deuant  qu'Hylas  arri- 
uail ,, Madame,  dic-il ,  nous  vous  offrons  tous 
de  vous  feruir  contre  qui  que  ce  Toit  qui  vueil- 
le  vous  faire  outrage  ,  mais  ie  ne  iailleray  de 
vous  dire,  que  pour  éuiter  vn  plus  grand  mal- 
heur, il  feroic  bon  que  vous  mffiez  conduite 
dans  la  grande  ville  de  Marcilly,  où  celles  de 
voUre  mérite  font  honorées  &  refpedees  de 
chacun ,  melme  la  grande  Nymphe  Amafis  ôc 
Gâlatheevous  carefTeront,  félon  leur  couflu* 
me ,  &  fans  doute  vous  dépendront  contre  tou- 
te forte  de  violence.  Chacun  approuua  gran- 
dement cet  aduis ,  &  parce  que  Dorindefaifoic 
difficulté  de  fe  mettre  entre  les  mains  de  ces 
Cheualiers  toute  feule ,  Florice,  PalinicejCir- 
ceine  &c  Celidee  s'offrirent  de  l'y  accornpa- 
gncr,  pourueu  que  quelques  bergers  viniîent 
aucc  elles ,  pour  ne  reuenir  point  feules  le  len- 
demain. Hylas ,  Lycidas  ,  Thamyre  ,  Caly- 
don  ,  &  Corylas  s'y  prefentercnt  fort  libre- 
ment ,  &  cela  fiift  caufe  que  fans  perdre  dauan- 
tage  de  temps ,  après  que  ces  eftrangers  eurent 
dit  Adieu  à  Alexis,  Diane,  Aftrce  &  Philis ,  ôc 
aux  autres  bergères  qui  s'y  trouuerent  :  ils  Ce 
mirent  tous  en  chemin  :  les  trois  Cheualiers 
montez  ôc  armez  comme  ils  cfloient  venus. 
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dcmcuroiencvn  peu  efloignez  de  lacrouppeen 
cftat  de  les  défendre,  fi  Ton  les  fiift  venu  atta- 
quer, a:  les  autres  bergers  aydans  à  marcher 
aux  quatre  bergères  ,  ôc  Thamyrc  i  fa  chers 
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N  mcfme  téps  toute  la  côpa- 
gnie  ie  repaia,&  Aftree,  Diir 
ne  &  Philis,pnndrent  le  che- 
min de  la  demeure  de  Pho- 
cionpoury  accôpagner  Aie- 
xiSjparce  qu'il  cômençoità.  Te 
faire  card,  <Scpârles  chemins 
ne  polluants  allez  admirer  Paccident  qui  efloïc 
arriué  à  cette  étrangère,  le  vous  alïeurejdic 
Artree,que  ie  cioy  que  Dorinde  eft  moins  obli- 
gée à  ceux  qui  ravment5queriOnpas  à  ceux  qui 
iuy  veulent  mâI;Et  pourquoy,dit  Philis? Parce» 
rtrpondit-elle^que  ceux  qui  Iuy  vculeiit  mal  ne 
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k  trompent  point,  &c  touslesautreslacrahif- 
fent:  Et  quoy  ma  fœur ,  reprit  Diane ,  penfez- 
vous  q\i  entre  tous  les  homes  il  n'y  en  ait  point 
d'autres  que  de  trompeurs?  O  Dieux!  que  vous 
eftes  abuiee  fi  vous  le  croyez,  car  foyez  certaine 
que  iamais  la  tromperie  ne  finira  dans  l' Vniuers 
tant  qu'il  v  aura  vn  homme.  Alexis  qui-  encore 
que  reueduë  en  fille  ne  pouuoitredefpotiilier 
du  pcrfonnage  d' Homme  que  la  nature  luy  auoit 
d6né.iVta;iseft-iIpo(Iible,dircrette&  belle  ber- 
gerey:iit*-elle,  que  vous  croyiez  ce  que  vous  di- 
tes? Mais  eft- il  pofîîîîle  Madame,réponditDia- 
ne,  que  vous  ayez  vefcu  iufqu'en  l'aage  où  vous 
efl^sfansTaucirr-ecognu?  Il  ne  faut  pas  trou- 
lier  cftrangc,  adioufta  Alexis, qu'encore  que  les 
hommes  foient  tels  que  vous  les  dites  ,  ie  né 
Taye  pas  recognu,  puis  que  la  nourriture  que 
Ton  m'a  donnée  parmy  les  filles  Druydcs  ,  eft 
tant  retirée  de  la  conuerfation  des    hommes, 
qu'à  peine  les  cognois-ie  que  par  le  nom,mais  ie 
ne  me  puis  imaginer  que  le  grand  Tautatesqui 
eft  fi  bon,  ait  voulu  donner  à  noflre  fexe  vn  fi 
mauuais  compagnon,  que  vous  le  figurez  :  Que 
voulez- vous  que  ie  vous  rcfponde  fur  cela ,  dit- 
ellcjfinô  que  ce  font  des  fi^crets  qu*il  s'efi:  reier- 
ué  à  luv  Teul ,  &  s'il  m'eft  permis  de  dire  ce  que 
i*en  pére,ie  croy  que  c'cft  pour  nous  faire  exer- 
cer k  vertu  de  patience.  An  ma  foeurldit  Aftree  ^ 
ienevousaduoiieray  iamais  cette  opinion,  de 
ie  ne  pefe  pas  qu'il  y  en  ait  gueres  qui  k  fignet, 
auec  vous.    Vous  auez  raiibn,repliqua-t  elle 
Aftreç  ,  car  dites  laverité,conimentaucz-vous 
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edé  farisfakte  de  Céladon?  vous  voulez  bié  que 
iele  nomme,encore  que  cecce  belle  Dame  nous 
efcouce ,  conanua-t'elle^  montrant  Alexis,puis 
qu'elle  veut  que  noJQs  ne  luy  cachions  rien. 
Quant  à  moy^  reprit  Aftree,  ie  n'ay  point  de 
fuiet  de  Teflre  mal  de  celuy  que  vous  nommez, 
ilnon  tout  ainil  que  vous  en  auez  eu  pour  Phi- 
landre.  Orencecy,dit  Diane, i'auoiie que le 
n'en  ay  point  eu  de  Philandre  ,  mais  ie  ne  fçay 
s'il  euft  vefcu  plus  longuement ,  ce  qui  en  euft 
eflé,  car  en  effect  il  eftoit  homme .  Alexis  oy anc 
nommer  Céladon ,  changea  de  couleur ,  &  n  o- 
fant  prefque  tourner  les  yeux  fur  Aftree,elle  les 
tenoic  contre  terre,mais  quand  elle  ouyt  qu  elle 
difoit  qu'elle  n'auoit  non  plus  defuiet  de  mau- 
ttaifè  fatisfaction  de  Céladon  que  Diane  en 
auoit  eu  de  Philandre  ,  elle  euft  bien  defiré 
que  Diane  euft  dit  quelle  eftoit  celle  que  Phila- 
dre  liiy  auoic  donnée,  afin  d'apprendre  parla 
dequoy  fa  bergère  fe  plaignoit  ,  6c  voyant 
que  Diane  n'en  parloir  point,  elle  reprit  la  pa- 
role ,  mais  difcrette bergère 5 luy  dit-elle, puis 
que  vous  voulez  en  vfer  fî  franchement  auec 
moy ,  obligez-moy  de  me  dire  quelle  mauuaiiè 
latisfadion  vous  auez  eu'é  de  ce  berger ,  duquel 
l'on  vous  parle:  Madame,  refpondit-elle,  le 
difcours  en  feroit  trop  long ,  &  alfez  fafcheux, 
pour  vous  i  Touvr ,  &  pour  moy  à  le  raconter  : 
vous  pouuez  j  répliqua  Céladon,  le  dire  en  fi 
peu  de  mots  ,  queny  vous  ,  ny  moy  n'en  icau- 
rions  rèceuoir  beaucoup  d'ennuy.  Philis  alors 
reprenant  la  parolepour  elle  ^  Madinie ,  dir  eU 
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le,  exemp:ez-la  de  cfcte  coruee ,  qui  ne  luy  fe^ 
roic  pas  Cl  peu  fafcheufe  que  vous  Teftimez ,  6c 
pour  iacisfaire  à  voftrtcuL-iolicé,ievousdiray 
pour  elle  que  la  mauuaifc  fatisfadtion  queciane 
a  eue  de  ceberger,n'a  efté  que  le  nvaiheur  Ôc  k 
mauuaifefoL'Luae  de  Philandrej&que  cela  vous 
iuiEie,vous  alfuranc  que  cette  playe  eft  û  fenfl- 
ble  qu'elle  ne  fe  peuft  toucher  auec  vne  main  ii 
délicate ,  qu'elle  ne  luy  falFe  beaucoup  de  mal: 
mais ,  ma  fœur ,  continua-t' elle ,  s'addrelîant  i 
Diane,  que  diriez-vous  contre  Ly cidas  ?  le  di- 
rois , refpondk-el'e ,  qu'il  n'eH  encore ny  mort 
ny  maricj&que  peut-edre  dcuant  que  cela  foit, 
il  arriuera  des  chofes  qui  vous  donneront  occa- 
iion  de  le  mettre  au  rang  des  autres  hommes.  O 
ma  fœur  ,  quel  outrage  vous  ay-ie  fait ,  s'efcria 
Philis,  pour  me  prédire  tant  de  defplaifir,  &  où 
il  y  a  il  peu  d'appartce?Ie  vôy  bien  que  les  My- 
res  ont  raiion  de  dire  que  la  bouche  qui  ct^  aiî>e- 
re  rend  de  mauuais  gouft  touces  les  viandes.  M^ 
fœurma  fœur, reprit  Diane,  ie  fçay  bien  que 
.  vous  voulez  dire  qu'il  v  a  peu  d'apparence  de 
fliire  ce  iugemcnt ,  mais  fopucncz-vous  qu'il  c'a. 
homme  ,  c'eft  à  dire  trompeur,  Ârqueqciand 
Menndorcrôpa  Doiindc,il  n'y  auoic  pn.s  gran:- 
deaDparêcequ*illedcuQ:faire;&toutcstoisille 
fift.Nerçaucz-vouspasquelcstropericsnesot 
giomperies  ,  iinon  en  tant  qu'elles  deçoiuenc 
ceux  à  qui  elles  fe  font,  Se  c*eftpourquoy  il  faut 
qu'elles  foienc  toutes  faites  en  forte,  qu'aupara- 
uant  il  n'y  ait  point  d*apparéce  quelles  deulfenc 
arriueraiiili.  Quanta  moy^dit  Aftree,  quin  ay 
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plus  d' mtereft  en  ces  chofes  defquelles vous  par- 
lez ,  i  en  dois  élire  mieux  creuë  que  pas  vne  de 
vous,  oyez  quelle  eft  mon  opinion;  le  croy  que 
les  hommes  ne  font  pas  û  trompeurs  que  plu- 
fîeurs  les  croy  ent,  ny  fî  fîdelles  que  pluneurs  en 
ont  opinion.  Et  qu'eft-ce  mon  feruiceurjluy  dit 
Alexis  ,  que  vous  voulez  dire  par  cet  énigme? 
i'entends  ma  maillrelîe ,  dit  Aflree,  qu'il  y  a  des 
hommes  trompeurs ,  &  d'autres  qui  ne  le  font 
pas,  &  que  tous  ne  doiuent  pas  eftre  mefurez  â 
vne  meune  aulne,  &  de  plus,  que  la  vertu  ny  le 
vice  des  vns  ne  doit  pas  eftre  à  l'honneur  ny  au 
déshonneur  des  autres ,  &  qu'à  cette  occafion 
celles  qui  ont  quelque  fuiet  de  fe  plaindre  de 
l'intidelité  des  hommes,  ne  doiuent  pas  dire  ab- 
solument qu'ils  font  tous  des  trompeurs,.ny  cel- 
lesaufTi  qui  ont  eu  quelque  ailurance  de  la  fidé- 
lité de  quelque  particulier ,  penfer  qu  il  foit  in> 
poiîîble  qu'vn  homme  loit  infidelle  j  car  iVii  & 
Tautre  Te  pourroient  bien  abufer. 

Leurs  dilcours  eulFent  duré  plus  longuement, 
n'cuftefléquepalîantairez  prés  d'vnbuilFon, 
ilsouyrentlavoix  d'vn  berger,  qu'ils  rccognu- 
rcnt  bien-toft  pour  eftre  Siluandre,  ôc  parce 
qu'il  parloit  alTez  haut ,  ils  ne  s'en  approcherêc 
guère  dauantage ,  fans  ouyr  qu'il  diioit  ces  ver£. 
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Qu^il  n  a  point  change. 

QV'e  tayme  autre  que  'yous  ,  ny    ^ut 
tamais  mon  cœur 
•Alt  foujfeft  que  les  yeux  de  quelque  éiutn 

berbère, 
L'ayent  fù  rechaujfer  d'iine  fl4me  efiran- 

Nyqu^nfecod amour  enaitejte  yainqueur> 

s'il  ejl  ainfii  grands  Dieux  !  arme^lious  de 

rigueur , 
Varîge:^  la  trah  ifon  d'y  ne  ame  fi  légère , 
Et  faites  l^oir  d  tous,  que  d'^n  ej^rit  moc» 

queur 
Vous  fçaueT^  defcouurir  l'amitié  men/bngere^ 

Mais  "^lous  ne  puni/fe:^^  ce  dit- on  ,  les  fer- 

ments 
iluoy  que  traiflres  ^  faux  y  des  pariures 

amants 
Que  yojlre  bras  .grands  Vieux  .toutef ois  me 

punijfe: 

Si  lay changédUmouT iene  fuis  plus  amant, 
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Mais  plufloft  ytk  trompeur  àigne  dechdfii- 

ment 
Far  ainfi  qnen  la  l/oflye  efclaire  ma  iuftice. 

Diane  qui  âuoit  efté  la  première  a  recognoi- 
ilrela  voix  dcSyluandre^fîft  ce  qu'elle  puft  pour 
cmpercherquefes  compagnes  ne  s'arreftalfenc 
à  Tefcouter^mais  ne  pouuat  obtenir  cela  fur  el- 
les ,  &  voyant  qu  après  qu'il  cuft  finy  ces  vers, 
elles  vouloienc  encore  oiiir  ce  qu'il  fe  preparoi^ 
<ic  dir« ,  elle  les  laiifa  &  s'en. alla  deuanc  au  périt 
pas,  non  toutes  fois  moins  curieufe  qu'elles,  ny 
moins  defîreufe  d'entendre  ce  qu  ildiroit,  mais 
atteinte  du  defpit  qui  la  preifoit^ellc  ne  vouloit 
pâsmefmere  donner  ce  contentement,  pour  ne 
îuy  faire  la  faueurde  l'ouir.  S.y luandre  qui  ne 
penfoit  point  eftre  efcouté de perfonne, après 
s'eftre  teu  quelque  temps,  en  fin  lors  que  ces 
bergères  pcfant  qu*il  ne  vouloit  rien  dirc,com- 
mençoient  de  s'en  vouloir  aller ,  il  reprit  la  pa«^ 
rôle  de  cette  forte. 


PLAINTE. 
I. 

QVi  donnera  des  larmes  à  mes  y  eux  > 
Pour  pleurer  mafortuney 
Et  qittfera  quemal>oix  n  importune 
Leshommtsn^  Us  IDicux, 
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EnfifUîgndntfans  cejje 
Du  mAlheurqm  m'opprejje  ? 
IL 
S^rte:!^h€Us  ifbrte:^  mes  trijlesplturs 

S Grt€:^i pleine  bonde ^ 
Et  "yous  ma  'Vo/x,  remplijfant  tout  le  monde 
De  mes  t  rifle  s  clameurs  ^ 
Faites  par  tout  entendre 
Le  malheur  de  Syluanire. 
III. 
Mdis,  he\  pourqticy  mes  pleurs  for  tir  €;^y ou  s  ^ 

Ny  yous,  ma  yoix  eKcvret 
Pourroit-îlhien  ce  mal (^ui me ieuore:, 
En  deuenir  plus  doux? 
^h  trompeufe  eJperanceX 

il  ne  faut  que  typenfe . 
ir. 
Rttn  (jue  la  mort  ne  me  pt  ut  fouldgey  : 

^infl  leCiell'ordonne , 
Le  Ciel  cruel  y  qui  ne  ^eut  cr^eperfcnne , 

Mon  mal puijfe  aile o^er , 

Ny  (jue  rien  m'en  dciiurc , 

Sinon  ceJfoitde'yiHrv. 

V. 

E/îoi^ne  donc ,  Sylnaftirejain  de  tey , 

C  ettsfafcheufe  ^le  -, 
Le  ft^ ni ïn ornent  nui  te  l'auniranie , 
Seracheryde  moj- 
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jurions  nous  U  courage 

De  yiure  dauautao-e  ? 
VI. 
X>€Har}tle  mal ,  f  le  mourir  efl  beau  > 

Pourquoy  U  dejlinee , 
N'a-t'ellefomtnojlrepn  terminée, 

Dedans  nojire  tombeau, 

Sans  filer  ^Vne  ^ie 

De  tant  de  maux  fuini^ 
VU. 
Syluandrr  heureux  plus  quon  ne  feutfenfir 

si  feulement  £'^>ne  heure 
De  ton  treTpas  le  malheur  que  ie  fleuret 

l'eujje  If  eu  deuancer^ 

Oh  bien  d'yneioumee 

Trompant  ta  dcjUnee^ 
y  m. 
Mais  ce  defir  efl  inu  tile  enfin , 

La  pierre  en  efl  lettee , 
Et  dam  le  Ciel  l'influence  arreflee 
De  ton  cruel  deflin^ 
Veut  que  fans  allégeance 
Tout  deflaflre  t'offenfe. 

Et  lors  après  s'eftrc  tcu  quelque  temps^Mife- 
rable  Sy  luandre^s'efcna- Cil  auecvn  grand  foui- 
pir  ,pourquoy  continues-m  ta  milerable  vie, 
ayanc  tant  de  fuiet  de  mourir  ?  eft-  ce  peut-cftre 
foubs  quelque  elperancedVne  meilleure  forcu- 
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îie?  Ah  î  qu'  il  eft  bien  temp  s  que  déformais  tu  en 
fois  defabufe,  fi  pour  le  moins  tu  as  encore  le 
fouucnirdetavie  inforcunee.  Tu  commences 
d'entrer  dans  le  cinqui^fme  luftre,  depuis  le  mi- 
ferable  iour  de  ta  nailfance,  &  en  tant  de  nui6ts, 
en  tant  de  Lunes,  &  en  tant-d*annees ,  pourras- 
tu  bien  dire  vn  feul  moment ,  qui  ne  Ibic  remar- 
quable par  quelqu*vne  de  tes  infortunes  ?  le  ne 
cHrois  pas  l'heure  dcfaftreufc ,  qui  me  fit  voir  la 
première  fois  Diane ,  puis  qu'en  elle  ie  vy  toute 
la  perfcAion  que  la  Nature  peut  donner  aux 
mortels ,  fi  ce  n'eftoit  que  ce  fut  en  ce  mefmc 
temps ,  qu'il  fembla  que  la  Fortune  pri/l  enco- 
re vn  plus  grand  empire  fiir  rnoy  qu'elle  n'auoic 
iamais  eu  :  Car  auparauant  fi  elle  auoit  quelque 
puilîànce  fur  moy,  c'ei!loit  feulement  fiir  mes 
brebis  Se  fur  mon  petit  mefnage,mais  i'auois  Ta- 
me  exempte  de  fcs  coups  &  de  Ces  changemens. 
Mais  5  o  Dieux  !  depuis  que  ie  la  vis  cette  belle 
Diane ,  depuis  dis-ie,  que  ie  la  vis ,  mon  ame  de 
libre  deuint  efclaue,  ôc  d'nifenfible  Ci  foible  &  Ci 
foubmife,  que  la  moindre  volonté  de  cette  ber- 
gère m'a  feruy  de  loy,  fcs  commandemens  d' O- 
racles ,  ôc  le  moindre  figne  de  fes  fourcils  de  co- 
mandemens  Ci  abfolus,  que  i'eufiTe  pludoft  éleu 
tout  genre  de  mort ,  que  de  defobeïr  i  la  moin- 
dre de  fes  volontez  ,  ôc  ne  voila  pas  que  pour 
cÔble  de  mon  malheur,  tous  mes  foins,  tous  mes 
feruices,<Sc  toutes  mes  extrêmes  pafllos  luy  fonc 
i^QS  Gifences<Scdes  iniures.Si  l'Vniuers  &  tout  ce 
qui  y  cft  compris,  fe  régit  Ôc  gouuerne  auecrai- 
lon,qu'elic  raifon  y  a-t'ii>que  n'ayant  iamais  eu 
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d^iFein  que  de  faire  ieniice  à  cette  beilebergere, 
àuec  toute  forted'afïeâiion  de  de  fidélité  ,  elle 
me  rende  que  de  la  haine  Se  du  meipris?&  là  de- 
meurant muet  quelque  tempS5ii  reprenoic  la  pa- 
role ainfi.  l'entends,  6  Dieux!  cclecrec^oùpour 
le  moins  il  me  femblc  l'entendre,  c'efl  pour  me 
punir  de  ce  que  le  l'ay  trop  aymee  cette  adora- 
ble Diane,  ôc  que  i'ay  préféré  cette  aftedion 
à  celle  que  ie  vous  dois.  Mais  s'il  efl  ainfi, 
pourquoy  ne  Tauez-vous  faite  auec  moins  de 
perfection:  car  eftant  telle  que  vous  l'auezren- 
<iuë,reroit-ce  pas  vousoffencer  enellequéde 
Taymer  moins  que  ie  fay.mais  bien  dit-il  en  fin, 
aùec  vn  profond  ii)ufpit  î  continuez  feulerrientj 
&:  redoublez  fi  bon  vous  Téhrible,  lapefanteur 
de  vos  coups,ri  ne  ferez  vous  iamais  que  i'cn  di- 
minue. 

Cependant  que  S  iluandre  parloit  de  cette  for- 
te, Diane  s'eftoit  délia  fort  eilôignee5&  Phi- 
lis  ne  la  voulant  laiilèr  aller  feule,  la  montra  à 
Alexis  «Scà  Aftree,  «Scieur  dit  à roreille,quefî 
elles  vouloient  demeurer  là  pluslog-tem.ps, elle 
eftoit  d'aduis  de  s'y  en  aller  pour  Tarreftei-jmais 
laDruyde  &,  fa  compagne  voyant  quillèfai- 
foit  târd,penferent  qu'il  valoit  mieux  nes'amu- 
fer  point  dauantage  en  ce  lieu,oii  elles  ne  pou- 
Uoient  apprendre  rien  de  plus  de  l'innocence  de 
ce  berger  qu'elles  en  auoient  ouy ,  &  pour  ce,  fe 
-retirant  doucement  pour  n'en  eftre  appcrceu'ês, 
elles  allèrent  au  grand  pas  atteindre  Diane,  à 
qui  elles  dirent  toutes  trois  tout  ce  qu'elles  pu- 
rentàladefchargedeSyluandre.Maiselle,lans 

faire 
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faire  fembianc  quelle  s'en  ibuciaft,  leur  alloïC 
rcfpondaiu  auec  vne  certainenôchaiance,  qu  o 
euli:  iugc  que  ce  n'edoic  pas  de  Syluandre  qu'el- 
les padoienc ,  ou  que  celle  à  qui  elles  le  diloienE 
n'eitoicpas  Diane.Cela  fut  cauiequ  Alexis ad- 
miranc  la  force  de  relpiic  de  Diane/çachant  al- 
lez par  experiéce  combien  il  eft  diiHcile  de  refi- 
fier  à  la  palTion  qui  la  combattoitj  raaoue,  dic- 
elle  belles  bergeres,que  iufqu  icy  le  n'ay  iamais 
péfé  y  auoir  des  filles  Ii  maittrelîes  d'elles  mef- 
mes  ,  ny  des  hommes  aymanc ,  fi  bien  que  i'en 
voy  fur  les  riues  de  Lignon.  Et  pourquoy  dites 
vous  cela,  rcfpondic  Ailree  j  Parce,  mon  ferui- 
teufjreprit  Alexis^qu'oyacle  difcours  de  Sylua- 
dre,  ôc  les  ennuis  qu'il  iiipporte^il  faut  confeirer 
qu'il  ayme  infiniméc  en  les  pouuant  fouffrir ,  & 
voyant  auee  quelle  froidcurDianeles  mcfprirej 
il  faut  l'admirer ,  6c  dire  qu'en  elle  feule  la  paf- 
fion  celle  d'eftrc  paillon ,  ôc  prend  le  persônage 
delaraifon.  Madame, répondit  Diane^pardon- 
nezmoy,fîie  vous  dis  que  vo'  eftes  deceucaux 
deux  iugements  que  vous  faites^  car  pour  ce  qui 
metoïiche,  croyez  qu'il  eft  bien-aifed'envfer 
comme  iefais,  en  vne  chofe  oùTonn'a  point 
d'intereftj  comme  eft  celle  de  laquelle  vous  me 
parlez,  &  quat  à  ce  qui  eft  du  bergerjfoyez  cer- 
taine que  non  feulemét  ii;r  les  riues  de  Lignon^ 
mais  par  tout  où  le  nom  d'amour  a  cfté  reco-> 
gneu,  les  hommes  s'eftudient  plus  à  déguifet 
leurs  affedions ,  que  non  pas  à  les  rendre  gran- 
des &  véritables,  <Sc  quelles  font  comme  ces 
vellîcs  enflées ,  qui  femblent  eftre  quelque 
4.  Pars.  Z 
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ciiofe  de  grand ,  6c  cependant  ne  font  pleines 
que  de  venc,  &  au  moindre  coup  d'elpingJe  dçC- 
couurent  leur  deffauc.  Sage  bergère,  répliqua  la 
Dru yde ,  ie  veux  bien  croire  qu'en  touce  Iraçon 
vous  auezpius  de  cognoiffâce  que  moy^derîm- 
mcur  de  ceux  de  qui  vous  parlez  :  mais  permct- 
cez-mov  de  vous  dire  que  Syluandreaime,  iele 
Croy ,  Madame , incerrompic  Diane ,  ihais  c  ell: 
Madondie.  le  croy^repric  Alexis,  que  Syluan- 
dre  ayme,  &  qu  iln'aymeperfonne  que  Diane; 
il  faut  donc ,  adioulla  la  bergère ,  que  iMadon- 
the  ait  changé  de  nom,  &  qu  elle  s'appelle  Dia- 
ne, 6c  s'il  ne  vous  plaift  pas  de  m'en  croire,  ie 
m'en  rapporce  à  Laonice.  Vous  verrez,  conti- 
nua la  Druy de,  qu'en  fin  vous  defcoumirez 
qu'il  y  a  quelque  fecret  caché  foubs  le  rap- 
port que  cette  Laonice  vous  a  fait,  car  s  ii 
d^oit  vray  que  Syluandre  aymaft    Madon- 
the,  poNrquoy  feroit-il  femblantde  vous  ay- 
mer?  à  quoy  luy  pourroit  eft^e  vtile  ce  def- 
guiilment?  Pour  cîorre  les  yeux,  dit-elle  à  la  ia- 
iouficde  Therfandre;  celarepUqua  Alexis,pou- 
uoit  eftre  bon  du  temps  que  Therfandre  6c  Ma- 
donthe  efloient  i  cy^  mais  maintenant  qu'ils  n'y 
font  plus ,  à  quoy  luy  leruiroic-il  ?  ô  Madame, 
s'cfcriûla  bergère,  fî  vous  fçauicz l'humeur  de 
tous  les  hommes, mais  particulièrement  de  Syl- 
uandre, vous  ne  vous  eneftonneriezpas.Ilfauc 
que  vo*  Içachiez  qu'il  n'y  a  pas  foubs  le  Ciel  vn 
bergerquidefire  plus  de  donner  vnc bonne-opi- 
nion de  loy-mefme  ,  Ôc  cela  e(l  caufe  queayanc 
fait  femblantde  me  vouloir  du  bien,  il  a  honte 
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'que  fa  tromperie  Q>it  defcouuerte,  &  toutes  ces 
ùcos  que  vous  k\y  voyez  faire^Sc  que  vo'  péfez 
venir  de  quelque  affedion,procedent,6c  croyez 
moy,  de  lahonce  d'ellre  recognu  pour  difîî- 
rnulé ,  «Se  pour  homme  de  peu  de  foy.  S'il  auoic 
honte,  adioufta  Alexis,  de  ce  que  vous  dites,  el- 
le fcroit  vn  efFeâ:  bien  contrau-e,  car,  ëc  meime 
s'il  aymoit  Madonche,  il  s'efloigneroit  le  plus 
qu'il  luy  feroit  pofllble  de  cqs  lieux ,  où  fa  diilî* 
mulation  auroit  efté  reccgnue ,  6c:  imuroit  fans 
cloute  celle  qu  il  aym.eroic ,  car  à  ce  que  i  ay  ouy 
dire  de  luy,  il  n'a  rien  en  cette  côtree  qui  puilfe 
l'arrcfter,  ny  leulement  conuierd  y  demeurer 
pludoft  qu'a.lieurs^  eftant  fî  mal  partagé  des 
biens  de  i  a  fortune,  qu'il  n'en  a  qu'autant  qu'a- 
uec  fon  induftric  il  en  peuft  acquérir, 6ccela  il  le- 
peuft  auiîî  bien  faire  par  tout  où  il  voudra  aller 
qu'en  cette  riue  de  Lignon,<Scpuis  que  vous  me 
parlez  de  l'humeur  de  Sy 'uanare ,  il  faut  que  ic 
vous  die ,  que  pour  le  peu  de  temps  que  le  l'ay 
veu,  &  que  i'ay  remarqué  tous  ies  dilcours,iele 
iuge  pour  vn  berger  d' vn  courage  fi  frac,&  d Vn 
efprit  il  pur  &:  net ,  que  ie  ne  croiray  iamais  en 
luy  vn  vice  fi  honteux,  ny  tant  indigne  d'vn  ho- 
me de  courage,  conime  eft  la  diirimulation,  qui 
ne  part  iamais  que  de  foiblelTe  de  corps  6c  acC- 
prit,&:  de  fait  en  toute  fa  vie  paiîèe,quelle  adio 
âes  fiennesvous  peuil:  faire  iuger  qu'il  foitde 
cette  humeur?  Alleurcz-vous  bergère,  que  la 
diflîmulatiô,  pour  peu  qujellefoit  touchee,elle 
montre  fon  deffaut;  l'ay  ouy  dire  à  tous  ceux  de 
cette  contrée,  que  Syluandre  eft  vn  très-  fas^c  ôc 
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cres-vertueux  berger?  <5cleroic- il  poiïïblequ  vu 
homme  feul  pût  deceuoirles  yeux  de  cous  ceux 
qni  le  regarder?  Alîeurez-vous  Diane>que  vous 
elles  deceue  en  voftreiugcmét.Dianeaïorsrin- 
terrompanc,  il  eftvray  ^  Madame,  queieTay 
peuc-eltre  efté,  mais  que  maintenant  lene  la 
liiispluSj&querironpeuLpreuoirie  futur,  ie 
vous  aileureray  v^ue  ie  ne  la  ieray  lamais  de  Syl- 
uandre,  ou  ma  relolutionfe  changera  fort.  Phi- 
lis  qui  luiques  alors  s'eftoit  teue ,  pour  efcouter 
les  railons  qu  elle  reprelentoit  â  la  compagne, 
voyant  qu  eLe  ne  replicjuoit  plus^reprit  la  paro- 
le. Ma  lœurjluy  dit-eLe,carc'eiloicainri  qu'elle 
la  nommoit ,  depuis  que  la  gageure  de  Syluan- 
Q]:ç,  Se  d'elle  eftoit  finie ,  ie  n  ay  point  d'interefl 
en  Tatïaire  donc  vous  parleZjfinon  entant  qu'el- 
le vous  touche,&  ie  m'aireure  que  vo'en  croyez 
bien  autant  de  tout  ce  qui  efticy,c  eflpoiirquoy 
vous  deuez  receuoir  ce  que  nous  vous  dilbns, 
non  pas  comme  de  perfonnesdefueulês  du  con- 
tentement de  Syluandre,  mais  comme  de  vos 
meilleures  âmies,&:  qui  aimeroient  mieux  eftre 
tropees  elles  mefî-nes ,  en  chofe  qui  leur  impor- 
tai! beaucoup  ,  que  non  pas  feruir  à  quelqu  vn 
d'inllrumét  pour  vous  deceuoir.  Lors  que  vous 
aurez  cette  créance  de  nous ,  comme  à  la  vérité 
vous  la  deuez  auoir ,  vous  iugercz  incontinanc 
que  Cl  nous  vous  difons  quelque  chofe  de  ce  ber- 
ger,ce  n  eft  pas  pour  vous  diuercir  d  vn  bon  deA 
Icin  fî  vbus  Tauiez  fait^  ny  pour  aduatager  à  vo- 
ftrc  dommage  Syluandre ,  puis  qu'il  nous  eft  in- 
diffèrent ,  §c  qu'au  concraire  U9u$  v<?tt$  aymgns 
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toutes  comme  vous  fçauez ,  mais  pluîloft  pour 
vous  dcliurer,s'il  nous  eft  poffible  d'vne  opinia 
qui  fans  douce ,  quelque  mine  que  vous  en  taf- 
iieZj  ne  vous  rapportera  que  du  mefcontence- 
nnent.  Souuenez-vous,  mafœur^que  chacun  eft 
aueugle  en  ce  qui  le  couche5&  que  le  malade  eft 
celuy  qui  uecognoift,  ôc  qui  veut  le  moins  ce 
qui  luy  eft  vcile:  maicpur^refpondit  froidement 
Diane,  ic  n  ay  iamais  douté  de  Taifeurance  que 
vous  me  donnez  de  voftre  amitié ,  ny  que  cecce 
fage  Druyde  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  dire 
quelle  mayme,  ien'ayeadioufté  foy  aux  pa- 
roles d  vnepeiTonne  que  ie  tiens  pour  fî  vérita- 
ble,  &  qui  me  font  tant  aduancageufes -,  Sj 
Dieu  fçaic  aucc  quel  reipecT:,  ôc  quel  remercie- 
ment ie  reçoy  cette  faueur  que  vous  me  faites, 
vous  afTeurant  qu'en  cecy  Se  en  toute  autre  cho- 
fe  j  ie  prefcueray  toujours  voflre  iugement  de 
toutes  au  mien ,  mais  vous  me  permettrez  bien 
aulïï  de  vous  dire  que  bien  fouuét  ceux  aufquels 
vne  affaire  ne  touche  que  par  le  reffentiment 
que  la  compalTion  leur  en  peut  donner,  ne  la 
conlîderent  pas  de  fi  prés ,  que  ceux  qui  en  doi- 
uent  porter  toute l'incomm.odité ,  «Srainfi  leurs 
aduis  &  leurs  confeils ,  encore  qu'ils  ne  partent 
pas  de  mauuaife  volonté ,  mais  quelquesfois  de 
beaucoup  d'affection,  peuuentbicneftredef- 
faillants  enplufîeurs  chofes,parce  que  iamais  le 
iugement  que  l'on  Fait ,  'ne  peut  eftre  bien  bon 
ny  bié  alîeuré ,  que  Ton  n'en  ait  la  cogaoiifance 
entière  :  Se  c'ed  pourquoy  nous  difons  ordinai- 
rement que  nul  ne  peut  fi  bien  fcauoir  de  quel 
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cofté  la  charge  blelfe ,  que  celuy  qui  la  porte. 
Mais  mafocurjreprit  Allree,  encore  faut-il au5Ç 
chofes  douteuiès ,  de  qui  ne  fe  peuiient  pas  bien 
auerer,  s'en  rapporter  ce  me  fcmble  à  la  plurali- 
té des  voix: quant  à  moy,  i'ay  toufiours  tenu 
cette  reigîc  pour  très-  alfeuree ,  que  C\  ie  voyois 
que  tous  euiïent  opinion  qu'vne  couleur  futiau- 
ne,  encore  qu'elle  femblaft  cftre  rouge,  ie  croi- 
rois  infailliblement  que  mon  œil  fe  tromperoit. 
Se  tiendrois  qu  elle  ieroit  de  la  meime  couleur, 
que  tous  les  autres  y  eux  la  iugeroiét.  Vous  auez 
opinion  que  Syluandre  ayme  Madonthe,  & 
nous  vo'js  difons  toutes ,  qu'il  n'y  a  point  d'ap- 
p.arence.  Se  que  ne  vous  conformez -vous  à  la 
créance  que  nous  en  auons  •?  Ma  lœur,  repliqr.a 
Diane,  ie  ne  fuis  pas  feule^Laonice  qui  en  a  veu 
la  vérité  me  Ta  du,  Laonice,  dit  Afl:ree,eft  aiîcz 
fine  pour  l'auoir  dit,  afin  de  vous  mettre  en  pei- 
ne ;  Et  quel  profit  luy  en  reuiendroit-ilî  dit  in- 
continant  Diane,  le  profit,  adioufta  Aftree, 
qu'en  retirent  ceux ,  qui  le  plus  fouuent  fe  plai- 
fent  à  femer  de  femblables  diifentios,  elle  l*aura 
fait  pour  palFerfon  temps ,  ou  peut-eftre  pour 
voir  quelle  mine  vous  en  ferez ,  ôc  pour  décou- 
urir  s'il eftvray  que  Syluandre  vous  ayme,  ou 
qu'il  foit  aymé  de  vous:  Croyez-moy,  ma  fœur, 
ne  donnez  point  tant  de  créance  à  cette  fille, 
qu  elle  vous  falfe  démentir  toutes  vos  chères  Ôc 
pus  chères  amies:  le  iugement  de  tous  ceux  qui 
cognoiffent  Syluandre,  &  bref  toute  la  vie, 
pilfee  de  ce  berger  qui  avefcu  de  telle  rorte,que 
les  plus  grands  eiinemi^^  ne  fcauroict  qu'y  trou^ 
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uei'  à  reprendre,  ioignez  coûtes  ces chofes  en« 
femble ,  ôc  y  adioiu-tez  encore  les  raiions  que 
nous  venons  de  vous  reprei enter,  8c  puis  voyez 
s'il  y  a  apparence  que  le  ieal  rapport  deLaonlce. 
pulife  eftre  plus  ciroyable.  Outre  que  i  ay  parlé 
a  Syluandre,  adiouila  Philis,  mais  il  nie  de  telle 
forte  prelque  tout  ce  que  vo^as  a  di:  Laonice, 
qu'il  ell  le  plus  deceftable  berger  qui  fut  iamais, 
il  tlle  a  dit  la  vérité  i  <Sctoutesfois,  continua 
Alexis,  chacun  fçaic  alfcz  que  Syluandre  crainc 
les  Dieux,  &  qu'il  n'eft  pas  ignorant;  S'iln'ed 
pas  ignoiant  ,•  il  fçaic  combien  e^grandeTof- 
tcnCe  du  parjure,  éc  s'il  craint  les  Dieux,  la  vou- 
droic-sil  commecre,  &  mefmes'il  eft  vray  qu'il 
ne  vous  ay  me  point  ;  &  par  ainfi  le  conclus  que 
mon  iugemeac  a  efté  tres-bon,  lors  qu'au  com- 
mencemenc  i'ay  di:  que  Syluandre  aimoit,  ôc 
qu  il  n'aimoit  que  Diane.  Madame ,  interropic 
Diane ,  ne  pouuant  prefque  fupporter  la  conti- 
nuation de  ce  difcours,  ny  Syluandre  ny  moy^ 
ne  mcritons  pas  que  vous  preniez  la  peine  de 
parler  dz  nous  ,  ôc  mefme  d'vn  fuiet  qui  nous 
importe  Ci  peu  i  cous  deux  :  car  pour  luy,ie  croy 
que  coûtes  les  demonftra  lions  de  bonne  volon- 
té qu'il  m'a  fait  paroiftre,  n'ont  efté  que  pour  la 
gageure  de  Philis:& pour  moyie  vous  aileiire 
bien  que  ie  ne  les  ay  iamais  receuës  que  comme 
venant  de  cette  feinte:  de  forte  que  c'eftvnc 
chofe  de  Ci  peu  de  poids,  ôc  en  laquelle  n  dus  so- 
mes  tous  deux  fi  peu  interellcz,  que  cela  n*cn 
vaut  pas  le  parler.   O  M  idame,  s'efcria  Philis, 
I^ifTez-ia  dire,  ie  vous  iure  par  la  foy  queievo»* 

Z  iiij 
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dois,  qu'elle  menC5&  qu'elle  parle  au  plus  ioing 
de  fa  penfce  :  Etparcionnez-moy,ma  fœurj  con- 
tinua-c'elle ,  Te  tournant  vers  Diane ,  fi  ie  dis  la 
veritéjCar  i*aymerois  mieux  mourir  que  de  vous 
palfer  cette  difîîmuîation  :  Non^nonsUe  rougid 
fez  point  5  nv  ne  vous  mettez  point  la  main  fur 
le  vifage ,  de  peur  que  nous  en  voyons  le  chan- 
gement :  vous  fçauez  que  ie  dis  vray^Sc  que  ve« 
ritablement  Syluandre  vous  aime ,  &c  que  vous 
rie  l'auez  pas  entiercmét  ignoré.  Alexis&Aftrec 
ie  mirent  à  rire,  de  voirl'acfbion  auec  laquelle 
Philis  parloit,  Ôc  Diane  mefmç  ne  s'en  puft  em- 
pefclier,  quoy  qu'elle  voulufts'c  cacher:&cela 
fut  caufe  qu'eftant  vn  peu  remife ,  elle  luy  ref- 
pondit.  J'auoiie,  ma  fœur,  que  i'ay  rougy,  vous 
oyanr  parler  comme  vous  faites  ,  Ôc  mefmcdc- 
uant  cette  grande  Dmyde;  quelle  opinion  peu- 
fez  vous  que  vous  luy  douerez  de  moy,  qui  n'ay 
rhoneur  d'eftre  cogneuë  d'elle  que  depuis  quel 
ques  iours?  ie  vous  affeurc,  que  vous  n^eftes  pas 
bien  fage,  &  qu'il  a  edé  à  propos  que  vous  ayez 
parlé  de  cette  forte^en  la  prefcnce  d*vne  perfon- 
ne  de  qui  la  difcretio  peut  luppleer  à  tout:  mais 
Madame,  dit-elle,  fe  tournant  vers  la  Druyde, 
ne  croyez  pas  ce  que  cette  bergère  a  dit, car  c'e  ft 
en  reioiiantquellç parle,  &  elle  mefmenele 
croit  pas  ainfî. 

AJexis  vouloit  refpondre,  &  Philis  aufîî» 
mais  à  ce  mot  elles  fe  trouuerent  C\  prés  du  logis 
d'Atl:ree,qu  elles  furent  contraintes  de  changer 
dedifcours,  depeurd'eftrcouycsde  Phocion, 
qu  elles  virenc  lur  la  porte ,  ôc  qui  alors  mefme 
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les  fit  entrer  dedanSjOÙ  le  ioupper  les  attendoit. 
Durant  tout  le  repas ,  on  ne  parla  d'autre  chofe 
que^de  l'accidéc  qui  eiloit  arriué  ce  îour4àjcho- 
fe  tant  inaccouftumee  en  cette  cotree,que  Pho- 
cion  qui  ctloic  chargé  de  beaucoup  d'aage ,  di- 
foit^auoir  point  de  mémoire  qu*il  en  fuft  de 
Ton  temps  arriué  vn  il  eftrange,  norfmis  celuy 
de  Philandre,  lors  quVnellranger  voulut  ou- 
trager Diane  :  Helas!dit-elle,que  ce  iour-là  fud: 
bien  iVn  des  plus  defallreux  queLignon  ait  vea 
de  long  temps ,  Se  que  depuis  la  mort  de  celu/. 
que  vous  nommcZj&  de  Philidas,i'ay  eu  peu  de 
contentement.  le  vous  aifeure,  adioufta  Aûree, 
que  par  tout,  la  fortunefeplaiftàreiouer  d&s 
humains ,  aufîl  bien  dans  ces  bois  que  dans  les 
grandes  citez,  ôc  aulîi  bien  dans  nos  cabane^,  Ôc 
fous  nos  toids  couuertsde  chaume,  que  dans 
les  fuperbes  tours ,  S:  fous  les  lambris  dorez  de 
leurs  Palais:  HeJasî  ma  fŒur,vous  remarquez  le 
iour  de  la  mort  de  Philidas,  parce  qu'elle  aduinc 
à  voftrc  occafîon,vneautre  aura  fuiet  de  fc  iou- 
uenir  d'vne  autre,  pour  moy  ieneperdray  ia- 
mais  la  mémoire  de  celuy  où  fe  noya  le  pauure 
Ccladon,parce  qu'en  mefme  temps  ie  perdis  ôc 
mô  perc  Se  ma  mere,&  puis  dire  que  iamais  de- 
puis ic  n'ay  eu  l'œil  fec^toutes  les  fois  que  le  me 
fuis  fouuenue  de  cette  infortune.   le  pourrois 
bien,  dit  alors  Alexis,  en  du'edemefmCj&pref- 
que  enuiron  le  temps  que  vous  remarquez,pouc 
le  moins ,  s'il  efl:  ainfi  que  ie  l'ay  ouy  raconter  : 
mais  tous  ces  rellbuuenirs  font  les  plus  cruels 
ennemis  que  nous  ayons  ^  ôc  quant  à  moy ,  cela 
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eft  caufe  que  les  recogaollfant  tels  ie  les  fuis  le 
pins  qu'il  m'ed pofïïble.    O  ma  maidrelfe ,  die 
Aftreejqu'il  vous  eft  aile  de  chalîer  loin  de  vous 
les  fouuenirs  des  chofes  qui  vous  ennuyçnt, 
vous  qui  auez  vn  peiequi  vo.is  ado:e,  mais  Ci 
vous  eftiez  veufue  de perc& derrière  comme 
nous.  Se  ie  dis  corne  nous,  parce  qu'encore  que 
Bellinde  foie  en  vie ,  qui  ell  la  merc  de  Diane,  Ci 
h  mecs-ie  aunobre  de  celles  qui  n'en  onc  point, 
à  caufe  de  Con  long  edoignement:  il  vousetliez, 
'  dis-ie  de  cette  fortCjie  ne  croy  pas  que  quelque- 
fois vous  ne  fuffi^z  contrainte  de  les  receuoir, 
ces  fâcheux  fonuenirs  de  leurs  pertes,  &  toutes- 
fois  ce  que  i'cn  dis,  ce  n  eft  pas  queien'aycvn 
tres-iuftc  fluet  de  me  loiier  du  Ciel,  qui  en  vnefî 
grade  perte  n'a  voulu  m^d^lailler  fans  fupport, 
m'ayant  donné  vn  fecon.i  pere,auquel  ie  fuis  re- 
deuable  de  toute  lorte  d'obMgatio,  mais  croyez 
nioy,mamaiftreTe,que  c'cft  vne  dure  contrain- 
te que  celle  oui  fepare  renfant,& de  fon perc,d: 
de  fa  mère.   Phocion  alors  pre-nant  la  parole ,  il  - 
eft  certain  mis  enfans ,  car  mon  aagemc  peut 
permettre  de  m'attnbuer  cette  quaritë,  il  eft 
certain,dis-ie  mes  enfans,que  partout  la  fortu- 
ne a  vn  mefme  pouuoir,&  qu^elle  fe  plaift  quel- 
quefois aulîîbiéàfaircrecognoiftrefipuiiran- 
ce  dans  nos  hameaux^que  dans  l-;s  grandes  Mo-, 
narchies,  mais  il  eft  bien  vray  aulîî',que  comme 
les  hautes  tours  font  bien  plus  cxpofees  auvent, 
&■  â  l'or-age^que  les  petites  cahuettes  defquelJes 
nous  nous  fe  non  s-,  aufîi  voit-on  moins  fouuent 
îes  fanglans  efFe(fls  de  cette  fortune  parmy  nous 
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que  dans  les  Empires ,  &  ks  grandes  Pvepubli- 
ques  5  où  Teftac  le  plus  repofé  eil  aufîî  plein  de 
mouuemencs&cl"'inquiecu(ies,que le  plus  grand 
trouble  que  nous  puifTionsreceuoir  :  de  iorse 
que  ce  que  nous  eftimons  des  tempeftes  &c  des 
orages  dans  nos  bois,  efl  la pîus  grande  bonnaf- 
fe,,  Ôc  le  plus  grad  calme  qui  ibien:  dans  la  mer, 
où  ces  Empires  &cesMonarchies  soc  expofees, 
Ec  c'eftpourquoy ,  ceux  defquels  nousfrjmmcs 
dcicendus  onc  cfleu  cette  fone  de  vie,conimela 
plus  heureufe  que  les  mortels  puiïcncchoifîr. 
Mais  tou.esfoisj  cpric  Alexis,iene  lailïe  d'ouyr 
parmy  vous  auiîî  bien  dts  plaintes  &:  des  regrets 
que  parmy  les  plus  grands  de  la  terre  :  les  en  fans 
aufîî ,  re/pcndic  Phocion,  pleurent  autant  pour 
la  perte  dVne  pomme,  que fi  c'efloit  quelque 
cbofe  de  plus  grand.  Qu^anr  à  moy ,  interrom- 
pit Diaiie ,  ie  ne  croy  pas  que  la  douleur  loit  la 
plus  grande,  qui  a  vn  plus  grand  fuiet  de  def» 
plaifir:  mais  ccllc-là feulement  qui  eftiamieux 
l'clîentie  Cela  efl:  vray  ,  répliqua  Phocion, 
pour  le  regard  dWne.  ame  troublée,  mais  non 
pas  Cl  elle  eft  mefuree  àla  raifon  ;  car  alors  cha- 
que chofe  enreftimce  telle  quc^'ecn.  Et  bien 
fouuent  quand  lapalîîon  efl:  ccifcc ,  nous  rions 
de  ce  que  nous  auons  pleuré.  Or  de  tout  noftre 
difcours,  contuma  Phocion,  voyant  qu'on  s'al- 
loit  leuer  de  table,  nous  pouuons  apprendre 
qu'il  n'y  a  lieu  enrVniuers  qui  foit  entière- 
ment exempt  des  coups  de  la  fortune,  &:que 
nous  deuons  nous  tenir  toujours  en  deffcnfc 
contre  ellcp  afin  que  quand  elle  nous  viendra 
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atcacpcr,noa  feulement  nous  puilîîons  luy  rcfî* 
fter,  mais  que  fans  prédre  l'oi-nbre  pour  le  corps 
qui  ordinairement  eil:  plus  grande ,  nous  meiii- 
rions  auec  la  raiion ,  5c  non  pas  auec  le  rellenti- 
ment  les  coups  que  nous  receurons  d'elle,  pour 
y  donner  le  remède ,  que  non  pas  les  pleurs,  qui 
le  plus  louuentfonc  mutiles,  mais  que  la  pru- 
dence nous  peut  prefemer. 

A  ce  mot  ils  foi  tirent  de  table ,  Se  après  quel- 
ques autres  lemblables  difcours ,  l'heure  cilant 
venue  de  fe  coucher,  la  Druyde  &  les  trois  ber- 
gères fe  retirèrent  dans  leur  chambre. 

D'autre  coflé  Dorinde  ôc  fes  côpagnes  auec 
ceux  qui  les  conduifoient ,  s'en  allcient  à  Mar- 
cilly,  &:  elfayoicnt  de  tromper  la  longueur  du 
chemin  auec  de  diuers  difcours,  êc  de  desénuier 
latrifle  Dorinde,  quin*auoitquetropdefuiec 
de  deplaifir ,  mais  Hylas  qui  Taidoit  à  marcher, 
&  quin'auoit  pas  accoutumé  de  donner  beau- 
coup de  lieu  à  la  melancholie ,  ne  pouuant  fîip  - 
porter  fon  filcncc,  car  encore  que  toutes  les  au- 
tres difcourullènt  de  diuerfes  chofes,  elle  de- 
meuroit  muette ,  E:  quoy ,  mon  ancienne  Mai- 
flrelfe,  luy  dit-il,  ce  filence  durera-t'il  encore 
longuement?  Mon  vieil feruiteur ,  reipondit- 
eîle  en  foufriant,fî  vous  ne  pardonnez  à  la  mau- 
uaife  humeur  que  i'ay,  ie  ne  fçay  ce  qu'il  faudra 
que  ie  falfe.  Ces  mauuaifes  humeurs,  repnt-il, 
font  pardonnables  à  celles  qui  n'ont  pas  vn  Hy- 
las à  leur  cofté:  mais  à  vous,  auprès  de  quiic 
fuis ,  ce  feroit  vne  faute  irremifîîble ,  &  pourcc, 
refoluez-vous  de  nous  chalfer  ou  l'vn  ou  l'autre. 
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car  la  trifteirc:  &  moy  fonc  incompatibles  ©i- 
séble.  Tayme  bien  mieux  vous  conieruer,repli- 
qua-c'elie,  que  non  pas  i'ennuieufe  compagnie 
de  cette  fafcheufe  humeur,  ôc  vous  verrez  com- 
bien ie  le  defire ,  fi  vous  me  dites  ce  qu'il  faut 
que  ie  falfe  pour  vous  deliurer  d'elle  :  Ou  cora» 
mandez-moy,  ditHylas,  devons  raconter  ma 
vie  depuis  que  ie  ne  vous  ay  veu'è ,  ou  me  dites 
quelle  a  efte  la  vollre  durant  ce  temps-lâ>car  en 
ce  qui  m*eft  arriué,  ily  a  des  accidents  Ci  diucrs, 
qu'il  eft  impofîîble  quevous n'y  preniez  plaifir, 
éc  en  ce  que  vous  me  direz ,  ie  vous  alfeure  que 
ie  ne  m'ennuyeray  point,  puisqu'il  n'y  a  per- 
fonne  qui  ordinairement  ne  leplaife  plus,  vf  en- 
tendre les  nouuelles  d'autruy  que  les  Tiennes 
propres.  Thamire  alors  prenant  la  parole,il  eft 
bié  plus  à  propos,dit-il,que  cette  belle  eftrâgerc 
nous  raconte  le  fuiec  qui  l'a  fait  venir  en  ce  pais, 
que  non  pas  Hylas ,  que  vous  nous  redificz  vos 
inconftaces  ordinaireSjderquclles  il  y  aicy  peu 
deperfonnes  qui  n'en  Içachét  prefque  autât  que 
vous.  Vray enient  Thamire,  reprit  Hylas,  vous 
auez  raifon  demefprifermei  inconftances,  & 
quâd  eft-ce  qu  elles  ont  fait  tant  de  mal  que  vos 
opiniaftretez.  leneblafmcpointjdit  Thamire, 
voftre  humeur,  mais  aufîi  ne  me  la  ferez  vous 
pas  loiier,  renlailîcle  iugcmentaqui  voudra 
prendre  lapeinedelaconlidercr ,  mais  ie  vous 
demandcray  bien ,  en  quoy  mon  opiniaftrctc 
vous  a  pu  faire  du  mal. 

Cen'eflpas,  répliqua  Hylas,  àmoyfcul,! 
qui  elle  a  rapporté  du  dommage ,  mais  à  touces 
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l&s  riues  de  Lignon ,  àc  à  coûtes  ces  belles  plai- 
nes de  Forelts  cjui  (e  reflencironc  longuemét  de 
Toucrage  que  vous  leurs  auez  faic^en  lespriuant 
de  la  beauté  de  cette  fage  iilie ,  dic-il,  montranc 
Celidec,  qui  etloic  vn  des  plus  beaux  ornemens 
de  cette  contrée.  Berger,  incerrompit  alors  Ce- 
îidee^croyez  que  iamaisie  ne  fus  meilleure  mei- 
nagereque-ielay  eitéen  ce  que  vous  dites,  puis 
que  auec  le  prix  d'vne  choie  de  peu  de  valeur, 
ieme  iiiis  acquis  le  plus  grand  repos  d'efpric,  & 
îe  plus  grand  contentement  que  ieufl'e  iamais 
fceu  deûrer.  Nous  ne  parles  pas  de  voflre  côté- 
tement,  dilcretce  Bergère,  re/pondic  Hylas,  ny 
de  voftre  repos,  mais  du  bien  duquel  nous  auôs 
edé  priuez  par  l'opiniadrecé  de  Thamire,  & 
Dieu  fçait  fi  cette  affaire  fuft  aduenue  à  Hylas, 
fi  vous  ne  feriez  pas  encore  aufïî  belle  que  vous 
Tauez  iamais  eflé ,  &  de  fait ,  voyez  fi  Dorinde 
neft  pas  demeurée  belle,  encore  queie  l'aye 
aymee,  voyez  Florice,  voyez Circeine  ,  voyez 
Palinice ,  mais  Ci  vous  voyez  encore  Cryfeide, 
vous  direz  que  celles  que  i'ayme,mesÔt  grade- 
ment  obligées,  puis  que  ieles  laiife  toutes  preA 
que  plus  belles  que  ie  ne  les  ay  trouuees ,  ôc  non 
pas  comme  ces  gaileurs  de  beautez,telspeut-on 
nommer  ces  Thamires,  «es  Tircis,  ces  Syluan- 
dïes  5  &  autres  gensfemblables,  qui  ne  feroient 
pas  bien  aifesd'en  lailTer  iamais  vne  de  celles 
qu'ils  aiment,  qu'elle  ne  fui!,  ou  laide,  ou 
dans  le  tombeau ,  comme  s'ils  portoient  en- 
uie  à  ceux  qui  viennent  après  eux ,  &  vous  ver- 
rez bien ,  ce  qui  arriuerade  Diane ,  deuant  que 
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cet  opiniaftre  de  Syluanare  s  en  départe ,  vous 
la  voyez  bien  ieune,6<:  bien  beJe,ie  vet!^  perdre 
raffedion  que  i'ay  pour  Scel.e,  fi d^eu an c  qu'il 
la  quuce,  ouluy,  ou  elle  nencredaiisle  corn- 
beau.  Or  voila  de  beaux  ieux ,  &  de  gracieux 
paiïe-cemps,  &puis  ilsiënommenciemiceurs. 
Dieu  vous  vueiiie  garder  du  leruice  de  celles 
perfonnes,  qui  ne  laiiienc  lamais  en  repos  celles 
qu'ils  aimenc,  qu'elles  ne  foiencmorces,  voire 
melme  dans  le  cercueil  ils  les  vonc  encore  im- 
pbrcuriant.  Ec  voyez,  ie  vous  fupplie,  car  vous 
îçauezprefque  couce  ma  vie ,  s'il  /  en  a  pas  vne 
de  celles  que  i'ay  ieruies ,  qui  aie  efté  craitte* 
aueccancdmdilcrecion.  Necroyezp^sHylas, 
refpondic  froidemenc  Thamire,que  ce  qui  nous 
fai.  obferuer  fi  religieufemenc  cecce  condance, 
quccu  melpriies  (îfortj^fjicny  enuie,ny  opinia- 
(trecé ,  mais  le  feul  defir  de  ne  manquer  poinc  à 
ce  que  nous  deuons,  (Scànousmefmes,  &àce 
que  nous  aimons ,  à  nous  mcfmes ,  parce  que 
changeant  d'opinionjC'eft  condamner  celle  que 
nous  auôs  approauec,^  y  a-cil  rien  de  plus  ho- 
teux,  ny  quimoncredauanugeledeftautd'vn 
homme?  car  s'il  eft  vray  que  nous  ne  preualons 
fur  le  refte  des  animaux  que  paf  rentendemenc, 
n'cft-il  pas  vray  que  ceux  qui  manquent  d'en- 
tendement ,  fonc  fembiables  à  ces  animaux  fans 
raisô.Mais  fidetousles  vices,celuy  qui  décou- 
ure  le  pi'  ce  deifauc,c'e{l  rincô(lâcc,auoue  Hy- 
las,  que  nul  ne  le  peuft  faire  vne  plus  grande  of- 
fenle  qu'é  ie  moltranc  volage  &  incôftat,&cela 
dâucâc  que  la  volôcé  qui  ne  le  porte  iamais  qu'à 
ce  que  le  iugeméc  luy  a  dic  eftre  bon,prenant  vn 
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autix  obied  defcouiire  infailliblement,  que  Ion 
iugemenr  s'eftoit  trompé  lapremiere  fois,  ou  la 
féconde ,  c'eft  pourquoy ,  quand  il  n'y  auuoit 
point  d  autre  raifon  que  noftre  réputation  par- 
ticulière, nous  ne  deurionsiamais  "conlcntirà 
cette  inconftâce^ qui  nous  rendfi  dignes  de  mci- 
pris  :  mais  encore  y  a-t'ii  vne  très-grade  orfenie 
enuers  laperlonne  que  nous  aymons,car  n  eft-il 
pas  vray,  Hylas,que  iamais  nous  ne  changeons, 
fmon  penfant  trouuer  mieux  ?  mais  n'cft-  ce  pas 
faire  vn  grand  outrage  à  celle  que  nous  aimons 
de  la  lailler  pour  vne  autre,  puisque  c'eft  faire 
voir  que  nous  eftimons  dauantage  cette  dernic- 
re.Hylas  nepouuant  foufîrir  que  Thamire  con- 
tinuaft  dauantage  fans  Tinterrompre ,  s'appro- 
chanc  de  luy  le  regardaau  vifage,  ôc  puis  faifanc 
femblant  de  vouloir  le  voir  fous  Tes  habitsslailfe 
moy  que  ievoye,Iuy  dit-il  berger,/!  dellbus les 
habits  deThamirc  Syluandreneft point  caché, 
car  il  me  fcmble  de  rouir  parler  par  ta  bouche. 
Ah  Hylas  î  rcipondit  Thamire,  puis  que  tu  as 
cette  opinion ,  c'efl  ligne  que  tu  iuges  mes  rai- 
sos  trcs-b6nes,parce  qu'il  n'y  a  rie  qui  Toit  pro- 
duit de  cetcfpritquinedoiuceftre  eftimé  tel. 
Tu  te  trompesThamire,reprit  Hylas.mais  c'eft 
qu'oyant  tes  difcours ,  aum  mal  fondez  que  les 
fiens,ie  péfois  que  ce  fut  luy-mefme  qui  Iqs  euft 
proferez,  &  non  pas  ce  Thamire,  qui  efl:  tenu 
pour  vn  fi  fage  âc  fi  pmdét  berger, &  pour  te  fai- 
re voir  que  ic  dis  vray ,  vois-tu  côme  toutes  tes 
raifons  font  fauiîés.  Tu  dis  que  l'on  fe  doit  opi- 
niaftrcràaimer  toufiours  ce  qu'on  a  vne  fois 
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^imé,  pour  deux  confidcrationsiL'vnc,  àcaufc 
de  nous  mermes,  &  l'autrç  de  la  perfonne  aimée: 
oThamirc  3  qu*il  eftbi>tn  aifé  de  cognoiftre  que 
tues  vieil  !  car  non  feulement  tes  habits  font 
faits  à  la  vieille  mode,  mais  tes  opinions  le  font 
encore  plus  à  la  vieille  Gauloife.  Hé,  mon  amy, 
y  a-  t'ii  rien  de  plus  mefprifablc  en  vn  home  que 
l'imprudence  5  mais  n'eft  ce  pas  la  merc  de  tou- 
tes les  imprudences,  de  recognoiftrc  fon  bien,  & 
aimer  mieux  pourfuiure  fon  malf  le  vous  fupplie 
belles  &  difcrettcs  bergercs,iugez-en  vn  peu ,  & 
me  dites  (i  vous  cftimcricz  le  laboureur  bic  pru- 
dent,qui  ayant  efprouué  diuerfcs  foiSjquc  la  ter- 
re où  il  mec  vne  forte  de  grain  n'y  eft  pas  propre; 
voudroit  toutcsfois  continu€r,feulcmét  de  peur 
qu'on  dit  qu'il  n'a  pas  eu  bon  iugcmcntdés  la 
première  fois  :  ôThamiremon  amy,  que  tu  es 
faitàlabônefoy,  (i  tu  penfes  qu'en  ce  temps  au- 
tre chofe  que  le  gain  &c  le  profit  puilfe  produire 
la  réputation: &  de  fait,quand  on  fe  veut  enqué- 
rir delà  qualité ,  ou  de  la  capacité  d'vne  pcrfon- 
ne,foit  pour  s'en  fcruir,  ou  pour  autre  cnofc,as- 
tu iam^oiiy  demander ,  s'il  cft  conftant  ou  in- 
conftant  ?  nullement  Thamire,  maisoiiy  bien 
s'il  conduit  bien  fe  s  affaires,  s'il  eft  riche,  s'il  a 
force  trouppeaux ,  &  chofes  fcmblablcs  qui  s'ac- 
quièrent, &  fc  conferuentnonpascn  s'opinia- 
ftrantenvnmefme  deifein,  maisenlc  changeât 
ainfi  que  l'occafion  le  requiert.  AufÏÏ  lesplusfa- 
gesn'ont-ils  pas  dit,  qu'ih  faut  changer  la  voile 
félon  le  vent  ?  Hé,  mon  amy  ,  fi  tu  eftois  fur  la 
mcr,tuferoisbien-toft  naufrage,  fi  tu  t'opinii- 
4.  Pîirt,  Aa 
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itrois  à  tenir  tcuriourslamcfme  voile  à  cous  Us 
vents,  croy  moy  qu  il  eft  aind  des  affaires  du 
monde,  où  la  rouucrainefageireeft  de  changer 
fclon  les  occaHons ,  &  quât  à  ce  que  tu  dis  que  le 
chagement  offcnce  la  pcrfonne  que  nous  auons 
aimée  :  Et  quoy  Thamire,  quel  m*eftim€S-tu? 
ou  quel  penfes-tu  eftrc  f  veux- 1*  que  nous  n:iet- 
tions  ordre  à  tout,  nefçais-tu  pas  bien  qu'il  y  a 
des  perlonncs  qui  font  le  pain,  &  d'autres  le 
mangent,  les  vns  font  les  habits,  &  les  autres 
les  vicnt.^  Que  veux-tu  que  i'y  falTe ,  finon  leur 
donner  le  mcime  confeil  que  ie  prends  pour 
moy,  le  veux  diLe,que  (i  ie  les  change  pour  quel. 
qu'autre, qu'elles  enfairentde  mcfme  lors  qu'cl* 
les trouueronc mieux, mais daucant que  ie  croy 
bien  qu'il  eft  irapolliblc  que  celles  quei'auray 
aimées,  puiffent  rencontrer  quelque  choie  qui 
V  aille  dâuantâge ,  il  faut  qu'elles fe  confolenc  en 
eon/îdcrant  que  de  toutes  les  chofes  qui  font  au 
monde,lcs  vnes  font  dcllinees  au  bien ,  &  les  au  - 
très  à  la  peine:  Entre  les  cheuaux,  les  vns  font 
pour  le  ba{l,les  autres  pour  la  fellc  :  entre  les 
chiens ,  les  vns  font  carefTez  &  portez  des  belles 
Dames ,  &  les  autres  font  foiiettez  à  la  cuifînc  : 
nicfmc  entre  les  hommes  Jesvnsnefemblcnt- 
iU  pas  eftre  nais  pour  eftrc  fcruis,  &  les  autres 
pourferuic  ?Bref,  c'eft  la  mifere commune  qui 
«es  cnucloppe  daiisle nombre  des  mal-heureu- 
Jt^Sv,  mais. que  pour  cela  elles  fc  doiuent  plaindre 
éVHylas  ,  nullement  :  car  ce  n'eft  pas  à  moy  à 
çonfimander  ,à  ccluy.  qui  leur  a  donne  cette 
ci;uçilcdçft;nrc.   S*  di<  s  ont  à  le  plaindre,  c'cit 
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d'edre  nces  foubs  ccfte  mal-hcurcufc  influence, 
ôc  toutcsFois  ic  te  diray  bien,Thamirc,quc  mcf- 
mc  cette  ofFencc  que  tu  propefcs,  n'cft  qu'en 
imaginationi  car  toutes  les  fois  qu'vn  Muficicn 
change  de  nette ,  eft-  ce  à  dire  qu  il  la  iugc  pire 
que  celle  qu'il  prend  ^  nullement  berger,  mais 
c'eft  dautant  que  la  Mufique  s'en  rend  plus  bel- 
le, &  plus  agréable  j  qui  autrement  ieroit  cn- 
ntiyeufe:  Si  le  Peintre  en  Ton  ouurage  change 
non  feulement  de  couleurs,  maisauffidcpin- 
ccau,eft-ce  à  dire  qu'il  méprifeVa  première  cou- 
leur', &  le  premier  pinceau  pour  le  dernier,  au 
contraire  ,  c'eft  quelquefois  afin  de  rehaufltr& 
faire  mieux  paroiftre  la  couleur  de  laquelle  il 
s'cft  feruy  au  commencement,  ou  pour  tirer  des 
traids  plus  dclicatf  .Aufïl  Thamire,  ce  n*eft  pas 
comme  tu  dis  pour  eflimer  dauantage  vnc  ber- 
gère, que  nous  laiffons  celle  que  nous  auonsfcr- 
uic,  mais  feulement  pourfuiurela  rciglc  que 
nous  voyons,  que  la  Nature  a  mifcentoutcs 
choies,  qui  nous  enfeigne  qu'il  n'y  a  rien  que  la 
variété  qui  rende  beau  l'Vniuers  :  regarde  des 
plus  petites  ehofcs  iufqu'aux  pl*grâdcs,tu  trou- 
ueras  que  la  nature  y  a  graué  cet  inftind,  de  cet' 
tclov  qui  ne  le  peut  eftacer.  Dy  moy ,  Thamire,' 
quâd  tu  es  couché  dans  ton  lic^nc  te  tournes-tu 
xaraais  d'?n  codé  fur  l'autre?  fi  tu  le  fais  tues  rn- 
conftant,  8c  tu  montres  le  défaut  de  ton  iugc- 
mcnt,  d'auoir  dés  la  première  fois  flmalchoifi 
ta  place. Quand  ta  vas  marcher  ou  danferjpour- 
quoy  changes- tu  de  pied  ,  &  que  vc^c  dire  que 
eu  ne  vas  teufiours  fur  le  picmicr  duquel  tu  t'es 
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fcruy?  quand  tu  parles,  pourquoy  ne  te  fers-tu 
touiiours  d'vne  mefme  parole?  &  pourquoy  les 
ioiieursd'inftruments  fc  fcrucnt-ilsdediuerfes 
cordcSj<S<:  pourquoy  changent-ils  fi  fouuentles 
doigts  ôc  les  mains?  Tu  ris,  berger,  de  ec  que  ic 
dis,croy  moy.qu'il  y  a  bien  autant  de  fuiet  de  ri- 
re de  toy,  quand  tu  dis  que  Ton  eft  inconftant 
pour  aimer  diucrîcsbergeresjou  que  Ton  ofFen- 
le  celle  quonlailfe.  Véritablement,  refpcndit 
Tliamire,ierisdcsrairons  que  tu  rapportes  pour 
approuucr  ta  volage  humeur, ôciecroy  qu*iln'y 
a  perfoiine-de  la  trouppe  qui  n'en  falTe  autât  que 
moyj&quepcut-eftrcHylasmedne,  ficen'ett 
en  apparcnce,ne  iailfe  pas  d'en  rire  en  Ton  cœur, 
eftanc  bien  mal  aiié  de  s'en  empcfcheren  lem- 
blablefuiet,  ôrpleuftà  Dieu  que  Syluandrefuft 
icy  pour  te  refpôdre,  aufîibié  qu'il  icroit  necei- 
faire.  le  fuis  bien  aife,reprit  Hylas,que  tu  demâ- 
dcsdurecours,cai'  c'eft  ligne  que  tu  te  tiens  pour 
vaincu,mais  il  ne  faut  pas  le  trouuer  eftrâge,  car 
encore  que  Syluandre,duquel  tu  fais  tonOracle 
fuft  icy,  ic  fuis  ailcurc  que  luy-mefmcauoueroic 
ma  victoirccu  bi»n  qu'il  y  demeureroit  confus. 
O  Hylas ,  dit  Thamire ,  tu  as  mal  entendu  hn- 
tention  qui  m'a  fait  délirer  Syluandre,  cen'eft 
pasquclcs-raironsnie  défaillent  pour  tcrefpon- 
dre^eftant  afiTez  aifé  àtous  ceux  qui  en  voudront 
prendre  la  peinc,mais  c'eft  que  l'eulle  bien  defi- 
réqne  ce  berger  par  fes  belles  imaginations,  & 
par  fon  bien  dire  cuft  donné  â  ceftc belle  compa- 
gnie le  coatentementque  les  miennes  mal  dcÇ- 
èuitef  jçncoreque  très  veritabies.neluy  donne- 
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ront  pas ,  &c  toutesfois  en  1  on  abfence ,  puis  que 
ccluy  qui  taift  la  veiité  eftcoulpabledc  men- 
fongCjie  ce  rcfponcliay  bricfuemcnt.maisà  con* 
dition  que  tu  me  permettras  de  riie  de  ce  que  tu 
as  allégué. En  premier  litu,i'aduoue5  HylaSjque 
le  laboureur  feroic  digne  d'cftre  repris  d'impru  - 
dence,  qui  ayant  rccogneu  parla  prcuuc,  que  la 
terre  ne  (eroit  pas  capable  du  grain  qu*ily  auroic 
rnis,nevcudro'it  pas  changer  de  femcnce:  Mais, 
HylaSjCe  n'tftpas  pour  premier  ce  que  tu  dis, 
d'autant  que  Tarn  ou  r  ne  doit  iamais  eftrc,  qu'au* 
paranantlacognoiifance  delachofc  aymée  ne 
précède,  6c  ce  laboureur  n'a  eu  au  commence- 
ment cognoiiFance  de  laquahtc  de  celte  terre,  fi 
bienqu*ilne  peut  cftrc  repris  de  changer  ,  lors 
qu'il  l'acquiert  par  rexpenêce,&:c'eft  pourquoy 
toutes  ces  autres  railons  que  tu  allègues  de  châ- 
gcvla  voile  félon  le  vent,&  que  c'cll:  prudence 
dclcrçauoirfairerclôroccaticnjnouscndifons 
bien  autant  que  toy,  car  c'cft  véritablement  vnc 
très-grande  (agedc  dcfe  coduirc  félon  le  temps, 
&  cela ,  d'autant  que  nous  ne  pouuons  pas  con- 
duire le  temps  félon  nous.  Ilfautdonc,  Hylas, 
quetufçachcs  qu'aux  choies  qui  dépendent  de 
nous,  &  qui  font  en  noftre  abfolué  puiilance, 
c'eft  viie  grande  honte  de  changer,  mais  en  cel- 
les qui  dépendent  d'autruy ,  c'eic  vue  fuuuerainc 
.prudcnclie  de  fçauoir  bien  changer.  OrTamour 
qui  dépend  de  la  volonté ,  il  n'y  a  point  de  dou- 
*te  qu'dlc  ne  foit  du  tout  en  nollre  pouuoir,  puis 
.-que  Dieu  ne  nous  a  rien  donné  qui  foit  plus  ab- 
iolumcr^  à  nous  que  cefte  volonté,  ce  qui  n  cit 
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pasdcschofes  fortuites,  comme  la  Mer  ou  la 
Fortune. Mais  vcritablcmét  tu  es  bien  gracieux, 
quand  tu  allègues  les  Muficiensôc  les  Peintres, 
puis  que ny  l' vn  ny  l'autre  de  ceux-cy  ne  feroit 
ce  pourquoy  il  eft  nommé  tel  s'il  n'en  vfoit  ain- 
(î.  le  veux  dire  que  la  Mufiquc  qui  donne  le  nom 
auMufîcien  ,eftvne  rencontre  de  diuerfes  voix 
bien  difpofées,  la  peinture  de  laquelle  le  Peintre 
prend fon  nom,  eftvnedifpontionde  diuerfes 
couleurs, aueclcfquelles quelque chofe  eft  re- 
pr€fentcc.Orconfid€reHylas,fic'c{linconftan- 
cc  au  Muficien  de  changer  de  notte ,  &  au  Pein- 
tre de  fe  feruir  de  diuerfes  couleurs,puis  que  s'ils 
faifoicnt  autrement,  nylcsvnsny  les  autres  ne 
fçauroient  paruenir  à  la  fin  de  leur  deilein.  Tu 
as  dit,  interrompit Hylas,  iuftcmcntcequien 
eft,  cax  ny  moy  aufîi  fi  le  ne  changeois,ie  ne  par- 
uiendroispasà  ce  quci'ay  defTei^né.MaiSjreprit 
Thamire ,  il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Tamour ,  de  qui 
la  perfedion  eft  tellement  en  1  vnité ,  qu'elle  ne 
peut  iamais  cllrc  parfaite  ,  qu'elle  n'ait  atteint 
cet  vn  auquel  elle  tend ,  ôc  cela  eft  caufc,  ainfi 
que  nos  Druyies  nous  enfeignent,  que  de  deux 
perfonncs  quis'cntr'aymcnt  l'amour  n'en  fait 
qu'vnei  ce  qui  eft  aifé  à  comprendre,  puis  que 
i'il  eft  vray,  que  chaque  perfonneait  vne  propre 
^particulière  volonté,  il  s'enfuit  fi  Taymanc 
^'l'ayméen'en  ont  qu" vne, qu'ils  ne  foicnt  donc 
qu'vnc  mefmc  perfonnc.  Qu^âtà  ce  que  tu  m'ac- 
cufes  d'incôftance,  parce  que  ie  me  tourne  d\n 
coftéiur  l'autre  dansmori  lid,  me  reprochant 
qu€  c'cft  faute  de  iugeraenc ,  de  n'auoir  pas  fceu 
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des  la  première  fois  choilirvne  bonne  place.  Il 
faut  quctufçaches,  HyUs,que  le  corps  qui  cil 
pcfant  ^cfuiec  à  leccuoir  toctte  lorte  d'incom- 
modité ,  par  Ton  propre  faix  s'ae^rraue  &  fc  fait 
du  mal,  maisiamc  n  apas  cette  mcoiTimoditc 
qui  cfl  toute  cfpnt,  &  qui  ne  fe  paid  que  des  rai- 
Tons  &  des  cognoiilanceSjparce  qu'vnerailon 
ne  peut  iamais  eftrc  autre  ,  par  cjuelque  loli- 
gueur  de  temps  qui  puiffe  edreadiouftcc.  },iais 
ne  me  permettras-tu  pas  de  rire  douant  que  de 
refpondre  ï  ce  que  tu  dis  ,  du  marcher  &  du 
parler,  difant  que  ceux  qui  marchent ,  s'ils  veu- 
lent fuir  l'mconftance,  nedoiuent  aller  que  fur 
vn  pied, ou  pour  parler  n'vfcr  que  d'v  ne  parole: 
à  la  vérité  Hylas,lî  la  Nature  t'cuft  appelle  eu 
fon  confcil  lors  qu'elle  ordonna  la  forte  du 
mouucment  à  chaque  chofe  ,  tu  euffes  peut- 
cllre  inuenté  quelque  forte  d'aller  pour. les 
hommes ,  qu  ils  culfcnt  pu  marcher  TvUcc  vnc 
feule  jambe,  mais  cela  n'ayant  pas  efcé,  tu  ne 
peux  les  nommer  inconftans,  de  marcher  com- 
me la  Nature  leur  a  or  donne, ne  fc  pouuan  t  faire 
d*autrc  façon,  &  pour  c«  qui  cTt  de  la  paroicjfça- 
cheHylas,  que  le  parler  a  eftc  donné  aux  hom- 
mes ,  pour  faire  entendre  à  ceux  qui  les  cf- 
coutcnt  les  conceptions fecrettes de  Uursamer, 
orinuentevirmotqui  puilfc  faire  crccndic  tout 
ce  que  refprit  conçoit  ,  ôc  alors  le  diray  que 
nous  ferons  inconftants  li  nous  vfons  dcqucl- 
qu'autrc.  Vois  tu  donc,  berger,  comme  tes 
raifons  font  bien  defraifonnablcs ,  te  fondeeâ 
fur  du  fable  aufïï  mouuant  que  ton    humeur. 
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Mais  n'es-  tu  pas  bien  plaifant,qua.nd  tu  reipôds 
à  ce  que  i'ay  dit,  que  l'on  ofFcnfc  celles  qu'on 
lailTc,  après  les  auoirâimces,pour  en  feuuir  d'au- 
tres, que  ce  n'eft  pas  de  toy  de  qui  elles  fcdoi- 
uent  plaindre ,  mais  de  leur  influence  ,  &  de  leur 
dcftieée;  ilcft  vray  quelles  ont  occafion  de  fc 
plaindre  de  cette  influence,  car  véritablement  ic 
croy  que  c'cft  vn  grand  malheur ,  pouç-relles  à 
qui  ton  afFeâiions'addrcflcjraaisfinelaifles-tu 
cas  d'cfl:fe  raefprirablc  ,  cft:ant  rinitrument  de 
cette  mauuaife  influence ,  &  dy  moy ,  ic  te  fup  - 
plie,  n'eft-  il  pas  vray ,  qucla  potence  où  vnmal- 
taiâieur  eft  chaftié,  eft  non  leulcment  en  mépris, 
mais  en  horreur  encore  à  chacun?Hé!monamy, 
qu'eft-ce que  tues enacrs  ces  pauurcs  filles, qui 
font  de{lineesàtesinconftanccs,quelc  poteau 
où  elles  reçoiucnt  le  fupplicc. 

Acemottoutelatrouppefitvn  efclat  de  rire 
qui  duralong  temps,&  Hylas  mcfme.quoy  que 
ce  fuft  contre luy,ne  s'en  puft  garder,&  lors  qu'il 
voulut  reprendre  la  parole  pour  répliquer  ,  il 
en  fut  empcfché  par  Adraftc ,  qui  ayant  rencon- 
tré Dorisj  Timportunoit  de  telle  forte  qu'elle  ne 
s'en  pouuoit  defFaire  ,  ôc  n'euftefl:é  que  Pale- 
mon  s'y  clloic  de  fortune  rencontré,  elle  euft  efté 
bien  en  peine  5  par  ce  que  fa  folie  luy  ayant  ofl;é 
lefouuenir  prcfque  de  toute  autre  chofc,  ne  luy 
auoit  pas  effacé  toutefois  la  mémoire  de  Doris, 
ôc  l'ayant  par  hazaid  rencontrée  en  ce  lieu,  où  il 
faifûit  fa  plus  ordinaire  demeure  depuis  qu'il  y 
auoit  efté  condamné,au  commencement  il  cou- 
rut fc  mettre  à  genoux  deuant  elle, luy  vouluft 
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baifcr  les  pieds,  luy  touchok  aucc  icfpGd  ^ 
robbc  »  mais  voyant  qu'elle  s'en  vouloit  aller,  &: 
fbrcii:  dc^ limices  dans  lefquellcs  il fcmbloit  qu'il 
fuft  enfermé  par  quelque  fortilcgc,  il  prift  la 
hardielfc  de  l'arrefter  par  fa  Juppé,  &enfin  la 
voulut  prendre  parle  bras , lors  qu'elle  femit^ 
crier ,  &  que  Palemon  qui  eftoic  alïez  près  de  là, 
y  accouruil  :  mais  nonobftanc  l'effort  de  Pale- 
mon ,  il  ne  la  youloit  point  lafcher;  quanti  il  luy 
^iéprenoitvnemain,  il  la  repxcnoit  de  l'autre, 
ôc  dautant  qu  Adrafte  eftoit  grand,  fort  mal-ai- 
rémcnten  fuft  ilvcnuà  bout,  ranslarunicnuê 
de  cette  trouppe  de  qui  les  bergères  s'autna^rét, 
&retenansAdraRe,  donnèrent  le  loifirà  Doris 
d'efchapper  de  Tes  mains  s  &  par  ce  que  Dorindc 
cuft  pitié  de  voir  ce  paunre berger  en  reilac  où  il 
cftoit,  3cqu'au(îila  beauté  de  Doris  luy -donna 
lacuriofué  dcs'enqucrir  d'elle- mcfme d'où  ve- 
noitleur  diiïènttcrn  ,P:ilemonquierioitvn  fort 
dircret&  courtois  bcrgi:r,  Scacluz,  lay  dit -il, 
belle  Eftrangcre  .  car  telle  la  lugeaft  il  à  ion  ha- 
bit,que  ce  berger  &:moyauons  aimé  cette   ber- 
gère ,  &c  m'ayant  eflé  adiugec,  il  en  rcccuft-fi  af- 
premcnt  la  perte,  qu'cnfemble  il  perdit  le  in^^e- 
ment.  Vraycment  ,  reipondit  Dorindcy  c*cft: 
dommage  qu'vn  berger  qui  fcmblc  valoir  beau- 
coup,pour  le  moins  à  ce  que  l'on  peut  iuger ,  de- 
meure de  forte priué  d'entendement:  S'ileftoit 
en  la  ville  où  ie  fuis  née,  ic  pcnfe  qu'on  y  trouue- 
roit  bien  quelque  remède;  car  i'en  ay  veugnerir 
vn  autre,  ôc  prefqued'vne  mibdiefcmbtable, 
^  mffrae  s'iln'y  a  pas  long-temps  que  cernai- 
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hcurluycftarnué?lln'y  a  pasdcux  Lunes, rcf- 
pondit  Palcsnon ,  &  ieiurc  quci'ay  tant  de  corn- 
pallîon  de  Ton  mal ,  que  (î  ic  ne  fçauois  quelque 
chofc  qui  luy  fufi;  vtile,il  n'y  a  rien  que  ic  ne  ftlFc 
pour  ffl  guerifon.  Il  n*y  a  point  de  doute ,  répli- 
qua Dorindc,  que  l'en  ay  veu  l'expérience,  & 
que  le  remède  eft  fort  aifé.N'ya-t*il  point  en  cet. 
te  contrée  de  Temple  de  lupiter ,  auprès  duquel 
il  y  en  ait  vn  dedié  à  la  Décile  Mmcruc  ?Thami- 
rc  rcfponditjil  y  en  a  plufteurs  que  les  Romains, 
àcc  que  l'on  nous  a  dit,ont  fait  baflir,mais  quant 
à  nous  nous  ne  Us  fréquentons  guiere,  parce 
que  nos  Druydesnousenfcignent  que  la  Maje- 
ftcda  grand  Tautatcs  efl  fi  grande,  que  l'Vni- 
ucrsfeuleft  le  Temple  digne  de  fa  grandeur ,  & 
que  luy- mefmes'cftbaftyjdautant  que  ceux  qui 
font  faits  de  la  main  des  hommes  ,  font  trop  vils 
pour  vne  telle  Dminité,  &  cela  cft  caufc  que 
tous  nos  fâcrificei  font  faits  dans  les  boccagcs 
fàcrcz,&  non  point  foubs  autre  toi6k  que  celuy 
des  Cieux ,  mais  ce  peuple  dont  ic  parle  ,'a  d'au- 
tres Sacrificateurs  qui  te  feruent  des  Temples,  ÔC 
il  me  femble  bien  d'en  auoir  veu  en  la  grande  vil- 
le de  Marcilly,  dautant  que  celuy  qui  la  fonda, 
luy  donna  non  feulcmét  ion  nom,  mais  y  eftablit 
âufîi  fa  religion, ôcfi  i'aybonnememoirc,;ilyen 
a  aufli  vn  de  Minerue ,  qui  touche  à  ce  qu'il  me 
femble  celuy  de  Jupiter. Si  cela  eft ,  dit  D'orinde, 
&  que  vous  ayez  volonté  que  ce  pauure  berger 
gueriiTejConduifez  l'y,  Se  ie  tiens  pour  certain 
qu'il  gu€rira,puis  qu'il  ne  faut  feulemét  que  plâ- 
tcr  vn  clûud  duquel  on  luy  aura  touché  les  tâplcf 
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^ans  la  muraille  du  téplc  delupiter,qui  regarde 
ducoftédcccluydcMinerue.  S'il  n'y  a  q  ne  cela 
à  faire,  adioufta  Palemô,ie  iurc  que  demain  ie  ne 
boiray  ny  ne  raâgeray,  que  ie  ne  Tayc  plât^  moy 
raefmejfiauant,qucmalaifcmétrairacli€ra-t'on 
sas  rôpre  la  muraille.  Ce  n'eft  pas  vous,  répliqua 
Dorinde,qui  dcucz  faire  cette  ceremonie,il  faut 
que  cefoit  la  principale  persône  dulieu  où  elle  fc 
fait:  S'il  eft  ainfijdit  Palcmôj  quad  ie  deurois  me 
mettreàgcnouxdeuant  AmaliSjiclafupplicray 
de  vouloir  faire  vne  œuurc  fi  charitable, 6cie  fais 
vccu  que  fi  ce  pauurebcrgcr  peut  r'auoir  fa  sâté, 
ie  ne  rcfLiferây  point  la  première  chofcqui  me  fe- 
ra demâdée ,  à  qui  que  ce  foit  qui  m'en  requière. 
Etparccqu'Adrafteauaittoufiouvsruiiiy  cet- 
te trouppe,«?cquelelieu  iufqu'où  il  auoit  accou- 
tume d'aller  cftort  allez  près  de  là,  Paleraon 
pria  Doris  de  vouloir  faire  par  prière  ou  autre- 
ment qu'il  la  fuiuitiufqu'à  Marcilly,  oinliiuoit 
tppris  que  tonte  cette  bonne  compagnie  s'ache- 
minoit,  Doris  pour  luy  complaire,  quoy  que  ce 
ne  fut  pas  fans  pcmc,  le  tournant  vers  ce  pauurc 
berger, Adrafte,lQy  dit-  cllc,voyât  qu'il  côpiicn» 
çoit  à  la  laiirer,ne  voulez- vous  pas  m'acconipa  - 
gncr  en  mO  logis/Il  s'approcha  d'elle,  &  Tayant 
vn  peu  cofifidcrée,il  luy  répondit,cn  mon  logis, 
Adrafte  &f  Doris. O uy,  reprit  D oris,  A  dralle  ne 
veuc-ilpas  venirauect)oris?maissâslebouger, 
il  ne  dit  autrcchofe,finoDoris,6cfe  tournât  a'vn 
autre  codé  s'évoulut  aller, Doris  alorU'appeliât 
par  fon  nô,  &c  luy  s'eftât  tourne  v  ers  eUe,eiIe  luy 
tendit  la  maui,  éc  luy  dit,  &  quoy  Adrallfe,v  ous 
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n'aymcz  plus  Poris  ?  il  la  regarda  froidcn^nt 
fans  rkndire  ,  &  n'y^çullpcrfonnc  qui  n'cuft 
pitié  de  luy  voir  forcir  les  larmes  des  ycux^cnco- 
'rc  qu'il  foufrit  :  Doris  jilorslwy  t€nda^t  la  main 
encore  vnc  fois:  Et  quoy  Adrafl:€,continua-t*el  - 
le,  necognoiirez-vousplusDoris?ilrcfpondic 
alors,  Doris'.oiiy  dit-elle, ie  fuis  Doris^qui  prie 
Adraftede  luy  aidera  marcher iufqucs à  Mar- 
cilly,sVpprochâtalorsd*cllc>éc  la  prenant  foys 
le  brasil  ditjMarcilly,  Doris ,  Adraftc,  &  Palc^ 
mon,  &  depuis  nclalailTaplustantquelc  che- 
min dura,  nnon  que  quclqucsfois  fans  dire  vnc 
feule  parole,  il  fe  meccoit  tout  à  coup  à  pleurer^ 
&  puis  en  mcfrac  temps  à  rire ,  fans  rcfpondrc  à 
chofc  qu  on  luy  demandaft ,  finon  Icsdernicrcs 
paroles  de  leurs  difcours. 

Ils  auoient  dcfia  paifc  la  riuîcrc  de  Lignon,& 
auoientpcu  après  laiffé fur  la  main  droi6te  la 
maifon  d'AdaniasJors  qu'ils  commencèrent  de 
découUi-ir  Marcilly,  &  parce  qu'Hylas  eftoit 
marry  de  n'auou-  pu  fçauoir  le  luiet  qui  auoic 
fait  venir  Dorindcen  Foreftsj  C*e(\;  vn  grand 
ca$,dit-il,  que  de  quelque  forte  de  folie qus  ce 
foit ,  il  faut  toufiours  qu'il  y  en  ait  quelqu'vnc 
qui  me  dcft«urnc  de  ce  que  ie  defire fÊt  de  quel  - 
le  folie  vous  plaignez-vous,  répondit  Dorinde, 
qui  vous  a  fait  perdre  ce  qucvous  dciîriez?  le  rac 
plainsjdit  Hylas.de  deux  qui  font  bien  différen- 
tes, f  vne  de  celle  qui  nous  a  tant  fait  parler 
Thamire  &c  moy  ,  Tautre  d'Adrafte  qui  nous 
a  fait  perdre  le  temps  que  nous  auions,vousd« 
raconter  ce  qui  vouscftarriué  depuis  que  ic  ne 


yousayvctië,  &  nous  de  vous  écouter.  S'il  ne 
faut  quecela,répondit  Dormdc^pour  vous  con- 
tenter ,  r\ions  y  l'cm^ierons  quand  il  vous  plai- 
ra. Cespromcffcs  -,  âdiouftaHylaSjfontaifccç 
à  faii:c,mais  mal  aifées  à  obfcruer  ;  Vous  me  te- 
nczjdic  Dorinde,  pourpeifonnc  peu  courcoifc, 
que  le  ncvueille  pas  vous  contéter  en  chofe  que 
ic  puis  faire  iiaifémrnt;  lecroybien,  répliqua 
Hylas ,  que  vous  auezaifezdecourtoifîepour 
prendre  ccfte  peine ,  mais  ie  ne  fcay  pas  û  i'en 
auray  le  loifîr  ou  la  volonté.  De  la  volonté,  re- 
prit Dorinde,  ie  m'en  remets,  mais  du  loifir,  ce 
loir  que  nous  n'aurons  autre  chofe  à  faire  vous 
pourrez  Tauoir,  tel  que  vous  le  fçauriez  defirer. 
Maispourqiîoy,  adioufta-elle^n'aucz-vous au- 
tant d'enuic  de  içauoir  des  nouucllcs  de  Florice, 
dePalmice,  &deCirc€inc,  que  des  miennes? 
Eft-ccpeut-cftre  que  vous  les  aucz  défia  appri- 
fcs?    Il  faut  bien,  rcfpondit  Hylas,  qu'il  y  ait 
quelque  myftcrc  caché  là  dclfous,  mais  il  eft 
vray  que  ie  n'en  fçay  rien,&:c'eft  dequoy  ie  m'«- 
ftonnc  grandcmét,quand  à  ccfte  heure  l'y  penfc, 
icn'ay  iamais  eu  lacuriolité  de  lesfçauoir,   & 
lors  fe  tournant  vers  elles:  Mais  à  propos,  mes 
maiftrclfesdutempspatréjpourquoy  auez  vous 
cfté  filong  temps  bergères  de  Forcftsauec  Hy- 
las, fans  payer  le  tribut  qui  eft  deu  à  fa  curiofi- 
té?Nous  reipûndrions,dit  Florice,  queny  vous 
ny  nous  n'en  aaions  eu  la  v^olonté ,  mais  encore 
y  a-  t'il  vne  meilleurç  raifon  ,  ôc  qui  procède  de 
plus  hautjcar  le  Ciel  nous  Ta  défendu. Et  quoy, 
reprit  Hyla^ ,  vcusauez  des  communications  ii 
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ellroittes  aueclc  Ciel?  ic  ne  m'eftonncplus,  qus 
ie  m  e  fois  retiré  de  vous^puis  que  vous  cftcs  ce- 
lefte  jl  ne  faut  plus  vous  aimcr,il  faut  adorer  vos 
ceîeft€sb€autez.Ilvousiiedbicn,rcpritCircei» 
ne,  de  parler  ainfi,  vous  qui  elks  de  ces  Galloli- 
gures,  qui  ne  rctiénenc  plus  de  la  religion  de  ces 
anciensGauloiSjquele  nom  feulement  ayant  rc- 
ceu  les  fables  des  Grecs  pour  chofcs  véritables, 
mais  nous  qui  n'a.dorcyns  pas  le  Ciel,ny  rien  qui 
foit  de  iuy,  nous  ne  voulons  non  plus  edrc  ado- 
rées, que  nous  n'adorons  qu'vn  feul  Tautatcs.O 
Circemc,  s'cfcria  Hylas,ic  le  difois  bicn,que  Te- 
{Iroitce  pratiqucquevousauezftuec  IcCiclvous 
a  rendue  celcfte ,  de  ne  voyez  vous  pas  comme 
vous  en  difcourcz^non  pas  en  Circcinc,  mais  en 
Sarronidc,  cnEubagc,enVâcie,&brefcncclc-f 
ftcDruyde  ?  Dieu  me  garde  de  vous  aymcr,  puis 
que  vous  elles  fifçauante:  &quoy,  lors  que  ic 
vous  parlerois  de  mon  afFcûiô^au  lieu  de  me  ré- 
pondre, vous  me  reprendriez  fi  ie  ne  difois  pas 
bien  >  6  que  i'aurois  grande  honte  de  receuoir 
cescorreàionsenl'aageoiiicfuisîMaisfetcwir- 
nant  vers  Florice ,  ditcs-moy  à  bon  efcicnt ,  ad- 
ioufla-iijpourquoy  n'ay-ie point  fceu le fuieét 
qui  vous  a  conduite  en  ccftc  contrée  ?  parce,rel- 
pondit-elle,  que  nous  ne  Tauons  point  encore 
voulu  dire  à  perfonnc,d*autâr  que  T  Oracle  nous 
a  dcffendu  d'en  parler,  que  quelque  chofc  ne  fût 
arriuce  qui  ne  Tell  pçint  encore.  Or,  dit  froide- 
ment Hylas ,  ic  ne  m'cftonne  plus  de  ce  dcquoy 
ic  me  fuis  cftonnc ,  ie  voy  bien  que  le  Ciel  m'ay-^ 
me  plus  que  ic  ne  vaux  j  puis  qu'il  ne  m'a  pas 
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voulu  affliger  dVndefir  duquel  Teuflccftc  long- 
temps preffe  deuanc  que  d'en  obtenir  TcfFeiSt. 
M aiSjluy  dic  Dorindc,  pourquoy  ne  pourrois  ie 
fâtisfairc  à  ce  defir ,  puis  quciefçay  prefque  auf- 
fibicn  qu'elles  ce  qui  leur  eft  aduenu ,  &  que  le 
Ciel  ne  nri'a  point  dcftendu  de  leur  dire  ?  Vrai- 
ment, interrompit  Lycidas,  fi  nous  n'eftions  d 
près  du  lieu  où  vous  allez, nous  vous  fupplie- 
rions  d'en  vouloir  prendre  la  peine ,  car ,  peut- 
c{lrc,n*ya-t*iliamaiseule  long  des  riues  dcLi- 
gnon  cflrangerc  qui  aie  caché  le  fuiet  de  fon 
voyage  fi  long  temps  que  ces  trois  belles  filles. 
11  faut  bien,  adioufta  Hylas,qu*clles  ayent  gran- 
dement ofFenfé  les  Dicux.EtpourquoyJreipon- 
dit  incontinent  Circeinc ,  parce ,  dit  Hylas ,  que 
le  plus  grand  chaftimcnt  que  le  Ciel  puilfe  don- 
ner à  V  ne  femme ,  c'efl  celuy  de  Ce  taire j  tant  s'en 
faut,  rerpondit-ellc,quc  h  cela  eft,il  nous  a  beau* 
coup  fauorifces ,  nous  donnant  occafion  de  nous 
faire  paroiftrc  plus  que  femmes. 

Ces  difcours,  ôc  quelques  autres  fcmblables 
les  cntrctindrent  le  long  du  chemin  :  &  lors 
qu'ils  furent alTez  près  de  la  porte,  Periandrc, 
Merindor,  6c  leurs  compagnons  s'approchèrent 
de  la  trouppc ,  ôc  demandèrent  à  Dorindc  fî  elle . 
vouloitce  foirracime  faire  la  reuercncc  àAma- 
fis,  &  où  elle  vouloit  loger  cette  nui6t.  Dorindc 
refpondit ,  qu'il  luy  fcmbloit  qu'il  cftoit  bien 
tard,  ôc  toute  la  compagnie  trop  laflc  pour 
monter  auChalleau, qui  paroiifoit  en  Heu  fi  haut 
ôc  Cl  mal-  aifé ,  mais  qu  clic  ne  fcauoit  où  loger, 
n'ayant  point  de  cogixoifTancc  en  ce  lieu.  Ly  cidas 
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alorsayantTnpen  pcnfé  en  luy-mefme  -.Don- 
nez moy,  dit  il,  le  loifir  d*entrer  dans  la  ville,  ôC 
ievous  alTeure  qac  fi  ccluy  quci'cfperey  treu- 
uery  eft,  vousne  ferez  point  mal  rcccué.  Do- 
rindc  le  remercia,^  s'aflcant  à  l'ombre  de  quel- 
ques arbres  qui  cftoicnt  alTcz  proches  du  chc- 
nnn  ,  elle  luy  dit,  que  toute  la  trouppe  Tatten- 
droiccncclicu-làiLicidasdonc  accompagné  de 
Carilis,  entra  dans  la  ville,  &s*en  alla  le  plus 
viftc  qvi'rl  puft  enk  maifonde  Clindorlc  cher 
amyd'Alcipp':,pcrcde  Céladon  &  deLicidas. 
Ce  Clindor  xaoït  touAonrs  conferué  Tamitic 
qu'il  :iuoît  portée  àleurperejfansiamaisdémen- 
tfr  cette  prenncrcaffeârion:  &  depuis  la  mort 
d' Aîcippe  &z  la  perte  de  Céladon ,  il  auoit  remis 
toute fr;  bofinc  volonté  en  Licidas,  comme  la 
Icuie  choie  qui  luy  cdoit  reftée  de  Ton  cher  amy. 
Cch  fut  caufc  quaufïi-toft  qu'il  levid5il  luy 
tendit  les  bras,  felciaignitaufcinj&rembrafîa 
aucc  vne  aufli  entière  affccî^ion ,  que  s'il  euft  cfté 
{on  propre  enfant.  Mon  père ,  luy  dit  Licidas , 
(c'cftainii  qu^ill'auoit  toujours  nommé,)  s'il  y 
z  long- temps  que  ic  ne  vous  fuis  venu  rendre  ce 
dcaoir,accuicz  cnievous  fupplicnosbois,  qui 
Yie  permettent  guicrc  à  leurs  habitans  de  frc- 
qucnter  dans  les  grandes  citez,  fans  offencer  les 
loix  de  noftre vie  foUtaire.  Mon  enfî-nt,refpon- 
dit  Cliiidor ,  ie vous excofe ,  &  ie. vous  cnuie  ; ie 
vous  c:^cufe,  fç?xhant  alTcz  combien  Alcip^c 
s' eft  préparé  de  peines^pour  n'auoir  au  commen- 
cement de  fa  vie  obfcruéreligieufemcnt  le  fer- 
ment ds  fci  anceihres  ,  3c  iç  vous  entiic  pour 

l'heurcufç 
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rbeiircufe  vie  que  vous  paireZjCn  confiderantlcs 
troubles  &; inquiétudes  de  la  noftrc  :  mais  mon 
€nfant,continaa 'C'il  en rembrairant  encore  vnç 
fûis,vousroyezle  très-bien  venu,  &:voftrccom- 
pagnie  auffii  vous  alTcurant  que  ie  ne  puis  rccc- 
UQirvn  plus  grand  contentement , que  devoir 
chez  moy  l'enfant  de  mon  cher  amy  Alcippc. 
Cette  aireurancc,rep4qua  Lycidas,  m'a  donné 
la  hardieire  d'offrir  voftrcmaiicn  à  vnc  bonne 
trouppedcmcsamis  que  l'ay  accompagnez  icy, 
èc  qui  y  viennent  pour  le  fuiet  que  vous  fçaurcz, 
ic  ne  fçay  fi  ce  ne  vous  fera  point  d'incommodi- 
te?Tous  ccux5reipondit  Clindorjâuec  vn  vifa^c 
riant,qui  viennent  chez  moy,  &mermcauecvn 
fi  bon  guide  que  Lycidas,yont  toujours  au.- 
tawt  depouuoir  quei'y  cnay  ,  &ievousaircure 
que  toute rincommoditérerapGureux,&: pour 
moy  beaucoup  d'honneur  6»:  de  contentement, 
et  s  eftant  cnquis  qui  citoient  ceux  qu'il  luy 
amenoit  pour  holles  ^  le  fuismarry,  dit-il,  de 
n'en  auoir  cfté  aduer ty  plulloit,  mais ,  puis  qu'ils 
mont  voulu  iurpr^ndrc,  ils  cxcuicrontUsin- 
commoditez  de  cccte  maifon,  de  rcccuront ,  s'il 
leur  plaid  ma  bonne  volonté. Et  lors  ayant  fait 
appclkr  fon  fils  :  Leontidas  ,  luy  dit-il ,  (  car  tel 
eftoit  fou  nom,  )  allez  auecvoilre  frercLycidas 
offrir  cette  mailon  à  ces  cftrangers,  vers  lefquels 
il  vous  conduira ,  S>c  leur  dites  ,  que  (î  mon  aagc 
^e  le  pcrmettoitjie  fulleallé  moy-mcfme  leur 
rendre  ce  deuoir. 

Ainfi  s'cnallaLycidas,accompagnéde  Lcon- 
tidas,vcrs  la  trouppe  qui  Vattçndoit,& qui aprcs 
4.  Paît.  Bb 
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pluficuridifcours  de  ciuilicé  s'achemina  au  petit 
pas,  Leoncidas  tenant  d'vncofté  Dorindc  ,  5c 
Hylas  de  l'autre.  Arriuant  à  la  porte,  les  gardes 
leur  icmanderent  qui  ils cftoient,  &  d'où  ils  vc* 
noient.  Les  trois  Chcualiers  dirent  leurs  noms. 
Se  fatisfirent  à  leurs  demandes  ;  &  Lcontidas  ad- 
ioufta  qu'ils  alioient  loger  en  la  maifoh  de  Clin- 
dor.  LesgariesalorslesefGnuirent,  &  les  priè- 
rent de  leur  pardonner  cette  cîirio(îté,parcc  qnc 
depuis  peu  le  commandement  leur  en  cftoit  fait. 
Ilscntrerentdoncde  cette  forte,  &  furent  con- 
duits vers  Clindor ,  qui  Icsreceut  auec  vn  fi  bon 
viiagejoclcstraucarihonj-iorablement, que  cha- 
cun demeura  eftonné,  qu'en  fi  peu  de  ccmpsil 
cuft  mis  l'ordre  en  fa  maifon  qif  ilsy  trouuerent. 
Mais  cependant  le  crifte  Syluandre,  qui  après 
auoirlaille  Dorinde  Se  fes compagnes,  s'cftoic 
retiré  dans  le  plus  caché  dubois,pour  ne  voir, 
ny  élire  veu  de  psrfonne ,  palfa  le  refte  du  ioar 
aucG  fes  fafchcufes  &  mortelles  penfces ,  iufques 
àceqaeiurlcfoirilfe  vint  mettre  dans  Icbuif- 
iûn,où  Dianc,Alexis,Âftrec  6:  Philislc  trou- 
uerent  caic  retirant.  Il  s'cftoit  de  forte  efloigné 
de  chacun,  qu'il  n'auoit  pas  mefmefcea  ce  qui 
eitoitaduenu  pour  Dorinde, dautant  qu'aufll- 
toitquilapperceuoit  quelqu  vnil  le  fuïoit co- 
rne vnc  perIonn€iauuage.  Sa  tsiitelfc  le  retint 
en  ce  heu  iufques  àlanuiâ:  :  mais  quând  il  vid 
le  Ciclfcmc  d  eftoilkj  ,  &  qu  il  crcuc  n'y  auoic 
plus  perfonne  par  la  caLnpagne,il  en  forcir,  non 
pas  p_oui  fe  diuertir,caril  n'auoit  pas  mefmc  en 
«ic  d'alléger  Lonm^h  mais  feuUmçpt  pour  fe  te- 
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p'f efcnter  plus  viucment  Ton  derpkifir ,  afin  que 
Tennuypuft  faire  tant  pluftoft  ce  qu'il  nevouloit 
pas  que  fa  main  attcntaft  fur  fa  \  ic ,  de  peur  d'of- 
fbnfcr  le  Ciel  en  fe  donnant  vne  violente  mort. 

Cette  pcnféelecondaifitinfenfibletnent  dans 
la  grande  allée  oii  PhiUisUiy  auoit  fait  le  cruel 
n\eiragcd^  Diane  :   O  lieu  mal- heureux,dit-il, 
pour  moy^  ôc  diffamé  de  la  plus  infigne  iniuftice 
qui  aitiamaiscfté  commifcfur  les  riucs  de  Li- 
gnon  3  comment  cft-il  polTiblc  que  le  Ciel  ne 
t'ait  caché  dans  les  abyfmcsdes  entrailles  de  U 
terre,pour  nefouffrir  que  ce  riuage  innocent  foit 
profané  par  toy  lieu  de  dcfaftre  ôc  d'abomina- 
tion .^  Et  lors  fe  pliant  les  bras  l'vndans  l'autre, 
mais  fi  c'efl:  le  Ciel,continua  t'iUqui  me  pourfuit 
d' vne  haine  continue  depuis  le  lour  que  ic  fuis 
nay,  comment,  au  lieu  de  chaftier  ,  ne  fauorifc- 
ra-tt'il  ce qni exécutera  fur  moy  fcs  crucllcsdc- 
{lmécs?mais  auffi  fi  tous  les  lieux  oii  i'ay  relfcnty 
les  miufticcs  de  fon influence  deuoict  eftreabyf- 
mez,  helas/ilfaudroitquetous  ceux  où  iufqucs 
icy  l'ay  cfté  fulTcnt  cachez  dans  la  profondeur 
de  la  terre.  Etparucnantauecces  paroles  furie 
mcfme  endroit  où  il  elloit  tombé  efuanouy,  il 
5'arreftatout  court,  &  après  l'auoir  confidcrc 
quelque  temps:  il  eft  vray,  s'cfcna-t'il,  que  fi  en 
tous  les  autres  lieux  i*ay  eu  du  malheur, c'eft  bien 
en  ceftuy-cy  où  tous  les  dcfaftres  fe  (ont  alfera- 
blcz,&  ont  fait  voir  iufqucs  où  fe  peuucnt  cften- 
dre  les  plus  grands  efforts  des  pluscruelles  in- 
fortunes :  mais  comment  les  ay-ie  pu  fupportcr 
fans  mourir, QÙ  coramcnt  IcCiel  n'a- t'il  eu  honte 
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dcft  voirfurmontéparkconftancc^'vn  mor- 
tel/ Et  véritablement  en  cecy  il  n'eft  pâs  plus 
cftiangcdc  coniïdercr  TopiniaHreté  duDeftinà 
me  rendre  miferabk ,  que  de  voir  Tinfcnfibilitc 
Je  mon  ame  à  fupporter  Tes  coup  s.  Et  lors  quc;ie 
Tay  bien  confiderc ,  il  faut  que  ie  die  que  le  Ciel 
veut  cffayer  la  puifîance  en  mes  fuppliccs,  ou 
mon  courage  en  ma  foufFrance.  Mais  pour  cela, 
fâlloit-il  jbellc  Diane,  que  vousfuffiez  l'mftru- 
racnc  de  tant  de  cruautez  ?  falloit-il  que  voftre 
beau!:é  conlcntit  à  la  perte  de  ccluy  qui  Tadore, 
de  que  ce  furt  mcime  de  cefte  aftection  que  pror 
cedait  là  rigueur  dçfon  fuppUce?  quelle  cxcufc 
pouucz.  vous  alléguer  pour  voftre  defcharge, 
puis  que  fi  vous  nettes  complice  de  cefte  faute, 
pour  le  moins  vous  en  efles  la  caulc^  Torigine? 
car  ilçft  autant  pofliblc  que  fans  Diane  ie  puifTe 
aymer  quelque  chofc ,  qu'il  cft  impoflible  que 
tant  que  vous  viurcz,  vous  ne  foyez  la  plusbelle 
derViîiucrs,  &  que  tant  que ievinray  vous  ne 
foyez  la  mieux  ay  mée  Bergère  du  monde.  Ah!  ic 
voy  biçn,reprenoit-il  quelque  temps  après ,  ah/ 
iey«y  bien  que  vous  ne  cherchez  point  d'excufe 
en  vne  action  dont  le  repentir  ne  vous  touche 
nullement  5  ou  pour  mieux  dire,  en  laquellclc 
féal  repentir  feroitvne  plus  grande  fatisfaclion 
miliec<;  mille  fois,  que  n'auroit  pas  cfté  l'ou- 


trage. 


Et  lors  dem.curant  quelque  tempsfans  parler, 
^  la  Lune  cftanc  fort  claire,  il  alloit  regardant 
touxiàrentour  de  luy",  6c  coumie  vn  homme  he- 
bccéconùderoktoutechpfe^  fansfçauoir  prcf- 
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quccequ'ilrcgaidoit.  Euhn,  luy  rcucnant  en 
mémoire  le  cruel  difcours  de  Phillis,&ropi- 
nion  que  Diane  âuoit  eue  de  Ton  changement, 
il  ne  Te  pufl:  empercherdes'efcriertoucàcoup: 
Mais^ô  Oieu/eft-ilpoffiblequele  iugemenc  de 
Diane ,  qui  void  fi  clair  en  toute  choie ,  fc  foit 
pu  pour  mon  mal -heur  abulcr  de  cefte  forte, 
qucMadontheaiteule  pouuoirde  me  diuercir 
de  fonfcruice  ?  a-c'cUe  pu  croire  cette  fage  & 
prudente  Bergère ,  que  des  yeux  qui  l'auront 
vcuèpuiirènt  fe plaire  à  regarder  quelqu autre 
beauté  que  k  Tienne  f  Ay-ie,  ô  belle  Bergère, 
ay-ie  rendu  par  mes  a(^ions  quelque  tefraoi- 
gnagc  d'eftre  deuenu  ou  Hylas,  ou  Adraftc  ^  Ôc  il 
faudrou  bien  pour  auoir  commis  cette  faute, q«e 
non  feulement  ie  fuITe  ou  i'vn ,  ou  Tautrc ,  mais 
cnfemble  tous  les  deux  :  car  pour  eftre  fol  ic  ne 
ferois  pas  fi  inconftant ,  ny  pour  eftrc  inconftant 
ic  ne  ferois  pas  fi  fol. 

Cette  penféc  l'entretint  long- temps  fans  luy 
permettre  de  fortir  de  ce  lieu,  ou  il  fembloit  qu'il 
s'arreftoit  pour  y  trouuer  les  contentements 
qu'il  y  auoit  perdus;  mais  tout  au  contraire  , il  y 
alloit  rencontrant  toufiours  denouucUescau- 
fes  de  defplaiiir  ;  car  coulant  fans  y  prendre  gar- 
de dVne  penfce  en  vnc  autre ,  il  s'alla  rcprclen - 
ter  les  doux  commencements  defon  âflc(5bion, 
auec  quelle  difcretion  Diane  rcceuft  fous  le  voi- 
le d' vne  gageure  la  naiifance  de  Ton  amour,  auec 
quelle  courtoifie  elle  luy  auoit  laiiïé  prendre  ra- 
cine, ôc  auec  quelle  prudence  elle  l'auoit  veu  ef- 
Icueriufqu'à  la  grandeur  extrême  où  clic  cftoic 
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parucnuc.    Et  fur  cette  penféc  il  s'illoit  rcmcc* 
tant  dcuantlcs  yeux  les  agréables  contrarierez 
dePhilliSjksfaaorâblesrerponccsde  fa  Bcrgc- 
rc,&brefcoutcs  les  apparences  qu'il  auoiteues 
d'efperer  que  Ton  extrême  afFedlion  ne  leroit 
point infruducufc,  lors  qu'en  la  recherche  de 
toutes  ces  chofes  deiquellcs  il  fe  rcndoit  compte 
à  roy-mefme, il  fe rcllouuint  du  bralfelet  de  che  - 
ueux  qui  auoit  cfté  deftiné  pour  Phillis ,  6c  qu'il 
obtint  de  Diane  par  vne  extraordinaire  faueur. 
Curicufcnicnt  il  porta  la  main  fur  l'endroit  où  il 
fouloitcftrc,  pour  auoir le  contentement  defe 
la rebaifer  après  l'auoir  touché,  lorsque  ne  le 
srouuantpoint,  il  changea  incontinent  ôc  de 
main  &  de  bras,  comme  s'ilfefuft  mefcoutéla 
première  fois  de  le  chercher  du  codé  où  il  ne  le 
portoit  pas:mais  ne  le  trouuant  point  ny  en  l'vn 
ny  en  l'autre ,  il  fut  furpris  d' vn  ii  preifant  def- 
plaifîr,que  ne  pouuantredftcr  au  coup  de  ce  de- 
ladre,  il  fut  contraint  defe  lailfer  aller  en  terre, 
où  il  demeura  longuement ,  <5c  ians  mouucmcnt 
ê<  fans  parolc:cn  halors  qu'il  pull  parler  il  fouf- 
pira  tels  vers. 
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SONNET, 

Il  ne  veut  plus  efpercr. 

QVe nulhïen deformgiis ne jÏAîte  mafoifeey  \ 

Et  e^Hc  tom  mei  ejfoirsfoyent  mis  du» s  le  cer- 
cfieil , 
^jdvne  etevfielU  nuilh  accsmpMgne  mon  ail 
J^t/oit  crt  moj  U  ioye  à  iamaù  efface €3 


Tlenrez,  mes  triftes yeux  voflre gloire -péijfee^ 
Soyent  dégoûtes  de fam les  larmes  de  mon  ducil. 
Oublions  fonr  toujours  le  fauorAble  accueil 
Dont  U  fortune  AUoit  noftre  Amour  commencée. 


Fuyez,  hkn  loin demoy-,defir de (^mlque  bien, 
Puù  qu'entre  les  mortel  s  te  -nefpere  plus  rien, 
£lue  de  mourir  enfin  opprejfédt  trifiejje  : 


MAtf  pourquoy  faudrait  il  quelque  chofe  efpe- 


rer  < 


Simefmeil  u'efi  permis  au  malheur  qui  m'ofpreffe 
D'ofer  à  tant  de  maux  v ne  fin  defirer^ 

Bb    iiij 


55)2         La    IV.    PARTIE     D'AsTRtE, 

Syluandresailoitpb.ignant  de  celle  force,  Sc 
fa  plainte  n'eull  pas  ceffé  h  toft ,  n'euft  cfté  qu  il 
ouYt .  ce  luy  fembla ,  quelqu  vn  s'en  venir  vers 
luy  :  ^<:  parce  que  c'cftoit  vne  Keurc  où  il  y  auoit 
peu  Je  bergers  quirepromenaifcnt,  tant  pour 
recognoiihe  qui  c'cftoit,que  pour  la  crainte  d'e- 
{lrevcu,&par  ce  moyen  interrompu  en  Tes  fo- 
licaires  pcialecs,il  fc  teuft  pour  quelque  temps  j& 
lors  il  oiiyc  venir  le  long  de  la  grande  allée  des 
periounts  qutparloient  allez  haut,  &  que  tou- 
tcsfois  il  ne  pouuoit  encore  bien  recognoiftrc 
ny  bien  entendre  :  mais  il  n'cuft  pas  demeuré 
longuement  fans  parler  ,  qu'eux  s'approchans 
toul)ours  dauancage.il  appsrceut  à  la  clarté  de  la 
Lune  que  c'cftoicnt  deux  hommes  qui  venoienc 
parlant  enfemble:  &de  fortune,  lors  qu  ils  fu- 
rent près  de  rcndtoitoù  Syluandrc  cftoit  cou- 
ché, ils  s'arrefterent  vnpeu,  &  lors  il  oiiyt  que 
rvnchantoic. 


SONNET. 

Il  a^plas  d'amour  qu  elle  n  a 
de  cruauté. 


M  Au  mon  Dieu  ^ueierame^tà*  ^on  DicH 
c^ut  de  pe'tne 
le [uf porte  en  tiimfint  fé  cruelle  heéute! 
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Fufl-il  iamais  AmoHr-^luufUïn  déloyautés 
Fufl'il  ÏÂfnAis ,  0  Dien  béante  flm  inhnmaine'i 

Tlm  i$  V4y  l^ddorant  d*vne  Ame  teute  pleins 
Etd'amtur  &  de  feux,  &flfu  fa  cruauté 
Augmente  fa  rigueur  par  quelque  nouueautéy 
Comme  fil'  adorer faifoit  naiflre fa  haine. 

Dieu  !  que  ne  fay-ie  point  pour  furmonter  fin 
cœur} 
^ue  ne  fait-elle  aufi  pour  montrer  fa  rigueur^     , 
^n  efgale  a  mon  amour  elle  voudroithien  rendre^. 

Mais  cruelle  heauttl  vous  n yparuiendrez,  pas^ 
Voflre  rigueur  n'ira  que  tufqua  mon  trefpaSy 
Et  mon  amour  encore  brujlera  dans  ma  cendre. 

A  peine  ces  vers  furent  achcucz,  que  Syl- 
uandrc  oiiyt  que  fon  compagnon  commença  de 
cette  foitc. 
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SONNET. 

Quilncfâut  aymcr  que  pour 
aymer. 


ON  me  VA  reprochent  i  queffuffrir  telâutréT 

Cefl  eflrefaffsejpr$t,9ft  faffs  nul  fentiment , 

Et  ijHilfAHt  bien  njmer ,  m  aïs  qu'il  faut  que  VA* 

manty 
Retienne  Auec  V  Amour  quelque  feu  de  cour  Age, 

^jte  d'endurer  Ainjty  cefifluftofl  tefmoignAge 
D'vn  ejprit  Matu ,  que  d* Amour  véhément , 
^J^ilfe  fAUt  bien  donner  ,  mAts  nonfOi  tellementy 
^n  en  fin  ce  don  fe  chAnge  envn  cruel  ferUAge , 

Ojfenfe  ie  rejponds,  ces  maximes  de  Cour 
^j*edecem  veusteneT^four  mA.ximes  d' Amùur, 
Montrent  vosfAJfions  eflre  bien  impArfAites, 

IlfAUtpeurhfenAymeryOymer  Atnfi  quemoy, 
N'Aimer  que  pour  Aymer  tout  d'amour  ^  defoy* 
Et  eefl  trahir  Amour  d' Aymer  comme  vopu  fAt- 
tes. 
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Ah  /mon  frcre ,  interrompit  incontinent  le 
*  prcntier  qui  auoit  parlé ,  vousauez  maintenant 
raifon  en  ce  que  vous  dites:  car  véritablement, 
qui  aime  pour  autre  clelTein  que  pour  ieulemcnç 
aimer ,  il  abufc  du  nom  d'Amour,  Se  prophanc 
indigncmentvncdiuinitéfi  fain61:e&:  Ci  facrée: 
mais  permettcz-moy  de  dire  qu'en  ce  que  vous 
alléguiez  Vn  peu  auparauant,  de  la  peine  que 
vous&moy  foufFrons,  vousauicz  auffi  peu  de 
fondement  que  i'cn  auois  beaucoup,  de  dire 
qu'il  n*y  a  point  de  douleur  au  monde  qui  foit 
cfgalc  à  la  mienne.Monfrcrejluyrefpondit  l'au- 
tre auccvn  grand  foufpir  5  Tamour  que  chacun 
fc  porte,  eft  caufc  duiugement  que  vous  faites  à 
mondefauantage.  Car  n'eft-il  pas  vray  que  11 
vous  me  voyez  louffrir  du  mal ,  vous  le  rcfTcnd- 
rez  mieux  que  fî  quelque  cftrâgcr  en  auoitbcau  - 
coup  plus  que  moy,  6ccclaàcauie  de  la  bonne 
volonté  que  vous  me  portez?  Il  n'y  a  point  de 
doute,  répondit  le  premier.  Or  Alcandre,repli- 
quacettuy-cy, croyez  quslamcirne  raifon  vous 
faitcftimer  le  mal  que  vousreifentez  beaucoup 
plus  grand  que  le  mien,dautanc  que  comme  c'eft 
chofe  naturelle  d'aimer  vn  frcre  plus  qu'vii 
cftranger,  aufîi  l'eft-il  encore  dauantage  de  s'ai- 
mer foy  mcfme  plus  que  tout  autre:  &:c'cft  cet- 
te amour  qui  donnelepoidsà  toutes  les  choCcs 
qui  tombent  fous  l'opinion.  I  e  ne  fçay  Amilcar, 
adioufta-  t'il,ccrmmc  vous  l'entendez ,  il  eft  vray 
,  qu'en  vne  partie  i'ay  bien  la  mcfme  créance, 
mais  en  l'autre  i'enfuis  du  tout  contraire  :  le 
veux  dire,  que  ie  croy^icn  qu  c  l'amour  tel  qu'il 
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eftjfâitrclîcntirdc  mefmcks  ennuis  &  les  con- 
tentemens,  &qucc'eftpar  liiy ,  &  à  fon  aulne 
que  nous  mefurons  la  grandeur  ou  la  pcciteirc  de 
toutes  CCS  chofes:  mais  que  chacun  ait  plus  d'a- 
mour pour  foy  que  pour  toute  autre  ?  Mon  frè- 
re monamy,  ii  cela  eftvn  effet  de  la  Nature,  i'a- 
uoue  que  la  Nature  a  failly  en  moy,  car  ie  iurc,& 
ieprotefte  que  i'aimcmillr  fois  mic\ix  Circeme 
qucienem'aimepas,  &laprcuuc  de  ce  que  ic 
dis  ell  tres-aifce ,  puis  que  l'ay  pour  elle  tous  les 
cffcclsque  Ton  dit  qui  procèdent  d'vnc  trcs- 
grande  amour:  premièrement i*ay  plus  de  peur 
qu'il lay  arriuc  du  mal  qu  à  moy-mefmc  ,  &s'il 
falloitquepourleluy  ofterie  le  fouffrifle,  c'cft 
fans  doute  qu'il  n'y  a  lupplice  auquel  ie  ne  m'ex- 
poraiTe  librement  pour.clle,&  puis  iedefirc  plus 
Ion  contentement  que  le  mien ,  &  i€  ne  croy  pas 
qu'il  y  ait  chofe  pour  difficile  qu  elle  fuft,  que  ic 
iicfîiic,  fiie  peniois  quelle  en  dcuft  auoir  du 
plaiiir: mais,  &  cettui- cy  eft  bien  vn  tefmoigna- 
gc  qui  ne  fe  peut  reprocher  5(1  le  peniois  auoir 
quelque  contentement  qui  luy  dcpleuft  :  AmiU 
car ,  croyez-moy  ,  Taimerois  mieux  la  mort  que 
delereceuoir:  fi  cela  ne  font  des  cognoiffanccs 
que  i'aime  plus  autruy  que  moy-raclme,  ie  ne 
fçay  quels  en  pcuuentdonccftre  les  figncsaflu- 
rez  ;  Mon  frère ,  reprit  Amilcar ,  ie  icilents  bien 
pour  Paliniceles  mefmes  effets d'affcdion  que 
vous  diteyatioir  pour  Circeine  :  mais,  6  Alcan- 
dre/vouscftes  bicndeceu,  fi  vous penl^ez  qu'il 
faille  conclure  par  là ,  que  vous  aimez  mieux 
Circeine  que  vous,  ny  que  l'airae  mieux  Palini- 
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ce  t[nc  ic  lie  m'aime  pas.  Car  linous  voulons  en 
parleL*  lainemenc ,  nous  aduûiietons  que  c*eft 
pour  l'amour  que  nous  nous  portons  que  nous 
les  aimons  :  &  comme  l'auare  expofcfa  propre 
vicpourlaconferuationderor  qu'il âyme,  que 
de  mefme  nous  nous  facrifions  pour  le  plaifir 
dc  ces  belles  que  nous  chcrillons.  Ah  /  mon  frè- 
re 5  s'cfcria  incontinent  Alcandre,  ôc  voudricz- 
-vous  bien  faire  ce  tort  à  noflre  Amour,  de  la 
comparer  à  celle  d' vn  auaref  Mon  frère,  relpon- 
dit  froidement  Arailcar,  alfurez  vous  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  différence  de  ces  deux  amours,  fî- 
non  que  celle  que  nous  portons  à  CCS  bcHcs  Da- 
mes, eft  pour  ciiofe  de  plus  de  valeur  6l  de  mcri- 
te,  ôc  qu'ainiielle  eft  plus  honnorabit  ôc  plus 
raifonnable  :  mais  en  effet,  Toriginc  de  toutes 
cesamours  procède  de  celle  que  chacun  a  pour 
foy  -meime  :  ôc  pour  monftrcr  qu'il  eft  ainfi ,  di- 
tes^moy  Alcandre,n'eft-il  pas  vray  que  le  ioing 
que  Tauare  a  de  conferuer  l'or  qu'il  aime  eft 
pour  fôy-mclme ,  &c  non  pas  à  caule  de  l'or  f  II 
n'y  a  point  de  deute,  rclpondit  il,  car  qu'im- 
porte à  l'or  qu'il  tombe  en  d'autres  mains,  puis 
que  par  tout  ou  il  fera,  il  fera  toufiours  aiiiîi 
bien  or  qu'entre  les  hennés  f  Vous  auez  raifon, 
répliqua  Amilcar:ormaintcnant  tournons  cette 
mcrme  raifon  vers  ce  qui  nous  touche,  êc  vous 
cognoiftrcz  que  c'cft  pour  l'amoui  que  vous 
v©usport€z,qus  vous  auez  ces  loings  deCircci- 
ne,  &  ces  grands  dehrs  de  fon  contentement,  Ôc 
me  dites  ii  vous  voudriez  que  Circeine  euft  tous 
.  ces bon-hcur*  que  v ous luy  defuez ,  ou^plultoft 
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fi  vous  voudriez  bien  icsluy  rechercher,  à  con« 
dicion  qu'elle  aimaft  infiniment  Clorian  ,   & 
qu'elle  fe  donnaft  du  tout  à  luy ,  fans  iamais  plus 
le  foncier  devous?Mais>repritAlcandre3  enco- 
re qu'ci  le  fiift  à^t^loiian ,  elle  ne  feroit  pas  heu- 
reafc  comme  ycus  la  figurez.   Et  fi  elle  Teftoit, 
adioufta  Amilcar,  encore  plus  que  ie  ne  dis ,  fc- 
riez-voushien-aife  qu'elle  loiiift  de  tous  ces  con  - 
tentemcntsaucc  Clorian  ?  vous  ne  me  rcfpon- 
«lezpoint,&  vousauezraifon  ,  carie  feray  bien 
la  reipontc fans  vous.   Il  eu;  certain  que  vous& 
moy  aimerions  mieux  la  mort,que  de  voirjVous 
Circeineau  comble  de  Ton  contentement  auec 
Clonanjfc  moy  Palinice ,  la  plus  contente  &  la 
plus  heureufe  femme  dumondeenlapuiflancc 
de  Sileine.    Et  par  là  ,  mon  frcre  mon  amy, 
auouons  que  tout  lebicn  que  nous  leur  dcfirons 
c'eft  comme  Tauare  aimeTor,  ccft  à  dire  pour 
noilreintereft  particulier  5  quoy  que  Pexccz  de 
noftre  paiTion  nous  falfc  luger  au  commence- 
ment tout  le  contraire. 

•  A  ce  mot  cesEftrangers  continuèrent  leur  pro- 
mcnoirj&demeurercnt  quelque  temps  fans  rien 
dire.  Sy  iuandie  qui  les  auoit  efcoutez,  6c  qui  les 
iugeoit^crfonnts  de  mérite  Ôc  d'entendement, 
cuti  volontiers  parle  à  euxjn'cuft  eftc  le  fafcheux 
eftat  OLiUialoufie  de  Diane  l'auoit  réduit  :  mais 
fe  rccognoiirant  de  firnauuaife  humeur  ,  il  penfa 
qn'ilvaloit  mieux  s'en  efloigner  quede  les  in- 
tcrrompre,pour  entretenir  Tes  profondes  péfées: 
ôc  en  ce  deilein  il  s'en  voulut  aller ,  mais  en  mcf- 
mc  temps  ilvid  que  cé£  cHrangers  rcucnoient  fuÀ 
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leurs  mermcs pas,  comm^perfonncs  qui  ne  fça- 
uoicnt  que  deuenir,  &  qui  ayansrencontré  cette 
grande  allcc,  faifoicntdcircind'y  paflcr  le  rcftc 
de  la  nuid.  La  craint*  qu'il  euil  d*cftre appcrceu 
d'cux/uc  caufe  qu'il  fe  rcrrirt-cn  fa  place  pour  les 
lailTcr  pafTcr ,  &  puis  s'enfoncer  dans  le  bois  : 
maisfuftqu*ilfift  quelque  bruit  en  fc  remettant 
enterre,  ou  que  la  Lune  efclairaft  mieux  à  l'en- 
droit où  il  eftoit,  qii* elle  ne  faifoit  lorsqu'ils 
auoient  palFe  auprès  de  luy;tant  y  a  qu' Alcandrc 
à  fon  retour  l'apperceutjic  le  fît  voir  à  Ton  frcrc, 
qui  s'en  approchant  curieufcmcnt  ;  c'eft  vérita- 
blement ,  dit  -  il ,  vn  Berger  qui  dort. ,  Sy  luandrc 
qui  fe  vid  defcouucrt,  Ôc  qui  jjbnfa  bien  qu'ils  ne 
s'en  iroient  pas  fanslefaircparlcr,  aima  mieux 
les  prcuenir,(5:  cela  fut  caufe  qu'il  rclpondif.  Si 
ie  dormoiSjil  faudroit  dire  quVne  pcrfonnc  pufl 
dormirfansrcpofer  rcar  lemal  heureux  eftat  où 
icfuis,  qui  ncfçauroit  cflre  cfgalé,  ne  permet 
pas  à  ce  dcfaftré  Berger  de  pouuoir  auoir  quel- 
que repos.  Et  ne  croyez,  Anulcar,côtinua  t'il  en 
fcrclcuant,quc  ce  foit  l'amour  queic  me  porte, 
qui  me  fait  faire  ce  iugcment  de  la  grandeur  de 
mon  mal  ;  car  au  contraire, fi  ie  deuois  iuger  par 
pafTion  de  ce  qui  me  touche,ce  fero  it  plutofl:  par 
haine  que  par  amour,  pouuant  dire  auec  vérité, 
queie  n'ay  lamais  voulu  tantdcmalàperfonnc 
que  icm'cn  veux  :  ôc  encore  que  le  malheur  où 
ic  fuis  foit  le  plus  grand  que  lamais  mortel  puifîc 
receuoir,  fi  cPc-ccque  ic  fuis  mon  enncmy  de 
telleforte,que  mxhame  n'en  peut  encore cftrc 
fatisfaitejôcie  Youdrois  me  le  pouuoir augmen« 
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teréc  multiplier  pardeffas  le  nombre  des  feuil- 
les de  ces  bois.  TauQuë,  dit  alors  Amilcar,  que  Cl 
ce  que  vous  dites  eft  vray ,  il  faut  que  toute  dou- 
leur cède  à  la  voftrc.  O  Ami  (car  !  dit  U  Berger, 
iene  fuis  que  trop  veritable,&  II  le  vouscnauois 
defcouuert  la  m  oindre  pl^yç,  ie  m'affcurc  que 
vous  leconfeirciiez  aucc  moy.mais  parce  que 
cerne  fer  oit  quelque  efpece  de  foulagement  de  le 
dire  3  ie  ne  veux  pas  mefmc  me  donner  ce  con- 
tentement. 1 1  iemble,  adiouûa  Alcandrc,que la 
arandcurdumal  que  vous  auezvous  a  porté  à 
ce  derefpoiri&  vous  fçauez  bien  que  le  defefpoir 
cft  vn  lefmoignage  dépende  cognoilTancc,  ôc 
de  peu  de  courage.  rauoue,ditle  Berger,  que 
mon  mal  s'eft  changé  en  defefpoir  ;  mais  ie  nie 
bien  que  le  delcfpoir  foit  toujours  faute  de  co- 
gnoitrance  ou  de  courage  -,  car  tant  s'en  faut,  ne 
feroit-  ce  pas  vue  extrême  mcfcognoiirancc  d'a- 
iioir  les  extrêmes  malheurs  quei'ay,(S:  ne  les  co^ 
gnoiftre  pas  ?  &  ne  feroit-  ce  pas  vn  grâd  deffaut 
de  courage  ècdc  fentiii^éc,que  de  craindre  de  tel- 
le forte  la  mortjque  l'on  vouluft  toufiours  viure 
cnvne  telle  milcre?  cclaeftbon  pour  de  petits 
maux,  ou  pour  le  moins  pour  ceux  qui  n*en  ont 
que  des  communs  &c  ordinaires  :  maisccux  qui 
fontparueiiusà  vne  telle  extrémité  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  remède,  n'cft  il  pas  vray  que  ce  feroit 
vne  efpece  de  folie  que  d'y  en  rechercher,  6c  vn 
cffedd'vn  courage  vil  &bas,que  de  fup  porter  la 
honte  qu'on  ne  peut  éuiter,  iinon  en  ncftanc 
plus.  Toutesroi^s,  reprit  Alcandrc,  Tay  oiiy  dire^ 
que  comme  que  ceioit,  c'efl  vn  figncdcpeu  de 

courage 


Livre     ciNQj^iESME.  401 

courage  de  fayrjpoLim'auoirpasle  cccurck  (up- 
porccr  les  coups  vie  l'enncmy.  Vousauéz  oiiy  di- 
re la  venté  i  répliqua  le  Berger ,  mais  pcrionnc 
qairentcndifi:  bien  ne  vous  aura  i:'.maisdk,c^i^il 
liilk  çlperer  en  vne  chofc  où  il  n'y  a  peint  ^cf- 
pcrânce,&c'c{l  ce  que  le  diiois  mamtenanc,  q'^é 
mon  mal  ciloïc  defeipcué.rion  pas  que  ie  toneiilè 
quepour  telaicvueillcd'vn  glaiucm  ouôiirl'c-' 
ftomach  ^  ou  me  précipiter  dinsvnabvrme^-car 
encore  que  len'eftimc  pas  cette  àtcion  vh  def- 
faut  de  coUrAgc  comme  vous  dkcs ,  lelâ-trcns 
encore    pire  ,    parce   que  c'eft  vne    mVpicté 
qui  le  commet  contre  le  grand  Tautatcî ,  dV*.ïi- 
tant  que  l'homme  cftant  l'ouuràgc  de  fcVi^.â^n^} 
o:  duquel  liic  pcutlcruir  corarne  !<?  pMët-de.4 
vazcs  de  terre  qu'il  a  faits  à  ia  volonté',  è*<îil'vYid 
grande  impiété  d'aller  contre  l'ordônha'rtcc  de 
ce  Grand  à  qui  nousTomniés',  5cà  qii^n^e>li^' «dic- 
tions tout  ce  que  nous  auons  :  &  s'il  I137  ^iHift  de 
nous  voir  fouftrir  des  peincis  &z  des  trauhï'.x  îh fi- 
nis ,  ne  icvmrhegnous  pas  ïtdpits  de  vôhîeircoh- 
traricr  Ion  dcircin  par  Vtië' môTt  pî^fféi-'^kée' ? 
mais  que  ce  ne  foitvn  teltnoignage  d'vn'tonrage 
généreux  de  ne  vouloir  foiîf-îrir  vn  hoiit<?ux  Hip-* 
plice,  &  de  Tefuitcr  par  vrit  douleur  encôrb  plus 
grande, ie  ne pcnfe  pas,  Akandre^qu'il y :iit  pcr> 
tonne  qui  après  y  auoir  bien'  pcnfc  le  vucillc 
jouftenir:  maisic  commence  à  rciicntirqu^élque 
allégement  par  les  diicouïs  q-îjci'ay  aicè'vous,èJ 
parce  queiciren  veux  point  fin  mon  mai ;ic vous 
coniurc  Annilcar,  par  T  amour  qiicvôirs  portis^  à 
Psljiiicc  ,  &  vous  Alcandrcf ,  far  telle  quc'veài 
4.  Part.  C  c 
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auez  pour  Circcine,dc  me  pcirnectrc  de  m'en  al- 
lerfeuldans  le  plus  reculé  de  ce  bois,&cncf- 
changcievousdiray  5  que  (ivous  cherchez  ces 
^  deux  belles  Bergères ,  vous  les  crouuerez  en  cet- 
te contrée,  oii  ie  les  ay  veués bien  lûauenciur  les 
nues  de  Lignon,  en  la  compagnie  de  la  belle 
Diane,  d' Alliée  ,&  de  leurs  compagnes.  Et  à  ce 
mot,  après  les  auoirfi'.luez,  il  s'en  alla,  &  le  mit 
dans  le  bois  le  plus  prompccmcnt  quilpuft,de 
peur  d'cftre  famy  par  ces  étrangers. 

Eux  au  contraire  rams  d'oiiir  vn  Berger  dif- 
courir  de  cefte  rorte,demeuLcréc  Ci  cftonncz,quc 
HyTvn  ny  l'autre  ne  remua  pis  vn  pied  pour  le 
fuiuro  .-triais  ayant  tenu  quelque  temps  les  yeux 
fur  l'endroit  du  bois  où  il  cftoit  entrée  Alcandrc 
fut  le  premier  qui  rcpritlaparoleidites  la  vérité, 
mon  frère  >  luy  dic-iL  auez  vousiaraaisouy  vu 
fcmbkble  BergcrfSon  hibitjCefponditAmilcar, 
ditbienqu  il eft  Berger  ,  mais  lesdifcours  nous 
protdlcnt  que  non ,  quant  à  moy,  adioufl:a.Al- 
caiidre,  le  penfc  que  c'cH  IcGen-ic  de  Lignon 
quis*eitvouîuprerentcr  à  nous  fous  cet  habit^ 
poaraousmonftrerqu  ily  ena  encore  qui  ont 
pluidemalquenousn'âuonspas.rautoisjpcuc- 
crirc,repliqua  Amilcar,  cette  mefmc  opinion,  (1 
nouseftionsaillcuis  qu'en  cette  contrée  de  Fo- 
rellsjoi^i  l'ay  ouy  dire,  qu'il  y  a  tant  de  difcrets  ôc 
dhonncdci  bergers,  qu'il  ne  faut  poihc  trouuer 
effrange  la  rencontre  que  nous  auons  taitc.  Si 
c'eil  vn  berger,  continua  Alcandre,  ôc  que  les 
jLutres  foicnt  tels  que  luy ,  il  faut  auoucr  que  les 
villes  gnc  dcquoy  porter  cnuic  à  ces  bois  ôc  à  c€« 
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riucs  folitaires  :  mais,  ciit-il,  raonftiant  au  <^oigc 
vn  papier  qui  cftoic  au  lieu  d'où  S  y  luandrc  cfloic 
pa'rty-jievoy  là  quelque  lectrc,  peuc-eflrc  fi  la 
clarté  de  la  Lune  nous  le  permec,pourrcns-nous 
apprendre  quelque  chofe  de  ce  que  nous  difons, 
çn  la  liiânt^Amilcar  alors  febaiflancrelcua  ce  pa- 
pier 5  que  vencablcmenc  Syluandre  en  prenaHC 
fon  mouchoir  dans  fa  poche  auoic  laiiîë  choir 
fansypenler,  &  ledefphanc  tous  deux,  voyant 
qu'il.cftoitci'crit,ilspni:enn  le  mieux  qu'ils  pu- 
rent la  clarté  de  la  Lune ,  ôc  lurent  aucc  quelque 
difficulté  ces  vers. 


SONNET. 
Elle  feule  digne  d'elle. 

ELU  aymeenfirty  qnoj  cjttelle'fçache  dirti 
Cette  arrogante  ^  trop  f.ere  bcaute\ 
Aîiiis  foHr punir f^  feinte  cruauté ^ 
D'vnfeH  nQHuean  fe  produtt  fgrt  martyri , 

DÂnsfott  miroir  elle  mefme  s  admire , 
^infi  le  Ciel  vange   ma  loyaute\ 
Ht  s  admirant  ^  efl-ran^^e  nonneantél 
D'vnvain  Amour  fe  brufle  &  Je  defire. 

'-        1  Î,*V      ..    ait"-  ^ 

Elle  ne  croit ,  l' orgHeilleitfe  cjh  elle  eft^ 
Rien  digne  d'elle ,  elle  feule  fepUifl , 
Et  fesAmokr'sefifoy  me frae  elle  enferrée 

Ce    i) 
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Mais  Glorïeufe ,  en  fin  tu  te  déçois 
Cette  beauté cju  en  ce  mtrotr  tu  vois 
N'efl  rien  qu  vne  ombre ,  dr  nefi  efue  ddns  vn 
verre. 


Alcandrc alors,  Il  eft  certain,  dit-  iLque  c'cft 
vn  Berger,  oc  nonp.-^s  le  Gcnicdecc  licu:mais 
il  faut  auoiicr  que  CCS  bois  font  heureux  d'auoir 
defcmblablcs  hoftcs.  Et  parce  qu'il  y  auoit  en- 
core quelque  chofe  d'cfcrit,  ils  continuèrent  de 
lire,  quoy  que  la  clarté  delà  LuncFuftvn  peu 
blafFarde  :  mais  la  lettre  qui  eftoit  grollc  &  d' vn 
caraclere  btcn  forme ,  leur  ay da  beaucoup.  Les 
vers  efloicnt  tels. 


S  O  N  N   E  T. 

Il  luy  tient  le  miroir  cependant 
qu  elle  fc  coiiïe. 

COmme  vn  Guer filer  nourrydans  ies  allarmeSy 
^Hjdnd  t ennemj  n  eft poiKt encor prejent. 
En  ce  miroir  voM  Allez,  aiguif/int 
De  vos  beauteZ  les  inuinctbles  armes. 

Lsrs  qîî)i  V0S  yeux  vam  adïQnftezj  des  charmes^ 
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En  cent  façons  leurs  attraits  deguifant, 
JM^  mon  te  vaj  moymefme  anthorifant  :> 
Car  ce  miroir  nefifAtt  que  de  mesUrmcs, 

LarmesheLu  l qu  Amottr  change  au  Crifial 
De  ce  imrotrjjôHr  marque  de  mon  mal: 
Et  qu'a  vosyeux te pr e fente fide lie'. 

lugez^  au  moins ,  puis  que  da-AS  mes  tourmens 
Je  v^uifais  Z'otrji parfaite  C' ficelle 
^ue'V9Hsferte7  dans  mes  contzntcwens. 

Syliiandrc  iiioitfaic  ces  vers  pour  Diane  il  y 
auoiciong-tCi-npSjCiilaconridcranc,  qui  fe  rc- 
gardoit  dans  vn  miroir!  &de  fortune  il  les  por- 
coic  ce  iour-là  fur  luy.  Ces  cftrangcrs  les  trou» 
uerenc  tant  à  leur  gré,  qu'ils  ne  fe  pouuoienc 
lalfcr  de  les  relire,  &:  euirent  bien  voulu  qu'il  y 
en  cuft  eu  d'autres  pour  paffcr  les  heures  delà 
nuict plus  doucement,  puis  qu'ils cftoient  con- 
trains d'attendre  en  ce  lieu  ceux  qui  leur  auoienc 
promis  de  les  y  venir  trouucr. 

Mais  Alexis  cependant  qui  eftoit  couchée 
comme  de  couftamcdansla  chambre  d'Aftrec, 
011  plane  te  Phillis  auoienc  dormy  cette  nai(ft, 
s'éueilla  aufîi  matin  que  le  Soleil,  te  prenanc 
doucement  les  habits  de  la  belle  Aftrce,  s'en  ac- 
commoda le  plus  prompccment  qu'elle  piift,  6c 
puis  auec  le  moins  de  biuic  qu'il  luy  fut  polliblc 
ouurit  les  Fencftrcs ,  cc  prit  vnc  chaire  ai^pres  du 
lict,afin  de  Douuoir  mieux  contempler  les  beau- 
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cczquiladoroic.  Aftrée  eftoic  lors  delamoitié 
du  corps  tournée  <du  cofté  de  Tes  compagnes  :  & 
parce  qu'il  faifoit  grand  chaud,  elle  auoit  vnc 
partie  du  fein  defcbuiiert ,  6c  vn  bras  hors  du  \\£k 
nonchalamment  eftendu  fur  Diane.   Alexis  l'a- 
yant quelque  temps  confidcrée,  Helas  l  difoit- 
ellc,  mais  d'vnc   voix  aticz  baife  pour  n'cftrc 
ouyc ,  hclas pourquoy  Alexis ,  n'€s-tu'changéc 
en  Diane,  ou  Diane  en  Alexis  r   Mais j  difoit-cllc 
vn  peu  après,  à  quoy  te  feruiroit-ii  mifcrablc ,  Il 
parmy  ce  changement  Cebdon  n'auoit  point  de 
part?  Car  quelles  plus'gianGcs  faucurs,  ô  Alexis! 
pourrois-tu"  dcfirer  que  celles  que  tw  reçois  ,  8c 
quitcfonî:  inutiles,  parce  que  tu  n'y  appelles 
point  Céladon,  &  feinble  que  tu  luy  cnuies  li 
part  qu'il  y  pourroit  auoit  ?  Etàcemot  s'cilaiu 
tcuè  quelque  temps  5  Ah  î  ccn'cft  point  çnuie, 
ditoit-ehe,' car  Alexis,  pcux-î;u  auoir  quelc]uc 
bon -heur  fans  luy,  ou  quelque  félicité  fans  toy? 
Non  certes,  fcrcfpondoit  elle,  rnais  il  eilvray 
qucfaprefcncc  m'efl  bien  aufli  redoutable  que 
defirablc:  dcfirablc,  puis  que  fans  Céladon  ic 
ii''auray  iàmais  vn  contentement  parfait ,  &  rc  • 
doutablc ,  puis  qu'il  n'y  a  que  luy  qui  me  puilfe 
faire  perdre  toutes  mes  çfpera'nccs»   Mais  quand 
ie  veux  rentrer  en  moy-mçfme ,  qvi  fuis  ie ,  qui 
redoute  &  qui  dcfirc  ?  fuis-ic  Alexis  f*  non, 
carquc  peut  danania^cdefircr  Alexis  ?  fuis  iç 
Céladon  ?  ncn ,  car  que  peut  craiaid.rc  celuy  qui 
cft  paruenu  au  comble  Se  tousles  mal  heurs? 
Qui  fuis-ic  donc ,  qu;  dcfirc  &z  qui  cr?.ins  :<  car  il 
dl  certain  que  ie  relfcns  ces  deux  paiTions ,  ic  fuis 
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ians  doute  vn  meflangc ,  &  d'Alexis  &:  de  Céla- 
don ,  Ôc  aufîi  comme  Céladon  ,  ie  Jcfirc  re- 
conurer  le  bon-heur  qui  m'a  cfté  tant  iniuflc^ 
ment  rauy,  &  comme  Alexis,  ie  crains  de  perdre 
criuy  que  ie  poflcde.  le  fuis  donc  &Alexis  de  Ce- 
lâdon  méfiez  enfemblc:  mais  maintenant  que  le 
fçay  qui  ie  fuis,  que  ne  recherchons-nous  vn 
moyen  de  contenter  Céladon ,  &  d'alFurcr  À  ic- 
xis/  Ah!  difoit-ellc  alors,  c'eftlàrœuufe&  k 
peine  ;  ce  lieu  eft  ii  gliffaut ,  que  pour  peu  que  le 
pied  erckappe,ron  tombe  dansvn  profond abyf- 
mededefcfpoir.Mais  pourquoy  nous  voulons- 
nous  figurer  qu'Aftrée  vueille  mal  à  ce  fidellc 
Ccbdon,puis  que  toutes  les  fois  qu'elle  en  pa  rlc, 
il  feniblc  que  ce  foit  en  plaignant  fa  perte  :  mais 
au  contrairc,pourquoy  ne  croirons- nous  qu'A- 
ftrce  îuy  vueille  m aljpuis  que  iuy  ayant  ordonné 
de  ne  le  faire  iaraais  voir  à  elle,  qu'elle  ne  le 
Iuy  comraandaft,elle  ne  le  Iuy  commande  point, 
ôc  fî  elle  parle  à  Iuy  toutes  les  heures? 

Cette  dernière  confideration  la  toucha  de  for- 
te, que  les  larmes  luyenvindrent  aux  yeux;  & 
parce  qu'cnfcmble  auec  les  larmes  , quelques 
ioufpi r s  fedefr obèrent  defon  eftomach,  Phillis 
qui  cfroit  fur  la  fin  de  fon  fommeil  s'efueilla ,  ôc  ' 
voyant  qu'il  efloit  grand  lour  5  après  auoirfalué 
Alcxit.cllc  fe  iettacn  bas  du  \\dc,  bc  toute  en  che- 
mifc  s'alla  habiller  auprès  de  celuy  de  la  Druy- 
dc  :  Ô(:toutcsfois Diane eftoit tellement  prilc  du 
fcmm.cii ,  que  quelque  bruit  que  fa  conipugne 
fift  en  fe  Icuant ,  elle  ne  fc  fuft  point  efueiUtc  .  fi 
PhiUisnc l'euftappcUccpareficulc  par  diueifïs 

Ce  iiij 


4oS  La  IIII.  partie  d'Astreï, 
fois  :  ix'  parce  qu'çlle  parla  ailcz  haut,  il  fcra- 
bh  qii'Aârée  en  longeant  Ce  fuft  cfueUlcc,  car  le 
tournant  du  coilé  d'Alexis  :  Ah  /  Céladon ,  dit  - 
elle ,  aucc  v  n  grand  loutpir ,  <S:faiis  dire  rien  da- 
uantazc.  ic  remit  à  dormir  :  mais  pare-c  q  ue  Dia- 
ne (ScPhiliis  oyansiiommer  Céladon ,  cilo^cnt 
demeurées attentiucs  à  çc  qu'elle  vouloit  dire, 
Alexis,  qiioy  que  iiupnlc  de  s'oviyr  nommer, 
tint  lam.ciUcnrc mine  ti^u'il  luy  {-uilppiTilpICj&rc 
mcctantvn  doigt  lurlâ  bouche;  parlons  basjdit- 
elle,  pour  voir  ce  qu'elle  veut  dire  de  ee  Berger: 
mais  quoy  qu'elles  ic  teulfenc ,  èc  qu'elles  actcn- 
diircntforc  longuement,  fiiieparla-t'ellc  plus, 
mai5  le  icntantbaifée  pat  Diane  y  s'efueillâ  dou- 
cement, en  opinion  c]ae  ce  faft  Alexis:  ma  raai- 
ftreire,  luy  die- elle,  n'ayant  pas  les  yeux  encore 
bicijiqnucrts,  vouseftesii  diligente,  que  vous 
Jious faites  honte,  &  tenant  Diane  enibraiiée, 
elle  la  rebaifa  encore  en  ccilc  crcanccmais quâd 
elle  vid  que c'cltoit  Diane;  Ah/ma  lœur,  dit-el- 
le en  la  rcpoullant,  vous  m'auez  trompée,  ie 
vou?  prcnois  pour  ma  chercmaifîiciic.Mon  fcr- 
uiteiir,dit  alors  la  Orùydc ,  ie  ne  luis  pas  h  loing 
que  ypiis  ne  puiiïîez  bien-  toll  reparer  cefte  fau- 
te, fi  vous  l'aucz  agréable  :  ôc  alors  ic  panchant, 
AUrée  la  baifa  6c  Tembralla  auec  la  mcime  afFc- 
<£iion  qu'elle  euil  peu  careiFer  vnelceurbien-ai- 
înce,ri  le  Ciel  luy  en  eufl  donné  vnc.  Et  bien,  die 
Phillis ,  qui  achcuoit  dcsliabiller  »  &  qui  auoic 
veu  comme  elle  auoit  rcpouffé  derdaigneufeméc 
Diane,  vous  reiettczics  Bâifcrs  d'vnc  bouche, 
^ue  quclqu'aiicre  cilirok  peut-  cftre  p  luit  oit  que 
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ceux  de  la  voftuc.Il  fauclroicbien,rerpondit  Dia- 
ne, que  celuy-là  cuft  du  coui  perdu  le  mgcmenc, 
quifeioic  vnc  fi  mauuaiic  eflciStion.  Vouscn 
direz  ce  qn'il  vousplaira,  rcpliq"ua  Phiilis,  lî 
crois-ie  que  vous  Tenez  la  leulc  qui  auroit  cette 
opinion  i  car  celuy  de  qui  ic  parle ,  c'eft  Syluan- 
drc  v.queiç  ne  croy  pas  que  pcrfonne  que  vous 
pLuilîe  accufer  dedcfeuc  de  lugcment,  ^  enco- 
re ne  ic  pouuez  vous  faire  qu'envnc  chôle:Eceii 
l2.queUe}tçrpondit  Diane,  en  ce  qu^ilaymctrop,- 
répliqua:  Phillis:  carileft  vîayqu''cncelail  y  a 
dcrexccz.EcquoyjmafŒur,  reprit  Diane,  vous 
voicy  encore  à  voftre  prcmicrcchanfon  :  ne  me 
parlerez-vousiamaisqucdcceSyluandrej'&nc 
vouslairetczvouspoint  queiqucsfcisdelcnom-' 
mer  [i  louucnt?Ma  foeur,  dit  Phillis ,  defabùfez  - 
vous  d' vnc  chofe ,  iamais  ic  ne  vous  laifTcray  en 
paix ,  qu'il  ne  foit  remis  auprès  de  vous ,  conamc 
il  y  cftoit  il  y  a  quelque  temps, &:ie  croy  que  tou- 
tes, vos  amies  en  doiucnt  faire  de  mclmc  .•   par  ce 
que  Cl  nous  perdions  ce  gentil  Berger,  ic  ne  penfc 
pas  que  Lignon  cnpuft  recouurerdelong-tcps 
vn femblablc.  Et  Lycidas ,  adiouila  Diane ,  ne 
vaut-t*ilpasmicux?Lycidts,interrompitPhillis, 
aucc  lagaycté  accouflumée,  ne  vaut  rien  que 
pourmoy.  ^ie  Icroisbien  marrie  que  quclqu'au- 
ncen  ^riftenuic:  mais  Syluandreefttel,quc  non 
feulement  vous  &  nous  qui  le  voyons  ordinaire- 
ment,mais  toute  cette  contrée,&  pcut-eftrc  en- 
cor  toutes  les  Gaules  y  ont  de  Tintcreft.     Et  ma 
Igeur,  ditDianc,  luis  icpayéc  dcpublic,  pour 
auoir  loin  g  d'vnc  pc  rfonnc  en  qui  tant  de  gens 
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ont  par;?  VouslcdcuezsrefponditPhillis^  puis 
que  vous  y  auez  coûte  puiiTancCj&s'il  en  mcfacl- 
uicntj  chacun  vous  en  blafmcra,  &  quoy  qu'i!- 
foit  çout  à  vous ,  fi  ne  deuez-vous  pas  cftrc  en- 
uicufe  que  chacun  rcçoiue  du  contentement  de 
ce  que  vous  auez. Tant  s^'en  faut,  refpondic  Dia- 
ne, que  i'cn  fois  enuieufe,  qu'au  con  traire,  ^'il  cft 
mien,  de  bon  cœur  ie  vous  le  donne  ,auccpro- 
meflfî  de  ne  vous  le  redemander  iamais.O cruelle 
fille/  s'efçria  PhiUis,  les  Dieux  vous  puniront  de 
cette  ingratitudcj&fic'eft  comme  ils  ont  accou- 
ûuméjCefcrapar  lemefincrnoycn  que  vous  les 
effcnfcz  maintenant  y  Ôc  fouuencz-vousqueic 
vouslepredis  aucc  autant  de  vérité,  quefiraa 
bouche  eftoit  vn  Oraclç,Q^cft-cc  que  vous  di- 
tes ,  ma  chère  fœur  ?  reprit  incontinent  Diane, 
que  les  Dieux  me  puniront  pour  ce  que  ie  viens 
de  faire  f  ôc  quelle  faute  ay-ie  coramife  de  vous 
donner  ce  qui  eft  mien,puis  qu  encore  queic  ne 
vousledonnafTcpas,  il  ne  lailFeroit  pas  d'cftrc 
à  y  OU;, ,  y  ayant  long-  temps  que  tout  ce  que  l'ay 
efltoutvoftre?  Ah/Diane,dicPhilhs,  cescruau- 
tez  couuertes  dumanteau  delà  courtoirie,nc  fe- 
ront pas  iAcogneués  aux  Dieux,  &  vous  ne  les 
leur  fçauriez  defguifer,&:  feuuenez-voos  que  ic 
vous  en  verray  pleuxcr ,  &:  ic  les  vous  reproche^ 
ray  en  vu  temps  que  vous  direz  que  i'ay  eu  rai- 
Ton.  Vrayement,rcfpon.dit  froidement  Diane, 
vous  eftes  mauuaifc  fœur,  puis  que  vous  faites  ce 
dclFein,  vous  deuriez  au  contraire  me  préparer 
de  b®nne  heure  des  mouchoirs  pour  efluyer  les 
krmes  que  ie  dois  rcfpandrc. 
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Ces  deux  Bergcrcs  achcucrcnt  de  cette  forte 
de  s'habiller  ,  cependant  qu  Alexis  le  Aftrcc 
^'entrctcnoicnt  cantoft  par  des  alî'uranccs  de  leur 
bonne  volonté  ,  ôç  tantoil  par  des  baifcrs  qui 
cftoicnt  donnez  îSc  rendus ,  a'vn  cofté  en  fille ,  &; 
de  Taucrc  en  Amant,  6c  cela  fut  caufe  queDia- 
x]ç  voyant qu'Ailircc  ncfaifoit  pasfcmblânt  de 
fortir  du  lidjlc  tournant  vers  Phillis,  Il  me  fcm- 
ble  ,  ma  rccur,luy  dit-elle,  qu'encore  que  ce  ma- 
tin vousme  vueillicz  tant  de  mal,  nous  pour- 
rions bien  aller  donner  ordre  à  nos  trouppcaux 
cnfemblc,  puis  cftrc  encore icy  de  retour  dcuant 
que  cette  parefTeufe  foit  hors  du  h£l.  Ne  croycz- 
pAS  ,  rcfpcndit  Phillis  en  la  prenant  foubs  le 
bras  ,  que  ma  colère  Toit  (i  grande  qu'elle  me 
puifTe  faire  rr^anquer  au  rcfpeft  &c  à  TafFedion 
que  ic  dois  à  celle  quiacftç  ma  MaiftrefTe,  & 
qui  le  fera  tant  que  leviuray.  Et  s'addrelîant  à 
Aftrcc-.Et  vous,dit-elle,  la  fcsur  la  plus  paieflcu- 
jfe  que  nous  ayons  ,  afin  de  ne  vous  commander 
point  chofc  qui  foit  impoffible  ou  cnnuyeufc, 
nous  vous  ordonnons  de  nousattcndreaumcf- 
mc  lieu  où  vouscftes,  &  faites  que  nous  vous  y 
trcuuionsànoftre  retour:  cependant  pour  vous 
en  donner  la  coramoditc,6<:  afin  que  vous  n'ayez^ 
point  d^cxcufc,  nous  allcnsmettrc  ordre  ^  vo- 
Arc  trouppcau  &:  auxnoftrcs:  &luy  donnant  le 
bon iour elles  fortirent  delà  chambre,  &  s'en 
allèrent  s'cntrctenant  dcdiuersdiicours ,   dau- 
lanc  que  Diane  ayant  vn  peu  perdw  dcr  l'opinion 
qu'elle  auoit  eue  de  Syluandre  y  commcncoit  à 
xep rendre  fa  bonne  humeur. 
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Eftans  dGncqucs'fortics  du  logis  d'Adree^ 
Pkillis  qui  eftoiv  demeurée  quelque  temps  fans 
rien  dire,  tout  à  coup  s'auelia,  «^  rcgar«lanc 
Diane  :  Vous  ofcrois-ie  dire ,  ma  iœur ,  luy  dic- 
elk,  àquoyi'alloispenfanc?Ecpourquoy  cnfe- 
ricz-vousdifScu't€,reipondicDiane,puis  que  la 
façon  delaqucUcnous:  viuonSjHC  nous  permet 
pas  de  nous  cacher  la  moindre  chofe  qui  nous 
vienne  en  l'amc  f  le  m'allois  rcprcfcncanc  ,  dit 
Phillis,rexcremc  &:  prompte  amitié  d'Ailree&: 
d'Alexis,  &  en  allois  recherchant  la  caufc  :  car 
ily  along-temp;queic  cognois  Aftrcc  ,  &:icnc 
Tay  iamais  vcuc  fi  prompte  à  aimer  ,  ny  moins 
encore  laiiFer  les  anciennes  pour  les  nouuellcs 
amicicz  :  toute  sfois  elle  n'a  pas  pluftoft  v eu  cet- 
te Druy  de,  qu'elle  ne  l'ait  extrêmement  aimcc, 
6v:que  l'aimant  elle  n'ait  mcprilé  la  compagnie 
de  Diane  Se  dcPhillis,  qui  luy  louloit  cftre  ii 
cherc.  Diane  alors  en  foufriant  '.l'aybien  eu, 
dit  elle  ,  cette  mcfmepcnrcc:  ms.is  l'ay  depuis 
coniidcré  qu'Aftrec  a  grandement  aimé  Céla- 
don, &:  qu'Alexis  en  ayant  tant  de  reflcmblan- 
ce,clle  s'eft  aifément  portée  à  Taimcr ,  luy  fem- 
blant  quec'eft  encore  ce  bien- aim.c  Berger:  & 
vous  i'çâuez  bien  qu'elle  n'a  iamais  aimé  que 
iuy  fculi  de  forte  qu'cftant  fa  première  &  vin- 
que  affedion,  il  ne  faut  pas  troùucr  eftrange, 
que  fe  rcnouuellant  en  cette  fille  elle  foit  très- 
grande.   Et  bien>rcprit  Phillis.cette raifon  peut 
bien  eftre  receuable  pour  ce  qui  eft  d'Aftree  : 
mais  qu'alléguerons  -  nous  dauantagc  pour  ce 
qui  touche  la  Dïuydc ,  -qui  dés  la  première  v  eue 
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s*cft  de  telle  force  donnée  à  vne  bergère,  qu'elle 
en  oublié  Se  {on  pere,&:  fcs  parens,  fe  pkift  à 
eftrcbcrgerCj  ^  d'en  porter  les  habitSj&fenablc 
qu'elle  n'ait  plus  de  mémoire ,  ny  des  Carnutcs^ 
ny  de  pas  vue  de  Tes  conipagnes.  A  cela,adiouila 
Diane  >  il  ne  fe  peut  dire  autre  chofe,  finonquc 
coranie  Alexis  a  eu  !e  vifage  de  Céladon,  elle  en 
ait  aufïi  le  coeur  :  &  quant  à  moy  ic  le  croy, 
quand  ie  Ty  vois  idolâtrer  cette  lîlle  de  lamcf- 
tne  façon  que  fer  oit  vn  Berger  4  le  vousalFure, 
rcfpondk  Phillis, que  vousaucz  grandement  rai- 
fon  de  dire  qu'elle  ridolatre,comme  lî  elle  eftoic 
vn  Berger  :  rriais  adiouftez-y  encore  qu'elle  la 
carelfc  de  cette  façon  ;aiîez- vous  point  pris  gar- 
de à  fcs  allions  quand  elle  cfi;  auprès  d'elle  ?  ic 
vous  iurc ,  ma  fœur ,  que  fi  elle  cftoit.yèili^é  en 
homme,  iedirois  voila.vn  Berger.  Mafœur, re- 
prit Diane,vous  fçauczbien  qu'Aftrceâdcsay-> 
mans  extrêmes  pour  fe  faire  aim^^r  ,  &r  qu'ayant 
de  l'afFedion  pour  cette  fille,  iay  rendant  tous 
les  témoignages  de  la  bonne  volOté  qu'elle  peut, 
nous  ne  deuons  point  trouucr  cllrange  qu'elle 
foit  prife  desenchantcraens  qucianature  amis 
en  fcs  perfe6tions  ,  nous  l'ciprouuons  nous- 
mefmes ,  pouuant  iurer  auec  vente  m'auoir  ia- 
mais  rien  tant  aime  qu'Aftree ,  &  ic  ne  croy  pas 
que  iamais ie  puilfc  rien  aimer  dauantagc.  M ais, 
adioufta Phillis,  que  dirons-nous  d'Adamas«3iC 
deLeonidc,  qui  l'ont  laiircc  icy  auec  la  pcudc 
fuiet,  ^  femble  qu'ils  l'y  aycnt  oubliée?  Quand 
Adamas  s'enalla,rcfpondit Diane,  vous  Içaucz 
bien  qu'elle  fe  trouuok  mal,  6c  quand  Lconidc 
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partitjce  fuc  tant  à  la  haftc ,  à  caufc  que  laNym- 
)hcGalathcc  la dcmandoit,  qu'elle  n'cuftpaslê 
oifir  de  la  reconduire  chez  Adamas  :  Etpour- 
quoy  5  reprit  Phillis ,  ne  la  mener  pas  auec  elle  à 
Marcilly  où  fonpereeftoit:  lenepuis  pas  bien 
vous  refpondrc  fur  ce  poinft ,  dit  Diane,  nnaisic 
pcnfcqu  Adamas  ne  veut  qu'eftant  DruydCjCllc 
aille  dans  ces  grandes  compagnies,  &  qu'il câ 
bieniifc quelle  demeure parmy  nouspourpaf- 
fer  Ton  tem.pS;,  Se  fc  r'auoir  de  la  maladie  qui  Ta  Ci 
longuement  a fïligee,&  quia eftécaufe  delà  fai^ 
rc  fortirpour  quelque  temps  des  Carnutes^où  à 
ce  que  l'ay  oiiy  dire  ,  elle  doit  bicn-toft  cflrc 
renuoyec. 

Diane  alloit  de  cette  forte  rcfpondant  aux  dif- 
cours  de  Phillis ,  auec  vnc  (incericc  telle ,  qu  elle 
pcnfoitcftrecn  Alexis,  &  fceutbien  rapporter 
3c  fi  bonnes  raifons  aux  doutes  qu  elle  auoit^ 
qu'elle  ksluy  ofta  entièrement.  Et  ainfi  pre- 
nant les  crouppcaux  d'Aftrcc,puis  les  leurs, les 
remirent  tous  enfemble,  &  les  donnèrent  en 
garde  comme  elles  auoient  accouftumc,  à  de  pe- 
tits enfans  qui  en  fouloient  auoir  birdinairement 
le  foin,  quand  elles eftotent  contraintes  de  s'en 
aller,  ou  qu'elles  cftoicntdiftraites  ailleurs i  Ôc 
puisfe  reprenant  foubs  les  bras,  3c  croyant  bien 
qu'Aftrec  ne  s'ennuyoit  point  en  la  compagnie 
où  elles  rauoicnt  lailTce  ,  s'allèrent  promener 
quelque  temps  le  long  de  la  grande  allée,  où  il 
n'y  auoic  point  encore  de  Berger,  parce  qu'il 
eftoit  trop  matin  :  mais  elles  n'y  demeurèrent 
pas  beaucoup, quelle» ne viircnc  à  Tauttebouc 
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vn  berger  &  v  ne  bergère,  qu'elles  ne  purent  pas 
bien  recognoiflre  pour  k  longue  diftancc  -y  ÔC 
auiîipoucl'obrcuricé  que  les  arbres  y  r'appor- 
toicnc.  Ec  parce  que  ces  deux  bergères  fc  plai- 
foiencfort  ehrcniblcj  elles  firent  delfein  d'encrer 
dâslcboispourlcslaiirerpafTerfaniscflrc  veuës, 
&  puis  reprendre  toutes  feules  leur  promenoir^ 
depeurd'eftre  diftraites  par  quelque  fafcheufè 
eompagnie.'&tfouuant  tout  à  propos  alFez  près 
vn  builFon  fortcouucrt ,  elles  s'y  allirent,  &  de- 
meurèrent fans  parler  quelque  temps^  &:  iufqu'à 
ce  que  ceux  qu'elles  aaoient  veus  fulTentpaf- 
icz ,  elles  n'olçrent  reprendre  la  parole ,  cela  fut 
caufe  qu'elles  les  oiiirent  venir  d'alfez  loing,^ 
que  daUtant  qu'ils  parloiêt  fort  haut,  elles  les  rc- 
cognurcnt  bien-toft,  l'vnpourcllrc  Tircis,  & 
l'autre  Laonice  :  Voicy ,  dit  alors  afl'cz  bas  Phil- 
lis,  la  bonne  annie  de  Syluandic:  M  aïs  dites  la 
mienne,  luy  rcfpondit Diane,  puisqu'elle  m'a 
aducrtic  de  la  chofe  du  monde  ,  qui  m'cftoit  la 
plus  necciraire  de  fçauoir.  Et  bien  ma  fœur ,  ré- 
pliqua PhilliSji'efpere  que  vous  iortirez  vne  fois 
d'erreur,  &  lors  vous  me  direz  fi  elle  eftvoftrc 
bcmne  amie.  Diane  ne  luy  rcfpondit  point ,  par- 
ce que  Tircis  6c  Laonice  clloient  fi  près  qu'elle 
ne  le  pouuoit  faireians  eftreoaye  :  ôc  de  fortune 
elles  entendirent  que  paifant,  Tircis  luydifoit. 
Il  faut  vrayment  auoiicr,  Laonice,que  vous 
eâes  la  plus  vindicatiue  pcrfi^nne  qui  fut  iamais; 
Ex  que  vouliez-vous  que  Phillis  ny  Syluandre 
fefTent  autre  chore,puis  qu'ils  y  clloient  obligez, 
non.  pas  de  leur  cjlc^ion ,  mais  de  celle  des 
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Dieux?  £tncfçaucz-vouspasTircis,^efpondi^ 
elle,  que  ceux  qui  ont  cfté  fouettez  d' vnc  verge, 
s'ils  ne  s'en  pcuuent  vangcr  fur  ccluy  qui  leur 
donne  les  coups,  retoiuent  au  moins  quelque 
contentement  de  kictter  dans  le  t€a  &  de  k 
voir  brufler?  Tircis  de  fortune  s'arrefta  au  droit 
de  CCS  deux  Bergères,  comme  rauy  delà  mcf- 
chajQceté  de  Laonicc,  &  pour  oiiir  encore  mieux 
ce  qu  elle  auoit  dit, Que  v  oulez  vous  dire  par  là? 
répliqua  Tircis,  le  veux  dire,  reprit  Laonice, 
que  ne  me  pouuant  vanger  des  Dieux ,  defquels 
i*ay  recca cette miufticc  ,ic me  fuis  vangéedc  la 
verge  de  laquelle  ils  fc  fôntfcruis,  qui  eft  cette 
aftctécdc  l^hillis,  &  ce  beau  parleur  de  Syluan- 
drc:  Etpoarquoy  pcnfericz-vous  que  i'ayc  fî' 
long-ccmps  feiourné  en  ces  riuag«s,  que  pour 
trouucr  le  temps  ôc  le  moyen  de  m'en  venger?  Il 
faut  que  TOUS  Içackiez,  queues  le  premier  iour 
qucccbeau  lugcmentfut donné,  par  lequel  ié 
perdis  tout  ce  que  ie  pouuois  cfperer  en  vous; 
dés  ceiour-là,  dif-ie,  ie  me  vangeay  bien  de 
Phillis.-car  ic  mis  vnc  difîention  cntv'cllc  &  Ly  - 
cidas^qui leur  fift bien  pafTer  ouelques  mauuai- 
fcî  nuidls  à  tous  deux  :  Et  qu'en  pouuoit  mes  le 
pauureLycidas,  dit  il,  qui  ne  vous  auoit  point 
Fait  de  delpiaidr?  Et  Ci  le  ne  pouuois  ,  refpôndit- 
dl€,me  vanger  autrement  de  Phillis,  il  falloir 
qu'il  en  acculaft  ion  malheur:  &  il  faut  que  vous 
fçachiez  que  pluftoft  que  ne  me  pas  vanger  d'vn 
de  mes  ennemis,  ie  ferois  penr  cent  de  mes 
amis.  O  Laonice  î  s'cfcria  Tircis ,  n'auez- vous 
point  de  peur  que  la  terre  s'ouurc  ptrle  corn- 
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mandement  des  Dieux  pour  nous  engloutir  ?  Gc 
font  des  comptes ,  reprit-cUc  en  fouiriant ,  il  n'y 
arien  de  fi  doux  que  la  vengeance,  &  vous  fo«- 
ucncz  que  les  Dieux  ne  fe'^'neflent  guicre  de  fem- 
blables  affaires  ;  il  eft  vray ,  dit  Ty rcis ,  (i  ce  n'efl 
pour  les  punir.   Voyez-  vous ,  reprit  Laonicè,  le 
Ciel  eft  rcferué  pour  les  Dieux ,  &  la  terre  pour 
les  hommes,  fi  ic  m'en  fuiFe  allée  fans  faire  cette 
vengeance  ,  ic  n'aurois  iamais  vefcu  en  repos, 
maintenant  iem'envay  fort  contente,  ra'eftant 
vangce  il  y  a  quelque  temps  de  cette  belle  ha- 
rangucufc  de  Phillis,^:  maintenât  de  ce  beau  lu- 
ge de  villagCjVous  aifurant  qu'il  peut  venir  quâd 
il  voudra  ce  Syluandre,  ie  fuis  trompée  ,  fi  de 
long-temps  il  refaiâ;  la  ruine  que  ic  luy  ay  faite. 
Tyrcis  alors  fe  reculant  deux  ou  trois  pas,  ôc 
croifant  lesbras,  la  regarda  quelque  temps  en 
admiration  fans  luy  rien  dire,  &  puis  reprenant 
la  parole ,  il  luy  dit  froidement ,  &c  qu'cil-ce  que 
vousaucz  faità  Syluandre  ?  Quei'ay  fait,reprit- 
elle,  ievoy  bien  que  vous  me  ie  demandez  afin 
d'y  pouruoir-.mais  quoy  que  vous  y  fçachicz  fai- 
re, fauucnez-vous  que  le  coupaeftéfibienad- 
dreffé,  qu'iln'y  aMyrequicn  guerilfe  delong- 
tempsla  playe  :  car  le  vis  bien  que  quelque  mine 
que  Diane  fceut  faire,  la  douleur  luy  en  vint  iuf- 
qu'au cœur.  Mais, adioufta Tyrcis,qu'€ft-ce  que 
vousmc  dites  de  playe  de  cœur  ,  ou  de  Diane  ?  i« 
vous  demande  que  c'eft  que  vous  auez  fait  à  Syl- 
uandre? Vous  eÔcs  bien  curieux,  reprit  Laonice, 
mais  ti  nen  fcauicz  vous  autre  chofe,  ayant  en 
mon  amc  vnc  telle  fatisfadion  de  m'cftrc  bien 
4.  Part.  Dà 
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Yangce,queic  nedcmcurcrois  pasvn  moment 
en  cette  contreCjOii  ic  n*ay  lamaisreeeuqueces 
deux  contencemcns,rvndcialou(îe  dcLycidas 
contre  Phillis,  5c  Tautre  de  celle  de  Diane  con- 
tre Syluandre.    Et  comment,  interrompit  Tyr- 
ciSjpcut  Diane  eftreialoufe  de  Syluandre,  fi  elle 
ne. le  foucic  pomt  d^ct  Berger, &:  û Syluandre 
ne  regarde  fille  du  monde  auee  amour  ?  O  Tyr- 
cis  !  que  ie  v  oy  bicn,repliqua  Laonice,que  Ci  leur 
amour  ou  leur  hame  vous  euft  pu  apporter  quel- 
que auantage  conimeà  moy,vousy  eufliezbien 
mieux  pris  garde  que  vous  n'aucz  fait.  Ilefl  bon 
là,adioufta  Tyrcis,  vous  vous  figurez  que  fej 
difcours  d'amour  procèdent  d'affection:  ôc  ne 
fçâuez  -vous  pas  que  c'eft  en  icu,  &  que  la  gageu- 
re qu'il  fit  auecPhillis  en  eftcaulc  ?  Ah  î  Berger, 
s'cfcria  Laomce  en  ioufnantjvous  elles  encor  de 
ceuxquiontcrcuce  que  vous  dites.  Ahî  Tyrcis 
monamy,  fi  vous  m'eulïlez  autant  aimée  qu'il 
i'aime,airurcz-vous  qu'il n'euft  lamaisefté  mon 
luge,  6c  croyez  moy  que  Diane  Ta  aimé  autant 
que  PhillisronLycidâS,&icdiroisqu'clleraimc 
encore,  fi  le  bon  office  que  ic  leuray  rendu  ne 
m'enfaifoit  vn  peu  dduter^Sc  contentez -vous 
que  vous  n'en  fçaurez  pîsdauantagc,  cariene 
veux  pas  que  voas  y  puifliez  remédier,  encore 
que  quoy  ic  vous  pulîe  dire  n'y  auanceroit  pas 
beaucoup,  puis  que  les  perfonncs  qui  pour- 
roicntverihei  le  contraire  font  abfcntcs,  ôcaq 
fe  verront  de  long-t  emps  en  lieu  pu  l'on  leur  en 
puillc  demander  la  vente,  &  vous  fiez  en  moy, 
que  pour  me  vangcr  le  n'y  ay  rien  oubliCjfoit  çn 
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là  façojîjfoit  au  temps,ou  aux  pcrfonncs  que  i*ay 
alléguées.  Tircis  la  lailFa  parler  long-temps  de 
cette  forte,  pcnfant  qu'elle  declarcroit  qu'elle  iv 
noie  efté  fa  malice,  afin  qu'il  y  rapportaft  quel- 
que remède:  mais  voyant  quelle  n'en  vouloit 
rien  dire,perdant  paticncc,va,luy4k-il,quatric- 
mcMcgere,&fortie  du  profond  des  enferspour 
le  tourment  des  humains ,  qui  ne  retiens  rien  de 
la  femmc,que  Thabit  &  le  nom  que  tu  en  portes, 
ayant  fous  cette  figure  l'efprit  du  Demen  le  plus 
cruel  des  enfers ,  efloigne-toy  de  moy,  &  fors  de 
cette  bien- heureufc  contrée  en  laquelle  on  n'a 
iamaisveuvn  tel  Monftrc,&  tefouuiensefprig 
impur  ôc  malin,que  tu  peux  bien  euitcr  la  iuftice 
des  hommes,  mais  non  pas  celle  des  Dieux,  aux- 
quels, dit-il,  ioignant  les  mains,  &hauirantlci 
yeux  au  Ciel,  ic  rends  mille  grâces  de  m'auoir 
deliuré  de  tes  mains  fouillées  de  tant  de  malicci 
&  de  mefehancetez. 

A  ce  mot  s'en  retournant  au  grand  pas  d'où  il 
yenoit,  il  laifTa  Laonice  fi  eftonnce  de  fcs  repro- 
ches, qu'elle  cognoiir<?it  eftre  tres-iufte$,  que 
pleine  de  côfufion ,  elle  demeura  quelque  temps 
immobile,  raccompagnant  des  yeux  fans  luy 
dire  vnfeul  mot  :cn  fin  voyant  qu'il  s'cftoitdcf- 
j a  fort  cfloigné,  elle  fe  ietta  d'vn  autre  cofté 
dans  lebois,  &  fans  plus  fe  faire  voir  à  per- 
fonnc  de  la  contrée,  s'en  voulut  aller  d*oii  clic 
cftoit  V  enuc ,  pouuant  dire  que  c*eiioit  fans  laif- 
fer  aucun  regret  de  fondépart  àperfonnequi 
l'euftcogneuc.  -, 

Diane  ôc  Phillis  quiauoicnc  cfté  grandement 

D  d  i  j 
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attcntiucs  aux  paroles  <i.e  Laonicc^  dt.Tircis, 
&  quin'ofoicncprcrqucroufïlerdcpeur  d*cftrc 
defcouucrces  :  lors  qu  elles  les  virent  parus ,  de- 
meurcrcnc  quelque  temps  à  fe  coniidcrèr  l'vnc 
l^autre  fans  le  rien  dire,  rauics  d'cftomicraent  de 
cette  vançeance  dcfî  loin  préméditée:  Diane 
tenoit  les  mains iointesenfcmblc,  6«:ioulrianc 
rcgardoit  PhiUis  :  mais  elle  après  s'cftre  mordu 
les  lèvres  quatre  ou  cinq  fois&  branflc  latcflc 
contre  DianCjluy  mettant  les  deux  mams  fur  les 
fîennes  j  Et  bicnjma  Tgeur  ^  luy  dit  elle,  ne  voila 
pasnosroupçons  vcritables,-que  vousfemblcdc 
l'innocence  de  ce  pauure  berger ,  de  quivous 
auezcu  fi  mauuaife  opinion,  ôcdcla  malice  de 
celle  fille  4<jui  vous  adioufticz  tant  de  Foy?  l'a- 
uouè  5  dit  alors  Diane  en  fc  releuant,  que  fans 
luy  faire  tort ,  on  peut  dire,  qu'il  n'y  *  rien  qui 
/efgale  en  artifice  6cenmefchancetc:  MaiSjma 
fœur,  continua-t'ellc  entrant  dans  la  grande  al- 
lée, &:  reprenant  le  promenoir  qu'cii^ssuoient 
laiiré ,  qui  euft  laraais  crcu  que  cf  tte  fille  euft  eu 
tant  de  fiel,  quedefe  vouloir  donner  vnc  fi 
grande  peine  &:  fi  longue,  pour  fc  vangci.  contre 
des  innocents:  car  véritablement  &  vous  &  Syl- 
tiandreeftiez  innocents  de  ton  defpkifir,  puis 
que  ce  futlc  hazard  qui  vous  efleut  pour  Tofficc 
que  vous  fiftcs:  mais  encore  que  vous  fufficz 
coulpablcs  ,  qu'auions  nous  faid&r  Licidas& 
mo'y,  pour  en  receuoir  vne  fi  grahdc  ofFerife? 
N'aucz-  vous  pas  ouy,  répliqua  Phillis,  qu'elle  a 
dit,  que  pluftoft  quedencle  Yaiig<Sî:<l''Ynd€fcs 
ennemis,  elle  feroit  périr  cent  de  fes  amis  ?  Dieu 


Livre    cikq^iesmE.  421 

nous  vueilU  garder^adioufta  Diane  ,  de  fembla- 
blcsamics.  OrDianejTcprit  alors  Phillis ,  nous 
dcuons  eftrc  apprifes  pour  vne  autrefois  3  que 
tout  ce  que  l'on  dk  n'eft  pas  toujours  vray, 
quelque  apparence  qu  il  y  ait.  Vous  àuez  raifon, 
refpondit  Diane,  car  qui  eft  celuy  qui  euft  pu  cf- 
uitcr  de  croire  cette  mcÇchanceté  5  ievous  fup- 
plie  confidercz  auec  (Quelle  froideur  elle  nous 
raconta  fa  malice,  auec  quelle  feinte  nonchalan- 
ce elle  Talla  amplifiant,  ôcfurquelle vray fem- 
blance  elle  Taucit  btftie  ;  vous  eulFicz  dit  qu'el  - 
lecnparloit  pour  raconter  quelque  chofc  à  l'a- 
uantage  de  ce  berger:  M  ais ,  &  qui  ne  fuft  pas  le 
moindre  artifice,  elle  prit  fi  bien  Ton  temps, qu'à 
mermc-keùre  Midouthc  s'en  alla,  &  Syluandre 
l'accompagna,  de  forte  qu'il  fcmbloit  qu'il  vou- 
loitluy-racfrac reconfirmer  ce  qu'elle  auoitin- 
uenté.O  ma  tœur,adioufta  Phillis  ,  que  pour  vi- 
ure  parmy  ces  efpritsbroiiillons  :1  faut  eftre  bien 
aduifée  :  le  confcirc,  dit  Diane,que  l'ayellé  de- 
ceuè;mais  la  tromperie  a  cfté  ourdie  de  tclU  for- 
tc,que  ic  n'en  ay  point  de  coulpc  ,  ^  pcnfe  qu'au 
contraire  l'cullc  elléblafnaabte  lï  ie  ne  m'y  tulFe 
paslaiflctromper ,  puis  qu'en  cela  Tay  fait  pa- 
roiftrc  que  l'auois  l'am.efi  nette  uc  pure  de  telle 
mekhancccé,  que  feulement  icn'ay  pu  imaginer 
qu'elle  deuft:  entrer  en  celle  de  quclqu'autrc. 
ÀViais  Diane,adioul1âPhilliSjquc  dirons  nous  du 
pauuue  Sylaandie  qui  meurt  de  dcfplaifîr,  t<  qui 
peut-  cftre  chei;chc  quelque  mal-heureux  licol 
pour  finir  fa  vie  delaftréc  ,?Ie  fcroisbien  marrie, 
rcfpondit  Diane,  que  Syluandre  en  cuft  duma-^ 

Dd  iij 
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cane  voy  bien  qu'il  n'eft  point  coulpablc   &Ii 

F'^ru/f'^T  ^^«"y'  1^  n^»in  qui  luy  a 
^iftlabkfluiGluy  donnera  la  gueiifon.  Mais 
Dieu  vacille,  répliqua  PhiUis,  que  le  defefpoir 
ne  luy  ait  point  faid  prendre  quelque  extrême 
refolution.  Non,  non,  adioofta  Diane,  .1  ne  faut 
pas  appréhender  cela  de  Syluandre ,  le  defefpoir 
n  emporte  pas  facilement  vn  cfprit  fort  comme 
Ufien.Sieft-ce,ieptitPhillis,qucccsperfonnes 
d  humeur  fi-oide  comme  il  eft,  lors  que  la  tri- 
fttilc  lesfaifit,  font  d'eftranges  refolutions. 
Voyez  •Tous,ma  fœuridit  alors  Diane,toutainfi 
que  les  corps  robuOei  lors  que  la  fièvre  iesfaifit, 
ont  bien  des  îcccz  plus  violents  que  les  foibles 
&delicacs,  aufïï  tcllftcnt  ils  bien  mieux  à  La 
grandeur  du  mal ,  &  le  fupportcnt  plus  loneue- 
mcnt:dc  niefme  eft-il  des  efprits forts  comme 
celuy  de  Syluandre.  Il  eft  certain  qu'ils  font  bien 
plu^fcnfibles eux  ennuis  qu'ils  reçoiuent,ma)s 
aullUont-ils  bien  plus  forts  à  y  refifter.  Si  eft-ce, 
raarœur,  continua PhilHs ,  qu',1  ne  faudroit  pas 
foubs  cette  confiance  le  lailFerplus  long-tenips 
encettepeine;  lem-alTure,  reprit  Diane,  que 
nousle  verrons  vne  heureduiour.  &lors  ilne 

partirapointd'auecnou!  fans  rcceuoir quelque 
bon  remède,  nuis  mefme  que  vous  le  voulez 
ainii,fuoutcsfoisilen  aautant  dcneceffitëquc 
yousleftimez:  mais  cependant  ie  feroisdauis 
que  nous  repriflions  noihe  chemin  versAftree 
&vers  Alexis,  pour  leur  dire  la  rencontre  que 
parhazardnousauonseucce  matin.  Acemot 
elles  tournèrent  leurspas  ducoftedulogisd'A- 
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ftrec  qui  efioit  encore  dans  U  MO:, 

Car  des  que  ces  deux  compagnes  furent  fortics 
de  la  chambre,  ?.ulieude  s'habiller  elle  s'amufa 
à  entretenir  &  carcirer  Alcxis,auec  tant  de  prcu- 
ue  de  bonne  volonté,  que  la  feinte  Druyde  n'a- 
uoit  prefque  la  force  de  refiftcr  à  tant  de  faueurs: 
&  à  la  vérité, iamais  Amant  ne  fuftplusauanc 
dans  toute  forte  de  délices  fans  les  goufter,  qu*c- 
fi:oitCeladon,foubs  les  habits  de  elle  qu'il  n'o- 
foit  démentir.  Cette  contrainte  efloit  iimal-ai- 
fee  à  cette  feinte  Druyde, qu'elle  changeoit  k 
tous  coups  de  couleur,  dcquoy  Aftrce  s'cftant 
diuerfcs  fois  appcrceue  :  l'ay  peur,  dit- elle,  ma 
Maiftreire,que  vous  ne  vous  trouuiez  mal,  ic 
vous  voy  changer  de  couleur,  ie  vous  fupplie  ne 
vous  contraigne?  point,car  vous  ne  ferez  lamais 
en  lieu  où  vous  ayez  plus  de  puiifance  qu'en  cet- 
te maifon. Mon  feruitcur,refpondit  Alexis,ic  ne 
vaux  pas  la  peine  que  vous  prenez  de  remarquer 
Icschangemcnsdc  mon  vifagc,  ilcft  vrayqueic 
ne  me  porte  guieres  bien  ,  mais  n'en  foycz  point 
en  peine  ,  car  depuis  La  dernière  maladicjquc  i'ay 
eue ,  l'ay  toufiours  eu  de  ces  foiblellcsjcek  palfe- 
ra  incontinent:  &ie  fuis  marne  que  vous  en  ayez 
eu  cognoillance  :  Ah  î  ma  Mai{lïe(re,repliqua  la 
Bergère, vous  n'aurez iamais mal  quimefcmblc 
pctit,&  vousaucz  tort  de  me  vouloir  cacher  cc- 
luy  que  vous  dîtes,  puis  tp'il  cft  neceffairc ,  que 
comme  v oftre  feruiteur  ic  le  fçachc  pour  y  cher- 
cher quelque  remède.  Monfeiuitcur,reprit  la 
pruyde,  le  voy  bien  que  vous  aimez  plub  Alexis 
qu'elle  ne  vaut  j  mais  ne  foyez  en  peine  de  fon 
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mal ,  puis  qu  elle  a  le  corps  plus  fain  que  refpnCc 
Ec  qu'cfl-cc,  adioufta  incontinent  Aftréc,  qui 
vous  peut  fafchcr,  puis  qu  il  fcmble  que  tout 
vous  vicjit  à  fouhaic?  vous  aucz  vn  peie  qui  vous 
aime ,  &  qui  vous  chcrit  par  delfus;  tous  fcs  en- 
fans;  vous  cftesnccâuec  toute  forte  de  commov 
ditez  ,  &  dauantagc  vous  eftes  eftimcc  Ôz  hono- 
rée de  cous  ceux  qui  vous  voycnt  ?  qu'eike  donc 
qui  vous  peut  donner  iuiet  de  derplaifir  ?  encore 
oubliez-vous,  continua  Alexis ,  V vnc  des  cKoks 
^u  monde  qui  me  peut  rendre  la  plus  contente 
&:que  le  veux  croire  que  ie  polfede,  qui  eft 
qu'Aftree  aime  Alexis,n  cft  il  pas  vray  mon  fcr- 
uitcur?  S'il  €ll  vray,  repliqua-t'cUe  incontinent, 
ô  Dieux/  dit-elle  en  rcmbralTant&labaifant, 
nçferoit-ce  point  vne  ofFenfe  irrcmifïïble  que 
vous  me  feriez  fivous  le  penfiez  autrcmenc:-Ouy 
ma  maiftrcire ,  ie  vous  aime,   puis  qu'il  vous 
plâiftque  l'vfedecemot;  &ie  voushonofc  de 
tellefaçon,qucie  veux  que  le  Ciel  ne   m'ayme 
plus,  lors  que  ie  ceflerayde  vousaymer  &;ho. 
norer.  Ne  dites  pas,  refponditla  Druyde,  que 
vous  m'ay  raez,  mais  que  vous  aymcz  Alexis  :  ic 
ne  fçay,  dit  Aftrée ,  ce  que  vous  voulez  entendre 
par- là ,  mais  ie  vous  aiïureray  bien  que  (îi'aymc 
Alexis,  cencflque  dautant  que  vousauezcc 
nom,  &  que  h vouscnauiezvnautre,  ieTay- 
merois  de  mefme  pour  Tamour  de  vous,&  fi 
vous  voulez  fçauoir  ccquei'ayme  fans  change- 
ment, c'cftvoftre  perfonnç,  c'eft  voftre  cfprit,  ôc 
voftremerite  :  &  (i  ic  n'eftois point  Druyde,  re- 
prit Alexis ,  m'aymcricz-rous  ?  Pleuflà  Dieu, 
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rcfponclit-cllc  ,  que  fans  voftrc  dommage  vous 
fuitiez  née  pour  mon  contentement  bergère  de 
Lignon,  car  i'cfpercrois  que  refgalitc  qui  fc- 
roit  entre  nous  vous  conuieroitmieuxà  rece- 
~uoir  mon  afFedlion,  que  non  pâs  cette  diffé- 
rence que  voftre  naiiranceyamife.  Etfîi'cftois 
Berger,  dit  Alexis,  me  continueriez  vous  cet- 
te mefme  volonté  ?  Or  à  cela  ,  reprit  froide- 
ment Aftree,  îevousrefpondray  franchement, 
qu'il  feroitimpoflîblcque  ie vous  aimalTc  com- 
me iefai's:&  à  la  vérité  ilnemefieroitpasbien 
d'aimer  vn  homme  comme  ie  vous  aime,  mais 
quand  il  me  feroit  permis,  encorne  croy-ic pas 
que  ie  le  pulTe  faire  ,  il  fuffit  que  i'cn  ay  aimé 
vn ,  fans  que  iamais  plusi'y  retourne.  Alexis  fat 
bien  marrie  d'auoir  cfté  fî  curieufe  ,  toutesfois^ 
puis  qu'elle  en  auoit  cfi.é  iî  auant,elle  voulut  en- 
core palTer  plus- outre:  Ici^^auoisbicn,  luydit- 
clic  ,  mcm  {cruiteur,quc  ce  n'eftoit  qu'Alexis 
que  vous  aimiez,  ^ non  pas  la  pcrfDïiiic,  car 
autrement  il  les  Dieux  me  faifoient  deuenir  Ber- 
ger, pourquoy  cefTcriez-V  ous  de  m'aimer  ?  Si  les 
Dieux,  refpondit  Aftree,  me  faifoient  cette of- 
fenfe ,  i'aurois  occafion  de  me  plaindre  d'eux,  de 
m'auoir  priuce  de  tout  le  bien  que  l'efpcre  iamais 
receuoir,  ôc  dés  là  ie  dirois  vn  adieu  à  toute  forte 
de  plaifir  &  de  contentement:  Mais  pourquoy 
nem'aimcriez-vouspas,ditAlcxis,puisquciTion 
corps  feroit  toufiours mon  corps,  ôc  que  mon 
ame  feroit  toufiours  la  mefme?  que  voulcz-vou?i 
ma  MaiftrefTe,  que  ie  vous  die  ,  refpondit  [a 
Bcrgcrc,  finon  que  iamais  ontic  verra quAllrec 
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tic  aime  deux  Bcrgers?&  ic  vous Tupplic^ma  chc- 
xemiiftrefTcjn  en  parlons  pks,cai:  encore  que  ic 
fçacKc  bien  que  ce  changement  ne  peut  cftrc, 
toutcsfois  rimagination  m'en  fait  glacer  tout  le 
fang,  &:  il  cftoitvray  qu'elle  en  efloitpaflic.  De- 
quoy  s'apperccuant  Alexis,  &  voyant  qu'il  n  y 
auoit  pomt  d'apparence  de  côtinuer  ce  dilcours, 
elle  luy  dit,Et bien, mon  Ceruiteurj.ic  ne  vous  en 
parleray  plus,  à  condition  que  vous  me  direz  à 
quoy  vousfongiczce  matm,  quand  vous  vous 
<^es  efueillee.  le  le  feray  de  bon  cœur,  refpondic 
Aftrce,  pourueuque  le  m*cn  puiflc  fouuenir: 
inais,mâmaiftreirc,âdioufta'  telle,  pourquoy  me 
le  demandez-vous?  parce  ,  répliqua  la.Druydc, 
que  toute  endormie  que  vous  eftiez,  i'ay  oiiy 
que  vous  diiîez  en  vous  tournant  de  mon  coftc, 
&  d'vnevoix  comme  plaintiue  :  Ah  Céladon/ 
vous  aucz  bien  fait,  dit  alors  Aftree,  de  me  re- 
mettre en  mémoire  par  ce  mot  vne  partie  de  mô 
fonge ,  car  ic  ne  fçay  fi  autrement  ic  m'en  fufTc 
fouuenue.Tay  fongéjcontinua -telle,  quci'eftois 
entrée  dans  vn  taillis  tellement  eipais,&  d'arbres 
&  de  ronces,  que  les  efpines  après  m'auoir  rona- 
pu  prefqu-c  tous  mes  habits,  &  robfcuritc  du 
lieu  m'empçfchant  de  voir  par  oùiepalTois,  ic 
fentois  à  tous  coups  la  pointe  de  ces  épines  iuf- 
ques  dans  la  chair.  Apres  auoir  trauaillé  longue- 
mcnt  en  vain  pour  iortir  de  cette  peine,  il  m*a 
femblé  qu'vne  perfonne  que  ie  ne  cognoillois 
point  à  câùfc  de  l'obfcurité  du  lieu ,  s'cft  appro  - 
chce  de  moy,-Ôc  m'a  dic,me  cachant  toutefois  Ton 
vifagc  curicuferacnt,  &  me  tendant  lam^n,  que 
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flic  la  voulois  fuiurc  elle  me  pourroit  mettra 
hors  de  la  pciftc  où  i*cftois.  Il  m'a  scblé  qa'aprc$ 
Ttuoir  remerciée  da  fccours  qu  elle  m'ciloit  vc? 
nu  d6ner,i'ay  marché  en  la  fuiuant;  «5c  quoy  que 
fans  y  voir,toutcfoisauec  beaucoup  momsd'in- 
comft^G4kéque  ie  ne  faifois  pas  auparauât:  mais 
nous  ne  pouuions  fortir  ny  l'vnnyl'autrc  du  boi$ 
où  nous  cftions,  en  fin  ilm'afcmbléquequ^l- 
qu'vns'cftant  mis  entre  ma  guide  &:  moy  pour 
nous  feparer,  elle  m'a  telicment- ferré  la  mam,  & 
moy  à  elle  pour  ne  la  lafchcr  point,  que  l'autre  y 
TnettanctoutcfaforcejenfinilatanttiréjiScd'vn 
çodé&c  d'autre,  que  la  main  <iucictcnoiss'cft 
jdcftachéc  du  bras  de  celle  qui  rpc  conduifoit  :  .6f 
en  mcfinc  temps  il  m'a  femblédcvoirquelquç 
peudclumkrc,  cclaacftécaufcquc  voulâtaUc^ 
regret  regarder  la  main  qui  m'cltoit  demeurée, 
l'ay  trouué  quec'eftoit  vu  cqrur  qui.s'aHou  en/ 
flant  peu  a  pe^i ,  iufqu'à  ce  que  ceiiiy  qui  iu|auok 
fait  perdre  ma  guide  eft  rcuenu  aucc  v  n  grana 
çoufteau  en  la  main  ,«3^  qui,,  quelque  ddiuafe 
quei'yayc  pu  faire,  a  donné  vnii  grand  coup 
dcITus,  &  lu  y  a  fait  vue  fi  grande  blellure ,  que  le 
rpe  fuis  trouuée  prefque  toute  couucrtc  de  fan^: 
l'horreur  que  l'cnay  cuéacftccautequcieray 
ietté en  terre,  maisil  n'y  apas  elle  plufloft  que 
i' ay  vtu  ce  cœur  changé  en  Céladon  ,  ce  qui  m'a 
donné  vue  fi  grande  hayeur ,  que ic  me  fuis cf- 
criéejcomme  vous  aucz  ouy^^  en  mcfmc  temps 
xnefliisefucilléc.  j  .,^^  .        . 

Vrayment,  reprit  Alexis ,  voila  vn  fonge  qui 
fans  doute  fignific  quelque  chofe,car  encore  que 
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îa plufpart  foicnt  faux,&  feulement  des  imprcf- 
fions  des  chofes  précédentes  quenousauonSjOU 
vcues,  ou  ouyesj  &  quelquefois  des  vapeurs  des 
viandes  dont  rcftomàch  ell  charge  ,  ou  bien  fé- 
lon la  complexion,  &  la  bonne  oaraauuaifc 
qualité  du  corps.-Si  cft-ce  ijuc  cetcui-cy  n'a  nulle 
des  conditions  que  les  fonges  faux  ont  accouftu- 
mé  d'auoir,  dautaht  que  ceux-là  ne  font  pas  fui- 
uis,- ou  bien  viennent  dés  le  coramcncement  du 
fommeil  :  mais  cctcuy  cy  a  vnc  grande  fuittc ,  ^ 
vue  grande  correfpondâcc  en  toutes  fcs  parties, 
outre  qu'il  cft  *'cnufurlcmatm,quelcs  vapeurs 
des  viandes  ne  pcuucnt  plus  faire  d'effeci:  de 
forte,  que  quant  à  moy  ,  ie  pcnferois  bicii  vous 
en  pouuoir  expliquer  quelque  chofe  1  c  vous  au- 
loisbicnde  l'obligation,  refpondit  Aftree,s'il 
vous  plaifoitd*cn  prendre  la  peine.  Ce  bois  où 
vous  cflieziî  plein  de  ronces  écd'obfcuritc,  dit 
Alexis,  c'cft  quelque  peine  011  vous  eftes,  ôcdc 
laquelle  vous  auez  peu  d'cfperance  de  fortir:cel- 
Icquife  prcfente  ,  &  qui  vous  rend  le  chemin 
dans  le  bois  plus  aifé ,  c'cft  moy  :  ccluy  qui  nous 
veut  feparer,c*çi2:qucicferây  contrainte  de  m'en 
retourner  aux  Carnutespar  Adamas,nousy  re- 
fiilcrons  &  Tvne  &c  Tautrc  tant  que  nous  pour- 
rons: 'n  fin  l'on  nous  feparera,  mais  ie  vous  laif- 
fcraymon  cœur,  qui  vous  tiendra  lieu  de  ccluy 
deCelaxion,  &:  auccU  cognoitrancc  que  vous 
en  aurez,  vous  viurcz  plus  contente  que  vous 
n'auez  pas  elle  par  le  pafTé  :  ce  qui  vous  eft 
môtré  par  la  clarté  qui  depuis  vous  eft  apparue. 
Ah  î  ma  m'aiftfcirej  ic  veux  bien,  sVfcria 
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Aftrée,l^explicadondcmonfongc  iufqu'à  cette 
fépamion,mais  cela  ie  ite  le  puis  fbufFnr,&vous 
mcfmele  pourricz-vou^  faire?  n'auricez-vous 
point  de  regrçt  de  ce  fcrviitcuj: ,  qui  vous  aymc 
auec  tant  depaffion, qu'il  faut  croire  que  le  mef- 
me  mortient  qui  nous  feparcrafcra  celuy  qui  me 
verra^porter  dans  le  cercueil?  Et  en  difant  ce  pa- 
roles elle  ferroit  la  main  d'Alexis  entre  les  fien- 
ncs,  &  ne  pouuoitcmpefchcr  que  les  larmes  ne 
coulâflentlc  longdefon  beau  vifagc.  Etparcc 
qu'Alexis  la  confideroit  fans  luy  rien  dire  :  mais 
ma  MaiftrcfTc ,  continua- t'elle,  vous  ne  me  dites 
motjferoit-ilbien  pofTible  que  vous  puffiez  con- 
fentir  à  nol'tre  Icparation  ?  vous  voyez ,  reprit 
Alcxis^te  que  voftrefonge  vous  en  dit,  iugez 
puis  que  ie  vous  lailfe  mon  cœur  entre  les  mains, 
fi  ïy  confentiray  ou  non.  O  ma  Maiftreirc ,  ré- 
pliqua la  Bergère,  cela  ne  me  contente  pasj  iu- 
rcz  le  moy  par  la  chofc  du  monde  qui  vou»eft  la 
plusinuiolable^  Ce  fera  par  TatFeiflion  que  ic 
porte  à  la  belle  Aftrée,  dit  Alexis:  Soit,  reprit 
Aftree,  parquoy  que  ce  foit,  pourucuquecc 
ferment  vous  foit  inuioUble,  iurcz-moy,vous 
dif-ie  ma  chère  Maiftreifc  ,  que  iamais  vous  ne 
m'abandonnerez ,  &  moy  ic  vous  fcray  ferment 
par  Tamc  de  celuy  que  l'ay  le  plus  aimé,  &;pai 
l'amour  que  ic  vous  porte  maintenant ,  &  puis 
par  tous  les  Dieux  domeltiques  qui  nous  efcou- 
tent ,  que  ny  violence  de  parents ,  ny  incommo- 
dité d'affaires ,  ny  conderation  quelconque  qui 
puiffe  tomber  foubs  la  penféc ,  ne  me  fcparcronc 
jamais  de  ma  cherc  Maiftrelfc ,  que  i'cmb rafle. 
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<lic-elle  3  luy  ictcant  les  bras  au  col ,  &  que  ic  ns 
laiifcray  point  forcir  desliens  de  mes  bras  qu'elle 
ne  m'aie  fait  ce  ferment  5  (ipour  le  moins  elle  ne 
veut  point  que  ie  meure  à  cette  heure  mefmcdc 
déplaifir.  Alexis  alors  la  liant  de  fcmblable  façon 
aucc  fesbraSj&pofant  fa  bouche  fur  fon  fcin,luy 
dit:  ôc  moy,monfcruitcur,ie  vous  iure,  par  Taf- 
fc(!}:ion  que  ie  vous  poree,quieft  la  feule  que  i'ay 
ôc  que  i'auray  iamais ,  ie  vous  iurc  par  celle  que 
vous  me  tclmoignez ,  qui  eft  la  feule  que  ic 
veux,  &  que  le  defire ,  ie  iure  par  Hefus,  Bel- 
lenus  y  Tharamis  ,  le  grand  Tautates  y  qui 
nous  eicoute  ,  &  qui   nous  void.    Bref,  ic 
iurc  par  vous  Aftrec  ,  fans  laquelle  ie  prie  le 
Ciel  de  ne  me  point  laiffer  viure  ,  que  iamais 
rauchoritcdcmonpere,ny  l'obeylfance que  ie 
doi  s  à  mes  anciennes,  ny  les  deuoirs,  de  quelque 
forte  qu'ils  me puilfent  obliger  5  ne  me  feparc- 
ront  de  cette  belle  Aftree ,  fur  le  fein  de  laquelle 
ie  le  iure,  comme  le  lieu  qui  m'cft  le  plus  fain£k 
-Ôc  facrédcl'Vniucrs:  Etàcemotfebaifantauec 
vn  contentement  extrême  d'Alexis, &vnefa- 
tisFadion  incroyable  d'Afiree,  elles  nefcpou- 
uoientfcparer,  lors  quelles  ouyrent  ouurir  la 
porte  de  leur  chambre,  qui  futcaufc  que  pour 
n'cftreveuës  ,  Alexis  fe  rcmicfurfon  iîege,  ic 
Aftree dansle  lid. 

Et  en  mefme  temps  Diane&PhiUis  entrèrent,' 
ôc  d'abord  Phillis  toute  refiouye  s'en  vcnoit 
criant,  vidoirc,  victoire,  nousauons  obtenu 
vidoire ,  la  voila  ,  continua-t'elle  monftrant 
Diine,  la  voila  cette  colère,  la  voila  cette  dépi- 
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tccjquî auoiic quelle  a  ciuortclctout  ce  qu'el- 
le a  die ,  &  de  tout  ce  qu'elle  a  fait:  Ahîma  fosur^ 
interrompit  Diane,  vous  en  dites  vn  peu  trop, 
ce  me  femblc ,  car  ic  n'auoiic  pas  que  i'ayc  eu 
tort,  mais  ia  dis  bien  que  i*iy  cfté  trompée ,  ôc 
que  Topinion  que  i'ay  eiie  de  ce  Berget  a  eflé 
faulTe,  maisquci*ayceu  tort  de l'auoir  eiie,  ou 
de  croire  ce  que  l'on  m'auoit  dit,  tant  s'en  faut, 
iepcnferoisauoirfâiUy  fi  i'auois  fait  autrement. 
Aftree  alors,  mais  mes  fœurs,  dit-elle,  ic  vous 
fupplic  expliquez,  nous  vn  peu  ce  que  vous  di- 
tesjafin  que  cette  belle  Druy  de  &  moy  nous  en 
refiouïmonsauec  vous.  Ahîparcileufc,  dit  alors 
la  gracieufe  Phillis,ah!  grofle pareireufe ,  vous 
voila  encore  auiïi  auant  daps  le  Hd  que  nous 
vous  y  auons  lailfee  : Vrayement  fi  nous  Teufliôs 
autant  entretenu  que  vous  ^  nous  n*cuflions  pas 
appris  ce  que  vous  defirez  fçauoirique  ie  ne 
puilFe  voir  d'auiourd'huy  ccluy  que  l'ayme  U 
plus,(iicvousledis.  Ce  fera  donc  à  moy ,  la  bel- 
le, adiouftaAlexis,à  qui  vous  le  direz  :  à vous, 
dit-elle,ic  le  veux ,  parce  que  vous  anez  efté  cau- 
fe  vous  eftant  éueillee  fi  matin  ,  que  Diane  6c 
moy  nous  fommcs  Icuces  à  bonne  heure ,  àc  que 
nous  auons  eu  la  rencontre,  qui  feule  pouuoit 
mettre  cette  colère  Bergère  hors  de  l'opinion  011 
elleeftoit  :  Et  le  bon,c'cfloit  que  fi  nous  eufïions 
perdu  cette  occafion,nous  ne  la  pouuions  iamais 
plus  rccouurer  ,  car  celle  qui  a  fait  cette  mef- 
chante  trahifon ,  s'en  cft  allée  aufli-toft,  que  fans 
y  penfer  clic  a  eu  fait  ce  bon  office  à  Syluandrc. 
Et  là  dellus  elle  raconta  tous  les  difcours  de 
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LaonicGôc  de  Tircis,&  fans  oublier  Ynfculmot 
icdifoit  ks  mcrmcsmocs  de  l'cftrangcrc,  auffi 
bien  ceux  quelle  auoic  dits  contre  elle,  que  con- 
tre le  panure  Syluandre.  Or,  reprit-€lle,ia  voila 
maintenant  conuaincuë  cette  colère  Diane ,  qui 
ne  vouloit  adioufter  foy  qu*à  Laonice  ,  &  qui 
vouloit  qu'elle  feule  fceuft  dire  la  vérité,  &  que 
nous  ne  fufsiôs  que  des  mcnteufcs.  le  loue  Dieu, 
dit  Aftree ,  qu'il  vous  ait  conduitcstant  à  pro- 
pos toutes  deux ,  que  vous  ayez  pu  ouïr  cnlcm- 
ble  cette  tromperie  :  car  ie  croy  que  fi  vous  euf- 
fiezefté  réparées,  Diane n*euft  pas  voulu adtou- 
iler  foy  à  ce  que  vous  luy  en  eufïicz  dit ,  &  enco- 
re qu  die  Tcuft  elle  mcfme  oiiy  ,  s'il  n'y  eult 
point  eudetefmoing  ,  elle  euil:  demeuré  long- 
temps fans  le  vanter  de  le  fçauoir  :  lleflvray, 
rci'pondit  Diane ,  qu'il  euft  cfté  bien  difficile  que 
de  long  temps  i'cuirceul'efpritfi  fatisfait  qucie 
l'ay  Dieu  mercy  maintenant ,  &  i'cn  remercie  la 
bonté  du  Ciel  qui  achoifilemoycnjqui  eftoitlc 
icul  capable  de  me  bien  eiclaircir  de  la  doute  où 
l'eflois.  Par  là  vous  voyez,  adioufta  la  Druide, 
que  lamais  l'innocence  n'eft  delaifTec  fans  fc- 
coursjpuis  que  le  pauurc  &  innocent  Syluan- 
dre a  receu  le  tefmoignage  de  la  fîennc ,  du  lieu 
d'où  il  le  deuoit  moins  cfpcrer.  M ais  voicy,rcprit 
Aftrec,  comme  le  Ciel  eil  bon,  5c  comme  quel- 
quefois pour  noftre  confolacion  il  fait  prédire 
les  choies  futures  àdespcrfonnesqui  lesdifent, 
enfe  pcniant  mocquer:  ie  raymoy-mcfmc  ef- 
preuué  en  cet  accident  .•  car  lors  queveftuc  de» 
habits  de  maMaii^rciTc,  iedis  à  Syluandre  que 

dans 


^n$  trois  iours  il  fortiroit  de  la  peine  ©ù  il 
cftoit,  ie  le  difois  feulement  pour  le  retenir  en 
▼ic  par  cette  efperance ,  &  non  pas  pourtant  que 
ic  penfalFe  que  ccladeuftarriueri  mais  à  ce  que 
icvoyji'aurayauffi  bien  prédit  la  vérité,  que  fi 
i*en  eufle  efté  afTurcc  par  la  bouche  de  quelque 
Dieu. Il  ne  rcfte  donc  plus,  dit  Philiis,  pour  ren- 
dre vos  paroles  entièrement  véritables,  iînô  qui 
vous  foitiez  de  ce  11(^1:5  afin  que  nous  puiflions 
aller  en  lieu  où  Syluandre  ic  rcnconcrejfi  ce  n'eft 
que  vous  vueilliez  porter  auec  vous  voftre  lia: 
parmy  ce  bois,ou  que  nous  allions  quérir  ceBer- 
ger  pour  vous  venir  donner  voftre  ehemifc.Il  ne 
faut  pas  )  refpondit  Aftrce,  que  nyvousnyluy 
preniez  tant  de  peine,  vous  à  l'aller  chercher,  ôc 
luy  à  venir  dans  cette  chambre,  oùiamais  il  ne 
fwc  encore  lorsque  i'ay eitédansleUcb.  Eft-il 
pifTible  qu'il  n'y,ait  iamais  efté,  reprit  Alexis, 
en  ce  tempsi'Non  ie  vousairurcjrcfpôdit  Aftrcc, 
ny  luy  ny  Berger  du  monde  que  ic  fçachc,  &  de 
cela  i'cn  kray  bien  ferment.  Il  ne  faut  iamais  iu- 
rer ,  répliqua  Alexis ,  d'vne  chofe  dont  on  n  efl: 
pas  bien  airurécùc  pcnlc  bien  que  vous  le  croyez 
ainfi,mais  peut  eftre  vous  trompez-vous,  ôc  que 
fçauez-vous  ii  maintenant  il  n'y  en  a  point  de 
caclié?vousvousmocqucz  de  moy,repruAftree, 
mais  croyez,  ma  Maiftrclîe,que  nous  viuôs  par- 
my ces  Bergers  de  Lignon  auec  plus  de  retenue 
que  vous  ne  croyez  pas. Ma  fœurjdit  Diane ,  il  a 
efté  vn  temps  quei'culïe  bien  fait  le  melme  fei> 
ment  que  vous  voulez  faire,  &toutcsfois  vous 
fçauez  bien  que  i'euiïe  efté  panure.  O  1  repli c^u» 
4.  Part.  Ec 
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AllreCjiln'y  a  qu'vnc  Diane  au  monde  qui  me- 
nte que  Ton  en  preinc  lapcine,  &  il  n*y  a  plus  de 
Filandre  pour  l'ofcr  entreprendre.  Et  toutefois, 
continua -t'ellc,  s'il  vousplaift  m'en  donner  le 
loifîr,raaMaiftrcfle,  die- elle^  retournant  à  Ale- 
xis,ie  m'habillcray  pour  ne  donner  pas  la  peine  à 
Syluandre  de  venir  icy. 

A  ce  mot  Alexis  fc  leuant  de  fon  Ç\c  ge  alla  quc- 
rirfcs  propres  habits,  ôc  les  apporta  à  fa  chère 
Bergère ,  qui  !cs  rcceuant  de  fa  main  :  voicy  qui 
eft  bien  contre  les  reigles  du  deuoir,dit-ellc,puis 
que  vous  qui  eftes  ma  Maidrclfc  prenez  la  peine 
de  me  reruir,au  lieu  que  c'eft  moy  qui^fuis  voftrc 
feruiteur,  quidcurois  vous  apporter  les  voftres 
quand  vous  vous  habillez  :  mon  fcruiteur^^ic 
Alcxis,ie  veux  que  quandvous  prendrez  mes  ha- 
bits ,&  que  vous  ferez  Druydc,  vousfoyezmi 
Maiftrerfc,  &  que  vous  m'appellicz  voflre  ferui. 
teur  5  6c  quand  ie  les  reprcndray ,  le  fcray  la  vo- 
ftre.  Et  que  dira  t'on  de  moy  ,  refpondit  Aftréc, 
fi  quelquVn  m'entend  parler  à  vous  de  cette  for" 
tcf  au  contraire,  refpondit  Alexis,  chacun  trou- 
ucroit  eftrange  ,  qu'eftant  veftuc  en  Bergère 
comme  ie  fuis,  &  vous  en  Druydc,  ic  vous  nom- 
malFe  autrement  que  ma  MaiftrelTc.  Quant  à 
moy ,  adioufta  Aftréc ,  i'aime  mieux  faiUir  en 
vousobeïlTânt  ,  que  bien  faire  manquant  à  vos 
commandements  :  Se  pour  tous  monftrer  que  ie 
dis  vray ,  mon  feruiteur ,  continua-t'elle,  û  vous 
ne  m'aidez  à  vcftir  cet  habit,  ie  vous  afliire  que 
i'y  fuis  encore  fi  peufçauantc,  que  ie  ncfçay  par 
où  commtn*cr.  Alexis  alors  la  prenant  par  vnc 
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main luy  vcftit vn  bras  ,&  puis  la  Icuant  du  toat 
fur  le  lid  luy  aida  à  mettre  i  autrc,mais  aucc  tant 
de  contentemcntjOU  plutoft  de  tranfport  qu'elle 
nefçauoiteequellsfaifoit  :  car  cette  ncuuclle 
Druide  la  croy  oit  de  forte  fille ,  qu  elle  ne  fe  ca- 
choit  en  chofe  quelconque  d'elle.  En  fin  la  pre- 
nant en  fcs  bras  la  mit  en  terre ,  la  prcllant  auec 
tint  d'afFccflion  contre  Ton  fcin  ,  que  pour  peu 
qu'Alhee  en  euft  eu  foupçon ,  cile  euft  bien  rc- 
cognu  la  tromperie  qu'elle  luy  fai  (oit  :  &  tou- 
tefois la  crainte  qu'Alexis  auoit  de  faire  pcnfcr 
à  CCS  belles  Bergères  quelque  chofe  qui  luy  fuft 
defâuantagcufe,la  retint  en  diucrfes  allions,  auf- 
qucllcs  elle  euft  efté  fans  doute  plus  licentieufe, 
s'il  n'y  euft  eu  qu' Aftrec  dans  la  chambre ,  dau- 
tant  qu'elle  auoit  défia  de  forte  préparé  l'efpric 
de  cette  fille  à  l'afFedtion  qu'elle  luy  portoir, 
qu'elle  ne  craignoit  guicrc  qu'elle  prift  aucune 
rnauuaife  opinion  d'elle. 

Ailree  finit  ainfi  de  s'habiller  5  Ôc  parce  qu'il 
cftoit  défia  afiez  tardjfans  lortir  du  logis,elles  al- 
lèrent toutes  cnfcmblc  dôncr  le  bon-iour  à  Pho- 
€ion,qui  les  voyant  defguifecsde  cette  forte  au 
commencement  les  mefcogncut,  mais  en  fin  y 
prenant  garde, il  en  monftra  vn  extrême  conten- 
tement,Et  en mcfme temps prenât  Alexis  parla 
main ,  les  mena  à  Lable,oii  le  difncr  les  attendoit: 
durant  le  repas  Phocion  mit  en  auant  plufieurs 
fagesdifcours,commec'eftoitfacouftumc,  mtis 
ces  belles  Bergères  dcfiroient  de  forte  de  trouucr 
bicn^oft  Syluandre  pour  le  mettre  hors  de  la  pei- 
ne où  elles  fçauoicnt  bien  qu'il  cftoit,  qu'à  peine 
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purent-  elles  fc  donner  le  loifir  de  difncr ,  qu'in* 
continent  Phillis  adrelTant  fa  parole  â  la  Drui- 
de :  vous  r<^autz  bien,  luy  dit-elle ,  qu€  Floricc> 
Palinicc,  &  Circcincnous  ont  priées  de  nous 
trouuerfurlechcminà  leur  retour  de  Marcilly 
pour  cette  affaire,  qui  leur  cft  de  telle  impôt  tan- 
ce.'il  nac  fcmblc  que  fi  vous  V  oulez  leur  tenir  p»^ 
rolc,  il  ne  faut  guiere  retarder  dauantage  en  ce 
lien.  Alexis  qui  cognent  bien  à  quel  deiîcin  clic 
le  difoit ,  fQ|;tit  incontinent  de  table ,  Se  toutes 
quatre  enfenablc  s'en  allèrent  où  elles  pcnfoicnt 
rencontrer  Syluandrc. 


Fi»  du  ciHjféie/me  Liure. 


457 


L  E 

SIXI  E  S  ME 

LIVRE    DE   LA 

QVATRIESME 

PARTIE  DE  UASTREE 

(îc  Msjjire  Honoré  à'V'rfé, 

A I  s  Syliian<îre ,  après  s'eftrc  mis 
dans  le  bois  peur  fuir  la  compa- 
gnie d'Alcindrc  &  Je  Ton  frère, 
alla  roulant  toute  la  nuidliufqu'à 
lapomteduiour,  qucdefortuuc 
eftancarriuélurkbord  de  Lignon,  le  fommcil 
rafioupic  tellement,  que  le  Soleil  eftoit  defia  af- 
fez  haut,lors  que  quelques  cliiés  des  trouppeaux 
voilinsreiueillerent,cncourâtdcsloups,quide 
fortune  ce  iour  là  eftoient  venus  pces  de  leurs 
parcs.  Autrefois  qu  il  n'auoit  point  le  cruel  cn- 
nuy  qui  rkSligepit,  s'il  euft  ouy  la  voix  de  ces 
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chienSjil  euft  efté  le  plus  diligent  de  tous  les  ber- 
gers à  courre  pour  la  conferuation  de  fon  troup- 
peau  ou  de  ccluy  de  fcs  amis:  Mais  à  ce  coup  il  ne 
s'aicfmeutnô  plus  que  $*il  n'y  euft  point  eu  d'in- 
tereft,  qui  montre  que  la  plus  forte  paflion  fait 
quenoftreamc  mefprire  la  plus  foiblc  :  Et  de 
fortune  ,  préfque  enmefme  tempe  vnVacie  de 
ceux  qui  louloient  fcruir  à  l'Oracle  de  Mont- 
Yerdun  ,  Se  qui  cftoit  delacognoillance  de  ce 
berger,  partant  près  de  luy  ,  &:nc  vcyantpoint 
qu'il  fe  mit  en  deuoir  de  fccourir  les  chiens ,  s'en 
cftonna  grandement ,  &  d'abord  eut  quelque 
opinion  qu'il  fe  trouuîift  mal ,  parce  que  ce  n'c- 
ftoitpaslaccufiumed'en  vfcraind  :  mais  s'ap- 
prochant  de  luy,  &  ne  recognoilTant  à  fon  vifa- 
ge  aucune  marque  de  m.aladie ,  daurant  qu'il  dif- 
fimula  Ton  ennuy  quand  il  le  vid  approcher.  Et 
quoy  ,  Syluandre,  luy  dit-il, que  veut  direque 
vous  ne  faites  point  de  conte  de  pourfuiureccs 
ennemis  communs  de  nos  trouppeaux  ?  le  ne 
fçay  5  refpondit  froidement  le  berger  ,  de  quels 
ennemis  vous  parlez,  mcfcmblantqu'ily  en  a 
de  tant  de  fortes,  que  celuy  qui  voudroit  fe  re- 
foudre de  les  pourfuiure  tous ,  n'cntrcprendroit 
pas  V ne  petite  affaire.  Vrayment,  reprit  kVa- 
cie  ,  iecognoisbienquecen'eftpasîans  raifon 
que  les  Dieux  nous  menacent  de  quelque  grand, 
de  tres-grand  malheiir:car  il  n'y  a  point  de  fignc 
plus  alTeuré  de  la  ruine  d'vne  contrée, que  quand 
Tautates  luy  oftc  les  grands  perfonnages,  par  le 
confeil  &  la  valeur  defqucls  elle  eftoit  confcr- 
uccj  ou  bien  quand  ceux  qui  y  reftcntpcrdenr 


Livre  sixiEs  ME.  43^ 

Icfoing  de  Ton  bien  &  de  fa  dcfenfe  :  Etpour- 
quoy  ,adiou{laSyluandic,diccs -vous  CCS  paro- 
les? Parce,  refpondit  k  Vacie,  qu'il  y  a  dcfîa 
pluhcurs  iours  que  toutes  ics  vidlinies  que  nous 
laxrri fions  fe  trouuent  te  kment  defedueufcs, 
qu'elles  cftonnent  tous  les  Sacrificateurs-.Iamais 
de  mon  temps  telle  infortune  n'eft  arriuéc ,  de  ic 
la  dis  infortune,  parce  que  c'eft  vn  prefage  dcf 
plus  mal  heureux  qui  nous  puiiTc  arriuer:  Ec 
maintenât  ic  voy  qucSyluandLe,qui  fouloit  cftrc 
Tvn  des  plus  curieux  de  toute  cette  centrée  à  la 
confcruation  de  fon  bien ,  en  mcfprifc  le  foing, 
Ôc  femblc  que  fonirial  ne  le  touche  non  plu$  que 
s'il  n'y  auoitpeint  de  part.  Il  ne  faut  pas,  repric 
alors  Sylufiudre,  que  vous  preniez  l'ul augure 
de  mcsadbions:  car  outre  que  le  Ciel  ne  veut  pas 
que  l'on  prenne  garde  à  vne  perfcnne  fimal- 
heureufe  que ie fuis  ,  encore  le  peu  queicvaux 
ne  doit  pas  eftre  confiderablci  le  V  acie  alors  luy 
refpondit:  1 1  y  peut  auoir  de  Tcxcez ,  aufli  bien  à 
femerprifcr  qu  àfe  trop  eftimer,  &  quelquefois 
ces  paroles  iont  autant  de  lignes  de  vanité  & 
d'ambition,  que  lesloiiangesque  de  fa  propre 
bouche  on  î>'attribuc ,  comme  ce  fage  ancien  fift 
bien  entendre  à  celuy  ,  qui  pour  monfticr  qu'il 
mefprif  eit  les  habits  ôc  les  parures  fomptucuies, 
portoit  vn  manteau  tout  percé  de  vieillcflc  5  lors 
qu'il  lu  y  dit,  cache  la  bien  cette  ambition,  car 
ie  la  vois  paroiftrc  par  les  trous  de  ton  manteau. 
Prenez  garde aufli  Syluandre ,  qu'en  parlant  de 
vous  moins  auantageufement  qu'il  ne  fe  doit, 
xousncfoycz  accufc  d'vnc  mclme  fautcicbacun 
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qui  cognoift  SyluandrcfçaitaflTczfonmcricc  & 
U  capacité,  de  en  quelle  cftimc  ilcftdansceccc 
contrée:  c'cft  pourquoy  d'en  dire  mal  concrc 
l'opinion  de  chacun ,  c'cft  ou  fe  vouloir  déclarer 
fon  ennemy  ,  ou  vouloir  donner  occafiou  d'cftre 
loiié  dauantage.Etàcemotfans  attendre  larcf- 
poqce  du  berger,  il  continua  Ton  chemin,  laif- 
lanc  Syluandue  en  quelque  forte  honteux  de  l'c- 
ftims  qu'il  faifoit  de  luy. 

Cette  penfce  l'arrcfta  quelque  temps  en  ce 
lieu:  cnfinreaenant  toufioursàcelle  quiletou- 
choit  plus  viucment,  &  confiderant  Tineuitablc 
accident  qui  luy  eftoit  rurucnu,&  combien  in- 
nocemment: il  creut  qu'il  falloit  que  le  Ciel  fuft 
irrité  contre  luy,  &  que  par  ce  chailiment  il  le 
vouloir  faire  rentrer;  en  la  confîderation  de  foy  - 
mefme,  afin  que  fe  tournant  à  celuy  de  qui  tou- 
tes les  vrayes  consolations  peuuent venir, il  en 
receuft  le  remède  qu*il  dcucit  attendre  de  luy 
feul  :  Cette  opinion  fut  caufc  que  tout  à  coup  fc 
iettant  à  genoux,  ôc  tendant  les  mains  au  Ciel, 
ill'inuoquaàfonaidc,  &  en  mcfmc  temps fere- 
folucdeconfulter  l'Oracle  de  la  vieille  Cleonti- 
ne:rur  ce  dcifein  il  paiTa  la  riuiere  de  Lignon,  al  - 
UàMont-verdun,  confuka  TOraclej^cnrc- 
çeut  vnc  telle  rtfponce. 
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ORACLE. 


TOnfrefentdeJplAifirhien-toftfifinirAi 
MjiU  celle  quê  ttt  'venx,  Furù  l'ejpofffir^  '. 
Et  tff  ne  dois  f  retendre 

D'accomplir  tes  dejîrs  qhenUmûrtdeSylHAH- 
dre, 

L«f  $  que  ce  tiifte  Berger  rcccut  cette  cruelle 
rc(ponfc,il  demeura  bié  immobile,  mais  non  pas 
in(enfible comme  vn  rocher:car le  reifcncimcnc 
qu'il  en  eue  fut  tcl,qu'apres  s'eftrc  croifé  les  bras, 
il  ne  donna  fort  long- temps  aucim  figncdevic, 
fnion  par  les  larmes  quiluy  fortoient  des  yeux: 
de  forte  que  les  Vacies  &les  Eubages  qui  s'y 
trouuerent  prefents  furent  touchez  de  tint  de 
compaffion,  qu'il  n*y  en  eut  vnfeul  qui  ne  s*ef- 
forçaft  de  luy  donner  quelque  confolationjmais 
à  tous  il  refpondit  auec  le  filence,tournant  feule- 
ment les  yeux  fur  celuy  qui  parlait,  maisd'vnc 
façon  fi  pitoyable ,  qu'il  n'y  auoit  celuy  de  qui  il 
n'arrachaft  des  larmes  pour  accompagner  les 
£cnnes.En  fin  vne  partie  du  iour  cft*nt  paffcc ,  il 
•fortit  de  Môç-verdun  fans  dire  vn  fculmot,ôcfc 
retira  de  cette  forte  dans  le  grand  bois  quitou- 
<:hela  grande  allcc,non  point  pour  autre  deirciri 
que  pour  eftrc  auprès  du  lieu  où  Phillis  iuy  auoit 
Élit  ce  cruel  mcflagc ,  luy  femblant  quç  unt  plu» 
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la  vcue  de  ce  lieuluy  augmcntcroit  Ton  dcrplai- 
fîr,&tant^pluftoft  aufli  finiroic  ilfa  raifcrablc 
viejOiiiln'efperoiciamais  auoir aucun  conten- 
tement. 

De  fortune  en  ce  mcfme  temps,  AlcxLsAftrce, 
Diane&Philli$  y  eftoient  arriuees  pour  y  pafTcr, 
fclon  leur  copftumc ,  la  grande  chaleur  du  iour, 
&Phillis  fut  la  première  qui  appeiceut  le  Berger, 
qu  auflî  toll  clic  monta  à  fcs  compagnes  :  elle 
voulut  Tappellcr,  mais  Diane  l'en  e-npefcha. 
parce,  difoit-elle,  que  ie  ne  veux  pas  qu'il  penfc 
que  i'aye  cfté  iâlourc,ceU  me  feroit  de  trop  d'im- 
portance ,  ÔC  mermc  ayant  affaire  auec  n  efpric 
comme  celuy  de  ce  Berger,  qui,  incontinent  en 
tirera  des  confcquéccs  qui  ne  feront  pas  petites. 
Que  voulez-vous  donc ,  refpondit  Phillis ,  que 
nousfaiIîons,fi  faut-il  bien^uoir  pitié  de  fa  pei- 
ne.lele  veux,  âdiouftala  Bergère  ,  mais  ilfauc 
auffiauoir  pitié  de  Diane,  &  me  femblequccc 
n'cft  pas  vnc  affaire  défi  peu  d'importance  pour 
moy,  qu'elle  ne  mérite  bien  d'y  faire  confidera- 
tion.  A  ce  mot  elle  s'en  alla  verrs  Aftree&  Alexis, 
qui  eftoient  vn  peu  retirées,  ô:leurpropofa  la 
difficulté  qu'elle  trouuoi t  en  cccy, C'cft  v  n  grand 
cas,  adioufta  Alexis»,  qu'il  y  a  vnc  grande  peine  à 
cacher  vnc  vérité.  Comment,  reprit  Diane,  de 
quelle  vérité ,  Madame ,  v  eus  plaill-il  de  parler? 
Vous  voulez,  refpondit  Alexis,  que  Syluandrc 
Jiefçâche  pomt  que  vousTaimez,  de  pourluy 
cacher  cetteverué,  vous  cherchez  tous  ces  arti- 
fices, ne  vaut  il  pas  mieux  viurc  franchement 
auec  luy,  comme  vous  voyez  que  cette  bcUcBer- 
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gcrc&  moy  cnvfons?Vraymcnt,  Madame,  en- 
core que  l'aymaife  Syluandre  il  me  feroic  bon 
voir  de  le  dire  aufli librement  que  vous  en  par- 
lant d'Aftrcc,  dit  Diane  ,  mais  fay-ie  non  plus 
que  vous  difficulté  de  dire  que  ie  Vaymc  aufll 
cette  bergère,  Vous  voulez  dire,repliqua  Aftree, 
que  parce  que  ie  fuis  fille  comme  vous,  cela  vous 
cft  permis,  mais  que  direz-vous,  mafœur,  de 
Phillis  ôc  de  Lycidas?Ie  diray  mafocur ,  adioufta 
DianCjquefiBellindc  ma  mère  ,  approuuoit  le 
mariage  de  Syluandre  &  de  moy,  comme  Artc- 
mis  celuy  de  Phillis  &  de  Lycidas,p€ut-eftr€  n'é 
ferois-ie  non  plus  de  difficulté  quePhillis  en  fait j 
Maisfçachant  bien  quec'eftynechofcimpofll- 
bIe,pourquoydois-ic  faire  paroiftre  à  ce  berger 
ma  bonne  volonté?  qui  ne  luy  peut  cftrc  qu'm- 
frudueufe  ,  &:  me  rapporter  beaucoup  de  mal: 
carie  fçay  queie  ne  feray  iamais  élection  d'vn 
mary,quc  ce  ne  Toit  par  le  confentcmcnt  de  Bel- 
iinde,  ôc  ie  fuis  encore  plus  certaine  que  iamais 
elle  ne  confcntira  à  celuy  de  Syluandre  de  de 
moy.  Alexis  alors  prenant  la  parole,  ienefçay, 
dit-  elle ,  de  quelle  humeur  eft  Ecllinde,  comme 
ne  l'ayant  iamais  veue  ,  mais  ie  trouuc  Syluan- 
dre fi  accomply,que  ie  ne  puis  m'imagmcr  que  fi 
Bellindelecognoifloit  ,  elle  n'approuuaft  cette 
alliance  :  car  croyez-moy  qu'il  vaut  mieux  auoir 
ynhom.me  que  duhim,rentends  vn  homme  tel 
que  Syluandre,  de  qui  les  eftimablcs  qualitcz 
(ont  telles,  que mal-ayfémentpuis-ie  croire  s'en 
pouuoirtrouucrvnfemblablc  en  toutes  les  Gau- 
les.  O,  Madame,  s'cfcria  Diane ,  que  la  vertu 
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rriaintcnant  à  peu  de  crédit  fî  elle  n  cft  authoi  iiée 
delanchefTe,  mais  outre  cela  ,  mcsparcns  ne 
confentirontiamaisqueic  fois  donnée  àvnepcr. 
fonnequin'cft  point  cognuê:,  &  dcquilanaif- 
fance  eft  il  detadreufc ,  qu'il  ne  fçâit  luy-mefme, 
ny  qui  cft  Ion  perc,  fa  raere ,  ny  la  patrie.  Cette 
confidcration  eft  grandemct  fortc,reprit  Aftrec, 
mais  s'il  eft  vtay  que  les  roiiers  portent  desro- 
fcs,  qui  peut-on  pcnfcr ,  voyant  vne  belle  rofc, 
qui  Tait  produite  qu  vn  rolicr  ?  &  de  mefrac 
voyant  Syluandrc  fi  plein  de  pcrfcclions,  y  a  -t'il 
^juclqu'vn  qui puiflc  entrer  en  doute  qu'il  n*aic 
yn  père  trcs-yercneux  ôc  très  eftimable  ?  Ces 
conic^tuiesfont  bonnes,  icfpondit  Diane ,  mais 
ce  n'eft  pas  à  vnoy,  ny  à  les  mettre  en  auant ,  ny  à 
les  fortifier  6c  rcaintcnir.  Cependant  voyons  ie 
vous  fupplie,  comme  l'ay  à  me  conduire  en  cette 
afFâirejafin  que  puis  que  vous  iugez  toutes  que 
ic  le  dois  mettre  hors  de  la  peine  où  ilc  ft,  ie  n'en- 
tre pas  en  vnc  plus  grande.Pour  nioy,  continua- 
t'elle,  mon  opinion  fcroit  que  toute  la  faute  en 
futrciettécfur  Phillis.  Sur  moy,  reprit-cUe  in- 
continent, 6cfe  retirant dVn  pas,  Htmafcsur, 
quelle  coulpe  y  ay-ie,  que  l'en  doiuc  eftre  accu- 
sée? N'eft-ce  pas  vous  ,  die  Diane  en  foufriant, 
qui  luy  auez  fait  tout  le  mal  en  k  luy  difant?  Voi- 
cy  vne  raifon  admirable,  dit  Phillis,  c'cft  moy 
qui  luy  ay  fait  tout  le  mal  enleluy  dilant,  & 
pouuois-ie  ne  luy  point  dire,puis  que  vous  m  en 
auiez  donné  la  charge,  ôc  que  v  ous  m'en  auiez  li 
fort  prelTée,  quil  me  fcmbloit  que  ic  ne  lerois 
iamais  aiïcz  à  temps  pouî  le  luy  dirc,kyQy  bien. 


fcifpondit  alors  foidcment  Diane ,  qu  on  peut 
bien  donner  vne  charge  àquclqu'vn,  maisnon 
pas  la  prudence  ny  la  difcrction  aucc  laquelle 
il  s'en  faut  acquitter,  &:  s'il  vous  plaift,Mon{îeur 
rArabalTadeur  ,  lorsque  ic vous enuoyay vers 
Syluâdre  luy  dire  tout  ce  que  la  paffion  me  met- 
toit  en  la  bouche^pourqucy  vous,à  qui  cette  paf- 
fion ne  troubloit point  le  lugement  ne  conhdc- 
riez  vousqu  il  falloir  vn  peu  attendre  &  donner 
loifir  au  temps,  ou  d'allentir  cette  vioiéc€,ou  de 
vérifier  cette  doute  où  i'eftoisf  n'cufîlez-vous 
pasefté  toufioursàtemps  à  faire  ce  malheureux 
mefTage  qui  faillit  à  luy  faire  perdre  la  vie?  voyez 
vous  Bergère ,  ie  ne  vous  Tay  point  dit  iufques  à 
cette hcure,mais  il  tft vrayjque  le vous  ay  voulu 
plus  de  mal  ces  deux  ou  trois  iours,que  ie  ne  vous 
î^aurois  dire ,  pour  auoir  fi  fort  précipite  ce  que 
vousncdeuiezfairequà  pas  de  plomb,  &  après 
en  auoir  efté  priée,  reprice,folhcitee  ,  ôcprelfec 
pluficurs&pluûeursfois:&  dites  moy,  ievous 
fupphCjfiSyluandrefuftmort,  aurz  vous  opi- 
nion que  l'euiïciamais  eu  contentement,  m'en 
fçachantentierementcoulpableî&pcnfez-vous 
que  ie  ne  vouseuffe  hay  toute  me  vie?ô  que  ceux 
qui  font  ces  offices  doiuct  y  aller  auec  vne  gran- 
de prudence ,  parce  que  iamais  iln'cn  peut  venir 
que  du  mal  pour  celuy  qui  les  manie,&:  vous  qui 
a  Teftourdic  auez  fécondé  ma  paffion,  vous  eftes 
coulpablc  de  tout  le  mal,  &  en  deuez  porter  tou  - 
U  la  peine.  Alexis  &  Aftrec  ne  fe  purent  empef- 
chcr  de  rire  d'ouyr  cesraifons,  &dc  voir  que 
Phillis  ne  fçautit  que  refpondrei&  cela  fut  eau- 


44^    La  ÏV.  ?AftTiE   D'AstJiif, 
fc  qu'elles  la  condamnèrent  à  tout  ce  que  Diane 
dcfiroit.  I  c vous  alTurc,  interrompit  Phillis,que 
voicy  vne  ordonnance  qui  cft  bien  gratieufe ,  & 
de  laquelle  toutcfois^pour  le  refpcâ  des  Iugcs,ie 
ne  veux  point  appellcr  ,  maisàquelle  peine  fe- 
ray-iccondamncc;Ellcneferapas  fî  grande  que 
la  fâutCjdit  Diane,  ic  veux  feulement  que  quand 
vous  venez  Syluandrc,  vous  l'afluriez  que  tout 
ce  que  vous  luy  aucz  dit  n'a  efté  que  par  moc- 
qucric,  &  que  ic  n'en  ayiamais  rien  fceu  ,  &  de 
bonne  fortune  il  eft  aduenu  que  depuis  ce  temps 
ie  ne  me  fuis  point  trouucc  en  lieu  où  il  aitefté?- 
de  forte  qu'il  ne  peut  rien  fçauoir  de  ma  mauuai-, 
fefatisfaâiion  que  par  voftrcbouchcjfi  bien  qu'il 
le  croira  âifcment,  outre  que  quand  il  parlera  à 
moy  l'en  vferay  comme  ie  foulois  faire  deuant  la 
trahifon  de  Laonice.Ie vous  ai]eure,mafoeur,rç-: 
prit  Phillis,  queie  vous  ay  bien 'creu  fine,  mais- 
non  pas  tant  que  vous  reftes.Non,non,dit  Aie-* 
xis,cc n'cftjpasfineire, c*eft prudence,  carDianer 
averitablcraentraifonû  cnvferamfi  ,    &quoy 
que  vous  nVufîîcz  pas  fait  la  faute  ,  dont  vous 
eftesconuaincue,  vousne  dcuriezpaslaiffer  de 
faire  ce  qu'elle  vous  dit.  O  Madame  î  refpondit 
Phillis,  ie  le  fcrois  bien  plus  volontiers  fiien'y 
cftois  pas  obligée,  car  ie  luis  d'vnc  telle  humeur, 
que  i'ayme  mieux  faire  cent  prefents  que  dç> 
payer  vne  debtc.  -  :: 

Cependant  qu'elles  parloient  ainfi,  Syluandrc 
qui  s'en  al loitpenfifjôc  fans  haufler  feulement  les 
yeuxjvintfansy  penferàtrauerslebois,  iufques 
coût  auprès  du  lieu  où  ces  Bergers  difcouroicnt. 
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&  de  fortune  il  fe  rencontra  fi  près  d'elles ,  que 
quand  il  lesrccogneut,  ôc  qui!  s'en  voulut  ef- 
lûigncr,  elles  y  prirent  garde,&  Phillis  pour  fi- 
tis&reau  commadcmcnt  qui  lay  auoit  cfté  fait; 
&:bienSyluandre,luy  dlt'elle,tousf0uuenez- 
vouspointdutempsGue  vous  failliftes  de  faire 
pcrdrcpacicnccàLycidas,  quand  vous  preniez 
plaifir  à  luy  donner  de  la  iaioufic  f  ôc  parce  qu'il 
neluy  rcfpondoit  point:or  contiua-cîle,  fi  vous 
en  aucz  mémoire ,  prenez  garde  vne  autrefois  de 
ne  point  offcncer  vne  femme,  cat  elles  attendent 
longuement  pour  trouucr  rnecoramodité  de  s'é 
vanger,  &  fi  vous  ne  Tauez  i«mais  crcu,  vous 
niefme  vouscnpouuczietuir  d'exemple.  le  ne 
fçay,  refponjdit  froidement  Syluandre,  ce  que 
vous  voulez  due,  le  veux  duc,  reprit  Phillis, 
quctout  cequeic  vousayditde  Diane  &  de  fa 
colère,  eft  vne  chofe  inuentce  par  moy,  pour  me 
vanger  de  la  peine  que  vous  donnaftesà  Lycidas 
&  à  moy  , lors  qu'il  auoit  pris  quelque  fantaifie 
de  l'ordinaire  pratique  qui  eftoit  entre  nous. 
Diane,s'crcria  Syluandre,  ne  fçait  rien  de  tout  ce 
que  vous  m'aucz  dit  ?  Rien  du  tout,  refpondit- 
dlcj^evousenairure.  Diane  s'oyant  nommer, 
&  feignant  dcnefcauoirque  c'eftoit,  s'appro- 
cha d  euxj&âddreilant  fa  parole  au  Berger  ,  i'cn- 
tends,  dit-elle,  que  vous  me  nommez,  quelle 
partay  ie  dans  vosdifi:ousîic  demeure,  dit  Syl- 
uandre ,fi  confus  d'oiiyr  &  de  voir ,  ce  que  i'en^ 
tends  Se  que  ic  vois ,  qu'il  me  femble  de  fon- 
ger.  Phillis  alors  faifant  vnefclat  de  rire,  ma 
Iccur ,  luy  dit  •  elle ,  il  fau  t  que  vous  le  fçachicz  d« 
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nioy,  ce  berger  n'en  fçiit  qu'vne  partie.Et  fur  ce 
point  elle  fe  mit  à  raconter  la  ialoufic  dcLy  cidas, 
les  peines  qu'elle  luy  «tuoit  données  ,  confi- 
bicn  cilc  2.uoitdurc,la  façon  dont  Syluandre en 
palfoitfon  temps.  Bref,  conclud- elle,  en  finie 
pcnfe  que  fi  ic  ne  m'en  fuife  vangce,  ic  n'eufle 
iamais  eu  vn  entier  contentement.  le  fceus  que 
Syluandre  auoit  accompagné  Madonthe  fans 
nous  tn  auoir  rien  dit,  ie  creus  que  ce  fuiet  eftoit 
capabiC  ds  me  vanger ,  &  de  fait,  demandez- luy 
comme  il  s'en  trouue  >  Ôc  s'illuyj)rendra  vne  au- 
ticfois  enuic  de  me  donner  dcTinquietude,  iMais 
moy,reprit  Dianc,quclle  partay-ie  en  toute  cet- 
te affaire?  Vous  y  âuez  eu,refpondit  Phillis,  tou- 
te la  part  qu'il  m'a  pieu  ,  car  le  vous  ay  fait  dire 
tout  ce  que  i',iy  voulu.  Vrayment,mafŒur  ,die 
Diane  allez  froidement,  ic  vous  fuis  bien  obli- 
gée de  me  faire  parler  lors  que  ie  n'y  fongc  pas. 
Pardonnez  moy,malopur ,  refponilit  Phillis, il 
falloïc  que le m'en  vcngeaife.  O  Dieux/ s'cfcria 
Syluauciic  ,  ie  reculant  vn  peu  ,  ôc  fc  pliant  les 
bras l'yn dans  l'autre,  ô  Dieux/  «ft-ilpofÏÏble, 
que  tout  ce  que  vous  m'auez -dit  de  la  part  de 
Diane,  ne  fou  point  vray  ?  Non  pas ,  rcprit-cllc, 
vnfeul  raot,&  pour  vous  montrer  que  iedis 
vray,  tenez  Syluandre,  continua-  t'elle ,  luy  ren- 
dant le  brâlleilet  qu  elle  !  uy  auoit  oflé,  ie  le  vous 
rends,  &me  contente  des  larmes  que  mon  lar- 
cin vous  a  coudées.  Syluandre  alors  mettant  vn 
genoùilen  terre,  lereceuc  en  kbaifantplusdc 
cent  fois,  ôc  Diane  pour  mieux  couurir  fa  feinte. 
Mais  ma  fccur,  luy^it-clle,qu'cft-cequevous 

luy 


Livre    sixiesme.  ^a, 

luy  donnez,  êc  de  quel  laf  cm  parlez  vous ,  con- 
tçncez-vous,  adicufta  FhiUis ,  que  comme  vous 
n  yauczeuaucune  part,  iln'eftpasraiiomîable 
que  vous  en  ayez  à  la  rellitution.  Syluandre  re- 
ceu:  vn^cxccffif  coiacentemcnt  û  aucir  recou- 
uré  ce  cher  brairelcc,  que  mettant  en  oubly  pour 
quelque  cempsles  extrêmes  occafions  qu  il  fucit 
dep^irertriftementkreRede  fa  vie,  on  luy  vid 
changer  tout  à  coup  le  vilage,  de  le  rapprochant 

de  Fnillis,ic  ne  içay,mcn  ennemie,  luy  dit  elle  fi 
iemcdûisplamdre  dausntagedumal  que  vous 
m  auez  fait,en  me  dérobât  v  ne  chofe  que  l'auois 
ficherc,  que  vouseftre  obligé  du  bien  que  vous 
me  faites  en  me  la  rendant,  cariefms  bien  em- 
pekhc  de  dire  lequel  cft  plus  grand,  ou  le  dcf- 
plailirqu^  len  ay  receu,  ou  le  contentement 
queicnaymamtenant.  Aftrcclors  s'entremet  - 
tant  en  l'-ursdifcours,  vrayment  PhiUis,  dit-cl- 
le,  le  fuis  demeurée  rauic  en  oy ant  la  venj^eance 
çremeditcc  que  vous  auez  tirée  de  ce  Bcreer  & 
1  auoue  que  le  n  cufTc  lamais  penfé  que  vous  euf- 
fiez  eu  vn  courage  fi  rciolu  au  mal;  que  voulez- 

vousmaiœurdit-cllc,queievousrerpôde,fmon 
quvneautre  fois  ce  berger  s'empefchera  mieux 
de  me  defplairc  qu  il  n'a  pas  fait,  ne  fcaucz-  vous 
pas  que  1  inipunité  donne  courage  de  faire  de 
nouuelUs  oiFeces:  Alexis  qui  admfroit  l'efprit  de 
cette  Bergère,  tant  pour  l  çauoir  fi  bien  déguifcr 
cette  aftaire ,  que  pour  en  auoir  Ci  promptemenc 
inuentelefuiet,  &auect.ntde  vray  femblance 
demeuroit  rauie  àU  confiderer,  -luy  lemblant 
que  1  efprit  d  vn  home  ne  fçaurok  eftre  fi  prôpt 
4.  Part.  p£*^     *^ 
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à  inuencer,ny  frfin  à  diftimulei  quecckiy  de  czt- 
te  fîHc,<?>:  delà  cirant  des  confequencçs  qui  luy 
fembloicacindabitabks^heks/  difoit-îl  en  foy- 
medme,  à  quel  infourané  deftin  edrcd-iitTA- 
ma-^it.  qui  to;rjbc  entrc-de  femblables  mains,mais 
mâmaidreir: ,  àiCoiz  cependant  Syluandre,  s'ad- 
ducirancàDiane,  nemc  voulez -vous  pas  aydct 
en  la  vengeance  ,  puis  qu'il  s'en  cft  fore  peu  falla^ 
que  vous  n'y  ayez  ^>êrda  le  plus  11  iclle  feiuiteur- 
que  vous  aurez  lamais?  Berger,  rcfpoiidiC  ellc,- 
û  vous  m'en  croyez  ,  vous  ne  fongercz  point  à  la 
vengeance,  maist'eulcmcn:  à  lavousconferuer 
pour  amie,  puis  que  vous  voyez  quelle  fc  fou- 
uienc  il  bien  des  uttcnccs ,  pour  le  moins,  ndiou  - 
{la  Syluandre,  ficlleauoiCaulTi  bonne  mémoire 
des  obligations,  elle  fctouuiendroic  que  ce  fut 
moy  qui  remis  tout  en  bon  cftac,  &quiguaris 
(s'ilfc  peut  dire  amfi;  Lycid?,s,  de  la  maladie 
d'cfpricquiletrauaiiloitj&sM  vousplaift,  rc- 
pric  Phillis,  n'en  ay-ie  pas  fait  de  mefmc  ?  fi 
i^eulTs  voulu,  combien  de  temns  vous  eulîay-ic 
tenu  en  cette  peine?  de  ic  me  luis  contentée  de 
deuxoutroisiours.Vouslcmblcoiquevousnc 
me  dcuicz  pasla  vie  que  ie  viens  de  vous  redon- 
ner ?  vous  auez  raifon  maini'cnant,  rcfpondit 
froidement  Syluandre,  cane  ne  nommeray  la- 
mais  v-iure  ce  que  i'ay  faitt^puis  ceiour-là.  mais 
cruelle  ennemie,  ii  vous  Içaucz  de  quel  mal- 
heur vousauez  elle  caufc,ie  ne  penCe  pas  one  le 
dcfir  de  yengcancc  oue  vous  auez  <:u  contre 
moy ,  ne  v<?uslaiUai\auoir  picicdc.cetinfortu- 
m  §;y|û{iç.fîïc ,  qui  ne  peut  plus  efper^r  de  côn- 
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tcntcmcnt  que  dans  le  tombeau  ,  vous  auez  rai- 
ion  bcrgcrjrefpondic  PhiUis,  de  croire  que  cecce 
vangcance ,  quoy  qu  elle  aie  eilé  conferuee  lon- 
guement ,  ne  me  fçauroic  empefcher  d*c-ftrc  ma- 
riée fi  vn  tel  accident  vous  ellokarriué,  6c  plus 
encore  il  c'cftoit  à  mon  occafion  ,  hclas!  reprit 
tnftement  Syluarjdrc5c'eilbienàvoftreoccâIion 
mon  cnncmie5&  fi  ie  v  ous  allure  que  ce  malheur 
cfttel,  que  nul  remède  ne  luy  peut  donner  allé- 
gement.Il  faut, rcfpondit  Diane,  que  le  mal  foie 
grand,puisqu  ïlcit  fans  remède,  ôc  toutefois  s'il 
eftoit  autrement  ie  condamnerois  Philiisà  v  rap- 
porter  de  Ton  cofté  tout  ce  c]u'elle  pourcoit*,  me 
fcmblant  qu  elle  y  eft  obligcc,&  non  pas  elle  fcu- 
lement,raais  nous  toutesjvoircmcfme  tous  ceux 
&  celles  de  cette  contrée,  parce  cyue  fans  doute 
nous  dcuons  toutes  auoir  part  au  dcrplaidr  d'vn 
fi  gentil  berger.  Phillis  alors  interrompant  Syl- 
uandre,quivouloit  refpondrc  à  ces  obligeantes 
paroles  dcDiajiCjnon,  non,  dit  clic  berger,  tai- 
fez-voiis,  aufll  biencequc  vous  voulez  dire  ne 
peut  de  lien  feruir  au  mal  que  vous  auez  :  mais 
Diane,  puis  que  vous  lugcz  que  le  fuis  obligée  de 
guérir  la  douleur  de  ce  BcrcLcr.Ôc  vousaufh  fou- 
uencz-vous  en  bie»<5c  allurcz  -vous,  que  de  quel- 
que qualité  que  cernai  puiileeftie  ,  le  me  pro- 
metsdc lèguent  ,  pourueu  qucdcvoftrc  cofté 
vousy  apportiez  le  remcdc  que  vous  pourrez, 
Diane  alors  en  foufriantjVous  feriez  vn  bon  My- 
rCjdit-cUcjfi  vous  pouuiez  fane  Tes  curci  dcfefpe- 
recs,contcntcz  vous,  reprit  Phillis,que  ic  la  feray 

Ffij 
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pouraeu  qu'U  v ueillc  dire  Ton  iTial,rr.on  maU  <iic 
alors  iebei-gvi- (aaec  la  larme  à  rœil)ca  incuiablc. 
finon  t)arraamorc,iansYoftremorc,  rcfpondic 
PhiUis,ieluy  veux  donner  giieriron/i  vousaucz 
le  courage  dGledefcoiiurir,  ôc  Diane  la  volonté 
de  le  cruerir.Quand  v ous  en  verrez  la  grandeur, 
âdioullalc berger,  vousen perdrez rcipcrance^ 
cft.il  poffible,dic  alors  Aftree,  qu'vn  homme  tel 
qnt  Syluandre,  ait  moms  de  courage  qu  vnc  hlle 
telle  que  Pmllisrle  courage  qu'elle  a,  relpondit- 
il,procede  d'ignorer  ce  que  le  eognois  trop  bien. 
La  preuue.dit  alors  PhiUis  ,rcndra  cognoitlancc 
demaprcromption,cududcffaut  que  l'on  vous 
rcproche,ditces  feulement  voftre mal, puisque 
le  M vrecft  tout  preftôclc  remède aufll  ,  helas! 
s'efcriale  Berger,contrek  Ciel  nul  ne  peut  reti- 
ftcr.Cematm  pretlédu  derplailir  que voftrc  fein- 
te m'auoit  caufé,i\iy  efté  à  Mont  verdun  conful- 
ter  l'oracle  de  la  vieille  Clcontine,  qui  m'a  donc 
vnc  fi  dcfefperee  rcfooncc,  qu'il  euft  mieux  valu 
q Qc  toute U  montag'ne  îc  fuft  renuerlee  lur  moy, 
puisque  icnedûispks  efperer  de contcntemét 
parmy  les  viuants:  ic  quel  eft  cet  oracle  ?  dit  A  le  - 
xis^puis  qu'il  V  ous  plâiiV,adiou(ta  Syluandre ,  ae 
roirr,ielc  vousdirayA  quand  vous  l'aurez  en- 
tendu, ic  m'afiure  que  vous  plaindrez  la  deia- 
ftreuicnailTancc  de  cet  infortuné  Berger  ,  ileft 

tel, 

Tdfi  fnfent  defpUifir  hten  toftfefiffirs, 
Maû  celh  cjue  m  veux  PÂrù  l'e/pôufira, 
EtttineÀoi4frettndrc 
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D'accomplir  tes  defirs  qn  in  la  mort  de  SyluAn- 
dre, 

Que  faut-  ilj  6  Dicuxîconc^nuale  Berger,  que 
i'efpcrcjpuis  que  tous  rocs  cfpoiis  font  pour  va 
Pàris,&  que  faut-il  que  ie  defirc  ,  puis  qu'en  ma 
mort  feule  tous  mes  dcurs  fe  doiuent  accomplir? 
ô  Diane,  dit-il  alors/c  icttantàfcs  pieds  ,  per- 
mettez moy  puis  que  vous  deuez  cftrcàvnau* 
tre,que  deuant  que  ce  malheur  m'admcnne,  ie  le 
dcuanceparmon  trefpas,  afin  que  ie  ne  meure 
mille  fois  le  iourd'vii  plus  cruel  fupphccrque  ne 
peut  eftrc  la  mort.  Diane  qui  véritablement  ty- 
moit  ce  Berger ,  &  qui  lamais  ne  s'cftoit  pu  ima- 
giner de  pouuoir  viureauec  Paris  d'auue  façon 
qu'auccvn frère,  quoyquc  difcreLtc,  ncfepuft 
cmpcfchcr  de  donner  cognoillance  dudefplainr 
que  cet  oracle  luy  r'apportoit^par  quelques  lar- 
mes que  par  force  le  cœur  luy  enuoya  aux  yeux,' 
Jont  Phillis  &  Alliée  s'apperccurentbicn  ;  mais 
comme  elle  eftoitfagcôc  bien  aduifec  ,  inconti- 
nent elle  fe  remit  au  mieux  qu'elle  put,  &  parce 
que  cet  oracle  auoit  rendu  toute  cette  trouppc 
rauettc,horfmw  Syluandrc ,  qui  ne  celToit  point 
de  fe  plaindre  ,  &demouïilcriamaindc  Diane 
de  fcsplcurs-.Phillis,  quelque  temps  après,  xe- 
prit  ainfi  la  parole.    Cet  oracle  eft  en  apparence 
biencftrange  :  mais  en  etfcft  s'il  plaida  Diane, 
il  cfl  entièrement  à,  voftreaduantage.  A  lonad- 
uantagCjdit Dianc^ô  Dieux,  s'cfcria  Syluandrc, 
àmonaduantagc  ,fans  doure,  pourueu  que  la 
moitdans  vu  moment  m'oftc  de  cette  mifcrc. 
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Non,non,adioufta  Pliillis ,  ]l  c(l  du  tout  à  vollre 
âduanta2;c,pourn.eu  qucDiant  le  vucillc  ,  ou  ie 
n'entends  point, dit  Diattc,lc  langage  dont  nous 
parlons,  ou  les  paroles  de  cet  oracle  ne  peuu.nt 
defpendre  de  ma  volonté  :  ôc  fi  tout  en  defpcnd, 
ditPhilliSjVous  ayderez  vous  de  cette  volonté? 
Diane  alors  demeura  ians  rcfpondrc  quelque 
temps  ,  qnidonnaoccafionà  Aftree  &à  Alexis 
de  prendre  la  parole,  ôc  s'addrelïant  à  Diane ,  luy 
dire  que  non  fcuhment  elle  y   clloit  obligée, 
parce  qu  elle  l'auoit  promis ,  mais  encore  dau- 
tant  que  (i  cet  oracle  fc  remettoit  à  fa  volonié^  i\ 
fembloit  que  les  Dieux  le  luy  commandoient.  Si 
les  Dieu:c,dit  alors  Diane,me  le  commandent,  &C 
fi  Alexis  6c  Aftrec  merordonncntjpuif-ielcre- 
fufer  auec  quelque  r^ifonPvous le  ferez  donc, re- 
prit Phrilis,iç  le  IcraTjrefpondit  Dume ,  puis  que 
toutes  vous  le  iugez  ainfi,  6c  que  vous  dites  que 
c'eftla  volonté  de  l'oracle.     Tcn  veux,adioufta 
PhilHs,  vn  ferment  de  vous ,  car  ie  vous  cognois 
allez  pour  douter  de  voftrc  preudhommie,  lu- 
rcz-cnparlcDieudcLigiion  ,  &  par  le  Guy  de 
l'an  neuf,  &  que  ce  foit  entre  les  mains  de  cette 
Driiidc,dit-cllc,  en  montrant  Alexis.     Syluan- 
dre  qui  iufques  en  ce  temps -là  n'auoit  point 
baitiTé  les  yeux,  &  voyant  que  Fhillis  montroit 
Alexis,  qu'elle  nom^moit  Druydc ,  ôc  qui  toute- 
fois elloit  veftue  en  bergère  ,    vous  voustrom- 
pez  bergcrc,luy  dit-il, voicy  la  Druydc,  fe  tour- 
nant vers  Aftrec.Elles Ternirent  à  rourrirc,voyât 
quelles  mefcognoiiroit ,  Se  bien, dit  Phillis  ,   ce 
fera  entre  les  mains  de  toutes  deux,    &  lors  elle 
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dcftacha  d'wi  aibre  voifm  vn  rameau  de  chcfnc, 
êc  le  kui:  pïclcnca;'  Diane  alors  mcctantl-a  main 
dciîusjie  piomecs ,  dit-elle ,  grande  Driiy  ce  ^  par 
le  Guy  àc  j'aji  neuf,  &c  par  le  Dieu  de  Lignon , 
fur  ce  rameau  de  cherne.&  entre  vos  mains,  de 
vouloir  tGQt  ce  qui  fera  ne^eiraire  pout  rédre  cet 
Oracléà l'iî,duâcage  de  Sy'uândrc,poûjrucu  qu'il 
ne  faille  que  ïy  ccntnbee  autre  chofe  que  dcvo- 
.lûnté.OrSyluandrcleuez-vouSjdit  PhilliSjaprcs 
auûirremetcié  Diane  de  la  faueur  qu'elk  vous 
faic^&dorefnauantcftimez.vûus  K  plus  îieureux 
berger  de  Lignon  ,  6c  oyez  comme  le  Dieu 
vous  anxioncc  toute  forte  de  contentemenc 
par  cet  Oracle.  Pour  le  premier  ^  ers  ,  ou  il  vous 
ailurc  qucvoftrc  prcftn;  dcip  aifir  bien  Coft  fc 
fimra,ji,!itf  faut  pat>le  vousmicux expliquer  tjue 
l'eue ncmcnt  Ta  dci'ia^fûit,  puis  que  la  peine  où 
^ouscfticzdcla  mauuaife  latisfadlion  de  Dia- 
ne vous  aelléaffcz  promptcmentcllée.  Quant 
au  fécond  qui  vous  icmbie  li  cruel ,  jladlc  dit, 
pour  eflrc  entendu  d'autre  façon  qu'il  rie-  fcmblc 
pas,  ôcprelquctouslcsoriicksiont  de  cette  for- 
te, ôc  le  tout,  eft  fur  la  force  de  ce  mot,  cipou- 
fera,,  car  il  s'entend  de.deux  façons ,  nous  difons 
qifvnmary  cfpoufe  fa  fcvr.me,  6i  queleDruy- 
dc  eXpoiife  le  mary  ^Scla  femme.  Et  c'tft  de  cette 
forte  qu'il  fai;t  entendre  que  Pans  époulcraDia' 
nc.-maisauec  vous,  c'ellà^dire  que  perdant  TcU 
perance de rauoiiMl  fe  fera  Druy de , comme fon 
père  Adamas,  6<:cefcraluy  «qui  vousefpoufc- 
ra  cnfcmb]ç,mais  intcrrçmpit  Syluandrejen 
foufpirâf.mais  tune  dois  prétendre  d'accomplir 
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tes  defirs  qu'en  U  mort  de  Syliiandrc.  O'igno- 
rant  berger,  reprit  Pbillis ,  ne  nous  as -tu  cent 
fois  cnieignc  que  celuy-là  meurt  en  foy-melme 
quienaymeparfaicicmentquclqu'autre  Etc'cft 
pourquoyroraclet'aduertitquetaneciois  pré- 
tendre l'âccompliilemcnt  de  tes  defirs  qu'en  Va. 
mort  de  Syluandre,  c'cft  à  dire,  en  aymantde 
telle  forte  Diane,  ainfi  que  tu  dois ,  que  tu  meu- 
res en  toy^mcfmc.Afi:rec&  Alexis  frappants  des 
rRainsenfemble,  c'cftfans  doute  ainfi ,  s'efcrie- 
renc-t'elles ,  que  fe  doit  entendre  cet  oracle  6:il 
ne  refte plus  !inonDiane,quc  vous  fâtisFâifliez  à 
voftre  pi'ometle,  la  bergère  qui  peut-eftrc  n*e- 
ftoic  pas  moins  contente  du  difcours  de  Phillis, 
que  Syluandre  pouucit  cftre,  quoy  qu'elle  en 
donnafr  moins  de  cognoiiFance ,  ie  ne  voypas, 
dit-elle  en  foufriant ,  quci*ayc  rien  à  faire  en  ce- 
cy  :  Non  pas,dit  Phillis,  fi  ce n'cftoit  point  de 
vous,de  qui  tout  cet  oracle  dépcnd,pen'.czvous, 
continua- t'cllc,  que  Syluandre  puilfe  viurecn 
vouSj&mouriren  foy-nieimeii  vous  ne  le  vou- 
lez :  Tamour  (  6  ma  fœur  )  eft  vn  de  fes  mefticrs 
qui  ne  fc  peut  faire  par  vnc  feule  perfonnej  de 
plus,penfez-vousquc  Paris  vous  pui(recfpoufcr 
auec  Syluandre  fi  vous  ne  le  voulez?  il  faut  pour 
ne  faire  point  mentir  le  Dieu,  èc  ne  point  auiîl 
contreucnir  à  voftrc  ferment,  que  vous  vuciUiez 
tout  ce  que  l'Oracle  veut,  c*eft  à  dire  que  non 
feulement  Syluandre  vous  aime  :  mais  que  vous 
l'aimiez  5uiE de  telle  forte  qu*il  puilfe  viure  en 
vous  6c  vous  en  luy.  Ah  ma  fœur,  dit  Diane,  fe 
retirant  d'vnpasj&fe  tournant  vn  peu  de  l'au^. 
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trc  cofté.Non,  non ,  clftPhillis  cns'approchanc 

d'elle,  &  la  prenant  par  le  bras,  iln'y  a  poincen 

cela  de  milieu,  il  faut  ou  eftie  pariui'e ,  ou  faire 

ce  que  ie  dis,  autrement  il  n'y  a  point  de  ialuc 

pour  ce  berger.  Ma  fœur,  dit  Diane,  auecvnc 

honnefte  rougeur,  Ôc  tenant  les  yeux  bailTez, 

que  voulez  vous  queie  fâfTc ,  ie  ne  veux  point 

"que  vous  faffiez  cKofe  quelconque,  maisie  veux 

feulement  que  vous  la  vueilliez ,  car  tout  ce  que 

iè  vous  demande  ne  con(î(Ve  qu'en  là  volonté, &: 

parce  que  Diane  fe  teut,  Ôc  qu'il  fembloit  que  fà 

mine&  Ton  filcncc  fuiTent  vnte'^moignagc  de 

ne  le  vouloir  pas.  MafŒurjiuf  dit  Aftrcc",il  ne 

^utplus  contulter  fi  vous  le  deuez  ou  non ,  vo  - 

ftre  ferment  eft  trop  grand  pour  y  coacrcûenir, 

il  falloit  y  fongcr  deuâc  que  de  l'auolr  fait,main- 

tenantle  Dieu^de  Lignon ,  &  toutes  les  Dci- 

tez   de  CCS  fprefts  elcoutent  voftre  refponce, 

poui^  cognoiflre  quelle  eft  la- crainte  que  vous 

auez  d*cux.  Alexis  adioufta  à  ces  paroles  plu- 

tieurs  autres  femblablcs,  pour  la  conuicràob- 

feruer  fa  promcffc  ,  car  outré  le  ferment  qu'elle 

auoitfait  .elks.fçauoicnt  bien  toutes  que  l'cf- 

fed:  de  fon  ferment  ne  luy  eftoi't  point  dcragrca- 

blc,  5c  quefeulemcnt  elle  defiroit  de  l'cfFedlueri 

en  forte  qu'en  le  difant  elle  n'eut  point  de  honte. 

Phillis  qui  elloit fine,  &  qui lifoit iufqucs dans 

fon  cœur  ,  or  fus,  dit-elle, c'eftaflTczconfultc, 

venonsàlarefolution:  ievous  appelle  deuant 

les  Dieux  en  obfçruationdu  ferment  que  vous 

auez^fait',  Et  qu'eft-ce,  dit  Diane  en  foufriant, 

que  i'ay  proinisf  vous  autz  luré  ,  rcfp©ndit 
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Phillis^  de  vouloir  touc ce  qui  lerofc  ïieceiVzi- 
ïe  pour  rendre  cet  Oradcàra4uamageûeSyl- 
uandre,  il  cd  vray.,  dit  D;ane  ^  ic.i'ay  jurc_, 
.&  que  faut-il  que  ie  vucille  ?  Il  /;^t,  .APpçlc 
Phillis,  comme  ie  vous  ay  délia  dit ,  que  vous 
aymiez  de  forte  SyluandrCj  qu'il  puUre  viur^cn 
vous  ,.5<:  vousen  luy  >.celâ,rçrpQndit-elle,  ou- 
tue-pa'fle  mon  ferment ,  non  faa,  repliqua-Phil- 
lis, carTamitié  ne  confifte  qu'en  U  volonté:  il 
faut ,  dirent  alors  AÛrce  de  Alexis,  ilfaut  Dia- 
ne qu'âbfoluëment  vous  le  vueiUiez  ,  ainfi  Dia- 
ne s'eftant  longuement  fait  prelTer.,  C<  bien ,  dit  r 
elle,  puisque  vous  me  rordonnc2;iele  veux,  il 
faut ,  adiouila  Pmllis ,  expliquer  pcue  volontq, 
5c dire, ic veux ^jrnçr  dételle  fot'fç  Syluandrei 
vjîic'dorcfnauant  comme  il  viucaciimqy^ic  veux 
viûtê  en  luy.  O.  Dieux,  dit-  Dianç,  ncft-cç 
point  trop:  Ouy  bien,  jdit  Syluandrc ,  pour  mon 
mente:  mais  non  pa5,àdioufta  Pbillis ,  pour  foij 
affe<!^ion  ,ny  pourratisfaircàrOracle,  &;  bien, 
dit  alors  Diane ,  ie  veux  ma  fœur ,  tout-c^e  qu' A- 
îcxis,  Aftree&vousm'ordonncz  :maiss'ily  a 
de  la  faute,  qu'elle  foit  fur  vous,  6cfur  leçon - 
fcil  que  vous  me  donnez  >  foit  ainfi ,  dit  Phillis: 
mais  de  plus  i'erdonne  que  pour  airurance.  de 
vos  paroles  ,  Syluandre  par  voflre  confênte- 
mcnt,  vousbaifelamain,  auec  piotcftation  de 
ne  forti'r  iaraais  de  vollre  obcïirance,  Syîuan^ 
dre  Ce  reicttant  à  genoux,  transporte  de  trop 
de  contentement,  efteit  fi  furpris  de  ce  bon- 
heur inefpcré  ,  que  prenant  la  main  de  Dia  - 
ne,  &  la  baifanc ,  il  ne  puft  de  long- temps 
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dire  vne  feule  parole  ,  ôc  femblaquc  comme  le 
trop  de  clarté  ésblouit,C€ttc  ioyeaufli ,  qui  pour 
luy  eftoic  fansmefurc,  luy  euû  preiquc  ollé 
l'vfage  de  la  raifon  :  il  eft  vray  que  ce  filencc  ,  ÔC 
ce  tranfport  cftoit^nt  plus  éloquents  qu'il  n'a- 
uoit  iamais  efté  ,  car  i!s  declaroient  mieux 
la  grandeur  de  fon  afF<?â:ion  qu'il  n'auoit  ia- 
mais fceu  faire  par  toutes  fes  paroles  ,  ôc  fi  ce 
n'euft  cflé  qu'Alexis  &  les  bergers  le  releuc- 
rcnt  ,  il  cuft  longuem.enc  efté  en  cette  extafe 
amoureufc  ,  fans  pcrifer  feulement  à  ce  qu'il 
faifoit. Diane  de  foncofté  n'eftoit  guicie  moins 
cfmeuc  ,  quoy  qu'elle  le  fit  beaucoup,  moins 
paroiftie  ,  mais  PhiUis  qui  s'en  prift  garde,  & 
qui  luy  vouloic  aydcr  à  lacor.unr  ,  6^.  bien 
Syluandre,luy  dit-ellc,  feray-ie  toudoor^vo- 
ftrc  ennemie  ?  Et  vous  fcmble-til  point  queic 
me  icaehe  bien  vani^er  des  outracres  qu'on  me 
fait  f  Le  berger  alors reucnantvn peu  cnioy- 
mefmc  ,,  i'auoiie  PhiUis  ,  rcfpondit  il,  que 
vous  eficsla  plusaymablc  cnnea=Licqui  fut  ia- 
mais ,  mais  anoùcz  de  plus,  adioufta- telle, 
que  i'ay  autant  de  puiilance  que  les  plus  grands 
Uieux  ,  car  en  quoy  voyons  nous  mieux  pa- 
roillre  la  force  qu'ils  ont,  qu'an  bon-heur ,  SC 
au  m  al- heur  qu'ils  donnent  quand  il  veulent, 
&  n  eft-  il  pas  vray  que  quand  i*ay  voulu  ,  ic 
vous ay  rendu  aial-heureux  ,  &  quand  il  m'a. 
pieu  ,  ie  vous  ay  fait  le  plus  heureux  hom- 
me qui  foit  fur  la  terre  ,  &  qu'cft-cc  que  la 
fortune  peut  plus  que  moy  ,  Ç\  du  naal-  heur  au 
bon-hcur,içncraets point  plus  de  diftancc  que 
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celle  de  ma  volontc.Ic  confelfcîô  puilTanee  Ber- 
gcre,  die  Syluandrc,  que  fi  voftrc  authoritc  s*c- 
ftend  aufïï  bien  fur  les  autres  que  fur  moy,il  n'y  a 
point  de  doute  que  Ton  vous  doi  t  drciret  des  Au- 
cds,  pour  le  moins,  reprit  elle,  files  autres  ne  le 
doiucnt  pas  faire,vous  ne  nierez  pas  que  Sy  luan- 
dre  ne  me  doiue  adorer,li  parray  nousjrefpondic 
en foufriant le  berger,  on  pouuoic  adorer  plu- 
fîeurs  Dieux  ,  Phillis  fans  doute  me  feroit  vnc 
dcïté  adorable  ;  mais  puis  que  cela  n  cft  pas  ,  ôc 
que  nous  a'enpouuonsauoirquvn ,  ie  ieray  cx- 
cufable  fnc  ne  vous  rends  pas  ce  deuoir.  Je  me 
contente  bîen,dit  alors  Phillis,  que  vous  n  ado- 
riez qu'  vnc  dcïté  au  Ciel, &  vnc  en  la  terre  ,  auf- 
fi  fay-ic,repliqualeBerger,TautatcsauCi€l,  & 
Diane  en  terre.  Ab  î  ingrat,  s'efcria  Phillis,  &  ne 
m'eftes  vous  pas  plus  rcdeuable  qu'à  cette  Dia- 
ne, puis  quefi  vous  en  auez  quelque  contente- 
mét,c'c{l  de  m^s  mains  que  vous  le  rcccucz?  ie  fe- 
rois  ingrât,rcprit  Syluâdre,  fi ic  ne  rccognoilTois 
pas  ce  que  ie  vous  dois,  mais  ie  le  ferois  encore 
dauantagc,(î  i'efraloislcs  obligations  que  ie  dois 
à  DianCjà  celles  que  ie  vous  ay  :  car  il  eft  certain 
que  ic  ne  vous  en  ay  point  que  pour  l'anaour  d'el- 
le ,  Se  celles  que  ie  luy  dois  ne  font  qu'à  fa  feule 
confîdcration,fans  que  v  ous  y  ayez  aucune  part: 
Etpourcedefabufcz  vousencelaPhilliSjtousles 
biens  que  vous  me  faites  ic  les  reçois  de  vous, 
comme  venants  d'elle  ,  &  autrement  ie  ne  les 
cdimcrois  pas  des  biens.  A  ce  que  le  voy,  reprit 
Phillis  en  foufriant,  f  ay  bien  perdu  mon  temps 
à  VOUS  obliger>pais que  tous  racs  biens- faits  v6t 
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au  conte  de  cette  bcrgcrc;  Que  vouIcz-vouSjrcf- 
ponditSyluandre,  quei'y  faile,  f\  telle  cft TafFe- 
<5fcion  que  ie  luy  porce^,  que  de  la  vie  mcfrae  que 
le  Ciel  me  donne^ie  ne  luy  en  puis  fçauoir  grc,ny 
l'en  remcrciei: ,  finon  d'autant  qu'il  me  donne  le 
moyen  de  feiuir  de  d'adorer  cette  belle  Diane ,  à 
qui  cous  les  humains  doiucntrcndre  les  jmefmcj 
hommages. 

Ce  fut  de  cette  forte  que  Diane  donna  v ne  af- 
furcecognoifTance  à  Syluandrc  qu'elle l'aimoit; 
ôc  depuis  ce  iour  elle  ne  fît  plus  de  difficulté  de 
yimrç  auec  luy  comme  Aftrec  fouloit  auec  CcU- 
don,&  PhilhsauecLycidâS,  quand  ilfn'y  auoit 
point  d'autres  tefmoins  que  ceux  qui  à  cette  fois 
s'y  eftoicnt  rcncontrcz,-fi  bien  quM  difoic  depuis 
fort  rouuent,qu*il  n'euft  iamais  eftc  heureux,  s'il 
n'euftiamaisefté  malheureux. 

Le  contentement  qui  fe lifoit  aux  yeux  &  aux 
allions  de  SyUandrc  eftoit  tel ,  qu'Aftrce  ÔC 
Phillis  ne  le  pouuoicnc  aifez  admirer, 6c  confidc- 
r^nt  combien fonvifageeftoit changé  en  peu  de 
temps,  elles  en  tiroicnc  vn  argument  infaillible 
de  fa  véritable  affection.  Quant  à  la  feinte  Druy- 
de ,  elle  alloit  mefurant  la  grandeur  de  la  loye  de 
Syluandreà  celle  qu'elle  reccuroit,  fi  en  quahté 
de  Céladon ,  ôc  non  pas  d' Alexis,clle  receuoit  de 
fcmblables  déclarations  dp  la  bonne  volonté 
d'Aftree.  Mais  lorsque  tout  à  coup  Syluandrefc 
prit  garde  du  changement  des  habits  d'Alexis  ôc 
d'Aftrec,'i'auouë,s*efcria-t'il,tout  eâonné,que  la 
tromperie  de  PhiUism'auoit  auffi  bien  oilé  les 
yeux  que  Tentcndcment,  n'ayant  lufqucs  icy  rc  _ 
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cognule  dclguifcmcnt.    O  Syluandre  ,  j'cfcrià 
Philhs  ,  ailurez  vousquVne  femme  trompera 
cent- hommes  quand  il  luy  plaira  :   &  pour  cck 
vous  dcuez  cenlerucr  mon  amitié  bien  toigneu- 
fcment.Touteiatrouppefemitànrc,   &co»ti- 
nuanc  à  fc  mocqucr  de  raucuglemcnt  de  Syl- 
uandre,en  fe  promenant  ils  le  trouuerent ,  fans  y 
penicr  iur  l'endroit  m.cfme  du  nuage  de  Lignon, 
û  ou  Céladon  s'cftoitietté,  dans  Teau  ,•  dequoy 
Aftrees'eftantapp€rceué,fuyonsjdit-ellc,fuyons 
cencu  dcfa{lreux,&  auquel  ce  me  femble  ,  il  ne 
peutiamais  arnucrquedu  malheur  y  laDruvdc 
iccognu t  bien  que  c  cftoit  l'endroit  où  elle  auoit 
receu  les  cruels  commandements,  qui  de  Céla- 
don Tauoient  contrainte  de  prendre  le  perfonna- 
gc d'Alexis,  &  il  iuyfutprelqucimpoffible  de 
n  en  point  tclmoigner  de  rdîcntimenc  i  mais  ne 
icpouuant  imaginer  que  fa  Bergère  nommaftcc 
lieu  malheureux  pour  ce  luiet:&  pourquoy,  luy 
dit-elle,monchcrr€ruitcur,  nommez -vous  cet 
endroit  de  Lignon  de  cette  iorte  ?  Aftree  alors, 
ians  luy  relpondre  la  regarda  quelque  temps ,  & 
changeant  va  peu  de  couleur  ,  ne  puft  s'empef- 
chcr  dcioufpirer.     Ce  que  I>ianc  apperccuanr, 
Xladame,luy  dit- elle,  Ain  te  z  raifon  de  Tappcl- 
ler  malheureux  ,  parce  qu'elle  a  faïUy  de  s'y 
noyer,  eftanttom.bec  de  ce  tertre  dans  la  riuicrc 
auec  tant  de  danger,  que  fans  le  prompt  fccours 
qui  iuy  fut  donné,^  lamais  cette  coiuree  euft  efté 
pnuce  de  ia  plus  belle  hilc  qu  elle  ait  iamais  eue: 
^^î^"''"?^^^^-^^^?"^  ^^^^^s ,  âduint  cet  accident? 
PhiIHsaiors  ne  voulant  pomt  que  Syluandre  fe 
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prift  garde  du  trouble  d' Aftrec ,  les  mal-  heurs, 
dit-elle ,  ne  doiuent  iamais  eftre  racontez  en  vn 
temps  fi  heureux  que  celuy  oii  nous  femmes, 
tant  s'en  faut,  adioufta  Syluandre,  Ton  dit  que  la 
mémoire  des  cr^viaux  paifcz  apportedu  conten- 
tement 5  ouy  bien  ,  reprit  Aftrce ,  quand  les  tra- 
uaux  que  l'on  raconte  ne  trauaillent  plus  :  mais 
ceux  pour  Icrquclsie  donne  le  nom  de  mâl-hcu- 
reux  à  ce  heu ,  ne  feront  iamais  en  ma  mcm.oirc 
fans  vn  regret  infiny:  &  Syluandre  voyez  fîi'en 
ay  dufuiec,  lorsqu'inconhderementictombay 
danscetJ:ceau,  le  panure  Céladon  me  voulant 
ayder  s'y  noya  ,  ôc^jiielquc  maladuifé  portant  la 
nouuellefauifedemamortamonpcre,  6c  à  ma 
mcrc,futcaufc  qu'incontinent  après  ils  mouru- 
renttousdcuxj&fipromptement,  qu'àpeineen 
auoy-ie  commencé  de  pleurer  T  vnjqu'il  nie  faluc 
lecourit  aux  larme  s  pour  l'autre. 

Lesyeux  d' Aftree  commençoient  de  rougir,^: 
leurs  paupières  de  s'empoullcr,  de  malaifement 
euft-cilepu  cacher  guiere  plus  long-temps  vn 
torrent  de  pleurs,  quccecuifanc  dciplaifir  luy 
arrachoitdu  cœur,  n'cuft  cfté  qu'elles  ouyrenc 
vn  berger  qui  chaïuoit ,  &  qui  contraignit  cette 
belle  trouppe  de  tourner  vilagevcrs  luy  pour  le 
recognoiftrc;  incontinent  que  Diane  y  letta  les 
yeux,  elle  dit ,  ie  inis  la  plus  trompée  du  monde, 
il  ceberger  que  nous  oyons,  à:  la  trouppe  qui  cft 
auec  luy, ne  vient  en  ce  lieu  pour  m'y  trouucr:^ 
pourquoy, reprit  Alexis,  vous  viennent  ils  cher- 
cheriGy?ie  le  vousdiray  ,refpondit-elle  ,  mais 
ojonslachanfon  quildif/&  lors,  parce  qu'il 
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cftoitairczprcs,& qu'il  chantoicfort  haut, ils 
ouyrcni; tels  vers. 


SONNET. 

Il  trouuc  par  tout  la  rcprefentation 
dcluy&defaMaiftreiTc. 

I. 

ARhres  f^m  îOHJtonirsvers 
DefdAtgn€:^Us  Hyucrs, 
Comme  vûHiejl  mên  caenr  , 
EnmeffrifanttoHte  extrême  rigHeur, 

I  I. 

Rocher  d'éternité 
A  iafnais  arrefiéy 
Filinte  eft  cor^me  toy 
Dans  les  liens  d'vne  éternelle  foy. 

I  I  L 

Neiges  de  c^Hi  les  eaux 
S  efcoulent  en  rtiîJfcéiHx , 
Trep  dt  mes  md  ■  hettrs , 
MçH  cœur  AH/fisefconU  teut  en  fleurs. 

I  V. 

•    Et  vota  fimmets  chenus , 
M^HAu  CielfArueniu, 

V9H4 
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VoMefteshieuplw  bas 
^Hc  Us  dejfems  de  mon  cœur  ne  font f  as, 

Y. 

GUçoMS  qutreffl^z, 
Ahx  Soleils  des  Efie:^ 
Auecflw  de  froideurs, 
Delphire  encor s' opfofe  i  mes  ardeursi 

V  I. 

Defert  ijui  ne  produits 
JamAÛ  herbes  nyfruilbsy 
Delphire  à  <jui  Ufert 
EfttoHt  de  ntefme  vn  fterile  defert. 

VII. 

Et  bref  en  (quelques  lieux 
^ue  ie  tourne  les  y  eux  y 
Partout  ie  n^pperçoy 
^ue  leportTAià  de  Delphire  ou  de  moy. 


le  n«  me  fais  nullement  dcceuè,  reprit  Diane 
aufïi  toft  que  ce  berger  euft  finy  de  dire  ces  vcrsj 
car  les  Dieux  m'ôc  efleuë  pour  les  luger  fur  quel- 
que différend  qu'ils  ontcnfemblc:  &  c'efllcbon 
que  dés  hyerqu  ils  vindrcnt  m'en  prier,  iclcur 
promis  de  me  trouuer  icyàcctte  mefmc  heure, 
Ôcicvousiurc,  que  depuis  ie  ne  m'en  cftois  pas 
refTouueimcjpar  là,ma MaiftrefTe,  ditSyluâdrc, 
vous  dcutz  tirer  vnctrcs-grande  alTurance  que 
la  volonté  des  Dieux  cft  que  vous  les  iugicz, 
VQUS  ayants  conduite  icy  tant  à  propos  fans  y 
4- Part.  G  g 
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pcnfer;mais  adiouda  PhilUs ,  confidcrcz  comme 
ils  font  bons  mefn^gers,  s'eftants  ferui  d'vn  mcf- 
nae  voyage  de  Diane  pour  remettre  en  repos  Syl- 
uandre,(Sc  ces  autres  Bergers  derquclsvous  par- 
lez. 

Perfonne  ne  reCpondic  rien  ,  parce  que  la 
trouppe  de  ces Eftrangers  eftoit  il  proche  ,  que 
Diane  fat  contrainte  par  ciuilicc  de  les  aller  fa- 
liier,&  peu  après  Alexis,  Aftree  &  Phillisen  6rét 
demeime:(S^lors  vous  Voyez, dit  Diane,commc 
ie  fuis  perfonne  de  parole,  y  ayant  dcfia  quelque 
temps  que  ie  fuis  icy ,  où  cette  bonne  compagnie, 
dit-elle,montrant  Alexis  &  fcs  compagnes ,  ont 
voulu  venir ,  non  feulement  pour  la  curiofîté  de 
fçauoir  le  fuiet  qui  vous  conduit  vers  raoy,  mais 
aufîipour  m'aider  i  donner  vn  iugemcnt  plus 
équitable  fur  ce  que  vous  auez  à  me  propofer: 
Nous  auons  bien  de  la  honte,  belle  &  dikrctce 
Bergere,rcpritDe!phire,dc  vous  auoi  r  "ait  atten- 
dre,mais  l'obligation  que  nous  auons  à  toute  vo. 
ftretrouppe  cft  encore  plus  grande  ,  puis  que 
tout  noftre  repos  defpendant  de  ce  que  vous  or- 
donnerez ,  il  n'y  a  point  de  doute  que  nous  dcfî- 
rons  fur  toute  choie  que  le  iugement  que  vous 
ferez  foitiufte  ôc  équitable.  Mais  ô  noftre  luge! 
interrompit  Thomantcs,quefera'Ce,  fi  ceux  qui 
feront  condamnez  ne  veulent  obfcruer  l'ordon- 
nance ?  &  ma  demande  n'cft  pas  hors  de  raifon, 
car  i'ay  vcu  cette  bcUe  fille ,  concinua-tii,  mon- 
trant Delphire  il  peu  foucier.fe  d'obferuer  les 
loix  que  tout  le  relie  des  humains  tient  pour  in- 
uiokblcs^.qae  ie  crains  grandement  qu'elle  ne  fc. 
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raguiereplus  religieufecnceqne  vous  luy  or- 
«lonnerczjtîc'eft  contre  Ton  gré  O  Thomantcs, 
s'eicriaDclphirej  cette  reproche  eftinfupporta- 
ble,&ri  ce  n'tftoit  que  bien-toR:  refpcre  que  no- 
ilreluge  me  vengera  des  autres  outrages  que  i'ay 
reccus  de  vous,  le  luy  demandcrois  iuftice  de 
cette  iuiure.  Vous auez  tant  accouilumc , reprit 
Thomantcs,  de  vous  plaindre  fans  raifon,  que  ie 
netrouuepaseftrange  qu'à  cette  heure  vous  en 
fafîiez  de  mefmc,  ny  moins  que  v  ous  foycz  eftô- 
née  de  m'ouyr  parler  (i  franchement,  ayant  tou- 
te nm  vie  vefcuauec  vous,  fous  lesloix  d'Vn  Ci 
grand  rerpc€l5que  les  plaintes  feulem.ent  ne  m'c- 
iloicntpâspermifesen  mes  plus  grandes  peines: 
mais  ne  voyez- vous,que  maintenant  nous  fom- 
mcideuaiunoftre  Iuge,6cqu*il  Faut  qu'il fçachc, 
^voscruâutez  ôc  m.es  iuppliccs  pour  en  luger 
laincment.îenevcux  point  entrer  en  difcours 
auecvous,  d].-  Delphiie,  mais  feulement  iediray 
à  ncflre  luftc  luge ,  qu'à  vos  paroles  elle  peut  ai- 
fémentiuger  qu'il  eil  vray,quela  luprcme  iniu- 
iticec'cft  de  cacher  la  iuftice.  Et  enfcmble  ie  la 
fupplieray  de  ne  vouloir  point  perdre  plus  vie 
temps  àvousçîfcoutcr,  mais  qu'elle  Tcmployc  à 
ce  que  les  Dieux  luy  ont  ordonné. 

Cependant  que  Delphi rc  ôi  Thornantes  par- 
lijicnt  kuifijDianc ^'efioit  dcda afTifc fur  vn  Ter- 
tic  vn  peu rcleué,&  Alexis,  Aftrce,Philiis,&  les 
.autres  bergères  commençoient  toutes  à  choifir 
leurs  placcs,a{in  d'oui  r  le  difFcrend  qui  cftoit  en- 
tr'euxicè;  qui  fut  caufe  que  Filmte  ôc  Afphale  en 
firent  demcfmeauec  Syluandre,  &  lors  Diane, 


4é8    La^IIH.  PARTIE  D' Astre E, 

il  me  rcmble,dit  cUe^bclle  bergcrCj  &  vous  gen- 
til berger,  que  (i  vous  deûrez  quelque  choie  de 
moy  ,  il  icroit  neceflairc  que  vous  me  fiflicz  en- 
tendre voftre  différend ,  &  que  pour  ce  fubict  il 
faudroïc  que  vouseflcufîicz  quelqu'vn  qui  dit  la 
vérité  de  ce  qui  s'tft  paifé  entre  vous,&puis  chi- 
cun  pourroit  dire  Ces  railons:  bcHc  ôc  difcrettc 
bergcre-jdit  alors  Alphalc ,  nous  fommcs  quatre 
bergers  &  deux  bergères  quiauonsintereflau 
iugemenc  que  vous  dcucz  faire,  Ôc  c'cft  pour- 
quoy  il  vous  le  crouucz  boUjÀndrogenedit  il,lc 
luy  monftrantdudoigCjOumoy  ,  vous  raconte- 
rons ce  quuouche  Thomanccs ,  Filintc&  Dcl- 
phire,  &  apresou  Filinte  ou  Thomantes  vous 
rapporteronclcdîtTercnddc  Dorifce,  d'Andro- 
genc  ôc  de  moy.  Ilmefcmblc,  reipondit  Diane, 
qu'il  eft  plus  à  propos  pour  abréger,  que  les  ber- 
gères failent  ce  preraicr  rapport,  que  non  pas  les 
bergers ,  qui  ordiiîîiirement  içaucnt  trop  bien 
deiduirc  leurs  raifons.Et  pour  ce  Dorilec,  c'cft  a 
vous  à  qui  l'en  donne  la  charge,  ôc  non  feule- 
ment pour  ce  qui  concerne  Dtlphlrs,  mais  pour 
ce  qui  vous  touche  aulîi ,  ne pouuanc entrer  en 
douce ,  qu'vnc  ii  difcrettt  bergère  itc  nous  vueil- 
î^dirc  la  veriûé,  qui auifi-bicn nous  fera  aifez  iu- 
Iti^:  par  la  bcaiche  inefme  de  ceux  qui  après 
qu'ciiCxirapaiie  j  nous  rapporteront  leurs  rai- 
f.^^^Du'l'ceccti.rsapr^s  auoir  fait  vne  grande 
rcueieV^it'  remit  en  la  place ,  oc  puis  ayant  de- 
nieuié  quelque  lenips  lans  parler,  elle  commen- 
ça àc  celle  ioric. 
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HISTOIRE 

DE  DELPHIKE 

ET  DE  DORISEE- 

Iceux  qui  ont  parlé  de  la  ialoufie 
enauoicntcurexpcricncc  telle  que 
nous,  ôfage  &  difcrcttc  bergcrc, 
ils  cuirent  uns  doute  dit,  qu'elle  eil: 
ennemie  d'Amour  ,&  que  comme 
le  froid  eft  contraire  au  chaud ,  de  mcfme  elle  eft 
diredtmcnt  oppofée  à  cette  pafTion  qui  fait  ay- 
mcr, parce  qu'elle  naift  de  cramtc  6c  de  peur  ,  Sc 
par  confequcnt  froide  &peat-cftrc  gcléc,&que 
l'Amour  cil  toufiours  bruflant  &:enfiûmnic.  £t 
non  pas  comme  au  côtrairc  lU  oiu  cftimé  ,  qu'cK 
le  fat  fille  d'Amour ,  ôc  tellement  ncccifairc  à  fa 
grandeur  <5c  àfaconleruation  ,  que  comme  l'eau 
quclc  Marcfcha' icttcTurlcfeU:,  Icrcnd  plus  vif 
éc  plus  ardcnt,de  mefme  la  ialoufie  augmente  de 
rend  plus  violente  la  flamme,  dont  Amour  con - 
fommclesamcs  de  ceux  qui  aiment.  Si  vous  ne 
m* auicz  ordonné,  tr«s  lagc  bergère,  de  vous  ra- 
compter  ce  qui  eil;  aduenu  entre  Dclphire,Tho- 
mantes, Afphalf,  A ndirogcne  ôc  moy,i'eiraycroib 
de  rapporter  quelque  exemple  pour  prcuucrcc 
que  ie  dis  ,  mais  le  m'aiuirc  qu'au  diiccurs  que 
i'ay  à  vousfairc,vousentrcuucitez  tantdeprcu- 

Gg  il) 


470     ^^  ÎV.  PARTIE  d'Astrei^ 
ues,  que  vous  conférez  aucc  moy.  Que  fiTA- 
mour  peut  difficilement  eftrc  fans  la  ialoufie,  la 
ialoulie  au  moins  ne  peutiamais  eftrc  fans  effa- 
cer TAmour. 

Sçachcz  donc,bcllc&  fage  bergère,  que  Tho- 
mantcseftant  feul  fils  de  ih  maifon  fut  cfleué 
fort  chèrement  par  la  fage  bergère  Ericanthe  fa 
merc,  &  par  Elcuman  fonpcrc  ,  aucc  tant  de 
foing,  que  iamais  ils  ne  voulurent  pcrm.ettrc 
qu'il  fut  nourry  hors  Je  leur  prefence,  leur  fem- 
blant  auffi-toft  qu'ils  le  perdoient  de  veuë,  qu'il 
futdefia  entièrement  perdu  pour  eux.  Et  parce 
qu'entre  tons  ceux  de  noftrc  hameau  j  Eleuraan 
êc  Ericanthe  cftoient  lesplusriches,  tantpour 
la  quantité  des  crouppcaux  ôr  pafturagcs  qu'ils 
polfcdoicnt,  que  pour  vn  grand  nombre  de  ber- 
gers Se  bergères ,  que  comme  perc  de  famille  ils 
auoient  en  charge,.3«:fous  leur  conduite.  Le  icu- 
nc  Thomantes  fut  mftruit  en  tous  les  honncftes 
exercices  qu'vn  berger  de  telle  qualité  euft  pu 
cftre,  aufquclsfclon Ton  aagc  il  alla  de  telle  forte 
profitant,  qu'il  n'y  en  auoit  point  en  tout  noftre 
contour  qui  put  s'efgaler  à  luy.  Eflant  forty  des 
mains  de  fa  nourrice,  onluy  donna  vn  vieil  & 
fage  Paftcurpourauoirle  foingdefàconduittc, 
non  pas  que  pour  cela  il  forticdela  compagnie 
des  hlles  qui  fcruoient  Ericanthe,  car  au  con- 
traire 5  il  demeura  parmy  elles  iufqu'en  l'aage  de 
dix  ou  douze  ans,  tant  aimé  &  careifé  de  toutes, 
qu  il  fembloit  que  c'eftoit  à  l'enuy  à  qui  Taymc- 
roitleplus,  parce  qu'outre  qu'il  eftoit  tres-ay- 
mablcj&auoit  toutes  les  conditions  qui  peu- 
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ucnt rendre  telle  vnc  tendre  icuneCc,  encore 
fçauoient-clles  bien,  que  cet  enfant  eftbit  J'a- 
niour&ladçjiccdu  Psftcur  Eleunian,  ôc  de  la 
fage  Ericanthe  leur  MaiilrclTc.  Mais  comme  il 
aduient  ordinairement  que  pluftoil  par  inftind: 
queparéleâ:ion ,  entelaagel'on  s'adonne  plus 
àaimcr  vne  perfonne  qu'vne  autre,  le  ieun€ 
Thomantesn*cut  point  atteint  neuf  ou  dix  ans, 
qu'il  fit  paroiftre  vnc  grande  inclinationà  aimer 
Delphire,  qui  pour  Icrs  efloit  nourrie  auprès 
d'Ericanthc,(?cquin'auoit  pas  encore  plus  de  fepc 
ou  huiâ:  ans;  leur  aagc innocent ,  êc  leur  delfcin 
^fansdcfîein,  ne  leur  enfcignant  point  de  diflî- 
muler,  cette  bonne  volonté  fut  çaufc  qu'incon- 
tincntchacuns'apperccutde  la  particulière  affe- 
ction de  Thomantes,  donc  Ericanthe  fat  trcs- 
aifc,  tant  par  ce  que  la  bergère  eftcit  vérita- 
blement digne  d'cflreairaéc  Êferuie  de  chacun, 
que  dautanc  que  pluf;eurs lugét  n'y auoir  rien  qui 
éueillepluslaicunclTe,  ny  qui  Importe  à  de  plus 
nobles  deffeins  que  Tamour  jfaisât  en  cela  l'office 
du  fufil  qui  fait  eflincelcr  vn  rocher  de  56  naturel 
froid ,  ôc  fans  clairté.  On  peut  ailciiiciu  pcnfer 
quelle  pouuoit  eftre  l'affcàion  qu'en  telle  cn- 
fance  ils  feportoicntl'vn  a  l'autre,  car  iem^aifu-. 
re  qu'elle n'alloit  point  plus  outre  qu'au  plaifir 
qu'ils auoient  de  ioiicr  enlcmblc  aux  noifetccs  ou 
aux  efpingles ,  de  le  faire  preient  de  quelques 
pommes  ou  de  quelques cerUes ,  ëc  de  s'entrete- 
nir des  fables  que  leurs  nourrices  auoient  autre- 
fois racontées  en  leur  donnant  le  lai6t,  tant  y  a, 
<^uc  comme  de  petits  commenccraensfe  produi- 
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fcnt  quelquefois  de  grands  efFcdts;  il  aduinc  que 
continuant  entr'eux  ces  petites  enfances, Amouc 
pnftplaifir  d'en  faire  peu  à  peu  vne  tres-bclle& 
très-  grande  afFc  Aïon.  Le  berger  pôuuoit  attein- 
dre fa  quatorziermc année,  qu  Urcpouuoitdirc 
vieil  Amancquoy  que  fort  icune  Amoureux ,  y 
ayant  defia  cinq  ou  fix  ans  qu  il  aimoit,fans  qu  il 
fccut  dire  que  c'cûoit  que  l'Amour,  &  de  fait  en 
cctemps-làilchantoitfort  fouucnt  ces  vers. 


SONNET. 

Il  ignore fon  mal. 

M  On  Dieu  quel  efi  le  mal  dont  iefnU  têttr- 
m  enté  y 
Je  UngHis  &  te  meHrs,&  futefoU  t  ignore 
^elpetiteftre^  le  nom  du  mM qui  me  deuorey 
N'cji  eefoint  o  mon  cœur  trop  grande  l'afeheté} 

Vn  vouloir  Eflrangerm'ofle  ma  volonté^ 
Vn  œilrauit  mon  cœnr,  (fr  te  nepptis  encore^ 
Pitié  ten  rejfentsdti  maUqueplm  ie  ne  l'adorCy 
Cherijfant  map  rifonplué  que  ma  liberté, 

^elquefois  ie  méplats  en  ce  qui  m$  tout!' 


mente 


Quelquefois  ie  meplainsdecequimecontentCy 
DffHÙ  qucie  U  VH,t$Htm$n  bien  senutla^ 
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Defuk  que  te  U  vis  tout  me  fut  AgreMe^ 
Je  me  pUisyie  m'ertvujt  en  ijn  ohietfemhUhUy 
le  f^nj  que  $*4y  ce  mal  ,    mais   queft-ce   que 
cela? 


En  fin  rendus  fçauans  ,  &  l'vn  &  l'autre  par 
TaagCjils  rçcognurent  qu'ils  s'aimoicnt  aufll  tofi: 
prcK^ue  qu'ils  purent  fçauoir  que  c'eftoit  qu'ai- 
mcr,&  ce  fut  lorsque  reconfirmants  par  leur  vo- 
lonté ce  qu'ils  auoict  fait  par  hafard,ou  au  moins 
par  vne  inclination  aueuglc,  ils  commencèrent 
de  icttcr  les  fondements  d'vne  véritable  affe- 
i^ion. 

Lesfoings  deThomantes  cftoient-grands  à 
tefmoigner  à  Dclphire  la  bonne  volonté  qu  il 
luyportoit  :  mais  lamodeftiedeDelphiren'e- 
ftpitpas  moindre  à  les  rcccuoir  auec  la  difcrc- 
tion ,  &  aucc  le  rcfpcâ:  qu  elle  dcuoit  au  fil  s  d'E- 
ricanthei  de  forte  ,  que  comme  chacun  voy  oit 
l'Amour  dubergcr,  chacun  aufll  louoit  ôcefti- 
moit  la  lagefTc  de  la  bergère ,  à  fçauoir  fi  bien  te  • 
nir  le  miheud'vn  rentier  fi  gUiFant  ,  qu'elle  ne 
panchaiamais  plus  d*yncofi;é  que  de  l'autre  ,  ic 
veux  dire  qu'elle  marcha  fi  iuftcmcnt  entre  l'A- 
mour &  l«  refpcck,que  l'on  ne  pouuoit  cognoi- 
ftre  fi  (es  adtionsprocedoicnt  plus  deTaifedion 
que  du  dcuoir  :l'amour  de  Thomantes  cftoit  de  - 
ja  recogneuè  de  tous  ceuxde  la maifon  d  Ericaïa- 
the  ,  &  Dclphire  mefmc  n'en  pouuoit  prefquc 
plus  douter ,  deuant  que  le  berger  luy  euft  pai  fc$ 
paroles  fait  entendre  ce  que  toutes  fcs  adions  al  • 
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loient  fi  fort  publiant, vn  puiffant  rcfpcdt  le  con- 
traignant à  ce  filenccjlors  qu  en  fin  fon  2ffc(£tion 
prenant  de  iour  en  iour  plus  de  force ,  elle  luy  fit 
rompre  tous  les  liens  qui  luy  retenoient  la  lan- 
gue. 

La  première  fois  qu  il  prit  cette  hardieffe  ,  ce 
fut  le  iour  de  fa  nailFance ,  qu  Ericanthe  pour  re- 
mercier les  Oieuxdeleluyauoir  donné  pour  le 
lup£ortde  fa  maifon,  &  pour  le  contentement 
de  Tes  vieilles  années ,  cclcbroit  tous  les  ans  à 
mefmc  iour  qu'il  eftoit  nay . 

Non  point  trop  loing  de  la  fource  de  noftre 
gentil  Lignon,Elcuman&  Ericanthe  ont  vne  de- 
meure fur  les  bords  de  cette  deteftable  riuierc, 
qu'il  fcmble  que  la  Nature  fe  foit  pleuë  d'embel- 
lir de  tout  ce  quila  pouuoit  rendre  aggi:eable,cllc 
cftpoféeiurvnecolinequiluy  donne  vne  veué, 
quoyqu'vn  peu  liraitée,àcaufe  des  autres  petites 
mont,ignesaircz  voifincs,toutesfois  fîbelle,qu'il 
femblc  que  ceux  qui  peignent  des  paifages  aycnt 
pris  le  patron  fur  fafi  tuation.  Lignon  prend  fon 
cours  au  bas  de  cette  cofte,  que  des  prex  d'vn  co- 
fté&d'autre  vont  accompagnant  prefquc  autant 
que  la  veuë  fe  peut  eftendre ,  les  (aullayes  quife- 
parent  ces  prez,  &  les  petits  foiîcz ,  par  lefquels 
on  defrobe  les  claires  eaux  de  Lignon  ^  femblent 
autant  de  petits  ruiifeaux  qui  vont  abbreuuant 
ces  belles  prairies.  Tout  le  penchant  delà  colinc 
cft  couuert  de  Tombrage  de  quantité  d'arbres 
dilpofez  en  allées  ,  par  lefquelles  on  defccnd 
fins  incommodité  du  Soleil,  ny  de  ladefcentc, 
luiques  fur  faggreable  riuage  d«  cette  claire  ri- 
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aicre,  qu€  les  fleurs  prefquc  en  tout  temps  ci^ 
maillée  de  cent  diuerles  coulcurs,lcsRofïignols 
qui  femblent  auoir  choifîcc  lieu  pour  leur  de- 
meure ordinaire,lc  peuplent  de  telle  foi  tr,qu'on 
iugcroit  à  ouyr  les  diuers  chœurs  qui  fe  rcfpon- 
dent  à  la  voix  les  vns  aux  autres,  qu'ils  ont  aban- 
donné tousles  autres  endroits  de  la  contrécpour 
àTcnuy  venir  chanter  parmy  ces -arbres  :&  la 
nature,  à  tanrde  grâces,  n'ayant  pas  voulu  eftrc 
auare  de  ce  qui  pouuoit  embellir  entièrement  ce 
lieu,  y  a  fait  lourdre  tant  de  fontaines  tout  le 
long  de  ce  panchant,  qu'on  du'oit  qu'elles  y  font 
conduites  par  artifice  :  bref,  ce  lieu  eft  la  délice 
Me  plaifir  de  tous  les  hameaux  voifins ,  ou  pref- 
qucjtant  que  le  beau  temps  le  permet, il  y  a  ordi- 
nairement vn  grand  concours  de  peuple,^  mef- 
mcs  aux iours  qui  font  particulièrement  dédiez 
àquelqucrefiouiirance,  comme  eftoit  ccluy  de 
lanaillaiacc  de  Thomances. 

Il  ferabla  que  leCicl  voulut  donner  cognoif- 
faneeàceieuneberger,  qu'il  neTauoitfaitnai- 
ftreque  pour  viure  au  fcruice  de  cette  belle  fille, 
car  ayant  eu  toute  Tannée  tant  de  commodité  de 
parler àclle,& de luy  faire  entendre  Taffedtion 
quilluy  portoit,  il  attendit  toutefois  à  Icluy  dé- 
clarer par  parole  au  iour  de  (a  naiffance,  comme 
s'ileuft  voulu  dire,  que  le  iour  qu'elle  le  rcce- 
uroit  pour  fon  feruiceur,feroit  celuy  que  vérita- 
blement il  commcnceroit  de  viure  :  De  fortune 
quelque  temps  auparauant  vn  oncle  de  Delphi- 
reelloitmortquilacontraignoit  félon  la  cou- 
fturac  de  porter  vn  habit  de  ducil,  5c  parce 
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qu'entre  Coûtes  les  icuncs  bergères  du  hameau 
Dclphire  auoit  cette  grâce  de  s'habiller  &  $*a- 
geanccr  leplus  proprement, elle  parut  fi  belle  en 
cet  habit  de  trifleffc,  qu'il  n'ycuftperfonncqui 
ne  tournaftksyeux  fur  elleauec  rauifTcment, 
tant  pour  fa  beauté  que  pour  fa  gcntillelfc:  mais 
entre  tous  Thomantes  Tadmiroit,  ou  pluftoft 
Tadoroit,  il  y  auoit  du  plaifir  à  confîdcrcr  fes 
adtions ,  car  fes  yeux  eftoient  fi  occupez  à  la  re- 
garder, qucnepouuant  lavoirtouteàlafois,il 
alloit  tournant  autour  d'elle ,  fansfepouuoir 
faoulcr  de  la  contempler,&  de  la  loiicr,tanto(l  il 
cftimoit  la  blancheur  de  fon  vifage,tantoft  la  vi- 
ue  couleur  du  ceint, tâtoft  la  YÏuacité  de  fes  yeux, 
tantoft  le  corail  de  fa  bouche,tantoft  l'yuoire  de 
fes  dents,qaelqucfois fa  belle  taille,quelqucfois 
la  delicatelfe  ôc  blancheur  de  fa  main,  &d'autrc- 
foisl'auancage  qu'elle  auoit  fur  toutes  fes  com- 
pagnes de  fçauoirfi  bien  fepreualoir  des  habits 
&  de  tout  ce  qu'elle  mcttoit  fur  elle  :  de  forte, 
concluoit  il,  qu'il  n'y  a  rien  de  fî  bcau,ny  de  tant 
aimable cjue  Delphire;voasme  racontez,  ref- 
pondit-elle  en  foufrianc,vnc  hiftoire  Ci  nouuellc, 
&  fi  peu  croyable,  que  quant  à  moy  ien'yfçau- 
roisadioufterfoy ,  le  fçay bien,  rcprit-il ,  d'où 
vient  cette  increduUté,  ceft  parce  que  vous  ne 
vous pouuez pas  voir,  carfileCicl  vousfaifoit 
cette  grâce,  ie  ne  vous  crois  point  tant  ennemie 
de  la  veritc,que  vous  ne  fuflicz  contrainte  de  di- 
re que  i'ayraifon;ie  me  fuis  veueplufieurs  fois, 
repliqua-c'elle,&dans  les  claires  eaux  des  fontai- 
nes ,  ÔC  dans  diuerfes  glaces  de  miroir  ;  maisie 
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n'ty  point  remarqué  ce  que  voftrc  flatterie  v  ou« 
fait  dire,ô  Dclphirc,  âdioufta-t'il,que  ces  reprc- 
fcntationsfont  imparfaites ,  &  qu'elles  font  de 
tort  à  voftrc  beauté,  mais  aufii  comment  pou- 
ueZ'  vous  pcnfer  que  ces  choies  mortes  &  fans 
aucun fentiment  vous  puiircnc  bien  reprelentcr, 
vous  dif-ie ,  qui  eftes  la  vie  de  tous  ceux  qui  ont 
Icbon-heurde  vous  voir,  que  ii  vous  auez  vo- 
lonté de  voir  au  vray  quelle  vous  eftes,  prenez 
vn  miroir  viuant  que  ie  vous  donncray,  ôc  ic 
m'afTurc  que  Ci  vous  y  daignez  ietter  les  yeux, 
vousvousy  verrez  plus  belle  encore  que  ic  ne 
vous  fçauroisdire  ,•  Et  qu'cft-ce ,  dit  la  bergère, 
que  vous  appeliez  vn  miroir  viuant  f  mon  cœur, 
rcipondit-il,  ah/  Thomantes  s'efcria-t'elle ,  que 
ces  miroirs  iont  faux  &:  infidelles,  car  outre 
qu'on  n'yvoid  pas  ce  qu'on  vcut,mais  feulement 
ce  qu'il  plaift  à  ces  miroirs  trompeurs,  encore 
n'y  a  t'il  point  d'alfurance  en  Uur  rcprefcntatiô, 
parce  qu'elle  n'eft  que  telle  que  la  pafîion  de  i'a- 
me  la  luy  ordonne.  le  croy  bien,  reprit  il  froide- 
ment, que  le  c<yur  ne  rep refente  que  ce  qui  eft 
dansl'ame,  mais  c'cft  bien  aufli  pour  cela  que  ic 
vous  dis  que  vous  verrez  dans  le  mien  Dclphire 
en  fa  parfaite  beauté,  parce  que  vous  eftes  de 
forte  cmprainte  dans  la  mienne,  que  rien  n'y 
fçauroit  eftre  plus  parfaidlementiQue  vous  eftes 
menteur  Thomantes,répondit-elle,6(:  que  vous 
vous  mocqueriez  de  moy,  fii'adiouftoisfoy  à 
vos  paroles,  il  n'y  a  rien  qui  foit  plus  honteux, 
reprit- il,  à  vue  perfonne  d'honneur ,  que  d'eftrc 
furpiifecn  mentcric ,  vous  ne  craignez-pas ,  rc- 
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pliquâ-t'cllc  cette  honte 5  car  vous  fçaucz  bicft 
que  pcrfonne  ne  peut  voir  dansvoftre  cœurpour 
vous  en  conuaincre,- les  aidions,  adioufta  t'il, 
font  celles  qui  ouurent  les  portes  du  coeur,  èc 
vous  verrez  que  toutes  les  miennes  vous  tef- 
iTioigneront  que  Tkomantcs  ayme  Delphire,  ôc 
que  lamais  il  ne  regardera  des  yeux  d'amour  au- 
tre beauté  que  la  Tienne,  &  ie  vous  faits  cette  dé- 
claration le  lour  que  le  fuis  nay  5  pour  vous  ren- 
dre tefmoignage  que  ie  croy  queie  Ciel  m'a 
donne  la  vie  pour  ne  l'employer  iamaisqu'àvous 
ay  mer  ôc  à  vous  reruir,&auqueî  pour  le  moins  il 
veut  que  ie  recommence  éc  continué  à  viure 
pour  ce  fculfuiet,  ce  que  ie  protefte  de  faire  aucc 
tantd'affeclion  &  de  fidélité,  que  vous  ferez 
contrainte  d'auoiier  que  véritablement  ie  fuis 
V  oftre  fcruiteur.        .     . 

Thoraantes  ^idioufta  encore  quelques  parole» 
àcelles-cy  que  ielailTepour  neftrc  ennuyeafc, 
ôcque  Delphirc  n'interrôpit  point,  parce  qu'en- 
core qu'elle  euft  vnefprit  vif  &vn  tres-boii  iu- 
gementjfi  fut-  elle  vn  peu  furprinfe6i:empefchéc 
à  choilir  la  relponcc  qu'elle  luy  deuoit  faire ,  car 
lereiped  qu'elle  luy  portoit,  poureftïc  filsd'E- 
ricanthc,  la  bonne  volonté  qu'elle  auoit  dcfîa 
pourThomantes,  les  vertus  &  l'amitié  qu'elle 
auoit  recogneucs  en  luy,  6«:  la  crainte  de  man- 
quer à  fon  deuoir,  la  tenoicnt  en  cette  irrc- 
iolution  ,  6c  cela  fut  caufe  que  Thomantes 
après  s'cftre  tcu,  êc  auoir  attendu  farefponcc 
quelquetemps,&  qu'il  vid  qu'eke  demeuroit 
muetce,contiuuadecetterorcciievoy  bien  belle 
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Delphirc  que  voftrc  fîlcncc  me  menacc,&  que  la 
vie  que  la  douceur  de  vos  yeux  me  promet  ne 
rn'eft  guierc  affurée, qu'au  contraire  Taugurc  que 
ie  dcuois  prendre  de  cet  habit  noir  quevous  por- 
tez ne  fera  que  tropveritable  à  mon  dommagc:5c 
à  «e  mot  changeant  de  couleur,  la  parole  luy 
mourut  en  la  bouche,  ôc  quoy  qu'il  s'efForçaft 
pluficursfûij  de  reprendre  Ton  difcours,  fine  le 
iceut-il faire,  tantildcm.eura  confus  de  n'auoir 
point  de  rcfponce. 

Delphire  alors,  pour  ne  le  laiiTer  en  cette  peine 
plus  longuement  Thomantcs,  luy  dit-elle,  les 
paroles  que  ie  vous  ay  cuyprofererjfont  allez  sé- 
blables  à  celles  que  d'ordmaircla  plufpart  des 
bergçrs  tiennent  aux  bergères  :  aufïi  veux-ic 
croire  que  c'cll:  pluftoft  par  couftume  que  par 
delFeinque  vous  me  les  dites:  5itouccsfois  Icrcf- 
peâ;  que  ic  vous  dois ,  &c  l'honneur  que  ie  reçois 
de  la  peine  que  vous  prenez  de  parler  àmoy, 
m'obligent  à  les  eftimcr,  comme  venant  du  plus 
gentil  berger  que  ie  cognoiire ,  6c  duquel  ic  che- 
riraytoufiours  la  bonne  volonté  comme  icdois, 
ôc  comme  elle  mérite  i  ^  parce  qu'elle  ne  voulut 
pas  que  ce  difcours  contmuaft  plus  auant  pour 
cette  fois,  à  ces  dernières  paroles  elle  fc  mit  cnt.ie 
fes  compagnes. 

Mais  ô  fage  bergère ,  il  faut  que  vous  Tçachiez 
que  long-temps  auparauant ,  Fihnte  ,  qui  tfi;  ce 
berger  que  vous  voyez  aiFez  près  deDclphirc,dic 
elle,  le  montrant  delà  mam,  &fort  proche  pa- 
rcntde  Thomantes,  s'eftoit  rend^  feruitcur  de 
cette mermc.  bergère,  ^  parcs  qu'il  auoit  plus 
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d'aage  que  luy  ,  il  auoit  auffi  eu  pluftoft  que  luy 
la  hardielTc  de  Te  déclarer  pour  tel  j  mais  d'autant 
quccctte  vrgente  affaire  Tauoit  contraint  de  par° 
tir  de  noftrc  hameau  pour  vn  aifez  long  voytge, 
il  ^'cmblaquelc  Ciel  voulut  fauorifer  le  delTcin 
deThomantcsenluy  ollantccriual,  qui  ne  Ijiy 
cftoic  pas  peu  ennuyeux.Filintc  donc  partit  plein 
d'amour  ^vcdedefplailîrj  ôc  douze  ou  treize  Lu- 
nes après  reuintauec  la  meime  amour  qu'il  auoit 
€mpoitce,fmô  que  peut  eftre  elle s'cftoitaccrcuc 
aurtibien  que  Ion  corps  ;  mais  ii  à  fon  départ  il 
auoit  eu  opmion  d'auoir  quelque auantage  fur 
Thomances,àron  retouril  cognut  bien  quelle 
mortelle  ennemie  d'amour  eftTabfence  ,  car  il 
trouua  tellement  le  deircm  de  fon  riual  auancc, 
&lc  ilen  reculé,  qu  vn  autre  que  luy  en  auroit 
perdu  toute  efperancc.    Toutefois  fon  courage 
gencrcux  ne  voulant  céder  à  aucune  difficulté, 
luy  fift  prendre  refolution  de  contmuer  ce  qu'il 
ne  pouuoitlailferimparfaitjfans  donner  quelque 
cognoiflànce  d'eflre  vaincu  ;  il  rccommccc  donc 
à  fon  retour  fes  recherchcs,adioufl:e  de  nouuellcs 
fupplicationsaux  anciennes  prières,  renouueilc 
les  vieux fcruices pardi  nouueaux  -,  &  bref  ,  fc 
plaint  d'ellrc  traité  iniuilement ,  de  prcife  &  im- 
portune de  telle  façon,quc  s'il  n'obtient  rien  lur 
refprit  refolu  de  Delphirc  ,  il  met  toutefois  de 
grands  foupçons  ôc  de  puillantcs  ialoufiesdans 
l'amedcTnv:>mant€s.   Car  encorque  vcritablc- 
ment  Dclphire  prefcraflàfon  dircThomantes, 
fi  eft-ce  que  la  vrayc  amour  de  ce  berger  ne  le 
laifToit  point  viurc  en  repos ,  fçachant   alfez, 

quauee 
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qu'aucc  qui  aymebicri'S;:  s'opiniaftre,  Amonr 
fait  des  miracles  5  &  delà  proccdcrenc  tant  d*in- 
quiccudcs  &  tant  de  peines  ,  que  ces  deux  ber- 
gers fe  donnèrent  depuis  (i  longuement  l'vn  à 
Tautrc. 

Et  toutesfois  quoy  que  leur  amour  fut  très- 
grande  5  &  que  la  violence  de  leurs  affcclions  al- 
kft  de  iour  en  iour  augmentant ,  fî  efl-ce  que 
l'amitié  qui  eftoitcntr'eux  n'en  fut  iamais  alto- 
réc.   En  quoy  ils monftrcrentvntres-grandiu- 
gement,  rc:enansfifagementdcfifen(ibles  in- 
tercftsfoubslcsloixde  la  rairon,ccquicftoitcii, 
core  plus  eftimable  en  Filintc  qui  eftoit  le  moins 
aymCj  Se  de  qui  l'humeur  naturellement  efloic 
allez  dépiteufe.   Et  certes  il  fcmbioit  bien  qu'en 
quelque  forte  l'authorité  d'Eleuman ,  Ôc  princi- 
palement d'Ericanthe  jdeuft  rendre  le  party  de 
Thomantes  aduantageux  :  Si  eft-cc  qucceluy  de 
Filinte  n'efloit  pas  foible ,  à  caufc  d'vnc  fœur  qui 
eftoit  nounic  parlaraefmeEricanthc,  comme 
Niepce  d'Eleuman,  ôc  qui  pouuok  beaucoup  fur 
Delphirc,  &dcfaidl:,  c'ctloicellcàqui  FiUntc 
faifoit  ordinairement  fcs  pljiintes.  Iladuinten 
fin ,  que  ce  Berger  après  auoir  remarqué  en  'di^ 
ucrfesoccafions  la  préférence  que  cette  bergère 
faifoit  de  Thomantes  à  kiy  ,  ôc  après  en  auoiu 
fait  toutes  les  plaintes  qu'il  pouuoit, voyant  qu'il 
n'en  receuoit  que  de  nouueaux  tclmoignagcs 
d'eftre  peu  aymé,   comme  il  cftoit  prompt  ôC 
d'vn  efprit  fort  icnfible ,  perdant  route  elpcran- 
cc  ôc  toute  paticncCjil  fc  rcfolut  de  fc  retirer  d'vn 
feruage  qu'il  eftimoit  fi  honteux ,  ôc  après  auoic 
4.  Part,  H  h 
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quelque  cemps  cherché  la  coramodicé  de  parler 
à  elle.  Ea  lîii  Tayanc  cronuée eu  lieu  où  bcrronnc 
ne  le  pouuoic  ouir,  il  luy  tinc  vii  tcllanga^e: 
VoQsfciaez  Delphire,  fiie  vousay  aymée,  &ic 
dis  quç  vous  le  jTçaiicz ,  parce  qu'vn  Ci  bel  cfpric 
que  le  voilre  ne  peut  Tauciu  cogneuâircz  clai- 
rcm^nc  par  coutesinesadtions,  puis  que  raonaf- 
fecliî^n  a  commencé  dés  voftre  berceau,  &  m'a 
touficurs  accompagné  partousleslieux  ou  dc- 
puisi'ay  eilé.   Vous  fçaucz  fi  vos  froideurs,  vos 
mvtcognoiilances,  ny  mes  abfeuces  trop  longues 
m'onc  pu'diucrcir  de  cette  affcdion  ,  puis  que  ia- 
mais  vous  ne  me  pouuez  reprocher  que  rien  Taie 
pu  diminuer.  Maintenant  piellé,  ou  pluflollop- 
preilé  des  meipris  &  des  outrages  queie  reçois 
de  vous,  ic  vous  viens  dire  que  les  treuuant  in- 
rupportablcs,  ie  quitte  le  nom  de  fcruiteur  de 
Dclphire,  &C  que  ce  que  ny  le  temps,  ny  les' ab- 
renccs,ny  vos  rigueurs  n'ont  pu  Faire ,  le  mcfprif 
icul  inlupporir.blc  à  mon  courage,  ôc  duquel 
vous  vlez  cnners  moy,   le  fait  entreprendre  à 
moniufttdcrpit.  Dclphire  fans s'clmouuoir au- 
cunement, ii.  pierquc  bien-aile  qu'il  fift  cette 
rciolution,  luy  reîponditauecvne  froideur  ex- 
erçai?, ic  n'ay  lamais  creuny  deiircFilintequc 
youseuïliezla  volonté  de  porter  le  tUtre   que 
maintenant  vous  quittez  ,  6c  ce  m'eft  chofc  tanc 
dîiTerentc,  que  li  vousiugcz  que  parmy  mes 
coaipagnes  il  y  en  ci:  quelqu'vnc  qui  aie  niflez  de 
îTiLTitc,  ievous  conlculede  l'aimer  &  de  la  1er- 

-      '  ^    "  ;u-  wlor.i:  cette  rcfpûr  ce  fut  faite  oiFcn^ 
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ça  encore  diuanta  gc  le  courage  de  Fjliiite,  &  ce- 
la fut  caufe  qu'il  s'en  alla  auec  vn  vifagc  renfro- 
gné, &qui  montroit  affcz  fa  mauuaife  fatisfa- 
âion.  M  aïs  dautanc  que  le  defpit  cft  vne  paffion 
quuie  laifleiamais  libre  Iciugemenr.ilcreutque 
pour  fe  venger  bien  de  Delphire,il  falloir  eflkyer 
dcdiuertuThomantes  del'affcaion  qu'il  auoit 
pour  elle.  Se  commeily  adcs  pcrfonnes  quicl- 
pcrent  tout  ce  qu'elles  dcru-ent,&  fur  qui  1^  p^f. 
lion  a  tant  de  puilfaïKe,  qu'elle  kur  figure  faifa- 
ble  tout  ce  qu'elles  voudroient  qiji  aduint.il  s'i- 
magina de  pouuoirluy  pcrfuadcr  de  s'en  retirer. 
&encedeflein,lrallacrcuucr,  Se  après l'aiio.r 
tircà  part  mô  trcrc.luy  dit- il,car .'ellainfi qu'E- 
leuma  vouloir  qu  ilss'appelUfsét,quoy  q.i'ilsne 
f  ullcnt  que  germains,  le  vies  vous  iupplicr  d'vnc 
grâce  q.u;  vous  ne  deuez  point  n,c  retufer,  parce 
qu  outre  que  le  la  vous  demande  auec  touteVorte 
d  affection.encorc  eft-clle  autîc  à  voftre  auanta- 
ge  qu  au  n^'cnanon  frercreipondit  Thomantes. 
vou.dcuczoren  croire  que  tout  ce  que  ie  pour! 
ray  pour  voftic contentement  ,  io  lefcray  f^n; 
douted'.u.ffiboncœurqne  vousle  fçaur  eV  " 
fuci  .piornettez-lcmoydonc  .  adu  utaF.linte 
car,e.ç.iy  bien  que  fi  voftre  promeiline  vous  y 

ciilte.ienevous  puis nen  promettre,  répliqua 

liez  o '""  '^"'.  "  "'  ' '^''^'^  l"'^  -ft  &  vL^nê 

umaiscmpdcherde  faire  tout  ce  queie  pou  ray 
pour  voftre  contcntemcnf&-  U  A^n    ^        J- 
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Filinte  voyant  qu'il  ne pouuoic  point  l'obliger 
parrapromeirc,  fererolucdcluy  dire  3  pour  la 
plus  grande  obligation  en  laquelle  vousmcpuif- 
{icz  iamais  mettre, le  vous  fapplie  mô  fperc  quit- 
tez Tamitié  de  Dclohirc  >  ou  pour  le  moins  faites 
enlcmblant  pour  quelque  terRps,l'orgueil l'em- 
porte à  vne  telle  infolcncc,  que  pour  peu  qu  elle 
continuë^ellcfeva  rendrciniupportable,  il  luy 
femble  que  tous  les  hommes  qui  font  en  Tvni- 
uers  ne  font  faits  que  pour  elle,  &  peu  s'en  faut 
qu  elle  ne  prétende  que  tous  les  reipetfcs  &  les 
deuoirs  que  vous  ôc  moy  luy  rendons  de  franche 
volonté,  ne  luy  ioient  deubs  par  obligation  ,  & 
qu  elle  ne  les  demande  comme  vn  tribut  qu  elle 
eft  en  potTcffion  de  tirer  de  tous  ceux  qui  la 
voyentîneft  elle  pas  gratieufc  ,  auec  les  mefpns 
dont  elle  vfe,  &  enuers  vous,  èc  cnuers  moy. 
Encore  voudrois-icbien  fçauoir  furquoy  elle  les 
fonde:mais,mon  frere,s'il  vous  plaift  de  me  croi- 
re^alfurcz-vous  qu'autant  qu'elle  verra  qucnous 
nous  retirerons  d'elle,  autant  s'efforcera-telle de 
fe  rapprocher  de  nous,  il  etl  bon  d'aimer  ,  mais 
rjon  pas  d'eâre  elclaue,  il  v  a  long- temps  que  i'ay 
guy  dire  que  les  femmes  font  toufiours  des  ca- 
reffçs  à  vn  homme ,  iufqu  a  ce  qu'elles  font  alFu- 
rces  qu'îles  en  font  bien  aimées-,  mais  alors  elles 
ne  les  tr^ittent  point  autresncnt  que  s'ils cftoient 
cfdauesi  bbhgez-moy,-monJfrcreydc  vous  en 
rctu'çr ,  comme  iefuis  rcfolu  de  faire  ,  ôc  vous  la 
v  errez  bien  cftonnee  aucc  fa  froideur  ,  ou  plu- 
flon:au<lc  Ton  indiflerencciThomantcsenfouf- 
r^ianr^  rnon  frère',  luy  rerpondit-il,  ic  fuis  marry 
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que  vous  m'ayez  demandé  vnc  chofe  irapofllblc, 
car  iedcfîrerois  autat  que  ma  propre  vie  de  vous 
pouuoir  contenter,mais  ailuiez  vousFilinte,que 
de  quelque  forte  qu'il  pkifc  à  la  belle  Dclphire 
de  me  traitter ,  ie  ne  puis  autre  chofe  que  le  iouf- 
frir  fans  ftulement  murmurcr,tant  s'en  faut  qu'il 
foitcn  mapuîÏÏance  de  me  pouuoir  diftraire  de 
cette  feruitude  en  laquelle  elle  me  détient  :  ôc 
quanta  moy  ;,  le  ccnfeire  que  c'efl  auec  raifon 
qu'elle pcnfe que  tous  ceux  qui  la  vcyent  font 
obligez  de  la  feruirôc  de  l'adorer,  parce  que  iu- 
geatautruy  parmoy-mefme  ,il  me  fcmblc  qu'a- 
près Tauoir  vcue  ce feroit  vn  grand  dcffaut  deiu- 
gement  de  ne  vouloir  iinirfcs  iours  en  cette  fer- 
uitude:^: quoy  Thomantes,  s'cfcria  Filinte,vous 
cftes  donc  opiniailre  en  cette  hôteufe  rcfolution, 
MonfrcremonamyjrefpondiLThonuntcs  ,  le 
fort  en  eftictté,i'y  luis  tcilcmencrcfolu,que  non 
feulement  ic  n'ay  point  de  volonté  de  iairc  au- 
trcment,maiss'ilm'arriucitde  le  vouloir-,  l'en 
mourroisd« honte;  mais  vous  Filintc  ,  quel  cil 
voftredeifcin'de  viurc,dit-il,  en  homme  de  cou- 
rage ,  de  non  pas  en  efclaue.  Et  afin  qu'elle  n'en 
fucpointcnd©ut«,iclcluyay  dit,  &  l'en  ay  af - 
furec,mefencant  allez  fort  pour  fi:pportcr  toute 
chofcj-finonicmcfpris  j  maurauouê  que  contre 
ccfcricn'ay  point  d'armes  qui  pLîiilcnt  r'efidcr. 
Peut-t{lre,rcprit  froidement  Thcmantcs, quand 
ie  feray  plus  fage  ic  feray  ia  mefme  reiolution, 
niaisenl*eftatouicfuis,ilncle  fautjpoint  efpe- 
rer. 
Les  difcours  de  ces  deux  bergers  fe  terminerci:: 

H  h  ii) 


48<ï     La  IV.  PARTIE  d'Astre, 

dccetteforte;  mais  il  fautritedcce  q„i  e'nad, 

le  parole  qu  il  l„y  auou  tenue  lay  ..ullrauv  k 

it  "  -  t  l^f'-ph^re.  Il  ne  mit  pas  plusd-inter 
«ail.  a  le  defda  c  de  toa  t  ce  que  le^del^u  vcn^d; 
ay  taire  prok-rcr ,  qu'auta,\t  qu'il  dL:cura d'al 
kl  du  Ici  ou  il  nuoit  dit  ces  chofes  àThomante 
lufqu'à  ccluy  où  pour  lors  eftoit  la  beik- S  i  ! 
re.car  d  abord  qu'il  la  retiouua .  il  recourut  ai",^ 

oublier  ce  qu'il  luy  auoitdit.  &e„uersfa  L" 
pour  intercéder  pour  luy,la  preirant  &  conS 
fi  clic  vouloit  qu'il  continuait  de  viure    defo ke 

promptementf.naix.Delphirealorseiifoufiiâc 
le  c  veu,.d,-elle,  à  condition  que  vous  cro  cz 
F.linte,que  ny  en  vous  en  allant /„y  enreuenanc 
vous  nem  auez  dcs-obligec,ny  oblLc 

A  peine  Delphire  auoit  acheué  cette  parole. 
qucThomantesarriua  ,  qui  voyant  cetaccord 
&oyantccqueF.lKucJirL  ,  demeura (i   ri' 
deftonnement  qu'il demandoit  à  Dclphnx&à 
Filinte.fi  ce  qu  il  voyoït  n'eftoit  pofnt  v  „  hno, 

Non,„on,ditlebcrger,c'eftcho(rveritable,.mau 
figurez- vous  que  l'ay  fait  comme  ces  efc laue 
qui  eiraycnt  de  rompre  leurs  cli.nf;ics,&  qui  n'en 
peuuent  pas  venir  à  bout  :  mais  lors  c  uc?.  pa  t  . 
culurThomantes  raconta  à  Delphire  la  prière 
qu  il  veno.t  de  luy  faire ,  iugez  fi  fa  bergère  dc- 

ruuemeT:s'''"^'P^''"^i'^^^fi^ff-n» 
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Cependant  que  ces  deux  bergers  viucient  de 
cette  !orte,ie  reuins  dcsiiucs  d*Augent,petite  n. 
uicre  qui  coule  afïlz  frcz  d'icy ,  &:  qui  aucc  csnt 
d'autres  Te  vâ  rendre  d.ms  le  grand  fi'jdue  de  Loi- 
re ;  cnniefiTietcmps  Afph^le,  (qui  cftcebtrgcr 
que  vous  voyez  nuprcsdc  Filinte,  6^  quieftion 
icune  Frère)  fie  dcllein  de  me  revhcrchcr.plv.iloft, 
comme  ie  croy ,pour  dire  qu'il  n'cftoit  pas  le  Icul 
de  Ton  harncau  ,  &  de  Ton  nage  qui  n'aur.r.ft  pour 
que  pour  autre  raifon  qui  !e  pui(  conuicr  à  ce  ttc 
refolution.Or  tout  ainiî  que  conuiie  her:  de  Fi- 
Imtc  il  eftoit  toufiours  prtTque  en  fa  compcgniej 
aufll  comme  amie,  &c  pcut-cftre  encore  comme 
alliée  dcDclphire,  nous  efcionspre' que  d'ordi- 
naire enicmble.  le  prins  garde  qu'Aiphalc  alla 
longuement  incertain ,  fans  fçauoir  à  laquelle  de 
toutes  mes  compagnes  il  fc  donneroit ,  imitant 
rabcillejquidansvniardinquivavoileiaiuiurdi- 
uerfes  fleurs  5  fans  fçauoir  fur  laquelle  s'arreflcr: 
c;.rtantoftilcn  vouloità  Delphire,  quelquefois 
àPiliie,  d'autresfûis  àEritrce,  ^  quclqurfoisà 
moyjmaiscnfin^apres  auoit  tourné  6c  retour- 
né, tantoft  vcrsl'vne,  6c  tantoft:  vers  l'autre,  il 
s^arrei\âà  moy  ,  pour  le  mcins  il  en  lit  le  icm- 
blant. 

l'auoue  quefii'cuirceu  dcifein  d'tP.re  aymcc, 
Afphale  ne  m'cull  point  tfté  cc'ae.rcablc:  car  en- 
core qu'il  Toit  preieut,  ieneiailieray  de  dire  que 
mal-aifémenc  fcrviroit-on  rencontrer  en  vn ber- 
ger tant  d'aymabîes  qualitez  que  l'on  en  peut  re- 
marquer en  luy.Adroi:  en  toute  forte  d'exercice, 
propre  &  gentil  enresh;ibits ,  2;racieux  6<.  vu  en 
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fes  difcours ,  courtois  cnuers  lesbergcrcs,  ciuil 
cnucrs  les  bergers  ,  rcipedtucux  ausc  ceux  qu'il 
praticquc,  <Sc  ccliemeiiccomplailantaucctous, 
qu'il,  cil  impofTibic  de  s'ennuyer  en  fa  com- 
pagnie. Etaucccout  cela,  interrompit-il,  cc- 
luy  detouue  la  trouppe,  qui  eft  le  moins  aymc 
dclabcUe  Dorifce.  Dorifce,  rcfpondit-cllc  en 
foufnant,  n'cftpasrefoluç  d'aymertout  ce  qvii 
eftaymablc.Ec  lors  continuant  (on  difcours,  Or 
ce  berger  ,  dit -elle  ,  quoy  queicluy  eulTe  dit  af- 
fez  franchement  mon  delïein  ,  &  qu'il  ne  deuoit 
point  perdre  le  temps  en  v ne  recherche  de  la- 
quelle il  nepouuoit  attendre  aucun  contente- 
mét,{înclaiiia  t'ildes'yopiniaftrcr,  &  d'efpeier 
que  le  temps  qui  furmonte  toute  chofc,  pourroit 
à  la  fin  vaincre  ma  refclution,&  changer  ma  vo- 
lonté. Il  ne  perd  donc  point  d*occalion  de  me 
teimoigncr  fon  extrême  aftedtion.  Et  parce 
qu'à  tontes  heures  l'cftois  dans  la  maifond'Eri- 
cancSc  ,  pour  i'ûmitié  qucie  portois ^  Dclphire, 
à  toutesneuicsaiilïiil  parlou  à  mcy,car  cftant 
ncucudulag.' Paftcur  Elcuman,  il  ne  bougeoir 
de  fa  maifon,  &  y  viuoit  auec  la  mefme  franclufe 
qu'en  la  fiennc  propre  :  de  orts  quil  euft  fallu 
que  ie  n'eulfe  point  eu  d'orciUcs ,  fi  ic  n'cuflc  ap- 
pris de  luy  cent  fois  le  iour,  qu'il  m'aymoit,  & 
que  le  plus  grand  de  fcsdcfirscftoit  dcftreay- 
mé  de  moy.  Que  fi  fon  opiniaftreté  ne  fit  point 
de  plus  grand  etfcd:,  pour  le  moins  par  la  lon- 
gueur du  tciTips,  elle  me  fit  penfer  que  peut  eitrc 
eftois  leaymécde  luy,  de  cette  opinion  obtint 
iùrmoy,  que  contre  ma refolution,ic  luy  pcr- 
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miJ  de  continuer  :  mais  aucc  tant  de  r^fcrucs 
qu'il  ne  s'en  pouuoic  contenter  :  Etent  rc  les  au- 
tres» Que  U  permifEon  qucic  luydonnoisdc 
m'aymer,  ne  me  pourroit  lamais  obligtr  à  en 
faire  de  mcfme  enuers  luy  r  Qinl  tiendroit  telle- 
ment Ton  afFcdion  fecrette ,  &  iur  tout  cecte  per- 
miffion  que  ie  luy  donnois,que  fi  quelqu  vn  ve=- 
noitàlafcauoir,  iciatenoisdeflors  pour  reuo- 
quée  :  Qujl  viuroit  auec  tant  de  difcrction  en  la 
iecherche  qu'il  pretendoit  de  me  faire,  queia- 
xnais  il  ne  me  feroitparoiftrededcfirer  demoy 
chofe  qui  puft  offencer  mon  honncfteté  :  Et  fur 
tout  que  ie  ne 'crois  iamâis  obligée  de  rcceuoir 
lettresde  luy, Scplufieursautrcs  femblablesar- 
ticles,  aufquels ,  com-me  ic  croy,  il  confcntit,co- 
gnoilTant  bien  qu  il  ne  pouuoic  rien  aduanccr  en 
les  rcfufant. 

Mais  de  tous ,  il  n'y  en  eut  point  qu'il  contra- 
fiaft  dauantagc  que  le  de  rnicr,  par  lequel  l'eftois 
exempte  de  rcceuoir  de  fcs  Ictires.  Car  ,  difoit-il, 
quand  mon  raal-heur  m'ciloigiicra  de  vous,  de 
quelle  façon  vous  pourray-ic  faire  fçauoir  de 
tnes  nouuclles,  ou  auoir  des  veftrcs?  Aufli-bicn, 
luy  refpondois'  ie,  quand  ic  rcceurois  vos  lettres, 
V  ous  ne  deucz  pascfperer  que  ic  vous  filTc  auoir 
des  miennes:  Ci  bien  que  pour  ce  poind-là,  les 
lettres  que  ic  pourrois  rcceuoir  de  vous ,  ne  vous 
lapporteroient  aucune  vtilité.Et  quant  à  me  fai  - 
re  fçauoir  de  vo  s  nouuellcs,  i'enfuis&  feray  fi 
peu  curicufc,  que  cette  peine  fer  oit  inutile.  Mais, 
lepliquoit-il,  ne  faites  vous  point  d'eftat  du  con- 
tétcmét  que  ic  rcceurois  de  parlet  ^  v  ous  de  cctt« 
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lortCjôc  vous  rendre  ainfi  compte  de  ma  vie?  A 
y  oftre  retour,luy  difois»ie,ie  la  içauray .  M  aib  ce- 
pendant, adiouftoit- il,  mais  cependant,  rcfpon- 
dois^ic,  ic  me  contenteray  defçaaoirqûe  vous 
m'aimez  tpufîours  ainfi  qucvo  us  me  promctcez. 
Ecpuisnc  m'aucz  vous  pas  dit  que  voftfc  vicie- 
ratoufiourstelicqu'ilmep'.aira?  Ileftviay,  di^ 
loit  il.  Or  co.ianuois-ieenrourianc,  quand  il 
me  |>rcndra  volonté  de  fçauoir  quelle eftvoftrc 
'vie,iansauoirlapemedclu-evos  lettres,  l'auray 
bien  pluftoft  fait  de  me  demander  quelle  ie  veux 
qu'elle  loit:  car  ioudain  par  ma  propre  réponce 
ielafçauray  :  Etcn  vn  bcfoincefcroitdemoy 
<le  qui  vous  la  dcuriez  apprendre  quand  vous  en 
ferez  en  doute.  Ah,mauuaifc  Donlcelreprenoit - 
ilcnfourpirant,  fi  vous  faiiiez  àbonelcientcc 
que  vous  dites  par  mocqiieric ,  encore  ne  me  Te- 
roit-cc  pas  vn  petit  al!egemcn:,quând  mon  mal- 
heur me  voudra  cfloigner  de  voftrc  prefcnce: 
niaisievoy  bienqucic  ne  dois  cfpcrcr  de  vous 
que  le  moins  que  vous  pourrez  faire  pour  moy. 
Pour  voftrecontcntcmentîrçfpondis  iefoudain, 
ic  voudrois  faire  beaucoup  ;  mais  non  pas  pour 
cela  chofe  quelconque  contre  le  micn.Et  pour  ce 
il  vous  voulez  quelque  complaifancc  de  moy, 
faites  que  ce  que  vous  dcdrerez  ne  contrarie  en 
rien  à  ce  que  ie  veux ,  &  v  ous  pourrez  efpcrcr  de 
1  obtenir.  Et  quoy  donc ,  reprenoit  il ,  ie  ne  dois 
point  cfperer  que  vous  m'elcriuicz?  M  oins  en- 
core que  cela,  refpondois-ie,  cane  ne  veux  pas 
'mefracreceuoir  de  vos  lettres.  Ceteieucrité,  rc- 
pliquoit-il  à  moitié  en  colère,  eft  trop  grande^  & 
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icproteftcqucquoyque  vous  (cachiez  faire,  ic 
Vôusenferayvoir.Etmoy  rcfpondois-ic,  epro* 
tcfte  que  ie  n'en  vcrray  point. 

Il  faifoic  tout  ce  difcours,  &  sV  opiniaftroit  fi 
fort,parcc  qu'il  TçauGicbien  qu'il  eftoit  contraint 
dans  fort  peu  de  tempsdc  m'efîoigner ,  fon  perç 
le  voulant  ainfi,  pour  des  affaires  qui  luy  cftoient 
furuenus  dans  la  Prouince  des  Romains  ;  &  de 
fait  quelques  iours  après  iele  vis  venir  trifte  & 
penrif,&  portant  au  vifagc  la  mine  d'^n  côiam  - 
né  au  fupplice,  Dorifecmedit-il  aufll  toft  qu'il 
puft  parler  à  moy  fans  ert  ic  otiy  d'autre  perfon- 
nes:Helas  Dorirce,voicy  le  dernier  de  mes  iours» 
fi  vous  n'auez  pitié  d'Afphaleiluy  voyant  le  vifa- 
ge  tout  changé,&  la  couleur  ainfi  ternie,  l'auouc 
qu'au  commencement  i'encray  enapprchenfion 
qu'il  luy  fut  aducnuquelqucmal ,  &:i\Ûûis  fi 
bonne  que  i'en  relîcntoisdu  defplailir,mais  apie? 
luy  auoir  demandé  à  quel  fnict  il  parloit  ainli,  &: 
que  i'eus  appris  que  c'eftoit  pourvn  voyage  qu'il 
cftoit  contramt  de  faire,  ie  ne  me  pus  cmpe;  cher 
dcroufrire,vousriez,medit-il,Donfee,dr  ce  que 
mon  cœur  pleure:  Ah /cruel  c  fillc,filc  Ciel  ne 
me  venge  de  vous,  ic  nefçay  cequciccroiray  de 
faiuftice,  ie  ne  ris  pas ,  luy*dis-ic,  de  voftrc  voya- 
ge,car  puisqu'il  vousdcfplailt  il  ne  me  fcraia- 
m^is  agréable  ;  mais  fi  fais  bien  delà  difpute  que 
nouscufmesily  a  quelques  iours  ,  parce  qu'il 
fcmbloit  que  nous  prcuoy ionsvoftre  defpart:  fi  ic 
pouuoiscipcrcr,  meicrpondic-il,  que  vous  ne 
vouspIufTicziïimais  en  ce  qui  me  deipUiroitjic 
partirojs  le  plus  heureux  homme  qui  ait  qvicl- 
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qucfois  cftc  contraint  d'cfloigncr  ce  qu'il  adore. 
Prenez  faincmentjadioutay-ic,  ce  que  ie  vous  ay 
dit ,  &  vous  pouuez  v ous  en  aller  auec  aiTurancc, 
que  ce  qui  vousdefplairane  me  fera  iamais  a- 
grcablejôc  comment  voulez- vous,mcdit-il,quc 
ic  Tcntédcàe  veux  dirc^repris-ic,  que  ce  qui  vous 
dcfplaira,  pourucu  que  ic  n'y  aie  point  d'intereft 
que  pour  l'amour  de  vous,  ne  me  plaira  iamais. 
De  forte,côtinua-til,que  parce  qu'en  mon  efloi- 
gnementvous  n  aucz  point  d'intcreft,  &  qu'il 
mcfafchc,  vous  aufll  vous  en  cftes  marrie  ?  vou- 
lez-vous  Afphale,luy  dif-ic  enfoufnant,  que  ie 
conclue  comme  v  ous,ie  ne  fçay,  me  refpondit-il 
froidementjCe  que  vous  cfloignant  iepuis  vou- 
loir, iînon  la  mort  ,  puisquemefmc  vous  vous 
©piniaftrczàne  vouloir  pomt  que  ic  vous  cfcri- 
ucjic  fçay  bien  pour  le  moins,  repliquay-ie  5  que 
ie  ne  reccuray  point  de  vos  lectres^vous  cftes  cn- 
corc5reprit-il,moitié  en  colère  en  cette  mauuaifc 
humeur,&luy  ayant  fait  ûgnc  delà  tefte  ,  qu'il 
cftoit  vray,&:  moy  continua-  til ,  ie  iure  par  l'af- 
fection que  le  vous  porte  y  que  vous  en  receurez, 
quelque  volonté  que  vous  puifïiez  auoir  du  con- 
traire :  &  parce  que  de  mon  cofté  i'aifurois  que 
non,nous  fifmes  gageure  d' vne difcretion^dc  la- 
quelle il  fe  difoit  defia  afluré  pofTefTeur. 

N  os  difcours  furent  longs  iur  ce  fuict,  ôc  plus 
cncorcfnr  le  dcfplaifir  qu'il  emportoit  auec  luy 
en  m'eAoignant,  &  l'eulTent  biencftédauanta- 
ge,{i  fon  père  qui  le  vouloir  faire  partir  le  lende- 
main de  grâd  matin,  ne  Teuftenuoyé  quérir  par 
deux  ou  trois  fois,  il  s'en  alla  donc  trouucr^ibn 
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père,  duquel  il  rcccut  toutes  les  inftrudions  ne  - 
ccfTaires  pour  fon  voyage ,  &  lors  qu  il  fut  preft 
^  partir  il  appelU  vn  berger  aifcz  aagc,  &  qui  dés 
fa  plus  tendre  enfance  au  oit  eu  le  foing  de  le  fcr- 
uir,ce  berger  s*appclloit  Alindrc,  homme  fin,&: 
fort  auiré,&  qui  en  feruât  Afphaleluy  auoit  pris 
vnc  fi  grande  afFcdion  ,  qu'il  n  auoit-  nul  plus 
grand  contentement  que  celuy  défaire  chofe  qui 
luy  fut  agréable ,  il  fe  renferme  auec  cet  homme 
dans  vnc  chambre,  &  la  porte  cftant  bien  fermée, 
il  luy  fit  entendre  l'afFe«a:ion  qu'il  me  portoit ,  le 
defplaifir  qu'il  auoit  de  m'cfloigner,  &  l'extrême 
contentement  que  ce  luy  feroit  de  me  pouuoir 
efcrire:quc  dautant  que  c'eftoit  chofe  qu  il  vou- 
loit  eftrc  fecrettCjil  Tanoic  choifi  entre  tous  ceux 
qui  Taim oient  pour  luy  rendre  ce  bon  office. 
Alindre  qui  n'auoit  aucun  plus  violent  dcfïr  que 
de  complaire  en  tout  à  Afphale,  luy  dit  qu'en  cc- 
!?,&:  en  toute  autre  chofe  qu'il voudroit  luy  com- 
mandcr,il  ne  manqucroit  iaraais,ny  d'affcdtion, 
ny  de  fidélité  :  Aiphalc  à  cemotTcmbrairant, 
mô  cher  amy,  luy  dit-il ,  i'ay  bien  eu  cette  créan- 
ce de  vcus,&:  c'cft  pourquoy,'commc  la  chofe  du 
monde  qui  m'clV  la  plus  chcrc,  ie  la  remets  entre 
vos  mains,YOUs  côiurant  de  trouucr  moyen  auffi 
toft  que  le  feray  party  de  luy  faire  voir  cette  let- 
tre, dit-il,  luy  en  remettant  vne  entre  les  mains, 
&  prendre  bien  garde  à  Tartifice  duquel  vous 
vferez  :  TartiÊce,  refpondit  Alindre,  ne  fera  pas 

frand  ,  careftantfi  famiiicr  comme  ie  fuis  chez 
leumaft,i'attendray  qu'elle  aille  voir  Dclphire, 
qu  ©n  m'a  die  cftrc  graademçnt  aimcc  d'elle  ;  ôc 
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il  ne  peut  pns  eftre  qu'en  tout  le  iour  ie  ne  tr'onue 
moyeu  de  la  luy  donner ,  comment.  Jcfc mTf! 
phale    penfes-tu  Al.ndrc  qu'elle  a  reS  uc  de 

cetterctte.>zUaut,raoncheraniy,ou'e  lekp  en! 
ne  &  la  voyc,  fans  qu'elle  fçache  qu'c  c  Se 

rocurqucllenenferaricn:&quov    reorr  Alin  ■ 

c!re.cIc.cconfentdoncqnc.].:i'le?',itoi; 
tantscn&ut,  repUqua  V,l  qVcllc  .  confcn « 
qu  çlle  a  ;urc  &  protcfté  de  n'en  voir  umai       &  • 

U^rquernonaftcdiona  plusd'induftrie  pour 
p.nuenu-  a  ce  que  ie  defire.qu'elle  n'a  pas  d.  cru- 
autc  pour  m  en  empefcher^ie  te  coniuie  Alindre 
niô  clicr  amy,  de  mettre  &  d'employer  toutes  les 
forces  de  tonefpntàluy  en  faire  tomber  quel- 
qu  ,  ne  entre  les  mains.ie  l'çay  que  tu  as  tant  d'ef- 
l'iit,  &quctu  m'a.mestant,  que  fi  tu  veux  t'y 
f.tud-.er,  il  cftimpoflîble  qu'elle  s'en  deftende. 

Pour  abregcr.en  fin  belle  Bergère,  Alindrefe 
chargea  de  deux  lettres  .  &  luy  promu  quepuis 
que  ccftoit  choie  qu'il  delîroitauec  tant  de  raf- 
Ijon  ,  1  vne  ou  l'autre  ailurément  feroit  veuc 
de  cette  mauuaiCc&  cruelle  hilc.  Alphale  part 
aueccettca(Uirance:£tAlindrc  cependant  plus 
delircux  de  Uçisfnueà  ia  promené,  que  peut- 
cflrc  Aiphalen  eùoupas,  nprcsauoir  peniJlon. 
guement  à  ce  qu'il  auoità  faire,  il  iercfolutà 
cette finciTe.  -, . .   . 

Etitrcequi  cft  vne  tres-I.oncftè- &  difcrcttc 
ccigcre  &enqueIquefoitc.v,a  pafentc,  faifoit 
particuhcremcnt  eitat  dem-a-mer  fax  tcctcs  U"» 
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autres  de  norncham eau.  Alindfc  qui  fçauoitbicn 
Ja  bonne  volonté  que  cette  fîllc  meportoiti&: 
qu€ d'ailleurs,  quoy qu'elle euft'vn très  bonef- 
prie,  elle  ne  Tcmploy  oit  point  toutefois  à  ces  pe*- 
tît's  fîneiTcs  defquelles  on  fe  fcrt  le  plus  c<^tr,mu- 
ncmentcn  femblables  occaiions,  iettâ  les  feux 
fur  elle,  de  fit  deflein  de  faire  qu'elle r^'en  dor:- 
ncroitia  piernicre,  &cela  dautant  plus  que  de 
longue  main  il  auoitvne  grande  familiarité  auec 
cUe.Il  s'en  va  donc  la  voir  plufieurs  fois,rentrf- 
tient  de  toute  autre  chofc  que  du  fuiet  qui  le  cô- 
duifoit  chez  elle.    En  fin  il  la  tourna  de  tant  de 
codez,  qu'il  fit  qu  elle  mefme  luy  demanda  des 
nouuellcs  d'Afphalc.  Ah  /die  il,  feignant  d'auoir 
oublie  de  luy  dire  quelque  chofe ,  l'ay  la  mémoi- 
re la  plus  admirable  qui  fut  iamais,  Teftois  venu 
exprès  voustrouuer  pour  vn  fuiet  que  reuile  ou- 
blié fi  vous  ne  m'en  eudîezfaitrouucnircnmc 
parlant  d'Afphale.Et  alors  le  prelfantdc  le  luy  di. 
re ,  il  ref  riil  ainfi  la  parole  après  auoir  vijpeu  ra- 
baifié^avcix  ,  &  comme  luy  voulant  parler  en 
confiance.VousfçauezEritrée,  fi  lefuisferuiteur 
d'Afphalc  5  ^  fi  le  fcrois  marry  de  faire  ny  dire 
chofe  qui  luy'déplcuft:  mais  en  ce  que  ie  veux 
que  vous  fçachicz,  non  feulement  ie  ne  penfc 
pasfiire  chofe  qui  foit  contre  f  on  feruicc  ,  qu'au 
contraire,ie  m'afTare  que  quand  il  au^a  Ivfprit  li- 
bre de  la  pafïïon  qui  l'occupe ,  il  m'en  remerciera 
Comm,e  du  meilleur  feruice  que  lêluy  puilfe  faire 
maintenant  :  c'tft  pourquoy  icvousfupplie^ 
Vous  coniure  de  le  vouloir  feulement  tenir  fecrec 
iiifquà  ce  qu'il  foi:  deucnu  plus  fa^e  qu'il n'eft 
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pas.Ec  Encrée  le  luy  ayant  promis&iùré.Iccroy, 
continua  alors  le  fin  Alindre,quc  vous  n'ignorez, 
pas  Textieme  affection  qu'il  porte  à  Donfée ,  cax 
clic  cft  telle ,  que  perfonne  n'en  eft  ignorant  que 
celuy  quinela  veut  pas  apprendre.  Ericreeàcc 
niot  pliant  les  cfpaules  môtra  d'en  eflrebié  mar- 
ne, <5clors  il  continua ,  Dieu  fçait  ce  que  ie luy  ay 
dit,  Ôc  côbien  de  fois  ie  luy  ay  rcprcfenté  les  dcf- 
plaihrs  qu'il  en  pouuoit  receuoir,  &  iesinconue- 
niés  qui  en  pourroiéLairiuer,faft  pour  ce  qui  cô- 
cCi-nc  Doriiec,  de  lâquelle,s'il  1  aime,  côme  il  dit, 
il  deuioit  au  moins  âuoir  quelque  foin  de  l'hon- 
neur &:  de  k  réputation ,  Fut  pour  l'offence  que 
les  parens  de  Doiiicc  poarroicnt  receuoir,  en  la- 
quelle le  père  d'Alphalc  mcfmcprcndroitpart 
pour  l'ancienne  amitié  quia  toufiours  cfté  entre 
CCS  deux  i^amilles  :  mais  ces  rcmonflranccs  n'ont 
ieruy  à  autre  chofc  qu  à  faire  ,.qae  depuis  il  s'cil 
plus  caché  de  moy  en  cette  recherche  que  de  tout 
iutre:  3c  moy  pour  le  contenter,  l'ay  fai^Kd>lât 
Q€  n'en  rien  voir, (3c  m  en  luis  retiré  le  pi^rqu'il 
m'a  cfté  poffible  :  Or,  comme  vous fçauez  il  eft 
party  ,  vC  ài^^n  départ  (  que  c'cft  que  la  folie  de 
ceux  qui  aiment  /  j  il  ne  s'eft  pas  contenté  de  di- 
re de  bouche  tout  ce  quil  a  voulu  à  poriféc ,  car 
'vcfçay  qu'il  l'a  entretenue  deuant  que  de  partir 
dIus  de  trois  heures  entières:  mais  encore  luy  a 
«icrit  des  Lettres  qu'ilalaiilées  entre  les  mains 
d'vn  berger  que  vous  cognoiiTcz  bien,  &  quiluy 
a  promis  de  les  luy  donner  :  mais  ce  berger  non- 
chalant ,  ôc  peu  aduifé  ,  au  lieu  d'en  faire  ce  qu'il 
a  promis  >  ie  vc.iVX  dire^^de  les  <ioniiCX  ï  Porifec, 
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t)ubicn  de  les  brufler ,  ou  pour  le  moins  de  les  te- 
nir bien  cachées  ,  illeslaiirc  trailnerfxir  fa  table, 
&  hier  que  i'allay  le  voir  pour  quelques  affaires 
que  i'ay  auec  luyjie  les  vis  fur  le  dos  de  fa  chemi- 
née, comme  l'on  tient  les  lettres  ordinaires  ,  & 
Dieu  içait  qui  nclesvoid  pas. Ceux  là  feulement 
difcrcttcbergcre,  qui  ne  vont  point  chezluy,  5c 
le  pis,  c^eftquelcdcflusdelâlcttre  n'cft  pas  co- 
rne la  piufpart  des  autres  de  fcmblable  fuict,  qui 
n'ont iur  le ply  qu'vnchiffrejcaiàiielleç-cy  vous 
voyez  efciit  en  grofics  lettres:  Alabci-^Dcrifée, 
*Etccla  peuteftted'vnc  main  eftrangcrc  :  Non, 
non,  c'eft  de  celle-là  melmcd'Afphale,  car  au- 
treracnticne  leseuflcpascognues.  Orfçachant 
l'amitié  que  vous  portez  à  Dorifée ,  le  parcntagc 
qui  cflentrc  Yous,&de  plus  queic  iurcrois  qu'el- 
le n'en  a  aucune  couîpc,  i'ay  pcnféde  vous  en 
aduertir,  afin  que  par  quelque  moyen  vous  les 
puifTiez  retirer,  ôc  les  iettcr  dans  le  feu:  carie 
m'affure  que  la  difcretion  auec  laquelle  elles  font 
cicrittcs,  n'cft  pas  plus  grande  que  celle  auec  la- 
quelle elles  font  gardées  5  &c  iecroy  que  (i  elles 
cftoicnt  vcuësjcommc  il  ne  faut  pas  douter  qu  el- 
les ne  le  foicnt  ou  toft  ou  tard,  il  n'y  cuft  quelque 
chofe  qui  pufl  importer  à  la  réputation  de  cette 
fage  fiilc  qui  n'en  cd:  point  coulpablc. 

Eritreeqiii  auoit  efcouté  fort  attentiucmcnt 
ceberger  qui  cftoit  plus  fin  qu'elle.  Mon  Dieu 
AlindrCjluydit-ellccnluy  prenant  la  main  ,  que 
vous  m'obligez  au  foin  que  vous  auez  de  Dori- 
Icc:  C'cftàla  vérité  la  meilleure  amie  quei'ayc, 
êc  queic  iu/crois  cftre  innocente  de  toute  cette 
4.P?irt.  Il 
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affaire  :  mais  ce  n'cft  nen  de  m'auoir  aducrty  de 
ces  lettres,!!  vons  ne  me  dittes  qui  les  a,&:{î  vous 
ne  m'aydcz  aies  retiicr  de  (es  mains  ,  leber^er 
vous  le  cognoiirezfort  bien^dit-ii,  il  s'appelle 
Atis ,  celuy  qui  a  prcfque  tout  le  fomg  des  atfai- 
res  d' Afphale,  mais  ie  n*oicuois  me  hazarder  à  les 
j>rend.ce,parce  que  ii  cet  Amant  v^noît  quelque- 
Fois  à  le  (çauoii* ,  il  ne  me  pai'donncroit  iamais  ce 
îarcm  ;  hc  la  s'cilant  teu  pour  quelque  temps ,  il 
repiitainli:  Toutefois i'ay  vn  fils  qui  a  bien  allez 
d'efpric  pour  le  taire  sMle  veut ,  oacic  que  ne- 
llant  qu'vn  cnranc,  on  fe  prendra  moins  garde  de 
luy  que  de  moy  ,  àc  que  quand  mefme  on  les  luy 
verroit  prendre ,  on  ne  iugcroit  pas  que  ce  fut 
auec  autre  malice  que  d'enfance,  fi  vous  voulez 
l'elbyeray  de  hs  luy  faire  prendre.Eritréc  qui  en 
niouiioitd'cnuic:  érmon  Dieu  Alindre  dit-cllc> 
failons-lele  plus  prôptcmentque  vous  pourrez, 
car  ie  crains  que  quclqu'autre  ne  nous  deuauce, 
&  Dieu  fçait  ledtfplaïur  que  l'en  receurois,  & 
airuiez-vcus  que  Uorifee  ny  moy  n*en  feront 
point  ingrattes,  comment ,  reprit  incontinent  le 
cauùeleiix  ,  ic  voasfupplie  Eriirce  que  ic  ne  fois 
point  nommé  en  cette  affaire;  cai  fi  Afphaleen 
içauùit  quelque  chc:e,il  nemeverroitiamaisds 
bon  œil:  &  bien  .dic-eileincontinent  ,iencluy 
en  d;ray  ricn,mais  isfatisferay  à  cette  debte  poiv 
toutes  fieux  :  Alindreqni  auoitdeiiainftruitfon 
Hlsde.tguce  cette  affaire,  &  qui  tout  ieune  qu'il 
cil^oit  recepoit  de  fia  de  l'cfprit  de  Ton  percvne 
partie  de  la fincffe,  khtappeller  àThcurcmef- 
mc,  de  enlaprcfcnce  d'Eritree luy  demanda  s'il 
oiioit  le  courage  d§  picdrc  Ci  finement  ks  Icctras 
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qui  eftoient  fur  le  dos  de  la  cheminée  d'Atis,  que 
perfonnc  ne  s'en  apperceut:  ccieuncenfanccn 
roufiiant^fi  elles  eftoient  drinsfapoche,  dit-il,  & 
que  vous  nie  rcuffiez  conuriandc,  le  penferois 
d'en  venir  à  bout:or  va  donc,  kiy  ditlepcre,  &:  fi 
quelqu'vn  t'y  furprend,  garde  bien  de  taire  fem- 
blantqueiete  l'aye  commandé.  A  ce  motTen- 
fant  s'en  voulut  ailer,roais  Entrée  Tappcila  pour 
luy  promettre  quelque  choie  en  cas  qu'il  les puft 
apporterai  fin  de  luy  dôner  plus  de  courage^mais 
il refpondit,i'aimerois mieux  Entrée eftre mort, 
queli  iefaiiois  quelque  larcin  pour  autre  conii- 
dcration  qucpourobcïr  àmonpere,  6capi;cscn 
auoirencores  eu  le  commandement  d'Aliiîdre,  il 
fit  femblantde  s'y  enallcr:&dautantquedcuanc 
qu'entrer  chez  Entrée,  fon  père  luy  auoit  don- 
né I'yuc  de  ces  lettres,  il  ne  tarda  guiercàreuc- 
nir,  ayant  toutefois  eu  allez  de  côfidcration  pour 
mci'urer  le  temps  qu'il  falloitpouraller  ô^rcuc- 
nir ,  &:pourexecutcrce  qu'il  dcuoit  faire  ,  mon 
pcre,  dit- ilenluyprelcntant  la  lettre,  s'il  y  eu 
eufteuvne  douzaiiiciclesvous  euflc  routessp-. 
portées,  mais ic  n'en  ay  trouué  que  celle- cv,  5c 
l'autre,  dit  le  pcre,  qu'cft-cllc  dcuenuë?ie'n*cn 
fçay  ncnjrcfpôdit  l'enfantjil  faut  que  quclqu'vri 
l'ait  prifc,dy  la  verité,adioufta  le  père  d'Alindre, 
tun'aspaseulahardicfledcla  prendre?  l'cnfanc 
qui  cftoit  drelTé  au  badinage ,  fi  vous  me  voulez 
pardonner,dit-il, ie  vous diray  la  verité,(5<: lorslc 
luy  ayant  promis,quand  ie  fuis  entré,  reprit-il,i€ 
n  ay  vcu  pcrsônc  dâs la  chambre,cela  a efté  caufc 
que  ic  me  fuis  hafté  de  prendre  vn  tabour€t,parcç 
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«uc  ic  ne  p  ouuois  pas  atteindre  à  la  chcmincc  qui 
cftoit  trop  haute  ,  mais  la  crainte  que  i'ay  eu 
d'efti'e  furpris,  Ôc  la  haftc  auec  laquelle  l'ay  pris 
ces  deux  lettres,  onteftécâufc  que  quand  ic  les 
ay  eues ,  il  y  en  a  eu  vnc  qui  ie  ne  fçay  comment, 
m'agliiréde  lamain  dans  le  feu,  &  parce  que 
i'ay  eu  peur  de  faire  du  bruit ,  ou  bien  que  quel- 
qu'vnnefuruint  qui  me  vid  prendre  ce  papier 
dans  le  feu,  Ôcm^oftait  ccluy  que  ie  tenois  en  la 
main,  l'aduoiie  la  vérité  que  ie  Tay  laiffé  brufler, 
&  m'en  fuis  venu  auec  celuy-cy  que  i'ay  caché 
danslcfonddemonchappcau.Eritreealorspour 
Texcufer  5  il  n'importe,  luy  dit-tllc,  mon  petit 
amy,  puis  qu'elle  eftbiuflée,  i'enfuisaulîi  con- 
tente que  fi  tu  nous  Tauois  apportée.  Et  puis  fc 
tournant  auccvn  contentement  extrême, mon 
Dieu,  dit- elleau  fin  berger,  que  iefuis  ioyeufc 
que  cette  affaire  foit  fibienrcliffie,  &  queper- 
lonnenaitveuceslettres.  Et  parce  qu'AUndrc 
vid  bien  qu'elle  eRoit  en  impatience  de  fe  voir 
feule,  il  luy  donnalebon-icur,&en  luy  remct- 
tantla  lettre  là  coniura  encore  que  pcrfonncnc 
iceuft  qu'il  s'en  fuft  mcflé. 

Alindrcne  fut  paspludod  hors  de  Ton  logis, 
qu'elle  prift  le  chemin  du  mien,  ôc  parce  que 
pour  lors  de  fortune  il  y  auoit  giande  quantité 
d'eftrangcrs  qui  cftoient  venus  voir  mon  père, 
elle  ne  fçauok  comme  Faire  pour  me  donner  cet- 
te lettre,  cx^mcracontei  le  bon  ofhcequ'ellcpcn- 
foit  m'auoic  fait ,  ôc  ie  pris  bien  garde  qu'elle 
auoit  queloue  chofe  qui  la  prelfoit,  mais  ne  pou- 
uautiu^sr  ce  quec'cftoïc,  en  En  m'approchanc 
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cl' elle  ic  pris  le  loifîr  de  luy  demander  s'il  y  auoic 
quelque  choie  de  nouueau.Ic  nicuus  d'enuie,dit- 
cllc,  de  parler  à  vous,  &  il  efl  necelTairc  pour  vo  - 
(Ircfcruicc  qucccfoit  Icpluftoftque  vous  m'en 
pourrez  dônerlacommodité.Vouspouuez  pen- 
fer  ,  fage  bcrgcrc  ,  fî  ces  paroles  me  mirent 
en  peine,  ôc  en  curionté: car  encore  que  iefceuf- 
febicnqu'Eritree  cftoitvne  fille  fans  malice  ,& 
de  qui  Tefprit  n'eftoit  pas  de  cesrufez  qui  font 
profcflîonde  percer  les  N  ueSjfi  cft- ce  que  iefça^ 
uoisauffi  qu'il  cftointres  fage  fille,  &  qui  m'a- 
uoic  toufioursgrandcrHétaiméc.IemcdeiTieflay 
donclepluilcftqucie  pus  de  ceux  qui  cftoient 
dans  le  logis,  &la  prenant  par  la  main  ie  me  reci- 
ray  dans  vn  cabinet  uùperfonne  n'cntrt)-ic  qu'a- 
uecmoy,  ^  à  peine  cus-ieleloilir  depouilcrla 
porte  qu'elle  me  dit  :  O  ma  chère  parente ,  que 
i'ay  cfté  en  peine  de  rccouurer  ce  papier  ,  &.  le  re- 
tirer d'vn  lieu  où  ilne  vouspouuoit  rapporter 
guieresdauantagc,  &:eni-nc  difant  ces  paroles 
cilemedonnftla  lettre,  ôcmeditjhfezma  chcrc 
parence,&puis  ie  vous  racontcrav  toute  l'hiftoi- 
rc,  Moyqui  n*auois  iamais  vcu  de  Tclcriturc 
d'Afphalc,  ien'en  cognus  aucunemehiuic  cara- 
^ere:    Et  quoy  que  le  fulle  fort  cftonnée  de  voir 
ccquieftoitcfcritaudelTus,  fi  ne  penf*y-ie  ia- 
mais à  la  gageure  quei'auois  faite,  y  ayant  défia 
quelque  temps  qu  il  cftoit  party,ôique  pour  dire 
Icvra-y^  icn'auois  iawnais  creuquc  ccieuncef- 
pritfc  refTouuintdecequil  auoitgagé.  lel'oa- 
urisdoncfansy  pcnfcr,  &  Icusqu'ily  aaoit  tels 
mots. 
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LETTRE 

D'  A  S  P  H  A  L  E 

A     D  O  R I  S  E  E. 

C'E/?  JmoHT  qt4imdfdi3:troHuer 
cette  Voje  y  pottrvou^  diminuer 
les  ufjuranca  de  ma  fidélité.  Et  pour 
Vous  rendre  preuue  qu'en^?ainVoH4\iQH4 

opiniafire:^  ^^^^^^  l^y>  p^i^Qf**^l  ny  d 
Tien  de  fi  difficile  quil  ne  fiirmonte. 
SoyeX^  donc  contente^  belle  Y^orifee ^ 
que  comme  par  f^n  moyen  lay  gdgnè 
nofire  gageure  ,  de  mejme  p4r  mon 
extrême  dffeÛion  ,  ie  fuifje  changer 
ce  courage  (^t^iVous  rend  infenfible  à  mes 
pafiionsf 

Vous  fçaurois-ie  redire ,  6  belle  Scfage  bergè- 
re ,  l'eftonnement  quci'eus  en  lifant  ce  qu'il  cf- 
criiîoic  de  gageure  quâd  ie  vins  à  me  fouuenir  de 
celle  d'Afphalc?  vous  pouucz  croire  qu'il  fuft  ex- 
ircme,  &  coutesfois  ie  ne  crois  pas  qu'il  fut  gue- 
res  plus  grand  que  celuy  d'Eritrce, quand luy  iet- 
tanclcsbras  au  col&  rcmbraffantjie  in  cfcriay^ 
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ahy  ma  parente ,  que  m'aucz  vous  fait?  ceux  qui 
ont  donné  cette  lettre  font  plus  fins  &  rufez  que 
nous  ne  fenîmes  pas  ?   Commentlme  dit-elle,  en 
fc  reculant  d' vn  pas  ,  que  voulez-vous  dire  de  fî- 
nelfe  &  de  rufe  ?  îe  vous  iure  nia  parente,  que  ie 
n'ay  iamais  eu  tant  de  peine ,  que  de  retirer  cette 
lettre  d'entre  les  mains  de  ceux  qui  l'auoicnt ,  Ôc 
lorsfansmedônerlGirirdeparlcr,Non,non5dic- 
ellCjienememocquGpoint,  airurez-vousqu'il  a 
blé  faliu  vfcr  dt;  Rnç.^c  pour  l'olter  du  lieu  où  elle 
cftoic,&continuant  Ion  difcourSjcUe  me  raconta 
tout  ce  que  vous  aucz  ouy  ,  mais  auectantdc 
franchife  ôc  de  bôtéjquc  le  ne  me  pus  empcfcher 
d'en  rire  à  bon  efcient,dequoy  elle  efloit  prefquc 
en  colère  contre  moy,  luy  îeniblantqueic  luy 
faifois  vn  grand  tort  de  ne  croire  pas  tout  ce  qu'à 
fi  bô  marché  onluy  suoit  perfuadé.  Et  parce  que 
le  rccognus  la  bonne  volonté  auec  laquelle  elle  y 
auoitmarçhc,Map3rcntc,luydir-ic,robligatiGn 
queievotis  aydelapcine  que  vousauez  voulu 
prendre  pour  moy  n'cft  pas  petite ,  mais  aifurcz - 
vous  que  fii'ay  à  m'acquiitcr  decettcdcbte,  il 
faut  qu' Alphale  en  paye  la  plus  grande  partie.-car 
vous  Iwy  aucz  fait  gagner  v  ne  g?.geure  qu'il  auoic 
auec  moy  ,  &  lors  ic  luy  facontvv  alVez  particu* 
lieremenc  tout  ce  qui  s'eftoit  paiié  encre  nous ,  5c 
par  mefmc  moyen, luy  fis  entendre  l'artifice  d' A- 
lindre,  dont  elle  demeura  Iilurprife,  quelapau- 
urc  fille  ne pouuoit  ailéz  admirer  cette  trahiion, 
Icvousay  fait  tout  ce  difcours  ,  belle  &c  fagc 
bergcic,  pour  vous  faire  entendre  de  quelle  fa- 
çon Ârphale,Thomanccs&  FAlintctxaitoiétauec 
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Dclphirc  ôc  moy  ?  &  quelle  occafion  nous  ppu- 
uions  auoir  <!?  prétendre  qu*iU  ne  fc  dcufïcnc 
point  engager  ailleurs:  6c  toutcsfoisoyez  ce  qui 
cneftaduenu- 

Thomantcs,  depuis  que  Filintc  cuft  rendu  tef - 
moignage  que  le  defpic  luy  auoit  arraché  par  for- 
ce les  paroles  qu'il  auoitditcsà  Delphirc,  s'ac- 
quit vn  fi  puilfant  crédit  auprès  de  ma  compa- 
gnCj  que  veritab  emcnt  Ton  riual  auoit  raifon  de 
croire  qu'il  fut  raieux  vcu  que  luy  :  &  parce  que 
Delphirc  bien  fouucnt  luy  remettoit  deuant  les 
yeux  ce  qui  s'cftoit  palfé,  ôc  que  Themantes 
mefmelcluy  reprochoic  à  tous  coups  »  il  difoic 
quelquefois  tels  vers  pour  fa  dcfchargc. 


SONNET. 

Ufe  rcpcnt  de  s'eftrc  repcnty. 

IL  eft  VTAJ  5  U   rigueur    quelquefois  trof  ex- 
trême , 
Dont  enuers  moy  Delfhire  Arme f 4  cruAUte\ 
A  fait  quen  mon  tourment  tay  foMuent finhéite, 
Ofi  bien  de  H  Aymer  fltu  i  ou  non  f  as  tant  que  tay^ 
me, 

M  Élis  ^  0   Dieu!  quAyiedit,  &  quel  efi  ce 
hîaffhfme  f 
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fourrùit'On  bien  t^  voir  auec  tant  de  beâutc^ 
Et  cejfer  de  l'aimei'pAr  ciuelejue  Ufcheté, 
Oh  nefgdler  l'Amenr  kfa  hautejfkpreme} 

^Heieme  voudr^ù  mal^  &  quauecque  râi' 
fin 
le  m  trois  dCcufAnt  d'extrême  trahifon, 
^uAftd  quelqnefiù  frejfé  pAr  l'excex,  de  Fou^ 

trAge, 

le  me  repents  d*4H$ir  à  l*  Amour  eenfenty^ 
Si  chdH^dnt  dujfi  toft  d'humeur  (fr  de  cour  Age , 
le  ftc  me  repentoU  de  mefire  repenty. 

Toutefois  Dclpliirc  qui  ne  pouuoitapprotiucr 
CCS  violents  dcfpits  qui  le  tranrpoicoienc,n€  laif- 
foit  de  s'en  fouucnir ,  &  d'en  rire  quelquefois 
aucciuy;  durant  ce  temps,  le  rixicfnie  de  la  Lu- 
ne vint,  iour,  comme  vousfçauGz,  dcftiné  à 
cueillir  le  Guy  de  T  An  neuf,  &  de  fortune  ceux 
qui  l'eftoient  allé  chercher  par  nos  boccaçes 
facrez  ,  en  trouuerent  dans  ccluy  qui  eft  le  plus 
près  de noftf chameau,  cela  futcaufc,  que  non 
Iculement  nous ,  mais  tous  nos  voilînss'cnref- 
iouyllbient  pour  nous,  comme  c'efl  Tordinairc 
de  ceux  qui  s'cntrayment,  d'eftre  bien  aifesdu 
bien  les  vns  des  autres  j  dautant  que  quand  le 
Guy  facré  cft  cnuoyé  du  Ciel  en  quelque  lieu ,  il 
y  ameinc  toufiours  des  biens  infinis. 
On fc  prépara  donc^fuiuant la  couftumc  àfai- 
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rc  des  ieux,  pour  honorer  le  iour  qu'on  le  dcuoit 
cueillir,  cntr'âutrc  refiouy  ifancc,  on  propofâ  des 
prix  pour  k  courfe,  oour  la  luittc,  pour  la  barre, 
&  pour  lâficchc;ôc  les  icuncs  bergers  5  auec  vn 
foing  cxtremes'aGcommodoienc  de  ce  qu'ils  pen- 
foicnt  eftrc  nccclFaire  fcpt  ou  huiél  iours  aupara- 
uant  qu'ils  fe  voulurent  cffay  er,Fil  in  te  demanda 
vne  faueur  à  Delphire,qu  elle  luy  refufa  auec  les 
meilleures  excufes  qu'ei  le  puft  trouuer ,  mais  luy 
qui  cfloit  hardy,  àc  qui  penfoit  que  le  plus  grand 
pUifircnamoureiloitcommcàbchairejdepré- 
dre  à  force  ce  que  l'on  pourfuit  ,iettant  la  main 
furlecoletdc  la  bergère,  luy  priûvnc  fleur  de 
Talque  que  la  focur  du  berger  y  auoit  attachée, 
Delphire  qui  iugca  qu  il  valloit  mieux  laluy  laif- 
ler  prendre  de  cette  forte  dcuanttoutle  monde, 
que  il  c'cftoit  en  particulier,  après  laluy  auoir 
demandée  deux  ou  trois  fois,  &  bien,  dit-elU, 
ie  dixay  que  ce  que  la  fœur  m'a  donné,le  frère  me 
l'oftc,  mais  Filintc,  fans  s'amufcr  à  ce  qu'elle  di- 
foit,  s'en  alla  pour  fe  lafaireattachcrauchap- 
pcauversfafœur,  où  de  fortune  T bornantes  fe 
trouua,qui  recognoilTant  cette  fleur,  &  croyant 
queD  clphire  la  luy  euft  donnée  de  bonne  volon- 
té,en  conceut  vne  fi  grande  ialoufie ,  qu'vn  ac  - 
ccz  de  fie  vre  fi  violent  le  faifît,qu'il  fut  contraint 
de  fe  mettre  au  lidt. 

Ce  mal  û  prompt  mit  en  alarmela  fagc  bergè- 
re Ericanche,qui  fut  caufe  que  l*on  fit  peu  de  ref- 
jouy {Tance  en  cet  eiTay  où  Filinte  fe  trouua,El€U- 
man  ayant  vne  telleauchonté  dans  tout  le  h*-^ 
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meau  ,  que  s'il  n  en  eu  maiftre  comme  Seigneur, 
on  peut  dire  qu'il  Teft  comme  père  de  famille:  ôc 
parce  qu'Ericanthe  cftoic  bien  ai  Te  que  Thoman- 
tesfutviiîcédcnous,  &  que  Dclphiren'yauoit 
cncores  point  efté ,  elle  me  pria  d'y  aller  aucc  el- 
le, cftans  près  de  fa  chambre ,  nous  ouifmes  qu'il 
parloir  alTez  haut,  &  dautant  qu'on  nous  auoit 
dit  quil  cftoitfeul,  afin  d'ouyr  ce  qu'il  difoit, 
nous  allafmes  le  plus  doucement  que  nous  puf- 
mes,  de  peur  de  l'interrompre ,  ôc  nous  en  eftants 
âpprochées,nous  ouifmes  qu  il  difoit  en  foufpi- 
rant  tels  vers ,  fi  haut ,  que  de  la  porte  naus  ÏQ^ 
puûncs  entendre. 


STANCES. 
I. 

A^elmdldeformAispHiS'ieeflrcreferHey 
Pttis  qne  te  ne  meurs  pM  d'vtte  f  grande  of- 
fence , 
^^el  Amant  à  Umais  tant  d'ontrAre  efprotiuc 
Sans  mourir  de  douleur you perdre patieftce, 

I  L 

l'auêis  creu  iufqHtcy ,  ^u^ndtefiois  mal  traitte^ 
^H^elU  necegnoijfoitl  amBurnj  monferutce^ 
Et  l' allais  excufant  en  cette  cruauté, 
Commt  va  caùrinnoctut  qui  fait  mAÏ  fans  Maine. 
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III. 

Ilmefembîêit  de  voir  quelle  Unoit  chacHm 
D'vff  defeiH^  fiins  defein  ,    dedans  l' indiffé- 
rence. 
Et  ie  me  confiUitpdr  le  malheur  eommun. 
Attendant  que  le  temfs  menrit  fa  co^neiffan' 
ce. 

IV. 

Lêrs  qnefa  cruamé  m*  entreperçoit  le  eceur. 
Cruauté po»rt9f4t  autre  sfoufrir  impoffible, 
le  ne  mepUignoiipoi  des  coups  de  fa  rigueur  ^ 
May  tjuefon  aage  encor  la  rendait  infènfibU. 

y. 

Mais  cet  aueuglement  maintenant  efi  def* 
fait. 
Il  ne  faut  plus  ,    qùhelas  /  mey-mefmeii  ma- 

bufe. 
Elle  cognoifi  Amêur.c^  fçait  bien  tjuel  ilefl'. 
Et  le  pu  que  tyvay^  ceft  ,   helas  !  qu'elle  eu 

V  I. 

Elle  iognoifl  Amour  ,  à  mes  dépens  ,  mes 

yeux 
Ont  en  cecy  mon  ame  a  la  fin  dectUee, 
^ue  ne  permettiez^-vons  que  se  fuffe  >    o  bons 

Dieux! 
?hu    aueugle  y  ou  bien  elle  vn  peu  mieux  eoft* 

fetUee. 
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V  I   I. 

Sam  Vouyr  é  le  voir  te  ne  Veujfsfxé  ertUy 
Tant  i'eftêis  nhttfédeftsfeintes  mertieilles. 
Mais  enfemble  l* ouyr^Apresl'Aueir  bien  veu , 
PoHrroiS'ii  démentir  mes  yeux  (fr  mes  oreilles? 

Peut-cftrc  euft-il  contirmc  cette  pkintc,  n*cuft 
cftcquc  Delphircàdeitcinjàce  qu'il  me  femblc, 
fit  An  bruitjne  voulant  pasjcommc  ic  crois,  que 
pour  lors  i'en  fccuife  dauantage;cllc  toufTa  donc 
alTez  haut  pour  fc  faire  ouyr,&  comme  lic'euft 
cfté  contre  fa  volonté ,  ô  que  ie  fuij  marrie ,  dit- 
elle,de  cette  importune  toux,  il  n'importe,  luy 
dif-ie,  feignant  de  ne  le  cognoiftre  pas ,  car  aurfi 
lapéfée  où  il  eftoit  ne  faifoit  qu  empirer  Ton  mal; 
&  à  ce  mot  poufTant  la  porte,nous  entrafmes  dâs 
lachambre.Nouslctrouuafmcsàla  vérité  en  vn 
mauuaiseftat,car  outre  que  la  fièvre  eftoittrcs- 
ardente,5c  qu'il auoit vue trcs-grande inquictu- 
de,cncoresIuyvirmesnoustoutlcvifagecouuërc 
de  larmes ,  que  l'imagination  qu'il  auoit  eue  luy 
auoit  arraché  du  cœur:  cette  veue,  quoy  qu'il 
s'cfluyaftlesycuxle  mieux  qu'il  pouuoit,  ouft 
bien  toucher  ma  compagne,  puis  queic  iurc  que 
l'en  fus  tellement  crmuè  de  pitié,que  ne fçachant 
ce  que  Ddphirc  luy  auoit  fait ,  ^  toutesfois  me 
doutantbicn  que  c'eûoit  d'elle  qu'il  Icplaignoit 
icluy  voulois  prefquemal  delctraittsrde  cette 
forte,  &:tournajit  les  yeux  contre  elle,  fans  par- 
ler, le  luy  de-raand8is  du  fecours  pour  ce  berger: 
elle  toutefois  iinss'cfroouuoir,  &auccvnedif- 
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crction  admirable  s'approchant  defon  lidt.  Et 
quoy/Thomantcs,!uy  wiit- elle, cftes  vous refolu 
de  nous  tenir  longuemét  en  peine  de  voftrc  mal? 
Leberger  alors  s'cftant  vn  peu  relcuéjCÔmc  nous 
voulât  remercier  de  la  faueur  que  nous  luy  auiôs 
faite  de  le  venir  vificer,  Monmal5luy  rerpondit-! 
il,ell  trop  heureux  ,  puis  que  de  lî  belles  bergères 
en  daignent  prendre  du  foin.  Et  lors  nous  ayant 
faicapporier  des  fieges:  Mais  Thomântes,luy 
dif-ie^iî  Yoihe  mal  dure,  vous  feacz  caufe  que  les 
refioniifanccs  du  Guy  dePannctjfnefeont  pas 
grandes.Vn  fî  mal-fortuné  berger,  rerpondit-il, 
comme  cft  Thomantes ,  ne  deit  pas  rapporter  ce 
defplairir  à  tant  de  belles  bergères  qui  yontin- 
teicftjOdqui  auroient  trop  de  regret  que  leurs  fa  - 
ueurs  ne  fuirent  vcucs  en  fi  bonne  compagnie. 
Delphiic  lufques  alors  n'auoit point penfé que 
la  plainte  ny  le  mal  du  berger  procédait  de  cette 
fitur  de  Talque  queFihnteluy  auoit  prife,&  fut 
tres-aiie  de  l'auoir  appris  afin  de  l'en  defabufer: 
Toutefois  ne  defirant  pas  que  ic  fceufic  ce  diffé- 
rend,elle  fit  fcmblant  de  ne  le  point  entendre,  ôc 
changeant  de  difcours  luy  dit  la  peine  qu'trican- 
the  auoit  de  Ton  mal,  &  que  toute  la  maifon  en 
cftoit  troublée  :  Et  puis  luy  racomptu  combien 
ceuxquis'eftoientefîàyezceiour-là  aux  exerci- 
ces, auoient  eu  peu  d'aiTiftans.  Bref,  elle  luy  iit 
tout  ce  qu'elle  putpourlcreilouir,6ipourledef- 
abufcr  de  l'opinion  qu'il  auoit ,  qu'elle  fauorifaft 
Filinte  plus  que  luv^lans  toutefois  que  parvncde 
fes  paroles  ic  pufîcir.ger  qu'elle  euft  intercflen 
ce  qu'il  auoit  dit  des  faueurs.Etparcc  que  ie  n'e  ^ 
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ftois  par  ignorante  que  ce  berger  l'ainfioit5&  que 
ie  fçauois  aiîez  combien  les  diicours  particuliers, 
&  qui  ne  font  point  ouïs  d'autres  perfonneSjfont 
agréables  à  ceux  qui  ay  ment  bien ,  ie  voulus  leur 
donner  la  commodité  de  dire  ce  qu  ils  voudroiéc 
fans  les  contraindre,  de  pour  ce  fuietic  fis  fera- 
blanc  d'aller  par  la  chambre  vifitanttoutcc  qui 
ycftoit,  ôc  raémonftrois  pluscuricufeen  fcm- 
blablc  choie  que  ie  n'auois  iamgis  efté.  Delphirc 
qui  fut  bien  aife  de  le  pouuoir  dcrabufer,fans 
perdre  le  temps  ,  parce  qu'elle  craignoit  que 
quelqu'autrenefurumtjs'approchantdauantagc 
de  luy.Et  quoy l  luy  dit- elle  d' vne  voix  ailcz  baf- 
fe j  Ôc  d'vn  çeil  allez  riant ,  cft-il  pofïible,  Tho- 
mantes,que  vous  foycz  lalouxfMais,  rcfpondit- 
il,  cft-il  polTible  Dclphire ,  que  vous  traitticz  Fi- 
linte  comme  vous  faites,  ô:  que  vous  aymanc 
comme  le  fais  jic  ne  le  fois  pas  ?  Acemotlabcr- 
gcrenefcputcmpcfcherderirc.O  Dieux/dit-il, 
bergère,  vous  riez  de  ma  douleur,  que  dois- ic 
efpererde  ma  fortune?   Delphirc  ie  remettant 
alors  furlefericux.Ierisàla  vérité,  reprit-elle, 
d'vne  chi)fc  de  laquelle  vous  en  ferez  de  mefmc 
quâd  vous  en  fçaurez  la  venté.  Cômét,rcpliqua- 
lil ,  pouuf  z  -vouscroirc  que  ie  doiue  rire  de  voir 
'que  la  pcrfonne  pour  qui  feulement  ieveux  auo\r 
de  l'afFcdion,  donne  la  fienne  à  quclqu  autre  ,  & 
quefayc  deuant  mes  yeux  veu  Filinte  paré  &C 
chargé  de  vosfaueurs,  fans  que  i'enmcurede 
dcfplaiiîr?  Ah/  Delphirc,  fi  vous  auczcreu  cela 
de  moy,  vous  m'aucz  plus  offencé  par  cette 
penféc,  que  par  la  faucur  que  vous  luy  aucz 
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donnée:  Car  en  le  fauorifant  plus  que  raoy,  vous 
âuez  nô  fculcmenc  dôné  cognoiiTancc  que  ic  luy 
ccdoisenbon-hcur  j  mais  cnceiugcmcnt  vous 
me  faites  cognoiftie  que  vous  aucz  eu,  &  aucz 
encore  vne  trcs-mauuaife  opinion  de  Tamour 
que  ie  vous  porte,  ofFence  qui  m'cft  dautant  plus 
infupportâble  ,  qu'il  n'y  en  eue  iamais  vncplus 
iniufte.  Delphire  alors  en  luy  mctcantla  main 
fur  la  Tienne.  Donnez- vous  repos,  luy  dit-elle, 
Thomantcs,&  afTurez-vous  qu'en cecy  ien*ay 
ofFcncény  vous,  ny  l'amitié  qucvous  mcpor- 
tcz.  Ce  que  V  ous  appeliez  faucur,  aeftévn  lar- 
cin, &vn larcin  encore  fait  auec  violence,  & 
duquel  ic  ne  me  fuis  pu  defFendre:  tant  de  per- 
fonneseBronttcfraems,  queienc  m'arrefleray 
pas  dauantageà  vérifier  ce  que  ie  dis  ,  puisque 
toute  la  châbrc  cfloit  pleine  de  bcrger$&  de  ber- 
gères, de  qui,  fi  vous  ne  me  croyez,  vous  pour- 
rez apprédre  la  verité.Et  cela  eftât  ain{î,cômeve- 
ritablemctil  cft,n'ay-ie  pas  occafiô  de  rire,  qu'v- 
nc  choi«  tâc  inopincej&:sâs  que  l'y  aye  pa  reme- 
dier,vous  ait  donné  tant  de  mict  de  plaintcîNon, 
iiô,Thcmâces,tât  que  vous  viur^z  auei^moy  co- 
rne vous  faites,  l'auray  plusd'efgardà  voftrefa- 
tisfa(5bion  que  vousneiugez  pas  :  &s'ily  auoit 
lieu  de  plainte  en  c-^cy,  ictrouue  quec'eftmoy 
qui  me  deurois  plaindre  de  vous ,  comme  offen- 
cée  d*auoir  eu  Ci  mauuailc  opinion  de  labône  vo- 
lonté que  ic  vous  poire:  mais  dautant  que  ieiu- 
ge  que  tout  voftre  defplaifir  n'eft  pf  ocedé  que  de 
voiif  c  affcûion ,  îe  le  prends  aum  pour  vn  tres- 
agrcable  gage  de  ramitiéqiicyovsm'auczpro- 

mifc. 
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mifc.  O  DieUjdit  le  berger  en  iuy  baifant  la  main, 
que  les  extrêmes  concencemens  en  amour  fonc 
proches  des  plus  grands  defplaiiîrs  !  cette  décla- 
ration me  rend  la  vie:  que  l'opinion  que  i  auois 
conceuc  me  rauiiroit  :  mais ,  ô  trop  aymee  Del- 
phire,  vous  puif-ie  point  demander  encore  fans 
vous  importuner,  vne  grâce  qui  me  rende  du  tout 
heureux,  dites,  refpondit  la  bergère,  &  vous  ver- 
rez qde  fî  eliedefpend  de  moy,  ie  defirc  vous  fa- 
tisfaire,  Iuy  rebaifant  alors  la  main,  ie  vousfup- 
pHe,luy  dif-ie  Se  vous  coniure  par  vous  mefine, 
car  il  n'y  a  rien  qui  vous  doiue  eftrcplus  cher,puis 
qu'il  n'y  a  rien  en  l'vniuersqui  vous  vaille,  ie  vous 
coniure,  dif-ie,  de  vouloir  rctircrcettc  feuille  de 
TalquCjCar  ienela  fçaurois  iamais  voir  entreles 
mains  de  ccrauilUur  fans  altération.  le  vouspro- 
mets  Thomantes,  refpondit  elle,  que  tant  pour 
voftrerepos,  que  pour  ma  (atisfa(51:ion,i*y  rapor- 
teray  tout  ce  quidefpendra  de  moy,&:  que  vous 
fçaurez  les  efforts  que  i*y  auray  faits. 

E'Ie  le  lailfa  auec  cette  aflurancc,  parce  que 
prelquc  en  mefme  temps  quantité  de  bergers  & 
de  bergères  y  furuindrent ,  qui  auflî  bien  les  euf- 
ienc  cmpefchez  d'en  pouuoir  dire  dauantagc  :  cet- 
te vi(ice  e.uft  plus  de  pouuoir  fur  cet  Amant,  que 
toutes. les  ordonnances  des  Mvres  qui  reftoitnc 
venu  voir  :c.ir  le  lendemain  ilfortit  du  lid  fans 
auoirplus  aucun  reirenrimencde(on  mal. 

Mai*;  Dclphire  n'oubliant  pas  la  Tupplication 

de  ce  berger,  ne  vid  pas  pluftoO  Filinte,  qu'elle 

H'  tous  Tes  efforts  pour  r'auoii  fa  fleur  de  Talque, 

feignant  qucceftoïc  parce  qu'elle  la  vouloit  gar- 
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der  pour  Tamour  de  celle  qui  la  luy  auoic  don- 
née :  mais  Filince  qui  ne  le  pouiioic  repentir  du 
larcin  qu'il  auoic  faic  ,  voyez  vous ,  luy  dic-iJ, 
Delphirc,  ne  faites  point  eftat  de  r'auoir  ce  que 
i'ay  gaignc  de  bonnne  guerre  j(î  vous  n'en  payez 
la  rançon  i  &  quelle  rançon  ,  dit-elle,  voulez 
vous  de  moy  }  donncz-moy ,  adioufta-tii  quel- 
qucnœud,  ou  quek]u'autie  ruban  que  vous  ayez 
porté  5  ie  n'ay  rien  ,relpondiC-ellc  à  vous  donner, 
nymoy,rcprit  Filinteà  vous  rendre,  eftancmef- 
me  bien  marry  de  ne  vous  auoir  defrobé  rien  d'a- 
uantage:  ôc  que  voudriez-vouSjdiC'ellc,  m  auoir 
pris  ?  le  cœurjrepliqua-til  j  O  pour  ce  larcin,  rcf- 
pondit-elle  froidement,  ie  ne  vous  endemande- 
ray  iamai^  la  reftitution  j  il  n'eft  point  en  prife 
pour  perfonne,  s'il  ne  l'eft  point  pour  moy,  ad- 
iouta-til,  ne  lepuiire-tii  iamais  cftrepour  autre: 
Tous  ces  difcoursjdit  alors  Delphite ,  font  bons, 
mais  le  Talque  que  ie  vous  demande  vaut  mieux, 
&  ie  ne  fçay  quelle  fatisfadion  vous  pouuez  a- 
uoir  de  retenir  quelque  chofe  de  quelqu'vn  con- 
tre fa  volonté;  Ec  quoyjtefpondit-il  froidement, 
c  eft  donc  contre  vcftre  volonté  que  le  le  porte ,  il 
me  remblcjreprit-elie,  que  mes  prières  vous  eu 
doiuent  donner  alF^zde  cognoilTance:  alorsil  me 
priadcluy  prefter  des  cyfeauXjCe  que  ie  fis,  fans 
Içauoircequ'ilcn  vouloit  faire,  tout  froidement 
illesprift,  &  de  mefme  froideur  ayant  pris  Ton 
chappeaujil  couppa  cette  fleur  en  cent  pièces,  & 
les  ietta  au  feu^éc  puis,  tenez,  me  dit-il  en  me  ren- 
dans  mes  cyfeaux ,  aymez  les  bien  ,  elles  ont  faic 
'U  vengeance  du  defplaifir  que  vous  auiez  reccu 
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.  -moy,  ic  les  aymeraybien,  relpondic  elle,  poiiE 
auoii-  olté-de  voftre  chappeau  vue  choie  nui  ny 
eftoitpas  bien  feante,  &  qui  ne  vous  y  fetuoiC 
qued'incommodicé.  Il  partit  fans  luy  ïdpondïe^ 
tout  en  colère  :  ôc  depais  demeura  long-temns 
fans  parler  à  elle,  mais  il  y  auoit  du  piâiiir  dcles 
voir  cnicmble,  car  il  ne  pouuoic  s'empcTther  de 
venif  ou  elle  cftoïc,  ^  oïdinairemenc  fe  mcflcc 
dans  Tes  difcours  ,  Se  luy  dire  fans  parler  à  dlo 
coûtée  que  (on  defpit  luy  mettoit  en  hx  bouche, 
toutefois  en  tierce  perfonne,  &  addrclTûnc  touf- 
jouts  la  parole  à  vue  autre,  &  Dciphireluy  ref- 
pondoit  de  mefinc  aucctant  de  plaifir  pour  ceux 
quiles  eîcoutoieiit  ,  qu'ordinairement  quand  ou 
les  voyoit  enferiibic,  chacun  s'approchoit  d'eux 
pour  ouyr  leurs  rc-nochcs. 

Ce  duioiceduru  luilju'au  iour  q\Je  l'on  deuoic 
cueillir  le  Gay:  nuis  ce  ioùr-ià  il  la  vint  trouuec 
Il  matin,  qu'à  pr:i:ie  eiloit -elle  entrée  dans  la 
chambre  d'Uricanthe,  Dviphire, luy  dit-il,  voft'ue 
coiercdurc  ccil;:  encore  r'ma  colère,  rcipondit- 
elle  n'a  iamais  commence  contre  vous  ,  mais  c'ed 
peuteftre  de  la  vodrcquc  vous  voulez  parler? 
pourroit  bien  etVre  ,  reprit- il  en  foufiiant,  car 
puisque  ie  n\\y  rien  qi,i  ne  foità  vous  ,  ma  colère 
/ans  doute  doit  élire  ia  voftre,  fi  vous  l'cnrcndez 
ainii,adiouca  Dclphire,iecrains  que  vous  ne  vous 
mefcontiez,  canenefça^  quipeutfaire  quelque 
choie  mienne,  lî  ie  ne  la  veux  pas:  Ah/ Delphi^ 
re,  lepliqua-til,  qu'il  y  a  de  choies  quenous  âuons 
par  force,  ne  dit-on  pasvnc  telle  pcrfonne  à  la 
hevre  ,  Hlje   a  la  hiine  de  chacun,  elle  a  vnc 

Kk   ij 
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excremepauiirecé:  &  toutefois  ie  m'afluie  qu'el- 
le ne  les  voudioit  point  auoir  :  &  vous  voulez  di- 
re j  reprit  Delphire,  que  i'ay  de  cette  foite  voftrc 
colère,  non  feulement,  dit-il  ma  colère,  mais  morî 
ame,  mais  mon  cœur,  mais  mon  afftdion,  mais 
brefFiliîîte  tout  entier  ;  prenez  garde,  reipondit 
froidement  Delphire,  quevous  nefoyczcôcrainc 
de  tirei  delà  vne  concluilon  quiroustera  encore 
defpiter  :  de  vous,  adioufta-iil,  iene  prends  rien 
que  comme  il  vousplaift  ,mais  que  Içjuiiez  vous 
dire  fur  ce  fuiet  qui  m'en  put  donner  occafion? 
Dieu  me  garde,  répliqua  la  beigercd'y  jenfer, 
mais  fî  vous  mclepeimettez,ie  diray  que  deces 
choies  que  vous  dites,   qu'on  a  par  force,  l'on 
s'efforce  tant  que  Ton  peut  de  s'en  deif.iire:  de 
force,  quefi  ce  quei'ay  de  vous,  ainfi  qi.e  vous 
me  voulez  perfuader,  eft  de  cette  qualité,  confi- 
derez  vous  mefme  quelle  conclufion  Ton  en  peut 
tirer.  Cruelle  (?c  melprifante  bergère,  s'cfcria-  t'il, 
ne  viurez-vous  iamais  fans  me  donner  des  co- 
gnoiflanccs  de  voftrc  peu  de  bonne  volonté  ?  ie 
me  voy  bien  efloigné  de  mes  prcteniions ,  i'auois 
cfperé  que  ce  matin  i'obtiendrois  vne  faueur , 
pour  metrouueraux  ieux&  aux  exercices  quife 
feront  auiourd'huy  en  qualité  de  voftre  berger, 
&  ie  vois  au  contraire  ,  quevous  me  mefprifez 
coufiGUrs  dauantagc.    Vous  auez  tort ,  dit  alors 
froidement  Delphire,  le  mefprisncm'eft  iamais 
entré    dans  Tame  pour  choie  qui  vous  rouehe, 
l'honore  trop ,  ôc  voftre  perfonne ,  ôc  tout  ce  qui 
eft  de  voftre  maifon ,  mais  ie  fuis  contrainte  de 
ïcfpGndre  à  ce  que  vous  me  dites»  Or, reprit-il 
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alors,  ie  cognoiftLay  bien  fi  vous  dites  vray,  car 
fi  vous  n'auez  point  àmefpns  queic  fi^isTecognu 
auioui'd'huy  pouc  vodre  BergsL',  vous  me  don- 
nerez ce  noeud  que  vous  aucz  fin  la  telle ,  pouc 
témoignage  de  vcilrc  bonne  volonté.  Tay  peur, 
dit-elle,  qu'après  vous  n'empruntiez  mescifeaux 
pour  ic  dcfcoupper,  comme  vous  fiftes  la  fleur 
de  Talque  que  vous  m.'aaiez  prife.  Peut-eftrc, 
continua- t'iî,  courroit  il  la  mefme  fortune ,  fi 
vous  me  le  vouliez  ofter.  Vous  ne  dcuez  point 
douter,  adiouila  Delphire,  que  fi  vous  me  l'a- 
uiez  rauy  comme  vous  auiez  puis  le  Talque,  ic 
n*en  filFe  de  mefmc.  Si  ne  faut-il  pas  pour  cela, 
reprit  Filinte  ,  que  vous  penfiez  que  d'auiour- 
d'huy  ie  vous  laUPe  en  repos  que  ie  n'aye  ce 
nœud:  Et  à  ce  mot,  il  voulut  porter  la  main  dcC- 
fus,  mais  la  bergère  qniyprcnoit  garde  le  recu- 
la. Se  s'alla  mettre  auprès  de  la  fage  Ericanthc, 
oà  toUtesfois  il  la  fiiiuit,  &c  l'alloic  prelfsntd'a- 
uoir  ce  noeud  ?  Non,  non,  dit  Delphire,  vous  na 
l'aurez  pas,  qu  Ericanthe  ne  me  le  commande. 
le  ne  Taura/pas,  repliqua-t'il^  qu'Ericanthe  ne 
vous  le  communde  ,  Se  vous  aucz  opinion  que  Ci 
vous  me  le  donniez  par  commandement  ic  le 
vouiulfe  receuoir.  Non,  non,  ingrate  Delphire, 
defabufcz  vous  en  cela,  il  n'y  a  faueur  en  vous 
que  ie  voiilulFe  ,  Ci  ic  l'auois  par  autre  voye  que 
celle  devodre  propre  volonté.  le  veux  des  dons 
d'Amour,  3c  non  pas  des  tributs  d'obcitTancc  :  ÔC 
à  ce  mot  dépitant  &c  Cz  fafchant  il  s'en  alla.  Et 
par  harard  il  femb  la  que  tout  ce  iour  il  euft  la  For- 
tune Cl  contraire ,  que  rien  ne  luy  reiiflîlToic  i 
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ion  eoncencemcnc,  ce  qu'il  imputoic ,  diloJL  liâ 
fon  peu  de  courroihe. 

Au  contraire»  Thomances  continuant  la  recher- 
che de  ceice  bergère,  auecvjiemodcftie très-gran- 
de, Ô<.  fouffrant  ians  reproche  ,  ny  prçfque  fans  le 
plaindre^  tout  ce  qu'il plaifoic  £  cette  orgueillcu- 
fe  fille  faifoit  mourir  de  ialoKfie  Fi'inte,  qui  le 
voyant  fi  paàent,  &iiigeaiu  toute  choie  félon  fon 
humeur  j  ne  fe poLîUoit  imaginer  qu'vncpctfonne 
qui  aymc  bien  pull  foufîiir  les  cruaiîtez  de  celle 
qu'il  ayme  auec  tant  de  (îlence,  fans  qu'il  y  fuft  at- 
taché par  quelque  grande  obligation  :  De  force 
qu'il  en  tiioic  des  conclufions  giandeme:nc  auan-;- 
fagcufes  pour  fon  Riual. 

Cette  opinion  le  tourmenta  de  le  prefTa  fi  foit, 
qu;;  prcfque  hois  de  kiy-mefmc,  il  s'en  vint  vn 
iour  trouuer  cette  bergère,  &  quoy  qu'il  y  euft 
alfeziong-temps  qu'il  n'euft  parlé  â  elle.    Si  eft- 
ce  qu'en  rabordancil  Iiiy  tint  ce  langage,    P.efo- 
luez  vous  qu'il  f^ut  qu'vne  de  ces  trois  chofesar- 
riue  bien-toil  :  car  ou  il  faut  que  ie  change  ,  ou  il 
faut  que  vou*^  changiez  ,  où  il  faut  que  ie  meure, 
La  bergère  froidement   luy   répondit  ,  que  ie 
change  il  eit  impofïïble,,  Q^e  vous  mouriez  ce 
feroic  dommage,  Que  vous  changiez  c*c{l  ce  qui 
m'importe  le  moins,  Se  qui  dépend  du  tout  de 
voftrc  volonté.  O  Dieux  !  s'cfcria-tilj&auec  tou- 
te cette  cruauté,  il  faut  encore  que  i'aime  cette 
infenfible.   Et  à  ce  mot,  enfonçant  fon  chappeau, 
il  s'en  alla  plus  traniporté  décolère  qu'il  n'auoit 
point  efté.  Mais  tout  ainfi  que  cet  efprit  cftoit 
prompt  au  couiroux,  demelme  eftoic-ii  facile  à 
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appaifer,  car  lors  qu'il  cftoic  en  fa  plas  grande 
furie,  fi  feulement  Delphire  parloicàluy  il  eftoic 
remis, &fembIoic  quil  n'auoic  plus  de  mémoire 
de  toutes  les  offences  ,  ny  de  cous  les  outrages 
dont  il  auoit  efté  en  colcrc. 

Toutes  chofes  iQfqu'à  ce  point  palferent  aucc 
allez  d  auantage  pour  Thomantcs  ,  5c  il  eufteu 
tort,  s'il  u'qvA  auoiié  qu'il  eftoit  l'vn  des  plus 
heureux  bergers  des  riues  de  Lignon,  ôciecroy 
qu'Afphale,  n'euft  efté  qu  il  efl:oicabfent,en  euft 
pu  dire  autanc,s'il  euft  fccu  que  de  tous  ceux  qui 
mevoyoienc,  il  n'y  ^luoic  berger,  duquel  l'amitié 
me  fuft  plus  chère  que  la  fiennermais  depuis  ce 
temps  la  ialoufie,  &:par  confeqaent  les  inquiétu- 
des s 'emparèrent  tellement  de  leurs  âmes,  queic 
penfe  qu'ils  ont  eu  p°u  de  repos,  &  ne  nous  en 
ontlaiilëguicres  dauantagc  :  AulTi  eft-ce  le  fuiet 
qui  nous  codait  deuant  vouSjfage  bergère,  fuiuant 
larcponcc  deTOracic. 

Afphalc,  comme  ic  vous  ay  dit,  eftoit  abfcnt, 
&c  Tiiomantes  fut  contraindl  prcfque  par  vn 
mefme  Dvftin  de  s'efloigner  de  Delphire,  &  de 
foitunc  ce  fut  pour  aller  en  la  mefme  Prouince 
àts  Romains  où  Afphale  eftoit  défia.  le  ferois 
peut  eftre  importuné  fi  ic  redifois  les  difcours  de 
ce  ieune  berger,  &  les  plaintes  qu'il  fit  dcuant  que 
de  partir:  Se  peut- cftre  plus  téméraire  encore  fi 
i'entrepienois  de  le  pouuoir  faire  :  car  il  cft  vray 
que  toutes  les  alfeuranccs  qu'il  put  douera  cette 
bergère, d' vue  conftante  &  durable  affedion  ,illc 
fit  auec  tant  d'apparence  ,  que  ces  paroles  luy  par- 
toient  du  cœur ,  que  celuy  qui  ne  les  euft  pas  cren 
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curt  c'àé  aulîî  incrédule ,  qu'euft  efté  trompeur 
&  infîdelle  le  berger  qui  les  eutl  profcrees,  & 
qui  après  fe  ^aŒ  laiifé  emporter  à  i'inconftsnce. 
Il  partit  eu  fin  accompagp.é  des  vœux  5c  des  re- 
grets de  la  plufpart  de  ceux  qui  demeuroienc.  Et 
parce  qu'Eieuman  le  iage  Palttur  le  voulue  voir 
partir,  &  qu'il  nignoroit  pas  la  bonne~^voIonté 
que  fon  fils  portoic  à  cette  bergère,  qiiandjl  le 
vid  vnpeuefloignéil  fe  tourna  vers  elle,  &  corn» 
meparieu,  Ils'cn  va  quanta  luy,  dit-il  ,  &  pcr- 
fonne de  CCS  belles  filles  ne  le  plaint:  Et  pource 
que  difant  ces  paroles  il  auoit  les  yeux  (ur  Dcl- 
phire,ellc  fit  comme  vn  petit  foufris ,  qwi  fut  re- 
marqué de  pluficurs  :  Et  depuis  quand  Filintc  fac 
reuenuicar  il  eftoit  ailé  accompagner  Thoman- 
tes,  &  que  l'on  luy  redit.  Cruelle  ingrate  î  in- 
grate, inlenfible,  luydit  il,  quelle  iniullicc  eftla 
voftre,  ou  comment  le  Ciel  en  peut- il  louffrir 
vue  fi  grande  en  vous?  Tant  de  feruices  que  Tho- 
mantes  vous  a  rendus,  meritent-ils  que  vous litz 
quandils^en  va,  &  qu'il  vous  laiiîe  auec  tant  de 
déplaifir.Mais  le  piaifir  eftoit ,  que  véritablement 
il  s'offençoit  de  l'ofiFcnfe  qu'il  luy  fcmbloit  qu'elle 
auoit  faite  à  Ton  riual.  Et  voyez  l'humeur  de  ce 
ieune  berger,  tant  que  Thomantes  futefloigné, 
il  ne  Te  paiFa  iour  qu'il  n'en  fiftfouuenir  Dclphi- 
re  :  Etquelquesfois  qu  il  luy  rendoitquelque pc^ 
tit  fcruice,  le  veux,  difoit-il,  que  celuy-cy  ioit 
mis  fur  le  compte  de  Thomantes  :  mais  ce  qui 
n*eft  prefque  pas  croyable ,  quand  Thomantes 
eftoit  prcfenc,  Filintc  fe  dcpitoit  pour  la  moin- 
dre parole  de  Delphire  :  au  contuirc  ,  durant 


Livre    sixiesme.    •  521 

lonabfenceil  troyiioic  tout  bon,  ôc  femonftroiciî 
patient ,  que  lien  ne  le  pouuoit  altérer. 

Thomantes  qui  efloigné  enuoyoit  continuel- 
lement fçauoii:  des  nojuelles  de  Delphire, apprit 
incontinent  combien  Filinte  auoit  changé  d'iiu- 
meur  :  Et  cette  nouuelle  commença  de  »luy  tou- 
cher vn  peu  le  cœur ,  <3c  la  i-"of  tune  voulut  que  luy 
&  Afphale  (e  rencontrans  d'vne  mefme  contrée 
en  vn  pays  eftranger,  le  lièrent,  comme  c'eft  la 
couihuiie  ,  d'vnc  plus  parciculkre  amitié  qu'ils 
n'auoient  iamais  eue  :  De  tbrte  que  prefque  touf- 
jours  i'vn  ou  l'autre  auoit  vn  hommme  parles 
chemins  qui  leur  rappoi  toit  de  nos  nouuelles.  Et  le 
mal-  heur  voulut  que  ceux  qui  efcriuoiét  à  Afpha- 
leluy  mandoient  qiidquesfois  des  nouuelles  de 
Delphire  telles  qu'us  s 'un  agi  n  oie  t-  Et  ceux  qui  en 
donnoient  à  Thomantes  elcriuoicnc  des  mien- 
nes félon  leur  opinion,ne  (cachant  point  l'eftroit- 
te  amitié  qu'ils  auoicnt  contradee:  Et  eux  qui 
les  rcceuoicnt  toutes  pour  viayes,  les  croyoient 
&  s'en  ^ffligeojent,  àArpha'e  donc,  ils  elcriui- 
rcnt  que  Fiiuicc  auoit  tellement  gagué  Dclphirc, 
qu'il  n'y  auoit  plus  deplacepour  Thomantes,&: 
à  Thomaiîtes  ils  mandèrent  que  depuis  fondé- 
part,Androgene  eftoit  dcuenu  tellement  amou- 
reux de  moy,qu'il  fembloit  que  ie  n'euiTe  plus  des 
yeux  que  poulie  voir. De  forte  queces  deuxpaa- 
ures  bergers  lors  que  peut  edre  ils  auoient  plus 
<ie  fuiet  d'eftre  contents  de  nous,  c'eftoit  le  temps 
qu'ilspcnfbient  enauoir  dauantage  de  s'en  plain- 
^irc,  ils  fe  confeilloicnt  ôc  confoloient  enfemble. 
Se  ie  m'âlTure  que  ce^n  cftoit  pas  toufiours  fans 
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bien  parler  de  noftrc  humeur  changeante. 

En  fin  ayant  Cous  deux^hâllccs  ou  pluftoftpre- 
cipitecs  leurs  affaires  afin  de  s'en  reuenir,  nous 
eurmes  nouuelles  de  leur  recour,Ericanthe  acten  - 
doit  ce  fiis  auec  Uni  d'impatience,  qu'elle  alla 
audeuantdeluyinfqu'enla  villede  Boen,  iefçay 
queceiourlà  Delphirefetrouuoit  ma',  &  qu'el- 
le auoic  fait  dellein  de  ne  point  fortir  du  logis: 
FilintenepouuantfoufFtirque  Thoraantes  récent 
ccdefplai/ir,  lavint  prier  «Se  fupplier  par  cous  les 
feruiccs  qu'il  luy  auoit  lamais  rendus,  de  vouloir 
tenir  compagnie  à   Ericanthc  en  cette  occâlion, 
qu'il  s'aifuioit  qu'elle  luy  Feioit  chofe  trcs-agrea- 
ble,  6c  que  pour  Ton  particulier  il  luy  en  auroit 
vne  obligation  ties- grande,  &  ioignit  à  ces  pa- 
roles une  de  fupplicacions,  qu'enfin  il  obtint  ce 
que  pcrfoMnc  n  auoit  pu  faire:  mais  lors  que  Tho- 
mantesfceuCjparle  rapportmelme  de  Delphire, 
que  la  faneur  qu'il  auoit   receue  auoit  efté  par 
rinterccfîion  de  FilintCjil  eti  conceut  encore  vne 
plus  grande  ialoudc,  &  cela  fut  caufe,  que  depuis 
il  alla  cegaarquanc  les  avions  plus' particulière- 
m:-nt\  (Se  de  luy, (3,:  de  Delphire,  &  dautantplus 
que  Ton  liual  s'eftoit  rendu  f-imilicr  auec  toutes 
les  bc.fî^eres,  dâuranc  plus  aufli  touchoit-il  viue- 
njcnt  Thomaîites  ,   qui   ne  ponuoit  s'imaginer 
que  cette  familiarité  neproccdail:  d'amour,  &non 
pas  d'habitude:  toutefois  à  ion  commencement  il 
n*en  Rt  point  de  rembianC,dilTîmulanc  la  paflîon  le 
plusdifcrettement  qu'il  luyfuft  polîible. 

x^fphalc au fîî  qui  auoit  l'clprit  plein  dcsnou- 
uelles  qu'on  auoit  cfcritcs  à  Thomances  de  l'ami- 
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tié  d'Androgene  &  de  moy  ,  fans  m'en  faiie  fem- 
bknc,  alloic  remaïquanc  toutes  nos  actions,  & 
de'chacune  en  tiro^c  des  coniequences  qui  n'e- 
ùoient  guicres  à  mon  auancage.    Et  ie  ne  fçay 
com:Tie  liaduint  en  ce  melmc  temps  ,  qu'eftans 
dans  la  chambre  d'Eiicanche,  où  il  y  auoic  vue 
bonne  compagnie  ôz  de  bergers  &  de  bergères, 
Androgene voulut  parlera  moy,  comme  c'eftia 
eouftume  qu'en  femblabîes  airimblecs,  on  s'ad- 
dielîepluftoiHceux  aaeclefquels  on  a  de  la  ra- 
miliaiicé,  que  non  pas  à  des  eftiangers  :    mais 
parce  que  ic  piis  garde  qu'Afphale  nous  regar- 
doicj  ne  iuy  voulant  point  donner  roccailon  de 
nie'contcntemcnt  j  ie  me  tournay  de  l'autre  co- 
de làns  Iuy  dire  mot  :  (5c  voyez  comme  quelque- 
fois on  fe  trompe,  &:  de  quelle  façon  on  déçoit  le 
àeifem    &:  I  inccntion.    Cette  adtion  remarquée 
par  Iuy,  Iuy  fit  foupçonner  tout  ce  qu'il  ne  voyoïC 
pas,  Ôc  qu'où  Iuy  auoit  mindé  eftre  entre  An- 
drogene &  moy  ,  (5t  le  pis  ,  ce  fut,  que  cet  autre 
berger  ayant  bien  recog.iu  que  ic  fuyois  de  par- 
ler à  Iuy  pour  la   confideration  d'Afphalc  ,    ne 
recherchi  plus  la  commodité  de  parler  à  moy  du- 
rant toute  cette  aiTemblce  5  mais  y  ayant  vn  grand 
miroir  fur  la  table  quis'appuyoit  contre  la  mu- 
raille, ce  difcrec  bergeryietta  lavcu'é  dedans  :& 
de  fortune  en  mefme  temps  ie  m'y  regardois,  de 
Ibrte  qu'il  eft  vray  qu'Androgene  plia  les  efpau- 
ics,   comme  pour  fe  plaindre  de  U  façon  dont 
ic  le  traittois  ,  &  que  moy,  pour  ue  le  dei- 
obliger   point   entièrement  ,     ie  Iuy  fis   quel- 
(jue  ligne  de  Tœil ,  qui  peut   cdre  Iuy  donna 
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du  concentemenc  ;  mais  ie  procède  que  ce  fat 
feuleiTîgnt  pour  le  de(ir  que  l'auois  de  cacher  ia 
bizarre  humeur  d' Afphale,  Se  le  malheur,  ne  voia- 
lue  il  pas  que  de  foicune  ilprift  garde  à  tous  ces 
flngcs,  &  s'en  picqua  de  telle  foicc,  s'imaginanc 
par  là  quelque  grande  intelligence  entre  nous, 
que  forçant  du  Ugisilne  fe  lailFa  voir  de  coude 
ibir. 

Peuteftrc  cronuercz-vous  eftrange,  difcrette 
bcrgsce,  que  Thomintes  Se  Afphale,  qui  à  leu*: 
départ  auoienc  fîpeudeparten  noUte  bonne  vo- 
lonté, à  leur  retour  ia  precendiirenc  toute  entiè- 
re ;  mais  il  faut  que  vous  fçichicz,  que  durant 
leur  abfence  ils  obtindrent  plus  fur  noftre  ami» 
tié ,  que  cependant  qu'ils  eftoient  contiauelle- 
menc  pues  de  nous  :  &r  cela,  d'autant  qu'il  nous 
fembloïc  qu'eftatic  dans  no<l:rc  hameau,  ils  ne 
voyoient  rien  qui  valuft  mieux  que  nous  j  &que 
s'ils  nous  reruoienCjC'eftoitprefque  à  faute  d'au- 
tre: qu'outiecela,  nous  ayant  toujours  deuanc 
lesyéux,  l'obiet  prei'encles  arreftoit  en  cedcuoir, 
&:l.ihonce  d'ellre  nommez  iîiconftans  &  infidè- 
les, les  erapsfchoic  autant  que  leur  affeClion  ,  de 
nous  quiçcer  :  mais  lors  qu'ils  furent  efloignez, 
nous  n'oyons  parler  que  de  la  beauté  de  ces  Gal- 
Ioli2;urienncs,  de  leur  courtoide,  Se  de  leurs  at- 
traits, parmy  lefqiiels  toutefois  nous  voyons 
qu'ils  demeuroient  immuables,  &  que  tant  s'en 
faut,  leurs  recherches  plus  ardentes  Se  plus  foi- 
gueules  nous  teîmoignoient  leurs  affcclions  plus 
grandes  que  nous  ne  les  auio;is  pas  eftimccs,  iî 
bien  que  pat  nos  refponfes  ils  cognureat   qu» 
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ieurabience  leur  auoit  acquis  ce  que  iaprcfcncc 
Icuraucir  defnié. 

Eccela  eftoitcaufc,  que  leur  femblant  quck 
moindre  faueur  que  nous  faifions  à  quelque  au- 
tre, c'eftoic  leur  ofter  ce  qui  cftoicà  eux,  ils  ne 
pouuoi(  ne  fouffrir  que  nos  yeux  s'employalfenC 
prelque  à  voir  autre  chofe  que  leur  vifsge;  ingcz 
quelle  apparence  il  y  auoit,  &z  comn?iC  il  eftoic 
pofîible  qu'eftants  veuës  de  plnfieurs  ,  nous 
pufîions  n'en  regarder  qu'vn  feuî.  Toutcsfois  ces 
bergers  j  ou  plui^oft  ces  tyrans  nous  voulurent 
obliger  à  cette  cant;ainte,  &L  qnelquesfois  nous 
cnhreni:  couuçrcemeiic  des  reproches:  mais  par- 
ce que  Deiphire  ny  moy  ne  iiigions  pas  cftrc 
à  proposée  lious  barnir  de  chacun  ,  nous  fifmcs 
femblant  de  ne  les  point  entendre ,  6:  conriimaf- 
mes  de  viure  non  Icalem.ent  auec  Filinte  &  An- 
droger.c,  mais  aucc  tous  les  autres  qui  nous  rc- 
cherchoieiit ,  delqucls  le  nombre  n'eftoit  pas  pe- 
tit,  de  la  melme  façon  qu'il  nous  fembla  que 
îîous  deuions,pour  ne  point  donner  dcfuietà 
perfonne  de  m.al  parler  de  nous,  ce  qu'ils  trou- 
uerent  Ci  mauuais,  qu'après  auoir  fait  vnconfeil 
cntr'eux  deux  comme  ilsdeuoient  fc  gouuerner, 
ils  rcfolurent  de  fe  mettre  fur  la  froideur ,  &  après 
faire  femblant  d'en  aimer  d'autres  :  mais  en  fin 
ne  pouuans  trouuer  fuieten  i'elcdtion,  duquel  il 
ne  leur  fcmblaft  perdre  en  le  prenant  en  nortre 
place,  quittans  là  toute  autre  recherche,  ils  fc 
mirent  far  l'indifférence  ^j  &  pour  conciufîon 
paruindrcnt  en  fuiuant  ce  chemin  iuiqu'à  l'inci- 
uilité,  car  telle  fe  pouuoit  dire  la  façon  dont  ils 
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vfoicnt  enueisnous  puis  que  non  feulement  ils 
lâilTcrent  toutes  les  recherches  ôc  tous  les  foings 
qu'ils  fouioient  auoir  de  nous,  mais  lors  qu'ils 
nous  rencontroienc  dans  le  logis  de  la  fage  Eii- 
canthe  ou  ailleurs ,  ilsnefaifoient  pas  feulement 
femblant  de  nous  voir. 

Que  C\  quelquefois  nous  nous  trour.ions  en  lieu 
oùilieur  full  impollible  de  tourner  les  youx  ail- 
leurs,  c'cftoit  aucc  vne  peine  &  auec  vneelpece 
de  mefpris  qu'ils  nous  rendoient  le  falut,  &  il 
cftoit  bienaiféde  iiiger  à  leur  façon  que  tout  ce 
qu'ils  faifoient  n'eftoit  que  par  contiamte,  auec 
iiidiifcrenceou  par  manieie  d'acquit. 

Cette  ellrange  façon  de  procéder  fut  caufc  que 
chacun  y  prit  garde ,  <5c  prefque  tous  ceux  qui  en 
oyoïen:  parlei  les  blafmoient  d'inconl^ance  &  de 
Icgercté:  mais  eux  au  côcrairc  maintenoient  qu'ils 
ettoict  ;es  melmes  qu'ils  fouloiét  e(lre,  qu'ils  n* a- 
uoiéc  point  changé,  «Se  qu'ils  nous  airooiét  Ôc  ho- 
noLOienc  autant  qu'ils  auoient  iamais  fait  :  mais 
que  les  affaires  aufqueiles  ils  eiloient  contraints 
de  s'employer  pour  la  conferuation  du  bien  de 
leur  famille  les  diuertifloient  6c  iesempefchoienc 
de  mettre  tout  le  temps  à  ces  petits  ibings  qu'ils 
nous  fouloient  rendre.  Il  faut^  o  fagc  Diane, 
que  Dclphire  Se  moy  cor.fcfîîons,  qu'après  en 
auoir  diuetles  fois  parlé  enfcmblc  ,  car  nous  km- 
blant  que  courant  vnc  mefmc  fortune,  hs  mef- 
mes  remèdes  nous  feroient  vtiles  ,  nous  relblu- 
mes,  pour  oller  toute  excule  à  ces  ceuxefprits 
volages,  de  nous  retirer  de  tous  ceux  qui  leur 
pQUUoient  donner  quelque  ombrage,  &  afin  de 
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le  flaire  honnelkmenc  nous ptirmesToccafioa  telle 
que  ie  vous  diray. 

Eleuman  ôc  Ericanche  fe  plaifoient  grande- 
ment de  voiu  faire  des  reprefcncations  par  ceux 
qui  eftoient  d'ordinaire  en  leur  maiibn  ;  &  de 
forcune  Delphire,  comme  la  bcrgtie  de  tout  le^ 
hameau  qui  a  le  plus  bel  clprit,  auoit  ordinaire- 
ment IVn  des  meilleurs  perfonnages,  il  aduinc 
qu'en  la  luitteduicu  qui  fe  reprelcntoic  Delphi- 
re auoit  à  dire  à  vn  berger  i  qu'il  ncdeuouia- 
mrds  rien  elperer  en  Ton  amicié  :  pai  hazaid  elie 
vid  Filintc  i]'ui  n'en  cftoic  pas  ,  mais  qui  adez. 
prés  du  théâtre  elcoutoit  ôc  admiioit  Delphire, 
oc  iugeant  bien  que  c'eftoic  celuy  qui  donnoic 
plus  de  i^iloufie  à  Thomantes  ,  lors  qu'elle  vint 
îur  Ici  vers  que  ie  dis  i^  liai  de  les  prononcer 
contre  le  btiger  auquel  elTe  p^îWoit,  lelon  le  cours 
de  fa  rcpre/entation,  elle  Ce  tourna  toutàfaidà 
Filinte,^:  comme  s'il  cuft  elle  de  la  fable,<Sc  que 
ceufl  cfté  luy  à  qui  elle  deuoit  parler:  elle  luy 
die  ces  veis, 

^mour  ne  peut  fur  yne  Irayc  amotir, 
^^nter  l>ne  autre  amour 
llfant  que  Cyne  meures 
Et  pour  moy  ie  te  iure 
Que  mille  morts  iem'ejîirois  plufloji 
QUe  de  t'aymeriamaïs, 
I     pgrds-en  touteejferancey 
Yo^  amour  m'importune 
£(  içlahay^berger, 
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si  ce  eut  tu  me  dis 
BJI  choje  l/gritahle^ 
jutant  comme  tu  m'aymes. 

Le  vifagc  que  Delphire  tourna  vers  Filiute,  les 
yeux  &  les  gelles  qu'elle  luy  adcirefTa,  furent  cau- 
fe  que  non  feulement  ce  pauure  berger  le  rcco- 
gnut,  mais  Thomantes  aufîî,  &  prefquc  tous 
ceux  qui  luy  virent  faire  cette  adion,  qui  fut  cau- 
fc  que  preique  chacun  tourna  les  yeux  iur  luy, 
qui  n'ofa  en  fi  bonne  compagnie  faire  paroiftre  le 
dépit  qu'il  en  conçeut. 

Qi.ielqaes  iours  après  que  nous  eftions  fur  le 
bord  de  la  claire  riuiere  de  Lignon^&  que  nous 
pafïions  le  temps  le  long  du  grauier.  l'attendis 
"qu'Afphcile,  Andropend^  6c  plulieurs  autres  ber- 
gers ôc  bergères  futlent  autour  de  moy,  &  lors 
tenans  vne  petite  baguette  en  la  main  i'cfcriuis 
fur  le  grauier  5  F  A  Y  m  e,  pour  lors  Androgenc 
pardellusmon  efpaulealloit  lifant  ccqueiemar- 
quois  deillis  le  fable  :  ^rpenfanc  que  ce  mot  fut 
grandement  à  fonaduantage.  C'cfl  àmoy,  dit-il, 
cnfoufriant,  i  qui  vous  efcriuez  cette  parole?!! 
eftvray,  refpondif  ic,  &  ievis  qu'à  cemot  Af- 
phaie  rougit,  mais  fçauez-vous  bien,  continuay- 
ie,  ce  quil  lignifie?  l'entends  bien  ce  mot,  rcf- 
pondit-il-   Non  faites  peut  .eftrc  pas,  reprif-ie, 
-  l'intelligence  de  ceîuy  qui  l'efcrit:  carieveux  di- 
re que  l'àmicié  que  vous  penfez  queie  vous  porte 
eft  comme  cette  efcriturc  que  vous  voyez ,  luy 
dif-ie,  (&en  mefme  temps  pafTant  le  pied  def- 
fus  5  )  ôc  que  vousne  voyezplus  Afphale,&  tous 

ceux 
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ceux  qui  m'ouy rcnt ,  firent  vn  efclat  de  rite  qui 
furprit  peut  eftre  autant  Androgene  que  ce  que 
ieluy  auoisdit. 

Il  me  fecnble  fage  Se  difcrette  bcrgere,que  ces 
deux  actions  de  Delphirc&  demoy  dcuoicnc 
contenter  ces  amans  mutinez ,  (î  pour  le  moins 
ils  mcricoient  d  auoir  ce  nom  d'Amanr,  au  con- 
traire voyans  que  prefquenouseftiôs  celles  qui 
lesrccherchoient,abufant  de  nothe  honte  ils 
en  firent  vne  chanfon  que  chacun  d'eux  s'attii- 
buoic  5  C<  en  la  meilleure  compagnie  qu'ils 
nous  trouuoientc'eftoitlaprcmierechore  qu'ils 
mcttoient  en  auant ,  elle  eftoit  telle. 


STANCES. 
I. 

L^  'Voicy  la  '^folage 
QhÏ  ^\n  rcuient  l'ers moy. 
Mais  te  o-ao-e 
Que cefi atiec  deffein  de  rompre  encor  ptfoy. 

Vne  inconjlance  eftrano-e 
Fit  quelle  me  quitta , 

En  efchano-ey 
Ci  qm  me  la,   redonne  ,     efl    ce   qui  me 
l'ofla. 
4.  Parc,  Ll. 
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Elle  ne  poîiuoit  croire 
Ce  qu  alors  ie  yaloisy 

C'efl  ma  gloire 
Quen  changeant  elle  a  ^eu  quelle  perdf^it 
au  choix, 

IV. 
J^ais  comhi^n  Vinconjlance 
Va  fon  cœur  deceuant, 

Eltefenfe 
Que  comme  elle  chacun  fe  tourne  au  f  r<r- 
mier  ^ent. 

V. 
Toutefois  qui  Cen  bUfme 
EJitniuJleencecyi 

EJiant  femme 
le  Vexcuie ,  en  dîfant  que  toutes  font  ainfi. 
VI. 
Car  toutes  de  Nature 
Sont  d^yn  effrlt  léger. 

Sans  farinre, 
le  sure  quen  ^meur  ,  leur  profre  ejî  de 
chano-er. 

VII. 
Que  fi  Von  leur  yoîd  future 
Vndcjpin  confiammenr, 

defide^itire 
Plufioftauec  ^n  œil  quauec  ^n  feul  ornant. 
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Ne  vous fcmble-til  point  quececce  chanioii 
fut  vn  digne  payement  de  la  peine  que  D  elphire 
&moyauions  prife  de  leur  tefmoigncr  noftrc 
bône  volonté.  Ingrats  &  mefcognoilTans  qu'ils 
cftoient  de  traiter  aucc  de  femblables  paroles 
despersônes  aufqucUesronpouuoit  reprochée 
le  moins  le  crime  qu'ils  leur  imputoient,  Ôz  du- 
quel auecraifon  on  les  pouuoit  plus  iuftemenc 
blafmer. Or  voyez,  fagc  bergcre,  quel  effet  elle 
fit  en  nous,  nounous  refoluimcs  toutes  deux  de 
ne  faire  no  plus  d'eftat  d'eux  quefi  iamaisnous 
ne  les  auions  veuSj  Ôc  afin  queperfonnc  ne  pue 
iuger  que  nous  en  volufîîonsvfer  de  cette  forte 
pour  auoirrLfprit  diucrty  ailîeurspar  quelque 
nouuelie  affection,  en  mefme  temps  nous  nous 
retiralmes  de  toute  forte  de  piaclique,nonpas 
toutefois  tout  â  coup  ,  de  peur  qu'vn  iipiompc 
changement  ne  donnaft  fuiet  à  quelques  vns 
de  le  trouucr  eftrange:  mais  voyez,bclie  ^'fagc 
bergeie^combien  ceux  qui  nous  reprochée  l'in- 
conrtance  font  eux-mefmes  inconftans  ;  nous 
n'eufmes  pas  vefcu  deux  Lunes  auec  cette  froi- 
deur que  comme  (inoftie  glace  par  vn  contraire 
effort  euft  rcchalîe  le  feu  das  leur  ame,  les  voyla 
qni  reuicunent  à  nous  auec  les  prières  de  les  fup- 
plications  ^  &  ie  ne  fçay  fi  ie  dois  dire  auec  les  -, 
mefmeimportunitcz  defqaellesils  auoienCau-< 
trefoisaccoultuméd'vfer,  Filinte  &  Androgenc 
qui  auoient  toujours  continue  de  viure  auec' 
nous  d'yne  mefme  façon  furent  les  prcmic:sà 
s'oppofer  à  leur  retour,  difant  que  cette  incon-  . 
ftance  crtoit  trop  grande  pour  crtre  rcceuable. 
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que  Cil'on  ne  chalHoic  ces  volages  efpiits  par 
des  demonrtradons  grandes, il  n'y  a«ioic  plus 
de  foyny  de  loyaatéparmy  les  bergers:  nodrc 
humeurquieftoicaiTezdirpofeeàne  les  plus  le- 
ceuoir,nous  fit  a^fémcnc  confentir  à  l'opinion 
de  Philinte  &  d'Androgcne ,  ôc  en  cette  refolu- 
tion  toutes  les  fois  qu'Afphaleou  Thomantes 
s'approchoient  de  nous,  nous  leur  remetcions 
deuant  IcsyeuxleurinccnftanceA'  eux  nu  con- 
traire pour  monftier  qu'il  n'y  ?  fi  mauuâifecau- 
fequine  trouuequelqu'vn  quila  foufticnnCjef- 
fayoient  par  diuerles  raifons  à  maincep-ir,qu'ils 
n'eftoicnt  point  ineonftans&demandoientque 
Ton  leur  dit  que  c'eftoit  que  la  conflance,  ôc 
dans  quels  termes  &  dans  quelles  limites  elle 
elioit  renfermée  :  que  iuiques  à  ce  qu'il  en  fi.ft 
fait  vne  règle  ou  piuftoLl  vneloy,ronne  pou- 
uoit  point  dire  qu'ils  y  eulFentconcueuenu.  Cet- 
te difpute  paiïa  fi  auant  qu'en  fin  nousfentans 
importunées  de  leurs  crierics,nous  prifiiies  tous 
enfemble  refolution  d'aller  à  l'Oracle  pour  y 
mettre  vne  fin,  par  la  refponfe  duquel  nous  fuî- 
mes rcnuoyez  vers  vous,  fage  6{  belle  bergère 
de  laquelle  nous  attendons  le  iufte  ingcmcnr,. 
afin  que  nous  pui fiions  quelquefois  eftre  deli- 
ureesdefipefans^pournc  point  dire  infupporta- 
bles  fardeaux. 

Dorifise  finit  de  cette  forte  Ton  dirccurs^^: 
après  auoir  fait  vne  grande  reucrcnce,re  remit 
en  fa  place  pour  attendre  ce  que  la  bergère  Dia- 
ne en  ordonneroir,  qui  après  auoir  dcmar.GC  l'o- 
pinion d'Alexis>  A  ftrce.phiilis,  S  il  uâdre  5c  quel- 
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qnes  outres  ordoiinerenc  que  Thomantes,  ôc 
Aiphalc  diroicQC  ks  railbns,  pair  Iclquelles  ils 
psnfoienc  foutleiiiL-  qa'ils  ne  fuirent  point  in- 
coiidants ,  &  Thomantes  pai'lade  cette  foite 
poui-  tous  deux. 


HARAN  GVE 

DE  T  H  O  M  A  N  T  E  S, 


O  V  s    voyons    &     cognoi irons 
bien^ônolUe  tres-iufte  luge, que 
c'eft  auec  raifon  que  vous  nous  or- 
Jonnez  de  vous  dire  les  moyens 
cjue  nous  auons  Afphale  &  moy, 
iiuii  ieulcmcntpour  montrer  noftre  innocence, 
m,iisaufîî  pourcoimaincre  du  blafmc  quinous 
e(^  impofénos  propres  accufateurs  ;  parce  qu'il 
eli  autrement  impodible  que  l'efprit  humain 
vicnneà  la  cognoillanced'vne  vérité  qui  cdmi- 
fe  en  doute,  l'artifice  de  ceux  qui  ont  le  tort 
cftant  (i  grand  à  defguifer  leurs  mauuaifcs  rai- 
fons^que  malaifément  en  peut-on  voirie  vray 
vifagc,  fi  cen'eftparles  oppofitions  (3<:  refpon- 
ces  de  ceux  qui  font  oppreltezimâis  nousvoyôs 
ôc  cognoilFonSjbien  aurtî,quenous,qui  iufques 
icy  auons  mis  toute  noftreeftudeà  bienaymer, 
&  non  pas  à  le  bien  dire,  tant  s'en  faut,à  qui  le 
plus  fouuentj&Hoftre  difcrction,  &  la  rigueur 
de  celles  que  nous  auons  fcruies,  ont  cntieie- 

Ll    iij 
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inenc  deft'endu  bparole:  malairément  pourrons 
nous alîcz  bien  diie,  ce  que  (i  parfaitement  &  (i 
rcligieufciTieiic  nous  auons  obfciué  ;  d'autant 
que  s'il  cù.  vray  que  perfonnc  ne  fe  doit  mefler 
que  du  meftier  qu'il  a  appris,  &  duquel  il  fait 
profcfîîon  ?n'e(l  ilpas  vr3y>  ô  noftue  luge,  que 
n'ayant  umais  fait  autre  profcfllon  que  d'aimer 
fans  le  dire,  nous  ferons  maintenant  bien  em- 
pefchezde  prendre  vn  autre  perfonnage  ,  ôc  de 
recourir  aux  paroles  pour  vedfier  nos  adions, 
aurquellssnous  auions  remis  toute noftre élo- 
quence,-Se  toute  nollre  perfuadon.  Cette  confî- 
derationnousferoit  grandemêc  redouter l'illue 
de  cette  entrcpiife,rçachant  aifcz  que  nous  auos 
à  faire  contre  desperfonnes,  qui  aa  rebours  de 
nous  le  font  toujours  pins  eftudiees  àbien  dire 
fans  aymer,qu'à  bien  aymer  fans  le  dire  :&  que 
maintenant  que  touces  les  armes  defquelles 
nous  deuons  nous  fcruir^ne  font  que  des  paroles 
eftant  les  leurs  propres,  &  aufquclles  elles  font 
exccrcoes,  il etlcertain  qu'elles  s'ê  fçaurôt  beau- 
coup mieux  ayder,  ôc  qu'elles  auront  vn  très- 
grand  aduantage  fur  nous.fi  noftrc  iufte  luge 
par  fiprudence(5c  par  Ton  bon  iugemcnt  ne  ba- 
lance la  hnceritc  de  nos  raifons  toutes  nues, 
contrerârtifîce&lebicndiredenosaduerfaires 
^cfurcettsconfiincenousprendrôslahardielTe 
delesreprefenter  naiuement  &  le  plus  brieue- 
ment  qu'il  nous  fera  poffible. 

Mais  quand  tout  eli  bien  confidcrc  , quelles 
accufations  Afphale  mon  amy,font  celles  que 
Ton  fait  contre  nous ,  ôc  defquelles  nous  puif- 
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fions  pi-enars  quelque  occ^lion  de  crainte?  Si 

l'on  nous  bUfmoiC  decropaimci  î^  Si  Ton  nous 

a>ccufoîtde  nous  elluelaiircz  cranrporttr  à  vne 

trop  violente  affcaion  ,  Si  Ton  diiaic  que  nous 

nairoîis les  limites  de  tout  Aniour^  Si  l'on  fe 

piaignoit  que  Texcés  de  nolltc  pafTion  nous 

rcndimpoucunsr  voire  mefine  iurupportables, 

en  noCtre  continuelle  recherche  }  cette  accufa- 

tion  p.=ut  cftre  fccoit  eflrimce  vray  femblublc^ 

&  il  faudroit  que  nous  miffions  peine  à  nous  en 

d-ckharger,  Mais  der.ous  accuicrde  ne  point 

aimerceiles  quenul  ne  peut  voit  fans  adorer, 

N'cft  ce  pas  fe  mocquer  de  nous^<S:  de  ceux  en- 

core,riiel'oredir£,quircrcoutentlPeut-ondirc 

qu'Afphale  n'aime  pomc  ,  de  qui  l'affeaion  a 
fucnoncè  vue  fi  longue  abfcnce.  Que  fi  refloi- 
gncment^commc  l'on  dit  eftl^^vraye  mort  d'A- 
naour,  quelle  doit  on  penfer  l'Amour  qui  n'ed 
point  mo-ne  en  cette  longue  âbfcncc,  Unon  que 
veiitablcment  elle  eft  immortelle  ?  Immortelle 
donc  ei^  celle  d'Afphalcpour  Dorifce^immor- 
tcils  celle  de  Thomatcs  pour  la  belle  Deîplnre, 
qui  non  feulement  a  refiftc  à  Tabfencejraais  aux 
rigueurs  de  cette  belle  qui  peut-ethe  euiTent 
efté  infvipporcâblesà  tout  autre  ^  mais  à  vne  fi 
grande  longueur  de  temps  duquel  on  dit  que  îc 
branfle  ruine  toutes  les  choies  plus  ferraes5c 
plus  conftantes  ,  mais  cncorcs  à  toutes  les  diffi^ 
cultez  qui  fe  font  rcnconirees:voiie  à  toutes  les 
impoilîbilitcz  qui  fe  soc  oppofees  a  fon  deflei». 
O  Dieux! 3^  qui  fepcut  fouuenirque  Thoman- 
tssaaiméccue  belle  Delphire  désle  berccao^ 
-'    '  î^i    iiij 
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6c  en  vn  aage ,  s'il  fe  peut  dire  ainfi  ,  qu'elle  n'c- 
ftoic  capable  de  cognoillre,  nyde  faire  reco- 
gnoiftrc  l'Amou:  ,  &  que  l'on  puitFe  penfcr 
mainnenanc,  que  comme  vncmbrafemeiicvni- 
uerfel,  Tes  yeux  portent  le  feu  par  tout  où  ils 
daignent  ietter  leurs  rayons  ,  ce  mefmc  Tho- 
niances  s'en  pinlFe  retirer  ^-  ne  l'aimer  pIus:-Qui 
peut  auoir  veu  ce  Thomantes  vaincre  toutes  les 
rigucuc.<:,<?c  le  mefpris  de  Delphire,  mefprirer  la 
longueur  du  temps, ,5c  furmonter  toutes  les  dif- 
ficuitez  qui  fe  font  oppofees  à  Ton  afïcclion  .  Ec 
maintenant  que  ccrte  belle,  monftre  d'auoir 
agréable  la  bonne  volonté,  que  les  difîicultezfe 
font  e!udi]oiiie5,(?d:  que  le  temps  femble  eLlre  ar- 
riue  au  point  qu'il  a  tant  defiré,qui  peut  rappel- 
lerceschofes,  dif-ie,  en  fa  mémoire, &  croire 
quecemefmeTliomantes  ne  l'aime  plus? 

Véritablement  ces  accufations  font  tant  hors 
du  Cens  commun  ,  que  comn-ie  elles  font  faittcs 
fans  raifon  :  auffi  ne  peut-on  trouuer  raifon 
pour  leur  rcfpondre ,  finon  de  dire  auec  tous  les 
plus  fçauants,  que  s'il  ne  faut  point  difputer 
contre  ceux  qui  nient  les  principes,  il  ne  faut 
non  plus  le  faire  contre  ces  perfonnes  qui  met- 
tent ces  oppoiîcions  en  auanC  ,  ôc  toutcsfois  el- 
les rempli  Acnt  le  Ciel  &  la  terre  de  leurs  plain- 
tes, (5c  du  blafme  qu'ciies  nous  imputent  ,  Ôc 
veulent  que  par  force  nous  confeiïions  que 
nous  ne  les  aimons  point.  Voyez  quelle  hu- 
meur cft  la  leur, eiîesveulentmieuxfçauoir que 
nous  ce  que  nous  faifons.  UAmour  eft.va  adc 
<ielavolon:éior  y  a-til  quelqu'vn  qui  ait  lç£ 
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yeux  Cl  clairT-voyants  ,  qu'il  puilîe  mieux  voir 
ma  volonté  que  moy-mefme  :  Mais  comme  ,6 
Dieux, la  Nature  hamainceft  bien  plus  pen- 
chante à  croire  le  mal  que  le  bicn,ii  vne  leule 
fois  nous  leufdifions^o  Delphîi'€!&  vous  Doii- 
fcc,rçachez  que  nous  ne  vous  aimons  point ,  in- 
continent elles  le  croiroient,  Se  nous  leur  di- 
fons  &  redifons  mille  &  mille  fois,  belle  Del- 
phire,  Thomantes  meurt  d'Amour  pour  vous? 
Ec  belle  DorifeCjAfphalc  eft  encicremec  â  vous? 
Et  pourquoy  incrédules  ,  nous  relpondez-  vous 
qu'il  n'etl  pas  vray?  Quoy  donc  ,  vous  ne  nous 
croirez  que  quand  nous  mentirons  ,  Ôc  vous 
n'adloufterez  foy  finon  au^  paroles  qui  feront  à 
noltrepreiudice?  Nousauons  pour  ic  moins  cet 
aduantage  pardellus  vous,  ôc  qui  n'eftpas  v,, 
foiblc  tefmoignage  de  l'Amour  que  vous  niez 
eftrcennous  :  c'eil  que  fî  vne  feule  fois  vous 
nous  dideZjUous  vous  aimons^nous  le  croirions 
incontinentjtScn'cn  ferions  iamais  aucune  dou- 
te.Et  d'où  vient  cette  foy  ôc  cette  ereance?d'A- 
mour ,  d'Amour  dif-ie,  qui  nous  fait  croire  en 
vous  la  vérité,  comme  toutes  les  autres  vertus 
enlaperfonncaymec  :  Mais  comme  le  menteur 
fe  prend  ôc  fe  couppe  foy-mefme  de  fon  propre 
trenchant,ces  Belles  n'ont  iam,ais  voulu  auoiier 
que  nous  les  ayons  aymees:tant  s'en  faut ,  elles 
l'ont  toufiours  nié:  maintenant  elles  nous  ap- 
pellent ïnconftansrSi  ce  dernier  outrage  efl:  vé- 
ritable ,  nous  auons  ce  me  femblc  ,  o  mon  cher 
Afphalc ,  dequoy  nous  contenter  :  car  c'eft  con- 
.clurrcaumoinsfclon  leur  opinion, que  main- 
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tcnansnousicsaymons ,  car  finous  les  auions 
aimées  autresfois^  ôc  que  nous  deuinflTions  in- 
conftanc5,c'eft  faiis  doute  qu'il  faudroit  con- 
duire que  nous  ne  les  aimerions  plus  :  nnais  puiç 
qu'elles  maintiennent  que  nous  ne  les  auoas 
point  aymces  par  le  palFé ,  qu'e'Vcei  dirc,qiiâd 
elles  nous  appellent  incor.ftants^finon  aduoiier 
qu'à  cette  h'.'uie  nous  les  aimons  î  Et  en  ce  i&vs^^ 
6  belles  Bergères ,  nous  accorderions  voftre  di- 
rCjfi  ce  n'eftoit  qu'encore  qu'Amour  arrache  de 
vosbouchcs  cette  vérité  contre  volhe  inten- 
tion jtouresfois  nousnc  voulons  pas  aduoiier 
quen&usi^e  vous  ayons  pointaymees  ,  car  au 
contraire  ,  nous  difons  &:  nous  maintenons^ 
queiamaisil  n'y  tu(\  vue  plus  entière  affedion, 
que  celle qu^Afphale  &  Thomantcs  vous  ont 
portée,  ôc  emporteront  aucc  eux  dans  la  fepul- 
ture. 

Or  la  plus  grande  preuue  qu'elles  difent  auoie 
contre  le  defîraut  de  noftre  affection  ,c'ell  que 
nosadions  ne  tefmoigntnt  point  que  nous  les 
aymions.  Conddcrtz,  6  nothe  lufteiuge, con- 
fluerez, dis-ie  ,  comme  ce  blafmceft  mal  foiiidc 
&  combien  mal-ayfcmcnt  nous  y  pouuons  re- 
médier. Lors  que  nos  aâ;ions  ont  efté  de  feu  Se 
toutes  d'impatienccjelles  nous  ont  touflours  dit 
que  nous  ne  les  aymians  point ,  aufquellcs  fal- 
loit  il  que  nous  recouruilions  pour  leur  pcrfua- 
ëer  la  vérité  de  noftre  afFedion,  (in on  au  con- 
traire ?  nous  nous  Tommes  donc  mis  fur  la  froi- 
deur &  fur  la  patience  ,  mais  comme  oublicufcs 
daiu^ement  qu'elles  auoicntfair    les  voila  qui 
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nons  accufenc  encore  plus  afprcment  de  faute 
d'Amour  :6  Dieux,  &  que  fauc-il  que  nous  faf- 
fions,  fipour  noftre  malheur  les  deux  contrai- 
res font  vnsêblable  effet  en  ces  iniuiles  âmes, 
ny  le  chaud  ny  le  froii  ne  peut  cefmoigner 
notlie  Amour  j  qui  e(l-cc  donc  qui  le  pourra 
faire? 

Ces  coniîderations toutefois,  ou  pîuftoft  ces 
concradidions  n'ont. laifTé  de  nous  mettre  en 
peine,non  pas  que  Cous  ceux  qui  voyent  Se  pè- 
lent chafque  chofe  auec  vn  fain  iugement  puif- 
fentiamais  entrer  en  doute  de  nous,maisparce 
qu'y  ayant  plus  de  ceux  qui  font  inclinez  à  mal 
iugerd'aucruy  quede  ceux  qui  tiennent  la  ba- 
lance iulle,il  s'enfuit  qi/enuers  la  plus  giandc 
partie  des  hommesnous  demeurerons  blafmez 
Ôz  diffamez,  &  ce  qui  plus  nous  pefe  encore,  ou 
pluitoll  qui  nous  cft  du  tout  infuppo'rtablcjc'cft 
que  ces  belles  puifséc  nourrir  vne  il  finiftre  opi- 
nion de  nous  en  leurs  âmes ,  n'y  ayant  iamais 
rien  eu  que  nous  ayons  recherché  auec  plus 
d'ambition  quede  leur perfuaderle  contraire, 
ôc  c'cft  pourquoy  encore  qu'en  toute  chofe 
nous  fçachions  bien  que  nous  leur  deuons  ce- 
iier,en  celle  cy  toutefois  nous  auonsefté  con- 
trains de  leur  contredire  opiniâtrement,  &  en 
venir  iufqucs  au  iugement  d'autruy  ,  ce  que 
nous  ne  voudrions  pas  qui  fuft  pris  pour  defïaut 
d'Amour  &  derefpect,  mais  plulloft  pour  vn 
cxcez  d'âfîcdion  qui  nous  emporte,  par  dclTus 
toute  forte  de  deuoir.  Et  en  cet  excez  nous  auos 
fouucnc  demandé  pais  qu  elles  maintiennent 
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que  nous  foaimes  inconftans, qu'elles  nous  ac- 
cordent donc  premièrement  qu'autrefois  nous 
les  auons  lymees^iSc  puis,  qu'elles  nous  prefcri- 
uznt  les  hiiiices  dans  ierquelles  vn  ainar.c  doic 
fiemeurer  pour  ne  point  côtreuenir  i  cette  con- 
(Janc-e,  afin  que  comme  iuccyneiiiftc  règle  l'on 
peut  iuger  li  la  ligne  elt  croire,  en  les  approcrac 
i'vncde  l'autre:  demefme,  onolire  lurts  iuge, 
Ton  puilTevoic  fi  nous  fommes  mccnftans  ou 
non.  Les  Dieux  font  ceux  qui  nous  tnuoyeriC 
vers  vous,  les  Dieux  foient  ceux  qui  vous  coii- 
iciUcnt  &:  infpirenc  à  n.^usenfeigner  la  vérité: 
Mais  cependant  nous  requérons  &c  coniurons 
A.noiird'oLierdes  a-nesde  ces  belles  l'incrédu- 
lité qui  fait  condam.ncr  nos  actions  ,  puis  que  fi 
véritablement  elles  font  différentes  de  ce  qu'el- 
les louioicnt  eftre,  ce  n'eit  pas  changement  de 
volonté,  m.iis  la  contrainte  de  nos  affa-resqui 
en  etl  caufe  ,  êc  quinous  tenant  refpiit  dillraid 
nousempefche  de  pouuoir  continuer  les  mei- 
mes  petites  recherchcSjdefqueilesnous  lesauos 
fi  fouuent  importunees,C\:  aufquelics  nous  pou- 
uions  employer  le  temps,  lors  que  ce  temps-là 
ne  nous  eftoic  point  nccelfaire  pourla  confer- 
iiation  denoftre  famille.  N'cft-il  pas  vray  que 
chaiqiie  âge  a  Tes  propres  acT:ions,  (Scia  nature 
nous  enfeigne  que  les  fleurs  font  propres  au 
Printemps,  &  les  fruicts  i  l'Ellé,  que  fi  Ton 
nevoyoit  ku  les  arbres  tout  le  long  de  l'anncc 
que  des  fleurs,  on  diroit  qu'en  vain  ils  fleuri- 
roienc,  Ôz  pourquoy  n'en,  diroit-on,  deraefmc 
de  nous?  fi  nous  eftions  coufiours  fur  des  petites 
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fleurs  qui  lonc  propres  &  nacurelies  a  la  nailsan  - 
ce  de  TAmour,!!  faut  quand  on  efl  plus  adnaîKe 
en  âge  que  cet  Amour  apporte  des  huiâs  s'il  ne 
veut  contrcucnir  aux  ioix  de  la  nature. 

Mais  peut  eftre,  quoy  qu'elles  >i'cn  dient  rien 
ce  qui  leur  fait  conceuoir  cette  opinion  c'eft  que 
la  conuerfation  qu'elles  nous  voyent  plus  parti- 
culière que  nous  ne  foulions  pas  auoir  auec 
d'autres  leur  fait  penfer  que  noftrc  affeclion 
s'eftéd  de  mefme  i  ics  ayrncr:  s'il  cft  vray  qu'vn 
Amant  doiiie  cftre  vue  pcrfonne  farouche  «5c 
fans  communication,  nous  auoiios  qu'elles  ont 
raifon^mais  le  nom  d'Amaut  ne  fîgnifi;int  pas 
fauuagejlonp  garoo^ny  barbarc,nous  ne  voyons 
pas  fur  quelle  raifon  leur  opinion  puifle  cftrc 
appuyée. 

Toutes  ces  doutes  écoutes  ces iufles  raifons 
que  nous  auons  de  nousdouloir  d^s  iogcmens 
qu'elles  ont  faits  de  noftreaffedion  nous  fonc 
rccourir^à  vous,  6  fage  bergère ,  &  nous  pai* 
Ions  des  iugcmens  qu'elles  ont  faits  au  dcfad- 
uantagedenoftre  affc6lion:car  de  tout  ce  donc 
elles  nous  blafmcnt  (Se  accufentj'commeAO^iM- 
le  ôc  ThomanteSjnous  n'«i;n  oferions  faire  aucu- 
ne plainte,  fouffrat  aucc  le  refpcâ:  que  nou'^  »^e- 
uons  tout  ce  qu'il  leur  plaift,  mais  quân.l  cilcs 
nous  accufcnteôme  Amant  alors  nous  ounions 
labouche,non  paspour  les  accufer  ou  nous  en 
plaindre  :  mais 'feulement  pour  gernic  comme 
ceux  cpi'vne  douleur  trop  séfible  afflige  de  tour- 
mentepir  defTusleur  force,  autrement  nous  di- 
lionsj  quand  elles  nous  reprochent  cette  chr.n. 
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sô  que  la  force  de  la  douleur  nous  a  arrachée  ^5 
labouchs,quevcricablemenc  leur  changemenc 
enauoit  cLlécaufe,  &qu'encores  nous  allions 
cherchant  quelque  efpece  de  raifon  pour  les  ex- 
cufer,  en  difanc  que  coûtes  faifoient  ainf!,ahiî 
que  cette  inconftancc  ne  fut  point  tant  dcf-  ap- 
preuuee  en  elles  feulcsmous  GiriôsquGtantde 
leruiccs  rcceus  &  peut  eftre  rccognus  afPez  clai- 
remétpour  n'eftreplus  mis  en  doute,  nemeri- 
toiétpasqu'vn  Filinte  durantl'eiloignemétde 
Thomantes  fart  mis  en  fa  place,ny  qu'vn  An- 
drogene  prift  celle  d'Afphalc.  Que  les  faueurs 
qu'en  noLlre  abfencc,  ^l'yu  &  l'autre  en  onc 
cu,nous  donncroient  vn  trcs-ample  Se  très- vé- 
ritable fuiet  de  les  acculer  de  ce  qu'elles  nous 
blafmenc.  Que  fi  cftants  prefcnts  éc  à  vos  yeui 
mcfaîes, chacun  comme  nous  à  veu.ce  que  le 
moins  nous  deuionsvoir^ie  parle  de  ces  gratifi- 
cations,  à  noftre  defaduantage  que  la  plainte 
que  cette  chanfon   en  afaitce,  ne  les  doit  pas 
tantoffenfer,  quele  filenceles  doit  auoir  obli- 
gées,  aucc lequel  en  noftre  abfencenousauons 
fouftert  Icsnouuelles  que  Ton  en  efcrinoit  de 
tous  coftcz,qiie  G.  elles  nous  veulent  croire,  que 
Delphire  fe  fouuienne  de  ce  quelle  a  efcrità 
Thomantes  de  Dorifee  &:d*Androgene,&quc 
Dorifee  ait  mem.oire  de  ce  qu'elle  amande  à 
Afphalc,  de  Delphire  5c  de  Filinte.  Et  parce 
qu'elles  diront  qu'vne  fille  ne  peut  ny  ne  doit 
erapefcher  que  qaelqaVn l'aime, pourueu  que 
ccfoitauccladifcrëtion  quieft  requifcs^  leie- 
fpc^i:  ôc  l'honneur  qui  fe  doiuent.Nous  dcman- 
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<àons,ô  noitcc  tics-iuiU  luge ,  voftre  iugemenc 
iur  ces  quatre  demandes,  à  IçauGir^fi  celle  qwi 
fepUi{làeftreaimc6&  fcrukdc  plufieurs,€«e- 
meure  dans  robfcruance  des  loix  de  laconftan- 
ce.  Et  fi  cette  pluralité  d'Amants  leur  eft  plus 
permife ,  qu'aux  hommes  la  pluialité  d'Aman- 
tes. Si  les  loixde  la  confiance  ordonnent  que 
l'Amant  depuis  qu'il  Te  dit  tel ,  doit  fuir  la  v  eue 
&  conuerfation  de  toutes  les  antres  bergères,  & 
bref,  quels  font  les  termes  &  limites  de  cette 
conlhncc  tant  réclamée  de  tous, 6c  fi  cognu'c  de 
fî  peu  de  perfonnes  :  Afin  que  ces  belles  bergè- 
res recognoilTent,  que  comme  nous  fommes 
ires-ialoux  de  viure  en  vrais  Amants,  de  mcfmc 
elles  ne  doiuent  pas  eftrcoffenfeesjfi  noftre  af- 
feâ:ion  ne  peut  endurer  de  fi  fenfiblcs  outrages 
^uc  ceux  que  nous  rcccuons  ,  &  defqncls  iuf^ 
qn'icynousn'auonsofc  faire  aucune  plainte.  Et 
en  toutes  ces  chofesvoftre  beau  iugemét  ayant 
afTtzrecognul'afîcdion,  ôc  l'inuiolable  fidéli- 
té de  ces  deux  Amants  ,  que  vous  ordonnerez 
<5u'ils  foient  rcceus  de  leurs  bergères  comme  ils 
méritent. 

Ainfi  dit  Thomantes ,  &  après  auoir  fait  vne 
profonde  rcuerence  ,  s'alla  allêoirenfa  place, 
Diane  alors  ordonna  à  Dclphirc  de  refpondre  à 
ce  que  Thomantes  auoit  dit,  fi  toutefois  elle  y 
vouloit  contredire  quelque  chofes  alors  DeU 
phirc  prit  la  parole  de  cette  forte. 
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RESPONCE 


DE    DEL  PHIRE 

A     THOMANTES. 

r^^  Oys  nctrouaons  poinceflraîi- 
gcre,  belle  Se  diicrcEce  bergè- 
re d'ouyr  vnc  fi  grande  abon- 
dance de  paroles  forcir  de  la 
bouche  de  Thorxiances  ,  tanc 
en  Ton  nom  qu'en  celuy  d'Af- 
phaic  :  car  s'il  ell  vray  que  celuy  qui  ayme  bien 
fçait  fore  peu  dire  ce  qu'il  relTenc  j  il  ferïibîc  que 
parles  contraires  celuy  qui  ayme  peu  ne  puill'c 
iamais  mettre  fin  à  fondifcours,  que  fi  iufqu'à 
cette  heure  Ton  n'en  a  point  veu  l'expérience ,  il 
faut  fiîulemcnt  prendre  garde  auec  quel  torrent 
de  paroles  Thomantes  vient  de  deicluire,  non 
pas  Tes  raifons^mais  fes  dcfraifon J,s'il  m'cft  per- 
mis d'vfer  de  ce  mot  :  <5c  quoy  que  pour  la  mef- 
mc  confidcration,  ie  veux  diref  parce  que  Dori- 
fcc  ny  moy  n'aimons  point)  il  nous  fcroitper» 
mis  de  rcfpondre  bien  au  long  à  leurs  oppofi- 
tions  j  fi  eft-ce  que  nous  ne  I-e  ferons  pas  ,  tant 
parce  que  ce  feroitabu fer  de  la  patience  de  no- 
tlreluge,  &  de  ceux  qui  nous  efcoutenr,  que 
dautant  que  les  chofes  qu'ils  ont  dittcs  ont  fi 
peu  de  fondement,  que  ce  fcroic faire  tort  au 
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iugcmcnt  de  Diane  de  les  conuaincre  auec  plu- 
ïîeursraifonSjpuisquefî  aifémenc  elle  chpeuc 
voir  ôc  defcouuriu  la  faulTecé.  Ec  veritablemenCj 
c'cll  vnc  chofe il  claire,  que  nous  ne  leurref- 
pondrions  poinc,  fi  ce  n'eftoic  que  par  obeilTan- 
çe  il  faut  que  nous  le  faflions,  puis  que  Roftrs 
iufte  luge  nous  l'a  ainfi  ordonné. 

Pour  commécer  donc,à  quoy  pcnfes  tu  Tho- 
înances,  quand  eu  t'efcries  de  dcuoirparlcr  de 
ton  afFc(5tion  ?  toy,  dis  tu,  qui  as  accouftumé 
autant  daimer  fansle  dircj  que  nousdcledire 
fans  aimer >à  quoy  penfcs-cUjdis-ie,  puis  que  ta 
auoués  que  Ci  vnc  iêule  fois  nous  auiôs  dit  Do- 
rifce  ôc  moy,nous  vous  aimons,vous  le  croiriez 
à  iamais'.Hé  Berger,  fi  nous  fommes  tac  accou- 
tumées de  le  dire,  dcquoy  te  plains-tu  ?  vous 
voila  cous  deux  facisfaits,  éc  à  quoy  importunée 
rOracle  ,&afligcr  ccrce  alFemblee  de  cane  de 
paroles,  puis  que  nous auons  cantaccouftumé 
de  le  dire, Mais  ô  noftrc  luge,  i'entends  la  force 
&  Tartifice  de  Ton  argument,  il  ne  dit  pas  abfo' 
iumenc  que  nous  auons  accoutumé  de  le  dire, 
mais  feulemét  que  nous  auons  accouft  umé  au- 
tant de  dire  que  nous  aimons,  fans  toutefois  ai- 
mer, qu'eux  d'aimer  fans  le  dire:&  parce  qu'ils 
n'ont  point  accouftumé  d'aimer  ,  il  s'enfuie 
que  ny  nous  auffî  n'auoris  point  accouftumé 
de  le  dire,  &  de  cette  forte  ils  ont  quelque  rai- 
fon  ',  car  il  cft  bien  malaifé  de  bien  parler  d'vnc 
chofe  que  Ton  ignore,tefmoing  tout  le  difcours 
que  Thomantes  vient  de  faire,  auquel  il  n'y  a 
pas  plus  de  paroles  que  de  contradiâions:  mais 
4  Part,  Mm         " 
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or  fus,  auoiions  leur  pour  leur  donner  quciqué 
fâtisfaclion  qu'ils  font  bié  ennperchez  ce  parier 
furcefuiec, parce  queli  autrefois  ils  aimoienc 
comme  ils  difent,  ilsaimoient  fans  le  dire  i  & 
que  maintenant  qu'ils  n'aiment  point,  ils  font 
toutefois  contraints  de  le  dirc.Et  bien  Thcma- 
tes,  &toyArphalc,  eftes  vous  contents  i  vous 
le  deucz  eftre  pour  le  moms,puis  que  l'on  vous 
accorde  ce  que  vous  demandez:  mais  à  quoy 
fert  cela  ànoftre  différend  ?  rien  dutout,&:non 
plus  que  les  tefmoignages  que  ce  berger  rap- 
porte pour  prouuer  quMs  nous  ont  ainiees,c2r 
ilsferoientpeutcftrevâlables,  fileshommes,ic 
veux  dire  ceux  de  leur  aage,  fe  conduifoiéc  auec 
raifon,  ôc  l'on  pourroit  de  là  inférer  quelque 
chofedece  qu'il  veut  dire,  mais  pour  eux  ,  qui 
font  tout  au  hazard,  tout  par  humeur,  &  ncn 
auec  les  iuftes  rcigles  de  la  raifon  ,  que  peut-on 
tirer  de  là,  Cmon  qu'alors  leur  humeur  eiloit  tel- 
le,pour  nous  affliger  &c  perfecuter,&  que  main- 
tenant elle  eft  toute  différente:  mais  dira  on, 
à  quoy  fe  donner  tant  de  peine  ?  mais  refpon- 
drons  nous  qui  peut  trouuer  la  raifon  de  ce  qui 
n'a  point  de  raifon  ?  le  diray  que  c'eftparopi- 
niâftreté,ou  po-ur  tromper,  ou  pour  eftre  ambi- 
tieux du  nom  d'Annant,fanscn  vouloir  auoir 
l'effetjOabref  pour  quelque  autic  pire, ou  plus 
pernitieux  delfein  ?  qu'cft-ce  que  raifonnablc- 
menton  ne  peut  pas  foupçonner  de  perfoi^ncs 
fidefraifonnables.Mais  dirent-ils,nous  fçauons 
bicnquenousaimons?  (5cya-til  quelqu'vnqui 
fçachc  mieux  noftrc  volonté  que  nous  mefmes? 
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Mais  ô  noftrc  ïuge,&qui  peut  douter  que  d'au- 
tres ne  la  fçachenc  mieux?  y  a-til  quelqu  vn  qui 
puifTc  bic  inger  s'il  a  Tefpric  préoccupé  de  quel- 
que pa(ïion?  Or  ces  bergers  ont  leau  paiïion  or» 
dinairequi  les  emporte,  quelle  apparence  y  a* 
cil  qu'ils  puifîent  faire  vn  bon  iugenien:  Jece 
qui  les  touche  :  mais  nous  qui  fommes  fans  paf- 
{ion  en  ce  qui  les  concerne, nous  en  pouuons 
îuger  rainemét,&  fans  reproche.Et  pour  exem- 
ple, ceux  qui  verront  Adrafte  ne  iugeront  ils  pas 
mieux  defa  folie  que  luy  mcrmc,  &pourvous 
montrer  que  non  feulement  ils  ne  içauent  ce 
qu'ils  font,  mais  non  pas  mefmece  qu'ils  veu- 
lent,voudroient-ils,&  ceiferoient- ils  de  vouloir 
vnemefme  chofc  fans  y  mettre  plusd'vn  mo- 
ment d'interuale  .-mais  ô  Dieux,  s'cfcricnt-ils 
que  la  nature  humaine  eft  plus  penchante  à 
croirelemalquele  bien,  ilfalloit  dirclenatu- 
rcl  des  hommes ,  ^particulièrement  celuy  de 
Thomantes  ôcd'Afphale  ,  car  pour  nous,  nous 
ne  croyons  ny  mefcioyons  que  ce  qui  fe  doit:& 
pour  vous  montrer  qu'il  eft  ainfi ,  nous  vous 
confelFons,  que  fi  vous  nous  dificz  que  vous  ne 
vous  aimez  point ,  nous  le  croirions  fans  doute, 
car  ordinairement  chacun  croit  ce  qu'il  defire: 
&deplus,quenous  fçauons par  expérience  que 
vous  ne  fçauez  pas  aimer  :  quand  vous  nous  dit- 
tcsque  vous  nous  aymez,  nous  n'en  croyons 
rien,  parce  que  nous  fçauons  que  tout  homme 
eft  menteur,  que  c'eft  vn  mcfticr  que  celuy 
d'aimer  que  vous  n'appriftes  ny  ne  fceuftes  ia- 
mais  faire  :  &  parce  en  fin  que  toutes  vos  aétiÔs 
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âemctét  vos  paroles  &  lors  qu€  vous  nous  dires 
quelque  chofeà'voftre  aduantagejnous  n'yad- 
ioutons  point  de  foy,  car  nous  i^auons  que 
vous  vous  flattez:  quand  c'cû  â  voftrc  defauan- 
îage  nous  le  croyons,  fçachant  alTez  d'ailleurs 
<fL'i\  cil  véritable,  &  vous  fcmblc-til  que  noftrc 
croyance  fbit  conduite  auec  raifonj^  non  pas 
celle  que  vous  dites  auoir  en  nous ,  de  laquelle 
auflî  vous  vous  démentez  incontinent. 

Et  voyez,  b  nodre  luge  la  belle  oftentâîion3 
ïaincur,dient-ils  qui  eft  en  nou5,nous  fait  croi- 
xc  que  vous  eftes  véritables,  parce  que  l'amant 
-doit  croire  toutes  les  vertus  en  laperfonneai» 
mce:  &  Thomances,  fî  voas  nous  croiez  verita- 
bles,pourquoy  ne  tenez-vous  pour  alTuré  que  ie 
n'aime  point  Filintc,  ny.  Dorifee  Androgenc^ 
puis  que  fi  fonuent  nous  vous  l'auons  dit?  Quoy 
vnmiroir,fur  lequel  par  mefgarde  on  aura  iecté 
rceiljOU  vnc  faneur  qui  vous  fcïùhiùc^Sc  que 
pour  latenir  cachée  on  mettra  à  conte  d'vn  au- 
tre, vous  feront  perdre  cette  créance  qnc  nous 
femmes  véritables,  &ne  voyez- vous  pas,  que 
quad  vous  nous  appeliez  menteufes,  cette  iniu- 
rc  vous  dément, &  vous  conuaincparvosmcf- 
mcs  paroles,  car  Ci  l'on  doit  croire  en  la  perfon- 
ne  aimée  toute  vertu,  &quelâ  veritc  en  foie 
vne,  n'eft-il  pas  vray  qu'auec  cette  reproche 
vous  dites  en  mefrac  temps  que  vous  ne  nous 
aimez  point. 

Mais  tous  CCS  poindts  feroiencennuyeuXjii  ic 
^oulois  les  rapporter  par  le  menu,  pour  môtrer 
le^scontradiâioas«  ilTuifira  que  biiefumcnc 


ie  reponde  à  ceux  qui  femblent  auoirpîus  de 
force:Il  fautjdifenc-ils,  que  fi  nous  nevousauas 
point  aimées  par  le  palFé,  maintenant  que  vous 
Hous  nommez  inconftants,vous  veuilliezdirc 
<gae  nous  vous  aymons.  Si  nous  parlions  d'A- 
niour,ôbergers,vous  auriez,peut-e{lre  quelque 
raifon,  mais  fans  feulement  tourner  noftrepcn.- 
fee  fur  l'Amour, ou  fur  la  hayne,nous  vous  ap- 
pelions inconftans,  c'eft  à  dire  que  Vous  auez 
changé  de  vie,  &  en  celavoftre  inconftancey 
cfl  toute  indubitable  :  Ôc  ce  que  nous  vous  rc- 
prochonsjvous  ne  le  defaduoiierez  pas  deuant 
toute  cette  alfembleCjde  forte  que  nous  ne  fom» 
mes  pas  obligées  â  la  preuue  d'vne  chofcqui 
K^cft  point  mile  en  doute,  &ilne  fautcxcufeir 
ce  changement  fur  la  mauuaife  raifon  allegueCj, 
qu'ayant  eu  des  avions  toutes  de  fcu,ôc  voyants 
que  nous  ae  croyons  point  d'Amour  en  vous^ 
vous  auez  recouru  aux  glaçons  :  Car  outre  que 
cette  raifon  eft  faite  pour  rire,encorc  ne  la  faut- 
il  point  allcguer^puis  que  vous  fçauez  bien  en. 
yoftreame,  que  tous  ces  feux  dont  vous  parlez 
font  imaginaires  3  &  feulement  pour  ageancer 
voftre  difconrs,  &  qu'il  ne  faut  point  trouucr 
c(lrangc,fiquad  vous  ancs;  feulement  fartfem- 
blant  de  nous  aymer,  nous  ne  Tauons  pas  voulu, 
croire,  ny  fi  tant  de  véritables  tefmoignages  de 
voftrepeu  de  bonne  volonté  nous  ont  pcrfuadé 
la  vérité.  Mais  en  pouuions  nous  douter  outre 
les  froideurs  &  les  glaçons  qui  cftoiét  en  vous, 
<&:  outre  la  recherche  que  vous  faifiez  des  autres 
«deuant  nosyciix.  N'eft-ilpasvray,  queUvc4s 
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<iu  peuple  c'eft  la  voix  da  Dieu?Et  ne  dis-tu  pas^ 
ThomaiKcs,que  chacun  le  difoit^voulois  tu  que 
nous  démcntiflîons  nos  yeux  &  nos  oreilles, 
pour  croire  le  contraire  de  ce  que  vosadions 
nous  tcfmoignoicnc  ?  Nousn'auonSjdis-tUjia- 
mais  rien  recherché  auecpîus  d'ambition ,  que 
dcleurperfuader  le  contraire.  Ah  noftre  tres- 
iufte  Iuge,qu'à  ce  coup  ce  berger  a  bien  confef- 
fc la  vérité  fans  torture:  maisy  ena  tilvneplus 

frandc  que  la  propre  confcience  ?  Ileft  vray^ 
erger^  ie  J'auouë  auec  toy,  il  n'y  a  rien  que 
Vous  ayez  plus  recherché,  que  de  laous  perfua- 
der  que  vous  nous  aymez-.mais  perfuader  feule- 
inentj&nonpas  aymer.  O  qu'il  y  a  long-temps 
que  nous  auons  recognu  cette  ambition  eu 
vous ,  &  fi  cncores  ce  n'a  pas  eftc  allez  à  temps, 
tanty-aque  nousnous  confolons,  qu'il  vaut 
mieux  tard  que  iamais. 

Mais  la  belle  excufe  pour  couurirleurchan- 
gemcntîSi  nos  aiftionsjdifenr  ils,  font  différen- 
tes de  ce  qu'elles  fouloicnt  eftie,  ce  font  nos  af- 
faires qui  nous  diuertifTent.  Doncques  Tho- 
mantes ,  fi  autrefois  tu  demcurois  auprès  de 
moy,  c'eftoitpour  ne  fçauoir  où  employer  b 
temps  ailleurs.  Ola  grande  obligation  queie 
t'en  ay  :net'endois-ic  pas  vne  grande  rccom- 
penfe  ?  Mais ,  6  noftre  luge ,  voyez  vn  peu  ce^ 
percs  de  famille,  qui  ont  la  charge  de  toute  leur 
^iiaifon  fur  les  efpaules  :  comment  de  leur  mai- 
fouîmais  de  toute noftre  communauté,  ouplu- 
ftod  de  toute  la  republique  des  Gaules.  O  Dieux" 
qu'ils  font  afferez ,  de  que  e'cll  faire  vnc  gcandç 
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oiîFencc  contre  le  bien  public  dclesdiftraire,  ou 
leur  faire  perdre  feulement  vn  momcnc  de 
temps.  Orlus,  pères  de  famille  fans  auoir  en- 
fans  ,  orfus  directeurs  du  peuple,  fans  auoir  af- 
faire, nous  vous  l'accordons,  que  vous  ne  pou- 
viez plus  employer  en  ces  pccices  recherches  que 
vous  dites,  le  temps  qui  voused  fi  cher,  Ôc 
Cl  vtile  au  public;  Mais  pourquoy  n'y  employez- 
vous  pas  celuy  que  vous  perdez  en  ces  particu- 
lières côuerfations  que  vous  dites  auoir  de  cer- 
taines perfonnes  ?  qiioy  donc  quand  vous  ne 
fçaurez  que  faire  vous  feres  auprès  de  nous,  & 
ce  fera  aux  heures  que  toute  autre  pradtique^ 
vous  fera  deffenduë,ie  fuis  bien  d'auis  fi  cela  eft, 
que  vous  n  y  veniez  point  du  tout,  &  vous  de- 
ucz  croire  que  l'amour  ne  fe  doit  iamais  faire 
par  acquitjc'ell  vn  de  ces  meftiers  qui  veullct  la 
perfonne  toute  entière,  fi  vous  ertes  fi  aflrercz 
niefiez-vous  des  affaires  ôc  laifiez  l'amour  en 
repoSjCarce  Dim  eft  fi  grand  que  c'eftluy  faire 
outrage  que  deluy  douer  letépsqui  vousreftc 
près  auoir  feruy  les  autres  Dieux  :  il  veut  auoir 
les  prémices  de  toutes  chofes,  <Sc  s'il  en  refte  il 
veut  bien  que  l'on  en  facritie  aux  autres,  mais 
après  qu'il  en  aura  pris  ce  qui  lui  aura  pleu;c'eft 
aux  autres  aufquels  il  faut  donner  Ton  refus,& 
f.iutbien  fur  cedifcours  quctufçaches ,  Tho- 
mantes, qu'il  eft  vray  que  pour  tout  autrc,chaf- 
que  âge  a  Tes  propres  adiôs ,  mais  non  pas  pour 
l'Amourrcar  dasles  vergers  d'Amour  l'on  voir, 
fi  tune  lefçais,tousles  arbres  porter  cnmefmc 
temps,  &  la  fleur  j  &lefrai<5l.  Ne  vois -tu  pas  , 
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qii  Amour  rend  les  ieunes  aufliî  fages  qne  les 
vieux ,  ôc  les  vieux  aufîi  folaftrcs  que  les  ieunes^ 
c'cft  pour  te  Faire  voir  qu'en  Iny  il  n'y  a  point  de 
diftiîidion  d'ige^  mais  que  tout  âge  cft  vn  mef- 
me  agej&  n'âs-tn  iamais  pris  garde  que  les  plus 
tendres  fleurs  d'Amour  font  desfruiàs  très  fa- 
uoureux  :  car  lesefperances  quefont-ec  autre 
chofe  que  des  ftcurs  ,  mais  ces  efperances  ne 
furpalTent- elles  pas  toos.  les  autres  contente- 
mens  que  hors  d'Amour  vne  amc  puifTe  auoir. 
O  Thomantes  ignorant  d'Amour,  ne  dis  plus 
vne  Cl  grande  abfurdité,qa'il  faut  quand  Amour 
eft  auancé  en  âge, qu'il  a  porté  des  fruits  &  non 
pas  des  fteur<;,s'il  ne  veut  cotreuenir  aux  loix  de 
la  naturejes  fteurs  font  des  fruids ,  &  fes  fruidts 
font  des  fleurs  ,  parce  que  toufi  ours  les  conten- 
tcmens  dans  lesefperances  font prefenSj<5<:  dans 
les  contentemensfe  renouuellcnt  toufiours  les 
efperances. Et  c'eft  ponrquoy  quelques  vns  ont 
donné  rOrangerpourfimbole  à  l'Amour ,  par- 
ce qu  il  porte  &  le  fruicl  &  la  fleur  enfemble. 

Vous  voyez,  notlreiufte luge, combien  cts 
Amans  prétendus  fçauent  peu  que  c'efl  qu'A- 
mour,&:  qu'auec  raifon  ils  vous  demandent  que 
vous  leur  fadlez  entendre  quec'efl  quela  con- 
fiance ,  car  la  cognoilFants  aufïï  peu  que  l'A- 
mour ,  il  ne  fe  faut  pas  eflonner  s'ils  Toffencent 
ôc  l'outragent  grieucmcnt  ,  ôc  toutestois  tous 
ignorans  qu'ils  en  font,  ils  maintiennent  qu'ils 
ontobfcru^Lesloixde  la  confiance  ,  f\  cela  efl 
n'c(l-il  pas  vray  qu'ils  font  conflans  par  hazard, 
&^cn  pas  de  refolution  &  de  defTcin:  Mai^  s'il* 
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çftoient  appeliez  dsuanc  le  crofne  rigoureux  de 
cet  Amour  ôc  qu'on  leiiudemandaft  qui  leur  a 
«donne  la  permidion  de  fc  dire  Annans^ôc  de  s'at- 
tribuer vntikre  fi  honorable,puis  qu'ils  ne  Tça» 
lient  pas  meGncs  les  moindres  dcuoirs  de  celuy 
qui  veut  aymsrjquepourroient-ils  attendre  au- 
tre chofequ'vn  tres-rigoureux  chaftiment  d'à- 
uoirvfurpévnnom  qui  leur  eft  fi  peu  conuena- 
ble.  Ahîquefi  l'Amour  eftoit  vn  meflier  iuréj» 
qu'il  faudroit  biê  qu'ils  y  filfent  encore  vn  tres- 
long  apprentifTage  deuant  que  d'en  pouuoir  ex- 
ercer le  merticr  fî  ce  n'eftoit  à  cachette. 

Et  parce  que  c'eft  l'ordinaire  'que  ceux  qui  sot 
attaints  de  quelque  vice,  voudroient  que  cha- 
cun en  fufl  de  mefme  taché,  afin  que  l'on  ne  leur 
puft  rien  reprocher,  ils  propofent  quatre  dou- 
tes, nous  voulans ,  par  la  première ,  taxer  de  leur 
mefme  erreur  :  par  la  féconde,  cxcufcr  leur  Fau- 
te :&  par  les  deux  dernières,  s'inflruire  de  ce 
qu'ils  fçauent  fî  peu.  Nous  ferions  la  refponcc 
telle  qu'ils  méritent  ,  fîce  n'eftoit  que  c'cftâ 
Vous,  noftre  luge,  à  qui  ils  la  demandent ,  &  de 
laquelle  nous  vous  fupplions  les  vouloir  grati- 
Jaer:non  pasfoubs  efperance  qu'à  l'aduenir  ils 
s'amendent,  mais  feulement  pour  faire  voira 
chacun  de  combien  ils  fe  font  fonruoycz  du 
droit  fentier:&  auec  quelle  fèuerité  nous  auons 
toufiours  obferué  les  loix  qu'ils  demandent 
maintenant  d'apprendre  ;  maintenant  jdif-ie, 
qu'ils  deuroient  eftre  capables  de  les  enfeigner 
à  tous  ceux  qui  les  voudroient  apprendre,  fî  vé- 
ritablement ils  eufTent  eu  autrefois  quelque  ex'l 
prit  d'Amour, 
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Ecdautant  qu'ils  foncvn  grand  fondement 
contre  notis  far  les  lettres  que  nous  leur  auons 
efci-ites.NoLis  vous  fuppUons,  ônoftrclugejde 
ieurcormianJer  de  les  taire  voir,  afin  que  vous 
puiflîczcognoiftre  que  quand  nous  leur  auons 
mandé  quelque  choferurlc  fuiet  qu'ils  difent. 
C'a  feulement  efté  en  façon  de  nouuelles  qui 
courent,  5c  non  pas  qu'on  alFure  pour  vérita- 
bles. Qao>'  donc!  tout  ce  qui  fe  dit,&  qui  vole 
par  la  bouche  des  hommes,  doit  cftre  tenu  pour 
chofe  afTuree?  O  Thomantes,  (îcela  eftoitre- 
ceuable,  combien  te  fcrois  ie  voir  de  lettres  qui 
nVontcrteercrices  durant  tonfeiour  parmy  les 
GalioligUL-eSjde  tes  nouuelles  affedlions:  mais 
fl  ie  n'en  ay  rien  creu,  &  Ci  feulement  ie  ne  t'en 
ayiamais  fait  femblant,ne  t'ay-ie  pas  enfcigne 
qa'i  mon  exemple  tu  en  deuois  faire  de  mefmeî 
Ec  (îjConîme  tu  viens  de  dire,on  doit  croire  tou- 
te vertuenlapcrfonncaimeeî  Puif-icpéfer  que 
ie  fois  aimée  de  toy.,puis  que  tu  me  reproches  la 
légèreté  &  rinconftanc6,viee  d'autant  plus  hon- 
cçux  à  vue  fille,  que  fon  contraire  eft  la  qualité 
la  plus  rcquife  en  nous. 

Or  noftre  tres-iuftc  luge  ,  vous  auez  ouy  les 
requeftcsqueces  deux  bergers  vous  font,  nous; 
y  adiouftons  encore  noftre  fupplicâtiô,afîn  que 
ion  ne  die  plus  que  fur  les  nues  de  Lignonily 
ait  des  bergers  tanc  ignorats  d'Amour  que  ceux- 
cy  ,ou  que  pour  le  moins  il  leur  foit  défendu  de 
feplus  vfurpertât  induëment  l'honorable  nom 
d'Amant  qu'ils  veulét  porter,  <^  duquel  ils  font 
tant  indignes.  Mais  pour  nous,  nqftfi^/ypyagç 
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feroic  icy  grandement  inutile,  fi  nous  n*£n  reti- 
rions que  les  déclarations  qu'ils  défirent  :  c*eft 
pourqrfoynous  demadons  en  vertudupouuoii: 
que  roracle  vous  a  donéyôc pour  chaftiment  des 
fautes  qu'ils  ont  conaifes  contre  nous  en  fcignac 
d'aimer ,  fans  aimer ,  que  vous  leur  défendiez 
dciamais  fe  fouaenirdeDorifeeny  deDelphire, 
&  que  Ce  côtentâs  d'auoir  fi  logueméc  abufé  de 
noftre  patiécc^deformais  ils  s'addrefst tailleurs, 
pour  pP  heurefemâ  pratiquer  les  enfeignemês 
que  vous  leur  doncrez,fi  toutesfois,  ce  que  ie  ne 
croy  pas, ils  prénét  iamais  enuie  de  les  obferuer. 
Delphire  dit  ainfi,  &  auec  vne  honncfte  rou- 
geur après  auoir  falué  Ton  luge  ôc  le  refte  de  Taf- 
femblee/e  remit  en  fa  place,  pour  attendre  l'or- 
donnance de  Diane. L'on  ouït  lors  vn  murmure 
vniuerfel  parmy  ceux  qui  l'auoient  ouïe,  les  vns 
appreuuant&  les  autres  dcfappreuuant  fcs  rai- 
fons:  mais  toutes  en  gênerai  admirant  fon  bel 
erprit,&  la  modeftie  auec  laquelle  elle  auoic 
parlé:  Et  parce  que  Diane  ne  penfoit  pas  qu'il  y 
euft  pcrfonne  qui  eufl:  rien  à  dire  dauantage,  el- 
le vouloit  commencera  demander  particulière- 
ment l'opinion  des  bergers  &:des  bergères,  dcf- 
quels  elle  vouloit  auou-  l'aduis  lors  que  Filinte, 
&  Androgene  fe  leuerenr,  qui  la  fupplierent  de 
les  vouloir  ouïr  deuant  que  prononcer  fon  iu- 
gementjparcCjqu'ilsn'eftoient  pas  les  moins  in« 
terefiez  en  toute  cette  affaire  i  Diane  alors  fe  re- 
mettant en  fon  lieu,  commada  â  Filinte  de  par- 
ler pour  tous  deux  :(?t  quand  le  bruit  fut  cetîe, 
pour luy  obéir,  il  commença  de  cetccfortc. 
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l  ceux  qui  aiment  bien  ,  fçauent 
peu  dire  de  leur  affcdion ,  com- 
me cette  belle  bergère  vient  d'af- 
furer ,  vous  ne  trouiiereZr  poiiît 
eftrange  ^  ô  noftrc  luge^  que  fui- 
uant  cette  reigle  générale  Filinte  fçache  peu 
parler  de  l'amour  qu'il  porte  à  Delphire  ,  ny 
AndrogeneàDorifces  puis  queleuipaffion  ell; 
/îreccgneuc^  qu'elle  neft  point  mife  en  doute 
depcrfonne  qui  y  ait  quelque  intereft:vou$  ne 
îctrouucrez  point  eûrangejdif-iei.ny  locs  que 
vous  viendrez  â  prononcer  voftre  iugement,Ie 
deffaut  de  mes  paroles  ne  fera  point  taufe  qu'il 
Toit  moins  &  noftre  aduântage»puis  que  par  la- 
bouche  mefme  de  nos  parties,  vous  apprener:, 
que  Delphire  &  Dorifee  ont  efte  aymces  de 
nous  auec  tant  d'affcârion  &  de  fidélité,  qu'elles 
n'y  ont  iamais  pu  trouuer  de  manquement 
ny  de  remarquable  dcfFauc .  Quant  à  moy, 
i'ay  commence  d'aimer  Delphire,  deuant  que 
Thomantes  euft  prefque  des  yeux  pour  la  re- 
garder Se  Androgene  a  fcmy  Dorifee  ,  lors 
qu*Arphalemontroit  par  foninconftancc  defe 
lader  d'vn  Ci  glorieux  feruicc.  Cette  première 
affedlio  que  i'ay  eue  deuat  tout  autre  pour  cette 
belle  bergère  mérite,  que  comme  filsaifnéie 
fois  leprcn:îicr  partagé:&  cette  dernière  d'Ags 
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^rogene ,  que  comme  furuiuanc ,  &  digne  fuc- 
cefleur  il  hérite  du  bien  qu'il  recherche,  ce  n'eft 
pas  que  pour  auoir  eftélc  premier  ie  n'aye  tou- 
jours continaé  &  nccocinucencore^ny  qu'An- 
drogene,  pourauoir  efté  le  dernier,  n'aie  com- 
mencé Ton  feruice  de  bonne  heure,  mais c'eft 
que  rvn&  l'autre  ont  toufîours  vefcu  auecvn 
refpecè&  vne  obferuation  fi  grande  cnuersccs 
belles  bergères,  que  nous  auons  patiemment 
foufferc  lesfaueurs  qu'à  nos  y  eux  elles  ont  faic 
i  ces  deux  volages  &  inconftans.  l'auou'ê  que  le 
defpit  m'a  quelquefois  fait  conccuoir  dcsim- 
.preUîons  décolère,  &  pour  dire  ainfi,  m'afaic 
mutiner  contre  les  inducs  rigueurs  que  cette 
•belle  me  faifoit  foufîrir:  mais  qu'elle  die- elle 
mefme  ,  Ci  en  la  plus  grande  furie  de  mon  mal, 
i'ay  pour  cela  iamais  fait  adtion  qui  ne  fut  toute 
Ijruflantc  d'amour:  car  ne  parler  pointa  elle  de 
quelque  temps;  ôc  foudain  qu'elle  tournoit  les 
yeux  fur  moy,reuoier  encore  plus  prompteméc 
î  mon  deuoir  ?  qu'ed-ce  que  cela  fignific,finoii 
tjuemon  a£Fe(5tion  eftoit  encore  plus  forte  que 
fa  rigueur.  Ec  Ci  Androgene  voyant  la  préféren- 
ce que  Dorifee  faifoit  d'Afphaleàluy^n'alailTé 
de  continuer  aucc  tant  de  difcretion  &  de  fide- 
lité,n'a-cil  pas  rendu  preuue  que  rien  ne  le  pou- 
voir diucrtir  de  cette  Amour,  &  de  ce  fidèle  fer- 
uice? On  dit  que  la  goutte  d'eau  par  fuccefîioa 
de  tempscauc  le  marbre  ie  plus  dur,&  vnler- 
«icc  fi  longuement  continué  fe  froifTera-til  inu- 
tilement fur  le  marbre  infcnfible  de  Icurccpur? 
Dôncqucsnous  ferons  Us  fculs  qui  feruirons 
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fansrecompenfe,  &quiremcrons  laLerre  fann 
cfperaee  de  moiflon?  doncquespour  nousfeuls 
Amour  fera  ingrat,  &  pour  nous  feuls,  auare 
cnuersceux  qui  le  feruiront fidèlement  ?  noÛrc 
luge,  cOnddercz  quelle  apparence  de  raifon,  où 
quelle  iufticcau  reigne  de  ce  Dieu  ic  pourroic 
trouuer ,  fi  vnc  (î  grande  iniutlice  nous  eftoic 
faite  ?  nous  nousfommes  quelquefois  confolez 
Androgcnc  ôcmoy,  lorsque  lans  raifonnous 
auons  veu  ces  deux  volages  obtenir  des  rccom- 
pcnfes,au  lieu  des  chaftimens  qu'ils  deuoient  iu- 
ftementattendre,  aucccette  opinion,  qu'il  faut 
combattre  deuant  que  vaincre,  &  fuer  long 
temps  fous  la  peine  &  le  trauail  de»ant  que 
triompher  :  mais  il  faut  auouér  que  maintenant 
deux  chofes  nous  eftonnent,rvne  de  voir  ces 
deux  inct)nftans  triompher  deuant  que  auoir 
trauaillé  :  ôc  l'autre  que  nous  ne  pouuons  vain- 
cre la  rigweur  de  ces  cruelleSjapres  auoir  tant  & 
fî  longuement  combatu:  &  fi  rieadetout  cela 
ne  nous  met  en  fi  grande  admiration  que  la  pré- 
tention, pour  ne  dire  outrecuidance,  auecla* 
quelle  Thomantes  Ôc  Afphale  ofent  efperer, 
voire  demâdcr,comme  chofe  qui  leur  foirdeuë, 
d'cftre  aimez  de  cqs  deux  belles  filles ,  puis  que 
fiiamais  Amour  a  eu  le  courage  ce  venger  hs 
outrages  qui  luy  font  faits,c'eft  contre  eux  qu'il 
doit  lafi:her  les  traits  de  fa  iuftice,  pour  les  ren- 
dre exempjr.ires  à  tous  ceux  qui  abusêtdunom 
d'Amant.  le  m'eflonnc  Thomantes,  qu'après 
auoir  rcceu  tant  de  grâces  de  DelphirCjdefquel- 
hsU  moindre  pouuoit fixer vn  cœur  de  Mer- 
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cure^toutcfois,  comme  fi  ce  n'auoic  point  cite  à 
toy  quelles  cullent  efté  faites ,  tevoylafurles 
mesfianccs,  fur  les  reproches.  Se  fur  la  retraicce 
ic  ne  fcay  que  dire  Afphaie ,  qu'à  ton  départ  tu 
t'en  ailles  lànseftre  aimé,  &  qu'à  ton  retour  tu 
te  trouucspoireireur  des  bonnes  grâces  deDo- 
riree:&:  que  pour  la  rencontre  desyeux  d'ellc,6«: 
d'Androgene  dans  vn  miroir,  tu  ne  te  fouuiénes 
plusdetantdefaueurs,  ôc  qu'en  perdant  lame- 
moire  tu  perdes  aufïî  &:  l'amour  &  le  reifenti- 
ment  que  tu  dois  auoir  de  tat  de  grâces  receucs, 
&  qui  ne  pouuoicnt  et\re  méritées ,  ny  par  toy, 
ny  par  perfonnc  du  monde:  mais  ce  que  i'ay 
trouué  le  plus  e{lrange,c'eft  que  tous  deux  a)  as 
fait  ces  fautes  fi  remarquables, fautes  en  Amour 
irremifîîbles,  vous  ayez  toutesfois  la  hardielTe, 
ilfaudroit  dire  l'effrôterie  dcreuenir  vers  ces 
belles,&  au  lieude  leur  demander  des  chaftimcs 
ôz  des  fupplices,  prétendre  ôc  demander  les 
mefmes  faueurs  &  les  mefmes  grâces  que  vous 
vous  aucz  (i  ingrattemenc  defdaignees.Ie  de- 
meure véritablement  rauy  de  vous  voir  difpu- 
tercontr'elîes  à  qui  a  le  tort, ie  demeure  enco- 
re plus  eftonné  ,quc  vous  ayczla  hardielfe d'en- 
quérir l'Oracle,  &  de  voir  Talfurance  auec  la- 
quelle vous  vous  prefentez  deuac  vn  luge  po-ur 
luy  demâderiuftice.  Car  fi  cette  iuftice  vous  elV 
faite,  que  pouuez  vous  attendre  de  plus  aducn- 
tageuxque  d'eftre bannis  du  reigne  d'Amour, 
©upluftoft  condamnez  à  tous  les  fupplices  que 
des  ingrats  &  mcfcognoifTans  ont  iamais  méri- 
tez? Les  voila^ônoftre  luge  ces  fidèles  Amant?, 
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qui  après  auoir  cfté  comblez  de  faueurs  &  dô 
graees,  non  feulement  Te  font  ingractemcnc  le- 
parez  du  leruice  qu'ils  doiuenc  continuer  iuf- 
ques  au  cercueiljnîais  ont  mcfpriré  celles  qu'ils 
deuoicnt  adorer  ,  mais  de  plus  ,  fe  font  nais 
fur  les  outrages  &  fur  la  mcdifance.Quoy  Tho- 
mantes  tu  as  bien  eu  la  haLdielfe  de  dire  à  Deî- 
phire. 
La  'Voicy  la  "^oldo-s 
Qui  s  en  rement  '^ers  moy^ 
Mais  ie  gage 
Que cefl auec àejjein de  rompre encor  fà  f^y, 
£ctu  pcnfes  que  cette  mefme  Delphiie  ait  le 
courage  de  reuenir  encoie  vnç  fois  vers   toy, 
pour  s'ouyr  faire  vue  plus  cruelle  reproche,  (î  ta 
la  peux  inuenter  :  &  toy  Afphale ,  tu  as  bien  ofe 
dire  a  Doiifee, 

Vne  inconjlance  efirange 
Fit  qu'elle  me  quitta  ^ 

En  efchange 
Ce  qui  me  la  redonne  ,  ejl  ce  qui  me  lojid. 
Et  tu  ofes  croire  que  cette  belle  fille  puille  fup-^ 
porter  de  te  reaoir  auprès  d'elle  fans  rougir  de 
ta  honte?  Dieux  bons  !  en  quel  fiecle  fommcs 
nous  venus  5  puis  que  ceux  qui  faillent  ,  &  qui 
outragent  l'innocence  non  feulement  n*en  ap- 
préhendent pas  les  chaftimens  ,  mais  en  préten- 
dent des  loyers  &  des  recompcnfer.LaifTez,  laif- 
fezinfideles  Amants  à  Androgene  &a  Filinteâ 
demander  les  recompenfes  i3c  Jes  loyers,  fi  tou- 
tefois ccluy  qui  fait  ce  à  quoy  il  cft  obligé,  me- 

titc 
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.ire  des  loyers  &  des  reeompenfesrcar  vcrîtablc- 
men:  ce  font  ceux  qui  dans  le  reignc  d'Amour 
onctoufiours  feruy  affcdionnémenr,  (Scperfc- 
iieréconftâmmenCjfans  iamais  demcncir  l'ho- 
norablenom  qu'ils  ontphsdéslc  commence- 
înenCoReprochez-nous  quelle  fauce  nous  auous 
faite  durant  tout  le  cours  de  cette  affedion  :  Se 
il  vous  pouuez  trouuer  en  nous  vnc  tache^nous 
confelFerons  que  nous  deuons  eftre  chaftiez 
comme  vous^quoy  que  vos  erreurs  &c  ingratitu- 
des foient  fans  nombre.  le  fçay  que  vous  m'op- 
porercz,commc  i'ay  dit, quelques  cfFe(5ls  du  def^ 
.pit:maisfi  ie  n'eulTe  bien  aiméjpourquoy  me 
fade-ie  dcfpicCj  ou  pour  mieux  dire  ,  quellepa- 
tience  ne  ie  fut  rompue  aux  efforts  que  l'ay  fup- 
portcz.  Aymer  auec  tant  d'afïedion  que  mon 
cœur  aime,  Se  non  feulement  ne  voir  aucune 
apparence  de  bonne  volonté  en  Delphire,mais 
de  cognoidre  qu'elle  prefero't  à  ma  paifaittc 
Amour  les  feintes  ôc  les  diffimulation  d'vn 
Thomantes?  Qu'elle  luy  mettoit  en  compte  de 
faueur  les  deffaoeurs  qu  elle  me  faifoitiôc  bref, 
lafçauoir  fi  indignement  trompée?  pouuois.ic 
moins  que  me  defpiter/inon  côtr'ellejau  moins 
contre  l'Aftre  qui  dominoit  au  iour  de  ma  naif-^ 
fance.  Car  contr'clle,  iamais  defpit,  iamais  co«' 
1ère  ne  m'eft  entrée  dans  Tame,  toufiours  l'a- 
mour, coufiours  Taffec^ion,  5c  toufîoucs  leref- 
pedy  ont  eu  la  place,  qu'ils  ont  deu  y  auoir  :  ie 
n*en veux  point  déluge  eftranger  comme  toy, 
ie  la  demande  elle  feule  pour  tefmcinj&pour 
Iuge,afin  qu'elle  en  die  ce  qu'elle  en  fçait  Se  en 
4.  Parc.  Na 
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iuge  comme  il  lay  plaira,  car  ny  de  Ton  tefmoi- 
pnage,ny  de  Ton  iugement  ie  n'appelleray  ny  ne 
rcclameraviamaispourueu  qu'elle  me  laifle  li- 
bre la  permiffion  dcTaimers  de  la  fcruir^^  &  de 
l'adorer.Bienfaifonsnous  vne  proteftation  icy 
Androgenc&:  moy  deuant  toute  cette  trouppe, 
quefi  Thomantes&  Afphale  ne  font  chaLhez 
des  ingratitudes  &  desinfidelitez  defquellesils 
font  attaints  &  conuaincus,  ÔcCi  au  contraire 
Fiimte  3c  Androgene  ne  reçoiuent  le  loyer  ôc  la 
recompence  de  leur  affection  &:  fidélité,  il  ne 
faut  plus  que  déformais  dans  le  rcigne  d'Amouc 
on  efpere  qu'aucun  outrage,  ny  aucune  iniure 
foit  punie  ny  chaftiec,  ny  qu'aucun  bien  faic 
foitrecognuny  recompenféjpuis  que  ces  ber- 
gers ayants  paiîé  les  limites  de  toutes  les  plus 
grandes  offences,  auront  efté  laiircz  fans  peine 
ôc  fans  chaftimentj&  nous  fans  loyer  ôc  recom-- 
pcncc. 

Lors  que  Filirjte  euftparl^,&  qu'il  fe  fut  rc^' 
rais  en  Ton  lieu  5  Afphale  &  Dorifce  voulurent 
reprendre  la  parole  pour  luy  refpondre  :  mais 
Diane  fit  figne  delà  main  que  chacun  feremic 
en  fa  place,  ôc  que  ralFcmbléc  cftoic  alFez  infor- 
mée de  tout  ce  que  les  parties  pouiroient  dircj 
&feleuant,ellc  tira  àpart  Alexis,Aftree,PhiU 
lis,  5:  Syluandre,&  leur  demandant  leur  aduis 
fur  le  différend  de  ces  bergers  &  bergères;  après 
auoir  aifcz  long- temps  difcouru  enfemble,  eu 
fin  fe  remettant  en  fa  placc,dle  prononça  vn  tel 
iugenient. 
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,*A  MO  V  RjCommefouc  cequieft 
t*n  l'vniuers  fe  conferue  &  fc  pcifc- 
jhonne  par  le  mouucmcnt  &  par  là 
contrarieté:&  dautant  que  ce  mou- 
nement  ne  le  peut  faire  aux  chofes  qui  d'elles- 
mefmes  font  fermes  5:  ftables  sas  quelque  AgcC 
excerieurjlemouuemencaufll  \'  l'agiranon  qui 
peuuein  conferuer  &  pei'fcâ:ionner  rAmour, 
qui  de  foy-  mcfme  eft  ferme  &  (lable,  ayancs  à 
venir  d'vn  moteur  étranger,  ne  peuucnc  auoir 
leurnailfance  qucdela  ialouhc  ,  hile  â  la  vérité 
d'amour,mais  naturelle ,  &  non  pas  legitime,& 
toutefois  prefquc  infeparable.  AulTi  voyons- 
nous  que  de  cette  ialoufie  que  ces  petits  di- 
iiorfes  &  ces  petites  dillentions  naiircnt,que  les 
plus  fages  ont  toufiouts  ditcftredes  renouueU 
lemensd'vne  plus  grande  Amour.  Il  faut  toute- 
fois entêJre  que  cette  ialbufie  en  doit  bien  cftre 
la  mère  5  mais  non  pas  long-temps  la  nouitice: 
car  fi  elle  continue  de  leur  donner  lonouement 
le  laid,au  lieu  de  petites  didl-ntios,  &  des  petits 
diuorceSjOn  la  void  changer  en  de  grandes  dcf- 
Vnions  ,  (5c  dangereufes  haines  ,  qui  traincnC 
toufiours  en  fin  la  mort  indubitable  de  Tamour. 
Or  en  ce  différend  cfmeu  pardeuaiit  nous  entre 
Delphire&  Dorifee  dyne  part,  Thomantes  êc 

N  n    i  i 
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Ârphale  d'autre,  d:  Filince  6cAndrcgene  dsii- 
trc,ron  voit  cts  diuerfes  fortes  de  dificntions  Ôc 
de diuorces  :  Car  entre  Fiiinte &  Delphiie,  l'on 
nevoid  pas  ces  petites  &  véritablement  amou- 
rcufcs  diflenticnSjdefquellcs  Ainour  prend  de  fi 
douces  ôc  de  flagreables  forces  Se  accroiifeméû 
Entre  ThornStes  ôc  Alphale  enueis  Delphire 
&  Dorifee^nc  fevoyétque  ces  defvnions  &c  dif- 
fentions  trop  longuemêt  nourries  par  vne  opi- 
niaftreialouiie,delc]uelles  enfin  il  lamour  n'eu 
morte,  elle  a  cftc  pour  le  moins  en  l'agonie  de  la 
mort;&  au  contraire,  que  void-^  on  en  Androge  - 
laequ'vne  patiente  tolleiace,  qiiipourroit  dire 
foupçonnee  de  peu  d'Amour  ^  fansîapcrfeue- 
rance  auec  laquelle  il  a  continue  5c  continue 
encore  d'aimer.  Toutes  ces  chofes  lonouement 
debatucs,  (Scmeuremcnt  confidcrces  parnous^ 
â  qui  la  charge  en  a  efté  commife  par  la  voix  de 
l'Oracle  :  Nous  déclarons  que  Thomantes  ôc 
Aiphale  font  atteints  (Se  conuaincus  d'auoir  er- 
ré contre  les  loix  d'Amour ,  &  contre  ce  qu'ils 
doiucnt  au  nom  d'Amant,  jen  laiflànt  filonguc- 
rnent  nourrir  ces  dilfentions  par  Icnr  ialoufic  in- 
confîdcrec:  Q^  Filinte&:  Andiogencau  con- 
traire ont  montré  en  toutes  leurs  sdions  vne 
exadeobferuance  de  tous  les  deuoirs  de  vérita- 
bles Amantsioc  d'autant  que  l'impunité  des  cri- 
njes,&  les  bonnes  actions  non  recogneucs  font 
caufe  delaruinede  touseftats,&:  de  toutes  re- 
publiques :  Nous  ordonnons,en  vertu  du  pou- 
noir  i  nous  donné,que  tous  \ts  fcruiccs  que  iuf- 
gu  àceiour  Thomantes  &  ATphalc  ont  rendu? 
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«■^  qualité d' A aTân:s& de  fei-uiceurs a  Deîphire 
"^â  Dorifcc,  &  que  toutes  les  peines  &  les  in- 
quiétudes qu'ils  ont  fouiîertcs  en  les  aimant,^ 
en  les  cechcrchatjferont  conimeRon  aduenucs, 
ôc  mifes  toutes  à  néant,  fans  que  pour  ces  cho^ 
les  ils  puilFent  prétendre  à  l'aduenir  aucune  rc- 
CDgaoïiFancs  ny  gratification  :  (5c  au  contraire, 
nous  ordonnonSjquc  les  feruices  que  Filintc  Se 
Andcogene  ont  rendus  à  Deîphire  &  àDorifee, 
toutes  les  peines,  lespatienccs,  impaciences,  & 
inquiétudes  qu'ils  ont  fouffertcs  en  les  aymanC 
<Sc  en  les  recherchant,  demeurèrent  en  leur  for- 
ce (5c  valeur , -Se  leur  (eruiront  à  l'aduenir  enuers 
elles  comme  de  raifo!!  ;  &  ncantmoins,  d'autanC 
quclarepcntance  appelle  prefque  par  force  le 
pardoiijNous  ordonnons,  quefi  Tho mantes  & 
A  rphîle  le  repentent  de  leur  faute, &  veulent  de 
«oaueau  aimsr,  ^fetuir  Deîphire  6c  Dorifee, 
elles  feront  obligées  de  les  receuoir  comme 
Amants  &:  feruiitcurs  nouucaux,  qui  commen- 
ceront à  mériter  quelque  chofc  enuers  elles  dés 
le  iour  qu'ils  recommenceront  à  les  fcruir.  Ec 
pilfant  outre ,  Ôc  en  fuitte  de  ces  fupplications  â 
nous  faites  parlefdits  Thomantcs  «Se  Afphale 
touchant  leurs  quatre  demandes.  Nous  difonsâ 
Ja première,  que  fans  offenfer  la  conftance,la 
bergère  peutfouffrir ,  mais  non  pas  rechercher 
ny  dcfirerd'eftre  feruie  deplufieurs. 

A  la  feconde5quc  cette  pluralité  de  feruiteurs 
non  recherchez  ny  defirez,  mais  foufirerts,  ne 
peut  liccntier  l' Amat  à  la  pluralité  des  Dames, 
il  es  n'cft,  ce  qui  neft  pas  croyable,  quelles 
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fuilenc  au  (Il  loufferces  &  non  defitees  ny  re- 
cherchées :  A  la  troifiefmcj  que  non  fculemcn'c 
l'Amante,  mais  l'AmanC  aufïî,  doiaent  viurc 
pacmy  tous,  maisivnfeul,  imicanc  en  cela  le 
beau  fruic  fur  l'arbre  qui  felaiirc  voir&admircr 
de  chacun  ,  mais  goufter  d'vnc  feule  bouchc:& 
àladernieie,  que  ccluy  outrepalîc  les  limites 
delaconftance  qui  fait  chofe  dont  il  s'offence- 
roit,(i  la  perfonne  aimée  en  faifoit  autant. 

Et  afin  qu'à  Taduenir  il  ne  fe  voye  plus  fur  les 
bords  de  la  riuicre  de  Lignon  vne  fî  craiTc  Ôc  ho- 
teufe  ignorance  parmy  les  bergers,Nous  vou- 
lons Se  ordonnons  que  les  fufditcs  demandes  ôc 
rciolutions  feront  elcrites  par  Syluahdre  au  bas 
^QS  Tables  des  loix  d'Amour,  aucc  i'aduis  & 
ppinion  de  tous  ceux  qui  voudront  s'y  fouf-cri- 
re,  afin  qu'elles  fe  voyentà  iamais  dans  le  Tem- 
ple de  la  dceiFe  Aftree, 
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de  Mej^ire  Honoré  (HVrfé, 

Etendant  que  ces  chofes 
rcpallbienc  ainfi  fur  les  riuescic 
Ligp.on,Dorinde  tScceux  quil'a- 
uoienc  accompagnée  à  Marcillys 
furent  incontinent  après  lefoup- 
pei-  conduiCi  par  Clindor  ^  Leontidas  ilas  leurs 
chambres ,  tant  pouf  ce  qu'ils  eftoient  ialTez  de 
lâlongucuida  chemin  qu'ils  auoient  fait ,  que 
dautanc  que  l'heure  les  y  conuioit;  &  refolurêc, 
deuantquefe  donner  le  bon-foir^que  le  matin 
Penandue  &  Meiindor  fcroiét  conduits  vers  lo 
grand  Di'uydc^  pour  le  fupplier  de  les  prcicntçi' 

Nn    iiii 


56-5      La    III  I.    PARTIE      D^AsTRE^r 

à  la  Nymphe ,  leur  femblanc  que  la  protediori 
qu'ils  luy  vouloienc  demander  eftoic  fi  iufte^ 
qu'il  ne  feroit  point  de  difficulté  de  ioindre  fcs 
prières  aux  leurs  ',  Et  après  fi  la  Nymphe  rauoic 
agréable.  Dorindc  à  quelque  heure  du  ionr 
pourroit  luy  dire  Icfuiet  de  fon  voyage.Cetté 
refolucion  prife  chacun  fe  retiradansla  cham- 
bre qui  luy  auoic  efté  préparée,  Dorinde,Flori-, 
ce,  Palinice,  &Circeine,ayants  voulu  cftte en- 
semble, aiîn  de  Çc  pouucir  mieux  entretenir  dés 
lapointeduiour,Dorindequiauoic  trop  defu- 
ictd'inquietudejnepouuantrepofcr  cfueillafes 
compagne?,  &  fe  mettants  toutes  dans  vn  lidV, 
après  s'eftre  baifces  &  carefTces  comm.e  leur 
«mitiélesy  conuioit,ellcs  fe  firétmilles petites 
demandes curieufes,  aurquellcsayantefté  fatis- 
fait  6'vn  codé  &  d'autre,  en  fin  Florice repre- 
nant laparole,dit  à  Dorinde,  Mais  ma  parente 
d'où  pcnfez-vous  que  procède  le  dcfir  que  le 
Roy  Godebaut  Fait  paroiftre  de  vous  auoir  en- 
tre Tes  mains?car  nous  ne  fçauons  point  quel  in- 
terefl:  il  peut  auoir  en  vous.O  Florjype  î  refpon- 
dit  Dorindc  en  foufpirant,  Ci  vous  fçauicz  ma 
miferablc  fortune,  vous  ne  me  feriez  pas  cette 
demande,  l'auois  défia  commencé  de  vous  en 
raconter  quelque  chofe  en  la  prefence  d'Alexis 
&d'Arrree,maisla  flijucnuë  àt$  gensdeGon- 
dcbaucrn'cmpcfcha  de  continuer.  le  vous  afTurc 
queiene  croypas  quVne  plus  defaftreufe  fille 
queDorifec  foit  jamais  née  en  ces  contrées.  Il 
me  sêblc,reprit  Palinice  ,  qu'il  feroit  biê  neccf- 
(âire  que  vos  amies  en  fceuffent  cfucique  cfoofca 


Livre    sixïesme.'.  5^9 

puis  que  la  puiirance^de  Gondcbaut  y  eftant 
medce,  ce  ne  fera  pas  vne  petite  prudence,  fi 
vous  pouuez  vous  conferuer.  He!as!  die  Dorin- 
dc  auec  les  larmes  aux  yeux,  (î  ie  n'efperois  en  k 
iuftice  du  Ciel^mal-airemenc  pourrois-ie  atten- 
dre quelque  Ca\ut:ôc  toucefois^  adioufta  Circei- 
nCjVousdeuezvous  aider  vous  mefme  en  touc 
ce  que  vous  pourrez,  car  i'ayouy  dire  que  les 
Dieux  qui  ont  donné  la  prudence  aux  hommes 
pour  s'en  feiuir  en  remblablesoccafionSjfeplai-» 
kntd'aydcr  &d*a{ïifter  de  leurs  faneurs,  ceux 
qui  fans  fe  perde  de  courage  cffayent  de  vaincre 
les  coups  de  la  fcrtunc/oïc  auec  la  prudécc,  foie 
auec  la  force:c'e(l  pourquoy,  continua  Florice, 
il  etl  à  propos  que  nousfçachions  cette  affaire^ 
afin  que ioignantics  forces  de  noftre  efprit  auec 
vôftre  iugement,  nous  paillions  &  vous  bien 
confeiller,&  vousferuiren  touc  ce  que  dépen- 
dra de  nous, car  croiez-moy  ma  parente,  que 
deux  yeux  voyent  plus  que  ne  fait  pas  vn  rcuî,&: 
il  mefemble  quenous  ne  fçaurions  auoirvne 
fneilleure  commodité  que  cette-cy ,  puisque 
peut  cftrey  atil  pluficurs  chofes  qu'il  ne  fcroit 
pas  à  propos  de  publier,^  qu'eftans  feules  com- 
me nous  fommes,  autre  que  nous  ne  pourra  en-- 
tendre.  Dorinde  qui  vid  bien  qu'il  eftoitnecef- 
faire  qu'elles  fceulfenc  ce  qu'elles  luy  deman- 
doicnt,  &  qu'il  eftoit  impolïible  d'en  trouuef 
vne  meilleure  commodité,  après  s'eftre  teuë 
quelque  cemps^repric  la  paiolc  de  cette  forte. 
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Lyadesperfonnes,  ornes  chères 
compagnes,  qui  font  tant  aymees 
du  Ciel  que  leurs  bon-heurs  fur- 
paflxnt  leurs  defirs  ,  &  d'autres  au 
coBCraiix  que  la  fortune  hait  de 
foi  te,  qu'elle  leur  enuoyc  des  dcfadres  plus 
grands  qu'elles  ne  fçâuroient  penfer.Iepuis  di- 
re auec  beaucoup  de  raifonj^ue  ie  fuis  de  ce  der» 
nier  ordre,  puis  que  iarr^ais  ie  ne  me  fuis  imagi- 
ce  mal- heur  qui  ne  me  foitaduenu,  &c  biéfou- 
uenc  encore  l'en  ay  eu  de  ceux  que  iamais  per- 
ionnen'caftprcueus,  &  toutefois  co.n-irae  i'ef- 
pcre  que  vous  iugerezpar  ce  qui  me  refte  àvous 
raconter  de  ma  miferable  vie,  ie  ne  penfe  en 
cftre  coulpable,fînon  qu'entant  que  ien'abbre- 
ge  point  mes  iours  par  quelque  violente  rcfolu- 
tion,6c  que  mon  deftin  n'eft  prolongé q;3e  pour 
faire  voir  lufqu'oii  peut  aniuer  l'infortune  d' v- 
ne  perfonne  malheureufe. 

Vousfçauez  aufîî  bien  que  moy  peut-eftrî 
mes  compagnes,  que  Gondcbaut  euft  trois  frè- 
res^ à  fçauoii-  ChilperiCj  Godomar3&  Godegep, 
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|*Ic,  dcfquels  il  ne  luy  refte  plus  que  Godegeiiic 
leplusieune,  Seigneur  de ia  Bourgogne fupe- 
licurCj  car  les  aacies  deux  ayants  fàic  vn  grand 
amas  de  Germains,  s'eftoient  emparez  du  Roy- 
aume par  le  gain  de  labacaille,  qui  fuft  donnée 
dans  les  champs  Authunois  que  Gondebauc& 
îeieune  Godegefile  perdirent,  &penrans  eftrc 
Roy  paidbles  de  tout  TEftat,  rcnuoyerent  de  U 
le  Rhm  leurs  crnuppes  auxiliaireSj'lors  que  Go- 
dcbauc  les  royants  dera:mex,&  yiurc  fans  foup- 
çoi\,  de  !uy  qu'ils  croyoient  mort,  tout  à  coup 
les  vint  afficgei  dans  Vienne,ayanc  r'ailieprom- 
pcemcnt  toutes  les  forces  de  Ion  party,  &ies 
prcflâ  de  forte,  q^t'il  contraignit  les  habitans  de 
luy  rendre  la  villc,<Si:  Chiîpenc  entre  Tes  mains, 
auquelleiour  mefmc de  Ton  entrée,  il  fît  tran- 
cher la  telle,  Ôc  précipiter  fa  femme  dias  le 
Rhofncauecvne  pierre  au  co],Sc  puisfî:  brufler 
tout  vif  Godomar  dans  vue  tour  où  il  s'eftoïc 
fauué.  Or  Chilperic  lauTa  deux  filles,  l'aifhee 
nommée  Mucutune,'^:  l'autre  Clotilde,  toutes 
deux  fi  ieunes,  que  fans  doute  leur  aage  inno- 
cent obtint  le  pardon  de  TofFencc  queleurperc 
auoit  f.iite,^  toutefoisMucutunc  peu  après  fufl: 
mife  par  le  commandement  du  Roy  entre  les 
Vcftalcs,poiiry  paiTcr  vne  vie  retirée  &  folitai- 
re.  Quanti  Clotilde,  fa  beauté  &  fa  difcrction 
furent  telles,  qu'elles  la  firent  eflimer  de  cha- 
cun,&:pârticulierement  du  Roy^quil'ayma au- 
tant que  Cl  elle  euft  cfté  fon  propre  enfaut,&:  de 
faicSigifmond  fon  fils  ne  luy  eftoit  pas  plu^ 
ehjcrque  cette  belle  Prinçefle.  Ce  ieune  Prince 
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rtiioit  ciïé  cîefîa  marié  auec  Amalberge  fille  de. 
rhierry  Rovdes  Oftrogocs,  de  laquelle  quoy 
qu'ils  eulfent  demeure  peu  de  temps  enfemble, 
car  elle  mourut  bien- toit  apres^il  eaft  toutefois 
vn  fils  &  vnehilcj  l'vn  uotnmé  Sigerie,'5<:  la  fille 
Amafindc.  Jevcus  ay  voulu  rafraifchir  lamg- 
moire  de  ces  chofeSjde  peur  que  fi  le  lôg-tcmps 
que  vous  eftcs  demeurées  parmy  CQS  hois  &  ces 
nues  de  Lignon  vous  les  auo.ic  fait  o.ublier,  vous 
vous  en  puifîîe2;  rouuenir,parce  que  la  mémoi- 
re en  efl  grandement  neceiriire,pource  que  i'ay 
à  vous  dire. 

Or  le  Roy  Gondebauc  après  plufieu.rs  con- 
qicftes  tac  delà  les  Alpes  que/m  les  Gallo-Lil 
gures  &  autres  nations  eftrâgeres,  iugeant  qu'il 
îuy  deuoit  bien  eftre  permis  de  donner  enfin 
quelques  ioursauxieux&:  aux  palîe-temps,  fe 
lefoîut  de  montrer  aufïi  bien  la  grandeur  de  fa 
Maicdé  par  les  exercices  de  la  paix,  qu'il  en 
auoit  fait  paroiftre  la  force  par  Tes  exploits  bel - 
]iqueux,à  tous  ceux  cotrelefquels  il  auoit  tour- 
neras armes.  Il  choifit  à  cedelTein  fa  grande  & 
riche  ville  de  Lyo,où  il  fit  proclamer  Tinel  ou- 
uert  durant  les  Baccanales,  préparant  tant  d.e 
ip^6lacles  dans  les  Cirques,  tant  de  tournois  & 
de  BehourSj&tant  de  combats  rurr€au,que  fa 
ror.c;iuficencefitcftonner  tous  ceux  que  lacu- 
nonce  yauoit  amenezimais  pour  rendre  les  ieux. 
&  les  alVcmblees  plus  agréables^  il  penfa  que  ce 
qui  Iuy  manquoit  le  plus,  eftoit  vnc  Gourde 
Dames,  car  Iuy,  e(lant  veuf  dés  longs-temps,& 
la  PrinceireAmalberge  femme  du  Prince  Sigif- 
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hibndeflanc  morte  depuis  deux  ans,  il  n'y  aucic 
point  de  Dames  quidemcurafTcnc  dans  la  mai - 
sô  RoyalCjCela  fut  caufe  qu'il  fe  reiblut  de  recirer 
•de  Vienn  e  la  icunc  Princelîc  Clotilde fa nicpce, 
où  il  rauoic  coufiours  fait  nourrir  depuisla  more 
dcChilpericfon  percjd'aucâcquepour  Amafin- 
de  fille  du  icime  Sigifmond,  elle  eftoic  encore 
prefquc  au  berceau,  Sigeric  Ton  frère  qui  eftoit 
Ton  aiiné,n'ayâc  pas  plus  de  quatre  ans.  Clotilde 
venue  en  la  prefence  de  Gondcbaut,  fceuft  vfei: 
d'vne  (î glande  prudence,  &  parut  fî  belle &(i 
agréable  aux  yeux  de  chacun  ,  que  le  Roy  aug- 
menta de  beaucoup  la  bonne  volonté  qu'il  luy 
portoit,&  corne  s'il  euil  oublié  qu'elle  eftoit  fîl- 
IcdeChilperiCjil  ne  faifoit  point  de  différence 
d'elle  a  Tes  propres  enfas.  Mais  ce  qui  eft  vnpeu 
cî^traordinairejCectebonevoîôté  auec  laquelle 
ilaimoitSigirmond&  Clotilde  prefque  t'galc- 
métjaulieu  de  faire  naiftrecntr'cux  dcTenuic*?^ 
delaialoufie  (comme  elle  fait  bié  fouuêtparmy 
les  persones  d'vn  tel  âge) elle  caufa  en  eux  th  tf- 
fet  tout  côtraire,les  liât  de  noeuds  fi  eftroits  d'a- 
mitié,que  celuy  du  parentagc  eftoit  le  mowidi  e. 
D 'abord  que  Clotilde  fut  arrriuecA'  q^'o  1*^')' 
eut  fait  fa  maifon,  la  Cour  paruft  de  beaucoup 
plus  belle,  parce  que  Gondebaut  mit  à  Ton  fer- 
uice  douze  ieune  filles  des  principaux  de  fou 
Royaume,  qu'il  fembloit  auoir  curieufemcnc 
choifics  entre  les  plus  belles  &  plus  agréables 
qui  fulfent  en  tous  Ces  Eftats.  le  fus  eflcuc  de  ce 
nombre  ,  non  pas  pour  mon  mente  ,  mais 
pluftoft  pour  le  lieu,  d'oùi'fftoisnec,  oobieu 


574      ^^     ^^^•^'     PARTIE     7>'ASTR2£, 

pour  donner  plus  de  moyé  à  la  fortune  de  m'af- 
Siger  &Qe  meperfecutero 

En  ce  temps-là  ie  penfois  cHre  cnticremenc 
cxcnfipce  des  importunitez  dePeriandre  pour 
fa  légèreté,  de  Bellimarte ,  pour  fa  tromperie5&: 
de  Mcrindorpour  le  change  qu'il  m'auoic  don-s- 
nédefon  frère  pour  Iny, mais  auflî  toftqu'auec 
ic temps, la dcfoimité  démon  vifagefeperditî 
ne  voila  pas  Periandre  qui  reuicnt  vcrsmoy:& 
comme  n  de  tout  le  temps  qui  s'eftoit  paiFé  de- 
puis mon  mal,  il  n'euft  fait  qu'vn  fommciljil 
s'erueillej&  veut  que  ic  le  croye  mon  feruiteur^ 
s'efforçant  de  me  leperfuader  auec  les  mcfmes 
paroles,  dont  il  fouloit  autrefois  v  fer,  deuac  que 
fa.  légèreté  me  fut  cogneuë',  fans  efpargncr  ny 
ferment  ny  proteftation  ,  pour  foitilier  ce  qu'il 
difoit-D'autrecoftéAlderinevintà  mourir  pour 
mon  mal-heur,  laiff^nt  ce  trompeur  de  Belli- 
marte en  liberté,  feulement  comnlc  ie  croy, 
pour  me  remettre  en  la  mefmepeine,où  Cqs  dcf- 
feins  &  l'authorité  du  Roy  m'auoicnt  (î  longue- 
ment tenue  :  &  pour  comble  de  ma  miferç,ii 
ne  fâiloit  plus  finô  que  ce  mocqueur  de  Merin- 
dor  en  fift  de  mefme,  &  comme  fila  fortune 
m'euft  voulu  furcharger  de  tous  les  plus  pefants 
fardeaux  qu'elle  peut  mettre  fur  tous  les  mor- 
tels ,  ne  voila  pas  quelques  mois  après  que  cet 
effronté  ,  comme  s'il  euft  beu  toute  l'eau  du 
fieuue  d  oubly,  &  qu'il  eult  penfé  quci'en  eufTc 
faitdemefmc,  me  vienctrouucr,  &auec  vn  vi-- 
fage  riant,  me  tend  les  bras  d'abord,  faicfem- 
bUn:  de  s'eftonncr  de  ce  que  ie  ne  veux  plus  vi- 
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Urcauecluy,  comme icfoulois  faire  deuantù 
trahifon,  ôcfe  plaint  de  m oy  à  chacun  de  mon 
changement  ôc  de  mon  humeur  inefgale .  O 
Dieux!  Ôc  en  quel  paysouyc-on  iamais parler 
dVne  telle  impudence,  &  véritablement  on  la 
peut  dire  telle  en  tous  trois^mais  beaucoup  plus 
€nMeLindor,parce  que  fiPeriadre  m'auoit  quit- 
teCjlors  que  la  maladie  me  rendit  affrcufe,  ëc  s'il 
cLloic  depuis  reuenu,  quand  le  beau  temps  m'a- 
uoit  rédu  ce  que  le  mal  m'auoit  ofté,  il  eftoit  en 
quelque  forte  cxcufable^dautantque  ce  n'eftoic 
pasmoy  qu'il  auoitaymee,  mais  cepeu  d'cfclac 
qu*  il  nommoit  beauté,&  en  cela  il  y  auoic  quel- 
que efpcce  d'excufe  pour  luy.Qu^ant  a  Bellimar- 
te,quoy  qu'il  commift  vnc  très-grande  &inh* 
gne  méchanceté,  fi  trouuois-ie  encore  des  ex- 
cufçs  pour  luy,  dautant  que  c'cfloit  en  fin  l'affe- 
ôiion  qu'il  me  portoit ,  ôc  la  bonne  ellime  qu'il 
auoit  de  moyjqui  ie  poufibient  à  me  vouloir  cf- 
poufer,  encore  qu'il  fuft  défia  marie.  Mais  pour 
Merindor,ie  ne  fceus  jamais  trouuer  autre  excu- 
fc  finon  qu'il  eftoit  homme,  &  que  comme  tel, 
illuycftoit  permis  d'eftre  inconftant  «Se  trom- 
peur, &  toutefois  i'auoué  que  ierelFcntis  plus 
viuement  ladcfloyaute  de  cettuy-cy,  daucanc 
que  ç'awoit  efté  aucc  moins  deraifon,  ôc  que 
i'auois  plus  d'inclination  â  luy  vouloir  du  bien 
qu'à  tous  les  autres. 

Doncques  durant  ces  Baccanalcs,  il  aduinc 
que  leRoy  vn  iour  après  auoir  donné  le  pîaifir  à 
laPrinceire  Clotilde,  &  aux  Dames,  de  diuers 
ieux  Ôc  fpc&baclcs,  elle  s'alla  promener  dans  Cw$ 
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beaux  iardins  de  l*Athenee,oii  le  Rhofnc  ôc  F A° 
rar  s'a  iremblants,  il  fe  fait  ync  plage  cres- agréa- 
ble entre  ces  deux  grands  fleuucs,quc  depuis  les 
Roys  ont  embellie  de  tontes  fortes  d'artificcSj, 
la  peuplant  ^'arbresj  l'cnrichilTanc  de  fontaines 
fomptueufes^ôc  l'embclUirant  de  parterres  ôc  de 
diuerfes  allées  ^  qui  feperdansd'vne  confufion 
tres-agrcablc  ,  les  vnes  dans  les  autres,  prefen- 
tent  toufiours  quelque  chofe  de  nouueau  à  Tceil 
curieux  de  celuy  qui  s'y  promcine.il  eil:  bié  viajr 
qu'en  ce  cemps-là  les  arbres  ferefTentoieiit  en- 
core de  la  rigueur  du  froid,  dautantqje  lafai- 
fonn'eftanc  encore  guierc  aiiancee,n'auoit  ca 
Icloifirdeleur/endre  l'agterble  verdure  de  la- 
quelle le  prochain  hyucr  les  auoit  derpoiiiliez. 
Mais  le  Roy  pour  en  couurirle  defîaut  ayanc 
fait  ouurir  les  voûtes,  où  il  faifoit  conferuer 
grande  quantité  d'Orangers,  les  fit  arranger  iî 
induftricufement  le  long  d^s  aliees^qu'ilicm- 
bloitquerEftéfaft  reuenuauiieu  du  Printéps. 
Ccfuftencetemps-U,  &  encemefmelieu  que 
Pcriandre,  Bellimarte  ôz  Merindor  firent  reio- 
lution  de  renounelcr  leurs  importunitez,  Ôc 
comme  fi  c'euflefté  par  gageure  vindrent  vers 
moy  au  mefme  ordre  qu'ils  m'auoient  trompée. 
Periandre,  comme  le  premier  trompeur,  fuft 
auilî  le  premier  àparler  de  cette  rortc:C'cft  bie 
auiourd'huy  le  iour,  belle  Dorinde,  dé  vos  vi- 
boires  &  de  vos  triôphes,car  par  tout  où  vous 
iettezlesycux,iln*y  a  rien  que  vous  ne  voyez 
céder  à  voftre  beauté.  le  le  regarday  froide- 
ïucntj  &  puis  fans  luy  rien  re/pondre  ie  tournay 
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la  tcfte  de  l'autre  coftc5&  continuay  de  me  pro- 
i-nenerauecrries  compagnes.  Mais  fans  s'cfton- 
ner  de  cette  froideur  ilreuint  dcuant  itioy  ,  Sz 
me  retenant  par  ma  robbe^Commeiit  me  dit-il^ 
belle  Dame,vous  ne  merefpôdezpoint?Eft-ce 
ïnoy  ,  refpondif -ie  alors  derdaigneufemenc  ,  à 
iqui  vous  parlez? Et  comment,  répliqua  til ,  puis 
que  ie  vous  ay  nommée  par  le  nom  qui  vous  ed 
le  mieux  deu ,  en  pouuez-vbus  douter  ?  &  s'il 
vous  pLaift  5  luy  dif-ie  en  le  regardant  en- 
tre les  ycux^dittes  moy  ie  vous  fupp  lie  commet: 
m'auezvous  nommée  ?  parvoftre  propre  nom, 
Uit-il,n'aucz  vous  pas  ouy  que  ie  vous  ay  nom- 
mée belleDorinde?belle  Dorinde,rcpliquay-ie 
incontinent ,  il  n'y  en  a  plus  icy  qui  ait  ce  nom, 
ne  içauez  vous  pas  bien  qu'elle  mourufl:  de  la. 
petite  verolc?il  roiigift  à  ce  mot ,  Se  toutefois  il 
x-eipondit^mais  depuis  elle  cil  reirufcitee;  fi  elle 
cft  reiliifcitee  pour  d'autres  ie  n'é  fçay  rie,  mais 
aiîurez-vouSjluy  dil-ie,qu'clle  efc  à  iamais  mor- 
te pour  vous  :  &:  après  ce  mot ,  quoy  qu'il  me 
vouluft  dire,ie  ne  daignay  iamais  tourner  la  tc- 
ftede  Ton  codé.  Alors  Bellimarte  voyant  foii 
compagnon  hors  de  côbat,s'approcha  de  moy, 
&:  me  voulut  prendre  foubs  les  bras,  mais  fei- 
gnît de  ne  Tauoir  point  veu  encorc,ic  tournay 
les  yeux  fur  Ton  virage,&  le  regardant  ferme,  ie 
luy  dis, Seigneur  Bellimarce,Aiderine  que  vous 
cherchez  n'eft  pas  icyPAlderinejitic  relpondit- 
il,actl:écaufe  vue  fois  de  mon  malheur,  que  fa 
memaire ,  maintenant  qu  elle  n'edplus,  ne  me 
foit  pas  autât  malheureufc  qu^ellcm'aefté.Lo^ 
4.Part-  Oo 
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DieuXjluy  dif-ie^font  fi  bons ,  que  toufiours  dn 
mai  d'aucniy  ils  en  font  le  bié  de  quelqu  autre: 
ôc  ce  malheur  duquel  vous  vous  plaignez  a  efté 
mon  bon-heurjde  forte  que  ieferois  bié  ingra- 
te û  l'enperd-ois  iamais  lefouuenir  :  mais  en  ef- 
fetjadioufta-iljVousfeauez  bien  que  véritable- 
ment elle  eft  morte, ^c  qu'il  n'y  a  plus  d'Aldcri- 
neny  pour  vousny  pour  moy.  Seigneur  Belli- 
marte^lny  dif-ie  alFez  froidement ,  viuez  en  re- 
pos de  cecofté-là,  ^cvousalfurez,  qu'encore 
qu'il  n'y  ait  plus  d'Alderinepour  moy  ^ie  ne 
prêdray  iamais  enuie  de  vous  efpoufer,  de  peur 
d'eftre  vue  autrefois  l'Alderinede  quelqu'autre 
Dorinde.  Acemot  Bellimarte me  quitta auflî 
honteux  que  iPeriandre,<5c  incontinent  Merin- 
dor  vint  prendre  fa  place,  &  i'auou'é,  comme  ie 
vous  ay  dit,  que  c'eftoit  celuy  de  tous,côtre  qui 
i'eflois  la  plus  offenfee.  Madame,  me  dit-il, 
après auoir fait  vne  grande  reuerence,  ieloiie 
Dieu  que  la  fortune  m'ait  maintenant  donné  le 
pouuoir  abfolu  de  vo'  alFurer  que  ie  fuis  voftre 
tres-hûble  feruiteur.Sôt-ce  Merindor,luy  ref- 
pondif-ie,les  paroles  dei quelles  vous  auiez  in- 
ftruit  voftre  frère  quand  vous  me  l'enuoyaftes? 
Belle  Dormde,reprit il incontment,  quand  i'ay 
ibuliaitté  ce  bon-heur  à  mon  frere,ç'a  efté  pour 
ne  vous  pouuoir  en  ce  temps-là  rendre  vnplus 
grand  tefiiioignage  de  mon  affection  ,  mais 
maintenant  que  ie  fuis  libre ,  ie  vous  parle  pour 
ce  Merindor  qui  vous  a  toufiours  aimee.  Se  qui 
mourra auec cette  pafïion.  Merindor,  l'inter- 
lompiUie  au«ec vn  peu  d'impatience ,  ces  ailU- 


Livre   s t?ri i s ut^,.  579 

c^ncts  que  vous  me  donnez  feroient  bonnes 
pour  en  tromper  quel  qu'autre  que  Dorinde^^Sc 
toutefois  (î  i'âuois  vne  fœur,  pour  n'eftre  poinc 
ingrate  du  bon  office  que  vous  m'auez  voulu 
rendre,  ie  la  confeillero.is  de  receuoir  voitrc 
bonne volonté,mais pour moy  n'y;  penfez  plus, 
carvn  tres-bon  Ailrologuem'a  aiïuré,quele 
mariage  de  vous  de  de  moy  n'efl:  point-fait  dans 
le  Ciel.  Et  lors  me  tournant  vers  mescompa- 
gnes/ans  vouloir  plus  parler  à  eux ,  nous  nous 
mifiTiesà  dancer&  à  fauter  aux  chanfons,lel6 
ranciêneccuftume  des  Gaulois. Plufîeursche- 
yiaiiers  de  la  Cour  ouyrct  leurs  difcoufs  6«:  mes 
rerponfes.  Et  dautant  qu'il  y  en  a  touliours  vA 
grand  nombre  qui  ne  font  qu'aller  efpiant  ce 
qui fe  fait  en  femblables  alFemblees^pour  après 
en  entretenir  le  Koy^Sc  par  ce  moy  é  s'infînuer 
en  (es  bonnes  grâces  aux  defpensd'autruyjils 
ne  mâquerent  pas  de  le  luy  aller  mcotinent  re- 
dire,&  le  Roy  qui  prift  plaifir  à  mes  reproches 
les  racota  à  diuerfes  perfonnes  femocquànt  de 
ces  trois  Cheualiers.  Mais  voyez  i\  ccn'eftpas 
auec  raifon  que  i'ay  dit  que  la  fortune  qui  à 
quelques  vns  dône  plus  de  bÔ-heur  qu'ils  n  ch 
peuuentdefirer,me  donne  plus  de  malheur  que 
ie  ne  puis  imaginer,  car  qui  euft  iamais  penlc 
que  ces  reproches  que  i'auois  fait  auec  tant  de 
raifon  à  ces  outrecuideZjmedeulîent  rapporter 
tant  de  peines  de  de  trauaux  que  depuis  i  ay  ref- 
fenty  :  de  toutesfois  il  aduint^que  le  Roy  Ic^^ 
treuuant  à  Ton  gré,<Sc  oyant  raconter  \  a  grands^ 
affedion  que   ces  Cheualiers  me  portoicnc 
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cohceuc  quelque  hoime  opinion  demoy,<Sc  dC-a 
puis  ce  iour,ne  me  vid  ianiâis  fans  m'en  faire  la 
guerre.  O  Dieux  1  que  ces  faucurs  quelque  téps 
àprcs  me  coutleten.c  cher^car  le  ne  Içay  com- 
me le  Roy  crouua  luiedl  d'amour  enmoy,  &: 
s'y  opiniaftra,  comme  vous  cntendez^pour  mô 
extrême  mal-heur,  vous  procellanc  queie  ne 
m'en  pris  garde ,  que  li  tard  qu'il  me  fuil  im- 
pofïible  d'y  remédier. 

Les  grands  Roys  «Scies  arands  Princes enco- 
rcs  qu'ils  ayenc  ce  pouuoir  de  commander  aux 
homit^es,  qu'on  dit  eftrc  vn  adailonnemenc^ 
nui  rend  <ic  bon  gouft  toutes  les  viandes,  pour 
ameres  qu'elles  ioiét,{i  eil-ce  que  d  autât  plus 
que  le  Ciellesa  efleaezpar  delliis  ceuxauf- 
quels  ils  commandent,  d'autant  plusauiïiles 
a.-til  rendus inrerieurs  en  la  liberté,  dont  ioiiif- 
fent  ks  perfonnes  pnuees  :  parce  que  tout  ainA 
Que  les  tours  pluscfleuees  font  veues  deplui 
loin  que  les  cabanes  &  les  cahtiettes  des  ber- 
o-erSjaufîi  la  grandeur  des  Roysell  tellement 
à  iâveué  detous,qu'iIsnepeuUentfairevnpa9 
qu'ils  ne  foient  apperceusde  chacun,  ny  vne 
moindre  adion  qui  ne  foit  fuiettei  la  ccnfure 
detoutlepeuple,(Sccela  eftcaufc  qu'il  eftpref- 
qucimpoffible,  qu'vne  Dame  enpuiife  eilre 
recherchée,  qu'iuconcinenr  toute  la  Cournc 
s'cnapperçoiue. 

Gondebaut  qui  auoit  en  plu/ieurs  autres  oc- 
c.i:i'!ons  efpreuué  à  fesdefpens  cette  incom- 
modité qui  fuit  6c  pourfuit  les  grands  Princes 
v.2>ulant  cilayer  ày  rapporter  quelque  remède» 
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car  il  fçauoic  bien  que  s'il  faiiok  aucrcmét,  Ar- 
ciiigciuorix  Se  le  retle  de  rnes parcs  s'çn  offcn- 
feroicnt,  .Se que  meime  ia  Priaccire  Clodldc 
aurok  vu  cres-iuile  iineâ:  de  le  plaindre  ,  li: 
deiîein  d'vicr  en  cette  recherche  de  tant  de 
prudence  qu'il  patl  tromper  les  yeux  des  pkif 
clair- voyants:  Quant  à  moy  quicllois  entière- 
ment ignorantedu  dellcin  du  Roy,  Se  qui  n'a - 
uois  les  y  eux  tendus  que  fur  cette  iage  Princcf- 
fe,  ie  tafchois  par  toutes  mes  actions  de  gagner 
ies  bannes graces3&  ie  m'apperceus  par  beau^ 
coup  de  faneurs  qu'elle  mefaiibic,  que  ic  ne 
m'eftois  point  trauaillee  en  vain,  dont  l'auois 
vn  il  grand  contentement,  que  chacun  le  pou- 
uoitlu'c  en  mon  vilage,  &:  ic  cogneus  bien  a- 
lors  leprouerbc  cftre  véritable  qui  dit,  qu'il 
n'y  a  meilleur  fard  que  le  contentement:  car  il 
ed  certain  qu'il  me  iembla  que  l'auoisvn  autre 
viùge,  &  que  ie  n'eièois  plus  celle  que  le  ibu  - 
lois  élire, 5c  mon  iugcmcnt  n  e^loit  pas  feul, 
puis  que  mes  cornpagiiesm^cndiioicntaut.inc 
&  meimc  ta  Iage  Prince  tic,  qui  par-  fes  faucur.'. 
eu  eftoit  la  caufc  pi'mcîpalc. 

Le  Roy  cependant  qui auoit  tous fcs  dellcin^; 
d  me  rendre malheureuiè,  demeura  quelques 
lours  bien  empefchéjnc  fcachant  par  où  com 
mécer,pour  me  fauc  en  q'-ieiquc  l^ortecognoi  - 
ftre  fan  mtjenpon  „  carme  voyant li  ieunc^il  ne 
fçauoit  fii^aurois  atïez  de  retenue  pour  me  iça- 
uoir  bien  taite^Vn  ioir  Qnhn  que  î* on dançoit, 
$C  que  feîan,UcoiOilume  pn  va.  deiiobaiit  celle 
qm  danfe^kKdy  à  Um  tour  s'approcha  de  maji 
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e\:  aufîi-toft  qu'ilme  toucha  la  main  j  l'ayme- 
rois  mieux,  dic-il,  auoir  defrobé  le  chrefor  que 
iGtiês  que  d'auoir  conquis  toutes  les  Gauks.  le 
luy  refpondis  en  fbufiriant.  Seigneur,  le  larcin 
que  vous  diceSjen  toute  forte  ell  fort  petit,  mais 
il  eft  encore  beaucoup  moindre  au  prix  d'vnfi 
grand  Empire.  Si  ce  que  vëus  eftirtiez  (îpeu,- 
me  dir-il  en  me  ferrant  doucement  la  main,  fe 
pouuoicaufïï-toft  acquérir  que  i'aurois  côquis 
toutes  les  Gaules,  ie  vous  promets  ma  belle 
iïllc,  que  dés  cette  heure  mefme  ie  mettrois  le 
harnois,queiene  lailTeroisiamais,  que  ie  n'en 
eulïc  fait  la  conquellc  entière;  &:  à  ce  mot,(ans 
attendre  ma  relponce,ilpaira  vers  vne  autre, 
l'âuouë  que  ie  dcmeuray  vn  peu  iurpriie  de 
cette  harangue,  toutefois  ne  me  pouuant  pcr- 
fuader  qu'il  y  eut  quelque  chofe  enmoy,qui 
pufl  afrellerny  les  yeux  ny  lespenfeesduRoy, 
ie  creus  que  c'eftoit  fà  couftumc  de  parler 
ainfî  à  toutes,&  feulement  pour  en  enuoyer  le 
temps,  6c  en  cette  créance,  ie  ne  fis  pas  plus  de 
fondement  fur  fcs  paroles. 

Le  Roy  cependant  qui  demeuroit  aux  cfcou- 
tes  pour  voir  ce  que  ie  ferois,  n'en  oyant  point 
de  nouuelle,creut  que  i'auois  plus  de  iugement 
que  celles  de  mon  aage  n'ont  pas  accouftumé 
d'auoir;&:  comme  l'vn  des  principaux  enchan- 
temens  d'amour,  c'eft  de  flatter  le  coeur  qui  ai- 
me, &  luy  faire  prendre  à  (on  aduantage  plu- 
fieurs  adiôs ,  que  la  perfonne  aimée  fait  fans  y 
penfer,  ce  mefme  Amour  filt  ce  mefine  encha- 
tement  dans  Vame  duRc^j^S»:  luyperfuada  que 
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lacogiv3iiraiiceqa  ilm'auoit  donnée  de  fa  bon- 
ite voloncénVeftok  agréable.  Celafuft  caufe, 
que  deuenu  plus  afruré  de  ina  difcretiô,  &pius 
hardy  à  fe  defcouuirkivn  ioui*  que  nous  eilioiis 
dans  les  iardins  de  T  Athenee,  ôc  que  mes  com- 
pagnes eftoienc  vn  peu  (ëparees  de  may ,  il  y 
vint  voir  la  PrmcelFe  qui  repromenoic3(Sc  parce 
que  i'eftois  lèuie,&  prefque  auprès  de  la  porte, 
eirayanc  de  prendre  d'vn  arbre  vne  fteur  qui 
elloic  vnp.eu  trop  haute ,  il  s'arrelW  pour  me  la 
cueillir ,  ôc  puis  me  la  donnant ,  Receuez  ,  me 
d-it-il,  cette  fleur,  ma  belle  fille ,  poiu:  gage  du 
c<Eur  que  ie  vous  ay  defia  donné5&:  fans  s'arre- 
ftcr  dauantage  auprès  de  moysil  aila  tnouuer  La 
Princelle  ,  qui  délia  l'ayant  apperceu  venoit  au 
deuant  de  luy.  l'aduoue  que  cette  féconde  d-e- 
claration  ayant  elle  deuancee  de  celle,  que  ic 
vous  ay  racontée  ,  faillit  de  m'ouurir  entière- 
ment les  yeux ,  toutefois  i' eftimois  de  forte  les 
p.enfees  de  ce  Prince  etlre  efloignees  de  ce  qui 
me  pouuoit  toucher^queic  demeurai  encore  eu 
mon  aucuglemét,  fans  toutefois  me  relafchcr  à 
perfonne  de  chofe  quelconque:&  cela  fuH  cau- 
ik.  que  cognoiifant  par  ces  deux  teiinoignages» 
que  ie  me  fçauois  taire5il  péfa  qu'il  eftoit  temps, 
de  s'allurer  en  ma  difcretion  ,  fi  bien  que  de  U  àr 
quelques  iours  queClotilde  fe  preparoit  pour  fe 
defguifer,&daiiIerfoubs  des  habits  de  Nym- 
phes Dryades,Nappees  ôc  Nayades,!!  fiftfcm-^ 
bUiit  d'auoirla  curibiité  devoir  comme  cetce. 
ieunePrmcelïè  s'habilloit,&:paiice  qu'il  feignit 
qu'il  uefalloïc  pas  que  ces  préparatifs  fullehc 

Oo    uij 
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VOUS  de  plulioirs ,  il  y  vint  tout  feul,  &  d'abord 
s'arreftant  à  loiier  Clotilde ,  qui  verkablemenc 
eftoit  vue  cres-belle  Frinceire,&en  qui  la  nacu- 
re  n'auoin  nô  pP  etléauare  des  beautez  de  Tef. 
prie  que  de  celles  du  corps,  il  fift  séblâc  de  nous 
vouloir  toutes  voir,  &  exprès  il  reprenoit  quel- 
<|uefois  aux  vues  quelque  chofe ,  &  en  adiou- 
toic  i  d 'autres ,  Se  ayant  ainfi  palïe"âeuant  tou- 
tes,*.^ qu'il  vid  que  chacune  eitoit  empefchee  à 
(c  bien  ageâcer,il  s'approcha  de  moy,&:  me  dit 
fon  bas  5  Quant  à  vous  ma  belle  lille^vous  efte^ 
ii  belle  ,  qu'on  n'y  fçauroit  rien  adiouter  ny  di- 
mmuer  fans  vous  faire  tort.  La  honte  m  em- 
pcichadeluyrelpondre,&iuy  qui  s'en  apper- 
ceut,  à  la  rougeur  qui  me  monta  au  vifage^Si 
vous  eftes ,  conninua-il auflî  difcrette  à  l'adue- 
nir  que  vous  l'auez  eftéiufqu'icy  ,  ievousreii- 
dray  la  plus  grade  &  la  plus  heureufe  de  voilre 
racCj&rà  ce  mot  s'approchant  encore  plus  près 
de  moy^il  me  mit  dàs  le  fein  vn  petit  billet  auec 
tant  de  promptitude,  que  fi  le  ne  l' eu  lï'e  fenty, 
peut  eflre  ne  m'en  fulïe-ie  pas  pris  garde. 

Cefui^l:  bien  à  ce  coup  que  ledeuinsauffi  rou- 
gc,que  fi  l'euile  eu  le  feu  au  virage5&ic  ne  dou- 
te point,pourpeu  queTô  m'euftregardee,qu'ii 
yeull:  eu  perfonnc  qui  ne  s'en  fuft  apperceu, 
mais  toutes  mes  compagnes  eftoient  de  telle 
forte  cmpe;lchecs  à  s'accommoder,  qu'elles  ne 
virent  pas  meiineJors  quele  Roy  lortit,  ie  ne 
douuy  plu5 d^epuis  ce  iour  là  du  deifein  de  G 6- 
dcbaut,  carie>n'4?ftois  pas-û  ignor^inte  desr-e-* 
cherches  des  hpitipic^'Coaime  vous  auez  pu  çn-^ 
'J 
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tedre5que  ie  ne  l'eulFe  bien rccognu  d'vn  autre 
dés  la  première  declaraxion  qu'il  ni'en  fit,  mais 
deluy/aduouë  vcricablemëcqueiufqu  à  cette 
foisienemel'etlois  pu  imaginer.  Ce  fut  bien 
alors  que  ma  peine  n'y  fuft  pas  moindre ,  qu'a- 
uoic  elle  mon  ignorance  5  ne  fçachant  comme 
i'auois  àme  conduire  envne  affaire  tant  impor- 
tante pour  moy  :  cardelacacherà  Clotilde ,  ie 
craignois  de  faire  vne  grade  faute,^  de  laquel- 
le ic  pouuois  encourir  vn  grad  blaime-.de  la  luy 
dire  auiïijie  preuoyois  que  le  me  rendrois  entiè- 
rement Gondebaut  ennemy,  &  cette  Princeire 
grandement  offeniee  contre  luy. D'autre  collé 
ie  fçauais  combien  les  hommes  eftoient  trom- 
peurs ,  &  la  preuue  queie  venois  d'e  faire  elloit 
encore  Ci  fraifchcjque  le  l'auoLs  toufiours  dcuat 
les  yeux.  Outre  ces  conilderations  ,  pourquoy 
pouuois-iepenfer  que  Le  Roy  me  voululîre- 
chercher  finon  pour  me  ruinerd'honneur?con- 
fidcration  qui  me  preiladc  telle  forte  ,  qucic 
faillis  déporter  à  l'heure  melmeà  Clocilde  la 
lettre  qu  il  m'auoit  mile  dans  le  iein,mais  quel- 
que Démon  m'en  empefcha  ,me  remettant  de- 
uantles  yeux  la  confufion  où  ie  mettrois  cette 
princeire,  6c comme  ie  troublcrois  toutes  les 
refiouyirances.Iemc  refolusdôc  delaiircrpaf- 
icr  les  ioLirs  qui  redoiét  des  Baccanales,  &  puis 
de  chercher  quelque  bonne  occnilon^e  le  faire 
entendre  à  Clotildejqui  me  faiiant  Thaneur  de 
me  tenir  en  Tes  bonnes  grâces,  me  donncroit  le 
meilleur  conlèii  que  ie  f^aurois  prendre  :  ôcd^ 
f  oir<^ueie  papier  q[uele  R,oy  m'^uoic  mis  au 
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fein  ne  le  perdit  ou  nefuft  veu  de  quelqu'vn>ie 
conais  l'enfermer  dâsvne  layette  où  Tauois  ac-- 
Gouftume  de  tenir  plufieurs  autres  choies  fem- 
blables  :  de  quoy  que  ma  curiofitè  tuft  allez 
grande,  fi  eft-ce  que  ledeilein  que  i'auois  tait 
m'empelcha  de  le  décacheter:  quad  ie  reuins  ie 
trouuay  mes  côpagnçs  prelque  toutes  en  eftac 
dedanfer  ,  &:  laPrmcelîequi  me  vid  la  moins 
aduancee  m'appella  parelVeufe  j  3c  cUe  meliiie 
pnllla  peine  de  m'aider,  tant  elle  auoit  de  par- 
ticulière bonne  volonté  pour  moy. 

Le  Rj3y  cependant  de  qui  l'Amour  n'eftoit 
pomt  d'autre  naturel  que  font  tous  ceux  des 
hommes, defquels  les  commencements  ne  font 
qu  impatiences  &c  quetranfports ,  n' auoit  rien 
deuant  les  yeux  ,  que  cette  violente  paffion  qui 
s  ei'loit  dautant  plus  accreu'é  en  luy  ,  que  mou 
filence  luy  auoit  tait  conceuoir  vn  efpoir  qui 
n'elloitpas  petit:  il  eftoitmcellamment  après  à 
rechercher  les  moyens  qu'il  y  deuoit  tenir ,  &ç 
ne  failoit  que  penier  &repcnier  mille  chimères 
liu"  ce  fuiet,  en  lin  reuenant  le  foir  bien  tard  du 
bal, lors  que  to^  les  cheualiers  qui  i'auoiét  aydé 
à  mettre  au  lict  furent  retirez,il  appella  vn  leu- 
ne  homme  qui  le  leruoit  en  la  chambre  ,  &:  au- 
quel il  le  hoic  grandement  pour  femblabies  af- 
faires.  Illefaitmettre  à  genoux  au  cheuetde 
fbn  Uctjluy  découurela  pajOTion  qu'il  auoit  pour 
moy  ,  6c  luy  commande  enmefme  temps  fur  fa 
vie  de ia  tenir  fecrettej&de  chercher  les,ïnoy es 
neceljaires  â  fon  contentement. Ceiemie  hom- 
me qiiieftpic  accGuftujné  à  séblables  difcours. 
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ne  s'eftôna pas  de  laviolence  de  cette  affediÔ, 
car  depuis  peu  il  en  auoit  bien  veu  d'auiU  ar- 
dente que  cette-cy  quand leKoy  aymaCry iei- 
de,maisiliugeabienquil  y  auroitde  la  peine, 
parce,luydit-il,Seigneur,que  cette  filleadetia 
efté  recherchée  de  plufieurs,  6c  de  fortune  elle 
a  toufiours  efté  trompée  de  tous,  de  forte  que 
maUifément  fe  fiera  telle  à  quelqu'vn.LeRoy 
qui.fuiuât  en  cela  la  couftume  de  ceux  qui  ay- 
ment,fe  flattoit  de  cette  opmion  que  l'auois  de 
la  bonne  volonté  pourluy,  luy  relpondit  auec 
âllurâce  qu  il  ne  fe  mit  point  en  peine  de  cela, 
&  que  defia  il  auoit  rompu  cette  glace ,  eltanc 
bienairuréqueiefcauoisquilmaimoitA'q^^^ 
peut  eftre  ne  luy  voulois-ie  point  de  mal,  mais 
que  toute  la  peine  n'eftoit  plus  que  de  me  pou- 
uoir  faire  entrer  en  confiance  de  quelqu'vn,pai: 
le  moyen  duquel  il  me  puft  faire  entendre  bien 
au  long  tout  ce  qu'il  defiroit  que  le  icculle; 
parce  qu  ô  auoit  de  telle  lorte  les  yeux  fi-ir  luy, 
qu'il  ne  pouuoit  parler  à  moy  qu'à  mots  inter- 
rompus, 6c  auecvne  contmuelle  crainte  que 
ClotiWecumes  côpagnes  s'en  ajppcrceullcnt, 
que  cette  doute  l'empelchoit  de  me  donner  loi- 
hr  de  luy  refpondrCjny  devenir  à  quelque  con- 
clufion  auec  moy,&  pour  ce,adioul1oit-il,pen- 
Ibns  vn  peu  s'il  fcroit  à  propos  de  nous  feruir  de 
Periandre,de  Merindor,ou  de  Bellimartejauf- 
quelsil  ell  permis  de  l'entretenir  autant  qu'ils 
veulent,car  encor  qu'ils  en  foient  amoureux, iç 
fçay  qu'ils  n'oferoient  aller  au  contraire  de  cç 
que  ideur  commandera/.  Ardilan,  tel  eftoïc  le 
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nom  rie  ce  ieunehr>mme,apresy  auair  quelauc 
temps  pente  fans  dire  mot.  iay  reipo^itiit  en  hn 
de  cette  iorte,  Tay  ouy^  Seigneur,,toutcenu'il 
vous  a  pieu  de  me  dire  :  6c  enfemble  i'ay  fongé 
vn  moyê,  par  lequel  i'eipere  que  vous  pourrez 
parueniràcequevous  deitrez:  Premicremenç 
ie  ne  fuis  point  d'opinion  que  vous  vo-us  i  eruiez 
de  CCS  trois  cheualicrs  que  vous  auez  propoiez; 
pour pUi (leurs  raifoxis,  carie  lailîe  à pai't  qu'ils, 
en  font  grandement  amoureux,  ôc  que  chacuj:^ 
d'eux  l'a  voulu  erponfer,  puis  que  vous  içauez^ 
qu'ils  n'oferoient  manquera  vo.s  commande- 
mes,  mais  il  faut  que  vousciayez  que  r  orinde. 
ne  s'y  fiera  iamais,  dautant  qiiils  l'ont  de  fia 
trompée,  qu'elle  les  haie,  &:  en  fin,  qu'elle  ne 
leur  voudra  iamais  eftre  dcta't  obligée,,  qu'elles 
ne  leur  puilfe  refufer  tout  ce  qu'il  luy  plaira  sas, 
crainte  de  leur  langue; f^  bien  que  le  croy  qu'il 
îi'y  a  pas  vn  plus  alfuré  moyé  pour  ruiner  tou- 
te cette  affaire  que  de  la  mettre  estre  les  mains, 
de  l'vn  de  ces  trois,  ayant  touliours  ouy  dire, 
que  fi  l'ô  veut  obtenir  quelque  grâce  de  quel- 
qu'vn,  il  la  faut  faire  demâder  par  vne  perfoiv 
ne  qui  luy  foit  agreable,&  fi  l'o  veut  perfuadcy; 
quelque  chofe.que  ceUiy  y  doit  elke  employ4 
qui  eft  tenu  pour  home  de  bkivmais  ceux  def- 
quels  vous  parlez  font  fes  enruemis  >  pour  le 
moins  elle  les  ellime  tels,  <Sc  il  n'y  en  a  vnieui 
qu'elle  n'ait  efprouué  pour  trompeur^  DeuaiîC 
toute  autre  chofe  doc  il  faut  rcietter  leur  entre 
mife,  &  puis  il  faut  prendre  garde  de  ne  parler. 
iamaisplusiell-eciiUeuoil  vous  puiflicz.  eilrc 
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vetï,parcequelaialou{ie  de  Tes  compagncSjOU 
pluftoftleniùe,  pour  peu  qu'elles  s'etiappcr- 
çoiuent  en  fera  faire  vn  li  grand  eïblat  dans  ia 
Cour5que  vous  ierez  contraint  pour  mille  co- 
hderations  de  vous  en  retirer,<3c  en  fin  il  eft  ne- 
celïaire  de  gagner  quelqu'vn  qui  foit  auprès  de 
fa  perioiinej&  en  qui  elle  feiiej&apres  y  auoic 
bien  penféjie  n'en  trouue  point  de  pluspmprd 
que  la  fille  qui  la  fert  à  la  chambre,  parce  que 
celle  la  crouuera  toutes  les  commoditez  qu'il 
luy- plaira  déparier  àelie,&  qu'encore  qu'on 
les  voye  fouuenc  en  conieil,on  n'en  entrera 
point  en  doute,outre  qucDorinde  Te  fiant  défia 
en  cette  fille,elle  pourra  luy  perfuader  aifémét: 
tout  ce  que  vous  voudrez:  «^  dautat  que  la  plu? 
grande  difti culte  de  ce  delîem,  c'eil  de  gagner 
celle  queiedis,ie  vay  fongeant  vnc  ruze  qui 
nous  en  fera  venir  à  bout  Jl  faut  Seigneur,  ait' 
commencement  l'esbloiiirauec  ce  mecail  au* 
quel  (î  peu  de  perfonncs  peuuent  refifter,  «S^- 
puis  ie  fuis  refolu  de  luy  perfuader  que  ie  luis' 
amoureux  d'elle,&que  ie  la  veux  erpourcr,elle 
n'eft  pas  trop  laide,ri  bien  qu'elle  le  cfoira  fa-' 
cilcment,  outre  que  prefque  toutes  les  femmes 
pour  peu  qu'on  leur  die  de  leur  beaute,en  cro^ 
ycnt  ordinairement  beaucoup,  &  par  ces  deux 
moyens  ie  prendray  accès  auprès  d'elle. 

Le  Roy  oyant  la  propofition  d'Ardilan  la 
trouua  fi  bonne  &  en  tut  li  aife  ,  que  luy  fem- 
blat  d'auoir  défia  tout  ce  qu'il  defiroit,il  fe  Icuâ 
à  moitié  fur  le  li(ft,&  l'embralîànt  le  tmt  long- 
temps contre  fonfcin,  luydifant:  levoy  bien,» 
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Ardilan^que  véritablement  tu  m'aymes5&  que 
fans  toy  ie  n'aurois  iamais  contentement,  mais 
fois  aiUiré  que  ie  recognoiftray  tes  feruicesde 
telle  fôrte,que  comme  ie  te  tiens  pour  lemeil- 
]eur  feruiteur  qui  fu(l  iamais,tu  aduoiierasaufïl 
qu'il  n'y  eufl:  iamais  vn  meilleur  maiftre  que  le 
tien  :  Se  puis  fe  remettant  dans  le  li6t,Va  donc 
mon  amyjdit-il/onge  à  cette  afFaire,iete  la  re- 
mets entièrement  entre  les  mains,  (Se  pour  ce 
qu'il  faut  donner  à  la  fille  de  chambre  de  Do- 
rinde^demain  nous  chercherons  quelque  cho- 
fe  qui  Ipit  à  propdsî.  •     .  ;• 

Le  lendcmainÂrdilan  pourueu  de  tout  ce  qui 
îuy  eftoit  neceiraire,ne  manqua  pouit  de  cher- 
cher les  moyens  de  parler  à  Darinee,  tel  eftoit. 
lenom  delafiltequime  f'eruoit,  &  parce  que 
e'eftbit  en  vne i àifon  en  laquelle  il  femble  que 
chacun  foit  hors  du  ïcns ,  &  qu'en  ce  temps-là 
eftre  fage  ioit  vne  efpece  de  folie  ;  U  entrouua 
bien-toit  la  commodité  parmycesdesbauchcs 
&  ces  defguifements  d'habits,  car  le  foir  mei- 
mes'hâbilla  en  fille,  &-^uec  quelques  autr« 
ieunes  .hornmes  reueftnS  comme  Iuy,alla  ppr-, 
ter  ce  qu'ils  appellent  vnMomon  dans  le  logis 
de  mon  pere^où  il  auoit  elle  aduerty  que  ce 
foir  Darinee  eftoic  allé  ibupper,  aiiifi  qu'elle 
faifoirbienfouiiént.  . .      .     .a 

.  C'eft  lacouftume, comme  vous  fçauez,dc  ce 
lieu,&  co^ime  ie  crois  auiïi,  de  tout  le  reftedc 
la  Gaule,que  ccsMomons  entrent  fi  librement 
dans  toutes  les  maifbns,  que  iamais  on  ne  leur 
demande  qui  ils  font,  6c  foudain  ils  mettent  [yà 
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la  table  vn  mouchoir  où  eft  l'argent  qu'ils  veu- 
lent ioiier,  &  font  tout  ce  qu'ils  ont  à  faire ,  fans 
parler  ;  car  s'ils  diioient  vn  mot ,  ils  perJroienc 
tout  ce  qu'ils  ioiient.  Ardilan  eftant  donc  entré 
dâs  la  maifon  d' ArcingentonXjl'vn  deles  copa- 
gnons  qui  auoicla  charge  de  ioiierjpofaPargéC 
Se  les  dez  fur  la  table^foudainplufieurs  Ghcua- 
lierSjquicefoir  louppoiétauec  moperejfc mirée 
à  ioiier  contre  luy, (Se  cependant  Ardilan  fill  vn 
tour  de  fale pour  voir  fiDarinee  y  e{loit5de  for- 
tune il  trouua  qu'elle  dranfoit  en  vne autre  l'aile 
auec  plufieurs  filles,il  fe  mit  au  delîoubs  d'elle 
pour  la  prendre  par  la  main,  6c.  d  autant  qu'il 
eftoit  difpos,&:  qu'il  danfoit  fort  bien,il  attiroic 
les  yeux  de  toutes  les  filles.  Se  particulièrement 
de  Darinee,qui  dehreufe  intinimentde  le  reco- 
gnoiltrc ,  le  confidera  long -temps ,  6c  cela  fuil 
caufe  que  la  danfe  eftant  finie, elle  le  fit  atlcoir 
auprès  d'elle  penfant  que  ce  fuft  vne  fiUc  ,  kiy 
faifant  mille  demandespour  le  faire  parler  &c 
fcs  compagnes  auffî.Tat  qu'il  penfa  que  les  au- 
tres le  pourroient  deicouurir,il  ne  leur  rcipon- 
dit  qu'auec  des  fignes  ,  mais  quand  elles  furent 
laffees  de  l'importuner,  &  qu'elles  iefeparerct 
vn  peu  ,  prenant  la  main  de  Darinee ,  &  faifant 
lemblant  de  la  baifer ,  fi  le  malque  ne  l'en  cull 
cmpefché  ,  illuy  dit  alFez  bas ,  Efl-il  poiïiblc 
par;nee,que  vousnecognoilîicz  pas  laperfon- 
ne  du  monde  qui  vous  ayme  le  mieux  ?  elle  qui 
auoit  fort  peu  de  cognoilTance  de  luy  ,  &  qui 
peut  eftrene  l'auoitiamais  ouy.'parlerjdemeura 
bié  eftônee  de  ces  parolefij&  d'en  jaieicogiîiii^ 
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^re  la  voix^c'eft  pourquoy  plus  curicufe  encore 
qu  ellen'auoii  poinc  el^é:Mais  la  bcUefille^lu^^ 
dic-elle,/!  ce  que  vous  dites  ell  vray ,  pourquoy 
ne  vôuiez-vous  pas  queie  vous  cognoiire?par- 
cCjdic-iljque  ic  vaux  ii  peu,  que  quand  vous  me 
cognoiilriez,  ie  crains  que  vous  me  mcfpnfiez. 
Ce  n'eft  poinCjdit-elle  ,  ma  couftume  d'eftrc  Ci 
peu  ciuile  cnuers  les  persones  qui  ont  le  mente 
que  i'ay  recognu  en  vcrasrce  fera  donc jreprit-ilj 
fur  cette  aifurance  queie  vous  diray  que  ielui*» 
Ardilan  qui  luis  depuis  le  iourque  vollre  mai- 
ftreire  vint  à  la  Cour,  de  celle  forte  dcuenu  vo- 
ftrelemiteur,  queie  ne  penie  pas  auoir  iamais 
contentement  que  le  ne  recognoilîc  que  vous 
ayez  agréable  leferuice  que  ie  vous  ay  voiii. 
MaisAquoyperds-ie  le  temps  de  vous  racon- 
ter toutes  ces  chofes,puis  que  pour  le  lubiet  de 
mes  malheurs  il  lufHc  queie  vous  die,  que  de- 
uant  que  partir  d'enfemblc,Dorinde  qui  pcloi: 
cette  recherche  eflreveritabie,&quila  iu^eoir 
tres-aduatageufe  pour  €Ue,confentit  d'en  eftre 
feruie ,  à  condition  qu'il  ne  la  trompaft  points 
comme  elle  auoitveu  quep;ufieurs  perfonnes 
m'auoient  traidce.  Ardilan  qui  ettoit  iin  luy 
fit  tant  de  proteilations  &  tant  d'allurances, 
qu'elle  qui  n  auoit  pas  plus-d'efprit  qu'il  luy  en 
falIoit,fitl:  aifémét  tout  ce  qu'il  voulu(l,<Sc  pOur 
rinterclfer  encore  dauantage  ,ii  iuy  milt  au 
doigt  vue  baguCj^clapna  de  la  garder  pour  l'a- 
mour de  luy  ,  elle  en  hft  quelque  diiîiculHéa.u 
commcncemét,parce  qu'il  iuy  fembloit  qu'el- 
le valloit  trop,  mais  il  la  preflà  d<:  forte ,  qu'en 

fin 
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fin  elle  la  rétine,  à  condition  queie  ne  le  trou- 
uerois  point  mauuais.  Comment,  reprit  incon- 
tinent le  ruzc,  leriez-vous  bien  tant  à  la  bonne 
Foy  que  de  luy  parler  de  femblables  chofesî 
Mais  vouSjluy  dit-elle,penreriez-vous  bien  que 
i'yvôuluire  manquer?  Hé,nla  fille,  repliqua-ilj 
que  ie  ne  m'eftône  pas  qu'il  y  ait  fi  peu  d  affe- 
àions  qui  ayent  la  fin  defiree,  car  il  n'y  a  rien 
qui  ruyrté  tant  toutes  fortes  d'affaires  que  les 
tliuulguer,d'autat  que  s'il  y  en  a  quelques- vns 
qui  défirent  le  bien  d'autr'uy,  il  y  en  a  cent  Fois 
autant  de  ceux  qui  l'enuient,  fi  bien  que  quand 
la  chofe  qui  cft  aduantageufë  leur  vient  aux 
oreilles,ils  n'ont  point  de  repos  qu'ils  ne  l'àyéc 
entièrement  diucrcie,(Sc  qu'ils  n'en  falfcnt  rom- 
pre les  craidcz  auec  tant  d'artifice,que  ceux-U 
inelmes  aufquels  ils  font  le  mal  les  en  remer- 
cient comme  d'vne  grande  grâce. Ma  fille,cô- 
tinua-il  après  s'cltreteu  quelque tempSjVoulez 
vous  que  nous  viuions  toujours  cnfemble  cô- 
hlciele  defire  auecpaffion  ,  n'en  parlez  à  per- 
ibnne  que  vous  iVy  (oyez  du  tout  refolue, autre- 
ment alfurez'vous  que  les  enuies  &  meidifan- 
ces  de  la  Cour  font  telles ,  qu'elles  renuerfenc 
tout  ce  qu'elles  iugent  eftre  au  gré  ou  à  l'ad- 
uantage  de  duelqu'autre. Mais,  dit  Dal^inee,  fi 
mamaiftreile  en  ell  aducrtiepar  quelqu  autre, 
quelle  occafion  n'aura-elle  pasdemetâcer,«Sc 
fe  douloir  de  moyrO  ma  filie,refpôdit  Ardilan, 
&  coment  lefcaura-elîefivous  n'en  parlez  à 
perfonne?Car  quant  à  moy  ie  n'ay  garde  d'eii 
ouurir  la  bouche,puis  queie  vous  prie  de  nç  le 
4i  Parc,  Pp 
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point  publier  :,  &  queie  le  crains  grandement 
^  pour  pkificiîrs riiilons  qaeie vous  diray  vne  au- 
trefois, rn^is  âiiffi  pourcjuov  le  dire  à  Donnde? 
cfl-cepour  en  prendre  fon  aduis?  6  DaHnee 
qu'elle  a  bien  piusde  faute  de  prendre  vbflfe 
confeil  que  vous  le  fîen,&  que  h  elle  euft  toufr 
jours  efté  auJS  fage  que Daiinee^eiie  n'euit  pas 
receu  les  defplaiiirs  defqueîs  vous  parliez  tan- 
roil.I'ay  peur  que  Ton  préne  garde  à  nous,cek 
eft  caufe  qàc  ie  ne  vous  en  puis  dire  riiaincenanc 
ce  que  i  e  fcay^mais  la  première  fois  que  iepar- 
leray  à  vous,ie  vous  en  veux  entretenir  bien  au 
Iong,&  lors  vous  verrez  que  toute  la  faute  viêc 
de  îbn  cofté^^  que  toutefois  nous  pouuons  en^ 
core  y  apporter  du  remède,  pourueu  qu'elle 
vous  vueille  croire.  A  ce  mot  il  la  laiîfa  feu'c^ 
fans  attendre  quelle  îuy  refpondit,  bicn-aife 
d'auoir  pour  ce  coup  plus  fait  qu'il  n'cuft  ofc 
eiperer.  Cependant  deux  ou  trois  iours  apre$ 
qu'Ardilaneuft  parlé  âDarinee,  quelque  bon 
Démon  me  remift  deuant  les  yeux  le  dano;et 
quily  auoirde  garder  plus  longuement  cepa^ 
pies:  que  le  Roy  m'auort  donné  :  de  lotte  que 
deux  ou  trois  fois  iefuspreilcà  le  ietccr  dans  It 
feifanslelirejafind'e/iieijidre  ainfi  vne  flamc 
dans  vne  autre  flame,  ou  bien  de  le  portera 
Clotilde,  ôc  me  deichaiger  par  la  de  tout  ce 
qu  onm*eti  pourroit  imputer  de  bîafme:maisà 
îa  première  opinion^ie  diiois  en  moy-mefme,  ii 
iele  bm/le,peut-eftre  n'y  a-il  né  qui  m'oifcn- 
ic^Sc  le  Roy  venant  à  le  fcauoir,  aura  occafioa 
de  fe  douloir  de  ce  mefpris:car  que  Iuy  rcfpon-^ 
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«.iiay-jeloi's  qu'il  m'en  parlera  ?  il  vaut  dpnçr 
mieux  le  lire,  depuis  le  bruAer,mais  il  Clotilde 
auffi  cnaquclque  venc,  ou  par  IcRôy,  ou  par 
quelqu'autre,combié  euferay-jç  blail>\eei&  il 
lie  hiuc  point  douter  que  Gondebaucmelinç  nç 
ioit  ccluy"  qui  peut-eilre  le  luy  Uira,  s'il  void 
que  ic  ne  vueille  côfcntir  atout  ce  qu'il  lui  plai- 
ra ,  ou  s'il  vient  à  changer  d'humeur,  comme 
Merindor  Se  Pcriâdrem'ont  allez  appris  a  mes 
dcipcns,  que  la  plus  longue  coniîance  dvn 
home  ne  dure  qu" autant  tpc  fés,  yeux  nç :voy;éc 
rien  qui  leur  plaife  dauantagé.  En  cette  doute 
en  hn  ic  merciolus  d'aller  vers  Clociide^jSc  luy 
taire  voir  cette  lettre,  mailla  lupp.icr  de  n  en 
parler  a  pcrionne.  Cette  Pnncelïc,difoi,s-ic  eu 
moy-mclm.e,  me  fait  1  honneur  dem'aymcr,  ic 
ni'ailure  qu'elle  ne  fera  rien  qui  ne  me  ioit  adr 
uâtagcuximaisrûic  ainilquele  Koy  l'entende, 
nefcviit-ilpas  qucmon  deuoirmy  oblige?  ic 
m'alFure  que  fi  promptcment  il  m'en  veut  mal, 
lorsqu'il  aurapalfé  cette humeur,il  icraleprc- 
mier  à  m'eftimcr,  vSc  à  dire  que i'ay  euraiion.. 

En  cette  reiolution  ic  prends  la  lettrc5<Sv:  jn'ui 
vaytrouuer  Clocilde:  de.forcune  ellccltoitdâs 
fon  cabinet  oii  elle  palloit  le  temps  aiice  plu- 
fieurs  de  mes  compagnes,  ^'  parce  qu'elle  me 
fdifoitl  hôneur  dem  aimer  plus  ciierementquc 
pas  vne  des  autres,àu(ïi-ta(f  qu'elle  me  vid  eUc 
s'en  vint  à  moy;oc  comme  entre  les  leunes  p'et- 
lonnes  il  y  a  toufiours  mille  petites  nonuçllcs  ^1 
fe  racôtcr,  elle  me  tira  auprès  d'vne  fencilre  vr. 
peu  ieparcCjOÙ  elle  me  raconta  no.n.  léulemcuu 
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toat  ce  qu'elle  auok  faic  depuis  que  ie  ne  Taum'î 
veuc,mais  encore  comme  le  cro7  tout  ce  qu'el- 
le auok  penfé,<Sc  puis  me  die,  mais  vous  Donn- 
de  qu'auez-vous  fait  depuis  que  vous  naue25 
ctlé  près  de  moy  ?ie  veux  que  vous  m* en  rendiez 
compte  iufqu'à  la  moindre péfec.  M adamejluy 
dis-je.ieleferay  vne  autrefois  tant  qu'il  vous 
plairâ,mais  pour  ce  coup  il  faut  que  ie  vo*  fup- 
pUedeme  permettre  que  ie  vous  entretienne 
d'vne  chofe  qui  eft  de  plus  grande  importance, 
&patcequeienc  voudrois  pas  que  perfonne 
s'en  apperceuftjie  vous  fûppiie  d'entrer  dâs  vo- 
ilre  arrière  cabinet,&:  m'âppcller,aiin  que  tou- 
te feule  vous  puifllez  voir  Se  oiiyr  ce  qui  eft  a 
propos  que  vou^fçachiez.  Cetteieune  Princel- 
le  curieufe  de  fçauoir  ce  que  ie  lui  vouloisdire, 
&:dcflreufc  aufll  de  me  contenter,  fit  tout  ainfï 
queie  l'auois  fuppliee  «Se  refermée  dedans,  elle 
s'aiïït,&  en  melme  téps  ie  me  mis  à  genoux  de- 
uant  elle  comme  i'auois  accouftumé,  (Sclaiup- 
pliay  tres-humblemcnt  deuantque  faire  fem- 
blant  de  ce  que  ie  Uiy  dirois  ,  de  bien  prendre 
garde  à  ce  qui  en  pourroit  arriuer,que  ce  qui  me 
conuioit  de  le  luy  defcouurir  elloit  le  dcllr  que 
i'auois  de  ne  point  lortir  démon  deuoir,  &  de 
mecÔduire  en  toute  chofe  comme  elle  me  cô- 
manderoit ,  &  lors  ie  luy  monftray  non  feule- 
ment la  lettre  du  Roy,  mais  ie  luy  dis  encore 
tout  ce  qui  s'edoit  pallè  en  ces  deux  ou  trois 
rencontres,que  Gondebaut  auoit  parlé  à  moy, 
ce  que  ie  fis  auec  tant  de  franchife,  qu'elle  co- 
gneuft  bien  qu'il  n'y  alloit  point  de  ma  faute, 
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mais  ce  qui  la  contenta  le  plus,  ce  fut  de  voir  U 
kttre  encore  cachetée,  dcquoy  après  m  auoir 
granriem  ent  loiiee,  elle  Toiiurit  6c  kuc  qu  elle 
clloit  celle. 


LETTRE 

DV  ROY  GONDEBAVT, 

A     D  O  R  I  N  D  E. 

VOm  ne  tmiticrc^  pas  fjlrange 
que  cjuelqHVn  Vous  ajmc ,  puis 
que  Vou^  lUue^  dejlt  tant  ejiê,  mais  f  fe- 
re:(^  bien  peut-efire^  quand  Vous  confide-- 
r  ère  71  que  celuyque  vous  aueX^  mainte- 
nant  Vdwcu ,  ne  l'a  lamais  efté  des  plus 
puifjknsde  la  terre.  Que^[i  iufques  icy  il 
ny  a  rieneud'inuinableàmesarmesyor^ 
donnere-:^-VoHâymdhellefille y  qtie  la  vi- 
Boire  que  iefaulmneauecpluâ  depdpion, 
mefoitdefnieeparVoHSy  à  qui  i  offre auec 
ma  couronne  cïT  ^on  fceptrc  tof0  mcs^ 
lauriers  (y  mes  triomphes? 
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Cîonldc  demeura  longuement  muette  après 
U  lecture  de  cette  lettre,  &c  en  fin  reprenant  la 
parois^  Dorinde,  me  dit-elle,  il  ne  talloit  pas 
me  prier  auec  tant  d'inftance  que  ie  ne  parlalle 
dperfoonede  cette  affaire,  elle  m'ell:  dallez 
c'im^2PJ^''^\'^^^  pour  ne  la  point  publier,<Sc  parce 
que  vous  m'en  demandez  conieiljcSc  que  ie  fuis 
obligée  de  von3ledonner,-non  pas  à  la  volée, 
iTiaistel  queie  le  voudrois  reccuoir  de  quelque 
at^tre  en  iemblable  occaliô,ie  veux  toute  cette 
nuid  poury  feienfonger.  Nous'  vous  leparal- 
mcs  de  cette  rorte,<Sc  pour  ne  faire  point  foup- 
çonncràmcs  compagnes  que  ce  full  quelque 
chofe  bien  lecrette,  la  lage  Princell'e  fortit  en 
riant,  6c  me  commanda  d'en  faire  de  meTme,' 
comme  Ci  nous  n  eu iJions  parlé  que  des  coptes 
ordinaires  pour  rire.  Vous  fçauez  qu'il  y  auoit 
quelque  temps  qiîe  le  Prince  Godomar  ieuné 
£reredeSigi(mond,etloit  allé  voyager  par  les 
Cours  des  Roys  voilins,  apprendre  les  couflu- 
mes  (SvT  mœurs  des  eihangers,  «5c  co^noitlire  Se 
leurs  forces  6c  leurs  proamcçs,(.V  que  pour  fai- 
xc  profit  de  fes  voyages,  il  auoit  mené  auec  luy 
ce  grand  «5c  prudent  Auité,qui  auoit  non  feule- 
ment elle  Ion  gouuerneur,  mais  celuy  aufîi  de 
Ton  frère  Sigiarjond.Or  ce  leune  Prmce  depuis 
peu  eftoit  de  retour  au  grand  contentement  du 
Roy  6c  dç  tous  Tes  peuples,  car  veritabiement 
Si^ilmond  6c  Godomar  ayans  çfté  û  bien  in- 
lt:ruid:s,donnoient  vne  grande  eiperancç  d'eux 
âceux  qui  les  voyoiert.C'eprudétgWuerneur 
fur  toutes  les  chofes  qu'il  leur  auoit  le  plus  rç-r 
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€Qipm:tnciees,  c  auoit  covilioucs  efté  Famicié  & 
concorde  eiur'eux,lcur  remonftranc  que  les  pe- 
tites choies  s  âccroUÎcat  gar  I'vnion,&les  gra- 
des feduivnaent  par  la  difcorde,  que  celle  qui 
auoicefté encre  leur  père  &  ies  frères,  outre 
rhorreur quelle  auoic  rapportée  à  toutes  les 
G-ules  de  leur  ambition  &  inimitié,  encore 
auok-eile  FaïUy-  de  leur  faire  perdre  enaere-- 
ment  leur  cftatiQuc cette  playe faigneroitlon- 
cuemenbt  dans  leur  maifoi^,  il  eux  aucc  vn  con-  . 
crWcdeifem  n'y  remedioient,  c'ell  à  dire  en 
sentr'aymans  autant  que  les  avures  s'eftoient 
hays.  Cesfagesremonftrantesauoient  eutanc, 
ck  pouuoir  fur  les  efpnts  de  ces  ieunes  Prmces, 
n'/onncfcauroit  s^imaginer  vnc  plus  grande 
amitié  ny  vmon,  que  celle  qui  ettojt  entr'eux:  ; 
jiiais  dautant  que  ce fage  home  recognuft  bien-  - 
à  ia  phiiionomic  &  aux acliôs,  quoy  qu  enfan-  • 
^  tmes  de  Clotilde,  qu  elle  ferok  vn  iour  vne 
trcs-grandc&  tres-prudeute  Princeire,il  crcut 
que  c  cftoit  l'auâtagc  de  ces  deux  Princes  de  le 
iicrd'vneellroitteaiTÙcié  auec  elle,  puis  que 
cclic  qu.e  Iefang^&  la  proximité  pouuoicnt  fairc^ 
mulhcentr'cuxeftoitiort  foiblc,  pour  les  ho- 
micides &  cruautez  extrêmes  que  leurs  diifen- 
tionsauoicnt  produites.  Ces  bons  aduis  &c  les 
bojmcs  qualite^de  Clotilde  qui  n  auoit  rie  qui 
nc'fuft  grandement  aymable,  furent  caufe  que 
cc5-Pnnces  l'aymerét  de  telle  ror,te,que les  ra- 
cines de  la  haine.de  leurs  pères  furent  non, feu- 
lement arrachées  entier  eméc,  mais  de  plus  ces 
icuiics  cœurs  fclicrcnt.enrembled' vne  fi  forte 
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âffcdion,  qu'ils  auoienc  autant  de  foing  de  U 
eonleruation  iVri  de  l'autre  que  de  la  leur  pro- 
pre, il  n'y  auoit  rien  de  fecret  entr'eux,&  d'au- 
tant qirilscognoiiroiencrhuiiieur  de  Gonde- 
baut  vn  peu  violente  ôc  fanguinaire,  ils  fe  trou- 
uoicntbien  fouuent  eniemble,  pour  prendre 
confeil  de  ce  qu'ils  auoient  à  faire,  3c  fur  toute 
chofe,  fuiuoientordinAirementle  prudent  ad- 
uis  du  fage  gouuerneur:&  toutefois  comme  il  y 
a  de  certaines  inclinations  aueugles  qui  nous 
portent  plus  à  aymer  vne  pcrlonne  qu'vnc  au- 
tre,il  e(l  certain  que  la  Princellc  auoit  quelque 
naturelle  affeclion  plus  grade  enuers  le  Prince 
Sigiliiiond^qu'cnuers  Ton  frère  Godomar,  & 
cela  fut  caule  que  cette  fois  le  trouuant  à  pro- 
pos elle  ne  voulafl  parler  qu'à  luy  feul  de  mon 
atîairc.  Elle  luy  racôte  donc  tout  ce  qui  s'eftoic 
paiFc,  luy  monftre  la  lettre  du  Roy  ,6c  luy  de- 
mande ce  qu'il  e(l  d  aduis  qu'elle  me  die  3c 
qu'elle  faile.  D'abord  S igiilnond  en  demeura 
grandement  eftonné,  3c  après  il  Juy  demanda 
comme  elle  auoit  fceu  toute  cette  recherche, 
^  de  quelle  façon  ie  l'auois  receuc.  A  quoy  la 
Princelle  refpondit, Dormdc  s'y  conduit  corne 
elle  doit,  3c  contentez-vous  qu'elle  n'y  fera 
rien  que  par  mon  aduis,carc'eftelledequii'ay 
receu  cette  lettre  toute  cachetée,  Ôc  qui  m'a 
aduertie  de  tout  ce  que  ie  vous  ay  dit. 

Or  voyez  ie  vous  rupplie,combicn  il  efl  daii- 
gereux  de  donner  de  telles  cognoilFances  2luX 
ieunes  hommes,iamais  Sigifmôd  n'auoit  cour- 
né  ks  y  eux  fur  moy,  que  pour  me  regarder  in- 
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différemment  comme  toutes  mes  autres  côpa- 
gncs,  ôc  fî  i  eftois  toufiours  en  lieu  où  il  me 
pouuoitbien  confiderer  :  car  ie  n'abandonnois 
gueres  Clotilded'où  il  ne  bougeoit  vne  grade 
partie  du  iour,6c  oyat  cqs  difcours^come  fi  l'a- 
mour de  Ton  père  euft  deu  allumer  la  Tienne,  il 
commença  de  me  defirer.  Q  Dieu!  mes  chères 
côpagnes,nevous  ellônez  point  fl  iedisftlou- 
Uent  qu'il  y  a  des  perlonnes  aufquclles  il  arriue 
plus  de  bon-heur  qu'elles  n'euilcnt  oiç  efjperer, 
iSc  d'autres  aulquelles  des  infortiuies  accourec 
qu'on  n'eudiamaispeni'ees:  car  ncfuis-jepas 
vne  de  ces  mal-heureules  à  qui  il  fembie  que  la 
fortune  ne  vueillc  eipargner  vne  feule  infortu- 
ne? Quiiamais  euft.péié  que  Clocildc  eiiblai- 
mât  le  père  d'vne  faute,  eull  dôné  cnuie  au  fils 
de  la  cômettrc?ne  faut-il  pas  aduoiier  que  fans 
mo  mal-heur  cela  ne  fuftiamaisaduenu?  Voila 
doc  ce  ieune  Prince  qui  fait  dclfcin  liir  rnoy,& 
d'autant  qu'il  ne  fçauoit  fi  ia recherche  me  fc- 
roit  aufTi  defagreable  que  celle  de  fon  pcre ,  il 
rcfoiut  de  cacher  pour  le  comi-ncncement  cette 
aifedionà  Clotilde,(çachant  alfez  qu  elle  Tcn 
dcdourneroic  en  tout  ce  qui  kuferoit  pofîible, 
&peut-ell:rc  enferoitdemcfmcenuersmoy.il 
fe  met  donc  à  def- appreuucr  giandemét  le  dcf- 
feindu  Roy,  montlrc  de  s'en  eftonner  ,  <Sc  de 
treuuer  ii  peu  de  fuj  et  d'amour  en  moy,qu'il  luy 
fembloitquei'ertois  la  fille  de  toute  la  Cour 
qui  luy  en  donncroit  le  plus  tard  :  Se  puis  reue- 
nant  à  ce  qui  cftoit  de  Gondebaut,  M  a  fœur  luy 
fjit-il,car  c'eû  ainfi  qu'il  la  noi-nmoitjil  faut  bie 
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prédrc  garde  que  cette  recherche  ne  pailc  plus. 
:tiiât:car  encore  que  Dormde  cnaitvieiufqucs 
icy,  comme  elle  a  deu,  fi  eft-ii  à  craindre  qu  v- 
nc  longue  pouriukte  ne  juy  faffe  changer  de, 
d-cilcinjvne  place  refille  bien  aux  premiers  &. 
féconds  clïorts,qvii  lera  forcée  en  fin  aux  troi- 
ficimeSjOutrc  qu'il  faut  queyoiis  fcachiez  quQ 
i'amour  eft  vn  mal  contagicux,&  qui  ie  prend 
bien  louuent  Tvn  derauçre.Mon  frcrc,rcipon- 
giclaiage  Princc(îc,ie  iiiis  fort  peu  uiformee 
de  la  qualité  de  cette  majadiejniais  i'eu  ay  bien 
ropinion  que  vous. dites,  &  ç'ed  pourquoy  i'ay 
déliré  d  enauoir  voftre  aduis.En  cecy,relpodit. 
le  Prince, ie  vay  fort  retenu,  tant;  parce  que 
c'cfl  vnc  affaire  quitouçhe  le  Ray,que  c'eft  vn 
Roy  encore  qui.  çft  rnon.  père ,  mais  1  honneur 
d.enoftre  maiiQii>  &  le  voltre  particuUer ,  ma 
{cturm'obligent  dç  vous  en  parler  plus  libre- 
ment que  ie  ne  fei;ois  pas.  levons  diray  donc, 
que  Lcpreuoy,veu  l'humeur  du  Roy,qu  il  pour- 
roit  arriuer  beaucoup  de  mal  de  cette  affaire,  (i 
vous  ne  vous  oppofez  àian^^ilîàncçdecetteaf^ 
fcCi:ion,6c  ayez  cette  créance  pour  airuree,que. 
quai^jd  elle  aura  pris  Tes  racines  profondes,vous 
ne  Icsarracherez  iamais,ou  fi.vous  le  faicteSjCe 
fera  auecd.c  fi  grands  efforts^quemal-aiiément 
en  aurcz-you^  du  contentemét.  Lailfer prendre 
force  au  mal, c'eft  cholefort  dangcreule  en  tou- 
tes maladies,  mais  en  Amour  plus  qu'en  toutes 
les  autres.  Voila  donc  mon  aduis  pour  le  com- 
mencement, fi  nous  voyons  que  le  mal  fafîcj 
progrès,  il  faudra  recourir  à  d'autres  remèdes,^ 
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que  le  temps  &  les  occafions  nous  produironCo 
Mais  fur  tout,  prenez  garde  que  Dorindc  ne  ie 
çwmpeelle-rnerme,  ou  quelle  ne  vous  trope, 
car  r Amour  eft  H  fînjque  bien  fouuét  il  fe  faific 
d  vn  cœur  lans  qu'il  s'en  appcrçome ,  &  fi  cela 
aduenoic^alFurez-vous,  ma  lœur,  que  vous  tra- 
uailieriez  après  longuement  en  vam.  Ce  rnal- 
heur,rerpondic  la  Princelîb,  pourvoit  bien  arri- 
uer,maisie  ne  le  crains  pas,  car  Dorinde  cft  fi. 
fagc  ftlle,quemal-airémentpçnreray-ie  qu'elle 
manque  iaipais  à  Ce  qu'elle  doit,ny  à  elle,  ny  à  . 
moy. 

Le  lendemain  aufli-tod  que  Clotilde  m'cuft 
retirée  à  part,i'aypenré,me  dit-elle,  Dorinde  à 
voftre  afFaire,ou  pour  mieux  dire  à  nos  affaires, 
car  l'y  ay  ma  parc  aufîi  bien,<^' p.cut-elhe  mieux 
que  vous.  1 1  faut  que  vous  môftdez  quelle  vous 
elles  en  cette  occarion,&:  que  voftre  prudence 
Se  voftre  courage  fc  falLcnt  paroiftre ,  voltrc 
courage  à  mcipMlcr  tout  ce  qui  peut  mure  à  vo- 
fçre  réputation  (Scvoftrc  prudence  à  le  meipn- 
fer,  en- forte  que  le  Roy  ne  te  puilfc  otTenferjUy 
contre  vous,  ny  contre  moy.  Pour  le  premier 
pomd:  vous  deucz  vous  reprefenter  que  le  Roy 
ne  vous  recherche  que  pour  vous  ruyncr  ,  &c 
qu'auiïl-tofl  que  l'ô  s'cnapperceura,vous  eltes. 
perdue  d'honneur,car  quel  dellein  pourroit-il 
auoir  qui  ne  fuft  ruyneux  pour  vousîfouuencz- 
vous  des  généreux  anceftreSjdefquels  vo'  elles 
yifucjôc  auec  combien  de  peines  de  de  hazards 
ils  ont  acquis  [^  réputation  qui  en  eft  d.erneuree 
ii  yoftreracej^cnc viieiiliez auoirdpeudc  cou- 
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rage  d'eftre  la  première  qui  mette  vne  honccu- 
|è  tache  à  voftre  mairan^&  pour  ce  qui  ell  de  U 
prudence  il  faut  I>ori»de  combattre  cet  enne- 
my,  non  pas  en  luy  refiftant^ou  bien  enl'offen- 
çant,mais  en  le  fuyat:.  Tout  Amour  ciï  de  telle 
nature,  qu^iifelaille  plus  aifémcnt  furmontcr 
par  la  fuitte  que  par  la  r-efillance^mais  plus  en- 
core Tan-ïour  des  Roys  que  toutes  les  autres^, 
d'autat  que  les  Princes puilFans  ne  pctiuét  auoir 
vn  plus  grand  delplaifir  que  quand  ils  trouuct 
q;uelque  chofe  qui  leur  refiftCjleur  fcniblat  que 
c'ell  grandenict  off enfer  leur  puiffancc  que  de 
leur  cnoppofer  vne  qui  arreite  le  cours  de  leuis- 
volontez  Je  vous  conietlie  donc, quVfant  de  h 
prudence,  &  ncxn  point  de  la  refitiancc,  vous 
fuyez  cet  ennemy,c'eft  à  dire, que  vous  éukicz 
toutes  occaftons  de  vous  trouuer  en  lieu  oh 
Gondebaut  puilfe  pajrîcr  à  vous.  Se  s'il  aduieîit 
qu'il  en  trouue  quclqu'vne,feigncz  den'encca- 
drc  rien  en  ce  qu'ira  vous  dira,  ôcdene  vous  ia- 
maispcrruader  qu'il  vous  aimc,voijfe  iurqucs^ 
U  de  ne  point  entendre  que  c'efl  a  dire  qu'aU 
mer.Peut-eftrequefi  vous  vous  côduifez  de  la 
forte  il  s'cndeft-ournera  de  luy-mefmc,ou  pour 
le  moins  s'en  laiïera,&  fur  tout,iouuenez-vous. 
qu'il  ne  s'y  palîe  chofe  quelconque  dont  ie  ne 
fois  aduertie  ,  &  foyez  alfurce ,  que  tant  que 
vous  en  vferez  ainfi,  iene  vcws  abandonner ajr 
point. 

Ce  fut  le  fàge  confeil  que  Cîotildc  me  ckm- 
ru,  &  que  ie  me  refolus  d'obferuer  religieufe^ 
çcient^tanc  pour  los-raifons  Qu'elle  m'auoic  all% 


guecs,que  pour  auoir  elle  fi  mal-craittee  de  cous 
ceux  quim'auoienc  tenu  le  mefiTie  langage  que 
ievoyoisdans  la  lettre  du  Roy.  le  remerciay 
donc  le  mieux  qu'il  me  futlpolTible  la  Princel- 
fc  de  l'honneur  qu'elle  me  taifoit,  de  confirmay 
encore  les  fermens  que  i'auois  faits  de  nefortit 
i^n-jaibd-efes  commandemcns,  auec  ksproce- 
ftations  plus  grandes  que  ie  pus  innaginer ,  ôc 
après  luy  auoir  baile  la  main,  pour  cefmoigna- 
gedcTatïectionquei'auoi.sàlon  i'eruice,  nous 
fortifmes  du  cabinet ,  afin  que  (i  de  fortune:' 
quclquVn  y  prcnoit  garde,  il  ne  puft  foubçon- 
ner  que  nous  euiïlons  traicté  d'affaires  plus  im- 
portantes que  de  nos  paire-temps  ordinaires. 

Or  le  Roy  demeura  quelques  iours  fans  par- 
ler à  moy,  fuft  qu'il  attendit  de  voir  quel  effeift 
auroit  eu  fa  lettre,  ou  que  nven  prenant  garde 
ieneluy  en  donnailc  pas  la  commodité  qu'il 
cuft  defirec,mais  Ardilan  cependant  ne  perdoit 
point  de  temps,  paTce,  comme  il  elloit  fin  5r 
ingénieux,  qu'ayant  trouué  moyen  de  parler  a 
Darinee  preique  tous  les  matins  lors  qu'elle 
alloit  au  temple,  il  l'auoit  de  forte  gaignee  ,  6c 
par  Tes  belles  paroles,  &  par  Tes  prelcnts ,  qujc 
i;etce  fille  eftoit  entièrement  à  luy,(!?c  le  couta^ 
uoit  eftc  conduit  fi  linemét  par  eux,  que  iamais 
perlonne  delà  Cour  ne  s'en  eftoit  appcrceuc. 
Le  Roy  d'autre  codé  depuis  qu'il  s'eneftoic 
d  elcouuert  à  cet  hôme,(ous  refperace  qu'il  luy 
auoit  donnée,  &  pour  ne  faire  point  recognoi- 
ftre  fondcifein,  fe  tenoit tellement  retiré,  que 
^'eul^  el^é  ce  que  l'é  auois  dit  à  Cloùlde  eilciic 
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s'eh  fuft  iarnais  pi'is  garde.ll  palfoit  fort  peu  de 
jours,  qu'à  quelque  heure  elle  ne  pnll  la  pei- 
ne de  m'en  parler,&:  de  s'eriquenr  de  mDy,  s  il 
n  y  auok  rien  de  hbuUealij  <Sc  touhours  medon- 
noic  quelque  bon  aduis  comme  l'àuois  à  mé 
conduire,  «Se  vnc  fois  cil  fin  qu  il  y  àuoic  defia 
allez  long-cemps  que  nous  n'en  oyons  plus 
parlérjieluy  dis  qiie  ie  croyois  que  le  Roy  au- 
roic  changé  d'opiniÔ,puis  qu  il  dcmcuroic  muec 
il  ionguemenc,mais  clic  meccanc  la  main  lur  la. 
-bôacheiNon,non  m'ai"Bie,i'nc  dit  eile,cefeu  le 
couueplus  ardent  foubs  h\  cendife;vous  le  ver- 
rez efclorre  loirs  que  vous  y  pcnfcrcz  le  moins, 
n'ayez  point  opinion-d'ellre  hors  de  ce  danger, 
ique  vous  ne  voyez  que  G  ôdebauc  eh  aynie  vnc 
aucrejàlorsielecroiray,rçacharitaircz  qlie  les 
nouuelles  peh.reês  effacent  les  premières:  mais 
iufqu'i  ce  que  nous  voyôs  ce  qiie  ic  dis,demcu- 
rons  plus  foigneulcment  fur  nos  gardes,  6c  al- 
fcurons-nous  que  Tennemy  fait  iemblant  de 
dormir  lors  qu'il  fe  prépare  à  vnc  plus  dangc- 
rcufe  attaque. 

La  Forert  d'Erieu ,  que  quélques-vns  nom- 
ment de  Mars,  ell  efloignee  de  la  ville  d'vne 
bonne  lieue  6c  demie,  comme  vous  Içauez  ,  & 
dautant  qu'elle  cft  en  heu  plain,  ôc  que  les  ar- 
bres de  haute  furtay  e  laiiîent  le  dedans  du  bois 
fort  net  de  fort  aifé  a  y  courir  à  chcual ,  Clotil- 
de  qui  fe plaifoit  infinieitient  a  l'exercice  de  la 
chaire,  y  alloit  fouuent  lors  que  le  temps  éftôit 
beau,  ôc  que  les  veneurs  luy  venoiét  rapporter 
qu'il  y  auoic  quelques  beftes  dans  les  toiles/^ 
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prefquetoufiours  elle  7  allok  â  cheuai/iîa  chl- 
leurduSoleilicluypermetroicAuezvouspoiiii: 
Veu  mes  compagnes  cbmmiel  orrpeiht  Harpa- 
iyce,cecce  gcnei-eiifefilIcThraciennéJors  qui 
'courfc  de  cheual  elle  poùriumoit  en  plaine  ca- 
■pagne  leCcrfiifpod^ou  le  jaueloc  ait  poing  el- 
le atcaquok  les  plus  furieux  fangiiers  ?  fiaurcz- 
vous  que  nos  hamcs  efloiét  encore  plus  beaux, 
car  nos  robbes  ctecouleurs^  couces  charaecs  $c 
d  or  6z  d'argent  ioinces  au  corps,  les  inancKcs  1 
demy-couppeeSjles  efcharpes  en  broderier  at- 
tachées à  gros  châtrons  lur  le^paule,  le  relie 
flottant  au  gré  du  ventiles  chappeaux  don:  les 
cordons  de  pierreries  tftinceloient  autant  que 
iesrayoristia  Soleil,  îcs  pennaches  qui  cou- 
uroient  prefque  vnc  partie  d-j  chappcau,  nos 
cheueux  qui  re!eacz  &  ahnelcz  au  droit  du- froc 
s'en  alloient  ondoyant  le  lon^-  de  nos  iou'cs-, 
comme  li  c'eull  cftépar  nonchaîancc,lcs  tours; 
de  perles  qui  leparoient  le  col  de  la  gcrire,5rl<is; 
pendants  d'oreille,  qui  fembldient  autant  d  V- 
iloillcs  efclattanteSjbref  tout  k  reltcdc  noitrc 
habit  augmentoitde  forte  k  beautc  naturelle 
quipouuoiteftreen  nous-,  que  vcnLa|>lcmcnc 
nous  y  auions  toutes  vn  très- grand  aduanta^c. 
C'eftoit  lacoulhimequenous  allions  corne 
îl  nous  plaifoit  ou  enfemble  ou  feparces ,  pour- 
ueu  que  nousfufîiùns  toùhourii  à  la  vc\ié  de  no- 
ûrc  Gouuernante,  Ôc  lorsque  quelque  C\\c~ 
tialier  nous  vouloit  entretemr,il  lepouuoit  tant 
que  le  chemin  leluipermettoit.Ceiour  Merin- 
dor  eftoxt  aupiei,  -de  nioy^  iiyis  que  ie  kiy  rd~ 
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pondiile  alloit  continuant  Tes  ordinaires  impôt- 
tunitez.    Gondebaut  qui  auoit  toufiours  l'œil 
iiir  moy/oudain  que  nous  eufmes  paifé  le  ponc 
du  Rhofne,  &  que  nous  cômmençafmes  d'en- 
trer dans  la  plaine^  ne  faifant  pas  femblaiit  de 
me  regarder,  appeila  Ardilanj(S<:  luy  comman- 
da, qu  aufli-toi^  que  ie  mettrois  pied  à  terre 
pour  entrer  fur  les  écharfauts  auprès  des  toiles, 
pour  voir  le  combat  des  Chcualiers  de  des  fan- 
gliers,il  hi\  femblant  qu  vn  fer  full:  mal  attaché 
au  cheual  que  ic  montois,&  qu  ilx^nit  vn  e:OU 
fi  auant  dans  le  pied,que  ie  pauurc  cheual  ne  fe 
puft  loultenir  dellus  qu'à  grande  peine»  Il  faut 
que  vous  fçachiez  que  cette  chaife  ic  faifoit  de 
telle  ioitc,quc  les  beftes  eftas  enfermees,apres 
les  auoir  trauaillecs  quelque  temps ,  &  fait  re- 
uenir  cent  fois  deuant  les  yeux  des  Dames, 
s'il  s'y  rencontroit  quelque  fanglier  qui  fuft 
grand  ,  l  on  abbattoit  les  toiles  du  coftéoù  il 
faifoit  le  plus  beau  courre ,  ôc  auec  les  chiens 
onleprcnoità  force. 

Or  ce  lour,  après  que  plufieurs  CheuàUers 
*  eurent  fait  voir  leur  courage,(Sc  leur  adreiîe  en 
la  mort  de  plufieurs  {angliers:  le  Roy  qui  auoio 
le  deilem  que  le  vous  diray,  leur  commanda  à 
tous  de  fortir,  &  de  monter  à  cheual,  ôc  faifant 
abbatre  les  toiles  du  cofté  d'vne  grande  plaine, 
il  contraignit  vn  grand  langlier  de  rortir,&  in- 
continét,<Sc  les  Dames  ôz  les  Cheualiersfe  mi- 
rent après  les  veneurs.  Merindor,  comme  e'e- 
ftoit  la  couibme  me  mit  à  cheual,  &  puisalla- 
^  rendre  eemefnae  deuoir  à  ma  compagne;  quac 
'  à  moy. 


âmoy,quiv6yoisderiaClotildebiene(loignee 
lepouiTaymoncheual,  qui  encore  qu'à  moitié 
eïlropié  du  clou  qu'Ardilanluy  auoit  mis  dans 
le  pied,  ne  laiiFa  de  galopper  fans  que  ie  m'en 
pnife  garde ,  mais  à  la  première  fois  <iue  quel- 
que manuaispallage  me  contraignit  d'aller  le 
pas,ie  fus  toute  eftonnee  ,  qu'à  peine  le  panure 
cheualpouuoic  toucher  la  terre  du  pied,  cela 
fuft  caufequeMerindor^  macopagne  m'at- 
traperctbien  toft  ,  <Sc  quenousncpuimesioin- 
dre  Clotilde  ,  qui  au  grand  galop  alloit  iuiuanC 
la  chaile.Le  Roy  qui  tout  exprès  ell:oit  demeu- 
ré bien  loing  derrière  auec  fort  peu  de  gés  nous 
atteignit  bien  toft,  &  feignant  de  ne  i^çauoir 
quel  eftoK  le  mal  de  mon  cheual,  me  demanda 
comme  il  s'eftoit  bleifé ,  &  li  ce  n'auoit  poinc 
edé  en  fautant  quelque  folle ,  ie  luy  dis  que  le 
ne  fçauois  pas  ce  qull  pouuoit  auoir  ,  mais  que 
le  craignois  fort  s'il  côtinuoit  de  marclier  ain- 
ii,  queie  ne  ferois  pas  grand  voyage  fans  beau- 
coup de  tempSjii  fitt  femblant  de  regarderai  en 
toute  la  compagnie  il  n'y  auoit  point  de  cheual 
fur  lequel  ie  puiife  monter,mais  ils  ietrouucréc 
tous  trop  vicieux  jOU  pour  le  moins  trop  mcom- 
modeSjil  n'y  auoit  plus  riçn  qui  donnait  de  l'in- 
commodité au  Roy  que  Mermdnr,  <Sc  toute- 
fois il  s'elloit  reculé  auec  beaucoup  de  refpc£l: 
mais  û  ne  lailîbit  d'auoir  toufiours,  les  y«ux 
fur  nous.   Cela  fuft  caufe  qu'il  luy  commanda 
decourreapresClotilde,ccauercirnoftrcGoU" 
uernante  que  ie  ne  pouuois  ioindre  la  troup- 
pe,afin  qu'elle  donnaft  ordre  de  m-euuoytr 
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vn  autre  cheual ,  ou  qu'elle  me  vint  tenir  com- 
pagnie^n  eftant  pas  à  propos  de  me  lailfer  ainli 
îeulec  O  Dieu!  comme  quelquefois  ceux  qui 
font  "plus  de  fèmblât  de  vouloir  mettre  l'ordre, 
font  ceux  qui  en  défirent  plus  de  defordre.Me- 
rindor  partit  a  courfe  de  cheual ,  ôc  ma  compa- 
gne par  refped  demeura  derrière  nous  ,  ou 
quelque Cheuâlier  delà  fuittc  dii  Roy  falloit 
entretenant.  Mais  hiy  ,  fans  vouloir  perdre 
temps  i  &:  bien  ma  fille  j  me  dit-il  3  querefpon- 
drez  vous  à  là  lettre  que  vous  auez  eue  de 
moy  ?  quel  iugement  donncrez-vous  de  ma  vie 
ou  de  ma  mort? 

le  prcuis  bien  fbudain  que  ie  vis  le  Roy ,  que 
ie  ferois  attaquée,  &  qu'il  n'y  auoit  point  de 
moyen  d'euiter  cette  rencontre ,  de  forte  que 
i'allois  fongeant  en  moy-mefine  quelle  refpon- 
fe  ie  luy  ferois. l'auois  bônc  mémoire  de  ce  que 
Clotilde  m'auoit  dit ,  Se  l'y  eftois  bien  reiolue, 
ttiais  les  Baccahales  n'eftoient  pas  encore  paf- 
fees,&iecraignois  défaire  efclat,  qui  eftoit  ce 
qu'elle  m'auoit  le  plus  deffédu,de  forte  quei'e- 
ftois  bienenpeme^  en  finie  me  tefôlus  de  re- 
mettre la  refponfe  que  ie  luy  voulois  faire  à  vu 
autre  temps, Il  bié  que  ie  luy  dis  auecvnvifage 
alfez  riant,  S  eigneur  la  refponfe  que  vous  vou- 
lez de  moy  ie  ne  la  puis  faire  à  cette  heure,  &  ic 
vousfupplietres-humblemétdenem'en  point 
vouloir  prefler  de  quinze  iours ,  &  lors  vous 
fçaui;ez  la  raifon  qui  me  lé  fait  faire,  i  attédray, 
me  refpondit-il ,  tant  qif  ii  vous  plaira ,  mais  ie 
Vroy  bien  que  ç«  deUy  eft  inutile:  toutefois  ma 
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.belle  fillc,puis  que  vous  le  voulez  ainfi,  8c  qiie 
îe  ne  veux  iamais  aller  au  contraire  devoftrc 
volonté,  {)romettez-moy  qu'en  ce  têps-là  vous 
me  ferez  airurément  refponfe.Seigneurjluy  rc- 
pliquay-ie^ie  voiis  le  promets^fur  tout  ce  que  ié 
puis  iurer  de  plus  alîuré .  Or  ma  belle  fille,  mè 
dit-il'alors  en  foufriat,!!  faut  que  vousfçachiez 
que  pour  auoir  le  nioyen  de  parler  à  vous,  c'eft 
moyquiay  rendu  voftre  cheual  enTeftarqué 
vous  le  voyez,  &iugez  parla  que  ie  ri'auray 
point  faute  d'inuetion  pour  en  trouuer  encore 
la  commodité  quand  il  me  plaira. Permettez- 
moy  Seigneur,  Uiy  refpondis- ie,  de  vous  dire 
que  vous  el^es  bien  mauuais  de  faire  eftropiet 
ce  cheual  qui  n'en  peut  mé?.Souucncz-vo^  ma 
fille,Teprit-il  incontinent,que  ie  vous  aime  d'y- 
ne  fi  entière  affeôtion,  qu'il  n'y  a  riert  que  ie  ne 
faiïe  pour  auoir  vos  bonnes  grâces.  Vous  vous 
donneZjluy  dis-ie, beaucoup  de  peine  pour  vne 
chofe  qui  ne  le  vaut  pa:>,mai  jS  eigneur  puis  que 
vous  auez  fait  le  mal  à  ce  pauure  cheuàl,ie  vous 
fupplie  ayez  en  pitié, &:  le  gucnircz;  Se  ie  dis  ces 
dernières  paroles  pour  rompre  le  difcours  où  il 
alloit  entrer:  Vous  penrez,peut-e(lrc,rcpliqua-' 
til,  que  i'aye  autant  de  puilfance  que  vous, qui 
pouuez  giierif  quand  il  vous  plaid  les  bleifures 
que  vous  faites.  O  Seigneur,  intérrompis-ie, 
nous  parlerôs  de  cecy  vné  autrefois,mais  cepé- 
dant  parlo  s  de  ce  pauure  animal  qui  ne  me  peut 
plus  porter.  Cette  c6m:pa{îion,dit'il,  feroit  bien 
mieux  employée  ailleursrmaispuifquevo''  l'or- 
d  onez  ainfijie  ne  veux  pas  defobeïr  au  moindre 
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de  vos  commandemencs;&  lors  fe  tournaçv^i's 
Ardilan,il  iuy  commanda  de  faire  venir  vn  ma- 
^^fchal:&  parce  qu'il  y  en  auoit  toufiours  qua- 
ticéqui  fuiuoiêt  Tes  cheuaux,iiluy  en  prefenta 
•vn  incontinent,  Voy  tumonàmy^luy  dit-il,  le 
pied  de  ce  chenal ,  il  y  a  vn  cloud  que  ie  vois 
plus  haut  que  les  autres, ode  le  Iuy,  car  c'eft 
fans  doute  celuy-là  qui  Ta  bleiîe  :  lemarelchal 
mettant  pied  à  terre,cogneu{l  bien  que  le  Roy 
difoit  vray,&:  parce  qu'il  eftoit  fort  entendu  en 
fbn  meftier  il  Teuft  bien  toft  tiré  sas  le  rompre, 
dequoy  le  chenal  fiift  tellement  foulage ^  qu'il 
n'euft  pas  fait  vingt  pas  qu'il  ne  se  fentit  pref- 
que  plus  .  Cependant  Merindor  auoit  fait  fou 
meirage,&la  Gouuemantereuenoit  auecluy 
6c  mefaifoit  conduire  vn  autre  cheual,dequoy 
le  Roy  s'eftant  apperceu  ;  Voicy,  me  dit-il,la 
fin  de  tout  le  contêtemét  que  l'auray  d'auiour- 
d'huy,&  poulTant  sÔ  chenal  fe  mit  à  courre  par 
lemefm.e  chemin  queMerindor  venoit,me  lait- 
fànt  feule  auec  ma  compagne  Se  deux  Cheua- 
licrs  qui  s'arrefterentauec  nous.Luy  cependât 
ayant  rencontré  Merindor  &  fa  compagnie, 
AUez5allez,luy  dit-il,vousn'auiezpas  pris  gar- 
de que  le  cheuaf  eftoit  encloiié  ,  vous  verrez 
qu'il  eftprefqueguery. Le  Roy  leur  dit  ces  pa- 
roles eii  galoppâc  &lans  s'arrefterjpour  mon- 
tïer  qu'il  ne  s'en  ioucioit  guiere,&:  pallant  plus 
outre  atteignit  bien  toft  la  chaire,parce  que  le- 
fanglier  auoit  donné  dans  vn  fort  où  il  fe  faiioit 
battre  encore. 
Or  confiderez  combien  les  homme  nous  sot 
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mortels  ennemis,&  quelle  peine  ils  prennent  à 
nous  ruiner:mais  ô  Dieu  qu'il  eft  malaifé  de  le 
garder  de  leurs  crahiions,  <Sc  mefme  quand  on 
tombe  entre  les  mains  dVne  perlonne  mzQ^ySc 
qui  a  vne  grande  authorité.Pauois  alfez  de  ce- 
gnoilTance  de  leurs  tromperies^  &  iesblellures 
de  leurs  perfidies  me  iaignoiêt  encore  dans  Ta- 
me,ie  n'auois  point  faute  dVn  tres-bon  confeil, 
6c  larefolution  en  elloit  priie,cômeievous  ay 
dit,  &  toutefois  ie  ne  me  pouuois  empefchcr 
d'auoirlesflattenesde  Gondebaut  agréables, 
&  de  me  plaire  aux  foubmiiïîons  à'vn  fi  grand 
R07.  De  forte  que  ie  confeilleray  toufiours 
celles  quime  voudront  croire  de  fedeffendrc 
de  tels  ennemis,  comme  des  Sirènes  en  ne  les 
point  efcoutant. 

Soudain  que  ie  fus  arriuee,ic  ne  manqua/ 
point  de  raconter  à  Clotilde  tout  ce  que  Gon- 
debaut nVauoit  dit,&ce  que  ie  luy  auois  refpo- 
du.  Se  elle  iugea  que  i'auoisfait  fort  prudem- 
mét,mais  lors  que  ie  luy  dis  là  ruzc,'d'encloiieL- 
mon  cheual  pour  parler  à  moy,ô  Dieu,  me  dit- 
elle,  Dorinde,  voyez  auec  quel  artifice  il  vous 
recherche,  le  crains  en  cecy  quelque  grand 
maUheur^&  ie  vo^'diray  libremet  que  s'il  ne  s'ê 
retire  quand  vous  Iny  aurez  fait  entendre  vo- 
ilrereiolution,ieruis  d'opinion  que  Ton  vou$ 
marie.MadameJuy  refpondis-iejie  m  y  côdui- 
ray  en  forte,  quei'elpere  quevousn  en  aurez 
ianais  que  du  contentcmentjmais  pour  me  ma- 
rier, ie  vous  fupplie  tres-humblem.ent  que  ce 
fcù  k  dçrmer  remède,  le  hay  tellemcm  tous  ks 
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lîainn:içs,que  ie  ne  croy  pas  pouuoir  viure  auec 
vn  niaiy,que  coiiinie  la  plus  milerable  tille  de 
ia  terre.  A  ce  mot  nous  fufmes  interrompus,  par 
ce  qu'on  la  vint  aduercir  que  les  tables  eftoienc 
couuerces  Clotilde  dés  leioirmeiiîie  en  aduer- 
tkSigifniond.qui  voyant  la  franchifc  de  mes 
difcourSjCogneuc  bien  queie  n'auois  point  en- 
core de  bonne  volonté  pour  le  Roy.  Mais  crai- 
gnant que  lene  changealle,  &  defirant  de  le 
preuenirjmafœur,  luy  dit-il^i'ay  enuie  de  par- 
ler à  elle,ic  cognoiftra/ mieux  que  vous  fonin- 
tention,car  il  faut  que  vous  fçachiez,  que  fi  el- 
le-a  cette  recherche  delagreablcjle  Rôy  y  tra- 
uaillera  longuement  en  vam,que  h  au  contraire 
elle  s'y  plaill,  toute  lapeme  que  nous  y  pren- 
drons lera  inutile,&:  vous  vous  me:trez  en  grâd 
danger.  ïe  ne  la  croy  pasfifinejrefpondit  Clo- 
tilde,qu'elle  fe  pull  bien  cacher  à  moy  toutes- 
fois  elïayez  ce  que  vous  dites,ie  m'ailiire  qu'el- 
le ira  bié  plus  retenue  auec  vous  qu'auec  moy, 
remettez-vous  en  liir  moy^dit-ilj&vous  verrez 
que  dans  deux  ou  trois  fois  ie  vous  en  diray  des 
nouuelles.LeRoy  d'autre  coftéfift  entendre  le 
foirmelmeâ  Ardilan  tout  ce  que  ieluyauois 
dit,&à  l'heiirç  meime  ils  refolurcnt  qu'il  eftoic 
necelFaire  queDarineefut  aduertiederaffedio 
que  le  Roy  me  portoit,  parce  que  le  fin  Ardi- 
lan l'ayant  entièrement  gaignee,  fiift  par  les 
dons,  fuft  par  les  prpmelfes  de  mariage  qu'il 
luy  faifbit^il  n'y  auoitpas  apparence  qu'elle  ne 
fi'tl  tout  ce  qu'il  luy   ordonneroit  .-mais  potur 
rendre  l'entremife  vn  peu  plus  honorable^  ils 
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furent  d'aduis  de  faire  femblant  que  le  Roy  me 
voulok  efpoufer  ^  penlanc  non  leiilemenc  d© 
tro^xTiper  foubs  cecte  propoficion  Darinee,mais 
auiïi  dem'attirer  fous  cecce  eiperance  âcout  ce 
qu'ils  deiireroient.  Le  lendemain  Ardilan  ne 
manqua  point  de  trouuer  la  commodité  de  par- 
ler àl3arinee5&  après  quelques  difcours  de  ion 
aiïecliou,6c  luy  auoir  fait  de  nouuelle  s  airuran- 
ces  de  mariagejilluydit ,  Mais  Darinee ,  pour 
vous  faire  entièrement  cognoiftre  combien  ie 
veux  élire  infeparablemét  à  vous ,  ie  vous  veux 
remettre  entre  les  mains  vn  fecret  qui  ell  de  tel- 
le importance  pour  moy, que  s'il  eftoitlccu^mo 
entière  ruine  s'en  enfuiuroit5&  ie  veux  bien  me 
lier  de  telle  forte  â  vous  par  cette  franchifesque 
vous.ne  puiiïiez  iamais  penfer  qu'il  y  ait  quel- 
que choie  qui  m'en  fepare.  S  cachez  donc  Da- 
rinee ,  que  le  Roy  elî  tellement  amoureux  de 
Dorinde  ,  qu'il  n'a  contentement  ny  repos  que 
quand  il  la  void  ,  &  toutefois  il  en  vie  auec  tanc 
de  difcretion,  que  ie  ne  penfc  pas  que  perfonne 
s'enfoit  encore  pris  garde.  S  ans  mentir  ,relpon- 
dit  Darinee  auec  beaucoup  d'admiration,  vous 
m'eilônez  de  me  dire  que  le  Roy  aime  ma  mai- 
fireile^puis  qu'il  eft  bien  malaifc  que  telles  par- 
fonnes  puilfent  auoir  de  l'amour  (ans  qu'onVen 
apperçoiuc  bientoll;,  mais  elle,  coinmentra 
elle  receu?ie  ne  r9ay,luy  rerpodit-il,elle  ne  lu^ 
en  a  point  encore  fait  de  rejfpôfe ,  elleferoit  bic 
malauilec ,  fi  elle  reiettoit  vne  fortune  tant  ad- 
uantageufcAduantâgeufè,  refpondit  inconti- 
t^cr^t  Dariii«C5&  comment  l'entendez-vousî 
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Aiiatagcure  sas  cloute,repliqua-iI,cS:  peut  eftrc 
cie  EeHçforte^que  vous  vous  en  cllonnerez  plus 
tncor  que  vous  iVauez  faic;çar  il  ell:  certain  que. 
fi  elle  faïc  enuers  \uy  ce  qu'elle  dok,le  Roy  ell 
reiolu  derefpoufer.  Le  Roy ,  interrompit-elle 
en  ioignant  les  mains  dans  Ton  giron  ,  efèrefolu 
d  efpQurerDonndç,  &par  ainfi  ma  maiflrelFe 
ftroic  Reyne  dc^  Bourguignons,  Elle  la  fera 
fans  doutc,luy  dit-il  fi  elle  içait  bien  mefnager 
cette  fortune.  O  Ardilan ,  liiy  dit-elle ,  en  luy 
mettant  vn  bras  au  col,  tu  te  mocques  de  me 
dire  ces  choies  :ie  vous  protede  ,  adiouila-il, 
fur  la  foy  que  ie  dois  au  Roy  mon  maitlre  ,  que 
ienememocquepointjc^çque  vous  enverrez 
Iqs  effeds  tels  quei^dis,fi  elle  eftbicn  conlèil- 
lee:&:  comment  le  trouu^^z  vous  tant  eftrange, 
outantimpoiïible^fi  vous  vous  fouuenez  de 
rafFcction  qu'il  a  portée  à  Chrifeide,  lors  quM 
la  vouluft  erpourer,&  vous  femble-il  que  cette 
étrangère  fut  de  meilleure  maifon^oueuft  plus 
de  mente  que  Dorind^?Non,Darinee,croyez> 
iTioy  ,  ie  ne  vous  ments  point ,  le  Roy  y  eft  re- 
folujil  me  Ta  dit  plufieurs  fois  auec  de  telles  pa- 
roles ,  que  ie  fcay  bien  que  c'eft  fon  intention; 
mais  ievousdiray  la  vetité,ie  crains  que  voftre 
maiftreirene  foit  mal  confeillee ,  Se  qu'au  lieu 
deftre  Reyne  des  Bourguignôs,elle  ne  feréde 
Japlus  malheureufe  fille  de  ce  Royaumercar  Ci 
cUeenfaitfemblantà  Clotilde,c'eft  vne  chofc 
alîlirec  qu  elle  la  côleiilera  mal, pour  plufieurs 
râlions,  mais  principalement ,  parce  qu'elle  ne 
fàppottera  iamais  qa'auccvn  dcplaifir  extrême^' 
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qu  vne  perfonne  quiluy  eft  de  tant  inférieure 
^euienne  fa  Dame  &  maillreife ,  &  qu'il  faille 
qu'elle  obeyile  à  celle  qui  luyobeit  maintenatj 
6:  de  plus,  il  faut  que  vous  fcachiez^mais  çecy, 
ma  çhere  Darinee ,  il  faut  que  vous  n'en  fafliez 
point  de  femblant,  il  faut ,  dif-ie,  que  vous  fça- 
chiez  quelle  veut  vn  mal  de  mort  au  Roy,  & 
que  cette  hayne  eft  irrecociliable,  car  Chilpe- 
rlc  Ton  pere,ayant  voulu  rauir  la  Couronne  des 
Bourguignons  à  Gondebaut  fon  frère  aifné ,  il 
prit  (î  mal  {èsmerures,qu'il  /c  laiilkaffieger  das 
Vienne ,  où  après  auoir  edé  pns,il  perdit  la  vie 
par  leiufte  commandem.ent  du  Roy  \  Se  quoy 
que  ce  challiment  luy  fuft  donné  auec  beau- 
coup de  raifon,  fieft-ce  que  Clotilde  en  a  la 
bîellure  bien  cuilante  dans  le  profond  du  cceur: 
&:ie  ne  crois  pas  quciamais  eîleroublie,de  for- 
te que  non  feulement  en  cette-cy,mais  en  tou- 
tes lesautres  occafîons  qu'elle  pourra ,  elle  ef- 
fayerade  luy  rendre  du  defplaifir,  &:c'eft  en 
quoy  il  eft  nccelfau-e  que  voftre  maiftrelfe  fe 
prenne  bien  garde  de  ne  luy  parler  de  chofc 
quelconque  qui  côcerne  le  Roy,fi  elle  ne  veuc 
ruuier  toute  cette  afFau"e.Vrayemenc,dit  Dari- 
nee ,  vous  m'auez  raconté  vne  chofc  que  le  fuis 
bien-aife  d'auoir  entendue  ,  car  elle  ell  pleine 
de  grande  importance,  &  puis  que  vousrn'eii 
auez  parlé  fi  au^nt,  ie  voy  bie  que  vous  defirez 
que  ie  m'en  meOe,  ôc  ie  vous  promets  que  ie  It 
feray,tant  parce  que  ce  mêlera  touiioursvii 
très-grand  contentement  de  faire  chofe  que 
vous  ayez  agréable  j  v^ue  dautant  que  kRoy 
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ayant  le  deirciii  que  vous  meàkces,l-aic  vn  hon^ 
neuràmamailtrefîe  ,  quelle  feroic  trcs-mal 
auiiee  de  réfuter.  Dans  peu  de  ioursie  vous  en 
du-ay  dauantage ,  cependant  prenez  garde  que 
cette  affaire  ne  le  deicouure  deuant  qu'elk  ioit 
entièrement reloluCjCar  cela pourroïc y  mettre 
beaucoup  d'empelchement. 

Tels  furent  ks  dilcours  qu' Ardilan  tint  à  Da- 
rinee ,  qui  les  creut  fi  atiurement,que  depuis  ie 
cognus  bien  étire  vray  ce  que  rauois  ù  fouuenc 
oiiy  dire  à  mon  pere.ie  veux  dire  que  quand  vn 
Prince  en  veuc  tromper  quelqu Vitre  ,  il  faut 
premièrement  qu'il  ahuie  i'Ambailadeur  quil 
luy  enuoye,parce  quecettuy-cy  ayant  opinion 
que  ce  qu'il  dit  foit  vray,  il  inucnte  des  raiions, 
6c  les  dit  auee  vne  allurauçe  toute  autçe  que  s'il 
penfoitmentu-.panneeaufri  qui  par  refperacç 
de  mon  mariage  qu'elle  cioyoit  aiîuré ,  pre- 
uoyoit  de  futures  grandeurs  &c  pour  moy  6c 
pour  elle ,  pardeilus  tout  ce  que  nous  pouuions 
clperer^mouroit  d'impatience  de  m'en  pouuoir 
parleiye  cognoilfois  hié  qu'elle  en  alloit  cher- 
chant la  commodité ,  mais  dautant  que  ie  pen- 
fois  que  ce  fut  pour  quelques  affaires  domefti- 
ques,&  que  iamais  ie n'euiïe  penfé  qu'elle  euit 
eu  cognoiiï-ance  de  cette  affaire,  ie  ne  m'ê  fou- 
ciay  pas  beaucoup.  Lefoir  toutefois  que  nous 
no'  trouualmes  toutes  feuîes,parce  que  re  Tay- 
mois  pour  fa  fidélité  &  pour  ion  affection,  la 
voyant  fi  deiireufe  de  m  entrcteniriEt  bien  luy 
diUieDarinee,qu  y  a-til  de  nouueau?^eIle  me  ré- 
pôdit  en  foufriant^Pour  vous^Madame^il  ny^ 
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nen  de  nGUueau  à  ce  que ie  cro/jmais  feulemec 
pour  moy  qui  auQiie  n*auoir  euiamaistac  de 
CQCçceméc  que  quad  i  ay  appris  cette  nouuelle» 
Ec  dequoy  yeux-tu  parler,  luy  dif-ie^car  quâc  à 
moy  ie  ne  fçay  ce  que  tu  yeux  dire?  Vous  elles 
bic.merepliqua-telle,lapl^  diffimulee  du  mo- 
de quâd  vous  parlez  de  cette  forte;  mais  pefez 
vo'  qu'il  y  ait  quelquVn  foubs  leCiel  qui  vous 
aime  pi'  que  moy?  le  proteilcMadame,  que  ie 
iiclecedepasmelmeà  l'amitié  que  vous  vous 
portez, &  toutefois  vo'  auez  bië  le  courage  de 
vo'  cachera  Darinee:  Darineedif-ie,  qui  ne  fe 
foucie  ny  de  père  ny  de  mère  pour  vo'  reruir,& 
qui  amis  folles  pieds  tous  les  liésdeparetage 
&  toutes  les  obligatiôs  qu'on  y  peut  auoir,pour 
n'auoiriamais  autre  péfee  qued'edre  auprès  de 
VQUs;i^aucis  bié  quelque  occafion  de  me  plain- 
dre fi  ie  VQulois,mais  Dieu  ne  vu  eille  que  ie  faf- 
fe  cette  faute,de  defappreuuer  choie  quelcon- 
que que  vo''  ayez  agréable. le  te  iurc,Iuy  dif-ie 
enroufriat,que  iene  fçay  dequoy  tu  te  plains, 
&  ie  vous  iure,  me  refpôdit  elle  de  mefme  façô 
que  vo'  parlez  au  pi''  loin  de  vollre  péfceimais 
pourquoy  Madame,vo^  cachez  vo'  à  moy  d'v- 
ne  chofe  que  ie  defire  autat  qucvo'? croyez  vo' 
queienclefçache  pas? vous  etles  bien  deceue 
car  i'en  Içay  peuteftrepl'  de  particularitcz  que 
vous  melme.Dy  moy, pour  le  moins  luy  refpô- 
dif-ie,dequoy  tuveux  parlerjEtbié  dit-elle,puis 
que  vous  voulez  que  ce  foit  moy  qui  vo^  die  ce 
quevous  me  deuiez  auoir  dit  il  y  a  I6g-téps,ie  le 
Yeux  biéà  côditiô  qu'vne  autrefois  vous  ne  vo'. 
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tiendrez  plus  fi  cachée  a  vollre  fidelleDannee, 
Aue^^vous  opinion,  Ma'chtiie^çonunua-telle, 
queie  nefçacheque  Dieu  mercy  le  Roy  eft 
amoureux  de  VOUS:  Démoy,incerrompi&-ie,  5c 
luy  mettant  la' main  fur  la- bou elle,  tay-toy  fol- 
k,ne  parle  point  de  cela,  tu  ne  fçais  ce  que  tu 
dis.  Darinee  alors  le  retirac  d'vn  pas,  Iç  ne  fçay 
ce  que  ie  dis,reprit-elle,ii  fay,  ie  vous  çn  alfu  - 
re,  ie  le  içay,  &  le  le  fçay  h  bien ,  que  ie  vous 
diray  encore  qu'il  ne  tiendra  _qu'à  vous  que 
vous  ne  loyez  Rçynedes  Bourguignons,  A  ce 
mot  de  Reyne  ie  rougis,  omettant  vne  main 
iiir  les  ycux,Ie  penfe,  luy  dif-ie,  que  tu  n'es  pas 
bié  fage,&  li  queslqu'vn  t'oyoit  tenir  ce  lagage, 
quepenferoit-il  detay  &demoy?Ievoisbien, 
refpondit-elle,  que  perfonnenenous  efcoute, 
mais  croyez-moy  que  fi  i'eftois  en  vofh'e  place 
i'aurois  bien-toU  conclud  cette  afFaire,(Sc  vous 
iouuenez  que  (dittes  Ôc  faites  tout  ce  que  vous 
voudrez)  iamais  la  fortune  ne  vous  fera  plus  de 
grâce  qu'elle  vous  en  prcfentc:  comment  ma 
maidreile,  pouuoir  eftre  Reyne  des  Bourgui- 
gnons,(Se  ne  la  vouloir  pas  eftre,  vous  dites  que 
vous  pelez  queie  fois  folle,fouuenez-vous  eue 
vous  la  ferez  bien  dauantage  Ci  vous  ne  vous 
preualez  du  bon-heur  qui  feprefcnte.Elle  côti- 
nua  encore  cedifcours  auec  deséblables  raisôs, 
de  forte  que  ie  ne  pus  m'empefcher  de  fbufrire 
voyant  l'affedlion  dont  elle  enparloit.Maislors 
qu  elle  me  vid  foufrire,  moitié  en  colère  elle 
branflaia  te(lc,en  me  difant.  Et  bien- bien  ma 
ïKâit^relîe^vous  riez  de  ce  que  ie  vous  dis^vou^ 
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îez-vous  gager  que  vousregretterezles  lanue* 
aux  yeux  de  ne  m'auoir  pas  voulu  croire. le  lic 
me  pus  empcfcher  de  rire  alors  tout  à  faic,qui 
futcaufe  queprefque  en  colère  à  bon  efcienc 
elle  s'en  voulue  aller,iuranc,quepuis  que  ieme 
mocquois  d'elle,  elle  ne  me  parierokiamais 
d'affaire  quelconque  ,  ny  ne  m'aduercirok  ia- 
mais  de  chofe  qu'elle  oîiit  dirermais  le  la  retins 
defireufe  de  fçauoir  au  long  ce  qu'elle  diibic,^ 
comme  elle  Tanoic  fceu  :  ie  luy  dis  donc  en  la 
retenant  par  la  robbe;  Mais  Darince,  ne  veux- 
tu  pas  que  ie  rie  quand  tu  me  dis  quelque  cho- 
fe qui  me  plaid?  penfes-tu  que  d'eftre  Reync, 
ce  foiét  de  fi  mauuaifes  nouuelles  qu'il  en  fail- 
le pleurer  ?  Il  ci\  vray  que  tu  le  dis  dVnc  façon 
que  ie  ne  fçay  li  tu  en  parles  à  bô  efciét^ou  Ci  tu 
te  mocques,  Dy  moy,  ie  te  prie,  bien  au  long 
cette  affaire,  &  comme  tu  la  Tçay.'  Madame, 
reprit-elle  alors  auec  vne  affedion  qucienc 
fçaurois  vous  reprefenter,  ie  vous  dis  aue  véri- 
tablement li  vous  voulez,  IcRoy  Gondcbauc 
vous  fera  Reyne  des  Bourguignons.^  qu'il  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  cela  ne  foie  bicn-coll.Ec 
que  faut-il  queie  fafre,luy  rerpondis-ie?ilfauc 
reulemct,dit-elle,  que  vous  vueilliez  cipoulcr 
le  Roy  qui  vous  ayme  plus  que  fa  vie.  Et  corn- 
mét,adiouftay-ie,fçay  tu  ce  que  tu  dis?  0,1X1- 
pondit*clle  incontinent^  c'eif  ce  que  vousne 
Içaurez  pas  deuant  que  vous  m'ayez  dit  fi  vous 
le  voulez  ou  no,car  fi  vous  rcfufiez  ce  que  l'on 
vous  offre,  à  quoy  faire  voulez- vous  fçauoir 
qui  vous,  le  prefence  ?  Et  pcux-cu  douter  Daxi- 
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îieCjluy  dis-ie',  que  ie  ne  reçoiue  volontiers  h 
couronne  des  Bourguignons  s'il  y  aapparenc* 
que  ie  la  puiiFe  auoir  il  faudroic  bien  que  i'feuiïe 
perdu  le  ses  fî  ie  faifois  cette  faut e,mais  là  diffi- 
culté n'eft  pas  en  ma  volonté,  ccH  en  celle  dil 
Roy  qui  peut-  cftre  le  mocqué  dé  moy  .LéRoy, 
tnererpôdit-elle,nc(è  inocquepoirit,&  fî  vous 
voulez  vous  côduirecôme  vousdeuez,  ièniet- 
tray  la  vie,  &  l'autre  encdre  quefattchds  âpre 5 
cette  cy  ,  que  vous  en  verrez  l'efFcâ:  plulloft 
peut-etlre  que  vous  ne  pehfez. 

Cette  fîlleparloit  auectantd  alTurance,  que 
i'auoiie Madame,  queiè  ccfrnmcnçay  de  croué 
qu  elle  en  f  çauoit  plus  que  moy,&:  incontinent 
après, râbitiô  qui  ne  s'efloigne  guiere  des  cou- 
rages généreux  ,  me  vint  chatouiller  de  forte, 
qu'oubliant  tout  cequela  fage  Clotildem'a- 
uoit  commandée  queieluy  auoispromis,'ie  i^s 
refolutiô  de  fuiure  le  côfeil  deDarinee,fî  ie  vc- 
yois  qu'il  y  euft  apparence,  êc  pour  ce  après  y 
auoir  péfé  quelque  »:êps-  fans  parler  &  lesyeux 
en  terre,en  finie  luy  rcfpôdis;  Voy-tu  Darinee 
fi  tu  me  parles  clairement  de  cette  affaire,  ^ 
queievoyequ'ily  ait  apparéceàce  que  tu  dis, 
iete  promets  que  ieferay  tout  ce  que  tu  vou- 
dras, re  fçay  bien  que  tu  m'aymes,  &qtiepar 
ainfi  tu  defîres  morr  bien  &  mon  aduan cernent. 
Soyez  en  alfuree.  Madame,  me  dit-elle,  que 
i'ayme  voftre  bien,  &  le  defire  plus  que  vous 
mefmeirayeflé  tcnifioursnoui rie  auprès  devô', 
ôc  s  il  plaift  à  Dieu,  le  finiray  mes  lours  en  vousr 
feruâCjôc  ayat  ce  deirein,pourrieZ"Vo'  bië  croi- 
re que  ie  ne  defiralFe  veftre  biéôcvoflreaduace- 
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met?  Or, Madame:  puis  que  le  vousvoy  refolu'é 
défaire  en  ceey  ce  que  tous  deuez,  fçachez,  ic 
vous  fupplie,  que  le  Roy  efl:  tellement  airotté 
de  vous^que  fi  vous  voulez  il  vous  elpourerâ,&: 
Ardilan  que  vous  cognoiiFez  biêjme  l'cft  venu 
dire  de  fa  part  il  y  a  defia  cinq  ou  fix  iours^Scp^^^ 
ce  que  du  premier  coup  ie  n'enay  rien  voulu, 
croux  ,  ie  ne  vous  fçaurois  dire  auec  quelle  m- 
ilance  il  m'a prcifceo  Mais  DarineCjluy  refpon- 
dis-ie  en  fourpirant  j  ne  fçais-tu  pas  comblé  les 
hommes  font  trompeurs  :  (Scpuis  qu'elt-ce  qui 
peut  cÔuier  leRoy  à  ce  que  tu  dis?  Madame,me 
relpondit-elle  incontinent ,  tous  ceux  qui  iuf- 
qu'icy  vous  ont  recherchée,  ils  l'ont  tous  fait 
pour  leur  auantage ,  parce  que  ce  leur  en  elloii: 
beaucoup  de  vous  efpoufcr ,  mus  en  la  recher- 
che que  le  Roy  vous  fait ,  Ci  ce  n'eftoit  l'amour 
qu'il  vous  porte ,  quel  aduantage  en  pourroit  il 
pretedre?&n'auez  vous  pas  veu  qu'il  a  bié  vou- 
lu efpoufer  Chry(eide,cette  eflrangere  pour  la- 
quelle il  a  fait  tant  dEdits  &  tatdc  pourfuites, 
éc  ne  valez-vous  pas  bié  autant  qu'elle?  voftrc 
beauté  ne  cède  point  à  la  fiéne, voftrc  race  vaut 
mieux  ,  &  voftre  alliance  aufli  :  pour  le  moins 
vous  n'eftes  pointeftrangerejVous  n'cftes  pomc 
captiue ,  ny  n'auez  iamais  efté,  Dieu  mercy,  le 
butin  des  loldats.  Ordittes  donc  auec  moy. 
Madame,  (i  le  Roy  a  pris  tant  de  peine  pour 
efpoufer  cette  Chryfeide  qui  vous  eftoittanc 
inférieure,  pourquoy,  puis  qu'il  ledit,  n'ei- 
poufera-til  pas  Dorinde  ?  Se  qui  a  tant  d'auan- 
cages  pardcilus  cette  Chryfeide  ?  Mais,luy 
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dif-ie  5  pofons  qu'il  foit  iinfi ,  que  veut  Ardikn 
que  le  faifenl  veuc,repliqua-telie  iiicondnenc> 
en  piemier  lieu ,  que  vous  aymiez  le  Koy^&z 
puis  que  vous  preniez  bien  garde  d'en  parlera 
perfonne ,  &  fur  tout  à  Clotilde,  car  il  faut  que 
vous  fçachiez,  Madame ,  que  cette  Princeile  â 
beaucoup  d'occaûon  de  vouloil*  mal  au  Roy, 
parce  que  Chilperic  qui  eftoit  frerc  du  Roy, 
voulult  vfurper  ce  Royaume ,  mais  le  Roy  qui 
cft  fi  vaillant  le  prift  dans  Viéne  &:  le  fill  mou- 
rir. Clotilde  qui  le  fçait ,  fe  voyant  entre  Tes 
mains ,  n  en  ofe  rien  dire ,  craignant  qu'il  ne  la 
renferme  parmy  les  Vellales  comme  fa  fœur. 
Maisfoyez  alFurce  que  il  elle  eftoit  en  liberté 
elle  luy  feroit  bien  paroiftre  les  effccts  dç  fa 
mauuaife  volonté.  Tant  y-aMadame,que  vous 
deuez  vous  cacher  plus  d'elle  que  de  perfonne 
du  monde ,  quand  ce  ne  feroit  que  dautant  que 
vous  eftant  à  fon  ferme e,ellemouiToit  de  vous 
voir  efteuee  en  tel  eftat ,  qu'il  faudroit  qu  elle 
vous  obéit  ôc  refpeétaft,  autant  qu'à  cette  heu- 
re vous  luy  rendrez,  &  de  rcfpeit  &  d'obeif- 

fance. 

Darinee  me  fceuft  de  telle  forte  reprelenter 
toutes  ces  confiderations,&  elle  treuua  en  moy 
vncfprit  fidifpoféà  les  receuoir,  que  deuanc 
que  nous  feparer  ie  luy  promis  de; faire  tout 
ce  qu'ellcvoudroit,  pourueu  qu'elle  s' empef» 
chaft  bien  que  nous  ne  fuflîons  trompées.  O 
combien  il  cft  dangereux  de  mettre  des  perfon-  | 
nés  mtereifees  prés  des  ieunes  filles ,  deflors^^ 
Quelque  refolution  que  i'eulTe  faite^au  côtraire 
^"  ~  ^  ayanc 
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ayant  oublié  cous  les  fages  confèils  cîe  Clotilde 
Se  les  (ermens  qu'elle  auoit  receus  de  moy ,  ie 
fisdeileindenelay  enparler  plus,  ou  pour  le 
moins  de  bien  voir  fi  le  Roy  ne  ie  mocquoic 
point  deuant  que  de  lui  rien  defcouurir  de  cette 
dernière  affaire.  Darinee  tranfportee  de  ioye, 
me  voyant  faire  cette  refblutiôjme  prit  la  main. 
Et  moy,me  dit-elle, Madame  ie  vousbaifeàce 
coup  la  main,  non  pas  comme  à  JDorinde,  mais 
comme  à  la  Rcyne  des  Bourguignôs,  telle  que 
defiaie  vous  tiens» 

Nous  nous  ieparafmes  ainfi,  ôc  dés  le  lende- 
main fâifant  fçauoir  à  Ardiian  qu'elle  vouloic 
parler  à  luy5eiie  racota  par  ie  menu  tout  ce  qui 
s'eAoïtpairé  entre  nous,  dont  il  fift  paroiftre 
tant  de  contentement,  que  cette  lotte  fille  eu 
demeura  encore  beaucoup  plus  abuiee. 

Leieune  Prince  Sigifrnond  par  l'aduis  du 
Prudent  Auite,  auoit  dés  long-temps  feci-ettc- 
menc  acquis  vn  des  valets  de  chambre  de  Gon- 
debautjpar  lequel  il  eftoit  aduerty  de  tout  ce 
qui  ie  faifoit  de  plus  particulier  das  fa  chambre, 
&  cela  fans  nùl^mauuais  delfein^iinon  pour  re- 
médier quelquefois  aux  paiTions  trop  violentes 
du  Roy jlors  qu'il  fe  mettoic  en  colère  contre 
quelqu'vn5ainii  qu'il  y  eftoit  allez  fu)  et, ou  bien 
pour  donner  ordre  aux  affaires  de  Teftat,  félon 
^u'il  eftûit  aduerty  que  ce  fcroit  le  contcnte- 
métde  Godebaut.  Or  de  fortune,  quoy  qu'Ar- 
dilan  fuft  bien  fin,&  qu'il  fe  prill:  garde  de  n'e- 
ftre  point  ouy  de  peribnne,  lors  qu'il  parloit  aii 
Roy  de  telle  affaire/i  eft-ce  qu'il  ne  puft  ii  bjâ 
4.  Parc,  Rr 
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Fairê^qu^  cfe  kune  homme  n'entendit  toute  cet- 
ee  negotiation^parce  ique  cettuy-cy  quin'auoit 
autre  delîein  que  d'elcouter,  aufli-toft  qu'il 
voyoit  que  quelqu'vn  parloit  bas  au  Roy,  c'e- 
ftoit alors q-ii'il  àuoit  plus  defoin  de  fe  mettLe 
en  lieu  où  il  pull  entedrc  quelque  choie.  Cette 
fois  donc,  dautant  qu'il  auoit  defiâ  remarqué 
que  depuis  quelques  iours  cet  Ardilan  trait- 
toit  fort  particulièrement  quelque  chofe  de 
nouueau ,  Se  qu'il  n'en  audit  encore  rien  pu 
defcouurir,  il  fe  cacha  derrière  vne  tapilFe- 
rie  lors  qu'il  vid  Ardilan,  fe  doutant  bien  que 
k  Roy  eftantleul,  il  ne  failliroitpas  de  luy  en 
parler,  ôc  il  ne  fu-t  point  -deceu,  car  d'abord 
qu'il  ne  vidpeiTonnc dans  la  chambre  il  s'ap- 
prochadu  Roy,  6c  au  commencement  luy  par- 
la allez  bas,  mais  après  releuant  la  voix,il  corn- 
menca  de  nommer  Darinee  Ôc  Dorinde,  ce 
qui  luy  fîlliuger  que  c'eftoit  d'Amour,  6c  peu  à 
peu  fe  mettant  à  fe  promener  dans  la  châbre,iî 
ênouyttout  ce  qu'il  pouuoitdefirer,dequoy  il 
domia incontinent aduis au  ieune  Prince,  qui 
receuftauec  vu  contentement  extrême  Taduer- 
dirementmôn  pas  qu'il  ne  luy  fafchaft  fort  que 
ie  Roy  continuai:  ma  recherche ,  cognoiiranc 
bien  qu'ayant  vii  mefme  deifein,  il  ne  pourroïc 
qu'en  receuoir  beaucoup  de  peinejmais  il  eftoit 
biê  aile  de  le  rçauoir,afin  d'y  remédier  le  mieux 
qu'il  luy  feroit  poffîble:  illeremercia  donc,  ôc 
après  luy  auoir  fait  quelque  prefent,  ôc  prié  de 
vouloir  continuer,  auec  alFurance  de  faire  pour 
Jûy  de  grandes  choies,  quand  Toccafion  s'err 
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jprefenteroic,!!  luy  d5nacongé,&:  le  lendemain 
au  fbir  que  nous  eftionsdanslachabredeClo- 
tildej^c  que  mes  compagnes  eftoient  attentiue» 
à<liuers  jeux,  iSc  que  de  fortune  i'eftoisfëuleà 
vndes  bouts  delà  chambre,  il  s'approcha  de 
mo75&  voyât  que  ie  ne  prenois  pas  garde  â  lui, 
GÔme  eftant  entiereméc  toute  en  mes  penfees,ii 
me  palFa  les  mains  deuac  les  yeux  deux  ou  trois 
fois,  fans  qu'au  commencement  ie  le  viire,tanC 
i'eftoi-"^  difîraitte  ailleurs:Vrayement,me  dit-il, 
Dorinde,  c'eflà  bonefcient  que  vous  entrete- 
nez vos  penfees,A  cette  voix  ie  reuins  à  moy,&: 
me  frottant  les  yeux,  côme  fi  ie  fullè  fortie  d'vn 
jjrofond  lom.mcil ,  i'allois  cherchant  quelque 
mauuaiie  excufe  de  la  faute  que  i'auois  faite, 
rnaisluy  Cnm'oftat  les  mains  de  deuat  Icsyeuxj 
il  ne  fautpoint,me  dit-il,la  belle  hlle,que  vous 
ayez  honte  devons  entretenir  toute  feule^car  ie 
fèray  toufiours  l'vn  de  ceux  qui  fouftiendront 
que  vous  faites  fort  bien,puis  qu'il  cil  vray  que^ 
vous  ne  fçauriez  trouuer  vn  meilleur  ny  vn  plus 
bel  entretien.  Seigneur,  luydis-je,ie  voudrois 
bien  n'auoir  pas  tant  de  raifon  de  vous  defdire 
que  i'enay,  leirefpedt  que  ievous  dois  feroic 
Caure,que  fi  vous  n'auicx  parlé  que  de  la  bôté,- 
ien'aurois  pas  la  hardieile  de  vous  contredire, 
parce  que  la  bote  n'eft^tpaschofequile  voye, 
on  peut  la  dire  telle  que  Ton  veut:  mais  ayanc 
mis  en  auat  là  beauté  de  laquelle  tous  le»  yeùîç 
peuuent  iugcr, vous  me  permettrez  de  dire^que 
c'etl  vn  excez,ou  de  courtoifie,  ou  de  flatterie» 
Si  vous  pouuiez  vous  voir,  me  dit-il ,  auec  les 

R  r     ij 
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yeux  de  Sigirmond,  vous  ne  parleriez  pas  ainfi, 
mais  laiiîbns  ce  diicdurs  qui  vous  doit  eftre  trop 
ordinaire:  carie  m'alfure  que  cous  ceux  qui  par- 
lant i  vous  vous  en  difent  c'iutant5&  me  refpon- 
dez  ie  vous  fupplie,  fi  vous  voulez  gager  auec 
moy,  queie  deuineray  ce  à  quoy  vous  penfiez 
quâd  ie  fuis  venu. Il  feroic  bien  malaiféjuy  rcf- 
pondis-ie,  que  vous  lepufïîez  faire,  puis  qu'à 
peine  le  pourrois-j  e  dire  moy-mefme,  &  fi  i'o- 
lois  gager  auec  vouSjie  le,ferois  bien  fans  crain- 
te de  perdre  ;  vous  ne  perdrez  iamais  rien  auec 
moyjmedit-iî^que  ce  que  vous  voudrez:  car  ie 
fuis'tellemenc  voftre,  que  perfonne  ne  le  fçau- 
roit  eftre  dauancage,^  fi  vous  vouliez  quelque 
chofe  de  moy,  quand  ce  feroic  ma  vie ,  elle  ne 
vous  feroic  iamais  refufee.  le  luy  refppndis  en 
foufrianc,  c'eft  fansdcûce^Sci^neuryCe  foir  que 
vous  auez  refolu  de  vous  mocqnerdemoyjniais 
vous  auez  coure  puiffance,  ôc  ie  reccuray  couf- 
jours  couc  ce  qui  viédra  de  vous  auec  le  refpect 
queie  dois.  Vous  auriez  bien  plus  d'occafion, 
repric-il  inconcinent,  de  faire  ce  iugement  de 
quelqu'aucre  que  de  moy ,  &  ccluy  de  qui  ie 
vous  parle5c'efl:  ceUiysen  qui  vous  penfiez  quâd 
ie  fuis  venu  vers  vous.  le  ne  fçay^repliquay-ie, 
ce  que  vous  voulez  encendre,  &  moins  encore 
quand  vous  dices  que  c'eftoic  en  luy  que  ie  peu- 
foiSjCar  ie  n  auois  ma  penfèe  qu'à  dormir.Vous 
eftes  crop  diflîmuleejadioufta-il,  d Vne  voix  vn 
peu  plus  baire,car  VOUS  repaffiez  en  vous-mef- 
me  les  difcours  que  le  Roy  vous  ci^ift,  quand  ïl 
fiftencloiiervoftrecheual.Acemdcvedcable- 
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met  ie  rougis,  &  fus  li  furprife  que  luy  le  reco- 
gnoiirant  il  continua.  Non,  non  ma  belle  fille, 
ne  lougillez  point  de  ce  que  ie  vous  ciis,car  lors 
que  vous  fçaurez  l'affection  que  ie  vous  porte, 
vous  ne  ferez  point  marrie  que  ie  (cache  les  af- 
faires dont  ie  vous  parle,  vous  offrant  de  vous  y 
feruirauec  tant  de  franchife,  que  peut-eîlre  ne 
trouuerezivous  iamais  perfbnne  qui  en  puille 
tefmoigner  dauantage:  ^pour  vous  monftret 
par  i'effect  la  vérité  de  mes  paroles ,  ie  fçay  le 
dclfein  du  Roy,  &  ie  vous  aduertis,  que  fi  vous 
nj  prenez  garde  il  vous  trompera  :  mais ,  ^  ce 
qui  eft  encore  plu  s  à  conriderer,Ardilan  cd  tel- 
lement defcrié  dans  la  Cour,  qu^aulîi-toft  que 
Ton  verra  laccçz  qu'il  commence  d'auoirauec 
Darineejchacunleiugeraàvoflredefaduanta- 
ge ,  &:  croyez  que  cet  aduertilfement  que  ie 
vous  donne  cil:  le  plus  falutaire  que  vous  puif- 
iiez  receuoir  de  perfonne. 
Il  adioufta  encore  quelques  paroles  à  cellc-cy, 
qui  me  firent  bien  cognoillrc  qu'il  fçauoit  tout 
le  deifeindu  Roy,&  la  menée  d'Ardilan:&  par- 
ce que  ie  crcus  que  de  le  luy  mer  tout  à  fai61;,cc 
fcroit  luy  en  faire  croire  dauantage,  &  qu'aulîi 
il  me  l'embloit  que  ce  qu'il  me  repreIcntoit,n'e- 
ftoit  pas  fans  apparence  de  raifonjie  luyrclpo- 
dis:  vous  me  parlez,Seigneur,  d'vnechofe  que 
fi  ie  pcnfois  en  vous  la  celant,lapouuoir  cacher 
àmoy-mefîiic,iemourrois  pluftoft  que  de  la 
vous  aduouer,mais  puis  que  quoy  que  icfaire,ic 
ne  puis  pour  mon  malheur  en  eltre  ignorate,  iç 
confeire  que  le  Roy  a  faic  ce  que  vous  m*auez 
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dic;  Se  c}ue  depuis  i'ay  fort  bieiia-^cognu  qu'Ai>- 
dilan  a  plus  de  cômunication  auec  Darinee  que' 
te  ne  voudrois  :  mais.  Seigneur,  quel  remède  y 
a-il,puis  que  c'ell  le  Roy/mon  de  m'en^aller  il 
loing  de  fcs  Eftats  que  iamais  perfomie  qui  me 
cognoiifc  maintenant  n'entende  mon  nom;  car 
ne  croyez  pas,  continuay-je  ,  que  ie  ne  fçache 
bien  que  le  Roy  fe  mocque  de  moy^mais  ce  qui 
m'en  fafche,c'eft  que  cependant  chacun  en  in- 
géra ce  qui  luy  plaira:  c^ipuis  Seigneur  que 
vous  m'en  parlez  Ii  auant,  &  que  le  tiltre  que 
vous  portez  de  Cheualier,outre  celuy  de  grand 
Prince,  vous  oblige  d*aililler  les  Dames  affli- 
gées, ie  vous  fupplie  de  me  dire  ce  qu'il  vous 
iemble  que  ie  doiue  faire,  M  a  belle  hlle,me  ref- 
pôdit-iljcroyez  que  lafFediô  que  ie  vous  porte 
ne  me  permettra  iamais  devons  refuler^ny  aiRr 
llance  ny  côleil  que  vous  vueilliez  de  moy.I'ay 
peur  que  l'on  ne  préne  garde  que  nous  parlons 
crop  longuement  enf'emble,  à  la  première  fois 
que  ie  pourray  vous  entretenir,  ie  vous  en  diray 
dauâtage,cependant  fuyez  Tamour  du  Roy,  ôc 
croyez-moy  qu'elle  eft  grandement  ruyneufe 
pour  vous,  ôc  fur  tout  gardez-vous  d'Ardilaru  ' 
Tels  furet  les  premiers  difcours  qu'il  me  tint, 
&■  parce  qu'il  s'eftoit  apperceu  que  Clotilde 
auoit  ictté  les  yeux  deux  ou  trois  fois  fur  nous,il 
s'en  alla  en  mefme  temps  vers  elle,  luy  racôter 
ce  qui  s'efcoit  palfe  entre  nous  :  mais  il  fe  garda 
bien  de  luy  dire  les  alfiiraces  qu*il  m^auoit.  do-^ 
uees  de  fa  bonne  volonté ,  feulement  il  luy  fiik 
cntêdxe  ce  qu'il  m' auoit  die  du  Roy,  &  ^i^*  Aï* 
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dilan  començok  depaiier  à  Darinee.  Et  voyez 
s'il  eftok  hn,  expirés  pour  faire  qu'elle  elfayai^ 
:uec  plus  de  peine  de  mediuertir  du  Roy,  il  fid 
.xmbîaiicd'auoirrecogneu.  que  ie  n'eftois  pas 
tant  efloignee  de  cette  recherche  que  ie  luy  fai- 
rois  paroittrej&qu'Ardilan  efloit  fi  ftn  Se  fi  eau- 
teleux_,que(i  l'on  n'y  prenoit  bien  garde,  il  m'y 
embarqueroit  inrenriblement:Clotilde5qui  ve- 
ritablenaent  ne  vouloit  point  que  ie  fuile  ti'om* 
pee,luy  promit  d'y  auoir  l'œil  de  telle  fortejque 
ny  elle  ny  moy  ne  ferions  pomt  deceu'és ,  mais 
auffi  quç  de  Ton  codé  il  prkl  la  peine  de  luy  ay- 
dcr,  car  il  leur  ièroit  bien  plus  aifé^Iors  que  tous 
deux  y  trauaillcroient,  de  diuertir  les  deifein? 
du  Roy,  (Se  derecognoiftre  les  fineiïes  de  céc 
homme. 

O  Dieux!  que  c*ell  vue  cuielle  deflinee  que  la 
nollre,  d'eftre  contraintes  de  viureparmy  nos 
ennemis,  car  quel  ennemy  plus  cruel  pouuons- 
nous  auoir  que  l'homme,  puis  que  iamais  il  ne: 
fe  lall'e  de  nous  trauaillcr.  Si  ce  n'eult  efté  céc 
impitoyable  naturel  qu'ils  ont  tous,  pourquo/ 
le  Roy  en  l'aageoù  ilell:oit  ne  m'cuil-il  lailFé 
viure  ^n  repos  au  feruice  de  cette  iage  Princel^ 
fe?  Pourquoy  Ardila  euft-il  pris  la  peine  de  gai-.' 
gner  Darinecauec  tantdefoing?  Mais  pour- 
quoy leieune  Sigilmond  euft,-il  lailfé  tât  d'au- 
tres bôsdelleins  qu'il  pouuoit  auoir  pour  trom-.' 
per  Se  Clotilde  &moy  ?  Quâdi'ay  long-temps 
penfé  fur  ces  choies,  il  faut  en  fin  que  i'aduou"d 
eftre  vray  ce  que  l'on  dit,quetout  TViiâuers  fc 
maintient  pardes  chofes  contraires,  &:  queno^ 
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ihe  contraire  c'eft  l'hommCjOU  pour  mieux  di- 
re, que  les  Dieux  ne  voulans  pas  qull  y  euft  en 
terre  vn  parFaic  contentemenc  pour  nous,  y  ont 
produit  des  hommes  feulement  pour  nous  tour- 
rnétcr:  &  voyez  ie  vous  luppliejiufques  oùpaf- 
fa  la  finelFe  &c  l'artifice  de  ce  ieune  Prince,  de- 
puis ceiour,ilne  trouuaiamais  occafion  de  par^ 
1er  à  niOy,qu'il  ne  me  fid  de  nouuelles  alTuran- 
ces  deia  bonne  volonté,  ôc  cependant  il  faifoit 
iouimain  que  Clocildeme  parloit  continuelle- 
ment contre  Gondebaiit&  cotre  Ardilan,&  ils 
y  trauaillerét  bien  de  telle  rorte,qu'enfin  le  co- 
mencay  d'entrer  en  doute  des  promeires  du 
Roy,meremblantqueIcsrai(ons  qucSigifiTiôd 
m'altcguoit  auec  tant  d'apparence  de  bonne 
volonté n'cftoient point  mauuaifes,  mais  ce  qui 
m  el1:onnâleplus,  cefuCl:  les  longueurs  &  les 
diiaycmens  du  Roy  depuis  ma  refponfë  :  ôc 
parce  que  i*auois  iulques  alors  tenu  caché  à  la 
Princelîe  le  dernier  difcours  qu'Ardilan  auoit 
fait  à  Darinee,  ie  me  refolus  en  iin  de  le  luy  de- 
clarer,tant  parce  que  l'eus  peur,  que  le  Prince 
qui  en  Içauoit  quelque  chofene  le  luy  dit,  & 
qu'elle  n'enfuftofFenfee  contre  moy,que  pour 
eitretres-ailuree,  qucJa  PrincelVe  m'aymant, 
comme  elle  me  faifoit  paroiftre,elle  ferefioiii- 
roit  de  ma  future  grandeur,s'il  y  auoit  apparen- 
ce que  la  prômeiïe  que  l'on  me  faifoit  puft  auoir 
efrect,  ou  qu'autrement  elle  m  ayderoit  à  me 
defabufer.  Vn  loir  donc  qu'elle  efloit  dans  le 
licl,  &  que  fuiuant  fa  couftume  elle  m'appella, 
ie  luy  dis,  non  pas  fans  rougir:  Cecte  bougie 
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Madame,queie  tiens  en  la  main,  car  tant  que 
reftois  à  genoux  auprès  d'elle^i'auoisaccouftu- 
rné  d'y  en  auoir  vne,vous  fera  bié  voir  que  l'ay 
honcè  de  ce  que  i'ay  â  vous  dire:  mais  mon  de- 
uoir  qui  eft  plus  puillant^me  contraint  de  vous 
faire  vn  difcoursquil  eft  neceilaire  que  vous 
entendiez. S  cachez  donc,Madame,que  ce  ma- 
tin Darinee  m'a  porté  vne  parole  de  la  part  du 
Roy  qui  eft  bien  gratieufe  (  de  ie  feignois  que 
c  eftoit  le  iour  melme,de  peur  qu'elle  ne  creuft 
qucie  leluy  euiîe  voulu  celer,)mais,Madame, 
ie  ne  icay  Ci  i'auray  la  hardielfe  de  la  vous  dire. 
Ciotilde  enfoufriât,  comme  en  colère  me  ref- 
ponditjLe  Roy  ne  fe  lafFera-il  iamais  de  m'of- 
fenfer  en  vous  defobligeant?i'aduoiie  que  c'eft 
trop  opiniaftrer  vn  melchantdeiïemiMais  Do- 
rinde,  dites  hardiment  ce  que  c'eft,  ôc  croyez 
qu'autat  que  ie  fuis  en  colère  contre  luy,  autac 
vous  en  içay-jebon  gré.  N'eft-ce  pas  encore 
quelque  lettre?©  Madame,luy  dis-je,c'eftbien 
autre  choie  quVne  lettre,  eft-ce  point,  reprit- 
ellc,quelqueprerent?c'eftbië,repliquay-je,va 
prefent ,  &  des  plus  grands  qu'il  puiile  faire, 
mais  il  n'cft  qu'en  difcours.Si  vous  vous  repail- 
fez  de  paroles,  adioufta-elic,  le  m'aiVurc  que 
vous  aurez  bien  le  moyé  de  vous  maintemr  en 
bon  pomél  :  car  c'eft  vne  viande  de  laquelle  il 
ne  vous  laiifera  iamais  auou'  faute.  Mais  en  ef- 
fet,qu'eft-ceque  Darince  vous  a  dit  de  la  part? 
ie  vous  rupplic,luy  dis-ic  en  foufriant,  à' en  rire 
donc  deuât  que  ie  vous  le  die,car  le  vous  alfure 
^^uc  ce  mclîage  le  Vâucifcachez^  cqntinuay-je. 
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après  m'eflre  teu'é  quelque  cemps^quc  D.iniice 
toute  emprelTeeeft  venue  me  crouuer  dans  le 
licb,  pour  me  dire  que  le  Roy  me  veuc  efpoufer, 
lugeZjMadame,!!  te  m,e  fuis  mocquee  d  ellejau- 
tât  qu'Ardilâa  fait  de  moy Jcx:^  qu  il  luy  eft  ve- 
nu port  ex.  ces  nouuelles.k  Roy^repricClotilde, 
vous  veuc  efpoufer?  Ardikïjrepliquay-je^ra  m- 
ré  âuec  mille  fennencs  à  Darinee^  &  luy  a  don- 
né charge  de  mêle  dire.  O  ma  Elle,  s'efcria  in- 
continent la  Princelîe,  dônez-vous  garde  de  le 
croire^jC'eiè  vnepure  melchancetéjlepoifon  çil 
caché  lous  le  iiicre,ce  n'ePt  que  pour  vous  ruy- 
neriiSc  pour  vous  le  faire  |^i.G-itlîe5dictes  à  Da- 
rinee  qu'elle  ta^eiefpofëà  ce  cauteleux,  que  If 
le  Roy_^  ce  delTèin  fi  honorable  &  fi  auatageux 
pour  vous,  il  faut  feulement  qu'il  me  le  die,  (5c 
que  pour  certain  ic n'y  contrediray  iamais  ',  s\\. 
en  fait  refus,  croyez  qu'ilvous  veut  trôpcr,  car 
à  quelle  occafiô  le  Roy  le  voudroit-il  marier  à 
cachette,ou  encor  qu'il  le  voulu G:,côai et  pour- 
foit-il  penfer  qu'vne  telle  aclion  puft  demeu- 
Ferfecrette?Non  Dorinde,foyez  aillireeque  ce 
n'eft  pas  le  deirein  du  Roy,mais  celny-làîeule- 
ment  d'Ardilan,quinefefoucie  d'engager  foix 
maiftreàquelqueprix  que  ce loitjpourueu  qu'il 
obtienne  ce  qu'il  defire,  c'eû  pourquoy  le  luis 
d'aduis,  que  fi  vous  ne  voyez  prompcement  les 
cffeds  de  ces  paroles,vous  deffendiez  (i  abfolu- 
ment  à  D  année  de  parlera  Ardilan,  qu'il  n'ait 
plus  fuj  et  d'eiperer  de  vous  pouuoir  tromper: & 
hir  cedifcourSjConcinua-ellejiem'eftonne  que 
Paiinee  ait  euii  peu  d'uiceiidcmét  que  d'auci£ 
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voulu  non  feulement  le  charger  de  le  vous  dire^ 
maisdereicoucer,  &  alFurez-vous  qu'il  faut 
que  cet  homme  l'ait  gaignee,ou  par  prefens^ou 
par  quelqu'autre  artifice.  Se  lï  cela  eft,  ie  fuis 
d'aduis  que  vous  vous  défaillez  d'elle  le  pludoi,!: 
que  vous  pGurrez,car  cen  eil  pas  tait  (àgemenc 
que  de  nourrir  auprès  de  ioy  des  perionnes  de 
cette  humeur. Madame^  luy  refpondis-i^e  froi- 
dement5ie  ne  manqueray  point  en  choie  quel- 
conque que  vous  m'ayez  commandée,  Se  quac 
à  ce  qui  eft  de  Darinee,  c'eft  la  vérité  que  l'en 
fuis  demeurée  auffi  eltonnee  que  vous  eftes,  ôç 
n'euil  efté  que  ie  vous  en  voulois  dôner  aduis, 
pour  fçauoir  comme  i'auois  à  m'y  conduirCjelle 
ne  s'en  tuft  pas  allée  fans  refponfe5mais  l'efpie- 
ray  de  telle  forte  lés  adions,  quei'endcfcou- 
uriray  la  vérité. 

Quelques  iours  s'efcoulerent  deuant  que 
i'eulfe  le  coiurage  de  rompre  entièrement  auec 
le  Roy,  car  l'efperance  d'vne  telle  gradeurjde 
laquelle  i'eftois  chatoiiillee,me faiioit  aller  di- 
layant.  Cependant  leieuneSigilmôd,qui  eftoic 
aduerty  de  ce  que  ie  vous  ay  dit ,  feignant  de 
me  vouloir  deftourner  de  Tamour  du  Roy,  ne 
perdit  pas  la  moindre  occafion  de  me  faire  pa- 
loiftre  la  fiénCjmais  toutesfois  auec  tat  de  dif- 
cretion,  que  Clotilde  ne  s'enpouuoitapperce- 
uoir^au  contraire  il  monftroitde  defappreuuer 
de  forte  cette  faço  de  viure,qu'elle  eult  pluftolt 
creu  toute  autre  chofe,  que  non  pas  Sigifmond 
amoureux,mais  lors  qu'il  eftoit  en  Ueu  où  per- 
ionne  wepouuoit  oiur  fes  difcours,  U  ue  cçjOi'oic 
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iamaisdemedoiincrdc  nouueiles  aileurance 
de  fa  bonne  volonté,  &  i'auouc  que  fi  i'euiie 
à  choiiu'>ramoar  du  ti  js  m' cuti  bien  fak  qukcei: 
celle  du  pcre,^^  oeîa  fuil  cauie  que  le  ne  dis  la- 
rnais  à  Ciotilde  celle  qu'il  me  porcoiijquoy  que 
ie  cogneuiïe  bien  que  ie  le  deuois  faiie,  mais  la 
cramce  outre  cela,  que  l'eus  de  mettre  contra 
moy  en  mefme  temps, 6c  le  père  6c  le  fils  m'em- 
pefcha  de  le  luy  dire.  Si  n  iour  que  nous  eilipns 
dans  les  lardinsdei'Athenec,  car  défia  la  ri- 
gueur de  l'hyuer  eftoïc  pa(lee5&  les  arbres  cô- 
mençoicnt  de  reprendre  leur  cheuelure,  Sigif- 
mond ,  qui  depuis  quelque  temps  eftoit  roui- 
jours  parmy  nous,  me  prift  fous  le  bras  &  m'a-, 
vantvn  peufeparee  de  mes  côpagnes:MabcU 
le  hllCjme  dit-i(,ie  m'allure  que  vous  ne  pouucz 
plus  douter  de  l'atfedioR  que  ie  vous  porte  :  & 
cela  eftant,eft-ilpofTiblc  que  vous  n'ayez  point 
pitié  demoy?  Seigneur,luy  dis-je,  encore  que 
ce  que  vous  me  dites  foit  en  vous  )aiiant,fi  eit- 
ce  queiene  lailî'e  pas  de  vous  eilrç  grandemet 
obligée,  dcquoy  vous  prenez  la  peine  de  le  di- 
re de  quelque  façon  que  celoit,  &  ie  le»  reçois 
de  c  ette  forte  du  Prince  S  igiirnondjauecle  ref- 
pccIqueiedois-.Siiepeniois,  adioufta-t*il5que 
vous  crufliez  ce  que  vous  médites,  ie  iure  que 
ie  me  plaindrois  bien  fort  de  vous,  mais  ie  Içay 
que  cette  refponfe  eft  ordinaire  dans  la  bouche 
des  belles  qui  vous  reilemblent ,  &  c'eft  poiu- 
quoy  ic  vous  coniure  par  la  chofe  du  monde 
que  vous  ellimez  le  plus ,  de  me  dire  fi  vous  ne 
cognoifFez  pas  ailurémeiic  quelePantc  Sigif^ 
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niondeft  amoureux  de  vous.  Voftie  defir,  lu^' 
dis-i  e,  eft  trop  fore,  pour  ne  retirer  la  vérité  de 
mon  ame,pour  cachée  que  ie  l'y  voululFe  tenir. 
S  cachez  donc  Seigneur,  qu'il  eft  vray  que  ic 
croy  que  vous  ne  me  voulez  point  de  mal,  mais 
comment  envoudriez-vous  à  vne  perfonne  qui 
vous  honore  comme  iefay?  Vous  auez  raifon, 
ma  belle  fille,reprit-ii  mcontinent,d'auoir  cet- 
ce  creance,car  il  n'y  a  rien  au  monde  d'airuré,{i 
monaflîedion  ne  Teft,  &c  i'eilirois  pluftoft  de 
me  hayr  moy-mefme,  que  de  ne  vous  aymer 
point.  Cette  creance,luy  dts-je,  ne  vous  peuc 
ieruir  de  rien,  &  me  peut  eftre  fort  defaduata- 
geufe. Cette  creâce,rcprit-ii,eft  cequimepeut 
donner  le  plus  grand  contentemct  quci'eiperc 
en  toute  ma  vie.  Se  ne  vous  peut  iamais  rappor- 
ter aucun  de(plâirir,&  vous  en  pouuez  tirer  vne 
allurance  infaillible,  puis  que  lamais  chofequi 
vous  puille  eftre  ennuyeufe  ne  me  fçauroit  plai- 
re.le  Içay  bien  que  le  Prince  Sigifmôdjluy  ref- 
pondis- je,  eft  lamefmc  courtoifie,  &  qu'il  eft 
icruiteur  de  toutes  lesDamcs.Il  eft  vray,reprit- 
il  incontinent,que  i'honore  toutes  celles  de  vo- 
ftre  rexe,mais  pour  l'amour  de  vous.  Mais  Sei- 
gneur, luy  dis-ie  en  rinccriompant,cctte  peine 
que  vous  prenez,fi  vos  paroles  lont  véritables, 
ne  vous  fera-ce  pas  vn  trauail  inutile,  ôc  à  moy 
vn  honneur  bien  cher  vendu  fi  Ton  vient  à  s'en 
apperccuoir,  car  que  pouuez-vous  efperer  de 
xnoy^&c  quels  difcours  n'en  fera-on  point  à  mo 
deiàduantage  fi  on  le  fçait  ?  Dorinde  meref- 
pondit-il  alors  auec  vn  vilage  plus  feneux. 
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vp  ne  vous  diray  pas  comme  le  Roy,que  ie  vou? 
efpouferay,  car  ie  ne  vous  trompeiay  iamais^, 
mais  ie  vous  diray  bien  par  ma  foy^que  ie  vou- 
drois  vous  pouuoir  efpourer^  &iene  croy  pas 
que  quand  ce  que  ie  dis  viendroit  à  etlre  fceu  dç 
tout  le  monde,ily  euft  perfonne  qui  vous  en 
puft  blalmer,  au  contrau-ejpuis  que  nul  home 
d'honneur  n'a  cette  enuie  pour  perfonne,  qu'il 
n'honore  &n'eftime  beaucoup,  ie  crois  qu'on 
n'en  fcauroit  faux  de  iugemcnt  qui  ne  vousfuft 
aduâtageux.  Quant  al'vtilitéquei'en  pretéds^ 
viuez  ma  fille,  auec  cette  créance  que  ie  vous 
eftime  fi  fort,que  ien'ê  veux  autre  chofe.quele 
cotentement  de  vous  aimer,&  fi  auec  cette  co- 
gnoill'ance  vous  preniez  quelque  volonté  d'à- 
uoir  agréable  cette  affedion  ,  ie  pourrois  dire 
que  mon  plus  grand  defir  feroit  accomply.     le 
voulois  luy  refpondre  lors  qu'vne  de  mes  com- 
pagnes me  vint  dire  que  Clotilde  auoit  affaire 
de  moy ,  cela  fuft  caufe  que  noftre  difcours  fuft 
interrompUjdequoy  ienefus  pas  marrie,  car  le 
voyois  bien  que  l'aiîedion  &  la.rubmiiïlon  dé 
ccieune  Prince  commençoiét  de  m'eiribarraf- 
fer.Mais  o  Dieux  î  auec  combien  de  f  oing  cel- 
les de  noftre  aage  fe  doiuent-elles  garder  de 
femblables  rencontres,ie  venoisd'eftre  deceué 
de  trois  ou  quatre  perfonnes,  ie  n'eftois  pas  en- 
core hors  de  la  tromperie  que  le  père  me  braf- 
foie,  &  ie  ne  fçay  commet  ie  m€  laifferois  peu  à 
peu  prendre  aux  flatteries  du  fils,  &  le  pis,  c'ç- 
ftoitque  ie  le  cognoifTois  &  ne  m'en  pouuois 
garencir.  Depuis  ce  iour,  ce  Prince  continua  de 
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<brtc  cette  recherche  5  que  Clotilde  faillit  de 
s'en  prendre  garde,  mais  luy  qui  elloit  &  fiii.&: 
aduile,aulîi-toft  qu'il  s'en  apperceuoitjdemeu= 
toit  tejlement  retiré  5  &:auec  viie  telle  indifïe - 
rêceenccqui  eftoicdemoy^qu'elleen  perdoic 
incontinent  l'apinion,  outre  que  de  mon  collé 
i/aydois  à  cet  artifice  en  tout  ce  que  iepouuois, 
ra.dùertiirant  quand  quelquefois  il  fe  defcou- 
uroit  trop,  de  le  coniurant  autant  qu'il  m'eftoïc 
pollible,  de  viure  auec  dircreti6:&  ie  ne  prenois 
pas  garde  que  ces  aduertilfemens  eftoient  au- 
tant d\illlirances  que  ie  luy  donnois  de  la  bone 
volonté  que  i'auois  pour  luy,  ce  qui  luy  donna 
tant  de  hardieire,qull  commença  de  m'efcrire. 
Se  peu  après  de  me  faire  de  petits  prcfenSjqu'au 
commencemét  il  couuroitpar  vne  bien-vueil- 
îance  qu'il  portoità  toutes  celles  qui  feruoient 
Clotilde,aufquelIesamon  occaiion  il  en  faifoic 
de  merme,pour  auoir  la  commodité  de  me  don- 
ner, fans  qu'on  le  puft  foupçonner  d'vne  plus 
particulière  afFedion:dautresfois  il  ioiioitauôc 
moy,  dc{c  lailloit  perdre  â  delfem  des  difcre- 
tions,  «Scquoy  que  Tes  prefens  ne  fulïent  iamais 
ïàns  le  congé  de  la  Prmceiîe,ri  eft-ce  que  touf- 
ioursilles  accompagnoitrecrettemétde  quel- 
iqu^  lettre  ou  de  quelques  vers.  le  me  fouuiens 
<Jii  il  me  donna  vn  efuentail  qui  eltoic  fort  beau, 
^ceiifemble  tels  vers. 
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SONNET, 

Sur  vn  efuentail; 

Rop  heureux  efuentail  que  ie  porte  d'en- 
uie  i 
Quand  ie  me  conji dey f  éiu  bon  heur  qui  tat-  , 

tend  y 
Que  ie  fer  ois  heureux fi  i'en  auois  autant^ 
Et  que  i'eJUmerois  la  douceur  de  la  l^ie. 

Tu  baiferM  la  main  qui  rna  i'ame  rame^ 
Et  le  feu  defesyetéx  quelquefois  efuentanti 
Décent  ^  cent  bai  fer  s  elle  tira  flattant^ 
Comme  four  fay  entent  de  lauoir  bienfruie. 

Te  te  donne  efuentail  À  celle  k  qui  ie  fuisy 
Tu  fer  a^  auprès  d'elle  &  moy  ie  ne  lepuisj 
Tant  eflgrandton  bon-heur, &  mon  malheur 

extrême. 

Que  le  cruel dejlin  fe  mùcque  bien  de  moy,     1 
Fuis  y  heureux  efuentail  y  que  iefay  plus  four 
toyy 

Quilne  m'efiptis  permis  de  faire  fur  moy« 

fnefme. 

l'eus 
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î*eus  plufieiiirs  autres  femblables  vers  en  di- 
uerfes  GCcafionSj6c  des  lettres  auilî/elon  le  fu- 
jetdespreCenSj  ou  desaccidens  quinous  arri- 
uoient ,  mais  touflours  auec  tant  de  difcretion, 
queiamais  la  Princelfe  ne  s'en  apperceut,  ny 
Gondebaut.Et  parce  que  ie  fçauois  quelle  parc 
Ardilan  auoic  en  la  confidence  de  Darinee  ,  ie 
me  cachay  autant  d'elle  que  de  tout  autre  5  car 
i'aduouc  que  la  ieunefife  de  ce  Prince,<5(:  le  bon 
naturel  queie  cognoilfois  en  luy  auoienttant 
gaigné  fur  moy^que  peu  à  peu  ie  m'eftois  gran- 
dement deftachee  de  Gondebaut,parce  qu'ou- 
trcl'amirié  de  Sisirmond.Ciotilde  efloit  conti- 
nucUement  après  moy  à  me  reprefenter  Thu- 
meur  changeante  du  Roy3&  combien  les  affai- 
res de  fon  Ellat  efloignoient  l'effect  des  efpera- 
CCS  qu'il  me  donnoit.Ie  difputay  longuemét  en 
moy-melme  3  mais  en  fin  quelque  bon  Démon 
m  ouurit  les  yeux ,  &  me  fift  voir  que  tout  ce 
qu'Ardilanmedifoit  n'eftoitqu'vn  artifice.  le 
me  rcfolus  doncparle^confeil  de  Clotilde  de 
l'eiraycr^afindenedenieurer  pas  plus  longue- 
ment en  cette  tromperie.  Vn  (oir  que  Darinee, 
par  le  côfeil  de  ce  fin  6c  ruzé  ArdilanjUiepref- 
foit  plus  que  de  couftumejDarinee^  luy  dis-ie, 
croyez-vous  bien  qu'Ardilaioit  véritable?  Ah! 
Madame,me refpôdit-elle  ,  il  mourroit  pluftoll 
que  de  me  mentir,  M'amiejuy  dis-ie,  que  vous 
elles  abuieCjie  fçay  d'alFurace  qu'il  fe  mocqu3 
de  vous  &  de  moy ,  3<r  pour  vous  monftrer  que 
l'en  fuis  fort  bié  aduercic ,  vov  s  m'auez  dit  qu'il 
vous  auoit  promis  de  vous  efpoufèr.  Il  eft  vray, 
4.?art,  se 
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Madame,  me  refpondic-elle ,  mais  auec  voike 
congé  :  c'eft bien ainfi^luydis-ie, que ie  l'en*- 
tends.  Mais  refpondez-moy ,  ievous  iupplie, 
s'il  n'eft  point  vn  abufeur  ,  à  quoy  tient  il  qu'il 
nelefaià  ?  Madame ,  me  dit-elle  jie  ne  Tenay 
pas  preiré,mais  ie  croy  bien  qu'auflî-totl  que  le 
feray  femblant  de  le  defirer ,  il  s'y  portera  en- 
core auec  plus  d'affection  que  moy.  Or  bien, 
Darineejadioutay-iCjdes  petites  chofes  on  viéc 
bien  fouuent  à  la  cognoillance  des  plus  grades, 
n'etl-il  pas  vray,que  fi  Ardilan  vous  trompe  en 
la  promelîe  qu  il  vous  a  faite ,  il  y  a  apparence 
qu'il  enFalfe  de  mefme  en  ce  qui  me  touche?  le 
le  croy  tres-alfuremeritjme  refpondit-ellejC'eft 
pourquoy ,  repris-ie  ,  pour  cognoillre  s'il  ne 
ment  point  en  ce  qui  ell  du  Roy ,  ie  fuis  d'auis 
que  nous  en  faflîons  lapreuuepar  iuy  mefme, 
preirez-le  donc  de  vous  efpoufer ,  ôc  ditt  es  Iuy 
pour  voftre  cxcure,que  toutes  vos  compagnes, 
ôc  mefi-ne  Clotilde  defappreuuent  cette  eftroit- 
te  pratique  ,  ôc  qu'il  faut  qu'il  falFe  cognoif- 
tre  à  chacun  fondelfein,  en  vous  tenant  la  pa- 
role qu'il  vous  adonnée,  ou  bien  qu'il fe retire 
tout  à  fait  de  vous  ,  &  ie  m'alfure ,  adioutay  ie, 
que  vous  le  verrez  biê-toft  refroidy.Ie  ne  fçau- 
rois  m'imaginer,dit  Darinee,  qu'vneperfonnc 
telle  qu'il  eft  manque  à  faparolej<S«:  tout  ce  qui 
m'é  faiche,  c'efl:  qu'il  faudra  que  ie  m'efloigne 
de  voftre  feruice',  quiferoit  bié  le  plus  fenfible 
defplaifir  que  ie  içaurois  iamaisreceuoir.Et  di- 
sât  ces  dernières  paroles  les  larmes  Iuy  vindrcE 
auxyeux^ic  foulas  de  voir  fa  fimplicicé,  (î^'ie 
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îuy  dis,  Non  non  m'amie,  ne  pleurez  pas^jSc 
vousaiîurez  qu'Ardilannous  empefchera  bic 
toutes  deux  de  nous  feparer. 

Or  voyez  ce  qui  aduint^Darinee  ne  faiHïft  de 
palier  à  Ardilan  à  la-premiere  fois  qu'elle  le  vid 
conime  ie  Iuy  auois  commandé5<Sc  quoy  que  ce 
cauteleu:^:  fuft  des  plus  fins,  &  des  plus  ruiez 
delà  Cour,  Ci  eft-ce  qu'il  fuft  furpns, «Se  qu'il 
demeura  long-cemps  fans  Iuy  refpondre;  en  fia 
ii  reprit  la  parole,  5c  Iuy  demanda  qui  luya- 
UoiE  donné  ce  confeil:  celuy  qui  mcl  a  donné, 
luy  dit-elle,  ne  veut  pas  me  tromper,  8c  moins 
encore  defîre-til  que  l'on  parle  plus  longuemec 
àm.on  defauantagede  nodre  pracliquc,  &ci\Q 
croyez  pas  que  vous  foyez  non  plus  que  moy 
cxcptdcceblafme  ,  car  outre  que  Ton  dit  que 
vous  me  voulez  abufer,  ce  queiene  Içaurois 
croire^  encore  fait-on  courre  le  bruit  que  latrô- 
perie  quevo'me  faites  ell  feul. "met  pour  auoir 
le  moyen  de  parler  ou  de  faire  parler  à Dorinde 
de  la  part  du  Roy.  O  Dieu  !  dk  incontinent  le 
cauteleux  i  vous  vous  eftes  infaillib^  '^ment  dé- 
clarée à  quelquVn  de  ce  qui  côcerne  le  Roy, 
&  par  ce  moyé  vo'  m'aurez  ruiné  auprès  de  ma 
maiftre.Darinee  Iuy  re(pâdit,Ne  pelez  pas  que 
ie  fois  fi  peu  difcreti:e,mais  il  eft  vray  queie  ne 
pouuois  parler  à  Dorinde  des  choies  que  vous 
medifiez  fans  luy  déclarer  par  quel  moyen  le 
les  fçauois  ,  &c  (bubs  quel  prétexte  vous  me  les 
auiez  dites.  Et  eft- ce  Dorinde,reprit-il, qui  vous 
a  donné  le  confeil  duquel  vous  parlez?  Prenez, 
adiouta  Darin€e,que  ce  foit  elle,tat  v  a  que  qui 
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<^u€  C€  foit  il  a  raiforijCar  ie  fçay  bien  que  la  pi* 
grande  partie  de  mes  compagnes  delapreuue 
noftre  eftroitte  pratique :c'eft  parce,  repric 
Ardiian, qu'elles  ne  fçauencpas  noll:re  delfein. 
Se c  eft  bien pourquoy,adiouta-telle.pour  n'e- 
ilte  plus  long-temps  caufe  qu'elles  ayent  cette 
opinion  de  moy  ,  le  vousfupplie,  Ci  vous  auez 
voloté  de  m'efpoufer  de  le  faire  promptemcnt, 
car  pour  vousdu'elaverité,ClotiIdes  en  ofïê- 
fCj&c  ne  trouue  pas  bon  (i  vous  ne  vous  declarel 
que  nous  continuions  de  viure  comme  nous  a- 
uôs  faitjl  demeura  quelque  temps  ians  luy  re- 
ipondre,tenantles  yeux  arreftez  cotre  tcrre^ce 
qui dônaiuietàDannee toute  offéfee  dédire; 
Et  qu'eft-c€  Ardilan  qui  vous  empefchede  me 
relpondrCjfont-ce  les  mauuaifes  nouuelles  que 
ié  vous  ay  dittes?<Sc  quoy  le pen£ois,que  quand 
ie  vous  ferois  ce  difcours  vo^  le  receunez  à  bras 
ouuerts,  Se  que  vous  remercieriez  ie  Ciel  de 
vous  faire  obtenir  ce  que  vous  montriez  dede- 
firer  fi  fort,  &  au  contraire  ie  vous  voy  muet> 
comme  il  l'on  vous  auoit  couppé  la  langue. Da- 
rînee,rerpÔdit  alors  Ardilan^le  filence  que  vo'^ 
auez  remarqué  en  moyj&r  qui  vous  a  dôné  oc- 
cafîon  de  me  foupçôner  d  e  peu  de  bonne  volo  - 
té  enuers  vous,  n'eft  pas  procédé  de  ce  quevo^ 
auezpenré,maisd\ne  difficulté  que  ie  vois  en 
cette  aifaire  que  vo^  neiugerez  pas  pente. Lors 
que i'ay  fait  fçauoir  au  Roy  le  defîr  que  i'auois 
de  vous  elpouler,!!  me  die,  qu'aufîî-tolt  que  ie 
iêrois  marié  le  ne  me  foucierois  plus  de  l'amour 
qullporte  à  Doi'iiide: 6c parce  queie  luy  iuray 
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îe  contraire,  il  me  répliqua,  ie  fcay  mieux  que 
vous  combien  la  poireflîon  de  ce  que  l'on  aime 
occupe  l'efpric  àviie.  perlonne^que  fi  cela  arri- 
uoic,  il  vaudroic  autant  queie  fuife  mort  ;  car 
de  qui  me  pourcois-ie  feruir  en  cette  affaire.* 
c'efl  pourquay  ie  vous  commande  fur  tout 
fi  vous  defîrez  de  me  plaire,  de  ne  penfer  point 
à  ce  mariage^  que  le  mien  ne  foit  fait.  Mais 
Darinee,dit  il  la  prenant  par  la  main,  aifurez- 
vous  fiir  moy  que  ie  vous  contenteray  bien 
£otl.  Alors  Darinec  cognoilTant  preique  latrô- 
periequ'on  nous  vouloit  faire,ne  pouuant  difïï- 
muler  le  dcfplaifir  qu'elle  enauoic,  Ets'ileft 
vray,  luy  dit-elle,  que  le  Roy  aitdellein  d'ef- 
pouferDorindc,à  quoy  tient-il  qu'il  ne  le  falFe? 
O  Darinee,  luy  refpondit-il,  les  affaires  des 
Roysnefegouuernent  pas  comme  celles  des 
particuliers,  vn  grand  Prince  a  des  confidcra- 
tionspour  fbn  Eflat  &pour  le  biendefbn  peu- 
ple que  nous  nepouiîonspenetrer:Si  vousfça- 
uiez  Taffedionquele  Roy  porte  à  Dorindc» 
vous  vous  ef^onneriez  aulli  bien  que  l'ay  faic 
plufîeurs  fois,  comme  mettant  en  arrière  toute 
autre  ccnfîderation,il  ne  court  à  Inexécution  de 
ce  mariage,  mais  au  contraire,  il  efl  fi  fàge  Se  fî 
prudent, que  furmontant  cette  violente  pafïïo;, 
il  va  temporifant  iufqu'à  ce  qu'il  ait  mis  tel 
ordre  au  bié  de  Tes  affaires,  que  fans  nul  perilil 
puifTe  iouïrde  ce  contentement  que  fur  toute 
chofe  il  defire^ôc  croyez  que  quadii  fera  teps, 
il  ne  faudra  point  que  pcrfonne  l'en  follicite^ 
<ar  l'amour  qu'il  porte  aDorinderenfaic  allez 
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louiie^iir.  Alors  Darinee  cognoillancquerad- 
uisqueieluyâuois  donné  n'eftok  que  trop  ve- 
ritable,Or  bien,luy  dit-elle,  Ardilan,  i' entends 
(î  peu  aux  affaires  d'EAat, que  ie  m'en  remets 
bien  à  ceux  qui  les  mani'iutjmais  puis  que  vous 
nemepouuezelpoufer  quele  Roy  ne  foicma- 
rié,^  que  fon  mariage  ne  le  peut  accôplir  que 
les  affaires  de  Ton  Eltat  ne  le  iuy  permettentjie 
fiiis  d'aduis  que  vous  ne  me  voyez  plus,  ny  par 
melme  moyen  vous  ne  me  parliez  plus  de  Do- 
rindcjque  la  prudence  du  Koy  n'ait  mis  tel  or- 
dre à  les  affaires ,  qu'il  Iuy  puiffe  permettre  de 
faire  cequ'ilapromisjôc  vous  donner  le  congé 
qu'il  vous  faut  pour  tenir  voilie  parole. Et  à  ce 
mot  fans  vouloir  l'efcouter  plus  long-téps,^- 
le  fe  retira  dans  ma  chambre  i\  en  colère  cotre 
Ardilan  &  contre  le  Roy,  qu'aufTi-toft  qu'elle 
me  vid  elle  ne  pull  s'empefclier  de  me  raconter 
tout  ce  qu'elle  Iuy  auoit  dit,  mais  auec  tant  de; 
paiHon, qu'encore  que  i'euil'e  bien  du  fuiet  d'e- 
{Irefâfchee  de  cette  trahisô  ,  toutefois  le  ris  de 
fa  colerermais  voyez  ie  vous  .fuppUe  comme  la 
fortune  ne  me  veut  iamais  laiiler  en  repos,  & 
cÔme  il  femble  que  fans  celle  elle  attache  pour 
moyvn  mal  dvn  autre  plus  grand.  Lors  que  Da- 
rinee s'en  alla  de  cette  forte,  encore  qu'elle  n© 
voulurt  tefmoigner  le  defplaifîr  qu'elle  en  rece- 
uoit,fî  ne  pull  elle  empelchçr  que  les  larmes  ne 
Iuy  en  vinlfent  aux  y  eux,  6c  cela  fuft  caufè  que 
voulant  prendre  fon  mouchoir,elIetira  enfem- 
h\c  de  fa  poche  les  vers  que  le  PrinceSigi/inod 
hî'auoit  enuoyez  lors  qu'il  me  donna  l'efuéuil 
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iquelievous  ay  parlé,  &  qu'elle  ailoit  pris 
ians  mon  iceu  dans  ma  pochette  en  nettoyanc 
mes  habits  Et  par  ce  que  ce  papier  eftoit  petite 
ce  qu^^elle  eftoit  à  moitié  hors  cl'elle-merme5elie 
ne  prift  pas  garde  lors  qu'il  tôba,merme  qu'elle 
s'êalloitlepl^  vide  qu'elle pouuoit  pour  n^ouir 
les  excufes  d'Ardilam  Ce  cauteleux  le  releua 
promptement,&  le  voyât  plié  fort  menUjCom- 
me  sot  ordinairemct  iemblables  efcrits,  il  pen- 
fa  qu'il  y  pourroit  apprêdre  quelque  chofe  qui 
luy  feroit  defcouurir  d'oii  cette refolutiô  de  Da- 
riiiee  procedoitiil  s'en  alla  donc  lepluftoft  qu'il 
puft  en  Ton  logis ,  &  là  n'eftant  veu  de  perfon- 
ne,il  defpliâ  ce  petit  papier,  le  leur  &  relent  au 
uerl'es  fois, fans  pouuoiriuger  quil'auoit  efcrit^ 
nv  a  qui  il  s'addrelloit ,  toutefois  ileullbieri 
opinion  que  ce  deuoit  élire  quelque  chofe  qui 
s'addrelfoit  ou  à  elle  ou  à  moy,  (Se  qu'à  laquelle 
des  deux  que  ce  fuft  il  luy  feruiroit  d  Vne  grade 
excufe  auprès  du  Roy, en  luy  difant  le  change- 
ment de  fa  negotiation,  &  pour  ne  perdre  pomc 
d  e  têps  s'en  alla  à  l'heure  mefme  trouuer  G  on- 
debaut,aiK]ueIilnecachavne  feule  parole  de 
Darinee,  &  après  en  auoir  loguement  difcouru 
enfemble,&  que  leRoy  euft  monftré  de  reiîen- 
tir  gradement  la  perte  de  l'efperace  qu'il  auoit 
coceuè,  Ardilan  côtinua  de  cette  forte. Or  Sei- 
gneur ie  ne  me  puis  imaginer  quel  malheureux 
démon  a  voulu  contrarier  vodre  contentemét, 
car  de  péfer  que  çeloicClotilde  ie  ne  me  le  puis 
ftgurer,quoy  que  I>arinee  m'é  ait  bié  dit  quel- 
i^u€  choie ,  mais  iecroy  que  c'eft  pour  çouurir. 
'  $C  iiijj 


^4^     La  III  î.  partie  d'Astpeh, 
auec  pP  d'artifice  celuy  qui  en  eft  la  vray  e  cail- 
le, le  tiens  Clotilde  pour  plus  auifee  qu  elle  ne 
ieroitpas  Ci  elle  auoit  conuriis  cette  faute ,  puis 
que  l'obligation  qu'elle  vous  a  eil  fi  grande,  cSc 
qu'en  vn  momêt  vous  la  pouuez  traitcer  de  tel- 
le façon,que  fon  ingratitude  Se  ion  imprudence 
feroient  extrêmes, fi  elle  penioit  à  chofe  qui 
vous  pu/1  deipiaire:mais  ce  qui  me  le  fait  enco- 
re mieux  iuger^c'ea que  cette  fotte de  Darinee 
en  tirant  ion  mouchoir  a  laiiFé  cheoir  ce  papier 
que  1 V  releué  fans  qu'elle  l'ait  veu ,  de  par  luy 
1  ay  appris  qu'il  y  a  quelque  amant  caché,  ou 
d  elieoudeDorindci  ien'ay  pu  recognoiihe 
'ercnture,&:  s'il  vousplâill,dit-il,  luy  tendant 
le  papier,  vous  pourrez  voir  S  éigneur  que  le  dis 
vray  :1e  Roy  alors  le  prenant ,  il  n'eull  pas  plu  - 
ftoftietté  l'œil  defs^  qu'il  recognuiireTcriture 
du  Prince  SigiimÔd,  ce  qui  luy  Hft  dire  en  s^C^ 
cnantj  Ah  Ardilan,il  ne  faut  point  aller  au  de- 
um  pour  içauoir  qui  l'a  ercrit,ny  moms  pour  lu- 
ger  d'où  vient  le  changement  de  Doiinde^c'eft 
S igiimond  qui  raime,&  qu'elle  aime  fans  dou- 
te,voila  fa  main,&  voila  le  fuiet  du  difcours  de 
Darinee.  A  cemotiettant  le  papier  fur  vne  ta- 
ble ,  (Se  repliât  les  bras l'vn  das  rautre,iire  mic 
â  marcher  à  grands  pas  par  la  chambre,  telle- 
ment eftoné  de  cetaccidêt,  qu'il  demeura  plus 
d  vn quartd'heurefansproferervnefeule parc 
le:en  hn  tout  en  furie,Ie  veux,dit-il,que  cet ou- 
trecuide,&cettemalauireererepentenc  à  bon 
eiciet,!  vn  de  la  hardielFe  qu'il  a  eue  ,&  l'autre 
de^lon imprudence,  ôc Ci  leneleschâftie  tous 
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deux  comme  ils  méritent ,  qu'on  ne  me  tien- 
ne iamais  pour  le  Roy  Gondebaut  ;  ôc  pour 
commencer, concinua-til ,  fe  tournant  vers  Iny^ 
allez  Ardiianà  cette  heure  melme  trouuerClo- 
tilde ,  &c  luy  dittes  que  i'entends  que  Dorinde 
luy  fait  tant  de  honte  par  fa  façon  de  viure,  que 
ie  veux  que  ce  ibir  meàne  elle  la  renuoy e  chez 
ArcingentoriX5&  luy  falîe  entcdre  le  iuiet  pour 
lequel  elle  ne  la  veut  garder,<5c  de  là  allez  trou- 
ucr  Sigifmond  ,  &  luy  dittes  qu'il  lerecu-e  dans 
lesGalIoligureSjOÙielecôfineiufqu  à  ce  qu'au- 
trement il  Içache  ma  volontés^  qu'il  parte  de- 
main de  fi  grâd  matin,que  perlonne  ne  le  voy  e, 
que  s'il  manque  d'obéir  à  mo  commandement, 
ielemettrayenlieuoù  le  luy  apprendray  Ton 
deuoir.  Et  après  fe  remettant  à  marcher  il  frap- 
poit  du  pied  enterrc,enfonçoit  sô  chappeau,  6c 
faiioit  des  actions  d'vne  perfonne  ^craniportee, 
Ardilan  le  voyant  en  cet  ellat  fuit  le  plus  em- 
pefché  du  monde^car  d'aller  faire  ccsmcilagcs 
ôc  à  Clotildc  &  à  ce  Prince  ,  il  preuoyoit  bien 
que  ce  feroit  fa  ruine  5  &  qu'il  couroit  la  plus 
dangereufe  fortune  qu'il  fçauroit  auoir ,  par  le 
defplaiftr  que  Sigifmond  enreceuroit^qui  defia 
ne  luy  vouloit  pas  beaucoup  de  bienjde  ne  faire 
aufîi  ce  que  le  Roy  luy*  auoit  commandé ,  il  le 
voyoicfi  trâfporté  décolère ,  qu'irencraignoïc 
encore  quelque  chofe  de  pire,  fi  bien qu ilne 
fuit  iamais  plus  empefché,  ôci'c  repentit plu- 
fieurs  fois  d'auoir montré  ce  papier,  puis  qu'il 
eftoic  pour  caufer  tant  de  maux. 
Il  n'y  afteit  perfonne  dans  la  chambre  finoa 
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le  Kôy  &  Ardilan,maîsen la  garderobbe  qinh 
touchok ,  de  forcuae  il  s'y  rencontra  celuy  que 
Sigifmond  anok  gaigné ,  oc  qui  oyant  nommer 
le  nom  d e  Sigifmond^prefta  l'oreille  fprt  accen- 
tiuemenc  à  ce  quedifoit  le  Royril  entendit  doc 
le  rude  commandement  qu'il  auoit  faic  à  Ardi- 
lan  5  dequoy  il  mgea  qu'il,  falloit  à  l'heure  mef- 
me  adruertir  Sigifinand  ,  d^  pour  cet  effet  il  for^ 
titpromptcmcnr  par  vn  degré  defirobé  ,  ^s'en 
courut  vers  ce  ieune  Prince  qui  etloit  alors  re- 
tiré dans  vn  petit  cabinet,  &  de  fortune  auoit 
encetempsacheuédem'ekrire  ces  versqu'il- 
me  donna  depuis. 

M  ^  D  R  I  G  J[L. 

Vay  V or indf  quels  font  tes  charmes^, 
Zd  nei^e  fe  fond  du  SoUtlj 
Mais  mon  cœur  fcfoni  tout  en  larmes, 
Qmnd icfuis  loing de  ton  bel  ceiL 

S  eigneurjluy  dit-il,  ie  viens  le  plus  diligem- 
ment que  iepuis,  vousaduertir  dVne  chofeà 
laquelle  il  faut  que  voftre  prudence  pouraoye, 
autremêt  ie  crains  qu'il  ne  vous  en  arriue  quel- 
que grad  defplâilir.Il  y  a  quelque  temps  qu'ef- 
tant  aux  efcoutes  fuiuant  le  commandement 
q;uevous  m'auez  fait,  au  lieu  doiiir  quelque 
chofe  qui  vous  concernaft ,  i'appris  que  le  Roy 
citoit  grandement  amoureux  di  Don^ide  3  9ç 
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qu'il  fe  femoic  en  cette  affake  d' Ardilan.côme 
ie  vous  ay  dit,mais  auiourd'huy  Ai-dilan  a  porté 
au  Roy  des  vers  que  vous  auez  faits  poui:  Do^ 
rinde  en  luy  donnât  vn  efuentail:  &dautât  que 
Darinee  fille  de  chambre  deDorindeafait  vnc 
reipôie  à  Ardilan  toute  autre  que  de  couftumc 
le  Roy  a  creu  quecelavenoit  de  Dorinde  qui 
eiloit  amoureufe  de vo'rvous  fçauez  Seigneur 
qu'il  n'y  a  point  de  pafllon  plus  violente  en  l'a- 
mour  que  la  ialoufie,  le  Roy  eft  entré  en  vne 
celle  colère  contre  vous  &  contre  elle,qu'il  a 
côm  mdé  à  Ardilan  de  dux  de  ta  part  à  Clotil- 
de  qu'elle  la  renuoy e  incontinent  à  Arcingéto- 
nx,&  luy  faife  fçauoir  que  c'eft  à  caule  que  Tes 
deportements  font  fi  honteux,  quelleneveuC 
plus  la  tenir  en  fa  compagnie.  Ell-ilpoiïlble, 
interrompit  le  ieunePrince,queleRoy  fe  lailfe 
dételle  forte  traniporter  à  fa  pafllon,qu  il  ne 
voye  pas  l'iniuftice  qu'il  exerce  cotre  cette  fa- 
ge  fille  ?  O  Seigneur,  reprit-il,  cela  neft  pas 
tout,fon  defpit  s'eftend  encore  contre  vous: 
contre  moy  ,dit  Sigifmondicontre  vous,adiou- 
fta-til,  mais  Seigneur,  ienefçay  fiie  le  vous 
oferay  dire  :  Dittes ,  dittes  hardiment,repliqua 
le  Prince,ne  craignez  point  qu'il  y  ait  rien  qui 
me  puilFe  fafcher  dauantage,que  la  honte  qu'il 
prépare  àDorinde:Seigneur,côtinua  cet  home 
ilacomandéàArdilâ  de  vous  venir  trouuer,6ç 


de  vous  dire  de  fa  part  que  vous  partifllez  de- 
main de  fi  grâd  matin,  que  persône  ne  vous  vid 


pour  vous  aller  confiner  dans  les  Galloligures 
ittfquice  que  vous  receuffiez  autre  comman- 


^ 
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dément  de  liiy,  adicxicaiit  tanrde  menaces  à  ce 
melîage.que  ie  ne  croy  ps  qu'il  ne  fbit  hors  da 
fens. Mon  amy^dic  le  Prince  en  foufnit,  leRoy 
palïcra  fa  colère  auec  ieEemps,&  il  ne  nous  fera 
peut-eftrepascoutlemal  qu'il  di:,  cependacie 
vous  remercie  de  la  peine  que  vous  prenez  pour 
mo7,que  ie  vous  prie  de  concinuer,&de  croire 
queiemourrayieune,  ou  queie  vous  donneray 
fuiet  de  dire,qu'eume  leruât  vous  n'auez  point 
femy  vn  Prince  ingrat  rty  mefccgnoiflànt.:  al- 
lez donc  pour  elîàyer  Ci  vous  entêdrez quelque 
autre  nouueile  fur  cette  affaire,  &:ne  faillezd& 
m'en  adnertir  incontinent^atin  que  i  ypuilïe 
donner  quelque  remède. 

Ils  fe  feparerenc  de  cect^e  fete.&c  Sigiflnond 
me  vint  trouucr,  mais  eavne  fî  grande  colère 
contre  Gondebaut,que  fi  ie  nei'euiîe  retenu^ie 
croy  qu'il  fuft  forty  du  refpedt  que  le  Els  doit  à 
lonpere,&:  i'aduouë  que  cectç  action  me  pleuft 
intimement  en  ce  ieunePrince.Dorinde^me  dit- 
il^apres  m 'auoir  raconté  tout  ce  que  vous  auez 
entendu, ie  voy  bien  quetout  cernai  vousell 
procuré  pat  l'affedion  queie  vous  porte,  ôc  que 
c'ertmon  malheur  qui  vous  enueloppe  en  ma 
mauuaife  fortune,mais  fi  faut-il  queie  vous  die 
lopimon  quci'ay.  le  ne  croy  pas  queie  grand 
courroux  du  Roy  procède  entièrement  de  l'a^ 
mour  qu'il  void  que  ie  vous  porte,  mais  beau- 
coup plus  de  la  bonne  volonté  qu'il  craint  que 
vous  ayez  pour  moy,que  fii'eftois  fi  heureux 
que  fa  crainte  fufl  véritable, ie  vous  donnerois. 
le  coiifeil  queie  fuis  refolu  de  prendre:  vous  ne 


Livre     s  e  p  t  i  e  s  m  e,  ^"55 

^àeuez  point  douter,  Seigneur, luy  dis-ie,que 
voftre  bonne  volonté  ne  m'ait  obligée  à  vous 
honorer  comme  ie  dois. De  l'honneur  ,  me  ref- 
pondit-il,ien  en  demande  qu^  de  ceux  qui  me 
le  doiuêt  commea  leur  futur  Seigneur,  mais  de 
Dorinde,  ie  ne  requiers p^s  vne  chofe  de  fi  peu 
■devaleuriiyTi  commune,  ie  veux  d'ellede  l'a- 
mour, damant  que  la  marchandifequeieluy 
véds  ne  le  peut  acheter  qu  auec  cette  mônoye. 
Si  ce  mot,repliquay-ic,  eiloi:  bien  feant  das  la 
bouche  d'vne  filiejie  penfe  que  le  ie  dirois  pour 
vous  contenter. Dorinde,repri:-ii  incontinent, 
foyez  certaine  que  Taffecliô  que  l'ay  pour  vo* 
eft  telle,queraimerois  mieux  la mort,que  fi  l'a- 
uois  iamais  penfe  â  choie  qui  vous  fuft  peu  ho- 
norable: &  puisque  vous  me  rendez  ceteïmoi- 
gnage  delabonne  volonté  que  vous  me  portez 
iem'encôtéte,<5cdésicy,iemedisleplus  heu- 
reux homme  qui  viue,&"  atin  que  vous  (cachiez 
quel  eft  le  confeil  que  le  prends  pour  moy,6c 
que  le  vous  veux  donnerjiefuis  reK)lu,ma  belle 
fille,  en  deipit  du  Roy,  que  ie  ne  veux  point 
nommer  mon  pere,puis  que  les  aChons  (ont  du 
pP  fier  ennemy  que  i'aye,en  defpit  de  luy,  dif- 
ie,ie  vous  veux  aymer  au  double  de  ce  que  ie 
vous  ay  aimée  iufqu'à  cette  heurc:6c  vousDo- 
nnde,prendrez-vous  lamcrme  refolution  que 
vous  voyez  en  moy?  Et  moy,  Seigneur,luy  rel^ 
pondis-ie, ieprotefte  devons  aimer  endclpic 
de  tout  IVniuerSjautant  que  mon  honeur  me  le 
pourra  permettre.le  vis  alors  en  ceieune  Prin- 
cc  ynligtaiid  ôcÇi  prompt  changemenr,  que 


èf^  La  ÎIII.  partie  d'Astre e, 
l'en  tiray  vne  certaine  cognoilfance  du  concen= 
temencque  ces  paroles  luy  auoient  apporté,, 
mais  le  diicours  qu'en  mefme  temps  il  me  tinc 
m'en  aifura  bien  encore dauancage:Etmoy,me 
dit-il  en  me  prenat  la  mam^ie  vousiure  ôc  vous 
promets  Dorinde ,  par  toutes  les  chofes  qui  me 
peuuent  eftre  plus  f^imces  6c  plus  facrees^que  ie 
feray-Eouc  ceque  ie  pourray  pour  n  auoir  lamai? 
autre  femme  que  vous,&  h  l'eilois  en  ma  puii- 
sâce  abioluë  dés  à  cette  heure  le  vous  receurois 
pour  telle,  mais  dépendant  d'aucruy  comme  ie 
fay^ie  ne  puis  fans  vous  abuf  er  vous  en  dire  da- 
uantagejleulemenrie  vousiupplie,  continua- 
til,  me  remettant  vne  bague  au  Joigtjderece- 
uoir  Se  garder  cette  bague  pour  gage  de  ce  que 
ie  vous  ay  promis, &  de  plus,  que  le  ne  me  ma- 
rierayiamais  que  noftre  mauuaile  fortune  ne 
vous  ait  contrainte  de  l'eflre  auparauant, Sei- 
gneur, luy  dis-ie  toute  rouge  de  honte, quand 
iene  receurois  iamais  autre  contentement  de 
l'honneur  que  vous  me  faites  de  m'aimer  que 
cetuy-cy,ie  me  dirois  toute  ma  vie  la  plus  heu- 
reufe  fille  qui  fuft  iamais,  ôc  pour  tefmoignage 
deTeftime  que  l'en  fay,  ie  reçoy  cette  bague 
auec  les  melmes  ferments  qu'elle  m'efl  dônee» 
Mais  Seigneur,continuay-ie,ron  prend  garde 
à  nos  aCtions,ie  vous  fupplie  rompons  nos  dif- 
cours.  Ma  fille,  me  dit-il,  l'ay  maintenant  trop 
d'intereftenvouspourne  penferà  ce  qui  vous 
touche,c*eftpourquoyienevoudroispasquele 
Roy  fe  laillatl  emporter  par  fa  paflion,!  vous 
rendre  le  deljplaifir  duquel  en  fon  extrême  furie 
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H  vous  a  menacecxar  il  ell  certain  que  le  ne  le 
fbuffriuois  pas  aifément ,  fi  vous  le  crouuez  bon 
ie  le  luy  feiay  dire  tout  ouutrteméc,  ne  me  fou- 
cianc  guiere  do.  la  colère  en  laquelle  il  fera,  puis 
que  ce  n'eft  pas  en  -ce  pays  vn  cruTie de  leze  Ma- 
jefté  que <1  aimer  vnebelie  fille :ic  croybieii 
qu'au  cômêceméc  il  fefafchcra  fort,  mais  en  fin 
il  reuiendra  en  roy-mermc5&  alors  il  recognoi- 
ftra  que  nousauons  eu  plus  deraifon  de  nous 
entr'aimer  en  Taagé  ou  nous  fommes  ,  qu'il  n'a 
pas  eu  de  penfer  que  voftre  leuneile  fe  pufl 
apparier  auec  so  vieil  aage,  ny  que  les  fleurs  de 
vollre  beau  vifage  pulîent  demeurer  auec  l'hy- 
uerdefavieilleHe.Maismô  DieuSeigneur,luy 
dis-ie,prcnez  bié  garde  que  lesRoys,lors  qu'ils 
font  côtrariez  encrent  en  vue  plus  grade  colè- 
re: Ma  ftllCjHie  refpondic-iljnous  Fcrôs  la  guer- 
re à  ïixilyôc  y  vferons  de  toute  la  prudence  que 
nouspourrÔs,mais  c'elt  la  vente  que  lefouffri- 
ray  quelque  mal  qui  me  puilïè  aducnir,pourueu 
queDorinde  n'y  foit  point  compriie  :  &ace 
mot,  fans  attendre  autre  refponle  il  s'en  alla 
pour  apprédre  des  nouuellcs  du  Roy, qui  cepé- 
dant  eiloit  en  grand  côfeil  auec  ce  traillre  Âr- 
dilanjCaraufll-toftprerque  qucceluy  quiauoic 
aducrty  Sigirmondfurtparty  ,  le  Roy  tournant 
lesyeux,6:  voyant  encore  cet  homme  ,  &"  corn- 
ment,luy  dit-il, A rdilan  vous  n'eftes  pas  encore 
allé  où  ie  vous  ay  cômande?  Seigneur ,  refpon- 
dit-il,i'attendûis  pourlçauoir  fi  vous  me  com- 
manderiez encore  quelque  autre  chofe  :  le 
ii'ay  ,  repliqua-ciljautre  choit  à  vous  dirermais 
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allez  promptement  exécuter  ma  volonté,  Ardi- 
laii  alors  s  approchant  (ic  luy  ,  Mais  Seigneur, 
luy  dic-il,/!  le  Prince  me  ciemad  e  pour  quel  fu- 
ie: vous  luy  faites  ce  commandement ,  encore 
faut-il  que  le  luy  enfçache  dire  quelqu  vn.Dit- 
tes  luy5repliqua  Gondebaut ,  que  c'efl:  pour  le 
peu  de  refpecl:  qu'il  m'a  porté  en  ce  qui  concer- 
ne Dorinde^Ôc  afin  qu'il  ne  le  puilîe  nier^tenez, 
dit- il, prenant  le  papier  fur  la  table  «Se  le  luy  tê- 
dantstenez  ,  &  luy  môtrez  la  cognoiilance  que 
l'en  ay  eue. Seigneur,  dit  Ardilan,  enreceuanc 
ce  papier,ie  fçay  la  refponfe  qu'il mefera ,  &  fi 
vous  me  le  permettez  ie  vous  la  diray,  &  que 
fçauroit-il  refpondre.dit  ie  Roy,  finô  d'auoiier 
fa'faute,fi  ce  n'eft  qu'il  veuille  mentir?ll  ne  mé- 
tira point  Seigneur,  pardonnez  moy  s'il  vous 
plaiÂjrepric  Ardilan  ,  car  il  dira  qu'il  n'aïamais 
creu  que  Gôdebauc  aimaft  Dorinde,&  qtie  s'il 
Veuft  penfé  ,  ou  que  quejqu'vn  le  luy  eufl:  fait 
fcauoir,il  ne  fe  fulî  iamais  mis  à  la  feruir ,  &  à  la 
vérité  il  né  fe  faut  pas  eftonner  qu'il  ne  s'en  loit 
point  apperceu ,  car  vous  y  auez  vfé  dVne  fi 
grade  prudence,  que  la  choie  a  efté  lufqu'icy  ^\ 
iecrete,que  ie  ne  croy  point  qu'autre  que  vous, 
Dorinde,  Darinee  &  moy  en  ait  rien  fceurcela 
eftant,il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas  tat  de  fafaiu 
te  qu'au  commencement  i'auois  iugé,  5è  que 
peut  ellre  les  affaires  n'eflans  point  entieremêc 
defefperees,ce  ne  vous  f  eroit  pas  chofe  fort  ho- 
norable  de  les  diuulguer  de  cette  "forte  \  Ec 
qu'eft-ce  donc,adioufta  le  Roy, que  vous  vou- 
driez que  nous  fiflriôs:'&  à  ce  mot  il  rccoméçaà 

marcher 
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r;archel'  ;  mais  dVn  pas  beaucoup  plus  pofé 
qu'au  commencement.  A-rdiIan<}ui  le  vict  auoir 
gagné  quelque  chofe  fur  la  coleie  du-RoyjSei- 
gneur,repric-ilenlournanCj  ie  n'eulle  ianiais 
creù  que  les  grâds  Rt)ys  fceulfenc  fi  bien  aim,ei: 
que  vous  faites ,  ie  vous  alfure  que  vous  R'eftes 
pas  peu  fenfibie  de  ce  cofté-là,  ôc  qu'il  ne  faut 
vous  y  donner  gueres  gtand  coup  pour  vous/ 
faire  vne  grande  blelFure ,  pour  quelques  iiiel^ 
chants  &  malheureux  vers  qui  peut  eftre  aurot 

lé  faits  fans  delfein ,  &:  feulement  pour  paiFer 
le  temps ,  vous  voila  à  tout  rompre  6c  tout  met- 
tre en  defordre.Pardon.cz-moy  Seigneur,vous 
edes  vn  peu  trop  prompt.  Vrajrement,  dit  alors 
le  Roy  en  lournaiit  aufTi  de  ion  cofte ,  tu  n'as 
pas mauuaile  grâce  Ardilan  de m'accufer  de  la 
mute  que  tu  as  faite,  car  n'eft-cepas  toy  qui 
m'as  dit  que  Sigifmônd  aimoit  cette  fiile  ,  ôC 
qu'elle  s' eftoit  retirée  demoy  pour  ce  fuiet?  Il 
ell  vray  Seigneur ,  ie  le  vous  ay  dit,  mais  ce  n'a 
e.(\é  que  par  opinion ,  Se  i'aduouë  bien  que  fi  le 

ous  eullc  creu  fi  aile  a  offenfer  ,  ie  ne  vous  en 
culîcpas  parlé  tant  à  Teftourdie,  mais  ie  fins 
apris  à  ce  coup  pour  vne  autre  fois  :  car  voyez, 
ic  vous  fiipplie ,  Seigneur ,  en  quelle  confufion 
nous  auonsfailly  à  mettre  toiite  chofe  ,  premie-» 
rcment  de  ruiner  tout  le  contentement  que 
-ous  pouuez  efpereren  cecy  ,  6c  puis  d'oiier 
1  honneur  à  Dorinde  (Se  à  toute  (a  famille,  mec-- 
tre  vna  tache  en  la  maifon  de  la  Princelfe  Clo- 
tilde,  &  de  vous  faire  pcut-eftre  perdre  voftre 
fils.  Or  ff)it  à  iamais  îoiiee  voftre  bonté  ^  on 
4.  Part.  Tt 
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pliiftoft  voftre  prudence ,  qui  enfin  afurmontê 
îavioIenced'vnefifortepafTionj  &  nous  pou- 
uons  marquei*  ce  iour  comme  Tvn  d  es  plus  heu- 
reux de  voftre  regne,<S:  auquel  vous  auez  obte- 
nu rvnedes  plus  fignaleeS  vidoires  que  vous 
cuftes  iamais.Ardilan  continua  encore  longue- 
ment [es  flatterieSjCar  nous  les  iccufmes  par  ce- 
luy  qui  auparauant  auoitaduerty  Sigiihioiad,  & 
en  fin  il  côcludi Or  Seigneur ,  ic  ferois  d'aduis, 
fi  l'affedion  du  Prince  cft  tant  incompatible 
auec  lavoftte^qui  vo*  le  fifTiez  aduertir  de  l'a- 
mitié qiie  vous  portez  à  Dorinde,(Sc  que  vous  le 
priaffiez  de  faire  deux  chofes  pour  l'amour  de 
vous  :  LVne  5  détenir  cette  affaire  fecrette ,  ëc 
Vautre  de  s'en  vouloir  retirer  entieremët:Si  luy 
ayant  fait  cette  ouuerture  ,  il  commué  ,  ce  fera 
alors  que  vous  aurez  occafion  de  vous  plaindre 
de  Ton  peu  derefped5&:  toutesfois  encore  n'au- 
riez vous  point  defuiet  de  vous  douloir  de  Do- 
rinde ,  deuant  que  de  fçauoir  alfurément  fi  elle 
l'aimCjCar  bien  Touuét  ceux  qui  font  amoureux 
font  bien  par  fineife  prendre  de  femblables  ef- 
crits/ans  que  celles  qui  les  reçoiuet  le  fçachtt, 
le  ferois  donc  d'aduis  que  Clotilde  de  voftre 
part  luy  deffédit  de  plus  parler  au  Prince  Sigif- 
mond  5  Se  moins  de  receuoir  chofe  quelconque 
qui  vint  de  Tapart^car  après  cette  deffenfe  il  n'y 
aura  plus  d'excuf  è,ny  pour  l'vn  ny  po^r  l'autre^ 
s'ils  continuent  à  vous  rendre  du  defplaifir. 

Tel  fuft  l'aduis  d'Ardilan  qui  adioufta  en^ 
core  quelques  autres  paroles  ,  pour  faire 
entendre  fonconfeil,  &  le  Roy  qui  auoit  vne 
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grande  croyace  en  iuy,  après  y  aiioir  quek]tie 
temps  fongé  trouua  bon  tout  ce  qu'il  auôit  dit, 
6c  en  mefme  temps  luy  comanda  d'aller  met- 
tre en  effect  ce  qu'il  auoit  propofërce  qu'il  hll 
auecplusdc  contentemét  qu'il  n'euft  pas  fait 
le  premier  commadement.il  alla  doc  premie- 
remet  trouuer  laPrinceire,àlaquelleil  hft  iça- 
uoir  ropiniôqueleRoyauoitdeia  recherche 
de  Sigiimod  enucrs  Dorinde,  Se  pour  luy  mô- 
trer  qu'il  ne  l'auoit  pas  Fôdec  fans  railoUjU  luy 
fill:  voir  les  vers  que  Darinee  auoit  perdus,  de 
quoy  la  Princelfc  demeura  fort  eilonnee:tou- 
tefois  comme  lagc&  prudence  elle  rcipondic 
que  CQS  vers  pouuoient  bien  ctlre  faits  tans  au* 
cunemauuaifc  intention ,  mais  qu'elle  nclaii- 
fcroit  d 'obéir  à  tout  ce  que  le  Roy  luy  comma» 
doît. 

De  fortune  en  ce  tcmpsSigilmond  ne  fc  trou- 
ua point  dans  la  ville,  eftanc  ailé  l'aprcldilheè 
à  lachalîe  ducollé  dclaforcil  d'Ericu,  6c  c'e- 
iloit  fa  couftume  de  venir  toufiours  delcendre  a 
fon  retour  au  logis  de  Clotilde  pour  l'amitié 
qu'il  luy  portoit,&  parce  qu'il  reublt  tard,  Ar- 
dilan  ne  puft  parler  à  luy  de  tout  le  loir:  cèpe- 
dant  Clotilde  qui  ne  l'aimoit  pas  moins  qu'elle 
fe  voyoit  eftre  aymee de  Iuy,ne  manqua  après 
fouper  dcÏQ  retirera  part, 6c dcluy  raconter  le 
rneilage  queGondebautluy  auoit  fait  faire  par 
Ardilan5&:  en  mefme  temps,moji  frere,luy  dit- 
elle  en  loulnant,ie  fcrois  bien  en  colère  ii  vous 
m'auiez  amfi  trompée  ;  Ma  fœur,  refpondit 
froidement  le  Prince,  vous  plaift-il  m'obîigcr 

Tt  .j 
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en  cecy  extraordinairementîVousfçau^z  bicii^" 
adiouftaCiotildejqueie  vousi-endray  touliours 
toutes  les  cognoiilâiices  que  vous  voudrez  de 
ma  bonne  volontéiAyez  donc  agréable,  repnc 
jeieune  Prince,  que  ie  refponde  à  ce  que  vous 
m'auezdicenla  preience  mefme  de  Donnde, 
Ciotiidequi  eultopiniô  qu'il  la  vouloir  mettre 
du  tout  hors  de  cette  doute,  pariât  franchcméc 
deuant  moy,ne  fift  point  de  difticukéde  m'ap- 
pellcrj^nous  tirant  le  plus  loing  que  nous  pui- 
mes  de  ceux  qui  eftoient  dans  la  <chambEe,.le 
Prince  commença  de  parler  de  cette  forte  le 
plus  bas  qu'il  pu{l,depeur  d'eftre  ouy  de  quel- 
cju' autre. 

Mafœur  le  n'ay  point  voulu  refpondreàcé 
que  vous  m'auez  demande,  queie  ne  fuife  en  ia 
preience  de  celle  qui  y  a  le  plus  d'interelt ,  afin 
^riuelarelponfe  que  ievous  fcray  foit  d'autant 
plus  âifément  creu'é  qu'elle  lera  exépte  de  tout 
Ibupçon  de  difîîmulation.  Vous  m'auez  fait  en- 
tendre que  le  Royaiceuquei'aimcisDorindc, 
^  qu  elle  n'auoit  point  ma  bonne  volonté  del- 
agréable,  &  qu'à  cette  Dccalionil  vouloir  que 
vous  fiiTiez  deffenfe  à  cette  belle  fiile,n6  feule- 
ment de  me  plus  aimer,mais  ny  mefiiie  de  lout- 
frir  que  ie  parle  iamais  à  elle,  6^  il  me  fèmbic 
qu'il  fonde  la  cognoiifance  qu'il  a  de  l'amour 
queie  luy  porte  fuf  quelques  vers  que  fay  ei- 
crits,&:  qucDarinee  a  perdus:il  me  femble  que 
c'eft  tout  ce  que  le  Roy  vous  amadë.«Sc  à  quoy 
Vous  auez  adioudé  la  demade  (^ue  vous  me  fai- 
tes,-; Içauoir  s'il  ell  vrav  aue  nous  nous  en'He 
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^yiiios.  Acc  qu'il  VOUS  plaift  de  fçauoir  de  moy 
ik  que  le  vo"  puis  dirc^ie  aeferay  point  d'aucrs 
rerp.onfe  ftnon  que  vous  regardiez  bien  Donn- 
dc,  «Se  qu'après  vous  iugiez  fans  paiTion  s  il  e(t 
pofïible  delavoir  fans  raimjerj  <Sc  en  cela, ma 
loear,  ie  ne  penfe  pas  vnus  auoir  ofrenfee,  puis 
que  s'il  y  a  orfenle  c'eft  de  vous  qu'elle  eft  pro- 
cedee^qvii  auez  adioufté  à  la  beauc  é  de  cette  fil- 
le tant  Se  tant  de  perfections  par  la  bône  nour- 
riture que  vous  luya.uez  donné^que  de  toutes 
les  fautes  quQ  Ton  fera  en  aymant  vne  choie  G 
parfaitCjaucc  raifon  6c  vous  ôc  la  nature  en  de- 
uez  eftre  acculées.  Mais  encore  diray-ie  bver^ 
dauantage, que  l'honneur  <5clererpe(fl  queie 
vous  dois, n'ont  iamais  efté  bl citez  en  cette  af- 
fection .,  protcltant  par  Hercule,  ^  par  tout  ce 
qui  punit  plus  rudemct  le  parjure,,  que  i'eflirois, 
pluitoltlamortjque  de  rechercher  d'elle  choie 
qui  puilîe  contreuenirà  ion  deuoir.Ofmafceur 
Yoyla  donc  la  première  dechu^ation  fur  ce  que 
vous  m'auez  demandé  ;  maintenant  pour  vous 
Lxlpcmdre  à  ce  que  le  Roy  vous  a  mandé,  qui 
penfe  par  fcmblables  dctïenies  mcdmertirdc 
cette  atfection  j  ie  vous  déclare  <S:  le  vousfup- 
plic  ma  iœur,de  le  luy  dire  s'il  vous  en  parie,ie 
vous  déclare  dis-ie,qiie  tout  V Vniuers  enf éble 
ne  me  içauroit  empefcher  d'aiiiier  Dorindc, 
ou  'elle  ne  parle  point  à  moy,  qu'elle  me fuye^ 
<ïu*,cl  le  s'eiloigne^ccla  peut  bien  me  donner  de- 
là peine  Se  du  tourment ,  mais  non  pas  iamaiî 
me  diuertir  de  la  bône  volôté  que  ie  iuy  potte, 
Voiia>ma  fccur^Ia  vericéde  ce  qvic  vous  m'ausii 
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fic-mandé:c*LrtàDorin(ie  maintenant  àrefou- 
dre  le  Rov  de  ce  qui  la  touche. 

Le  ieunc  Prince  parla  de  cette  forte,  &  CIo- 
tilde  en  ioulriantjVrayement  moii  fç ere^dit-el- 
îe,:voicy  vne  plaifanteinuetioii-pour  dellour- 
nerDorindederamoui'duROyiM^isvQUsDo- 
rinde,dic-elle  le  tournant  vers  nioy,que  relpô- 
dez-vous  fur  ce  que  lePrince  vient  de  dire?Ma- 
dame,luy  reipodis-ic  enrougillant^quepuis-ie 
direjiinon  que  ic  ne  mente  pas  ce  que  lePrince 
ditjmais  que  ie  voudrois  bien  le  mériter. Com- 
mcnc,  reprit  Clocilde,  vous  aymez  Sigifmond, 
^voulez  bié  ell:re  aymee  de  tuy^ôc  quelle  pré- 
tention pouuez  vous  auoir  en  cette  amitié?  le 
icune  Prince  alors  prenant  la  parolc,car  il  vid 
bicii  que  la  honte  me  deffendoit  de  parler,ma 
Iccur,  luy  dit-iljil  eftmalailë  quevo\ispuiflîez. 
auoir  vne  plus  ample  declaratio  de  cette  belle 
hllc^mais  lel  a  feray  pour  tous  deux,  &iem'ar- 
flire  qu'elle  m'aduoiiera ,  &  lors  me  prenant  la 
mam,Voy  cz-vouSjluy  dit-il  ma  rœur,cette  ba- 
gue que  Dornideporte,iela  luyay  donnée  pour 
gage,  que  fî  iepouuois  l'elpouier  a  cette  heure 
melme  ie  le  ferois,mais  qu'eftat  foubs  l'autho- 
rite  d'vn  père,  ^rnc  pouuant  difpofer  de moy 
fans  offenicr  les  ioix  de  Dieu  &  deshommes^ 
i'attendray  que  la  volonté  y  confente^ou  que 
le  temps  me  dilpenle  de  ce  deuoir. 

LaPrmcelFe  oyat  ce  difcours  demeura  fi  çflo- 
nee  (Scfi  cQnfure5qu'elle  ne  faifoit  que  regarder 
tantoft  l'vn  &  tantoft  l'autre,  fans  pouuoir  dire 
vne  feule  parolç,  enfin  eftant  demeurée  quel;; 


que  temps  de  cette  forte,  reuenant  d  nous ,  <Sc  Te 
Cournant  au  Prince,  Vrayement  mon  frère  >  luy 
dic-elle,Ii  l'amitié  que  ie  vous  porten'eftoit  en-» 
coreplus  grande  que  l'iniure  que  vous  m'auez 
faite  ,  i'aurois  yne  très-grande  occafion  de  me 
douloir  de  vous  ,  qui  (ans  mon  iceu  auez  lié  de 
telle  farte  vne fille  quiellamon  feruice.  Ma 
fœur,  reprit  incontinent  le  Prince ,  fi  ie  vous  ay 
ofiFenfce  ie  yous  en  demande pardQn,(Sc  fur  tout: 
ie  vous  fupplie^fi  vo'  iugez  qu  il  y  ait  de  la  fau- 
te, delareiettertQutefurmoy,  fans  que  cette 
belle  fille  y  en  ait  point  de  part,&  ii  pour  l'effa« 
cer  il  faut  ou  mo  lang  ou  ma  vie,me  voicy  prelt 
a  tout  ce  que  vous  ordonnerez  ,  feulement  io 
vous  fupplie  (Se  vous  coniure  par  cette  amitié 
que  vous  dittes ,  me  faire  l'honneur  de  me  por- 
t;er,de  n'en  fçauoir  point  de  mauuais  gré  à  Do- 
rinde  qui  n'en  peut  mes,  bien  vous  alfureray-ie 
ma  fœur,  que  il  en  cecy  ie  vous  ay  oficnfec ,  c'a 
feulement  elle  en  la  forme ,  car  en  etîeét  nous 
âuions  relolu  de  vous  déclarer  librement  toute 
choie ,  &  nous  remettre  entièrement  cnti'c  vos 
oiains:Maismafœur,continua-il,  ferois-ie  bien 
allez  mal-heureux  pour  vous  auoir  dcfpleu?Ce 
fcroit  bien  en  cela  que  ie  me  dirois  infortuné, 
puis  que  ie  iure  Tautates',  n'auoir  iamais  eu  au- 
tre deilein  que  dç  vous  rendre  tout  honneur  & 
tout  refpcd.Mais,mon  frerc,reprit  la  Princef- 
fe,fi  voflre  intention  elloit  telle ,  pourquoy  no 
m'enauezvousaduertiedéslecommencemétî 
dés  le  commencementjreprit  lePvince,iene  le 
pQUUois ,  parce  que  ie  ne  içaiiois  pas  alors  ii  ic 

"  Te  iii] 


6(^4  La  IIII.  partie  d'Asïp.  ES- 
i'aimerois  5'  &:  h  elle  auroit  agréable  raffedion 
que ie  luy porte ,  &  depuis , adiouta  Clotildc, 
que  vous  en  auezeftéalîùré  ,  queue  me  Faut  2, 
vous  die  5  6c  ellemerme  qui  me  parloïc  filibie- 
ment  de  la  recherche  du  Roy,  p^urquoyn'eiiii. 
celle  autant  fait  de  la  vo(lre?Ma  (ceur,repliqui 
je  Prmce  3  quand  vous  aurez  de  l'amour  pour 
quelqu'vn5vousrerpondrezvous  meimeà  la 
demande  que  vous  nous  faites  ,  fçachez  que 
quâdon  viencàaymcr,  ccn  eO:  pasvne  œuure 
qui  le  cômence  auec  dellem:  figurez-vous  que 
c'cft  comme  celuy  qui  marche  iur  vn  penchai: 
de  glace:pérez-vous  qu'on  ie  laidb  chou*  à  dcf- 
feinPnuUement ,  c'cil  vne  {iirpnle  que  îapolil- 
fure  delagiace  fait  à  nos  pieds,  de  forte  que 
l'on  eft  pluflofl  tombé  que  l'on  n'a  pas  penié 
d'ellre  esbranlé  ,  c'eftde  mefmede  l'amour, 
quâd  on  void  vne  beauté ,  c'ellinfenfiblemenc 
«Se  par  furpriie  que  cette  beauté  nous  Fait  gliller 
enîon  amour,  «Scnous  fommes  pluftoft  Amants 
que  nous  n'auons  penié  de  vouloir  aimer  :  nous 
vous  iurons  ma  lœur ,  de  ie  puis  refpondre  pour 
cete belle  fille  aufîî  biê  quepour  moy, qu'il  n'y 
apasdcuxioursqucnousnepenfions  point  en 
venir  li  auant,mais  l'aduis  qui  nous  a  efté  dôné 
que  leRoy  vouloit  vfer  d'extrême  tyranie  pour 
feparer  noftre  bonne  volonté ,  a  efté  caufe  que 
nous  auons  fait  ia  reiolution  que  nous  vous  a- 
uons  dite,mais  clU  n'a  pas  eftépluftoft  refolue, 
que  nous  n'ayons  eu  deileia  de  la  vous  dire ,  ôc 
de  fuiure  en  cela  Se  en  toute  autre  chofe  voftrfe 
Izgcôc  prudent  aduis ,  bien  que  nous  foyon? 


Livre    septie'sme.  6(^$ 

macds  de  ne  l'auoir  pas  faic ,  plufloft  pour  vous 
donner  cefinoignage  de  i'hôneur&  du  reipect 
quenous  defirons  de  vous  rendre.  Mais ,  ni^ 
fœur,  de  choie  Faite  on  dit  que  le  conleilen 
eft  pris  ,  que  pouuons  nous  faux  aucre  choie 
que  de  vous  demander  pardon? 

La  Princeiië  alors  tournant  les  yeux  vers  le 
Prmce,  Mon  frère, luy  dit-elie  ,  ie  demeure 
grandement  fatisfaite  de  deux  chofes^lVue ,  de 
vou-  la  franchife  auec  laquelle  vous  vous  elles 
allure  fur  mon  amitié^me  déclarant  vnc  affaire, 
qui  eilât  fceue  du  Roy  mal  à  propos,  (ans  dou- 
te vous  lera  dômageable;&  l'autre,  que  voltre 
affection  ait  pour  but  vn  delîbm  tant  honora- 
ble ,  ôc  en  celaie  cognois  bien  qu'il  n'y  a  point 
de  voftre  faute ,  car  vous  ne  me  deucz  que  ce 
quil  vous  plaill:,mais  toute  l'erreur  a  efté  corn- 
miic  par  Dorinde,  qui  fçauoit  bien  que  c'elloit 
Ton  deuoir  de  m'en  aduertu-,(?c  au  contraire  elle 
me  parloit  ordinairement  de  la  recherche  du 
Roy ,  ôc  me  cachoit  la  voftrc  li  curiculement, 
que  le  ne  fçay  quand  ic  l'eulle  Iceudjians  la  fot- 
tifc  de  Darinee  :  toutefois,  mon  freré,  pour  l'a- 
niourdevousnon  feulement  ie  luy  pardonne, 
mais  de  plus ,  ie  vous  promets  à  tous  deux  d'en 
perdre  la  mémoire  ,  au  que  fi  ie  m'en  fouuiens, 
ce  fera  {ëulemêrpour  vous  aider  en  tout  ce  que 
k  pourray  ,  preuoyant  allez  qu'il  f  e  prépare  vil 
grand  combat  entre  le  Roy  (Scvous,  l'authorité 
&  le  refpedl: ,  &  la  puillance,c3c  la  patience ,  car 
ne  doutez  point  que  le  defpit  ne  falTe  des  efforts 
extraordinaires  en  l'ame  de  Gcndebaut.  Ma. 
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fœur,repnt  incotitiiicn;  b  Priiicç^d cette  hell© 
6; le  &  may  ofious  no.u*  mettre  à  vos  genoux-, 
nous  le  ferions  fans  douce, pour  vous  remercief? 
&  du  pardon  &  de*  ailurances  que  vous  nous 
donnez  :  &  quant  â  ce  qui  ell  du  Roy ,  nous  a  - 
uons  allez  de  reiolution  pour  relitter  à  tout  cç 
qu'il  pourra  faire  contre  nous ,  nous  ne  (onirnes 
ponic  couipables  deleze-Maiefte,!!  leRoy  fore 
des  termes  d'vn  père  enuers  ton  tils ,  ie  foriiray 
dcceuxdutils  enuersle  père,  6c  pourueuque 
nous  vous  ayons ,  ôc  larail'bn  pour  nous ,  nou^ 
iommes  plus  contenta  que  no.us  ne;  fçaurions 
vousrcprelenter. 

Le  Prince aprcs quelques  auçres  paroles  de 
reinerciemenc  fe  vouluft  recirer,  parce  quU 
cdoitlaiîé  delachaire,mais.  Clonldele  rccnic^ 
encore  faut-il,  luy  dit-elle ,  que  nous  auiiions  à 
ce  que  l'ay  à  dire  au  Roy  furlemelLagequ'Ar' 
dilan  ma  fait  de  fa  part,  M  a  iœur,luy  refpondit- 
il^vous  luy  direz  s'il  vaus  plaift  >  que  vous  auez 
coinniandé  à  Dorinde  ce  qu'il  vous  a  mandé,6c 
qu'elle  vous  a  refpondu  qu'elle  n'oferoic  de- 
nicuter  muette  quand  ie  parlerois  à  elle  ,  ny 
moins  me  deffendre  les  paroles ,  &  que  quant; 
à  elle, elle  ne  viendra  lamais  me  cKerc^erjmais 
aufli  qu'elle  n'oferoit  m,e  fuir  ;  car  ma  fœur ,  ie 
meurs  d'enuie  que  le  Roy  m'en  parlejpreparez 
vous-y,dit  Cloti.lde,carie  fuis  bienaiîiiree,que 
fi  cen'ert  luy ,  ce  fera  Ardilan  qui  vaus  viendra 
trouuer  de  fa  part,  &  Ci  cela  eft ,  i.e  vous  fupplie 
fouuenez  vous  que  Gondebaut  ell  Roy ,  Sc  dq 
fljas^peredu  Prince  Sigifoiond:  &  à  ce  mot 
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fipres  \uy  auoir  donné  le  bon  (oii%il  fe  retira 
pour  fe  repoferjfi  toucesfois  ççs  nouuelles  le  luy 
pouuoienc  permettre. 

Le  matin  Ardilâ  fuft  de  fî  bonne  heure  au  lo-r 
gis  de  Sigirrnondjqu'il  le  crouua  encore  au  li6b 
luy  ayant  fait  dire  qu'il  eftoit  U  de  la  part  du 
Roy  il  le  fîft  incontinent  entrer jiScparcequ'Ar- 
dilan  ne  defiroit  pas  que  perfonneouït  ce  qu'il 
auoit  à  luy  dire,  il  le  fupplia  de  commander 
qu'on  le  laiifaft  feul  auprès  de  luy^ce  que  le 
Prince  fîft  incontinent^ôc  lors  il  reprit  la  paro- 
le de  cette  forte. 

Seigneur  ie  viens  vous  trouuer  de  la  part  du 
Roy  voftre  père,  pour  vous  cômuniquer  quel- 
ques nouuelles  qu'il  a  eues  du  Roy  Alaric,par- 
ce  qu'y  ayant  le  principal  intereft^il  eft  necef- 
faire  que  vous  enfoyez  aduerty.  Ardilaparloic 
ainfi  parce  que  Gôdebaut  ayat  vn  peu  pcfé  à  la 
harangue  qu'il  v  oui  oit  faire  faire  auPrince, iu- 
gea  qu'il  eftoit  plus  à  propos  de  commencera 
luy  en  parler  de  cette  forteià  quoy  IcPrince  Si- 
gifmond^qui  n'aimoit  pas  beaucoup  Ardilan, 
&■  qui  eftoit  mefmevn  peu  picqué  contre  luy 
refpondit  enfoufriant  ;  le  penfbis  Ardilan,  que 
la  charge  dont  vous  vous  méfiiez  au  feruicedu 
Roy,  n'eftoit  que  de  mellager  d'amourrmais  à 
cequeicvoyvouseftesdeuenu  home  d'Eftat, 
puis  que  le  Roy  vous  communique  les  nouuel- 
les des  Roy  s  eftrangers.  Ardilan,  qui  eftoit  des 
plus  fins  hommes  de  cetemps,entendit  bien  ce 
que  le  Prince  S igifmond  vouloit  dire,mais  fei- 
gnant de  ï\y  pendre  pas  garde.  Encore,  Sel- 
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gneur,ixpL'ic-il,vous_a,e  vojustroaipez  pas  b^au^, 
coup,<:at  k.melliige  que i  ay x^YQu^faue  clt  ve- 
rkableiiiét  tout  d*amouF ,  puis  que- le  Kçy  a  eu 
î^efpôfe  4esAmbalIadeuFs  qu  vl  a  eiuiOj^yçz  vers, 
ce  Roy  desçVilIgojcsj  pourfaice  aUiace  de  fa.  fil- 
le auecvous.  Se  ils  Jiiy  madent  qu  Us  en  ont  eu 
fort  bonne  rerponfe,  &  qu'ils  eipei'êt  que  bien 
toft  ils  feront  icy  auec  vue  heureufçconcluiioi 
de  cetteaiïaire  :  ot  le  Rpy  qui  défi  i-e  comme  il 
doit,  voftue  bien  &  vollre  grandeu i:\aVa  com- 
.mandé  de  vousea  venir  aduertir,  afin  que  vous 
vous  tinffiez  preft  pour  faire  ce  voyage,  auquel. 
il  veut  que  vousvous  adieminiez  auec  vn  équi- 
page digne  d'vnPrin.ce  de  Bourgongne.. 

Le  Prmce  Sigifmond  qui  auoit  defia. efté  ad- 
uerty  de  tout  cet  artifice  dés  le  matin,luy  repô- 
dit  froidement:  Et  où.lonc  les  lettres  des  Am- 
balîadeursrle  Roy,  répliqua  Ardil an,  les  a  gar- 
dées, parce ,  comme  ie  croy,  .qu'il  y  doit  auoir 
quelque  chofe  qu'il  ne  veut  pas  que  ie  fçache. 
CommentArdilaii,repric  le  Prince,le  Roy  a  til 
quelque  fecret  qu'il  vo*  veuille  cacberflln'eft 
pas  croyable  que  cela  foit,  car  U  me  féble  qu'à 
celuy  àquiilnecachepasfés  propres pélees,il 
nedoitpas  celer  quelqu'autre  chofe.AraoySei- 
.gneur,dk  Ardilan,le  Roy  ne  cache  pas  fes  pen- 
fees,&  qui  vous  fait  ces  comptes  ?,Vrayement, 
adioulla  Sigifmond,toute  la  Cour  en  eft  pleine 
tefmoing  le  mariage  que  vous  craittez  pour  luy 
{\  fecrettemétjteiinoing  la  plaintede  ce  pauure 
chcual  que  vous  encloiia{les,&quin'épouuoic 
més,&  bref,  tefmoing  les  belles  temoiuiances 
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cfuc  vo^  faites  faire  à  la  Pi-inceilè  Glotilde  pour 
v<^us  aider  en  vos  deireinSj&  maiiuenanc  vohs 
rne  voulez  faire  à  croire.que  le  Roy  nefe  fie  pas 
àvous  d Viieiettre?  Ahù'irdilanjie  ne  fuis  pas  de 
fi  ioing  quie  ie  ne  fçache  bien  le  crédit  qvi^  vous 
auez  auprès  de  luv^cSc  quepleulià  Dieu  que  so 
fils  y  en  euft  autant.  Ardilan  oyant  ce  dilcoucs 
demeura  lepl^  cmpeiché  qu'il  fuft  iamaisjrhais 
comme  perionne  qui  auoit  refprit  vif&pre- 
(eut,  il  le  remit  airez-toft,  A'  penfa  qu'il  faUoit 
rnettre  ietout  enrriocquerie  ,  &  porterie dii-, 
cours  ailleurs.  Ah  Seigneuryluy  dic-il5ce  que 
Vous  dites  ce lont  desjcux  de  Baccanale5,vous 
1ç auez  qu'en  ce  temps -ii  chacun  fait  tout  ce 
quil  peut  pour  palier  ion  tcmpsymais  mainte- 
nant le  vous  parieà  bon  elcient.  Vous  fçau^a 
bien,Seigneur,quececy  imporceià  vodre  Eftat, 
vous  n'auez  point  de  voifin  que  vous  puilTieT; 
redouter  que  Thierry,  Alaric,  &  le  Roydts 
Francs  :  pour  Thiea:y5V.ous  auez. défia  alliance 
auec  luy  par  le  mariage  que  vous  auez  faitiquac 
au  Roy  des  F rancs,il  eil  tell em et  votlrc  voifin 
que  Ton  peut  crâiiidreauecrairon,que^cornme 
on  dk  ,  la  commodité  fait  le  larron,  audî  ce 
voilinage  ne  luy  donne  ik  la  volonté  ôc  les 
moyens  d'entreprendre  fur  vos  Eftats,  6c  vous 
içauez  que  cette  confideratiô  fuft  celle  quico- 
uia  le  Roy  d'enuoyer  fes  AmbalFadeui-svers  le 
Roy  des  VifigotSjla  puilïance  duquel  iointei 
cclîe  de  voftre  Royaume  ôc  des  Ollrogots,  eft 
telle,qu'ellevous  couurira  toufioursdesmau- 
h    liais  dciFeins  que  l'ambitiQ  des  Francs  pourroïc 
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faire  contre  vous. Maintenant  que  ce  tràitté  eft 
feohduk  âAi  poin  61  que  vous  l'eufliez  fcea  delU 
ter,  il  fembie  qu'au  lieu  de  vous  en  refioiiir^ 
comme  de  la  meilleure  nouûelie  qui  vouspuît 
arriuer,  au  contraire  vous  la  mcfpnriez,ouau 
moins  qu'elle  ne  vous  touche  point,  Ardilâsic- 
pondit  lePrince  auec  vne  froideur  extreme^i'a  ^ 
tioiie  que  vous  eftes  très-grand  perlonnage,  &^ 
que  mon  père  auroit  tort  s  il  ne  vous  faifoit  fon 
premier  Confeillerd'Ertat, mais  quant  àmoy 
quir^rî^  en  fcay  pas  tant  que  v  ous,  ie  ne  puis  ref- 
pondre  autre  chofe,fmô  qu'il  me  femble  très  a 
propos  de  rechercher  pour  le  Roy  le  mariage 
que  vous  luy  procurez  deuant  que  le  mien,  car 
il  eft  bien  raifonnable  qu'il fe  marie  deuat  que 
moy,  puis  qu'il  eft  mon  aifné:&:  àccmotjfai- 
fant  tirer  fon  rideau,  il  ne  vouluft  plus  parler  à 
luy,s'eil:ant  tourhé  de  l'autre  collé. 

Ardilan  qui  craignoit  grandement  la  eolere 
de  Sigifmond,  après  auoir  demeuré  quelque 
temps  en  celieu^fut  contraint  de  s'en  aller  fans 
iuy parler  de  l'amour  qu'il  meportoit,ny  moins 
auffî  de  celle  du  Roy,auquel  il  raconta  de  mot 
à  mot  tout  ce  que  lePrince  luy  anoit  dit,i3c  puis 
adioufta^S  eigneur,vous  me  permettrez  bien  de 
vous  dire,  que  ie  croy  n'y  auoir  perfonne  qui 
puiiFe  remédier  à  ce  defordre  que  la  PrincelFc 
Clotilde,  premièrement  elle  a  toute  puiffan ce 
fur  Dorinde,<3c  puis  ie  voy  que  le  Prince  l'aime 
5c croit  fort  en  elle^fi  elle  y  peut  quelque  ehofe, 
reprit  le  Roy,il  ne  faut  point  douter  qu'elle  ne 
Icfaire^quadie  le  luy  cômaderay,  car  elle  n'o- 
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feroitme  derplaire,elle  f^aic  bien  les  obligatios 
qu'elle  m'a,&:  quel  bien^iSc  quel  ilial  le  juy  puis 
faire,  mais  ie  crains  fort  que  cette  affeteedc 
Dorinde  iie  fe  foiclailTé  prendre  à  kieunelfe 
de  Sigilmond  ,  &  fi  cela  cÛ ,  alîurcz  vous  qu'il 
n'y  a  point  de  remède  fmon  de  relloignerau-»' 
tant  de  nous  que  ie  l'en  ay  approchée. 

Celuyqui  edoit  ailx  efcôutes  pour  Icitune 
Prince,  ne  manqua  pas  de  pretter  l'oreille  a 
tout  ce  qui  fe  diloic,(Sc  cela  fuil:  caufe  qu  il  oiiiC 
la  refolutiô  du  Roy  ,  qui  fuil  que  luy  mefrne  en 
parleroit  à  Clotiidejâfin  de  luy  commander  de 
deftourner  Sigifmond  de  l'amitie'  qu'il  me  por- 
toit.Aufli-tolt  que  le  Pniiccenfutl:  aduercy  ,  il 
alla  trouuer  Clotilde,  à  laquelle  il  dit  les  gra- 
cieux difcours  qu'il  auoit  eusaucc  Ardilan ,  &: 
puisadioufta  :  Or  ml  fœut,  le  Roy  vous  doit 
venir  trouuer  pour  vous  dire  que  vous  ayezi 
rompre  Tamitie  qui  cïi  entre  Dorinde  «Se  moy; 
vousfçauez  comme  cela  fc  peut  faire,  quanta 
moy  le  prote(\e  que  la  mort  me  1  croit  moins 
mal-ailee  que  cette  feparation  ,  6c  toutefois  ce 
cauteleux  d'Ardilan  quin'aimeguiereny  vous 
ny  moy  ,  luy  a  fait  entendre  le  pouuoir  abibUi 
que  vous  auiez  fur  Dorinde,&  le  rclped  ôc  Taf- 
fedliô  que  ie  vous  porte,de  forte  qu'il  faut  bien 
prendre  garde  que  le  Roy  vous  ayant  priée  de 
cette  affaire ,  fi  elle  ncreiiflit  à  Con  côteiucmcc, 
comme  dés  icy  vous  pouuez  croire  qu'elle  ne 
fera  pas, ne  penfe  que  vous  ny  ayez  voulu  em- 
ployer tout  voftrc  crédit,  ôc  qu'il  ne  vous  en 
veuille mal;6c le feulremede  que  i'y  vois,  cciï 
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hue  vous  le  prcueniez ,  ie  veux  dire  que  deuaiit 
que.vousayiezdefes  nouuelles vous  cnuoyiez 
vers  luy- ,  le  iupplierqull  vous  donne  quelque 
heure  du  lour  où  vous  puiffiez  l'aller  voir  >  pour 
luy  cômimiqueL- vne  affaire  qu  il  eft  neceifaire 
qu  ilfçache,  ôclorsque  vousle verrez  ,  ie  fuis 
d'opinion,  que  vous  faffiezvne  grande  plainte 
contre  moy  de  l'amour  eue  ie  porte  à  Dorinde, 
que  vous  leiuppliez  d'y  vouloir  reniedicr  auec 
le  plus  de  prudence  qu'il  luy  fera ppffible  ,  que 
quâcà  vous,vous  n  y  pôuuez  rien,  puis  que  lor; 
oue  vous  m'en  auet  p.ar-le ,  ie  vous  ay  dit  libre- 
hient  qu'il  ellioit  vray  que  i'aimois  Dodndc  »  i^z 
qu'il  m'eil:oitimpo(rible de m'éfeparer,  ^  que 
lepisque  vous  y  voyez^.c'etl:  que  vous  auez 
opinion  que  Dorinde  m'aimejôc  que  les  chol  c  - 
font  fi  auancees,que  vous  craignez  qu'il  n'y  ait 
quelques  promelles  entr'elle  <Sc  moy. 

le  ne  doute  point,  continua  le  Prince ,  que  le 
Roy  ne  le  mecte  en  colère  cotre  moy,  mais  ma 
iœur ,  de  deux  maux  il  faut  eilue  le  moindre  j  fi 
c'eiloit  contre  vous  ce  leroit  bien  pis,vous  Tça- 
uez  côme  il  a  traittéle  Roy  Chilperic,la  cruel- 
le mort  de  Godomar  ,  les  malTacres  qu'il  a  faits- 
de  leurs  enfaiismafles,  lavioléce  de  laquelle il 
a  vfe  contre  voftre  Iœur  Mucutune  laréfermâc 
par  force  parmy  les  Vctiales.Bref,  m.afœur,  cet 
eiprit  tcut  fanglant  de  tat  de  parricides^de  ceux 
delqucis  vous  eftes  defccnduëjmefait  auec  rai- 
s5  redouter  fa  coiere  pour  vous,mais  pour  moy 
que  peut-il  fairCjil  me  chaliera  de  fa  preience, 
comîTie  il  Ta  defia  voulu  faire  i  de  le  protefte 

Ciotilde., 
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Clotilde,  que  i'ay  tellement  fès  violences  en 
Jhorreur que  s'il  n'eiloit  mon  père,  &que  par 
confequentiefuis  obligé  de  l'honorer  &  de  le 
feruir,  il  n'y  a  perfonne au  monde  que  i^euife 
plus  à  contre-coeur  que  Gondebaut,  ny  de  qui 
i'efloignaireplus  volontiers  la  veuë,  de  forte 
que  la  punition  qu  il  me  fera  me  fera  vnc  grati- 
fi  cation. 

La  Princefle  qui  aimoit  grandement  Sigif- 
mond,  tant  pour  l'amitié  qu'il  luy  faifoit  paroi- 
ftre,  que  pour  les  bonnes  qualitez  qui  elloienc 
en  luy,  après  l'auoir  remercié  du  foing  qu'il 
auoi:  d'elle,  elle  taicha  par  toutes  les  raiions 
qu'elle  pull  de  le  retirer  de  l'affection  qu  il  me 
portoitjluy  remontrant  à  quels  inconucniens 
cela  le  pouuoit  porter,  le  peu  que  ievalois,  Ôc 
par  confequent  la  foiblc,  pour  ne  dire,honteu- 
fe  alliance  qu'il  prctcdoit, le  derpîaihrquM  fai- 
foit au  Roy  ,1e  rcipcd  qu'il  luy  deuoit,  comme 
edant  fon  pere,6<:  bref  les  peines,  les  foings,<5c 
les trluaux  d'efprit  que  cette  affeclion  nous  ap- 
porteroitàtous  deux,  auec  le  peu  d'efpcrancc 
d'en  auoiriamais  du  contentement:  mais  à  tou- 
tes CCS  confiderations ,  ma  fœur,  luy  dit-il. 
Va  y  m  e  ,  quand  vous  Içaurez  que  vaut  ce 
mot,  vous  coendiftrez  que  toutes  ces  raifons 
font  trop  foibles  pour  me  diuertir  de  la  reiolii- 
tion  que  i'ay  faite. Puis  que  cela  cit, reprit  Clo- 
tilde,&  que  vous  le  trouuez  bon,  ie  parleray  au 
Roy  corne  vous  m'auez  dit,  &  ie  vous  en  Fcray 
fçauoirlareiponfej&ràrheuremefiTie  elle  do- 
na  charge  à  l\  n  des  fiés  d'aller  troauer  le  Roy, 
4.  Part.  Vu 
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aiiifi  qu'ils  auoient  refolu.Gondebauc  oy^nt  ce 
j-nelfage,  luy  manda  qu'aulïï  il  auoic  quelque 
chofe  à  luy  communiquer,  &  que  Papuefdinee 
il  Tiroicvoir  :  le  Prince  f cachant  cette  refpon- 
fe^&ne  voulant  s'y  trouuer  monta  à  chcual 
feignant  d'aller  à  la  chalTe,  Se  demeura  dehors 
prefque  tout  le  iour.- 

Durant  toutes  ces  chofes  il  y  àuoit  défia  quel- 
ques iours  que  mon  père  Arcingentorix  chargé 
de  trop  d'âge, &  d'vne  fièvre  qui  l'auoit  fiirpns^- 
s'eftoit  mis  au  lidtoii  lemalîeprelTaderortey 
que  n'y  ayant  plus  d'efperance  de  vie,  il  fit 
fupplier  Clotilde  qu'il  me  puft  voir  deuant  que 
mourir,  cela  fut  c^ufe  qu'incontinent  elle  me 
commanda  d'y  aller,  &  de  luy  dire  de  fa  part 
qu'elle  luy  offroit  pour  fa  Tante  tout  ce  qu'elle 
auoit,&  mefme  me  donna  quelques  curieux  re- 
mèdes que  ie  luy  portay:  mon  pauure  père  lors 
qu'il  me  vid,<Sc  qu'il ouyt  ce  que  la  Princeife  lui 
mandoit,monftra  vn  grand  contentement ,  & 
me  tendant  la  main.  le  prie  Tautates,me  dit-il, 
mafille,qu'ii  te  pouruoye  de  quelqu'vn  qui  te 
puille  aflîfter  ^n  la  conduite  de  ta  ieunefie ,  car 
tu  dois  faire  eftat  que  tu  n'as  plus  de  père  ^  e'eli 
pourquoy  tu  diras  à  laPrincelle  que  ie  la  fiipplie 
par  fa  bonté  de  vouloir  auoir  pitié  de  Dorinde 
comme  d'vne  ieuneorpheUne  qui  eft  delaillee 
de  toute  forte  de  fupport  &d'aflîftance,  finoii 
de  Dieu  &  d'elle  :  queîe  luy  prédis  que  ce  bien 
fait  ne  fera  point  perdu,  ôc  que  le  Ciel  le  luy 
rendra  au  double,ainfi  que  biê-toft  elle  efprcu- 
aéra  :  depuis  ce  temps  mon  père  alla  touiiours 
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Sîrhinuantyfi  bien  que  quelque  remède  qu'on 
lùypuft donner,  il  mourufi  ceiour-là  melme 
furléToir. 

Le  Roy  d'autre  colle  ne  maqua  point  d'aller, 
après  difner  chez  la  Princelfe,  où  après  Tauoir 
tirée  à  parc,  il  vouluft  commencer  à  luy  faire 
les  plaintes  contre^-Prince^mais  elle  qui  auoit 
efté  bien  inftruice  le  deuança,  ôc  luy  dit  qu'elle 
aiioit  grandement  defiré  de  parler  a  luy  pour 
vne  affaire  qui  la  prefloic  infiniment ,  &  à  la- 
quelle elle  le  lupplioittres-humblcmét  de  vou- 
loir donner  quelque  ordre,  Ôc  làdelïus  elle  luy 
raconta  que  m'ayanc  tancée  des  vers  que  le 
Prince  m'auoit  efcrits^ô:  que  i'aucis  receus  fans 
qu  elle  le  fceut,  elle  auoit  réccgnu  t%  mcfme 
âpres  s'cftre  plainte  au  Prince  Sigifuiond  da- 
uoir  traidté  de  cette  forte  auec  vne  de  Tes  filles, 
qu'il  y  auott  blé  encore  quelque  choie  de  pire, 
puis  que  véritablement  nous  ne  luy  auîons  pu 
♦:acher  vne fi grande  amour  entre  nous,  mais 
qu'encore  tout  cela  n'elloit  rien  au  prix  de  la 
folie  du  Princei  qui  à  ce  qu'elle  iugeoit,  l'auoit 
porté  iufqu'à  me  faire  quelque  promede.  ,0 
Dieu  !  s'elcria  Gondebaut,  Sigilmond  a  fait 
quelque  promelfeà  Dorinde,  Se  leroit-il  poiTt- 
blequ  ileuft  perdu  iniques- là  le  iugemêc? Sei- 
gneur, dit  Clotilde,  ienevoudrdispas  le  vous' 
allurer  entierement,maîs  les  apparences  mêle 
font  croire,  iScie  m'alïïire  que  quand  vous  lo 
fçaurez  vous  en  ferez  le  meîme  mgcment.  Lors 
que  vous  me  commadaftes  de  deifendie  à  Do- 
rinde de  parler  plus  au,Piincc,eUe  me  rcrpon- 
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ditque s'il  venoit  vers  elle,  elle  ne  le  poimoic 
pas  chairer5&  quand  ie  luy  demaday  pourquoy 
elle  auokreceu  ces  vers  fans  que  ie  le  fceuilc, 
elle  merefpondic  que  la  bonne  volonté  que  ie 
Prince  luy  faifoit  l'honneur  de  luy  porcer,eftoic 
à  telle  intêcion  qu'elle  ne  pouuoic  ofFenferpcr- 
fonne;  êc  quand  ie  la  voulus  prelfer  de  me  dire 
quelle  eftoit  cette  intention.  Madame,  me  dit- 
elle,  le  Prince  vous  la  (çaura  mieux  dire  que 
moy,  s'il  vous  plaift  de  la  luy  demander,  &  de- 
puis ie  ne  fceus  tirer  vne  feule  parole  d'elle, 
quoyque  ie  luy  pulfe  dire.    Ces  difcoursme 
troublèrent  grandemët,ôc  ce  matin  qu  il  a  pris 
la  peine  de  venir  icyjie  luy  en  ay  parlé  ie  plus 
difcrettement  qu'il  m'a  elle  pofïiblej  mais  lors 
queiel'ay  prefFépour  endefcouurir  la  vçrité,<Sc 
queie  me  fuis  grandement  plainte  des  difcours 
de  Dorinde,  jii  m'arefpondu  hoidcmcnt  :  Ma 
icÊur,ne  m'aimez-vous  pas  comt  fi  l'eftois  vo- 
ftre  frère? &  luy  ayant  dit  qu'oiiy,or  ma  l'œurja-» 
t'il  répliqué,/!  cela  e{l,aimezdôc  Dorinde  co- 
rne fi  elle  eftoit  voftre  bellc-fœur.  lugez,  Sei^ 
gneur,que  veulent  dux  ces  paroles  ,  quant  â 
moy  ie  fuis  demeurée  muette  en  lesoyant,  5c 
parce  qu'incontinent  après  il  s'en  eit  alléi'ay 
penfé  deuoir  vous  en  aduertir  pour  y  mettre  tel 
ordre  que  voftre  prudence  aduile:3. 

Ces  nouuelles  touchèrent  Ci  bien  le  Roy, 
qu'encore  qu'il  fuft  homme  qui  fe  commandait 
allez  quand  il  vouloit,  &■  qui  faifoit  profeiTion 
de  ne  relaiifer  cognoiftre  qu'à  ceux  qu*il  luy 
plaifoit,  fi  nepuft-il  empcfchcr  de  donner  de 
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très -grandes  cognoilî'ances  de  fon  defplaillr, 
Caraprescllre  demeuré  muet  quelque  temps^il 
reprit  laparolcj^  dit  auecvne  voix  lente  Se  af- 
lez  bâire.Et  quoy,  Sigilmond  a  donc  le  coeur  Ç\ 
bas  qu'il  veut  clpoufcr  cette  fillcjde  qui  le  plus 
grand  honneur  fcroic  deleruir  celle  qu'il  de- 
uroit  efpouler?  donc  il  a  bien  eu  l'outrecuidan- 
ce de  difpofer  (ans  moy  de  Tes  nopceSjôc  encore 
il  mal  à  propos?  Cette  faute  eft  telle,  que  fi  ie 
ti'en  auois  le  reirentimenc  que  le  dois,  on  pour- 
roitauecraifon  m'en  dire  cou'pable  auec  luy, 
&  cela  fera  caufe  eue  i'en  feray  de  telles  demo- 
ftrations,  que  fi  Ton  fçaic  que  le  fils  du  Roy 
'Gondebauc  a  fait  cette  faute,  on  ne  pourra  ia- 
maisiagcr  que  Gondcbaut  pour  le  moins  y  aie 
en  rien  conienty,  <S:  puis  fe  coiirnanc  vers  Clo- 
tilde.  Vous  m'aucz  obligé,  luy  dit-il, de  m'en 
auoir  aduerty  aufïi-tofl  que  vous  l'auez  rceu,& 
ie  vous  teimoigneray  le  gré  que  ie  vous  en  Içay 
partons  les  elîets  de  bonne  volonté  eue  vous 
îçauriez  defirer  de  moyri  auois  defiré  de  parler 
à  vous,  ayant  eflé  aduerty  de  la  folie  de  Sigil- 
mond,non  pas  toutefois  qne  ie  la  creuireellrQ 
pauuenué  à  telle  extrémité  ;  maisie  voy  par  le 
difcours  que  vous  m'en  faides  ,  que  vous  auez 
preuenu  la  prière  que  ie  voulois  vous  faire,voas 
citant  délia  efforcée  de  dcftourner  cétinconfi- 
deré  de  ce  ruyneux  deilcin,  fi  vous  continuez  à 
m  obliger  de  cette  forte,  ie  voustiêdray  au  lieu 
deSigifmond,<S:luy  me  fera  plus  indiffèrent 
que  le  moindre  home  de  mes  Eflats.  Seigneur, 
refpondic  Clocilde  en  accompagnant  le  Roy^ 

Vu     iij 


6-^S       La     h  II.    P  ART  I  E      D*A  s  T  RE  £, 

0ui  fe  retircîic.ie  ne  fçaurois  iamais  vous  rendre 
ics  (èruices  aulquels  voftre  bonté  m'a  obligée^ 
mais  ie  vous  fupplieray  cres-humblemenc  de  ne 
vouloir  pauer  ie  Prince  mon  frère  de  l'hôneur 
de  vos  bonnes  grâces  pour  de  peaces  ieuneiles^ 
del quelles  il  le  retirera  ians  doute  lors  qu'il  co- 
gnoiilra  que  vous  ne  les  aurez  point  agréables, 
4^:  vous  louuencz  S  cigneur,  qu'il  eft  voftre  fils^ 
ôc  que  c'eftaiix  pères  que  Dieu  donne  la  pru- 
dence pour  redrelfer  leurs  enfans  quand  ils  fe 
deftournent  du  droict  lentier.  Ciotilde ,  repric 
•Gôdebauc  prenant  congé  d'clle,vous  elles  trop 
iàge  en  vn  aage  h  tendre,  <5c  pleuft  au  Ciel  que 
Sigirmond  priil  exemple  àvollreobeyllànce, 
ou  Full  defn  dans  le  tombeau  de  mes  pères. 

Incontinent  que  le  Roy  fuû  dans  Ton  logis  il 
fe  r' enferma  dans  fa  chambre  auec  Ardilan,  ^C 
luy  raconta  tout  ce  que  Clotiide  luy  auoit  dit^ 
où  après  cent  Se  cent  effroyables  menaces,tan- 
toil  contre  le  Princej&rtanrott  contre  moy,en 
fin  il  leur  full:  impcfubl  e  de  prendre  vne  entière 
refolution  pour  ce  coup,dautant  que  Telprit  du 
Roy  eilauL  blelfé  de  deux  fi  violentes  paillons 
comme  elloient  l'amour  (Se  le  defpit,  il  ne  luy 
cftoit  pas  poffible  de  fe  pouuoir  bien  refoudre. 
Cependant  la  nui^  furuint,  &:  le  Roy  ne  pou- 
uant  manger  fe  mit  au  licl  pour  y  palfer  fo;i 
defplai/Ir  efloigné  de  toute  compagnie. 

D'autre  cofté  (e  Prince  eftant  reuenu  de  U 
chalfe  ne  manqua  pas  d'aller  incontinét  vers  la 
Princelle  pour  fçauoir  ce  qui  s'eftoit  paiTe  entr^ 
Çondebaut  6c  elle,<^^  ayac  appris  tout  cequ  el- 
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ie  en  fçauok  fans  s'efiTiouuoir  de  toiitee  quel^ 
Royauoit  die  (Se fait.  le  loué  Dieu,  dit-il,  ma 
f œar,que  Ibii  fiel  fe  /oit  efpandu  fiir  mo75&  que 
vous  en  foyez  exemp:e,  i'actendray  auec  beau- 
coup de  repos  d'efprit,  la  refolutio  qu'il  voudra 
prendre,  me  fembîâc,  quoj  qu'il  fçache  dire  de 
ma  faute,  que  quad  tout  lemonde  defaprouue- 
roic  ce  quei'ay  fait,  luy  feul  rne  deuroit  deffen- 
dre,  puisquecen'eft  qua  Ton  imitation:  &à 
ce  mot  luy  ayant  demandé  où  i'eflois,  &  ay^nc 
elle  âduerty  de  la  more  de  mon  père.  Si  i'ofois^ 
>.-il,ie  luy  irois  aider  à  plaindre  fa  perte,  mais 
,-  .us  que  cela  ne  me  peut  eftre permis,  vous 
vouiez  bien  pour  le  moins  ma  fœur  que  ie  l'en- 
uoye  vifiterivous  m'obligerez  fort,reipondit  la 
Princelfe  d'en  vfer  ainfi ,  &  de  viure  auec  la 
m.efme  difcretion  que  vou's  auez  iufques  icy 
vefcu,  &  lors  le  Prince  luy  ayant  donné  le  boa 
foir  ieredra  en  l'on  logis,  d'oùil  m'efcriuic  in- 
continent  cette  lettre. 


LETTRE 

DV  PRINCE   SIGISMOND 

A     D  O  R  I  N  D  E. 

IE  fçay  bien  qiien  la  perte  d'vne 
perjonne  Jï  proche  la  plainte  eji  ji 
natHrcllc,  que  cçluy  ^Jcroit  bien  deffia-: 
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mr^  qui  la  Voadroit  refnfer  à  la  belle 
Dorindey  mais  ic  ne  doute  pas  auj^ique 
f  elle  doit  ejlre  permife  ^  ce  ne  foit  a  con- 
dition d'ejlre  mejuree  ,  ^  quil  neji 
loi^hle  de  fe  plaindre  defmefurément  y 
quen  la  perte  de  celny  que  ton  ayme  de 
mefme,  nonpa^s  en  pere^  mais  en  parfait 
Amant.  Attende:(^-donc  ma  belle  fille 
d  pleurer  de  cette  forte  que  Vofis  en 
^yeT^  perdu  \n ,  ce  qui  naduiendra  ia- 
mais  que  par  la  mort  de  Sigifmond^ 
qui  efile  feul  qui  vot^  fait  aj/mer  in- 
finiement ,  &  qui  pour  cette  extrême 
djfeêîion ,  mérite  que  Vou^  tajmieT^  a 
mefme  mefure. 

Ic  receus  cette  lettre  par  vn  ieune  homme  du 
Prince,  &  ic  vous  alfure  mes  compagnes,  que 
i'âppreuuay  bien  eftre  vray  ce  que  l'on  dit,  que 
ies  remèdes  font  beaucoup  plus  d'effet  pour  la 
guerifon,  lors  que  le  malade  a  bonne  opinion 
du  Médecin,  car  la  croyance  que  Sigifmond 
clioit  le  fcul  qui  m'aymall,  aufîi  véritablement 
qu'il  le  diioit,  ou  pour  mieux  dire  ,  le  iêul 
homme  qui  n'eftoïc  point  trompeur  ,  ce  peu 
de  mots  que  ie  kus  dans  fa  lettre  me  rappoi;^ 
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fia  plus  de  foulagemenc  que  toutes  les  confola- 
dons  que  plufieurs  autres  s'eftoient  efforcez  de 
me  donner,  outre  qu'il  mefemblok  que  (i  ie  ne 
faifois  ce  qu  il  me  mandoit  i'otfenierois  notlre 
amitié. 

Le  Roy  cependant  qui  auoit  fongé  toute  U 
riuiâ:  à  cette  affaire  qui  le  prelloit  (i  fort,  des 
la  pointe  du  iour  appella  Ardilan,  qui  expreile- 
ment  auoit  couché  cette  nuicl:  dans  ta  cham- 
bre, 6c  après  s'eftre  plaint  &  du  Prmce  ôc  de 
moy,  mais  de  moy  beaucoup  pjus  encore  que 
du  Prince,  &  qu'il  euft  iuré  «Se  proteilé  que  ie 
m'eftois  rendue  tant  mdigne  de  l'honneur  qu'il 
m'auoit  voulu  faire,  qu'à  cette  heure  il  me 
haylfoitau  double  de  ce  qu'il  m'auoit  aymee,il 
luy  demanda  quelle  eftoit  Ton  opinion  ,  ôc  par 
quelle  voye  il  pourroit  fe  venger  de  moy  ôc  re- 
mettre le  Prince  à  Ton  deuoir  j  il  luy  refpondk. 
Si  iecroyois,Seigneur,que  véritablement  vous 
fufficz  bien  defliuré  de  Taffedion  de  cette  hlle, 
ie  pcnferois  vous  donner  vn  aduis  tel  que  vous 
pourriez  en  vn  coup  faire  les  deux  efîcds  que 
vous  de{irez.Comment,reprit  Gondebaut,{i  tu 
croyois  que  ie  fulfe  deliuré  de  cette  hile,  il  faut 
que  tu  r<^aches  que  non  feulement  ie  ne  l'ayme 
plus,  mais  que  ie  la  hay  plus  que  le  ne  fçaurois 
dire;  &-c'ell  le  bon  qu'autant  qu  autresfois  ie 
Lay  trouuee  belle  &  agréable,  autant  me  fem- 
.'  ble-c'elle  maintenant  &  laide  &,fafcheure,  de 
force  que  iefuis  tout  eftoné,  quand  ieme  la  re- 
prefcnce  telle  que  les  yeux  de  mon  efpnt  la 
yoy  ent  à  çey:e  heure,  comme  il  cft  poffvblc  qac 
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i  aye  crbuue  quelque  chofe  en  vn  tel  vifage  di- 
gne de  mon  amitié,  fi-bien  que  ie  te  iure  Ardi- 
ian,  que  i<iy  honte  de  TauQU-  aimée.  Seigneur, 
adioufta  alors  Ardilan,  ielou'é  Dieu  que  lave- 
licé  en  fin  ait  efté  plus  forte  que  voftre  paflion, 
àc  ie  diray  bien  maintenant  que  ie  me  fuis  eftô- 
nédiueriesfois  dequoy  vous  vous  arreftiez  à 
vne  hlle  quin'eftoitnybellenyauireejCar  quel- 
que afféterie  qu'elle  puilïe  auoir,  il  ne  merite- 
elle  pas  d'eftre  nommée  belle^c'eftoit  lans  plus 
voftre  malheur  qui  vous  auoit  çlps  les  yeux,  il 
faut  à  cette  heure  remercier  le  démon  qui  vous 
les  a  defïïliez.  Or  Seigneur,  puis  qu'il  eti:  ainii 
oyez  vn  moyen  auec  lequel  vous  pouuez  rau'e 
toutes  vos  vengeances,  Ôc  retirer  le  Prince  du 
goulphre  d'où  vous  eftes  rorty.II  faut  côtrain- 
dre  Dorindede  femaner,  car  (i  elle  ayme  le 
Pnnce  vous  ne  içauriez  la  punir  plus  rigoureu- 
fementi  &enmeiinetempsle  Prince  auiïlqui 
aura  le  dcfplaifirde  voir  vne  çerfonne  quU  ay- 
me fi  ardemment  en  la  poirefliô  d'vn  autre  c]ui 
luyofte  toute  eiperance  de  la  pouuQir  lamais 
•auoir  en  la  fienne:  mais  refpondit  Gondebaat, 
cette  affetee ne  voudra  iamais  confentir  à  ce 
mariage  que  tu  dis.  Seigneur,repliquace  mef- 
chant,  les  Roy  s  font  les  tuteurs  de  tous  leurs 
fubieCts,&:  comme  nous  croyons  que  les  D.ieux 
fçauent  rnieux  ce  qui  eft  neceiraire  aux  hommes 
que  les  hommes  mefmes  :  de  mefme  aufli  les 
Roy  s,  qui  font  des  Dieux  en  terre,  font  eilimez 
fçauoir  mieux  le  bien  &raduatagede  leurs  ii^- 
je6ts  qu'eux-mefoes.C'eflpqurquoy,  lo^s  (juç. 
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yous  direz  quHlfkuc  que  Dorinde  femarie^  qui 
èïl-ce  qui  dira  que  vous  ne  luy  procurez  pas  ce 
quiluy  eftneceiî'aire?  puis  qu'il  femblé  que  les 
ïilles  ne  font  au  monde  que  pour  cela  j  &  lî  elle 
ne  le  veut  qui  vou&blaimera  S  eigneur  de  la  ma- 
rier  par  force?  puis  que  le  fage médecin  fait  biê 
prendre  à  fon  malade  des  breuuagçs  qu'il  refu- 
le  &  qu'il  reiètte,ôc  d'autant  plus  en  ferez  vous 
îoiiéiie  chacan,que  fon  père  citant  mort  vous 
pouuez  couurirvollre  deifein  lous  le  manteau 
de  lapitié,ne  VQulât,pour  les  feruiccs  que  vous 
auez  receus  d'ArcingentorLx,quecette  fille  or- 
pheline demeure  fans  eftre  logée,  outre  qu'il  y 
a  bien  dequoy  le  luy  faire  faive  (ansvfer  deraii- 
thorité  Royale. Il  y  avneloyjSeigneurjquid^s 
VifîgCfts  eft  venue  iufques  à  nous,  par  laquel- 
le il  eft  ordonné  que  le  père  ayant  promis  fa 
fille  àquelqu'vn,  s'il  vient  à  mourir  fans  Ta- 
uoir  niariee  ,  fa  promeife  aptes  fa  mort  foie 
effeduee:  Mais  Clotilde,  reipondit  le  Roy, 
m'a  dit  qu'elle  croit  y  auoir  quelque  promeife 
entc'euxdefiafaiteiIIn'importe,rcpiiqua-il,car 
fçachez  Seigneur,  qu'il  y  a  encore  vue  autre 
loy  qui  dit,  que  fi  la  fille difpofe  d'elle-mefme 
autrement  que  le  père  auoit  fait,  &  elle  6c  ce- 
luy  qui  l'aura  efpoufee  foient  remis  entre  les 
mains  de  celuy  a  qui  le  perel'auoitpromife, 
pour  eftre  vendus  ôc  trai6te.;^.^out  ainfi  qu'il 
luy  plairai  puis  que  ces  loix  font  obferuees  das 
vos  Eftats,  (Se  qu'elle  difficulté  y  peut-il  auoir 
de  marier  Dorinde,  ouà  Periancire,ouà  Merin- 
dor/puis  (ju'ArcingsnÇQrix  la  leur  a  pro»ife^ 
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aiiiii  eue  chacun  fcak,  le  ferois  donc  d  adius 
qu'au  commencement  vous  h{ïicz..içauou  à 
cettetîileque  vous  la  vouiez  loger  à  fou  con- 
tentement,&  que  ce  loing  proccde  de  l'amitié 
que  vous  luyauezponee,  &c  à  ceux  donc  elle 
elliilué,  &que  vous  luy  donnez  le  choix  de 
Tvn  de  ces  Cheualieis  que  vous  luy  promettez 
<4e  luy  faire  aiK>ir  pour  mary,  Vous  le  pouuez 
faire  dire  auffl  à  Tes  parens ,  afin  qu'ils  vous 
foient  obligez  de  cette  bonne  volonté  :  car  ce 
n  eft  pas  vne  petite  prudence  i  vn  Roy  d'obli- 
ger plufiei^rs  perfonnes auec  vn feul  bie-fait:ie 
m'alîure  que  ù  elle  en  fait  difticulté  fes  parcs  le 
luy  perfuàderont,  6c  que  fi  elle  s'opiniaftre  au 
concrahe  ils  feront  les  premiers  qui  la  blalme-. 
-ront,&  quivousloiieronclorsquevoui^y  vie^ 
rez  de  force  &  de  violence  i  &z  Dieu  Içait  ce 
qu'elle  deuiendra  quand  elle  ne  fera  plus  Sup- 
portée de  persônc,car  pour  la  Princelle  Clotil- 
de  ie  m'aU'ure  qu*ayât  recognu  Ion  humeur  elle 
fera  biê  aiie  d'en  eftre  deichargee,outre  qu'el- 
le eil  bien  allez  aduiiee,pour  ne  iamais  fe  roidir 
contre  choCe  qu'elle  penlera  vous  defplaire.Le 
Roy  trouuâ  ce  conleil  <kutanc  meilleur  que 
luy-mefmeauoit  defia  eu  vne  iemblable  opi- 
nion. Ce  fut  donc  fur  cet  aduis  qu'il  s'arreilaj^ 
Se  en  mefme  temps  commandai  Ardilan  de 
l'aller  dire  de  fa  part  à  la  Princelle  qui  ne  pull 
luy  refpondre  autre  choie  linon  qu  elle  eifaye- 
roit  de  m  y  porter  par  toutes  les  voyes  qui  luy 
feroient  poiïlbles ,  (&  à  ^l'heure  mefme  ayanc 
fait  fcauoir  au  Priiice  qu'elle  auoic  «luelSL^*. 
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chof  e  à  luy  dire,&  qu'il  fut  venu  vers  elle  elle 
leluy  fitt  entendre  afin  qu'il  vid  ce  q^i'deli^ 
roit  qu- elle  fift,daucant  qu'encore  quily  euLt 
beaucoup  de  danger  pour  elle    fi  aymmt-elle 
mieux  en  auoir  du  mal  que  de  faire  chofe  qu  il 
n  euft  pas  agréable.  Sigifmondfuil  bien  efton- 
né  de  ce  deirein,&  plis  encore  que  celuy  qui 
auoitaccouftumé  deraduertirnel  euft  pasfaïc 
àcecoup.maisc-eftoitdautant  que  la  refolu- 
tion  auit  elle  pnfe  deuaut  que  la  porte  de  la 
chambre  fut  ouuerte,  (i  bien  qu  il  ne  1  auoit  pu 
ouyr,maisU  apprift  bien  au  retour  dArdilan 
tout  ce  qu"  il  auoic  fait  enuers  la  P  rincclle,  &  de 
plus  les  lermens  que  fur  cefterefponle  le  Roy 
auoit  faits,  de  faire  marier  par, force  ou  de  bon- 
ne volonté  Donnde.  Et  que  li  pas  vn  des  Che- 
naliers  qu'il  luy  propoloit  n'y  vouloit  plus  en- 
tendre, il  en  trouueroit  bien  quelqa  autre, 
quand  mefme  ce  deuroit  eftrc  Ardilan. 

Le  Prince  ayant  fceu  ces  nouuelles,  &  voyat 
nue  le  Roy  recouroit  aux  extrêmes  remèdes  il 
creut  qu'il  n'y  auoit  auffi  que  les  extrêmes  relo- 

lutions  qui  le  puUlent  garentirde  ics  yiokces. 
Upropofadoncà  Clotildc  de  lortir  &  luy  6c 
moy  liorsdes  Eftatsde  Gondebaut,  &  d  cffie- 
ûuer  le  mariage  qu'il  m'auoit  proniis,miis  elle 
reiettant  infiniment  cet  aduis  ,  tiouua  qu'il 
valoit  mieux  que  le  m'enallaire  feule  pour  eui- 
tei- l'outrage  que  l'on  me  vouloit  faire,  &  qu  U 
dcmeuraft  près  du  Roy  fans  faire  femblant  de 
.Venefmouuoir,  qu'après  auec  le  temps  on  ci- 
fayeroit  de  remédiera  ce  defordrc,&  de  rame- 
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ner  le  Roy  à  la  raifoh.Mais  quand  la  relolucion 
de  mon  eiloigiiement  faft  prifc^ils  demeureréc 
long-temps  à  penfer  où  ie  poùrrois  aller; car  de 
là  les  Alpes  il  ne  fe  pouubic5dalitât  qu'ils  eftoiec 
allisz  auec  les  Oftrogots  :  vers  les  Francs  il  y 
auoic  encore  moins  d  apparence/dautant  qu'ils 
ne  faifoient  que  de  ehailer  leur  Roy,  Se  elloiéc 
encore  tellement  en  trouble  entr'eux,  pour  la 
nouuelle  efleâriô  qu'ils  ont  faite,  que  tout  y  etl 
en  defcrdre,  outre  que  la  Reyne  Methine  où 
l'euile  bien  pu  meretirer,  eftoittatrieceffiteu- 
fe  d'aide  &  d'aiïi(lance,qu'ilnéfâlloit  pas  pen- 
fer qu'elle  oiall:  me  retirer  cotre  la  volôté  d'vn 
fipuiirant  Roy  fon  voifih.  Pour  les  Vifigots  le . 
va}^age  en  edioit  fi  log,  car  il  falloit  aller  en  Ef- 
pagne,  outre  qu'y  traittant  le  mariage  de  Sigif- 
mond,  comme  i^ay  dit,f  y  éuire  efté  ians  doute, 
mal-alÏÏiree;  en  fin  ils  conclurent  qu'il  m'en 
falloit  venir  en  Forefts  vers  Amafîs  3  auec  la- 
quelle Clotilde  auec  beaucoup  dé  correfpon- 
dance3&  parce  qu'ils  ne  fçauoient  fi  l'authorité 
de  Gôdebautne  lûyofleroit  point  lavolôté  de 
me  garder  auprès  d'elle,  ils  furent  d'auis  queie 
medefguifafle  des  habits  où  vous  me  voyez, 
afin  que  fi  la  protection  d'Amafis  me  maquoit^, 
celle  au  moins  des  folitaires  defneures  des  ber- 
gers de  Lignôn  mepuft  Conferuer  iiîcognu'é. 

Cetterelblution  prifejla  PrincelFem'enuoya* 
quérir, &  quoy  que  la  perte  que  i'àuois  faite  me 
puftbien  difjpenfer  de  demeurer  vn  peu  plus 
î^ong-tempsfans  eflreveu'é  de  perfi^nne  de  la 
Cour,  fi  eît-ee  que  ieiugeay  bien,  puis  que  la" 
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PrinceiremerappclloiCjqu'ily  auoit  quelque 
gtand  lujcd.  Cela  fut  caufe  que  fur  la  nuidt  ie 
mereciray  auprès  d'elle,  où  iene  fus  pas  plu- 
ftoft  qu'elle  me  mena  dans  ion  cabinet,  où 
cflans-  toutes  feules ,  &  me  voyant  pleurer, 
Dorinde,  me  dit  elle,  il  n'eft  plus  temps  de 
pleurer  ny  de  plaindre,  il  faut  ionger  à  faire 
vne  plus  forte  Ôc  plus  genereufe  refôlution: 
mais  louuenez- vous  Dorindc,  quoy  qu'il  vous 
aduienne,  queiamaisle  Cielne  nous  enuoye 
plus  d'afïlidlion  que  nous  n'auons  la  force 
d'en  fupportcr ,  ôc  par  ainfî  rie  vous  perdez 
point  de  courage,  devons  verrez  que  vous  ne 
ferez  delaillee  ny  de  Dieu  ny  des  pciTonnes 
d'honneur.  Le  Roy,  fi  toutesfois  il  a  encore 
ce  nom  pour  vous,vous  donne  le  choix  de  Me- 
rindor  &  dePeriandre,  mais  il  veut  que  vous 
efpoufîez  l'vn  des  deux,  &  ii  vous  ne  le  fai(5tes 
de  bonne  volonté,  ou  fi  ceux  que  ievousay 
nommez  pour  eftre  Cheualiers  trop  bien  nez, 
ne  veulent  vous  efpoufer  contre  voftre  gré, 
il  eft  refolu devons  donner  Ardilan  pour  vo- 
ftrémary,  voyez  ma  fille  à  quoy  vous  vous 
refolucz.  Gomment,  luy  relpondis-je,  ma- 
dame ,  deuenuë  plus  pafle  que  la  mort  ,  il 
faut  que  i'efpouie  l'vn  de  ces  Cheualiers,  ou 
ce  mefchant  Ardilan  ?  Et  quelle  loy  fcroit 
celle-là?  Celle,  me  rcpliqua-t'eile  ,  que  ie 
plus  fort  impofe  au  plus  foible  ;  il  veut  que  Si- 
gifmondefpourevnePrinceiîe,  de  laquelle  il 
prétend  vn  grand  auantage;(S<:  il  (çaitbien  qu'il 
ne  s'y  dirporeraiamaisque  vous  ne  foyez  ma- 


6S8  La  IIII.  partie  b'A  s  tree^ 
riee  ailleursj  c'eft  pourquoy  il  veut  vous  facri- 
fier  à  des  nopces  iniuftes  pour  voir  celles  de  fofî 
fils,  defquellesil  attend  beaucoup  de  conte-^- 
temenCjcSc  il  m'a  donné  charge  de  le  vous  dire 
pour  fçauoir  à  quoy  vous  vous  refdluez.  A  la 
mort.  Madame,  luy  dis-ie  incontinent,  voiïeâ 
la  plus  cruelle  que  iamais  Tyran  comme  luy  aie 
pu  inu  enter. 

A  ce  mot  le  Prince  Sigifmond  qui  frappa  à  la 
porte  du  cabmet  nous  interrompit,  car  Clotil- 
dene  fçachant  qui  c'eftoit,  voulut  elle-mefme 
aller  ouurn,  &  voyant  le  Prince;  Vcncz,dit-el- 
le  aifez  bas ,  venez  mon  frcre,  oc  vous  verrez 
vnc  fille  bien  delolee,&  ayant  repoulîé  la  por-^ 
te,  le  cÔduifit  où  i'eltois  toute  couuerte  de  lar- 
mes:ma  fille^ditie  Prince,  conlblez-vous,  que 
celui  pour  qui  vous  foutfrez  ces  defplaifirs  vous 
ayde  à  plaindre  voftre  ennuy,  6c  qu'autant  de 
larmes  que  vous  verfèz  il  iettc  des  gouttas  de 
fang  qui  luy  fbrtent  du  cœur;  mais  leiure  que 
ny  la  puilfance  du  Roy,  ny  robeyffance  qu'on 
-peut  deuoir  à  vnpere  ne  me  feront  iamais  man-^ 
quer  à  ce  que  ie  vous  ay  promis. le  voy  bié  que 
Uirclolutionde  Gondebautà  vous  vouloir  cô- 
traindreàderiiniuflesnopces,ne  procède  que 
de  la  croyance  qu'il  a  que  ie  ne  me  marieray  ia- 
mais que  vous  ne  la  foyez ,  mais  il  fc  trompe 
bien^s'il  e/pere  pouuoir  venir  à  bout  de  ce  qu4I 
a  entrepris  ,  puisque  ieperdray  pluftoft  la  vie 
que  d'y  confentir,  ôc  que  celuy  fe  prépare  à  la 
mort  qui  fera  fi  hardy  que  de  vous  eipoufer  co- 
tre vodre  volonté,  proteftant  que  fans  en  exce- 
pter 
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£ter perfonne ,  il  ne  furuiurâ  poinc  dVne  heure 
la  cognoilfahce  (^e  i'en  aiiray  eue.    Il  vouloit 
'encore  parler  lors  que  Ciocilde  rinterrompic 
en  luy  difaht,  lors  que  les  affaires  ferôc  aux  ter- 
mes qu'il  faille  prendre  ces  extrêmes  &  dernie- 
ïesrefblucionSjpeut-eftre  n'en  ierez-vous  blàl- 
-    médeperionneii  vous  le  faites,  maismainçe- 
[    îîaht  que  l'on  n'y  cft  pas  encore  paruenu  Dieii 
'     "rnercy^il  vaut  mieux  auec  prudence  y  poiiruoir 
en  force  que  ce  mal-heur  n'arriue  poinc, &  c'e- 
itoic  dequoy  ieparloisà  cette  pauure  fille,  mais 
'daurant  quedeiiant  que  luy  donner  quelque 
bon  confeil  il  falloiL  fçauoir  quelle  elloic  la 
olon'ié  ,  ieluy  demandoisa  quoy  elle  Te  reiol- 
uoit.  A  la  mort,  repliquay-ie  encor  vn  coup, 
tk  d'aulli  bon  cœur  que  ramais  perfonne  s'eli 
refoluë  à  la  vie  :  La  mort ,  reprit  le  Prince ,  eil 
'/w  dernier  remede/mais  deuant  que  vous  ioyex 
-oncraintc  de  recourir  à  celuy-là  ,  icprotctle 
que  la  moitié  des  Bourguignons  mourra  pour 
défendre  vne  caufc  fi  iulfe.   Ah  S  cigneur ,  lùy 
refpondis-ie,  ieiii  ethmerois  trop  infortunée^ 
fi  i'ellois  caufe  d'vne  guerre  entre  le  cere  ôc  le 
€ls,  &  il  vaudroit  bien  mieux  que  Dorindcfuft 
morte  dans  le  berceau.  Non  non,  reprit  alors 
Clotilde,  il  ne  faut  iaindis  recourir  à  la  mort: 
que  quand  il  n'y  a  plus  de  remède,  mais  il  ne 
faut  pas  aufli  le  Ibulmettredux  iniulles  violen- 
ces d\'n  Tyran  qu'on  peut  bien  éuiter.  La  pru- 
dence nous  a  elfe  donnée  du  Ciel  pour  nous 
conferucr  contre  lemblables  dtlî'eins  ,  viens 
donc  de  cette  prudence  comme  nous  dcuons  'v 
4. Par:.  Xx 
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iem'airurequeleCiel  bénira  nos  intentions; 

A  ce  mot  elle  me  propofa  cequilsauoienc 
dcfîa  refolu  Sigifmond  &  elle  ,  &  me  dit  que  fî 
ie  prenois  cette  volonté  elle  pourroit  grande- 
ment m'y  ayder ,  dautant  que  lafage  Amafis 
auoit  de  grandes  correfpondan ces auec  elle,  &: 
que  fi  de  Fortune  quelque  confideration  empef- 
choit  cette  PrincelFe  de  me  receuoir ,  ie  pour- 
rois  me  tenir  cachée  auec  les  bergères  de  Fo- 
refis  fur  les  riues  de  Lignon  près  d' AftreejiSc  de 
DianCjOÙ  ie  ne  viurois  que  l^ort  heureufement, 
puis  que  c'eftoient  les  plus  bellcs,les  plus  ver- 
tueuies5&  les  plus  accôplies  filles  de  l'Europe: 
&  parce  que  ierefpôdis  que  pour  fuyr  Tiniulle 
violence  que  l'on  me  vouloir  faire,  ie  n'irois 
pas  feulement  en  Forells  ,  mais  dans  le  plus 
profonddes  Enfers,  6c  que  la  feule  chofeque 
ie  craignois  c'eftoit  den'en  pouuoir  trouuerle 
chemin ,  ou  que  ie  ne  fuife  prife  par  que]qu'vn> 
A  cela ,  rcfpondic  ie  Prince,i  y  pouruoiray,  car 
ic  vous  accompagneray  fî  bien,  que  vous  ne 
rencontrerez  perfonne  qui  foit  alfez  forte  pour 
vous  faire  du  mal,  <?c  lors  fe  tournant  vers  la 
Princclïe,  Ma  foeur ,  luy  dit-il ,  ie  vous  fupplié 
qu'elle  puifFe  s'en  retourner  en  la  maifon  pour 
donner  ordre  à  fon  départ,  sas  qu'on  s'en  préne 
garde,car  fî  vous  le  trouuez  bon ,  ie  fuis  d 'auis 
quelle  parte  le  pluftofl  qu'elle  pourra,meiem- 
blant  que  ie  ne  ièray  iamais  en  repos  qu'elle  ne 
foit  hors  de  ce  lieu  où  l'iniurtice  a  tant  de  puif- 
fance.La  Princelfe  qui  auoit  pitié  de  mô  infor- 
tune,  &  quideiîroitmon  bien  autant  qu'aucuîi 


i^cnouscîeuxjle  permit  aifémcnt,&  enpattanc 
elle  me  dk,  fouuenez-vous  Donnde,  d'éporter 
auec  vous  ce  que  vous  aucz  de  plus  precieux,&: 
qui  peut  eftre  facilemet  caché^parce  que  la  ne- 
cefTitè  efl  vn  Môftre  qui  n'a  point  delo7,pomc 
clehoiue,iiy  point  deraifon^&vne  fille  fur  tou- 
te chofedoit  craindre  larencÔcred'vnc  fi  fïerc 
«Scdangereufe  befte.Cet  aduis  fuft  caufe  que 
àufïï-tofi  que  ie  fus  en  mon  iogis,;c  chercha/ 
dans  mes  cabinets  ce  qu'il  y  auoit  de  meilleur 
&de  pins  portatifjdont  ie  fis  vue  petite  ceimu- 
veauec  delatoile  queie  me  ceignis  ioubs  ma 
iuppe,afin  ded  emporter  plus  cômodèment,(Sj 
lors  quei'eftois  la  plus  occupée  en  ce  que  dis, 
IcPLincen'ayât  aucc  iuy  qu'vn  icunchomc  au- 
quel il  Te  fioit  grand cmét,  entra  dasma  chabr^ 
dequoy  le  fus  tellemét  furprife^que  ie  faillis  de 
m'cnfuïr  dans  vnc  chambre  voifinepourm'y 
enfermer  toute  ieule;mais  en  fin  me  iouucnant 
de  l'extrême  difcretion  dont  il  auoit  toulîours. 
vféjie  penfay  que  cette  fuitce  roffenreroi:,&: 
quilnefalloit  faire  femblant  de  cramdfcvne 
chofe  de  laquelle  il  ne  m'auoic  iamais  dôné  oc  - 
cafion  de  prendre  le  moindre  foupçon.  Il  Icrc- 
cognut  bien  toutefois  au  trouble,  que  ic-nepus 
entièrement  luy  diiïîmuler,<Sc  cela futl  caufe 
qu'il  me  ditjlevoy  bienDorinde  que  ma  venue 
vous  met  en  peine,  mais  fortezen.puis  qu'elle 
n'eft  pour  autre  fuiet  que  oour  vous  continuer 
lesalïurances  queie  vous  ay  données  de  mon 
înuiolableatfedion,  &  pourvous  direquela- 
môurque  ie  vous  porte  efttelle.que  ie  ne  veux 
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pas  que  vous  vous  bannifÏÏez  dulieude  vofti:^ 
nailïancepour  mo7,(ans  mov;ie  veux  dire,  que 
ie  vous  veus  accompagner  par  cous  les  lieux  oà 
vous  irez,  sas  que  ie  puitTe  permettre  d'eftre  fc- 
paré  de  vo^  que  par  la  feule  mort.Vous  voulez, 
Seigneur,luy  dis-ie^vous  en  venir auecmoy; 
Se  que  dira  le  Roy,  ou  bien  que  ne  fera-til  pas? 
Gondcbaut,  dit-il, que  ie  ne  veux  plus,  ny 
pour  mon  père  ,  ny  pour  mon  Roy,  pourra, (Se 
dire  «Se  faire  ce  qu'il  luypiair.a,mais  de  moy,  il 
n'é  doit  faire  nô  plus  d'ellat  que  d  Vae  pcrfcn- 
ne  qui  n'cft  plus  au  monde. le  veux  qu'il  appré- 
ne  par  moy  que  les  Roy  s  iont  Seigneurs  des 
corps,  mais  non  pas  des  clprits,  ôc  qu'il  n'y  a 
rien  qu'vn  bo  courage  fupporte  auecp.us  d'im- 
patience qu'vne  iniulte  contrainte,  ôz  ne  faut 
point  que  vous  refufiez  ma  compagnie,  car  ie 
protefte  au  gradTautates  que  iamais  le  ne  vous 
rechercheray  de  chofequi  vo^  puilfc  importer 
que  nous  nef  oyons  mariez  enfcmble,  dételle 
forte  queie  ne  pûilTe  iamais  eftre  autre  qucma- 
ry  deDorinde,«5cDorinciefemmedeSigifmôd, 
Seigneur,  luy  dis-ie,  les  efperanccs  qu'il  vous 
piaift  de  me  donner  me  rendent  (i  côtente  6c  il 
latisfaite,  que  quand  il  n'en  arriueroit  iamais 
lien  de  plus  à  mon  aduantage,ie  ne  changerois  '( 
pasmÔ  bon-heura  celuyde  quelqu'autre  fille  ': 
qui  ait  iamais  elle  eilimee  la  pPheureufe.Mais 
Seigneur  comment  entendez- vous  de  vous  en 
venir  auec  moy,&  quediratôdemafuicte  pour 
eftre  auec  vous  ?  6c  dequoy  vous  deuez-vous 
foncier, me  refpondic-il,  fi iamais  nous  nere- 
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uiendrons  où  Ton  nous  cognoill,  que  nousne 
foyons  mariez  eniemble?MaisSeigneur,i*epris- 
ie,  que  du'a  le  Rov  quand  il  vous  aura  perdu? 
Le  Roy,  repliqua-ciî,  s'il  vouloir  auoir  vn  fils 
fans  courage^en  deuoic  faire  vn  autre  qui  ne  me 
relîëmblaft  pas^iSc  s'il  vouloic  qu'il  eneuft,  il 
deuoic  le  traiter  autrement,  s'ilauoitdeil'einde 
le  retenir  auprès  de  luy.MaiSjluy  dis-ie,îaPrin- 
cetîe  Ciotildeeft-elleaduertiede  voftre  def- 
fcm?  Nullemét,  me  refpÔdit-il,  &fiieneveux: 
point  qu'elle  le  içache,  car  ie  ne  douce  poinc 
que  n'ayant  pasl'affedion  quei  ay  pour  vous  y 
ellene  defaprouuaO:  le  delîein  que  cette  affe- 
ction me  fait  faire,  mais  s'il  aduient  lamais  que 
ellcfçacheaymcr,  cUenem'excuferapas  feu- 
lement en  cette  action  ,  mus  de  plus  m'en  elli- 
mera,  Se  m'en  aymcra  dauantage. 

Nosdilcours  furent  longs  fur  ce  fujetjmais 
enfin  nous  relolumes  que  le  troificfmc  iour  de 
grand  matin  nous  nous  trouuerions  au  Temple 
de  Venus,  parce  que  c'eftoïc  par  cette  porte 
quilfalloitrortir,&quele  premier  qui  y  arn- 
ueroit  confulteroit  l'oracle  ,  pour  ^auoir  de 
quel  collé  nous  cieuions  aller,  cilans  très-cer- 
tains que  laDecde,  qui  elt  celle  qui  fauorife 
les  Amants,  ne  ieroit  point  auarc  pour  nous  de 
fcs  bons  conieils ,  ôc  que  de  peur  que  nous  ne 
fulTionsrecognusil  falloir  eftre  defguifezDa- 
rinee  &  moy  en  l'habit  où  vous  me  voyez, 
&  que  luy  mefme  me  filt  apporter  ;  (^  luy 
en  bçrgcr  ,  &  qu'auec  luy  il  n'y  auroic  que 
{  *ae  ieuhe  homme  en  qui  il  auoit  tant  d'airuracci 
\  '  Xx    ii)  ' 
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^>:  afîa  de  pixuoir  couc  ce  qui  pourroicaciuenir3 
jiouspromilmes  de  nous  attendre  au  Temple 
lufqu  à  cijiq  heures  du  matin^mais  ce  temps-là 
paiîc  Cl  i'vn  de  nous  n  y  venoit  point, l'autre  M- 
roit  attendre  à  vn  petit  pont  hors  de  la  ville  liir 
lechei-qin  d'Iiei:Qn,iuic[ua  quatre  heures  du 
foir,  parce  ou  en  ce  lieu-là  ily  auoitdestailhs 
dans  lelquels  on  le  pourroit  tenir  caché  aulTi 
long-tép^que  rônvQudroit,&:  que  pour  fortir 
plus  aylément,  nos  cheuaux  nous  attendoienc 
dans  le  taillis  auprès  du  pont.     ' 

Cette  rçfoluDion  ainfi prife ,  ^cletroifiefi-ne 
iour  eftât  venu,  ie  ne  manquay  point  de  me  le- 
uer  de  il  grand  matijijquele  iour  ne  tailoit  que 
d  e  poindre  quand  le  Us  confulter  l'oracle  de  U 
pecire  Venus  qui  me  refpondit. 


E 


O  R  A  C  LE, 

NTorejisfe  trouuera 
Ce  qui  ton  mal  o-ucrira. 


l'auois  oublié  de  vous  dire  que  deuant  que 
partir  i'auois  efcritvne  lettre  à  laPrincelIeClo- 
tilde,pour  la  d eicharger  de  ma  fuitte  enuers  ce 
cruel  Tyran  ,  &:  ie  la  laiiîay  lur  la  table  de  ma 
chambre, m  alliiranc  que  l'on  nefailUroitpas 
4e la  luy  porter  lors  qupn  veçroic  queie  kzoxs 
partie, 
lufques  icy  il eft  certain  que  le  Prince  Sigift 
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înond  m'aiioic  fait  croire  qu'il  fe  pouuoit  trou- 
uer  quelque  home  qui  ne  fuft  pas  mefchant:  ny 
traiftre ,  mais  à  ce  coup  il  me  fift  bien  paroiftre 
quele  vicedenacure  nefe  peuc  iamaisfibien 
corriger,  qu  iln*en  demeure  touiiouus  quelque 
tafche.  O  Dieu  !  qu'il  eft  difficile  de  contrain- 
dre longuement  vne  ame  en  vne  chofe  qui  luy 
elt  entièrement  contraire ,  mais  auiïi  oh.  efloic 
monelprit ,  ou  plulloft  qu'eftoitdeuenu  mon 
iugement  après  auoir  efté  tant  de  fois  trom- 
pee?nedeuois-ie  paseftre  arfez  bien  inftruite 
de  la  perfidie. des  hommeS5&  Tnay  maintenant 
occalion  de  me  plaindre ,  que  Sigifmondm'aïc 
deceu'c  ,  de  qui  Faut -il  que  ie  me  plaigne  finon 
demoy  ,  qui  pour  quelque  belle  apparence  qui 
peut-eftre  eftoit  en  ceieune  Prince  ay  démenti 
tant  ôc  tant  d'expériences  que  i'auois  eues  qu'il 
n'y  cuft  iamais  homme  qui  ne  fuft  trompeur  ny 
lamais  perfonnes  trompées  que  celles  qui  le 
font  fiées  aux  hon"imes. 

Les  cinq  heures  donc  frappèrent  fans* que  Si- 
giimond  paruft,  &  voyez  combié  Tes  belles  pa- 
roles m'auoient  Iceu  abufer; encore  que  ie  viiFe 
qu'en  effet  il  ne  venoit  point,  ie  ne  pouuois  en- 
core me  figurer  que  lefuile  deceue.  O  Dieu, 
que  peut  la  bone  opiniô  qu'ô  a  côceu"é  de  quel- 
qu'vn  ;  encore  que  ie  ville  qu'il  ne  venoit  pas, 
ie  ne  pouuois  m'imaginer  qu'il  ne  deuft  point 
venir,&  i'allois  cherchant  des  occafions  de  ion 
retardement  telles  que  ians  D.arinee,  il  ert  cer- 
tain que  ie  mefulîb  arreftee  à  la  porte  de  ce 
Tcmplelerefteduiour^  mais  elle  me  dic,  &  îq 
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cogneub  qu'elle  auoit  quelque raifon^que  peuc 
ettreie  Prince  nous  actédok a  ce  Pontoùncu'. 
auions  relolu  de  nous  trcuuer  ,  &  que  n'ayanc 
oié  venir  au  Toinple  de  peur  d'elhx  recognu,il 
nous  y  elloit  allé  attendre,  où  peut  ellrc  u  nous 
blaimoitdefiadece  dequoy  nous  Taccufions. 
Cet  aduis  fuit  caufe  que  prenât  vne  rue  à  main 
drokte  nous  allalmes  a  la  porte,  non  pas  fans 
beaucoup  de  crainte  d'eilre  recognues:Toute- 
fois  ie  iuL-eque  la  crainte  que  i  auois  pour  le 
Prince  elloit  encore  au  double  plus  grandejtac 
l'affedion  qiieiecroyois  en  luy  m'cbligeoit  à 
iuy  vouloir  du  bien.  Quand  nous  fuîmes  hors 
de  la  ville  «Se  des  fauxbourgs  ,  .car  nous  en  for- 
tifmes  fortaii'émcnt,  clèansfibien  defguifees 
quilefloit  impoiîiblc  que  nous  fufîignsreco- 
gnues,nous  fuîmes  bien  ellonnces  de  nous  voir 
Iculesparmy  ces  campagnes,  fans  Içauoir  ie 
chemmny  l'endroit  où  nous  dénions  aller  :  ôc 
ce  qui  nous  mettoit  plus  en  pejuie ,  c'eftoit  que 
ie  long  d'c  ce  giad  chemin  nou^  trouuions  tant 
depallants  que  nous  auions  allez  à  faire  à  ne 
nous  laill'er  point  acoller,enfin après  beaucoup 
de  peine  nous  viimes  en  vn  fonds  ce  pont  à  ce 
quiinous  lembla ,  car  encore  que  pas  vn  de 
nous  n'y  euft  elle ,  fî  eft-ce  que  nous  iugeafmes 
que  c'eiloit  celuy-là  pour  ie  taiUrs  de  le  petit 
fouflas,qui  eftoit  de  l'autre  collé  duruilleau,  ôc 
parce  que  nous  en  eflions  encore  aflez  efloi-  . 
gnees ,  tout  ce  que  nous  voyions  auprès ,  nous 
nous  figurions  que  c'eiloit  le  Prince  qui  nous  y 
attendoit .  vSc  ^eianous  faiibit  redoubler  le  past 
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^ncore  que  nous  fufïïons  lailees.  Mais  quand 
nous  y  furmes,&  que  nous  n'y  trouuafmcs  per- 
fonnesce  full  bien  alors  que  nous  fufmes  efton- 
necs ,  &  plus  encore  quand  nous  virmes  qu'il 
eftoit  defîa pi'  de  midy^au  moins  à  ce  que  nous 
poumons  iuger  au  Soleil  :  nous ietcions  la  veuq 
le  plus  loing  que  nous  pouuions  le  long  du  che- 
min d  ou  nous  eftions  venues ,  &c  toute  choie 
nous  Tembloit  ce  que  nous  attendions,  &  puis 
en  fin  toute  chofe  nous  troinpoit. 

Le  Soleil  commençoit  fortabaiirer  quand 
emportée  d  impatience  ic  me  refolus  de  m'en 
retourner  à  Lyon  6c  fçauoir  àquoy  il  tenoïc 
que  le  Prince  nevenoit  point  :  mais  lors  que 
iemevoulois  mettre  en  chemin  ,  ievis  venir 
par  le  mefme  fentier  que  nous  auions  tenu, 
cinq  ou  fîx  hommes  à  cheual  qui  me  contrai- 
gnirent depeurd'eftre  veuë  ,  de  me  remettre 
dansleplusefpaisdutaillis&de  m'y  tenir  ca- 
chée iufques  à  ce  qu'ils  furent  paifcz.  Darince 
quiauoit  toufiours  efté  de  contraire  opinion, 
ôc  qui  ne  vouloir  point  que  ie  m'en  retour- 
naire  ;  Et  bien  me  dit-elle  ,  Madame  ,  fi  ces 
gens  vous  euilent  rencontrée  ,  ditcs-moy  ie 
vous  fiipplie  en  quel  terme  en  eufilcz  vous 
efté  ?  ma  mie  ,  iùy  dif-ie,  tuas  raifon^mais 
que  veux-tu  que  nous  faiîions  en  ce  lieu  ,  ne 
vaut-ilpas  mieux  que  nous  foyons  recognucs 
que  de  pallericy  lanuidfc?  O  !  me  refpondic- 
elle,  les  iours  font  longs  5  il  ne  fera  nuid  que 
}iuid  heures  ne  foient  pairces,il  ne  faut  encore 
defelperer  de  ric/peuc  ell're  le  Prince  arriueroit 
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par  quelque  autre  chemin  à  l'heure  mefine  qu( 
vous  ieriez  hors  d'icy ,  mais  fi  rimpatiéce  vôu/ 
prelFe  il  fore ,  ie  vous  diray  ce  que  le  feray  ,  ic 
vay  prendre  de  ia  fange^iS:  ie  me  barboiiiileray 
tout  le  viiage,  <Scpuisie  m'en  iray  le  long  de  ce 
chemin  leplusauant  que  lepourray ,  &  auffi- 
toll  quciele  verray  iem'en  reuiédray  courant 
vous  en  aduercir^par  ce  moyé  ie  ne  leray  point 
cogneue5(5c  vous  pourrez  vous  tenir  çactiee  icy 
fans  vous  lalFer,  afin  que  quand  le  Prince  içra 
venu  vouspuiiïiez  Tupporccr  {ç  uauail  du  che- 
min^S:  aller  o^  il  iùj  {)raira  cette  nuic'l. 

Lcdclirque  i'auois  de  vcu-  bien  tolVSigif- 
mond  5  me  ferma  les  yeux  ^  de  forte  qu'encore 
qu'il  me  fafchafl  fort  dçd  em curer  feule,  toute- 
fois i'y  conlcntis,melemblant  qu'elle  le  feroit 
ha{ler,<5c  qu'il  ieroit  vers  moy  tant  plaftoflj,  ôc 
puis  l'alliarance  quç  perfqnne  ne  me  pouuoit 
voir  en  ce  lieUjme  donna  alfez  de  courage  pour 
y  demeurer  fèule.Darinee  donc  broiiillât  de  la, 
fange  dans  fcs  mains  s'en  farda  fi  bien  le  vifage_, 
qu'il  me  fuflimpofTible  de  m'empefcher  d'en 
rire. Or  va  Darince,luy  dis-ie^&reuienstoft,  fî, 
tu  ioues  auffi  bié  le  perfonnage  de  la  barboiiil- 
Ice  que  tu  en  as  le  vifage  ,  il  n'y  a  point  de  nos 
Momes  qui  ne  te  doiue  céder.  Si  Ardilan',me 
dit-elle^  me  voyoit  telle  que  ie  fuis^  ie  m'aifurc 
que  fi  autrefois  il  n'a  pu  mourir  d'amour ,  il  en 
mourroit maintenant  de  rire  j  &à  ce  n>ot  elle^ 
me  vint  embralfer ,  &  s'en  alla  par  où  nous  ef- 
tions  venues. 
Helas  llii'euirepreneulesdeiplaifirsque  ce 
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defparc  me  deuoit  rapporter,  l'euife  pluftoft 
conienty  à  ma  more  qu'à  Ton  efloignemeiiC 
Mais  le  Ciel,que  ie  puis  dire  cruel  enuers  moy 
fie  fe  contentanc  pas  de  m'auoir  fait  bannir  vo- 
lontairement du  lieu  de  manalHance  pour  vn 
perfide,  m'a  encore  voulu  faux  refsêtir  les  def- 
plaifu'SjOU  pluftoft  lesdefefpoirs  dvneefpou- 
uantable  foUtude.Et  comme i'auois  tout  aban- 
donné pour  ce  feul  hommejie  fus  aufTi  delaif- 
fee  à  Ton  Qccafion  de  tout  iecours  humain, <Scdc 
toute  coniolatiô .  Tat  que  le  la  pus  voir  ie  l'ac- 
compagnay  de  l'œil,  mais  quand  elle  fut  il 
ëlloignee,que  ie  ne  pouuois  plus  la  voir,ce  fuft 
alors  que  ie  comivjençay  à  recognoitlre  la  fau- 
te que  i'auois  faite  au  commencemét  ie  me  mis 
dans  le  plus  profond  du  bois  pourmetemr  ca- 
chée, mais  l'impatiéce  m'en  hft  bien  toft  fortii: 
craignant  quelquesfbis  que  Sigifmondvint,<Sç 
que  ne  me  trouuant  point  il  ne  pairaft  outre,6c 
ne  s'en  retournaft  :  d'autrefois  i'auois  peur  que 
quelque  loup  ne  me  fit  du  mal  :  d'autrefois  ic 
fai(bis  deirein  de  m'en  aller  après  D armée, 
mais  deux  ou  trois  fois  eftant  en  chemin,i'oyois 
ou  ie  voyois  quelque  pailant  qui  me  failoit  re- 
culer plus  vifte  que  ie  n'eftoispas  lortie  de  ce 
buillon.  Tous  ces  commencemensn'eftoienc 
rien  au  prix  de  la  frayeur  qui  me  f  aifit  lors  que 
leSoleiife  coucha,  car  me  voir  toute  iculeeu 
ce  lieu  chapeftre,  ians  ayde  ny  lupport  de  per- 
s6ne,iugez  mes  cô pagnes  en  quel  eftat  ie  pou- 
Viois  eftre,  «Se  plus  encor  quad.  la  nuid  me  rauic 
entiereijienc  la  cUrté du iour,ODieu!quels et 
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frois,  l'horreur  du  liai  &z  roblcuricé  des  cc!ie> 
bresne  me  donner env-elles  poinole  momdr»5 
vent  qui  taifoic  branflçrvne  feuille  me  faifoiC 
hiyr  en  lurfaut  d'vn  auQV-  collé^&quelquesfois 
que  quelques  ronces  prile  s  à  ma  lupnc  m'arrc- 
lïoiéCjiemeligurois  que  c'clloiécdes  Loups  ou 
quelques  autres  beftes  farouches  qui  me  vou- 
loien:  deuorer. Quand  i'oyois  du  bruit,  ou  par 
le  cry  de  quelque  chat-huant,ou  de  quelque 
Orphraye,  i'ellois  tranfie  de  frayeur,  iamais  le 
n'auois  ouy  faire  compte  des  larues&  fantof- 
mes qui fc rencontrent  la  nuid:,quine  merc- 
uinten  la  mémoire,  &  qu'il  ne  me femblall: 
defia  de  voir  de  moment  à  autre  ;&  dautant, 
comme  ie  croy,  que  c'efloit  vn  f,rand  chemin, 
i'ouys  diuerfcs  fois  des  gés  de  chcual  qui  y  paf- 
fo-ient  a  &  Dieu  fçait  auec  quel  ioing  ie  me  te- 
nois  cachée  dans  le  proFod  du  bois.  Vous  pour- 
rois-ie  redire  les  pleurs  que  le  iettay  ,  ôc  les 
plaintes  que  ie  fis  en  deteftant  la  perfidie  de  Si- 
giîmond,  (Scie  peu  d'affedlion  deDarinec  que  le 
creus  alors  s'en  eftrc  allée  exprès  pour  m'aban- 
doner  en  cette  extrême  neceulcé,  pour  ne  vou- 
loir fe  mettre  au  hazard  du  voyage  que  i'auois 
entrepris.  O  î  qu'il  ell:  bien  vray,  dilois-ie  en 
moy-mefme,  que  chacun  craint  d'eltre  auec 
vne  perfonne  malheureufe,  iln'eft  pas  iufqu'à 
Darinee,que  l'ay  noilrrie  auec  tant  de  demon- 
ftration  de  bonne  voionté^quine  redoute  ma. 
compagnie.  O  mifere  des  humains, qui  ne  peu- 
uét  cognoiftre  leurs  arais  qu'aux  aduerfitez,  & 
qui  à  mefme  heure  qu'ils  les  recognoiirent^sôt 
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-iîurez  tieies  perdre.  Mais  figurez-vous  qu'il 
faudroit  vne  nuid  aufîî  longue  que  me  fuil  cel- 
le-là)&  vu  efpritauiri  affligé  qu'eftok  le  mien, 
pour  redire&mes  iuftes  plainces,iSc  vous  repre- 
fenter  mes  extrêmes  frayeurs.  Tant  y  a,  que  le 
jour  paruft  deuanc  que  la  peur  me  permit  de 
clorre  l'œil  pour  dormir. Lors  que  le  Soleil  pa- 
ruft ie  me  trouuay  fi  lalLee  dutrauailquei'a- 
uois  eu  des  frayeurs  qui  m'auoienc  tourmentée 
du  chemin  que  i'auois  fait,  <3.:  bref  de  n'^uoif  , 
point  mage  de  tout  le  iour  palIc  qu'eitatvn  peu 
ralFuree  par  la  venue  du  iour,  ie  m'endormis  fi 
longuement,  que  deuantque  ie  m'efueillaire  ii 
eftoic  défia  bien  tard.  Alors  voyant  que  ie  So- 
leil commêçoit  de  bailler,  Icfouucnir  que  l'eus 
des  horreurs  &  des  frayeurs  de  la  nuict  paiTce^ 
outre  que  la  faim  me  prelloit,ieme  reiolusdc 
prendre  ainfi  feule  que  l'eftois  quelque  lentie< 
ôz  le  ruiureiufqu'à  ce  qu'il  m'euft  conduitte  eu 
quelque  hameau,où  peut-eftre  ie  pourrois  trou- 
ver quelque  peiTonne, qui  par  pitié  nie  donne- 
roit  l'addrelîcdu  chemin  que  i'auois  à  tenir. 

Ce  fuft  bien  alors  que  mes  pleurs  fe  renou- 
uellcrenc  ôc  mes  doleaccs,icra'allay  rcprclcn^ 
ter  les  efperances  que  peu  de  ioursauparauanc 
i'auois  euçsdeftreRcynedesBourguignonSjiSc 
puisPrincelîe,6c: maintenat  ie  me  voyoïs  la  plus 
«liferablcjïSc  la  plus  defolee  fille  de  toutlcRoy- 
aume:&rur  cette  confideration  vous  pouuez 
penfer  que  la  tyrannie  de  Gondebaut  n'y  full 
pas  oubliée.  Cette  penfee  me  remit  en  mémoi- 
re les  promcHcs  du  perfide  Sigiiinond,  qui. 
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à  ce  qu'il  me  fembloic^n'aiioit  iamais  fait  ieirf- 
blant  dcm'aimer^que  pour  eftrctrai{lre(Sc  mef- 
cKant.Mâis,  difois-ie  enmoy  mefme, neftois-- 
ie  pas  bien  fotte,  &  h'auois-ié  pas  perdu  le  iu- 
gementjquand  ic  creùs  qu'il  pôuuoit  eftre  au- 
tre que  trompeur,  s'ilell;  Hom^me,  6c  G.  tous  les 
hommes  le  font,  comment  pen(ois-ie  que  cet- 
tuy-cy  feul  fufl  dilferét  de  tous  lésautresrlnais 
outre  cette  c5fîderatio,celIe-cy  me  denoit  en- 
tièrement empefçher  d'eftre  deceuë,car  ie  fça- 
ùois  bien  que  les  pommiers  portent  des  pom- 
mes, de  que  pouuois-ie  efperer  que  ce  perfi- 
de de  Gondebaut  puft  produire  autre  choie 
qu'vndefloyal.Ces  trilles  reilbuuenirs,  &ces 
véritable  s  péfeèsm'ehtretindret  iniques  lur  le 
foirjfans  queiepriffe  prefque  garde  au  chemin 
par  lequel  ie  paifois.En  fin  reuenant  vn  peu  en 
moy  ,  &  voyant  que  la  nuiâ:  s'apprôchoit,ie 
iettay  lésyéux  pleins  de  larmes  toutàl'entour 
pour  efîayer  de  voir  quelque  hanieau  ou  quel- 
que cabane  où  iepulfereccuoir  quelque  loula- 
gcmêt, &de fortune  i'apperceusvne  petite  mai- 
ibn  couuerte  de  chaume  qui  eftoit  fur  ma  main 
gauche,^  non  point  trop  efloignee  du  chemin. 
le  tournay  dôc  mes  pas  de  ce  co{lélà,auec  efpc- 
race  d'y  rencontrer  quelque  boné  femme  ,  qui 
auroit  peut-eflre  côpafïïon  de  moy,car  i'auois' 
rat  d'horreur  des  hom.es,que  l'en  redoutois  au- 
tat  la  rencÔtre  que  celle  de  la  plus  cruelle&  fa- 
rouche befte  qui  fufl:  dans  le  bois. Et  voyez  fî  la 
fortune  ne  fe  mocquoit  pas  bié  de  moy,lors  que 
kfus  àla  porte  de  cette  çahuette  ie  ne  vis  cpellx^ 
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petites  filles  autour  dVn  vieil  homme  qui  leur 
àonoit  da s  des  efcuelles  de  iwis  quelque  laidt  ï 
mâger.  La  plus  aagee  de  toutes  n'auoit  pas  plus 
de  huict  ou  neuf  ans ,  à  ce  qu  il  fcmbloit ,  mais, 
corne  ie  vis  bien-toil:  après,  fi  agreableSjqu'cl- 
iesTembloiencde  meilleure  nailïance,  que  cet- 
^  le  de  ce  pauure  lieu.  D'abord  que  ces  petits  en- 
i  fans  me  virent^aUfans  le  vieil  homme  s'en  vin-- 
!  drent  autour  de  moy ,  les  plus  ieunes  m'offrans 
à  mâger  de  ce  qu'elles  auoient,<Sv:  les  deux  plus 
aageesme  conuians  d'entrer  dans  la  cabane, 
mais  la  crainte  que  i'auois  qu'il  ny  eufl  quel- 
qu' autre  home  m'empefcha  d'y  entrer,  iufqu'â 
ce  que  le  vieil  homme,qui  iufqu'alor*;  eiloit  de- 
meuré attétifàleur  apprefter  leur  petit  repas, 
6c  qui  ne  m'auoit  point  encor  apperceuc,releua 
de  fortune  la  tefte  pour  voir  où  tout  Ton  petit 
peuple  eftoit  allé, 6c  me  voyant  fur  le  ièiiil  de  la 
porte  s'en  vint  incôtinct  vers  moy,6c  aucc  tanc 
de  courtoifie,m'offrit  fa  demeure  &  tout  ce  qui 
y  efloit ,  que  ie  penfay  que  le  Ciel ,  ayant  pitié 
de  ma  mauuaife  fortune  au  oit  touche  le  cœur  à 
ce  vieillard  ,  6c  qu'encore  qu'il  futl  homme, 
peut-eflre  le  trouuerois-ie  pitoyable:  6:  à  la  vé- 
rité ie  ne  fus  point  deceué  ,  car  m'ayant  rcceue 
auec  toute  forte  de  courtoifie ,  6c  coghoid.uic 
bieii  à  mes  y  eux  Se  au  refle  de  mon  vilage  que 
i'eftois  grandement  troublee,ilme  fit  aifoir  au- 
près du  feu,me  prefenta  du  laicl  de  quelques 
Fruidsdcfquels  lanecefTitéme  fitmanger  ,  ôc 
après  me  voyant  continuellement  pleurer  5c 
fouipirer  i  ma  fiUe.me  dic-il,  carl'aage  quei'ay 
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plus  que  vous  me  permet  de  vo'  appeller  ainfi> 
la  terre  n'eft  pas ,  comme  l'on  dit,  terme  &  im- 
mobik,c'eft  le  Ciel  qui  l^eft^ôc  ce  lieu  où  nous 
femmes  ne  dem.eure  iamaisvn  moment  en  vn 
poincft  5  pour  nous  enfeigner  que  du  bien  ny  du 
mal  qui  nous  arriue ,  il  n'en  faut  point  cftreny 
tropefleué  nytrop  abbatuj  car  comme  vous 
voyez  les  rayons  d'vne  roiie  qui  tourne,  eihe 
tantoft  haut  &  tante ft  bas,de  mefmc  eil-il  des 
hommes  ,  tant  qu  ils  font  fur  cette  terre  incon- 
fiante 5  de  forte  qu'il  fe  faut  contenir  aux  bon- 
heurs, comme  envne  chofe  quipalle  légère- 
ment,  «5c  aux  malheurs ,  comme  en  ce  qui  ne 
peut  durer  guicre  longuement. Vous  voyez  bie 
que  i'ay  allez  vefcu  pour  auoir  efprouue  diuer- 
fes  fortunes ,  ie  n'en  ay  iaitiais  eu  ny  de  bonneà 
ny  de  mauuaifes  quin'ayct  toufiours  efté  moin- 
dres que  l'apprehenfion  ne  me  les  auoit  fait  iu- 
gericroycz  qu'il  ei\  de  melme  du  mal  qui  vous 
prefle  maintenant  ,  3c  qu'auec  le  temps  vous 
cognoiftrez  que  l'experiéce  me  fait  parler  auec 
vérité  :  mais  cependant  haulfez  les  yeux  au 
Ciel  :  (Se  croyez  que  celuy  qui  les  a  faits  n'a  pas 
çulapuiiîance  de  les  faire,  qu'il  n'ait  aufli  la 
prudence  de  les  conduire ,  êc  li  vous  le  croyez 
ainfi,comme  véritablement  il  ellj'pouuez-vous 
trouuer  mauuaife  la  fortune  qu'iivous  ordonne, 
puis  que  cette  fouueraine  prudence  ne  fçauroic 
faillir  en  choie  qu'elle  fallePcôfolez-vous  doc, 
&  efperez  qu'à  leur  tour  vous  ioiiyrez  des  plau 
firs  &c  des  contentemés  qui  vous  font  neceflai- 
res,(3c  cependant  ie  vous  offre  toute  l'afTiltancc 

que 
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Les  fages  difcours  de  ce  vieil  homme  me  tou- 
chèrent grandement  le  cœur ,  6r  de  telle  façon, 
queiecreus  que  veritablemêtquelquebô  Dé- 
mon m' auoit  addrellee  en  ce  lieu  pour  m'em- 
pefcher  de  me  laiiFer  du  tout  emporter  au  deieU 
poir  :  celafull:  caufe  qu'après  m'eftre  elFuyé  les 
yeuXjie  luy  refpondisimon  père ,  tel  vous  puis- 
ie  bien  nommer,  puisque  les  offices  que  vous 
me  rendez  ionttels  que  ce  nom  peut  faire  pro- 
dmrejpluft  à  Dieu  que  ie  fceulFe  aulîi  bié  quel-' 
le  eftla  fermeté  des  Cieux,  que  par  expérience 
ie  fçay  quelle  eil  Hncôftànce  ëc  l'indabilité  de 
la  terre,! ors  qu'il  plaira  aux  Dieux  quei'aye  du 
contentement ,  ils  m'en  donneront  à  la  mefiire 
qu'il  leur  plairajcar  pour  cette  heure  ils  ont  tel- 
lement verfé  fur  moy  les  torrens  de  toute  forte 
d'aftîicliori ,  que  ie  croy  que  fans  vollre  confô- 
lationieleiois  almrément  noyée  &  emportée 
dans  le  defefpoir.  Ma  fiile,reprit  1  e  vieillard,  ie 
fuis  bien  aife  que  le  Ciel  fe  foit  voulu  ieruir  de 
moy  pour  r'apporter  quelque  foulagement  i 
voftremalj&puisquevousy  trcuuez  quelque 
amandementjefpcrcz  que  bien-toll:  vous  en  fe  - 
rez  du  tout  defchargee,  car  croyez-moy  ,  qui 
l'ay  toufiours  expérimenté, comme  vous  voyez- 
les  corps  edre  fuietsà  diuerles  maladies  ,  no« 
âmes  en  font  demefme,  car  les  maladies  des 
corps  font  les  feniiblcs  que  nous  efprouuôs  or- 
dinairement ,&  celles  del'ame  ce  font  les  paf- 
fions  qui  iont  efmeuës  en  nous  par  les  bennes 
^  mauuaifes  fortunes: 6c  toutainù  que  les  ma- 
4.  Part,  Y  y 
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iadies  du  corps  ont  leur  nailFance  ^  leur  progrès 
&  leur  déclin ,  de  mefme  eft-il  de  celles  de  i'a-= 
me ,  &  ïzy  efpreuué ,  dis-ie ,  que  depuis  que  le 
sï\3l\  >  fôit  du  corps  j  foie  de  lame  ^  commence  à 
dccUner,bicn  toft  après  il  eft  guéri ,  parce  que 
le  corps  reprend  Tes  forceSj&  chalFc  la  mauuai- 
fe  humeur  qui  luy  caufe  Ton  mal; tout  ainli  que 
le  plus  fon  chaire  le  plus  foible  de  la  maironj& 
de  mefme  aufil  la  raifon  reprcnac  fa  force  chaf- 
fe  ces  opmions  qui  troublent  lame  par  leurs 
fauiles  apparences.  Mais  encore  faut-il  que  ie 
vous  die  vne expérience  quei'ay  faite,  iamais 
vn corps  neft  entièrement  guéri  que  par  des 
remèdes  ou  autrement ,  il  n'ait  ietté  dehors  le 
mal  qui  le  trauaille  :  de  mefme  le  plus  fouue- 
rain  remède  qu'vne  ame  aftligcc  pnilfe  auoir 
c'eft  de  mettre  hors  de  foy- mefme  cernai  qui 
l'afflige ,  &  cela  fe  fait  ordinairement  en  le  ra- 
contant à  quelqu'vn  qui  nous  fçache  confbler; 
car  alors  il  eft  tout  certain  que  Tame  fedéchar- 
gede  la  plus  noire  humeur  qui  l'opprelfe ,  (Se 
qu* après  elle  eft  capable  de  receuoir  les  eonfo- 
lations  qu'vn  prudent  amy  luy  veut  donner.  le 
fçay  bien  que  ie  ne  fuis  pas  celuy  qui  vous  peut 
foulager^mais  ie  feray  bien  ,  fî  vous  me  le  vou- 
lez confier,  ce  pitoyable  Médecin  qui  elfayera 
de  vous  adoucir  le  mal  autant  qu'il  luy  ferapof- 
fible.Mon pere,luydis-i,C;,rofF€nce  quei'ay  rc- 
ceu'c  de  la  fortune  eft  encore  fi  Fraifchc  que  mai 
aifément peut-elle  leceuoir  allégement  par  le 
difcours,  mais  fi  vous  eftes  véritablement  tou- 
che de  compaflîon  de  mon  mal ,  comme  ie  le 
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£ro7>  le  meilleur  remcde  que  vous  puifllez; 
maintenant  me  donner,  c'eft  de  ms  faire  con- 
duire au  lieu  de  ma  riaiffance^qui  è(l  le  Forcfts, 
où  iefçay  bien  aifurément  que  11  iedoibs  rec^*:- 
uoir  quelque  cofolation,  c'eft  en  ce  lieu-là  que 
ie  la  trouueray ,  &  outre  le  gré  que  les  Dieux 
vous  eii  feauroht,  car  ils  neJaiilent  iamaisvn 
bien  fait  fans  recompenfe, encore  ne  fuis  -ic  pas 
née  Ci  miferablement  que  ie  n'ay  e  les  moy  es  de 
vo' facisfaire  dclapeme  que  vous  y  prendrez. 
Le  vieillard  alors  regardant  Tes  enfans  auec 
vn  Œil  de  compafïïonjvous  voyez  dk-il  tout  ce 
qui  eft  ceanSjii  y  a  quclt|ues  mois  que  ma  fem- 
me qui  eftoit  toute  ma  coniolation  me  laiifa 
aucc  ces  petites  créatures,  chargé  d'aage  &:  de 
pauureté.    Pour  la  pauureté  ic  rîi'en  défends  le 
mieux  qiie  ie  puis  auec  vh  grand  loing  de  mon 
petit  mefnagc,  il  eft  vray  que  Ci  ie  le  laille  d'vii 
iour  mes  petits  en  patiilétjde  vous  doner  quel- 
qu'vn  quivous  Côduire,vous  voyez  €[ùe  ic  n'ay 
pciTonneicyjdc  riies  voifirts  ilti'y  en  a  point  1 
quiie  voululTe  fier  voftre  tendre  ieuncirc,mc 
scblat  que  ie  lerois  cdulpable  enucrs  lesDieux 
qui  vous  ont  enuoyee  vers  moy  s'il  vous  arri- 
Uoitdumal&queie  fuis  obligé  de  leur  en  ref- 
podre:que  faut-il  donc  que  iefalfe, carde  vous' 
maiiquer  d'aiFiftaCC,  les  Dieux  fans  doubte  me 
regardent  pour  voi^^omme  ie  m'acquitte- 
tay  pour  l'amour  d'euk  delà  charge  qu'ils  m'ôc 
donnée  de  vous  5  de  defaiîer   ces  petits  cn- 
fans  ie  ne  fçay  ce  qui  leur  pourra  aduei^iç'i; 
mais  ma  fille  voyla  mon  licl  que  le  vous 
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laiire,ayez  agreablemic  mes  deux  plus  gran- 
des fîiies  couchent  auec  vous,  &  recomman- 
dez cette  affaire  au  grand  Tautates,  l'en  feray 
dcmefmede  mon  coftéjluy  qui  nemanqueà 
perfonne  ne  nous  fera  pas  auaue  d'vnbon  con- 
ieil. 

A  ce  mot ,  damant  qu'il  eftoit  nuictjil  allu- 
ma vne  forte  de  bois  iec  duquel  lileieruoitde 
chandelle ,  &  l'ayant  mis  dans  vne  groîleraue 
qui  leruoit  de  chandelier,  il  le  pofa  fur  vne 
petite  table  ,  &  ayant  bien  fermé  la  porte  auec 
vn  tortis  de  coudre,  il  le  retira  dans  vn  petit 
entre-deux  fait  de  cIaye,où  il  fe  coucha  fur  de 
la  paille  auec  fcs  autres  petits  enfans.  Quant 
à  moy,  me  iettant  dans  Ibn  ii et  toute  veftue 
auec  l'es  deux  filles,  ie  dormis  auec  plus  de  re- 
pos que  le  mikrable  eftat  oii  ie  me  trouuois  ne 
requeroit,  mais  le  grand  trauail  quei'auois  eu, 
ôclafoy  quei'auois  en  cet  homme,  me  firent 
prendre  vn  lommeil  allés  repoié.Ii  eft  vray  que 
ie  m'eiueiliay  de  grand  matin,  non  toutefois 
fî  toft  que  le  vieillard,  qui  defia  auoit  donné 
ordre  à  tout  ce  qui  elloit  defon  petit  mefnage 
auec  vne  ferme  refolution  que  la  nuict  il  auoit 
prife,  que  quoy  qui  luy  en  puft  arriuer,ilne 
m'abandonneroit  point  que  le  ne  fuiit  en  Fo- 
refis,  erperant,à  ce  eu  il  me  dit,qtie  les  Dieux 
garderoient  la  petite '-famille  mieux  qu  il  ne 
Tçauroit  faire,  cependant  qu'il  vicroitenuers 
moyd'vne  telle  chanté.  Ic\e mer ciay  le  Ciel 
qui  luy  auoittouché  le  cœur  de  cette  forte,  &: 
incontinent  après  qu  il  eufl  ordonné  aux  deux 
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plus  grandes  de  ce  petit  troupeau  ce  qu'elles 
auoiencâfa.u-e,ille  mit  deuanc  pour  me  gui- 
der, auec  promeife  qu'il  ieiir  fîtl  de  reuenir 
deuant  qu'il  futnuid»:,  parce,  rne dit-il,  qul{ 
n'y  a  pas  plus  de  quatre  lieues  d'icy  en  Forefts, 
V  ôc  quoy  que  ie  fois  fort  charge  d'aagejfi  eft-ce 
que  le  defir  quei'sy  dereuoir  bien-toftmesen- 
fanSjm'attacherades  ailles  aux  pieds  qui  me  fe- 
!   ront  marcher  au (îi  ville  que  quand  i'eilois  en 
ma  plus  forte  ieunelFe.Nous  nous  mifmes  d5c 
çnchemui  chacun  vn  haflonenla  main  poux 
nous  ayder  à  paiîbr  les  paliages  plus  incomrao- 
des,&  parce  que  ie  le  priay  de  me  conduire 
i  par  les  chemins  les  mains  fréquentez,  de  peur 
r  que  i'auois  d'ellre  rencontrée,  il  le  fill  auec 
i  tant  de  loing  ,  que  deuant  qu'il   fuft  midy, 
'  fans  que  nous  fu (Fions  entrez  dans  nul  grand 
!  chemin  Finon  pour  le  croifer ,  il  me  rendit  fur 
vne  montagne  alFcshaute,^  où  s'eftant  arre- 
ftcjil  me  montra  auec  Ton  bafton  la  ville  de 
Fcurs  alFés  proche^^  vn  peu  plus  en  là  celle  de 
Marcilly5«5cpar  confequent  la  grande  plaine 
J  /de  Foreils,  me  dilant  que  ie  loiiallc  Dieu  de  ce 
^  que  ians  nulle mauuaile  rencontre  il  auoit  per- 
mis que  ie  fulFe  auriuee  en  lieu  où  i'efperois  de 
receuoir  quelque  confolation  5  6c  fur  cela,luy 
ayant  demandé  où  efboit  la  riuiere  de  Lignon, 
Voyez  vous,me  dit-il,  celle-là  qui  p a fîe  auprès 
de  cette  ville,  que  ie  vous  ay  nommée  Feurs, 
c'eft  Loire  :  or  tournez  les  yeux  vn  peu  à  main 
droicte y  &c  voyez  comme  vn  peuau  dellous  de 
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Jà  il  y  a  vue  petite  riuiere  qui  entre  dans  Loirej 
prenez  garde  comme  elle  vient  de  ces  monta- 
gnes voUin  es, éprend  foncourSjContcelacou- 
Itume  prefque  de  toutes  les  autres,  du  couchâc 
auleua'nt,  c'eft  Lignon  que  vous  demandez: 
voyez  vous  entre  ces  deux  colines^qui  iont  co- 
rne le  pied  des  plus  hautes  motagncs,  vne  peti- 
te ville,  clic  s'appelle  Bo'én,  &  c'ell:  contre  Tes 
muraiîfes  que  tignonpalFe,  vouspouuez  re- 
marquer d'icy  vne  partie  de  Ton  cours  qui  va 
ferpentant  par  cette  dele^aBle  plaine,  comme 
le  plus  beau  lieu  de  l'Europe.  Ce  bon  vieillard 
me  dit  ainli,<S:  après  m'auoir  priée  de  luy  don- 
ner congé,  afin  de  ne  lailler  pas  plus  longue- 
ment fon  petit  mcfnage,  ie  le  fis,  me  femblanc 
que  ic  trotiucrois  aifement  ic  chemin  des  Ueux 
qu'il  m'auoit  enrcignez,&  lortant  de  mô  doigt 
vne  bague,  tenez,  luy  dis-ie,mon  père, vous 
receurcz  cccyde  moyjpour  tefmoignage  queic 
ne  pourray  iamais  faire  quelque  chofe  pour 
vous  que  ie  ne  m'y  employé  comme  iedois,Ma 
fille,  dit-il,  vous  moftez  vnplus  grand  loyer 
que  1  attendois  des  DieuXjtouteÉpis  ie  ne  refufe 
point  ce  qu'il  vous  plaift  de  me  donner,  afiii 
que  vous  aufli  vous  fafïïez  paroiflre  aux  Dieux 
que  vous  n'eltes  point  ingrate,&  à  ce  mot  il  me 
lailîa  auant  hier  enuiron  vne  heure  après  mi- 
dy,pouuant  dire  n'auoir  iamais  trouué  homme 
de  bien  que  ceiuy-là  feul. 

Ainfi  finit  Dorinde,  ne  polluant  retenir  fes 
pleurs  parle  iouucnir  de  Tes  cruelles  auantu- 
rts^iSc  parce  qi;e  sô  diicours  auoic  efté  long>^ 
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qu'il  eftok  heure  de  forcir  du  lid ,  elles  tafche'*; 
rent  de  luy  donner  quelque  conrQlation5&  puis 
incontinent  après  l'auoir  embralfee  diuerfes 
fois,  pour  tefmoignage  de  la  bonne  voloncé 
qu'elles  luy  porcoient ,  chacune  commença  de 
s'habiller. 


fin  du  feftiefmc  Liw/f, 
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de  Me^irc  Honoré  dVrfé. 

A  RC  E  qu'Adamas  craignant: 
V  quelque  furprife  de  Polemas, 
auoit  ordonné  aux  portes  que 
de  tous  leseflrangersquiy  ve- 
noient  les  noms  fullenc  ef- 
crits  5  &c  le  lieu  où  ils  alloient  loger  :  Dés 
le  foir  mefme  il  fut  aduerty  que  Merindor 
ôc  Periandre  ,  aucc  Dorinde  &  ces  autres 
bergères  &  bergers  elloient  en  la  maiibn  de 
Clindor  :  mais  parce  qu'il  auoit  palIe  auprès 
d' Amafis  la  plus  grande  partie  de  la  nuiél,  il  ne 
yid  que  fort  tard  Taduis  que  les  gardes  de  la 
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pLjL-tc  luy  en  auoienc  domié.  Les  noms  de  ces 
deux  Cheualiers  neluy  efloiéc  point  incognus, 
&  rçachanc  bien  qu'ils  eilôieni  valîaux  du  Ko/ 
des  Boin-guignons ,  leur  arrmecen  cette lailbn 
luy  ht  foupçonner  que  ce  nefuft  pour  le  femice 
de  Polemas,&  n  euft  elle  l'heure  induë,il  eulT:> 
,  lans  doute^enuoyé  queriy  Ciind£)i%pour  enten- 
I  dre  lefuiet  de  leur  Yenuë>&  qùell  e  coguoiffan- 
î  ce  il  auoit  auec  eux,  qui  les  côuiaft  de  les  loger 
[  en  la  maifon.  Toute  la  nuict  il  en  demeura  ca 
[  peine,&:  cela  fut  cauie  qu  il  repofa  fort  peu ,  ^ 
que  le  iour  à  peine  comiilençoit  de  poindrelors 
qu'il  fortit  du  lict  (S:  enuoya  quérir  Clindor, 
mais  la  porte  de  la  chambre  ne  fut  pas  plulfoil: 
ouucrte ,  quVn  ieane  Eubage  s'y  prelenta  >,  & 
demada  dépariera  luy. Ce leune homme  elloit 
fort  cognu dans  ia maifon,  parce  quily  auoit 
efté  nourry  Se  efieué  petit  enfat:  auiïi-tcft  qu'il 
fe  vid  ieul  aucc  luy  dans  fa  chambre ,  Seigneur 
(luy  dit-il)ie  vies  vous  trouuer  pour  vne  aifaire 
qui  ed:  peut-ellre  de  grade  iiTiportacc ,  &  pcut- 
eftreaulîi  nel'ell  pasj  Mais  dautat  que  cen'ell 
pas  àmoy  àlcrecognoiftre  ,  (Scque  iepenlerois 
élire  grâdemcnt  coulpable  fi  quelque  choie  ve- 
noit  à  ma  cognoulancc^sas  vous  en  aducrcir ,  ie 
fuis  venu  ie  plus  diligtment  qu'il  m'a  cdé  pof- 
fiblc ,  vous  faire  entendre  qu  hyer  enuiron  iur 
les  deux  heures  après  midy  ,  des  gens  qui  fe  di- 
foicntauRoy  Gondcbaut  ,  vindrent  à  grolïe 
trouppe  ôc  à  main  armeCjpour  enieuer  vnc  leu- 
ne  fille  qui  s'elloit  fauuée  fur  les  bords  de  Li- 
gnon,  entre  lulieu  ^  le  Temple  delà  bonne 
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Pccllc.  £c  pa«:e  qu  en  mefme  temps  qu'ils 
l'emmcnoieiic  il  eiifuruint  H*autres ,  quoy  que 
moindres  en  nôbre ,  mais  beaucoup  fupeneur- 
en  torce  6c  en  courage ,  qui  la  recoururent  dcs, 
mams  de  ces  volturs  ,  «Sç  depuis  la  conduifi- 
renc  en  leurecé  en  celle  ville ,  à  ce  que  Ton  m'a 
dii;,aucc  quelques  Bergers  ôc  Befgeres.il  y  eut 
vn  grand  combat  entr  ei^x  ^  auquel  en  fin  ceux 
qui  la  vouloié:  enleuer  furet  prefque  tous  tuez, 
<5cceux  qui  cfchaperét  ce  fut  à  courfe  de  cheuaL 
Or,S eigneur ,  ie  me  trouuay  de fotrcune  prcf- 
que  en  meirne  temps  fur  le  lieu  >  où  plufieurs 
Druydcs,  Vacies  «Se  Eubages  s'aiïemblerentj 
pour  ne  laiiler  sis  Thoijeur  de  la  lepulture  trois 
CKcualicrs  de  ceux  quiauoient  recouru  ceftc 
iîlle ,  ôc  qui  y  elloient  demeurez  morts.  Mais 
dautant  que  de  Içurs  enneniis  plufieurs  auoienc 
auiîi  Qi\ù  tuez ,  S:  mefme  celuy  qui  les  condui- 
ioit , les  Anciens trouuercnt  bon,  pour  ne  les 
lailferdeuorer  aux  chiens  &  aux  loups,  &  ne 
pomt  aufR  mfecl:er  Tair ,  de  les  brufler ,  félon  la 
couilume.  Et  parce  qu'en,  deshabillant  cechef, 
il  melembla  qu'il  y  auoit  quelques  papiers  dis 
fa  poche,  ie  penfay  que,peut-cll:re,  ce  feroic 
chofc  d'impprtace  au  feruice  de  la  Nympheile 
fus  curieux  d'y  mettre  la  main  ,  ie  trouuay  ce- 
(le  lettre,  (dit-il  en  laluy  prefcntant  )  quis'ad- 
drelïe ,  comme  vous  voyez  ,  à  Polemas.  Et  de- 
puis cherchant  plus  particulièrement  dans  va 
ply  de  fon  hoqucton ,  ie  troAiuay  encore  celle-  , 
çy ,  (  continua-c'il  en  luy  enprcfentant  encore  ^ 
Yn«  ^  niais  beaucoup  plus  petite. }  le  vihs  dés 
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hycr  aufou-jmais  les  aifaires  qui  vous  ont  re- 
tardé fi  tard  au  Ghalleau ,  font  caufe  que  ie 
ne  vous  les  ay  pu  rcudre  que  ce  matin. 

Adamas  alors  prenant  ces  lettres,  ôc  voyauc 
qu'au  dellus  il  y  auoit  à  Polemas  Cote  des  Se- 
gufiés,  noftre  fidelleamy  iugeabien  tat  à  cette 
infcription  qu'au  cachet^que  c'eftoient  dQS  let- 
tres du  Rov  des  Bom:guignos,&:  que  sas  doute 
ily  apprendroit  quelques  noiiuelles  d'importa- 
cCjtoutcsfois  ne  luy  fcmblant  pas  à  propos  que 
ce  j  euneEubage  rccogneuft  la  meffiance  qu*  A- 
niafispouujoit  auoirde  Polcmas^il  n'en  fit  point 
del'emblant:  feulement  il  loiia  fa 'prude  ce,ia  fi- 
délité «Scfa  diagence,«Sc  l'allura  qu'il  enfcroïc 
rapporta  la  Nymphe,  afin  qu'elle çneuft  me- 
mou'e  pour  recognoiftre  en  têps  ôc  lieu  ia  bône 
volonté.  Apres  il  luy  cômanda  de  continuer  de 
rncfine  en  toutes  les  occafions  qui  teprefente- 
toiciy&c  fur  tout  d'eftre  fecret^afin  que  polemas 
n'en  fufl:  point  aduerty,  de  peur  qu'il  ne  vint  à 
s'oflrenfér  de  ce  qu'il  luy  auoit  apporté  des  let- 
tres qui  s'addrellbient  à  luy,  Se  qu'il  eftoit  nc- 
celfaire  toutesfois  que  la  Nymphe  vcift. 

Cet  Eubage  eftoit  à  peine  forty  de  la  chabrc, 
queClindor  arriua,  duquel  le  Druyde  apprit 
quieftoientPeriadre&:Merindor,&  lefuict  qui 
les  conduifoit  en  ce  lieu,parce  que  Clindor  l'a- 
uoit  appris  d'eux  dés  lefbir  mefme  lors  qu'ils 
luy  demandèrent  aduis  de  quelle  forte  ils  dc- 
uoict  faire  pour  auoir  audience  de  la  N  ymphç. 
Or  reprit  leDruydetout  ioieux/oudain  que  ces 
Chjualicrs  feront  hors  du  licl^vous  fer  es:  choie 
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tres-agicable  à  Amaiis  de  les  luy  conduire,  îc 
cependant  ie  luy  feray  entendre  quels  ils  fonc^ 
afin  qu'elle  les  reçoiue  comme  ils  méritent:  £  r 
quant  à  DDrinde,ma-ni.epce  Leonidc  Tira  trou- 
uer.6cluy  dira  l'heure  qu'elle pâurra venir  au 
ChjfteaUjsSc  àce  mot  ayant  fceu  qu'Amafise- 
ilcit  eflieillee  il  stn  alla  la  trouuer. 

Elle  ne  faifoit  que  fortir  de  fa  chabre  &  vou- 
loit  entrer  dans  ion  cabinet^pour  donner  ordre 
à  quelques  aiïaires,  lois  qu'A  damas  iuy  fit  en- 
tendre tout  ce  qu'il  auoit  appris  de  Clind or 
cou  chant  la  fortune  deD€>nnde,&:  le  iuiet  de  la 
venue  de  Penandre  &  Menndor,(Sc  puisconci- 
nuarll  iemble, Madame,  que  la  bonté  de  Tau- 
tates  vous  enuoy  e  des  hommes  eftrangers  pour 
vousderendre  delà  meichanceté  des  volïres^ 
car  quelque  intel  igéce  qu'ilypuifle  auoir  en- 
tre Gondebaut  &  cet  homme  de  bien  de  Pôle-; 
mas,  fj  ne  faut-il  point  douter,  que  ces  deux 
Cheualiers  ne  vous  affilient  fideiement,  enco-s 
re  qu'ils  loient  vaiPaux  du  Roy  à<:,s  Bourgui- 
gnons: car  ayants  entrepris  pour  cette  Hiie  ce 
c]u"'ils  ontfait  contre  luy^  il  n'en  faut  point  en-^ 
trer  en<loate:mais,  adioufta  la  Nymphe,  yous. 
parlez  du  Roy  Gondebaut  cômefivouseftiez 
bien  alPuré  qu'il  ne  fut  pas  de  nos  amis,en  auez. 
TOUS  eu  quelque  plus  grade  allurancc,que  cel- 
le que  i'ay  fceuëPnullement  Madame  ,  refpon» 
dit  Adamas,  mais  ie  iuge  par  raifon  qu'il  doit 
eftre  ainri,car  quelle  apparence  y  a-cil  que  Pc- 
lemas  qui  eft  homme  d'efprit  &z  qui  a  tramé  ce 
deiPem  de  loin^nefe  foie  acquis  ce  Roy  fi  puif- 
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faiitj&  cpietl:  àvoftreporce,  lereftimeroisle 
plus  ignorant  homme  du  monde  s'il  auoit  faic 
cette  faute  :  6c  ie  ne  croirois  pas  la  faute  moin- 
dre de  voftre  cofté,{i  vous  ne  vous  y  prépariez, 
comme  fivous  en  elHez  tres-aiïûreejCar  le  tiës 
pour  certain  que  ie  vous  apporte  des  lettres  qui 
nous  en  ofteront  la  doute  encierement.Età  c^ 
mot  illuy  tendit  la  première  queTEubag^  \ny 
auoit  donné,  que  la  Nymphe  confidera  quel- 
que temps  (ans'dircmot,  ellonnee  dccQ  iikre 
de  Comte  des  Segufiens  que  Ton  dônoic  à  Po- 
lemas ,  &c  après  luy  demandant  qui  efcriuoic 
cette  lettre,  &c  de  qui  il  l'auoit  eue ,  il  reipon- 
ditjie  ne  pui  s  dire  alTurément  de  qui  elle  viêt,  fi 
cen'ellquelecacheteilceluy  de  Bourgogne^ 
ôc  que  le  Roy  Gôdcbautaaccouduméde  s'en 
feruir,câr  ce  Chat^dit-ii^auec  cemot^Liberté» 
me  le  fait  ainii  iuger  :  <Sc  déplus,  que  ceux  qui 
ont  voulu  enlcuer  cette  leune  fille  de  laquelle 
ie  vo'  ay  parlc,<Sy:  qui  ont  elle  tuez  par  ces  trois 
Cheualiers  la  portoient ,  &  a  efté  trouuee  par 
vn  Eubage  dans  leurs  habits,qui  a  cfté  diligent 
de  me  la  remettre  :  mais ,  M  adame ,  prenez  la 
peine  de  la  voir,car  ie  vous  en  feray  voir  vnc 
autre ,  encore  qui ,  ie penfe,  nous  apprendra 
bien  mieux  ce  que  nous  nefçauons  pas. A  ce 
mot  rompant  le  cachet,  la  Nymphe  leut  telles 
paroles. 
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LETTRE 

D  E    G  O  N  D  E  B  A  V  T, 

A      POLEMAS. 

NOjlre  cher  amy  , /t  Clcramel 
l*Vn  des  chefs  de  noflre  garde,  d 
hefoin  de  fiojlre  ay de  y  faites  lny  pafoi- 
fire l'amitié  que  vousporte^^^afonMai^ 
ftre  :  il  Va  pour  vne  affaire  quil  voui 
communiquera  y  &  qui  ejldë  plus  d'irri- 
partance  quil  ne  femhle  pas.  Si  Polemas 
Veut  que  nous  le  croyons  noflre  amy, 
quil  ne  permette  y  pour  quelque  confde- 
ration  que  ce  foit ,  que  ce  porteur  re- 
uienne  ,  fans  que  nous  ayons  la  fatis^ 
fanion  que  nous  prétendons  de  fort 
voyage. 

le  vôy  bien,  reprit  Adamas,  que  cette  lettre, 
quoy  qu'elle  tefinoigne  allez  Ja  bonne  intelli- 
gence qui  eft  entr'eux,  toutefois  a  efté  efcrite 
pour  eftre  veuc  de  chacun,mais  MadamejCetre 
autre  qui  aefté  trouuee  cachée  dâs  Leshabits  de 
celuy-la  mefme  qui  auoit  celle  que  vous  venez 
de  lixe,ou  ie  me  trompe  parlera  plus  clairemct. 
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di  la  Nymphe  alors  en  la  prenant ,  ie  ne  Tçay, 
dit-elle,qu  elle  feracellc-cy,  mais  il  séble  que 
Ta  première  n'eft  point  trop  obfcure ,  puis  que 
Gondebaut  ayant  cette  afeire  tant  à  cœur  Te 
côtentc  d'en  efcrire  à  Polemas,  corne  s'il  elloiE- 
feigneur  abfolu  de  mes  Eftats,  &  le  Home  Cô- 
te des  S  egufiens  ,  tiltrenouueau  ,  Se  qui  ne  doit 
appartenu' qu  a  celuy  quiefpoulera  Galathec. 
Et  puis  voyez  ce  mot,  faites  luy  paroiftre  l'ami- 
tié que  vous  portez  a  Con  maiiif  e^cSc  puis  cet  au- 
tre,fi  Polemas  veut  que  nous  le  croyons  nollre 
amy ,  qu'il  ne  pcrmette,pour  quelque  confide- 
ration  que  ce  ibit,&  ce  quifuic^comc  Ci  c'cftoiç 
à  Polemas  à  permettre  ou  à  défendre  quelque 
chofe  fans  mon  fccu  dans  ces  Prouinces,ou  que 
pour  l'amitié  qu'il  luy  porte  il  dcuft  clorre  les 
yeux  à  ce  qui  feroit  de  ma  volonté.  Et  a  ce  mot 
elle  ouurit  le  petit  billet  où  ils  Iciircnt  telles 
paroles; 

BILL  iTt 

DE     GONDEBAVT 

A    POLEMAS. 

e'EJl  a  ce  coup  quil  faut  que 
Polemas  foit  du  tout  Comte  des 
Segujtens.  le  Viens  de  fçauoir  que 
Cltdamant  ejl  mort  i  Lindamor  gran- 
dement bleffé  ,    ^  prefque  routes  fes 
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trouPPes  défaites.  A  ce  coup  nous  verrons 
fi  vojlre  courage  ejgale  Voflre.  amhitioni 
^  ce  fera,  en  cette  occafion  que  Gonde- 
haut  vous  tefmoignera  quil  efî  voflre  , 
amy. 

O  Dieux^s'efcriâ  la  Nymphe,il  n'en  faut  plu^ 
doiiter,voila  la  trahisô  :ou:e  dercôuucrte,qiiel- 
leforcehum;iinefera  celle  qui  nousenpourxa 
r^arandi'  Le  Dtuyde  alors  ne  iugeâc  pas  que  le 
peu  de  temps  qu'ils  auoient  à  poumoir  à  leurs 
atïaii-es  fedeuLt  perdue  en  pleurs  ,  fupplia  la  ^ 
Kymphe  de  faire  appeller  calathce^afin  qu  elle  I 
paracipaft  aux  conleiisqu  il  failoic  prendre:  &  } 
lors  qu'elle  y  fut  venuë,ie  Druydc  s'aJdrelîani:   i 
à  Amafisquieftoittouteenlarmes,  Madame,  j 
juy  dit-il,les  pleurs  ne  feichêt  iamais  les  pleurs, 
il  faut  que  ce  Toit  la  force  de  voître  courage  qui 
vousfaireparoirtre  non  feulement  grande.eri 
reftcdue  de  votlre  Prouince,mais  en  la^magna^ 
nimité  èc  generofité  devoftrc  ame.  Legrand 
Dieu  par  moy  vous  promet  qu'il  ne  vo''  delaif- 
fera  iamais, h  vous  ne  vous  délai tlez  vous-mef- 
mesA'^efiane  voyez-vous  pasd.es  faneurs* 
fa  preuoyance^en  faifànt  venir  Alcidon  &  Da- 
mon  pour  leurs  propres  uitcrefts,  tant  à  propos, 
qu'il  femble  que  vou's'les  y  ayez  appeliez?  mais 
Periandre&  Menndorqui  i ont  deux  Cheua- 
lieis,  defquels  les  noms  font  allez  cogneus  par 
toutes  ces  cctrees,pour  élire  des  principaux  de- 
là 


ia  Gaule  Lyonnoife ,  ne  foht-ils  pas  de  melme 
arriuez  depuis  hier  aufoir,  ayans  fait  vn  adte  il 
généreux  qu'il  ne  faut  point  douter  que- leurs 
armes  fleurs  courages  ne  s'empîoventiibre- 
inentàvoftredefence.CarMadamejilfautque 
vous  feachiex  que  la  fille  d' Arcingétorix  le  bo. 
ôc  honnorable  Cheualier ,  s'eftanc  lauueedans 
vos  Ell:ats  pour  fuyr  la  tyrannie  du  Roy  d-cs 
Bourguignons ,  auoit  efté  violemnient  enleuee 
par  quelques  lolduriers  de  fa  garde,  &  sas  dou- 
te eu(t  elle  ramenée  à  Ly  o  d'où  elle  eftoit  lor .' 
tie  defauifee ,  n'eull  elle  la  valeur  de  ces  Che- 
ualiers  qui  l'ont  recourue  &  l  ont  conduitteen 
cette  ville  pour  vous  rupolier  de  la  receuoir  en 
voftreproceclion.Ilfautdonc  ,  Madame,  que 
vous  efi-^ericz  en  la  bôtédeTautates5Ô4.gue  ce- 
tédanc  vous  faffiez  paroiilre  qu'Amafis  eftno 
leulement  Daine  de  toutes  ces  belles  contrées 
par  fuccefTion ,  mai  s  beaucoup  mieux  par  vertu 
&  par  mérite,  La  Nymphe  elîuyant  ieslatrmes 
&■  j  ettant  les  bras  au  col  de  Gilathee ,  ma  filler^ 
luy  dit-elle^fi  le  Ciei  a  ordonne  que  la  ruine  de 
lioflre  domination  aduienne  en  nos  iours ,  pouc 
le  iiioins  reloluons-nous  dé  ne  rien  faire  qui 
foit  indigne  de  nous,  ny  qui  puiirc  faire  iuget 
"^  qu'elle  foit  aduenuë  par  noltre  faute ,  &  lors  là 
prenant  par  la  niain^^elle  s'en  alla  dans  la  cham- 
bre de  Damonoù  elle  i'<5aUoit  qu'Alcidô  efloit,, 
&  les  portes  eftans  fermées  Adamas  par  ion 
commandement  prit  la  parole  de  cette  forte. 

Vous  trouuerez   pcut-eflre  ellrangeySei- 
gneurs  oyat  ce  que  iay  à  voùsdire  par  itCbw  - 
4,.Part,  Zz 
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mandenientdela  Nymphe,  que  les  Dieux  qui 
Vous  ont  enuoyez  en  F  o  r  e  s  t  s  pour  y  rece- 
coiT  Icremede  à  vospeines^que  vous  n  auez  pu 
trouuer  ailleurs ,  femblenc  au  contraire  vous 
auoir  deftinez  à  la  conferuatio  de  cette  meline 
côtree  que  ie  puis  dire  fur  toutes  malheureufe 
fî  ion  bon-heur  ne  luy  cft  confèrué  par  vos  ar- 
mes <S:  par  voflre  courage.  Et  toutesfoisil  ell 
vray  qu'AmaiisxSc  nous  tous^n'auons plus  d'ci- 
peranceen  la  force  hnmaine^fînon  en  celle  qui 
eft  en  vous  pour  nous  défendre  d'vne  honteuic 
&:inlupportab:e  leruitudc,<Scqueplu(l:oft  qu  c- 
durer  nous  voulons  tous  eflire  te  lamort<?clc^ 
tombeau.  Cette  grande  Nymphe  que  vou^î 
voyez  tant  eftimee  6c  tant  honorée  par  toutes 
les  Gaules ,  &  de  qui  la  vertu  a  ccufiours  ellJî 
fans  reproche,  par  vn  profond  iugemét  du  Ciel 
fe  void  reduitte  fur  le  poinCl  non  fculcmét  d'e- 
ftre  defpouillee defes  pays«Scde  Tes  Edats^mai^ 
€ncor  àç,[ç.  voir  rauir  d'entre  les  bras  la  Nym- 
phe GalatheefafîUcjpar  laplus  infigne  trahi- 
5o  qui  ait  efté  faite  de  nos  iours.Il  eil  vray  que 
voftrearriuee  en  ce  lieu  tant  à  propos  fans  au- 
tre delfcin  que  ccluy  que  le  Ciel  a  fait,  nous 
donnejvnetres-ailliree  croyance  qu'il  le  veut 
fèruirdevoftre  vertu  pour  laconleluationd'v-;  : 
ne  fi  bonne  Princelfe  ,  <Scpour  la  punition  des 
mefchansqui  oient  tant  iniuftement  entrepré- 
dre  contre  ion  authorité.  Cède  adion  ,  Sei- 
gneurs ,  ne  fera  pas  celle  qui  donnera  le  moins 
de  iuftre  à  voftre  gloire, lors  qu'elle  fera  racon- 
tée par  toutes  les  Gaules: car  elle  eftaccompa*- 
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giieè  de  toutes  les  conditions  qui  la  peuuenc 
rendre  honorable  cnuers  les  perfônes  d'eilimc 
i&:  de  vertu,  tant  pour  Ton  équité,  que  pour  la. 
difficulté  qui  l'accompagne  aoec  tant  de  dan- 
gers ôc  de  périls^  que  fi  cène  font  des  courages 
généreux  comme  les  voflres^il  n'y  a  pas  ap- 
parence que  quelqu'autre  la  vueille  entrcprc- 
dre. 

Il  vouloit  continuer5mais  Damon  impatient: 
l'interrompit.  Madame,  (dit-il  (e  tournant  vers 
la  Nymphe  )  ie  vous  donne  ma fdy.  Se  iure  ad 
grahdHefiisde  ne  vousal^andôneriarnais  que. 
vous  ne  (oyez^hors  de  ccfte  peine, ^3:  d'cployer 
pourvpftre  fcruiceiufques.à  la  deniicre  gout- 
te de  môfang  contre  tous  les  hommes  du  mo- 
de :  Et  s'il  tauc.  vetlir  le  harnois  pour  vo lire  de- 
fcnce,  ie  li'ay  blciFurc  qui  nie  retienne  vii  mo- 
ment dans  le  li(5c.  Alcidon  reconfirma  les  meU 
mes  adiiranccs  à  la  Nymphe  auec  vue  telle  fra- 
chile, qu'elle  n^  Galathec  ne  les  pouuoient  af- 
fczremerçierçiSc  fur  ce  propos Adamas  prenant 
la  pardle,leur  fit  entendre  tout  le  d cireui  de  po- 
lemas, (Scies  moyens  auec  lefqucls  il  pretcndoir 
d'en  venir  à  hou:  lies  grands  préparatifs  qu  il 
auoit  défia  de  longue-main  tant  dedans  que  de- 
hors TEllat,  les  intelligences  auec  les  Princes 
voifins,rauthoricé  qu'il  s'eftoit  finement  vfur- 
pee  dans  la  contrée,  les  moyens  qu'il  auoit te^ 
nus  à  fe  reildrc  maiLlre  de  toutes  les  fortereilcs, 
<Sc  à  s'attirer  la  volonté  de  tous  les  iolduuiers  <5û 
Ambaci:es,&bref  qu'ayant  defpoiiillc  la  Nym- 
phe Se  d'argent  <Sc  de  gens,  iin'y  auoit  rien  eu 

Zz    ij 
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quiî*euft  empefché  d'éxecucer  ce  pernicieu>: 
delFcin^que la  crainte  qu'il  auoit  eue  de  Clicla- 
niant  &  de  Lindamor.  Qiie  maintenant  il  ne 
falloit  plusefpeueu  que  cette  bride  le  retint  en 
fon  deuoirjparce  que  le  Roy  dés*  Bourguignôs 
-  iuy  enauoiteicritlamorL,  comm e ils  pouuoiec 
bien  voir  par  la  lettre  qui  en  auoit  elle  eicrite. 
Et  bref,  il  n'y  oublia  chofe  qu'il  creuft  eftreâ 
propos  de  leur  faire  Içauoir ,  mais  quelque  ex- 
trême ôc  prôpt  péril  que  le  Druyde  leur  puft  re- 
prefenter^ne  fit  que  leur  augmenter  la  volonté 
d'embralîcr  ladcience  delà  Nymphe,  &pour 
ioindrc  la  prudence  à  leur  courage-^s'enquirenc 
auec  quelle feuretéeHe  demeuroic  en  ce  lieu,*?^ 
quel  ordre  elle  y  auoit  mis,  Adamas  fatisfità 
toutes  leurs  demandes,  <Sc  lesalïura  que  rien  ne 
leurmanqùoit  que  des  hommes,  cîar  pour  des 
armes  il  y  en  auoit  quatite  de  toutes  fortes  dans 
le  Chafteau,  que  pour  les  munitiôsil  n^'y  auoit 
quVn  mois  que  hs  bleds  auoient  ellé'couppcz, 
de  forte  que  les  grenicris  en  efloiét  tous  pleins, 
mais  que  pour  les  hommes  il  ne  fçauoic  où  en 
predre^nyde  qui  fe  fierjie fuis d  opiniô  dit  Alci- 
don  que  pour  alïembler-des  gens  de  guerre  sas 
que  l'on  s'enapperçoiue  ^il  faudroitpropofer 
quelques  ieux,&  mettre  des  prix  ,  ibit  à  tirer  de 
TarCafbit  à  l'arbalefle.  car  lors  qu'ils  feront  icy 
nous  y  aurons  l'oeil,  de  telle  loité  que  nous  les 
retiendrons  bien  enleurdeuoir.Iecroy,îviada- 
me,adiouflra  Adamnà/quecetaduis  elt  tres-bo, 
cars'il  y  a  des  traill:res5ce ne  font  que  dcsper- 
fonnes  de  confideration,  n'y  ayant  pas  apparé- 
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ce  quePolemas  fe  ioïc  déclaré  à  d'autreSj&no' 
allons  vn  prétexte  fort  bon,  car  dans  fept  iours 
doit  eflre  le  {ixiefme  de  la  Lune  de  luilletjiour 
deftiné  à  cueillir  le  Guy  de  l'an  neufjnousdirôs 
que  VOU5  Y  voulez  airill:er5pour  dôner  occafio 
à  plufieurs^d'y  venir5&:  vousTçauez  que  c'eftla 
coutlume  que  chacun  y  porte  les  armes  qu'il 
veut  pour  honorer  la  fedejôc  de  ceux  qui  vien-- 
dront  nous  choifîrons  ceux  qui  nous  femblerôc 
les  meilleurs. 

Telle  fut  leur  refolutionjà laquelle  Adamas 
alla  incotinêt  rr^ettre  ordre^éc  en  mefme  temps 
Clindorarriuaquipretcnta  à  laNymphe,  par 
le  commandemét  du  Druyde5Merindor,&Pe- 
riandrei  ils  furent  receusd'Ama{is&  de  Gala- 
thee  auec  toute  forte  de  comtoirie,&parce  que 
iisluy  firent  entendre  qu'ils  auoient  quelque 
chofe  à  luy  dire  en  particulicrjles  faifant  alfeoir 
auprès  du  licfc  deDamôjcUe  leur  dit  qu'ils  pou- 
uoient  parler  librement  deuant  ces  deux  Che- 
uaiierSjaufqucls  aufîi  bien  elle  ne  cachoit  rien: 
îvladame,relpondit  Merindorjpuis  que  vous  le 
voulez  ainii  nous  n'en  ferons  point  de  difficul- 
.té  encore  que  nous  n'ayô  s  charge  que  de  parler 
1  vous  feulc^mais  puis  que  vous  nous  le  côraa- 

-,nous  faifons  cftat  de  nele  dire  qu'à  V0US3&: 
qu  il  vous  plaid:  de  l'ouyr  auec  plutieurs  oreil- 
IcSj&puisilcontuiuaauiil.  . 
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S  V  I  T  T  E 

DE     r  H  I   S  T    Q   I    RE 

DS    DORINDE 

I  les  grands  PriQces  eftoiêt  exépts 
des  paiTions  aufquellés  les  autres 
hommes  ibnc  fiibiets,  oiipourroic 
les  eftimei"  des  Dieux  en  terre,  car 
lîicur  extrême  puilîance  eil oit  accompagnée 
de  ce  priuilege,  ic  ne  fçay  en  quoy  ils  leroicnc 
moindres  que  les  Dieux,  Scdç.  là  vient  que  les 
immortels  ne  voulaspas  que  les  hommes  pour 
grands  qu'ils foient  le  puillent  efgalerà  eux,les 
Ibufmettent  comme  le  relie  des  hommes,^ 
peut-ellre  dauantagc,auxpafîIons  démefurees 
qui  nous  tourmentent.  le  vous  reprcfentc  ces 
chofes.  Madame,  afin  que  quand  vous  enten- 
drez ce  que  i'ay  à  vous  dire,  vous  ne  blafmies^ 
les  grands  Princes  defquels  il  faut  que  ie  parle 
ny  de  fbibleiré  ny  de  peu  de  vertu,mais  que 
vous  eftimiez  que  toutes  ces  chofes  ne  sot  que 
des  tributs  qu'ils  payent  de  leur  humanité. 

Sçachez  donc.  Madame,  que  1  e  Roy  Gon- 
debaut  ayat  jette  les  yeux  fur  vne  ieune  Dame 
nommée  Dorinde,  endeuint  fi  efperduëment 
amoureux  que  iamais  l'afFectiô  qu'il  auoit  por- 
tée à  Crifeide  la  belle  Trafalpmen  auoit  efga- 
lé  la  grandeur  de  cette  amour.  Cette  Dorinde 
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c  .toit  fille  cV  Arcingencorix  Tviie  des  plus  illa-^ 
ftres  races  de  la  Gaule  Lyonnoifeimais  comme 
vne  grande  beauté  eft  fubietce  d'eftre  veiie  Se 
ayaiee  de  piulicurs  ,  iladuinc  que  quanucé  de 
perlonnes  touniereiic  les  yeux  &  le  cœur  vers 
elle,  (Se  encre  les  autres  le  Prince  Sigirmond. 
qui  depuis  peu  etlan:  demeuré  veuf  ne  pût 
s'empelcher  d'aymcr  ce  que  prefque  chacun 
admiroir  ,  &  coucefois  <Sc  l'amour  du  père  ôc 
celle  du  fils  furent  conduites  fi  fectectemenc 
qu'on  demeura  long-temps  ,  fans  que  ny  eux. 
1  Vn  de  l'autre ,  ny  autres  perfonnes  s'en  apper- 
ceuirent.Mais  dautant  que  Dorinde,  comme  ie 
croy  5  receuoit  l'amour  du  Prince  Sigitmond 
plus  fauorablement  que  celle  du  Roy  ,  il  fal- 
lut cn^n  quelaialoufie  fîft  Ton  effecl  en  ces 
deux  grands  Princes  :  leveux  dire  que  le  père' 
s'eftant  apperceu  de  la  recherche  du  tils,  ôcle 
hls  de  celle  du  père,  ny  l'vn  ny  l'autre  ne  pou-' 
uanc  fupporter  vntel  compétiteur  ,  Dorindc 
fut  contrainte  de  fortifier  l'vn  des  partis,  pai:^ 
Ton  confentement.  Elle  le  tourna  donc  du  co- 
ite de  Sigiimond  auec  vne  li  entière  re(olu- 
tion  ,  que  celuy  qui  manioïc  cette  affaire  pour 
le  l<.oy  eut  commandement  d'elle  de  n'en  plus 
parler  fi  ]e  Roy  ne  fe  reloUioità  tenir  ce  qu'il 
îuy  auoit  promis  :  mais  dautant  que  lapro-^ 
nielle  elloicfuiuiedetrop  d'importance  :  Car, 
à  ce  que  l'ay  pu  entendre ,  Ardilan  (  ainiî  s*ap- 
pelloit  celuy  que  le  Roy  y  auoit  employa 
pour  engager  cette  belle- fille  )  Iuy  auoit  don- 
né parole  de  niariagc  ^  quoy  que  ce  ne  fuft 
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paspeut-eilrel.e  dellein  de  (on  mâidre.  Cet 
hoiTiiTie  voyanc  toute  û  négociation  en  h 
mauuais  terme  creut  que  quelc^ue  nouucl - 
•le  amour  en  elloit  caule  ,  &  comme  il  ettoii 
fin  &  rufé  ,  il  defcoumit  peu  aptes  l'affe- 
ctiondu  Prince  Sigifmond, -de  laquelle  pour 
iadeicharge,il  donna  ioudain  aduis  au  Roy, 
qui  en  receut  vnii  grand  delplaifir  qu'il  fail- 
lit d'en  arriuer  beaucoup  de  defordre  Se  de 
mal-iieur  en  fa  niailon.  En  fin  le  Roy  pour 
1^-vanger  ,  &  d'elle. &  du  Prince  ion  fils  le 
reioiUtdela-  faire  marier  ou  de  bonne  volon- 
té ou  par  force  à  quelqu'vn  de  la  Cour;  de- 
-quoy  Sigiimond.  eilant  aduerty  <Sc  ne  pou- 
uant  louîfrir  qu'on  fift  vn  tel  outrage  à  la 
pcrionne  qu'il  aimoit  &  qu'il  honnoroit  le 
plus,  .il  1  alla  trouuer dans  fon  logis  ,  car  de 
fortune  le'pcre  de  Dorinde  mourut  en  mcf- 
me  temps  ,  &c  il  luy  fut  permis  de  fortir  de 
la  Cour  où  elle  elèoit  nourrie  auprès  de  la 
Princelle  Clotilde  pour  donner  ordre  auxaf-" 
faires.de  là  mailon.  Il  l'alla  donc  trouuerj 
dis-ie,  en  Ton  logis  ,  &  luy  faifant  entendre 
la  force  que  le  Roy  luy  vouloit  faire ,  ils r e- 
iolurenteniembie de  fortir  hors  desEflats'de 
Gondebaut ,  «Se  pourn'eftre  point  cognus^  de 
fereuetlird'autres  habits,  &  conliilter  l'Ora- 
cle de  Venus ,  pour  fçauoir  où  ils  iroient.Le 
Prince  ne  deucit  auoir  auec  luy  qu'vn  ieune 
homme  nommé  Cerafte  ,  auquel  il  fe  fioit 
grandement  :  ôc  elle  vue.  fille  xju'elie  a  nourrie 
iiy  a  long-temps,  &  de  la  fidélité  dela<ju  " 
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ie  ne  pouuoic  plus  douter.  Ceraftedeuoic 
conduire  des  chenaux  pour  tous  quatre,  envn 
certain  lieu  qu'ils  auoiët  choih  auprès  de  la  vil- 
le:Ec  le  Prince  auec  elle  &:Darinee,(c'e{t";ainii 
querla  fille  qui  la  Cert  fe  nomme)  deuoient  fortir 
6c  alleràpicdiulquesoù  Cerafteies  attendoit. 
Mais  combié  eft-ilmal-a/fé  de  clorre  les  yeux 
à  vn  Amant ,  à  quila  jaloufie  les  tient  ouuerts: 
Le  Ro7,ou  Ardilan ,  ou  pluftoft  tous  les  deux, 
auoientmis  fecrettement  des  efpies  autour  du 
V  rince  <5c  de  Dorinde  :  cela  fut  cauie  qu'ils  ap- 
perceurent  que  Sigilmond  alloit  vn  foir  vers 
Dorinde,  &  quoy  qu'il n'eult  mené  auecluy 
que  fort  peu  de  gcns^fi  eft-ceque  l'vn  de  ceux 
qui  prenoiet  garde  à  les  aclios,  ne  laiiFa  d'ctrcr 
dans  le  logis  auec  les  autres,  qui  ne  s'en  prirent 
gardc,le  pesât  eftre  des  domeftiques  de  Dorin- 
de,tât  ilfailoit  rairuré.Celuy-cy  vid  que  lepriuT 
ce  parla  auec  toute  modellie  &re/ped:à  iietle 
Dame ,  &  qu'au  comencemêt  tous  les  difcours 
n'eftoiêt  que  pour  fe  cÔdoulou-  de  la  mort  d'Ar- 
cingentorix,pere  de  cefte  belle  fille.  Apres  par- 
iant vn  peu  plus  bas,il  remarqua  qu'il  cdoit  en 
grande  colère  :  car  les  actions  qu  il tailoit  des 
mains  t-c  du  celte  du  corps,il  luy  firent  cognoi- 
ftre,quoy  qu'il  n'en  pûilouïiSme  feule  parole, 
finô  lors  qu'il  luy  donna  le  bô-foir,qu'il  rcleua 
de  fortune  vn  peu  plus  la  voix, en  proférant  ces 
niots:N'y  faillez  pas  de  vodrc  collé,  &  alïurez 
vo'  queiem'y  trouueray.Ccs  paroles  furet  bie 
rcmarqueeSj&incôtinCtraportees  auRoy>  qui 
jpntrat  en  vnc  doute  plus  grande,d6na  charge  à 
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quelques-vns  de  Tes  pi'  aftidcz  de  veiLer  de  loi- 
ce  ics  actions  de  Sigilmond  ,  qu'ils pullenedcU 
couurir  ion  deilcin.Et  Ardilanjqiiin'aimoic  pas 
beaucoup  ce  leunePrince^le  rcioluc  de  ne  poiiic 
dormir  toute  la  nuic1:,pour en  deiCouurir  quel- 
que choie.  Il  vid  Jôc  que  le  macin  Ceuaite  eC- 
toic  mô:c  à  chcuâi,&:en  faifoir  côduire  crois  par 
ceitainsieunes  garçons.  II  manda  loudainaux 
porceSjdc  la  parc  du  Roy^de  ne  poinc  laiiîer  for- 
tir,(S:  courue  cependant  enaducrcir  Gôdebauc, 
qui  en  mefiTie  téps  iugca  que  ces  ttois  chenaux 
cdoientpour  le  Prince  Sigilmond  ,  Dorinde  ^ 
parinec,*k  que  iàns  douce  ils  s'en  vouloienc  al- 
ler enfemble.  Cela  fut  cauie  queprompcemcnc 
il  commanda  de  fermer  les  portes  de  la  ville,  & 
s'en  ht  apporter  les  clefs, &:  en  meime  temps  h* 
tendre  içs  çhairnes  en  haut  &  en  bas  de  l'Àrar, 
depuis  mâdaaux  Princes Sigifmôd  &Godomai: 
v]u'ils  le  vinlFent  crouuer.  De  fortune  celuy  qui 
;illa  vers  Sigirmond^futce  prudent  ôc  fage  Aui- 
te  quiauoit  efté  fon  Gouuerncurrmais  le  corn- 
niandemét  du  Roy  ne  pufl:  eftre  fi  toft  aux  por- 
tes que  dclla  Dorinde  ne  fufk  f ortie ,  parce  que 
la  vil. e  eilâc  fort  grade,  deuât  que  ce  uy  qui  en 
auoit  la  charge  euftefté  d'vnc  porte  àrautrei, 
elle  qui  auoit  eftc  dihgente  plus  que  le  Prince, 
ou,pour  mieux  dire, qui  auoit  nioins  eu  de  peine 
de  le  dcmeller  de  Tes  domefliques ,  etloit  defia  | 
blé  elloignee  quad  ce  cômandemét  fut  exécuté. 
Lors  que  le  prudent  Auite  entra  dans  la  cham- 
bre du  Prince  ,  il  cognent  bien  que  Ùl  prelencc 
iuy  ctloic  cnnuyeuie,  (Se  qu'il  clloic  ea peine da 
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:cttrefondelîein  en  erfect;  carie  Roy  le  kiy 
,j oie  déclaré,  ^Sc  dautant  quecelâgeGoiiuer- 
uear  aimoic  d'vne  arnourpacernelleSigiimod, 
Seigneur,  (  luy  dit-il  ie  tirant  vnpeuàpart) 
ie  viens  vous  aduertir  que  voftre entrepnie  eft 
dcfcouuercc5<Sc  que  i'ay  plus  de  regret  ào-cc 
que  leRoy  le  içait,quenô  pas  de  ce  qu'elle  eft 
rbmpiie  :  Et  de  quelle  entreprife,  relpondic  le 
Prince  troidement,voulez-vous  parler?  Si  nous 
eftiôs,repliquâ-il,en  lieu  où  Vô  nepuft  remar- 
quer (1  bien  nos  aclions,  ic  la  vousdirois.  Le 
Prince  alors  qui  auoit  vne  grande  créance  en 
1  apreud'hommie  &  fidélité  de  cet  homme, en- 
cra à  moitié  veilu  dans  Ton  cabinet  auec  kiy.Ec 
lors Auite  reprit  ainfi  la  parole; S  cigneur,leRo.y 
m'a  comadé  de  vous  venir  dire  de  Ta  part  qu'il 
dcfircde  parler  à  vous  &  au  Prince  Godomar 
voftre  frère,  &  cependant  a  comadé  de  fermer 
les  portes  de  la  viile,&:s'cH  eft  fait  remettre  les 
clefs, Iugez,Seigneur,s'il  /çait  voftic  dclîcin, 
mon  dcllcin, reprit  le  Prince,  &  quel  pcni^c-til 
qu'il  foitîil  a  opiniô,rcfpondit  Auite,que  vous 
voulez  vous  en  aller  hors  de  fcs  Eftats  auec 
Dorinde;  Se  qui  luy  a  donné  cette  opiniô  ?adiou- 
ta  le  Princc:p[uiicurs  ôc  diucrfes  cognoillaces 
qu'il  en  aeues,rcfpôdit-il;car  il  fçait  que  vous 
aymez  cette  hlleùe  ne  le  luy  ay  pas  caché, ref- 
podit  le  Prince,ny  à  qui  l'a  voulu  lçauoir,mais 
eft-il  deffendu  d'aimer  dans  fcs  Eftats?  il  n'eft 
pasdefendii,repliqua-til:maisila  apris  encore 
dauantagc,car  il  a  iccu  que  vous  la  vouliez  ef- 
pouferjH  cela  cft,6j  qu'il  foicbo  pere^il  dcuvoit; 
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me'dqniierjôc  noii  pas  m'ofter  ce  conceiitemê 
il  eft  vraf  ,adiou(la  le  fage  Auittji  vous  eftie: 
vnepedonnepriuee:mais  nefçauez-vous  pas 
S  cigneur,  que  comme  coût  le  peuple  d'vn  Roy- 
î»umen'eilpasàloy,mais  au  Roy  qui  le  gou~ 
uerne:dc  mefme  le  Roy  ell:à  tout  le  peuple: 
Les  grands  Pnnces,  comme  vous  edcs,  neie 
marient  iamais pour  le  feul  plaifîr.vm3.is  pour  le 
b'ien  ôc  la  grâdeur,ou  laleuerité  de  leurs  Eitats. 
Auez-voHsiamais  veu,  répliqua  Sigilmond^fa- 
cnficr  deux  fois  vne  mefme  viclime  ?  ce  n'eft 
pas  la  couftume,re/pondit  Auite.  Et  pourquoy 
donc  me  veut  le  Roy  facntier  deux  fois  au  bien 
de  les  Eftats,puis  que  défia  ie  le  fus,  quad  il  mçn 
ht  eipouicr  la  fille  du  Roy  des  Oftrogots.  Ce 
qui  efl  permis  aux  femmes,  le  doit  bien  eftrc 
aux  hommes  :  les  femmes ,  la  première  fois  fe^ 
marientpar  obei(rance,<3v:  la  féconde  parele- 
«ftiÔ. Seigneur,  reprit  le  Prudent  Gouuerneur, 
iamais  perlbnne  qui  eft  fuiette  à  la  domination 
d'vnruperieurnedoitdire,icYeux  &  ie  ne  veux 
pas. Cela  etl  bon,  relpondit  Sigilmond,  pour    ; 
ceux  qui  font  nais  fuiets  feulement:  mais  quant    i 
àmov5ie  fuis  nay  fils  de  Roy:  confeirant,re-    J 
pliqua-til,que  vous  eft  es  fils  du  Roy ,  vous  ad-    i 
uoiiez  doc  queleRoy  eft  voftrepere:&  qu'eft- 
cequeTenfant  nedoitpas  àfonpere?Seigneur    ^ 
permettez-moy  de  vous  dire,  que  la  Loy  por- 
te,que  le  père  peut  mefme  vendre  fon  fils  en  fa 
necefîitè.Les  Loix,interrompit  le  Prince,  font 
des  toiles  d  araigne,  qui  retiennent  les  petites 
mouches ,  mais  les  groifes  les  rompent  aif6 
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ïnerit. Voyez-vous,  moii  père  (  car  c'eftôit-  arn  - 
il 'qu'il  raiioit  toufiours  nommé,  depuis  qu'il 
auoit  elle  fon  Gouuerneur)ie  vous  en  parleray 
franchement,  il  eft  vray  que  i'aynie  cette  fille, 
&  queiamais  ie  n'en  efpouferay  d'autre.  Or  le 
Roy  penfe  laforcer  Ldes  nopces  iniuftes,  iene 
le  iouifriray  iamais  :  &c*e{i  pourquoy  ievous 
aduouë  franchement,  que  nous  auons  fait  re- 
folution  de  fuyr  la  domination  d'vn  Prince  il 
violent,  &  ayant  fi  peu  d'efgard  à  l'équité.  Et 
fivous  me  voulez,  obliger,  comme  i'ay  touf- 
jours  recognu  que  c'eftoit  voilre  delîein  ,  faci- 
litez ,  ie  vous  luppiie,  noitre  départ,  car  i'y 
fuisrefolu,  comme  à  mourir  vne  fois.  Le  fage 
&  prudent  Auite  cognoilïaht  bien  qu'il  n'e- 
ftoit  pas   temps  de  le  preiîer  dauantage  ,  ny 
de  luy  remonltrer  Terreur 'qu'il  faifoif:  Sêi- 
gneur,lùy  dit-iî,  lès  chofes  qui  font  prifés  hors 
de  leur  temps,  ne  viennent  iamais  à  la  perfe- 
ction que  Ton  délire  :  ce  deiïein  queyoïis  aueï 
vne  autre  fois  fe  pourroit  accomplir ':   mais 
maintenant  il  n'ed  pas  de  laiionj  car  il  fau- 
droit  pouuoir  Voler ,  pour  fortir  hors  d'vne 
ville  dont  les  portes  font  fermées,  &  ou  tout 
le  monde  eft  en  garde.  Et  pour  vous  montrer 
que  le  dis  vray,  Cerafte  n'a  pu  fortir,  ny  vos 
cheuaux  auffi .  O  Dieux,  s'efcria  le  Prince  ! 
Et  que  fera  deuenuc  Dorinde  ?   A  ce  mot 
Cerafte  entra  dans  le  cabinet, &  voyant  qu'A- 
uite  y  eftoit   en  voulut  fortir,  mais  le  Prin- 
ce'l'appella  ,   Non   non  ,  Cerafte  ,  venez 
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&pai*lez  librement  deuant  Auite,  il  defirc  au-' 
tant  mon  contentement  que  ieiGauroisfauc. 
Cerafte  alors  tout  tnfte,  Seigneur^relpôdit-il^' 
î'fvy  eftéauec  les  cheuaux  à  la  porte  de  Venus* 
^  '  mais  oit  |jcm'  a  point  voulu  lailîer  rortir:ÎLt  par 
'  ce  quei'aycreuquepeut-eitrerônnem'enfe- 
roitpoint  deditnculté  à  celle  d'éhaut  TArar^ic 
rii'y  en  fuis  allé  :  mais  en  mefme  téps  i'ay  trou^ 
ué  qu'on  lafermoitj'.Sc  que  Ton  portoit  les  clefs 
auRoy.  ODieiiî  EtDorinde?dic  lePrince:Sci- 
gncur,refpondiC-il,ie  n'en  av  point  eu  de  nou- 
uellcs.Or  CeraftejalleZjrepnt  le  FrincCjlc  pP 
vifte  que  vous  pourrez  en  ibn  logis,  «Se  il  elle  y 
eft  encoreSjdites-luy  qu'elle  n'en  bouge  qu'ei- 
k  n'ait  de  mes  houuelles,  <Sc  m'en  rendez  rei- 
pon(e.Et  lors  le  tournât  vers  le  iage  AuitciM  ô 
pere,luy  dic-il,  ic  preuôy  que  i'auray  bié-afïai- 
rcde  voftre  bon  con(eil;Scigneur,luy  rcipcn- 
dit-il^s  il  y  en  a  en  moVifc  voti&  ailurc  qu  il  ne 
yous  fera  point  €fpargné^«Sc  non  pa'Heulemer.r 
le  côfeil,  maisny  la  vie  mefme, quand  elle  iera 
vtile  pour  votlre  reraiGe:MaisScigneur,ic  Koy 
vous demade,  qrtelle  refpôce  luy  terons-nou ^  • 
Le  Roy,  dit-il,  me  traitte  deforte,  que  iene 
fcay  comme  le  m'y  dois  conduire.  Souuenez- 
vous  Seigneur  ,  reprit  Auite,  que  vous  icrcz. 
touliours  eftimé  de  chacun  de  luy  rendre  le$. 
deuoirsde  fils,&  que  1  abus  d'vn  autre  ne  nous 
peut  pas  exêpter  de  faire  ce  que  nousdeuons. 
Le  grâd  Tautates,  qiu  efl  le  rere  vniuerfel  de 
to'  les  homes,ell:  grâdemét  partial  pour  les  pe-". 
res  particuliers: Et  c'eftpourquoy iln'y  arié  err 
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quoy  il  promette  vne  plus  grande  récompense 
iur  la  terre^qu'en  Tobeyllance  cpe  l'enfant  rcd 
à  Ton  père.  Souuenez-vous ,  comme  ie  vous  ay 
dit  il  iouuent,qu'vn  komme  de  bien  ne  doit  pas 
feulement  luiure  la-.vertuaux  choies  qui  îuy 
plailent,&qui  lont  aifees,  mais  beaucoup  plus 
aux  difficiles  ;  &  en  celles  qui  ièmbl  ent  Iuy  rap- 
porter de  rincommoditcic  du  defplaifir:  car 
autrement  les  animaux  qui  fe  lailT'ent  cmp0rter 
aux  rens,&  qui  n'ont  point  d'autre  lumicie  que 
celle  de  leur  appetit,pourroiént  eftreaufli  ver- 
tueux que  les  hommes,  puisqu'aux  choies  qui 
leur  plaiient  ils  y  iont  auiT;  prompts, (Se  plus  en- 
core que  nous  ne  içauriôs  eftrecMais  eai  ce  qui 
nous  contrarie  ,  c'ctl:  en  quoy  nous  faifons  voir 
que  nous  iommes  raiionnablcs  &:  non  pas  icw- 
luels.Or,  Seigneur  ayez  deuant  les  yeux  celle 
conrideration,«5c  dites,  lorsque  vous  irez  trou- 
uer  le  Roy  :  le  veux  iuy  rendre  ce  deuoir  <Sc  ce 
ixipei^t, encore  qu'il  contrarie  à  mes  denrs,par- 
ce  qu'il  eft  Roy ,  ôc  qu'il  cii:  mon  père  :  &c  vous 
verrez  que  le  Ciel  recognoiltra  par  des  grâces 
.infinies  celle  obcillance  &:  ce  reîpcd  que  vous 
Iuy  rédrez.Mon  perc,reprit  Sigilmond,  ic  vous 
accorde  de  faire  tout  ce  que  vous  voudrez:mais 
fi  le  Roy  veut  marier  par  ForceDonnde,ie  vous 
déclare  que  le  ne  le  iouifriray  pas,(5c  quç.i'aymc 
mieux  rendre  à  mon  père  ce  qu'il  m  a  donne, 
qui  eil  la  vie^  que  non  pas  de  loufFrir  vne  telle 
indignité.  Non^nô, S  eigneur,  (rcipondit  le  pru  - 
dent  Gouuerneur  )  le  Roy  en  pourra  bien  faire 
remblanCjmais  en  effet  il  n'oieroïc:  les  loix  ion: 
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contraires  à  cefte  force.  Tant- s' en  ►faut  (die  lé 
Prince)  il  Te  fonde  fur  vne  I07  ,  qtii  dit  :  Que  le 
père  ayant  promis  fa  fille  à  quelqu  vn,  s'il  vicnc 
à  mourir  deuant  qu  effectuer  le  ma3:iage,la  fiile 
ne  peut  difpofer  autrement  d'elle  :  &fi  elleie 
marie  à  queiqu'autre,  ils  doiuêt  eftretous  deux 
rémisaupouuou'de  celuya  'qui  le  père  Tau  oit 
promifespour  en  faire  ce  qu'il  lui  plaira.Et  qu  a 
affale  cefte  ioy  aueç  Dorindejdic  Auite?Beau- 
coupji'efpondit  le  P'nnce ,  au. moins  a  ce  qu'ils 
dif€nt:Car  Arcingentorix  l'auoit promiie  a  Pe- 
tiâdrcjà  Bellimarce^ôcà  Merindor.Ellen'auoir 
pas  faute  de  marys^repliqua  Auke:  maisdautât 
qu'il  efkimpoiïib le  qu  elle  Coït  dôneea  trois,  la 
promclle  eft  nulle.  Mais  Seigneur ,  il  faut  que 
vous  fcachiez  que  les  promelles  dot  ia4oy  par- 
le 5  font  celles  dont  il  y  a  quelque  chôfe  par  ef- 
critrcar  de  celle  que  l'on  dit  n'eflre  que-de  pa- 
role^nous  n'enfaiibns  point  d'eitat  :  autrement 
cefte  loyc-auferoit  dëtrdpgfads  abusicar  après 
la  mort  dVn  père  ,  celuy  qui  le  voud-roit  en  ci- 
pouferoit  la  HUe,endirant,Ilme  Tauoit  promi- 
ie. Mais  outre  celayi'ay'ôiiy  direque  Merindor 
&  Periandre,durantlayiedu  pere^  fe  font  eux- 
mefoes-dedits  dorcc  fnariagejiScqueBellimarte 
eftant  marié  auparauant;3'UoiÉ  faiity  de  i'efpou- 
fer,n  èuft  efté  que  ih  fernn>e  fiiruint* Toutes  ces 
prc-me^res  ont  efté  reiidnesnuiies  du  viuant  du 
peH'è  ,'•&  l^'onen  peiit  bi<^n 'faire  peur  à  Dorinde 
ôc  à  v^ous  5  mais  il  ne  le  trouuera  point  de  îuge 
qniles  approuue.  O  mon  père,  lepritle  Prin- 
ce, que  fii^eulfc  parlé  à  vous  deuant  que  prêdre 

larefo- 
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la  refolution  quci'auoisfliice  de  nousenalkr, 
nous  eneuiTions  bien  pris  vne  meilleure. 

A  ce  mot  Ceralle  ueuint,  qui  fît  entendre  au 
Prince  que  Donnde  n'eftoit  plus  en  fon  logis, & 
qu'etlant  entré  dans  fa  chambre  il  auoit  trouué 
vne  lettre  fur  fa  table,  qu'il  prefentaau  Prince. 
O  Dieux  !dit-il,&:  où  iera-t'elle  allée?  Un  y  a 
point  de  doute,  dit  Cerafte,qu'ellee(l  fortiede 
la  ville:  car  il  elle  auoittrouuélaporte  fermée, 
elle  s'en  feroit  reuenuë  en  fon  logis.  Auite  ce- 
pendant ayant  ouuert  la  lettre,que  lePrince  luy. 
aucit  remife,  ils  Icurent  qu  elle  efloit  telle.    ^ 


LETTRE 

DE        D   O   R   I    N    D   E, 

A     LA     PRINCESSE 

C    L     o     T    I    L    D    E. 

NE  pardonnerez^-  "Vohs  pa^p 
Madame  y  à  cefte  infortunée, 
À  qui  fon  malheur  fait  commettre  lit 
faute  de  vous  laijfer  fans  njojîre  cor^^ 
gh  le  m'en  iroU  la  plus  perdue  de  U 
terre  ^  fie  n  ejperois  que  la  bonté  ^ 
lafagejfe  que  le  Ciel  a  mifesen  VouSj 

'MOUS  feront  nonfeulement  me  remet- 

4.  Parc.  AAa 
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tre  cette  erreur  y  mdù  yous  contrain- 
drot  encore  d'accompagner  mon  voya- 
ce  de  quelques  larmes  de  compaj^ton: 
mefme  quand  Vous  conjidererez^  que 
la  fmtte  feule  me  rej'te  pour  me  def- 
fendre  de  la  Violence  que  ton  me  veut 
faire,  Helasl  Madame  yfe  deuoitil 
pas  contenter  des  tromperies  quil 
m'auoit  voulu  faire  ,  fans  adîoufter 
à  cette  trahifon  vne  f  grande  iniu- 
jiice.  ïoyray  dire ,  (s^  le l*ejpere  ainft\ 
car  les  Dieux  font  trop  équitables^ 
que  comme  par  des  nopces  iniufies  il 
rna  voulu  faire  fentir  fan  iyiiufîtcey 
par  "Vn  iufie  mariage  y  auf?i  ils  luy  ofîe- 
ront  le pouuoir  duquel  il  abufe  main^ 
tenant.  Cependant  ie  m  en  efloi- 
gneauecraifony  puù  quêtant  née  li- 
hre^ilme  doit  bien  efîre  permis  de  fuir 
^nefi cruelle  feruitude  :  Fous  iurant 
par  les  extrêmes  obligations  que  ie 
vous  ay  ,  que  de  tout  ce  que  ie  laifje 
icy  y  i^  ne  regrette  que  la  Princeffe 
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Clotilde  y  tant  pour  m  éloigner  de/on 
ftruice  (jue  peur  la  fçauoir  en  V»  lietê 
OH  ie  crains  c^ue  les  peehe^  d'autruy 
renueloppent ,  (juoy  qu  innocente^  dans 
la  fureur  des  chaftimens  qui  leur  foni 
préparez,* 

Cette  lettre  ,  dit  incontinant  Amte  ,  c(i 
très-bonne  pour  kciefchargede  la  Princelîè  ,iî 
de  fortune  Donnde  s'en  ert  allée  :  &  ie  fuis  d'à- 
uis  qu'on  la  garde  lufques  ace  qu'on  fçaehe  la 
vérité  :  &  puis  il  faut  qu'elle  fort  pluftoft  por- 
tée au  Roy  qu'à  la  Princelfe ,  pour  ofler  tou- 
te forte  de  foupçon.  Et  pour  cet  effet  il  faut  y 
mettre  quelque  cachet  incognu ,  ôc  la  rapporter 
où  elle  eftoit,  afin  que  ceux  que  fans  doute  le 
Roy  y  enuoyera ,  la  trouuent ,  ôc  la  luy  portent. 
Mais  cependant,  Seigneur,  ie  fuis  d'auis  que 
vous  alliez  vers  Gondebailt  Taris  faire  femblanC 
de  rien ,  &  s'il  demande  à  Cerafte  où  il  vouloic 
conduire  ces  chenaux,  qu'il  refponde  que  vous 
vouliez  aller  coUrre  le  Cerf,&  qu'il  les  côduifoic 
à  vn  relais  :  &  pour  mieux  couurir  cefte  feinte,  il 
fera  bien  à  propos  que  vous  preniez  vn  habit  de 
chalfe. 

Toutes  chofcs  furent  faites  comme  Auitd 
voiilult,  &  Cerafte  rapporta  la  lettre  bien  ca- 
chetée fur  la  table  de  Dorinde,  cependant  que  le 
Prince  s'habilla,  &  iflcoritinant  après  s'en  ali» 

AAa  ij 
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trouuer  le  Roy,  accôpagné  d'vne  fi  grade  ciuan- 
tké'>de  Cheualiers,  qui  ayans  veu  des  gens  armez 
plus  que  de  couftume  marcher  par  la  ville ,  &c 
oyans  dire  que  les  portes  eftoienc  fermées,  s'e- 
floient  rangez  à  Ton  logis  pour  receuoir  (es  com- 
mandemens,  dautant  que  fa  vertu  &  la  bonté  le 
faifoient  avmer  de  tous. 

Auffi-toll  que  le  Roy  le  vid  en  cet  habix,il  luy 
demanda  pourquoy  il  cftoic  ainfi  veftu  ?  pour 
courre  le  Cerf,dic-il  Seigneur,  &i'eftoispreft  à 
monter  à  cheual,  quand  Auite  m'a  fait  içauoir 
que  vous  me  demandiez,  i'ay  opinion ,  refpondit 
le  Roy  en  foufriant,  que  vous  vouliez  pluftoll: 
courre  vne  Biche  qu'vn  Cerf: le  Prince, làns  fai- 
re femblant  de  Pentendxerfi  mes  Veneurs ,  dic-il 
'fefullent  trompez ,  il  fiift  peut-eftre  bien  arriué 
que  i'eulle  couru  Tvn  poiu  l'autre  :  mais  ce  n  e- 
'  floic  pas  mon  intentioîi.Or,interrompit  le  Roy, 
i  ay  commandé  que  les  portes  Ce  tinllent  fer- 
mecs  ,  ôc  que  quelques  gens  armez  marchalfenc 
parles  ruës,pour  desnouuelles  que  i'ay  eues,qui 
m'ont  mis  en  peine,  &derquelles  ie  vous  veux 
faire  part.  Et  pour  cet  eîfet ,  dit-il,  entrons  dans 
ce  cabinet  :  ôc  à  ce  mot  il  s'y  en  aila ,  &  n  appella 
oue  les  Princes,  Sigifmond  &  Godomar,  &  le 
prudent  Auite. 

A  peine  la  porte  eftoit-elle  ferm.ee,  qu' Ardilan 
y  heurta,  &  Auite,  par  commandement  du  Roy, 
alla  voir  qui  c  eftoit  :  Aufîi-toft  que  le  Roy  ic 
\'\d  ,  il  Talla  trouuer ,  &  le  Prince  prit  bien  gar-v 
dcquArdilan  parloit  au  Roy  auec  vn  vifage" 
ordonné  j  mais  il  n  en  pûc  ouyr  vne  feule  parole^ 
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Car  il  parloit  bas  i  leurs  difcours  furent  allez 
longs,a  la  fin  defquels  il  donna  V ne  lettre  au  Roy, 
&puis  s'en  alla.  Gondebaut  alors  tout  enflamé 
de  colere,comme  Ton  pouuoit  iugcr  àla  couleur 
du  vilage ,  &  a  Tes  yeux ,  où  elle  fe  pouuoit  pref- 
que  iire/evintr'aireoir  en  fa  chaire,^  montrant 
la  lettre  qu'il  auoit  eue  d' Ardilan:  voicy  d^s  nour 
uelles,dit-il,  devoflrechalfe  ,voyôs  vn  peu  quel 
rapport  on  vous  en  fait:  &  lors  la  tendant  au  pru- 
dent Auite,  qui  la  recognut  bien-toft^il  luy  com- 
manda de  la  lire  tout  haut  ,  ce  qu'il  fitadoucif- 
fint  toutesfois  en  la  lifantje  mieux  qu'il  pouuoit 
les  lieux  qui  eftoient  les  plus  picquans. 

Que  vous  en  femble ,  Sigifmond ,  reprit  alors 
G  ondebaut  ?  n'ay-ie  pas  eu  raifonjquand  i'ay  dit 
que  vous  vouliez  courre  vne  Biche  ?  auez-vous 
opinion  qu'il  y  ait  vnde  vosdeireinsquineme 
foit  cognu  ?  penfez-vous  que  i'aye  ignoré  la  fo- 
lie de  voftre  affedion ,  ny  iufques  à  quel  terme 
elle  ell:  paruenue  ?  Et  toutesfois,  parce  que  i'ay 
fait  femblant  d'eftre  fourd  à  ce  qu'on  m'en  a 
dit,  &  de  nauoir  point  d'yeux  à  voir  ce  que 
tout  le  monde  voyoit  ,  ccfte  fouffrance  vous 
a  fait  mécognoiftre  ce  que  vous  me  deuez, 
&  ce  que  vous  deuez  à  vous  mcfmcs.  Sei- 
gneur ,  refpondit  le  Prince  ,  quand  il  vous 
plaira  d'ouyr  mcsraifons,  fans  que  vous  foyez 
préoccupé  de  pafîîon  ,  vous  ne  meiugcrez'pas 
fi  coulpable  que  l'on  a  eu  la  hardiclfe  de  me  dé- 
peindre. Il  eft  impofîîble,  réprit  Gondebaut, 
que  ic  n'aye  de  la  pafîîo  pour  vne  chofe  qui  vous 
toiïchç  Ci  fort  :  car  encore  que  vos  adioiisme 
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fallèntparoiitrele  peu  de  naturel  que  vous  aucz 
pourmoy,  ie  ne  puis  toutesfois  me  aefpouiller 
de  celuy  que  doic  auoir  vn  père; mais  voyez  com- 
bien vous  eftes  deceuen  ce  que  vous  croyez  de 
ma  pafîîon,  ie  voudrois  pour  la  moitié  de  mon 
Eftac  que  i'eulfe  le  tort ,  &  que  vous  eufTiez 
xailbn.  Taymerois  mieux  qu'on  remarquafl  en 
moy  de  la  faute,  que  non  pas  en  vous  ?  car  pour 
11107  i'ay  tantoft  fîny  Je  cours  que  les  deftinees 
m'ont  donné  à  viurc  y  de  pour  ce  qui  m'en  refte, 
il  importe  fort  peu  quelle  opinion  l'on  ait  de 
moy  :  mais  vous  qui  ne  faites  que  de  commen- 
cer la  carrière  que  ie  m'en  vay  finiiFant ,  ô  Sigifr 
mond ,  Cl  vousfçauiez  combien  lareputatiô  vous 
importe,  vous  eftimeriez  la  perte  que  vous  en 
faites  en  cette  occafîon ,  plus  grande  qu'autre 
que  vous  r-uifïiez  faire  de  voftre  vie.  Seigneur, 
reprit  le  Prince,  ie  fçay  bien  que  ie  ncfçaurois 
iamais  lacisfairc  à  la  moindre  obligation  que  ie 
vous  ay  :  mais  quand  il  n'y  en  auroic  que  celle- 
cy, ilfaudioitquei*en  pcrdifTc  toute ek>erance. 
Il  efl  vray  que  le  voudrois  bien  vous  fîipplier 
d'augmenter  encore  cette  obligation ,  en  me  di-- 
fant  en  quoy  i'ay  bleifé  cette  réputation  que  i'ay 
toufiours  eue  fi  cherc,  afin  que  i'eirayaffc  par 
quelque  rnoyen  d'en  guérir  la  playe.  Vous  auez 
alFezde  iugemcnt ,  refponditle  Roypourleco- 
gnoiflre  fans  que  Ton  vous  le  die  :  mais  puis  que 
vous  defirezle  fçauoir  de  ma  bouche,n*eft-il  pas 
vray  que  vous  aymez  Dorinde  ?  Il  eft  vray,Sei=- 
gneur  j  refpondit-il  que  ieTayme,  maisiçn'ay 
ijipajs  creu  que  ce  fuft  v|ie  aftioii  ^onteuTe  d'zyr. 
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mer  vue  belle  &  lage  fille  :  mais  adioufla  ie 
Roy^ellen'eO:  pas  de  vollre  qualité. Si  les  Roys 
&les  Princes,  repliqua^c'il,  nedeuoiencaymer 
que  des  Reynes  ôc  des  Princeires,  l'aurois ,  à  la 
vérité  faill-  :  mais  encore  cette  erreurauroit  efté 
cômire  par  exeple.  Encore^repric  le  Roy,  qu'il 
fuft  permis  à  ceux  q.ii  nous  reâemblét  d'aimer^ 
des  persôncs  de  moindre  qualité,cela  toutesfois 
ne  doit  iamais  paf^èr  fi  auat  qu'on  les  vueilie  ef- 
poiifer  :  car  auez  vous  opinion ,  que  quand  i'cn 
pirloisà  Cryfeide,  ce  fut  mon  intention  ?  Or 
quâcàmoy,dicle  Prince,  i'auouè  que  s'il  m'ad- 
uicnt  de  promettre  iamais  mariage,  ie  Ictien- 
dray  auiïî  reîigieulemait ,  que  iî  tous  les  Druy- 
desdela  Gaulem'y  auoient  obligé.  Et  quov, 
s'efcifia  Gondebaut ,  vous  voulez  donc  cfpouler 
Dorinde.  Ah,Seignear,  rcfpondit  froidemét  Iç 
Prince^ce  n  efl  pas  ce  que  ie  dis:mais  fi  fais  bien 
que  fî  ie  luy  auois  promis  le  le  tiendrois,  quand 
le  deurois  eftre  le  plus  pauure  Cheualier  de  vo- 
ftre  Royaume.  Le  Roy  alors  enfonçât  Ton  cha- 
peau: Vous  ne  le  luy  auez  pas  promis,  dit-  il,  ôc 
ic  fçay  d'allurance  que  cela  eft.  Seigneur ,  ref- 
pondit  ie  Prince,  on  voas  a  mal  aduerty  ;  Ileft 
bien  vray  queie  luy  ay  dit,  que  il  i'eftois  en  ma 
puillaace  ie  rerpouferois  :  ôc  G.  en  cela  ie  n'ay 
faic  parôiftie  le  Lefpeéfc  que  ie  vous  veux  rédrc, 
ie  m'en  remets  à  vous  mefme.  Mais  fi  vous  me 
pei-mettez  que  le  me  plaigne  de  vous, ie  le  fcray 
bien iuftement  auec  voflre congé: O  Dieux! in- 
terrompit le  Roy,vous  auez  le  courage,  SigiT- 
mond  d  eipoufer  vne  tille  de  cette  condition,  Se 
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vous  me  demadezen  quoy  vousauez  blclfé  vo- 
ftre  repucation.  Ah  !  que  i'y  mettray  vn  tel  re- 
mède ,  que  i'empefcheray  bien  que  femblables 
impertinences  n'auriueronc  iamais.  Et  à  ce  mot 
il  fe  leua.  Se  iuv  commanda  d'aller  en  Ton  logis, 
êc  y  attendre  Tes  commandemcns.  Le  Prince 
gros  de  dépit  partit  fans  luy  rien  répliquer. 

Leurs  difcours  auoient  efté  (1  longs,  que  deuSt 
CjU  ils  Te  feparairentjle  Soleil  commençoit  défia 
àbailfer  :  &  de  fortune  le  Prince  fe  retirant  en 
Ton  logis,il  vid  venir  le  long  de  la  rue  vne  gran- 
de foule  de  peuple ,  qui  fut  caufe  qu'il  s'arrefta, 
côme  filecœurluy  euflditque  ceferoitpeut- 
ellre  Dorindc  que  ronauroittrouuee  ,&  que 
l'on  ramenoit ,  fa  doute  ne  fut  pas  entièrement 
vraye,  car  ilapperceut  Darinee,qu'ilrecognut 
pluftoft  à  l'habit  qu'au  vifage,dautant  qu  il  fça- 
uoit  que  D  or  in  de  ôc  elle  deu oient  eftre  veftues 
de  cette  forte;  «Se  elle  s'cftoit  de  telle  façon  laly 
le  vifage^que  ie  ne  fçay  comme  ceux  qui  la  pri- 
rent rauoient  pu  recognoiftre.  Aufli-tofl  que  le 
Prmce  la  vid  il  alla  vers  elle ,  la  prit  par  le  bras, 
6cd'anthorité  r emmena  en  sÔ  logis.  Cette  pau- 
ure  fille  trebloit  de  telle  forte ,  qu'elle  en  faifoit 
pitié  à  ceux  qui  la  voyoientrmais  quand  elle  fut 
dans  la  chambre  du  Prince, (Sj  qu  auec  plufîeurs 
clifcoursdeSigifmond  elle  fe  fut  ralîiiree.  O 
Ôieuxî  dit- elle.  Seigneur,  &:quepenfez-vous 
Quedeuiennc  ma  Maiftrelfe'&ou  eft-elle,  die 
incontinant  le  Prince?  au  P ont, refpondit- elle, 
GÙ  vous  lui  aifuraftes  que  vousvous  trouyeriez, 
^  qui  eft  aucc  elle,  adiouftaie  Prince  ?  Helasî 
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dit-elle ,  auec  les  larmes  aux  yeux  ^  Se  ioignant 
jes  mains,  elle eft  toute  feule, &  li  quelque Dei* 
té  de  CCS  boccages  n'a  pitic  d'elle ,  ie  ne  fçay  ce 
qu'elle  deiiiencira  :  (Scpourquoy  reprit  le  Prin- 
cej'as-tu  abandonnée?  S  cachez,  Seigneur,ad- 
ioutla-c'elle  ,  que  nous  nous  fommesleuezde 
fort  grajid  matin,,  a'.ions  coniulcé  T  Oracle  de 
Venus  auffi-  toft  qu'il  a  eflé  iour ,  Se  voy  at  que 
l'heure  que  vous  noUs  auiez  donnée  repalîbic, 
nous  auons  crenquevous  eftiez  au  Pont ,  nous 
y  fommes  allées.  Se  n'y  crouuant  perionne, Ma- 
dame m'a  commandé  de  me  mettre  fur  le  che- 
min par  où  vous  deuiez  venir,&  de  fortune  i'ay 
efré  rencôtree  par  ceux  des  mains  defquels  vous 
m'auez  oflee ,  qui  me  voyans  feule  ,  Se  le  vifa- 
ge  fi  barboiiillé  ,.  au  commencement  fe  fonc 
voulu  mocquer  de  moy .  En  fin  l'vn  d'entr*eux 
me  regardant  de  plus  prés,  m'a  par  malheur  rc- 
cognuëj  Se  fans  vou^-,  Seigneur,m'alloient  met- 
tre dans  des  cacho'.s  li  eftLanges,quei'etlois 
defa  morte  de  peur  :  Par  les  chemins  ils  m'ont 
fait  pluficurs  demandes  pour  fçiuoir  oùcftoit 
Dorinde,  mais  l'ay  toujours  dit  qu'elle  aiioit 
paiïé  d'vn  autre  cofté  exprcfTcment  ,  arin 
q-a'aux  portes  nous  ne  fulîîons  re'cognuëslvne 
parTaucrej&quc  ne  l'avant  point  trouucc  où 
ivjus  nous  eftions  donné  le  lieu  pour  nous  atten- 
dïc.  ie  m'en  reuenois  en  la  ville  la  chercher: 
<S:  de  fortune,  quand  i'ay  elle  à  la  porte  qucl- 
ques-vnsquinousauoient  vdiës  fortirenfem- 
ble  m'ont  recognuë  ,  Se  Ardilan  qui  y  cftoic 
auec  les  clefs  de  la  porte ,  que  Ion  difoic  que  le 
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Roy  luy  anoic  données  m'afai-:  des  reproches 
incroyables,  auec des  paroles telles,c6trerhô - 
ne.ir  de  Dorinde,  que  ie  ne  les  oublieray  iamais 
qu'il  n'en  foicchaftiérmais  Seigneur,  voyez  ie 
vous  fupplie  5  quand  la  fortune  veut  ruiner  vnc 
affaire,  comme  elle  Fait  auenir  toutes  ks  chofes 
qui  en  ont  le  pouuoir.  Ainfi  que  ce  traiftre  d' Ar- 
dilan  parloir  à  mov  de  cette  forte,  vn  de  ceux 
qui  ferucnt  au  Temple  de Venus,a  dit  tout  haut 
ce  macin,cclle-là,auec  vnc  autre  veftu'é  de  mef- 
me  façon  efl  venue  cofulter  noftre  Oracle,  Ar- 
dilan  qui  Ta  ouy  a  efté  incontinant  cuiieux  de 
fçauoirceqainousauoit  efte  refpondu,  ie  ne 
fçaurois  pas  bien  vous  le  dire,  a-:'il  répliqué, 
mais  ie  me  fouuiens  fort  bien  que  V  Oracle  leur 
a  dit,  qu'en  F  o  r  est  s  ellestrouueroiêtlerer 
mede  qu'elles  cherchoient.I'ay  veu  qu'en  me(  - 
me  temps  ce  mefchint  e(l  parcy,  &  s'en  eft  allé 
endiligèceducoftédelamiifondu  Roy.  Mais 
Dorinde,  reprit  le  Prince,  qu*e(l-ellc  deuenuë? 
Helas!  Seigneur,  di:  Dari.iee,  que  vous  fçiu- 
rois-ie  dire,  finon  que  ie  l'ay  laifTee  à  ce  Pont, 
cachée  dans  dc^b  alfons  ,  qui  font  delileruif- 
feaurO  Dieux, s'efcria le  Pnnce,qiielque  Loup 
la  deuorera.O  cruel  pereî  fi  toutesfois  ie  te  dois 
cncor  dôner  ce  nom?  Ed-il  poiîible  que  tu  ayes 
îc  courage  de  me  faire  mourir  Ci  ciuellement,& 
à  ce  mot  s'eflantteu  >  auec  vn  grand  ioufpir,  il 
fe  promena  quelque  temps  par  la  chambre ,  Se 
puis  fe  tournant  vers  Darinee ,  il  luy  comman- 
da de  s'en  aller  en  la  maifon  de  Dorinde  aufîî- 
toftqu  il  feroionuiâ:  j  &  qu'elle  n  cufl  peur  de 
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rien^qu*!!  voudroit  que  fa  maillrelfe  fuft  au/II 
bien  4^s  h  ville  comme  elle,  ôc  en  mefine  cemps 
il  commanda  à  Ceuaftede  l*y  accompagner fuc 
le  foir. 

Prefque  en  mefme  temps  le  Prince  Godomac 
êc  le  prudent  Auice  entrèrent  dans  la  chambrc,& 
luy  dirent  Textremc  colère  du,  R07 ,  ayant  fceu 
qu'il  auoit  recouru  cette  fille  d'entre  les  mains 
de  ceux  qui  la  luy  conduifoient  :  mon  père  ,  dit 
le  Prince  au  iâge  Auitç,  ie  vous  prie  de  dire  au 
Roy,  qu'il  s'ailèure  que  iamais  perfonne  ne  fera 
delpliilir  à  Doruide ,  ou  à  celle  qui  luy  appar- 
tient, que  (ene  mette  la  vie  pour  l'en  faire  re- 
pendr,  horfmis  le  Roy.  Qnjil  ne  trouue  donc 
point  eilrange  ce  que  i*av  fait.  Que  quand  à  cet- 
te fille ,  elle  eil  auflî  alfcuree  entre  mes  mains, 
qu'encre  cellesde  ces  coquins  qui  la  traictoienc 
il  mal. Que  quand  il  la  voudra  ic  la  luy  meneray^, 
Qujiureile5ielc  fupplie  de  ne  s'en  mettre  plus 
en  peine ,  car  c'ell  mo  ■  qui  ay  fait  faire  i  Dorin- 
de  tout  ce  qu'elle  a  cn:repris:  qu'il  m'a  emnef- 
ché  ce  la  fùiure;  mais  que  s'il  aduicnt  quelque 
niai  à  cette  belle  fille,il  falfe  eftat  de  n  auoirpiiis 
de  fils  en  moy  :  car  le  proteftc  que  ie  ne  le  veux 
plus  élire  !  O  Seigneur,  reprit  Auite ,  eft-il  pof- 
iîble  que  la  paflion  aie  vne  telle  puillance  fur 
vous  :  ne  vous  plaift  il  pas  vous  fouuenir  qui 
vous  elles ,  &  de  ce  que  vous  deucz  ?  Mon  père, 
mcerrompic  le  Prince,  ie  ne  fçayplus  ce  queie 
fyis,  mais  ie  fçay  bien  qui  le  voudrois  eftre. 
(^ut  plud  à  Dieu  que  la  mort  m'eufl  enfermé 
dans  le  tombeau  de  mes  perçs  il  y  a  di\  ans.  Et 
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lors  fe  prcmenant  à  grand  pas ,  il  demeura  long- 
temps, ne  faifant  de  temps  en  rem.psc.ue  foLiipi- 
rer,de  telle  iortequ  ilfemblokqae  lame  lu/ 
deuft  partir  du  corps. 

Leieiine  Prince  Godomir  qui  aimoic chère- 
ment fon  freie ,  s'approchant  du  fage  Gouuer- 
neur  ^lefupplia  d'aller  vers  le  Roy  pour  adoucir 
fa  colère  leplusquilpourroit  ,&:que  cepedanc 
il  eilayeroit  de  remettre  Sigifmôd  le  mieux  qu'il 
luy  feroic  poffible ,  &  cela ,  luy  difoit-il  fort  bas: 
ie  le  disjdautant  que  ie  crains  que  le  Roy ,  par  le 
confcil  de  ce  mcTchant  homme  d' Ardilan,  ne  le 
refolut  à  quelque  violence ,  fi  vous  n'y  ponr- 
uoyez  par  vosfa^es  femonftrances.  Auitejqui 
jugea  qu'il  parloit  auec  beaucoup  de  prudence 
s/y  en  alla  fans  rien  dire  dauantage  au  Prince,  do 
qui  lacole:e  eftoic  pamenu'é  à  vn  rel  poincl,  qu'il 
ne  voyoit  preique  ce  qui  luy  elloit  deuant  IcîS 
yeux.  Lors  qu'ils  furent  feuls,  leieune  Godomar 
ferma  la  porte  ,  ,&  puis  s'approchant  de  luy, 
anres  auoir  fait  deux  ou  trors  tours  fans  pailer, 
en  fin  il  luy  dit ,  vous  croirez  bien  mon  frère  c\nz 
ie  fouffre  auec  \me  peine  extrême  le  deiplailli- 
que  vous  auez ,  mais  ie  veux  que  vous  m'obli- 
giez en  CQCy  de  vous  feruir  de  moy,  tout  ainli 
que  vous  feriez  de  vous  mefme,  ôc  ne  penicz 
point  cjue  le  faife  confideration  quelconque 
pour  quelque  f^ruice  que  vous  vueilliez  de  moy. 
Sigilmond,  comme  s'il  fut  venu  d'vn  profond 
fommeil  ,  tournant  les  yeux  vers  Godomar: 
Mon  frère  ,  luy  dit-il  ,  pardonnez- moy  ,  fi  ic 
ne  vous  reiponds^  car  ie  fuis  tanc  hors  de  moy 
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t^ourcesaccidenSjque  ie  vous  alfeure  ne  vous 
âuoir  point  entendu  :  ie  dis  mon  frère ,  répli- 
qua Godomar  ,  que  ie  fouffre  tant  de  peine 
de  vollre  delplaifii- ,  que  ie  vous  fiipplic  de 
vous  feruir  de  moy  en  tout  ce  que  vous  iuge- 
rez  que  le  puilïe  faite  ,  iàns  que  vous  faîuez 
confideration  de  perionne  du  monde.  Mon 
frère,  reipondit  Sigifmofld,  ie  n'a/iamafs  at- 
tendu de  vous  de  moindres  preuucs  de  noftre 
amitié.  Mais  mon  frère ,  adiouta  le  ieune  Prin- 
ce, fî  vous  ne  m'employez  en  quelque  chofe, 
vous  me  ferez  croire  que  vous  ne  m'aimez 
point  :  car  ie  fçay  la  peine  où  vous  elles,  ôc 
en  quel  temps  referuez- vous  de  vous  préua- 
loir  de  ceux  qui  font  à  vous  ,  fî  en  celuy-cy 
vous  les  lailfez  inutiles?  Mon  frère,  refpondic 
Sigifmond,  ie  vous  diray  ma  peine  ,  &  puis 
vous  verrez  ce  que  nous  y  pourrons  faire. 
Vous  fçauez  que  Dorinde  s'en  eft  allée  ,  ôc 
fon  départ  deuoit  eftre  accompagné  du  mien: 
mais  la  malice  d'Ardilan  m'en  a  empefché. 
Cette  pauure  fille  n'auoit  pour  toute  compa- 
gnie que  Darinee,  &  les  Dieux, comme  vous 
fçauez  la  luy  ont  oftee  ;  de  forte  que  la  voila 
feule  dans  les  bois,  &: la nuid , fans  fçauoir  où 
aller.  Mais  ce  qui  m'afflige  encore  le  plus  ,  c'eft 
qu*  Ardilan  qui  a  fceu  que  l'Oracle  luy  arefpon- 
du  quenFop.ESTs  elle  trouueroit  du  rcmedeà 
fes  ennuis  ,  fans  doute  ladiraàGondebaut.  Ec 
luy  qui  eft  enragé  contre  elle,parce  qu'elle  a  pré- 
féré mon  amitié  à  la  (lenne  ,  infailliblement 
la  fera  fuiurç ,  &  ie  crains  que  la  renconcrant,ils 
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ne  Iny  falfent  quelque  outrage  :  Si  cela  aduient 
ie  iure  Hercule,  qu  il  n'y  a  reipect  ny  de  Roy  ny 
de  père  qui  m'empefche  d'en  faire  vnefi  cruelle 
vengeance  qu'il  en  fera  mémoire  à  lamais,  <5c 
que  ce  traiflre  Ardilan  doit  eftre  ailèu:  é  que 
quand  il  fe  cacheroic  dans  le  centre  des  Enfers 
ie  luy  arracheray  le  cœur  &  la  vie.  Le  icu-^ 
ne  Godomar  demeuim  quelque  temps  fans  par- 
ler, en  fin  il  dit:  lepreuois  mon  fre:e,  que  tout 
ce  que  vous  dites  peut  bien  aduenir,  car  cepen- 
dant que  i'ay  eflé  auprès  du  Roy  depuis  que 
vous  auez  eilé  party ,  Ardilan  y  eii  venu  &  luy  a 
raconté  tout  ce  que  vous  dites  de  PO  racle,  & 
fbudain  i'ay  veu  qu'après  auoir  parlé  fort  bas, 
il  a  fait  appeller  Clorante  l'vn  des  chefs  de  fa 
garde,  auquel  il  a  dit  quelque  choie  fort  bas, 
mais  auec  vne  grande  affecflion ,  &  puis  releuant 
vn  peu  la  voix:  AMez,luy  a-t'il  dit,  vous  préparer 
&  cependant  voilre  delpcfche  fera  faite  Sevrez 
<le  diligence.  le  iuge  fuiuantce  que  vous  dites, 
qu'il  enuoyc  ce  Clorante  pourlemjec  que  vous 
craignez.  Vous  fçauez  que  c'eil:  celuy  de  tous 
ceux  de  fa  garde  auquel  il  a  plus  de  confiance, 
&  qui  a  le  moins  de  confideration  au  re/peéb 
qu'il  nous  doit:  De  lorte  que  fi  vousletrouuez 
bon  ie  vous  diray  ce  que  ie  pourrois  faire  :  Il  faut 
queie  monte  àcheual  accompagné  de  quelques- 
vns  de  mes  amis ,  ôc  que  ie  me  mette  liir  Tes  pas, 
afin  de  m  oppofer  à  la  violence  qu'il  pourroic 
faire  à  cette  belle  fille.  O  Dieu!  mon  frère,  s^ef- 
cria  Sigifmond,puis-ie  attendre  vn  fi  bon  office 
denoilre  amitié  ?  Mais ,  relpondic  Godomar,ne 
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m'offencez-vous  pas  grandement:  de  le  mettre 
en  douce?  Ivlô  i:reie(luy  dit-n  alors  enTembraf^ 
i'ànc,  )  pardonnez  à  ma  palTi on:  le  reçois  l'oifre 
que  vous  me  faites ,  &  croyez  qu  il  n'y  a  que  ce 
f  eul  moyen  pour  me  conferucr  la  vie.  Voyons 
feulemétjadioufta  Godomar5Ceux  que  iepour- 
ray.  emmener  auec  moy  ,  Se  aiïurez-  vous  que  ic 
garentiray  bien  Dorinde  de  leurs  mains. 

Apres  quelques  autres  femblables  difcours 
ils  aduilerent  de  ccus  les  Cheuaiiers  de  la  Cour 
ceux  qu'ils  pourroienc  choifir  qui  leur  fulFcnc 
fîdcles .  Ils  en  trouuerenc  neuf,  du  nombre  def- 
quelsnous  fuîmes  Periandrc,Bellimarce,Cera- 
fte  ôc  moy.  Et  parce  que  le  temps  les  pretroic  ils 
nous  cnuoyerent  inconcinant  quenr,  <Sc  fans 
nousdifTimuler  en  rien  leur  dclfein,  noas  de- 
mandèrent fi  nous  voulions  y  accompagner  le 
Prince  Godomar.  Quanta  PeriâdrejBeliimar- 
te  &  moy  nous  leur  refpondilmes,  que  non  feu- 
lement nous  l'y  accompagnerions,mais  que  s'il 
n'y  alloit  point  eilans  aduercis  de  l'outrage  que 
Ton  vouloit  faire  à  Dorindejuous  fautcnôs  plu- 
floft  les  murailles  de  la  ville  que  nous  ne  luy  rê- 
diflions  ce  fecours.  Tous  les  autres  en  dirent  de 
mefme,  Se  deflors  ils  nous  commandèrent  de 
nous  tenir  prefls  pour  partir  dans  deux  heures 
auec  nos  armes ,  6c  que  chacun  de  nous  s'accô* 
pagnafld  vn  amy  alîaré ,  &  que  de  peur  d'eftre 
defcouueits  il  fc  falloit  allembler  au  logis  de 
Bellimarte,dautant  qu'ayant  la  charge  dc-s  Sol- 
duriers  de  la  ville,  on  ne  trouueroit  point  eftra- 
gc  d'y  voir  quatité  de  perfonnes5&que  le  Prin- 
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ce  Godomai:  iroic  aufîi  s'y  armera:  mont  eu  à 
cheual,  fur  tout  que  ce  delïein  fut  fecret. 

Nul  de  nous  ne  manqua  à  ce  qu  il  luy  auoic 
eflé  commandés  (Sr le ieunc  Godomars'y  trou- 
ua  à  rheuie  qu  il  auoit  dite.  S  i  bien  que  mon- 
tant à  cheual  patce  que  nous  auions  Iceu  que 
dorante  eftoit  délia  party  auec  vne  bonne 
trouppe ,  nous  nous  prcfentafmes  à  la  porte. 
Mais  Ardilan  s'y  trouua  qui  voulut  fçauoir  où 
nous  allions.  Apres  Clorante,  refpondit  Belli- 
marte:  Mais  le  Koy,  refpondit  Ardilan,  ne  m*a 
pas  commandé  de  vous  laiifer  fortir:  Godomar 
alors  s'auançant:  Et  depuis  quand ,  outrecûid^ 
que  vous  eftes,  dit-il^  elles  vous  deuenu  le  cen^ 
feur  de  mes  actions  ?  que  cette  porte  foit  ouueice 
fans  plus  répliquer  i  Seigneur,  refpondit  Ardi- 
lan,  le  ne  vous  auois  pas  veu  ,  mais  vous  ne 
trouuerez  pas  mauuais ,  s'il  vous  plaiil:  ,  que 
fans  commandement  du  Roy  ie  nouure  point, 
puis  qu'il  me  Ta  défendu.  Ah  traidre!  dit  alors 
Godomar  mettant  la  main  à  vne  hache  d'armes 
qu'il  portoit  à  l'arçon  de  fa  felle  ,  il  faut  qu'en 
vn  coup  le  te  paye  de  toutes  tes  perfidies,  & 
en  melmc  temps  il  luy  en  donna  vn  fi  grand 
coup  fur  la  tefte  qu'il  la  luy  fédit  en  deux:  Ceux 
delà  porte  furent  il  efpouuantez  de  la  mort  de 
cet  homme  qu'il  n'y  en  eut  vn  leul  qui  ofall  cÔ- 
tredire  à  l'ouuerture  que  le  Prince  defiroit,  ou- 
tre queftant  grandement  aymé  &honnorede 
tous  les  foiduriers  ;  &  Ardilan  hay  pour  fon  in- 
fupportable  arrogance,  incontinant  les  portes 
furent  ouuertes ,  6c  Godomar  ôc  toute  fa  fuitte 
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fortirenn  fans  difficulté.  Aulîi-cofl  que  nous  fuî- 
mes hors  du  paué  la  nuid  nous  priit ,  mais  non 
point  trop  obicure,  quoy  que  la  Lune  ne  parut 
point  encore.  Nous  vinlmcs  à  ce  Pont  duquel 
Darinee  eftoit  partiCjmais  n'y  trouuantpersô- 
nenous  paU'afmes  outre  vers  le  Forcfts.Ie  croy 
que  cent  fois  nous  nous  perdifmes  par  ces  mô- 
cagnes ,  n'y  ayant  vn  ieul  de  nous  qui  fceuft  le 
chemm  de  Feurs  où  nous  voulions  ailer,&  cela 
fut  caufe  que  nos  cheuaux  commençansdefe 
lairer  nous  iîfmes  deilèin  d'atteindre  le  iour  au 
premier  village  que  nous  tronucriôs,  &  prédre 
quelques  guides  pour  neprtôbcT  en  cette  pei- 
ne.Nous  le  hlmes  ainii  que  nous  l'auiôs  dellei- 
gné,  &  quand  nous  voulufmes  Içauoir  où  nous 
ellions,ceux  du  lieu  nous  dirent  que  nous  nous 
eiliôs  eflognez  de  notlre  cliemin^de  tout  celuy 
que  nous  auions  fait  depuis  le  Pont,  parce  que 
nous  auions  pris  trop  à  main  gauche.  Il  fallut 
doc  retourner  prefque  lur  nos  pas^mais  par  des 
fentiers  fi  fafcheux  que  le  foir  nous  nous  trou- 
uafmes  encore  à  la  veue  de  LyOjdequoy  le  ieu- 
ne  Prince fedeferpei Oit 5  craignant  dcperdre 
Toccafion  pour  laquelle  il  clloit  à  chcual.  Vnc 
choie  toutesfois  le  confola grandement,  c'eft 
qu'au  mefme  lieu  où  il  fit  deifcin  de  palier  la 
nuiCbpourne  tomber  en  la  mefme  faute  qu'il 
aucit  faite ,  il  fceut  que  Clorante  auec  toute  fa 
troupe  y  auoit  logé  ,  dz  qu'il  n'eftcit  parcy 
que  fort  tard  ,  parce  que  fes  cheuiux  cfcoient 
.   prefque  tous  déferrez. Et  demandant  quel  che- 
min il  auoit  pris,  on  luy  dit  qu'il  alloit  du  coftr 
4.  Part.  ^       E  B  b 


754  ^^  IIII.  Partie  d'A  s  t  r  e  e, 
de  Feurs.  Cela  fut  caufc  que  le  lendemain  nous 
parcirmes ,  mais  parce  que  nous  auions  la  mef- 
me  incommodité  de  Clorante&quenosche- 
uaux  ie  relfentoient  vn  peu  du  chcmm ,  il  eftoïc 
le  lendemain  fort  tard  deuant  que  nous  Riilîons 
en  eftat  de  partir.  Vne  des  chofes  qui  en  cette 
incertitude  nous  contenta  beaucoup,ce  fut  que 
nous  rencontralmes  vn  vieil  homme  qui  reue- 
noit  du  lieu  où  nous  allions,  ôc  marchoit  fort 
vifte  pour  sô  aage.  Le  Prince  s'addreUant  à  luy, 
monpcrCj  luy  dit-il,  aucz-vcus  point  veu  pafler 
vne  trouppe^c  gens  i  cheual ,  qui  s'en  vont  du 
codé  de  Feurs  :  Scigncur^reipondit-il^ieneray 
point  veue ,  mais  i'ay  bien  remarqué  le  long  du 
chemin  qui  vient  de  ce  village  que  vous  voyez, 
le  luy  monftrant  à  main  gauche,  vn  grand  trac 
de  cheuaux:  Toutesfois,reprit  le  Prince,vo'  ve- 
nez deFeurs  &  vous  ne  les  auez point  récontrez? 
le  ne  viens,  adioulla-t*il,  que  dVne  lieue  d'i- 
cy ,  où  i'ay  conduit  vne  ieune  fille  bien  defblee. 
Vous  vcrreZjdit  IcPrince  fe tournant  versnous, 
que  c'efl  celle  que  nous  cherchons.  Et  lors  ad- 
iouda-t'iljdites-moy  mô  pere,qui  eft  celle  que 
vous  auez  côduitte?Scigncur  Cheuaher,refpc.^ 
dit- il,  vous  n'en  Içaurez  rien  par  moy,  car  ie  ne 
Içay  fi  c'eft  pour  bien  ou  pour  mal  que  vous  la 
cherchez  :  C'eft  dit  le  Prince,  pour  ion  bienj  Si 
cela  eft,  repliqua-t'il  le  grand  Tautates  guidera 
vos  pas  où  elle  eft,  fans  que  ie  vous  en  die  daua- 
tage ,  car  elle  eft  bien  digne  d'eftre  afîîftee.  Se  il 
co^noift  vos  intentions  :  mais  moy  à  qui  elles 
font  cachées,  ie  n'ofcrois  vous  en  dire  dauanta- 
î- 
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ge,  d'aucât  que  ie  ferois  coupable  decoucle  mal 
qui  luy  en  aduiendroit,puis  qu  elle  a  efte  remiie 
en  ma  gardc.Le  ieune  Prince  admirant  la  vertu 
de  ce  Villageois,  mettant  lamain  en  fa  poche 
luy  donna  vne  pièce  d'or ,  <Sc  le  pria  de  confer- 
uer  en  tout  ie  reftc  de  Tes  ioursvne  memiepreu- 
dhômie:  Et  paiîant  outre  nous  ne  fuîmes  pas 
beaucoup  efloignez,que  nous  trouuafmes  la pi- 
fte  deLiquelle  k  bon  homme  nous  auoit  parlé, 
nous  la  iiiiuifmesiufqucs  à  Feurs,  oùlanuid 
nous  prenant  nous  nous  reroâimes  de  nous  y 
arreilcr,  en  elperance  d'y  apprédre  des  nouucl- 
Ics  de  dorante  comme  nous  filmc9  :  car  de  for- 
tune il  auoit  logé  au  mefme  lieu  où  nous  eftions 
defcendus.  Godomar  fceut  donc  qu'il  n'auoic 
point  encore  trouué  ce  qu'il  alloit  cherchant, 
qui  neluy  fuftpas  vne  petite  fatisfadion.   Le 
matin ,  après  nous  edre  enquis  du  chemin  qu'il 
auoit  tenu,  l'on  nous  dit  qu  il  auoit  paflé  Li- 
gnon,  &cn  effe(ft  nous  rrouualmes  incontinanc 
le  train  de  Tes  cheuaiix  que  nous  ruiuifmes  ini- 
ques à  vn   Carrefour,  où  nous  recognufmes 
qu'il  s'eftoit  arrefté  quelque  temps:  Car  fa  pifte 
y  eftoit  encor  toute  frailche  :  Mais  ce  qui  nous 
mit  fort  en  peine ,  ce  fut  que  dans  les  trois  che- 
mins qui  aboutillbicnt  à  ce  Carrefour; nous  re- 
marquaimcs  les  pieds  des  chenaux  qui  depuis 
peu  y  auoient  pairé,qui  nou^fi:  luger  qu'ils  s'c- 
floient  feparez  en  trois  tronppes.Lc  Prince  ge-» 
nereux  &qui  defiroit  de  leruir  en  celle  premiè- 
re occafio  ion  frerc  félon  ion  gouft,  fuft  d'aduis 
que  de  mefme  nous  nous  mifnons  en  trois  crou- 
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pes.  Se  que  chacun  prift  yne  des  routtes.  N  ou« 
en  filmes  difficuké ,  ne  le  voulants  pomc  lailfer 
ainrireul:maisluyquilerecognût:Nô,no,dic- 
il,  vous  n'elles  venus  que  pour  m  obeirjaune- 
rois  mieux  lamort  que  11  le  faillois  la  première 
encreprife  que  i'ay  faite  pour  quelque  confide- 
ration  qu'on  p ût  faire  de  ma  perfonne.Et  pour- 
ce,  continua- t'il,  Bcllimarte,Periandre  &  Me- 
rindor  auec  leurs  trois  amispaiîeroc  par  ce  che- 
min qui  va  du  codé  droit  de  Lignon:Cerafte<Sc 
CCS  cinq  autres  Cheualiers  prendront  à  la  main 
droittCjSas  toutesfois  palier  le  fleuuedfC  Loyie^ 
Etmoy ,  dit-il ,  auec  ces  autres  fîx  ierepafTcray 
Lignon&prendrayàlamain  gauche,  &dan$ 
trois  lours'nous  nous  trouuerons  tous  au  pied 
de  ce  Temple  que  vous  y  voyez  efleué  cômc  vu 
efcucil  au  milieu  de  cette  plainej  afin  que  nous 
puifTions  prendre  aduis  de  ce  que  nous  aurons  à 
faire ,  &  après  nous  auoircous  embrafl»,  il  fliC 
le  premier  à  prendre  Ton  chemin. 

Nous  fuîmes  tous  contraints  d  obeyr  à  fe  co» 
mindemen^jquoy  qu  auec  beaucoup  de  regret: 
Toutesfois  nous  cognufmes  bien  que  quelque 
Dieurauoitinrpirc:carBellimarte>Periadre& 
noftre  petite  troupe  n'euft  pas  marché  plus  à'^ 
nelieue&  demie  que  nous  renconcrafmes  Do- 
rinde:  mais  entre  les  mains  de  Clorante  qui  la 
vouloit  emmener  Jj.e  Ciel  fut  fi  fauorable  a  no- 
ftre  iuft  c  cntreprife,  qu  écores  que  nous  ne  fuf- 
lions  que  fix^&eux  pour  le  moins  quinze  ou  fei- 
7c,  filcsdeffifmes-nouSj&leuroftafmes^  Do- 
rinde  :  quoy  que  la  viddrc  nous  ait  cft«  bien 
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chcrc,  car  ncusyauons  perdu  le  vaillant  Eel- 
Iimartc  :  Pedandic  vn  germain ,  &  moy  vn 
frère.  Tcucesfo is  puis  que  les  Dieux  nouscnc 
rendus  Ci  heureux  que  d'auoir  pu  ieruir  les 
princes  3  Sigifmond  &  Godomar  &c  cette  belle 
êc  hcnnefle  Dame^nous  fùpportonsauec  beau- 
coup de  patience  le  mal-heur  qui  nous  efl  arri- 
ué.  Or  Madame,  nous  auons  conduit  Do- 
rinde  en  cette  ville ,  qui  fe  vient  ietter  entre  vos 
bras,  conie  en  vn  alîle  aifuré.  Vous  plaid- il  pas 
obliger  ces  Princes  qui  en  ont  tant  de  ioing ,  ôc 
eniemblc  faire  paroiftre  que  vous  elles  le  refu- 
ge des  innocens  ? 

Merindor  finit  de  cette  forte,  éc  Amafis  pre- 
nant la  parole  :  Généreux  Cheualicrs ,  leur  dit- 
cUe ,  Dorindepar  voftre  valeur  eft  paruenue  en 
lieu  où  elle  ne  receura  que  le  mefme  traittcment 
que  ma  fiUeGalatheeiEtii  i'eufTe  eftc  inFormcc 
de  la  qualité  de  vos  persônes,ie  n'eufTe  pas  iouf- 
fert  que  ny  vous ,  ny  elle  euiîîez  fait  autre  logis 
que  celuy  de  cette  mailon  que  ie  vous  offre  à 
tous:  Et  fiir  tout  ie  vous  coniurepar  Tordre  de 
Cheualerie  que  vous  aucz,de  me  promettre  que 
vous  irez  trouuer  le  Prince  Godomar  à  Mont- 
verdun,  carie  m'imagine  que  c'cR  ce  Temple 
reicuéoù  il  a  promis  de  fe  trouuer  :Â:  le  lupplier 
de  ma  part  de  nous  vouloir  faire  1  nÔneur  de  ve- 
nir cncelicu,  où  le meurs d'cnuic  de luy  rcndie 
les  feiui ces  qui  font  deubs  à  vn  fi  giand  ôc  i\  gé- 
néreux Prince:  Madame  reipondit  Periandre,  le 
Prince  efl  trop  comtois  pour  eftrefî  prés  de  vo' 
sas  vous  baifcf  les  mains:. outre  que  ie  m'aflùrc, 
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que  quand  il  fcaura  que  Dorinde  eft  auprès  de 
vous ,  il  voudra  pour  rendre  ce  qu'il  dcit  à  ion 
firere  vous  remercier  de  cette  faueiir,  6c  vous  la 
recommander  encor  dauantage. 

A  peiné  auoienc-ils  acheué  ces  dernières  pa- 
roles queieonideaduertitCalathee  queDorin- 
de,  &c  celles  qui  Tauoicni:  accompagnée  etloiéc 
dâs  la  fale.Dcquoy  Amafîs  fut  Ci  aife  qu'elle  luy 
donna  la  charge  de  les  aller  receuoir ,  Se  les  luy 
conduirc,ce  qu'elle  eut  cres  agréable  :  Car  ayât 
delîa  fceu  que  Licidas  frère  de  Celado  y  efloic, 
elle  mouroi:  d'enuie  de  parler  à  luy.  Elle  y  alla 
donc aucc  vne  bonne<}uicicéde les  Nymphes, 
qui  ne  purct  qu'admirtr  la  beauté  de  ces  eftran- 
2eres,quoy  que  leurs  habits  deBergeres  ternii- 
ioient  vn  peu  refclac  de  leurs  vifages.Galathce 
qui  auoit  elle  uiformec  par  Leonide  qui  eftoiér 
Floricc,  Circcine  &  PaIinice,apresauoirpai-ié 
quelque  t<:mps  à  Donnde  s*en  vint  les  trouuer 
auec  tant  de  courcoifie  qu'elles  n'enpouuoient 
point  defircr  dauaiage-.MaisMaàoche  quifccut 
que  ces  eftrangercs  de  fa  cognoiiîance  eftoiét  fi 
présj  (Scmehne  Hylas,  Licidas,  Tircis  ôc  Pale^ 
mon,îuy  faifant  fçaucir  Tobligatio  qu'elle  leur 
auoit  i  toutes  s'y  en  alla  pour  les  ombrafler  & 
careiîcr:  Mais  lors  qu'elles  la  virent  aucc  ces 
nouueaux  habits  à  peine  la  recognurent-elles.Ii 
n'y  eut  vne  feule  de  ces  filles  quinerougiltde 
s'eilremtpnfe enuers  elle,  ny  vn feul des  Ber- 
gers qui  ne  fe  retiraftauec  refpcél,  voyant  le 
rang  qu'elle  tenoit  maintenat:  Mais  Madonche 
qui  les  aymoïc  chèrement  &  qui  deiiroit  de  co- 
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tinucr  auec  la  mefme  franchile.Si  ie  péfois,  leur 
dit-elle, que  ces  Habits  fuiîent  caufc  de  vous  fai- 
re viure  difeemmenc  de  ce  que  vous  louliez.Ie 
procède  que  le  les  laillerois  à  l'heure  mefme 
pour  ne  les  reprendre  iamais.  Madame,  refpon- 
dic  Licidas,  il  ne  faut  pas  quevortrecourcoiue 
nousfafïe  commuer  la  faute  que  no ilre  mefco- 
gnoilîancenous  a  fait  commctre.  Tant  s  en  faut 
Licidas,adiou{la  Madôthe,celle-cy  fepourroic 
nommer  faute,  C\  des  habits  me  faifoicnt  mcfco- 
gnoiftre  :  car  ne  iiiis-  le  pas  la  mefme  que  ie  fou- 
lois  eftre?  Vous  VqUcs  sas  doute.  Madame^mais 
nous  ne  lommes  pas  en  la  mefme  erreur  que 
nous  élirons.  Berger,reprit-ellealorSjiî  vous  ne 
me  voulez  faire  vn  outraj^e  qui  elfaceroit  tou- 
tes les  obligations  que  i'ay  au  gentils  Ber- 
gers &  aux  belles  Berbères  des  riues  de  Li- 
f^non,  8c  dclquelles  ic  ne  perdray  iamais  le 
iouuenir,  le  vous  coniure  tous  de  viure  auec 
moy,  comme  vous  ibuliez  faire,  &  lors  auec 
la  pcrmijîîonde  Galathec,  continua-t'cUe,  le 
veux  que  vous  voyez  ce  que  i'allois  cherchant 
ainfî  defguiiee,  Ôc  que  vous  iugiez  fi  l'auois  rai- 
fon.  A  ce  mot  prenant  Flonce  d  vne  main ,  ôc 
Cuccine  de  Fautre  :  elle  les  pria  toutes  de  venir 
auec  elles  dans  la  chambre  de  Damon.  Amafis  y 
efloit  encore  qui  embri^Ia  ces  belles  filles ,  & 
les  rcceut  auec  vnfi  bon  vilage  qu'elles  en  de- 
meurèrent toutes  grandement  fatisraicts.  M  ais 
quand  elle  cognut  Dorinde  que  Galatheeluy 
prefenta  ,  elle  en  fut  bien  plus  contente  que 
de  toutes  les  autres  ,  pour  la  confideratitcn 
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du  prince  Sigifmond.  Et  la  menât  vers  Damon 
&  Alcidcn ,  voulut  qu  ils  la  rccognuifent  &  la 
falualîent,  comme  auiïî  Madonthe&Daph- 
•  nidc. 

lulques  icy,  Adrafle^ny  Hylas  nauoiét  point 
parlé  :  le  premier  eftant  demeuré  rauy  de  voir 
cette  miiibn  parée  d'autre  façô  que  non  pas  les  1 
cabanes  où  il  auoit  eflé  nourry ,  &  Hylas  pour 
n'y  auoir  rien  en  la  troupe  qui  le  piquafl.  Mais 
Madonthe  qui  lufques  alors  n'auoit  point  iettc 
rœilfur  luijle  vid  tout  acoup.O  Dieux  .'s'efcria- 
t'elle  Hylas,  &  ie  ne  vous  ay  point  encore  rédu 
les  deuoirs  qui  sot  deubs  à  notlre  anciéne  ami- 
tiéjquelle  opinio  aurez-vous  demoy?Meilleu- 
rc,rerpodit-il  Madame,que  ie  iVay  iamais  eue. 
Et  toutcsfois,  dit-elle,mon  inciuilité  ne  le  mé- 
rite pas?  Vous  vous  tropcz  Madame,rcpliqua- 
t*il  froideméi:,  ic  fais  vn  beaucoup  meilleur  iu- 
gemét  de  vous  que  ien  ay  iamais  fait  :  car  il  me 
iemble  que  nous  1  ommes  tous  deux  de  fort  se- 
blablc humeur.  Dieum'en  garde  Hylas,reprit- 
cllc  incôtinant,ie  ne  voudrois  pas  vous  reffem- 
bler  en  l'inconftance.  En  cela ,  adioufla-t'il,  ne 
vous  y  ellayez  pas,  car  vous  ne  paruiendrez  ia- 
mais àvne  telle  perfection:  Mais  ie  veux  dire, 
que  quand  l'ay  le  contentement  que  ie  delire,ie 
ne  me  foucie  guère  dç^toute  autre  chofe.  Et  il 
me  femblc  que  vous  en  faites  de  meime  main- 
çenant  que  vous  auez  trouué  ce  Cheualier,(Sc:  le 
loiic  de  forte  cette  humeur,que  ie  vous  en  efti- 
me  beaucoup  dauantage.  Damon  qui  ne  put 
siempefchçr  de  rue  de  cette  refponre,demanda 
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doucement  àMadonche  qui  eftoit  ce  Berger>& 
l'ayant  appris. Gentil  Bergerjuy  ciit-il,voulez- 
vous  que  le  croye  ce  queyienc  de  me  dire  cette 
belle  Dame?  Seigneur  Cheualier,refpôdit-il,il 
ne  fçauroit  forcir  dVn  fi  bon  efprit ,  ny  d'vne  fi 
belle  bouche  rien  qui  ne  foit  &  bon  &  beau, 
Toutesfois,adiou{la  Damon,ce  quelle  m'a  die 
n*eft  gueres  i  vollre  aduatage  :  Peut-eftre  Sei- 
gneur vous  trompez- vous,repliqua-t'iljla  mef^ 
me  marchadife  n'eft  pas  de  mefme  prix  en  tou- 
tes les  côtrecs:  ce  qui  fera  quelquefois  bié  cher 
.en  IVnCjfe  donnera  a  vil  prix  en  Tautre:  Mais  la 
marchandife ,  reprit  Damon ,  dont  elle  dit  que 
vous  auez  faitvollre  emplette  ne  doit  eftre  gue- 
res  chère  en  quelque  lieu  que  ce  foit ,  &  moins 
entre  ces  Bergers  de  Lignon ,  à  ce  que  i'ay  oiiy 
raconter  :  eau  elle  dit  que  vous  n'eftes  chargé 
que  d'inconftance.  Il  me  femble  rcfpondit  froi- 
dement Hylas,  que  (î  vous  eftunez  cette  mar- 
chandiiemauuaife,  vous  blafrnez  grandement 
ceux  de  Lif:non,ce  que  vous  ne  deuez  pas  faire, 
vcu  l'obligation  que  vous  leur  auez  de  vous 
âuoir  fi  bien  &  Ç\  longuement  conferué  cette 
belle  Dame  :  Car  n'euft  efté  leur  honnefteté 
&  leur  courtoifie  elle  ne  fe  fuft  pas  fi  longue- 
ment arrefteefurlesriues  de  Lignon,  &  peut- 
etlre  fi  vous  ne  Teufiiez  trouuce  icy,  vous  eufîîez 
encore  coum  longuement  fans  la  rencontrer.  le 
recognois  alLez  cette  obligation  ,  reipondit  Is 
Chcualier,  aufiî  ieiois-ie  marry  de  leur  defpl ai- 
re en  choie  quelconque  :  mais  tant  s'en  faut 
le  penle  Içs  obliger  en  ce  que  i  ay  diC>     Ne 


7^2  La  un.  Partie  d'A  ?  t  r  e  é, 
dites  vous  pas,  adiouta  Hylas,  qae  Tincoriftan- 
ce  n'eft  gueres  chère  en  ce  pays.  Il  eft  vray,  reî- 
pondit  Damon.  Et  c^u'eft-ce  à  dire  autre  chofe, 
reprit  Hylas,  iinon  qu  il  y  en  a  grande  abonda- 
ce^caria  quantité  de  quelqne  chofejpour  bonne 
qu'elle  foit ,  la  fait  eftre  à  vil  prix.  Ce  n'ed  pas, 
répliqua  Dainon,ainu  que  iei  entends  :  aa  con- 
traire leveiixdire,  que  furlesriuesde  Lignon 
volire  marchand ilc  n'aura  point  de  mife,  oarce 
quil  n'v  a  pcrlcnne  qui  s'en  férue  :  O  Seigneur 
Cheuaiier ,  reprit  Hylas  !  combien  eftes-vous 
deceu  li  vcus  auez  cette  créance.  Iln'y  a  lieu  en  • 
toutes  les  Gaules  où  l'on  içachelibien  aymer 
qu'on  fait  le  long  du  bicn-hcureux  riuaae  de  Li- 
gnon :  &  c'efl  bien  pour  cela,adiouta  le  Cheua- 
iier, que  ie  croy  que  l'incôflance  en  eli  bannie.- 
£t  vous  aufîî ,  s'efcria  Hylas,  vous  elles  en  cette 
erreur ,  Ôc  dites  moy  ic  vous  iupplie,  n*eft-il  pas 
vray ,  cfuepour  bien  aymer,  il  faut  le  changer  le 
plus  quoi!  peut  en  l'humeur  de  la  perfonne  ay- 
mee?  li  cela  eit,  il  n'y  a  pas  vn  berger  qui  ne  foit 
inconftant  :  car  où  metrouuercz-vous  vne  ber- 
jcrequinclaioit.  Ah  Hylas,  interrompit  M a- 
donthe,  vous  fcauez  bien  que  vous  parlez  cotre 
voftre  confcience  :  Madame,  refpondit-il ,  i\  ie 
vous  le  prcuue,  ne  direz-vous  pas  comme  moy? 
c'eil ,  dit  Madonthe ,  ce  que  ie  ne  croy  pas  que 
TOUS  puiiîîez  faire.  Or re(pondez«ioy ,  adiou- 
na-tii,  vous  aduoiiez  bien  qu'Hy las  eliincon- 
0:ant  ?  Si  l'on  fe  change  tant  qu*on  peut  en  l'hu- 
meur de  la  perfonne  aymee,  n'eft-il  pas  vray 
qnei'ay  aymé  Laonice,Phillis,AlexiS3SceIle,& 
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quelques  autres,  is  le  croy,  rerpondit-elle,  puis 
que  vous  le  dites  :  ii  cela  elljil  raut  doc  qu'elles 
aycnt  efté  inconftantcs ,  o^  en  les  aimant  ie  ne 
me  luis  pas  chagé  en  elIes-.Et.Lycidas,  Coriîas, 
6c  tac  d  autres  qui  ont  aimé  ces  h:lcs,ii  faut  aufli 
qu'ih  ioiet  inconflans,  ou  en  les  aimant  ils  ne  fe 
font  pas  changez  en  elles  :&  de  mefme  allez 
comptant  tous  les  autres  qui  fe  dilent  Amans  de 
celles  que  l'ay  aymces ,  &  vous  veirez  que  tous 
ont  prisdemamarchandife.  Damonnc  le  puft 
empefcher  de  rire  de  cettecôclofion.MaisHy- 
Ias,luy  dit-il,fi  l'Amant  ic  chage  cant^u'ilpcut 
tn  lapcrfonnncaymeCjCe  n'eft  pas  quel'aimec, 
fi  elle  cft  Amantc,prenne  l'humeur  de  celuy  qui 
l'aime:  &  par  ainfi  fi  Phinis,Stcllc,Alexis,&:  les 
autres  ne  vous  ont  aimé^ellcs  n'auront  pas  pour 
cela  participé  à  voflreinconfrance  :  Elles  m'ôc 
aime ,  il  n'y  apoint  de  doute ,  refpondit  Hylas 
fort  froidement  j  mais  encore  ic  veux  dire ,  <]ue 
puis  qu'en  lesaymant  ic  fuis  demeuré  inco  ai- 
llant, il  faut  croire  qu'elles  font  inccndauL^ 
aufTi,  autrement  puis  que  ie  les  ay  aimées ,  i:  cU 
jfcs  euiï'ent  efté  confiantes,  fans  doute iefufi'j 
deuenu  confiant  :  &  par-là.  Madame,  côtirua- 
c'il ,  confeiîéz  que  tous  &  toutes  fur  les  riues  de 
Lienô  sot  de  l'humeur  d'Hyîas.  Pourle  moins, 
répliqua  Madonthc,  vous  ne  me  prouuerez  pas 
que  tous  foient  inconllans,  car  quand  ien'au- 
lOis  point  d'autre  raifon  pour  moy ,  ie  ne  fcrois 
que  mettre  en  auant  le  pauureAdraftc  que  voy- 
la,  dit-elle  en  le  montrant  du  doigt,  car  il  ne  fe- 
rait pas  enTellac  que  nous  ie  voyons  ^  s'il  aucii 
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pu  eftre  inconflann.  O  Madame,  reipoiidk  Hy 
las,  il  neft  pas  inconfiant  ,  parce  qu'il  efl 
fol. 

Damon  oyantdire  au  Adrafteefloit  hors  du 
fcns ,  en  voulue  fçauoir  plus  particulierenienc 
le  mal-heureux  accident ,  6c  après  le  plaignic 
grandement.  Palemon  alorô  qui  auoic  efcouté 
lans  rien  dire  tous  les  difcours  d'Hylas,  Mada- 
mCjdic-iljS^addreirant  à  Madonche^filapitiéde 
ce  pauure  berger  vous  touche  de  quelque  corn- 
paUÎô,aydez-nous  a  iupplier  la  Nymphe  Ama- 
ûs  de  luy^vouloir  redonner  fa  première  lancé. 
Comment  Palemon  ,  refpondic  Madonthe  , 
croyez-vous  que  cette  guerilonloitenfapuif- 
fance?  L'on  nous  l'a  fait  ainfientédre.  Madame, 
adiouta  Palemon,  &  d'autant  que  1  elFayncn 
coufterien,  nous  vous  iupplions  de  vouloir  in- 
tercéder pour  ce  pauure  Berger.  le  m'alîûrc,  dit 
alors  Madonthe ,  que  f\  cela  dépend  d  elle ,  elle 
ne  nous  refufeiapas.  Et  lors  prenant  le  Berger 
par  la  main  elle  s  en  alla  vers  Amifis  qui  entre- 
tenoit  Dorinde:&  en  mefme  temps  que  Ma- 
donthe s'approcha  d'Ama{îs,le  fage  A  damas  rc- 
uinc  de  la  ville  où  il  auoic  donne  ordre  à  tout  ce 
qui  auoit  elle  reiolu.Ec  parce  quelaNymphe  le 
vid  âuecvn  vifage  quimôtroit  quelque  lortc  de 
contentement,  cllemouroit  d'enuiedeparlerà 
luyjmaisn'ofant  interrôpre  Madothe  qui  auoit 
défia  commencé  de  la  iupplier  pour  le  pauure 
Adrafte: leDruy de  qui  rouyc,Madamc,luy  dit- 
il  5  Madonthe  a  railon ,  &  quoy  que  cela  ne  foie 
pas  félon  la  religiô  des  Druydes^  coutesfois  puis 
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que  lesRomains  y  ont  aufîî  iiaftitué  laleuijC'cft 
vne  chofe  cres-alfuree  qu  ils  ont  accouftumé 
d'en  vfer  ainfi,&  il  sed  veu  bien  louuent  qu'ils 
gueriiîent.  O  Dieux,  die  Amafis,  puis  que  cela 
efl,  ie  promecs  que  ie  feuay  tout  ce  qu  on  vou- 
dra pour  remettre  ce  pauure  Berger  en  Ton  pre- 
mier eftat:  Le grâd  Tautates,  Madame^dit  alors 
Palemon,vous  en  vueiile  rédre  le  loyer;  £c  moy 
ie  promets  enc^r  vn  coup,&  voùe^que  s'il  gué- 
rit, l'accordcray  la  première  chofe  qui  me  fera 
demandée ,  Ti  elle  elt  en  ma  puifFance ,  &  ie  le 
dois  bien  faire,  puis  que  le  bien  que  ie  poiFede 
efl  en  partie  cauie  de  ion  mai-heur. 

LeDruyde  alors  voyât  que  chacun  fe  taifoit: 
Madame, dit-il  tout  hauCjS  addrclfat  à  la  Nym- 
ghe,ie  viens  d'eflreaduerty  que  fcptCheualiers 
lont  arriuez  en  cette  viMPqui  demandent  des 
nouuellesda  Prince  Godomar.  Etn'enlçauez 
vous  point  les  noms,interrompit  Periadre.  L  Vn 
d'eux,  dit-il,  s'appelle  Alcandrc,  &  vnautre,ce 
mcfemblc  Amilcar.  Ceux-là,  reprit  Periandre, 
ne  font  pas  de  noftre  troupe ,  mais  ils  font  bien 
de  noftre  cognoilTance  ôc  de  nos  amis.  Circeinc 
qui  ouyt  nommer  Aicandrc,ne  pût  s'empefcher 
de  rougir:  &Florice  s'approchant  du  Druydc, 
CCS  deux  que  votis  nommez,  dit- elle  font  mes 
frères,  &c  vous  me  donnez  vne  des  meilleures 
nouuelles  que  ie  fçaurois  receuoir,<Sc  peut  eftrc 
fi  n'ous  oyôs  les  noms  des  autres/e  trouueroit-il 
quelqu  vn  icy  qui  y  auroit  aufîî  de  Tintereftivoi 
cy,ditAdamas,prenant  vn  papier  que  ceux  de  la 
porte  lui  auoiét  enuoié,où  les  nos  cdoiét  cfcrits 
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qui  foulagera  ma  memoirei  Se  lors  leur  tendant 
le  papier,outre  les  deux  premierSjOn  y  leuc  :  Si- 
leine ,  Lucindor,  Ciorian,  Cerinte  Se  Bdifard. 
Les  étrangères  s'efcrierenc  alors  ,6  Dieux  !  Se 
quelle  bonne  fortune  ell  celle-cy  ?  car, dit  Cir- 
ceine  ,  Sileine  6c  Lucindor  lont  mes  frères  :  Se 
Clorian  ôc  Cerinte  font  frères  de  Palinice.Per- 
mettez-nous,  Madame,interrompit  Florices'a- 
drcllant  à  Amaiîs ,  que  nous  les  allions  trouuer: 
car  il  y  a  il  long-temps  que  nous  ne  les  auons 
veus  ,  que  nous  aurions  trop  de  regret  s'ils  s'en 
alloiét  fans  que  nous  puillîons parler  à  eux.  No 
non,  refpondit  la  Nymphc,ie  les  feray  fùpplier 
de  venir  icy,s'ils  veulent  des  nouuellcs  du  Prm- 
ce  qu'ils  cherchet.  Se  ie  m'affeure  qa'eflans  vos 
frères ,  ils  ont  trop  de  courtoifie  pour  ne  m'ac- 
corder  cette  dcmanlhMadame,adiouta  Merin- 
dor  ,  s'illuy  plaiflme  faire  Mionneurde  nous 
d  cner  la  charge  de  leur  aller  faire  fçauoir  voflre 
volonté,ie  m'aifeurc  qu'ils  n'y  faillir ôt  point. Et 
en  ayant  eu  le  commandement  delà  Nymphe, 
ils  s'y  en  allèrent  enfembleauec  Clindor. 

Mais  ils  n'eftoient  pas  à  la  moitié  delà defcé- 
te  du  Chafteau ,  qu'ils  \ts  rencontrèrent.  Se  iu- 
gerent  bien  que  c'elloiét  cux,encores  qu'ils  fuf^ 
fent  armez ,  d'autant  qu'ils  eftoient  aduertis  de 
leur  arriuee.  Leur  rencontre  fut  accompagnée 
de  tant  de  demonftration  de  bone  volonté, qu'il 
fembloit  que  l'amitié  entr'eux  fe  fuft  augmétee 
de  beaucoup  depuis  qu'ils  ne  s'eiloient  veus.  Et 
M  crindor  leur  ayant  fait  entendre  le  defîrdela 
Nymphe  Amafis^iis  prirent  lecheniin  du  Cha- 
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fteau  tous  enfemblc,  où  ils  furent  receus  des 
Nymphes  &  des  Cheualiers  auec  toute  forte  de 
bon  vifag'c.  Mais  qui  euft  veu  les  careires  que 
Florice,  Circeinc,  &  Palinice  firent  à  leurs  frè- 
res ,  euft  bien  lu^ê  qu'elles  y  auoient  quelque 
plus  grand mccrclt  que  celuy  duparentage. 

Apres  que  ce  premier  accueil  euft  eSé  fart 
d'vn  cofle  &  d  autrercar  laNymphe  voulut  que 
ces  trois  fœurs  eulfent  ce  contentement,  encor 
que  cefutenfaprerence,  Alcandre  reuint  vers 
elle,  &  luy  dit  :  Madame,  nous  auons  charge  du 
Prince  Sigifmond,  qui  nous  a  enuoyez  après  le 
Prince  Godomar  Ton  frère ,  de  vous  alîèurer  de 
Ton  feruice:  Bc  que  fi  l'occafîon  fe  prefente  qu'il 
vous  puiilè  rendre  preuue  de  ion  atïedion,  il 
s'cftimera  infiniment  heuieux  de  receuoirvos 
commandemens.SeigneurCheualier,rcipondic 
AmafiSjC'eft  bien  vn  excez  de  courtoifie  qui  fait 
parler  ce  généreux  Prince  de  cette  forte  :  mais 
on  ne  le  trouueraiamais  eftrangedeluy,  puis 
que  de  ion  naturel  il  efl  tellement  feruiteur  des 
Dames,  que  Ton  s'eftonneroit  dauantagefiie 
n'é  receuois  pas  de  femblables  courtoifîes ,  puis 
que  ie  fuis  de  ce  nombre:  aufîî  nous  luy  fommcs 
de  forte  toutes  obligées ,  que  nous  ne  deuons  ia- 
mais  nouslalfer  derhonorer  &  de  le  feruir,  co- 
rne ie  protefte  de  faire  tat  que  ie  viuray.  Et  puis 
que  vous  cherchez  le  Prince  Godomar,  ielouc 
Dieu  que  vous  en  fçaurez  icy  de  fialfurees  nou- 
uelles,quc  voftre  voyage  ne  vous  fera  point  imi- 
tile.  Alors  Periandre  &  Merindor  s'approchâs, 
Alcandre  fceut  où  ils  le  deuoient  trouuer  le  len- 
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demain.Et  parce  qu  en  ietcantles  yeux  par  l'at 
femblee^il  vid  Dorinde  :  C'efl  bien icyjdit-il  fe 
tournant  vers  la  Nymphe,  que  noftre  voyage 
doit  receucùrfonaccôplilTemenrjpuis  que  non 
feulement  nous  deuons  crouuerle  Prince  Go- 
domar  au  lieu  qu'il  a  ditj  mais  que  defia  ie  vois 
Dorinde^qui  eltoit  en  effet  le  fuietprincipal  du 
départ  de  ce  ieune  Prince.  le  m'ailùre.  Mada- 
me, que  quand  Sigifmond  en  fera  aduerty,!!  ne 
manquera  pas  delà  vous  recommander  auec 
toute  forte  d'affecf^ion  5  &qu'ilreceuravndes 
plus  grands  contentemens  qu'il  eutiamais  de 
la  l'i^auoir  entre  vos  mains,ie  recognois  en  cela, 
refpondit  la  Nymphe,  que  les  Dieux  m'aymét 
plus  que  ie  ne  vaux ,  puis  qu'ils  me  prefentent 
les  moyens  de  luy  rendre  ce  petit  feruice^atcen- 
dant  quelque  meilleure  ôccafion. 

Cependant  qu'ils  eftoient  fur  ce  difcourSjOn 
vintaduertir  Adamas  quVnCheualier  nommé 
Cerafte  eftoit  à  la  porte,auec  douze  autres  tous 
armez,&  quidcmandoient  d'entrerrle  Druyde 
le  die  tout  haut  à  la  Nymphe,  mais  Periandre 
&  Merindor  qui  ouyrent  ie  nom  de  Cerafte,  & 
qu'il  eftoit  accôpagné  de  douze ,  Madame,  di- 
rent-ilsjalfurez-vous  que  c'eflle  PrinceGodo- 
mar  qui  a  Iceu  que  Dorinde  eftoit  icy.  Pleuft  2 
Dieu,dit-elle,que  i^eulfe  le  bô-heur  de  voir  vn 
fi  grand  Prince  en  cette  maifon,  pour  luy  pou- 
uoir  offrir  tout  ce  qui  depéd  de  moy.Nous  per- 
mettez-vous,dit  Periandre  d'y  aller  ?  &  cep  en- 
dat  vous  plaift-il  pas  de  commander  qu'ils  en- 
trent :  car  fîir noftre parole,Cerafle&  ceux  qui 

font 


Livre    H  v  x  c  t  i  e  s  m  e.        765*/ 
font  en  fa  compagnie  font  vos  feruiteucs ,  Ôc  ne 
viennent  icy  que  pour  vous  rendre  toute  force 
d'honneur  &:  d/obeylfance.  SeigneursCheua- 
iierSjrefpondiclaNymphe^cÔmandezquetcus 
ceux  qu'il  vous  plaira  entréc,car  ie  remets  tout 
en  voftre  difpoiition.    Que  fi  ie  penfois  que  le 
Prince  fuit  en  cette  compagnie,  ie  ne  manque- 
rois  de  Py  aller  receuoir,  &  iuy  offrir  cet  Eilat, 
&  tout  ce  qui  depéd  de  moy.  Adamas  oyant  To- 
pinioii  de  ces  Gneualiers ,  enuoya  en  dtligéce  à 
la  porte  pour  la  faire  ouurir,&  pour  eftreaducr- 
cy,s'il  eîloitpofîîblejde  la  vérité.  Et  cependant 
que  tous  les  Cheualiersdefcendoient ,  il  reuinc 
vers  la  Nymphe^à  laquelle  il  dit:  le  vous  allure, 
Ma<lame,qu  il  iemble  que  Dieu  prendjen  main 
voftre  deféce:  Voyez  les  fecours  inefperez  qu'il 
vous  enuoye.IecroYjfi  Alcidon  &  Damonî'ap- 
preuuent, qu'il  eft  à  propos  que  lors  que  ce  icn- 
ne  Prince  feraicy  ,  vous  Iuy  falîiez  entendre  la 
peine  où  vous  efteSjtant  pour  la  mort  du  Prince 
Clidamatjquepour  la  perfidie  de  PolcmasrCar 
il  ne  faut  point  entier  en  doute  que  Tiiueiligtn- 
ce  que  ce  mefchac  peut  auoir  auec  G ondebaut, 
Tempefcbe  de  vous  alîî{ler,puifqueraâ:io  qu'il 
û  faite  tuant  Ardilan  au  fortir  de  la  porte  ,  mon- 
tre bien  qu'il  ay  me  mieux  fon  frère  que  fon  pè- 
re? Pour  moy  refpondit  la  Nymphe,  le  me  con- 
lluiray  toutainfi  que  vous  le  voudrez.  Et  s'ap^ 
prochant  de  Damon  ôcd' Alcidon  ,  commanda 
auDruyde  de  leur  dire  ce  qu'il  auoit  propofé,& 
l'ayant  entendu  ils  en  iîrent  vn  mefine  luge- 
incnt,  &  confeillcrent  la  Nymphe  de  s'obliger 
4.  Part,  CCc 
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à  ce  Prince  le  piu^  qu'elle  po«rrok:  car  alfuré- 
menc  S  igiimond  ayant  prés  d'elle  deux  perfon- 
ncs  qui  luy  edoienc  iî  chères,  il  ne  falloïc  point 
doucci-  qu  il  ne  la  fecouruil,  fi  elle  auoit  affaire 
de  luy. 

Cependant  qu  lisparloicntdc  ces  chofes,  (Se 
que  l'on  mctcoit  le  meilleur  ordre  qu'on  pou- 
uoit  dans  le  CLail:eau,pouryrcceuoir  Godo- 
mar,  tous  ces  Cheualiers  arriuerenc  prés  delà 
port^delavilie,  dans  laquelle  le  Prince  etloit 
défia  entré  fans  fe  vouloir  faire  cognoillrermais 
lors  qu'ils  le  rencontrèrent,  la  ioyedesvns  èC 
àts  autres  fut  fi  grande,  qu'il  luy  fut  impofTible 
de  fe  tenu*  plus  longuement  couucrt  :  car  ils 
coururent  tous  luy  baifer  les  mains  auec  tant 
€l'alïe(5bion  &  de  rcfpeâ:,  que  chacun  cognut 
eue  c'elloic  le  Prince  Godomar  :  dequoy  la 
N  ymphe  fut  incontin  at  aduertie  par  ceux  qu'A 
damasy  auoit  cnuoyez,  dont  ellereceutvnex- 
celîlf  contentement.  Et  enmelme  temps  Ada- 
mas,par  ion  commandement,  l'alla  receuoir:  Ht 
elle  accompagnée  de  Galathee,de  Madonthe, 
de  Daphnide,  de  fes  Nymphes,  de  Dorinde,  & 
de  toutes  ces  eftrangcres,  s'en  alla  l'attendre  à 
la  porte  duChafleau,où  elle  ne  fut  pas  plufloft, 
que  le  Piince,  auec  toute  la  troupe  yarriua: 
maisauecvncieilemaie^é,qu  ilparoiiloit  blé 
eilrele  Maiftre  de  tous  ceux  qui  elloientau^ 
tour  de  luy. 

AuiTi-tofi:  qu  il  apperceut  lesNymphes,il mit 
pied  à  terre>  <S:  fe  faifant  defarmer  ia  telle,  il 
.parut  h  beau,qu  il  attira  fur  luy  les  yeux  de  cou- 
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tes  les  Dames,  &  prenant  vn  chappeau  s'en  alla 
ialucr  Amafis  aucc  vne  telle  gi^aee^  que  chacun 
en  demeuroit  raur.  Apres  quelques  paroles  de 
duilité,auiquellcs  Amaiis  rejfpondic  de  meime 
auec  toute  forte  de  refped:,ils'adrefraà  Gala- 
chce,qu*il  iugea  bien  eftre  la  filiejaux  n:iarques 
qu'on  iuy  en  auoit  defîa  données ,  &  les  aireura 
toutes  deux  delonferuice.Ie  viens,  dit-il.  Ma- 
dame ,  vous  rendre  le  dcuoir  auquel  tous  Che- 
ualiers  vous  font  obligez:  Et  pour  vous  alleurer 
de  plus,que  lePrinee  SigiimÔd  ôc  moy  fommes 
vos  feruitcurs,  &  tous  ceux  qui  dépendent  de 
nousjdont  en  voicy  vn  bon  nombre  que  le  vous 
oftre,à  condition  que  nous  vous  défendrons  des 
hommes  qui  voudroiet  vous  nuire. Etvous,dit- 
il  en  loufiiat ,  nous  garantuezdes  outraîies  oue 
nous  pourrions  receuoir  de  la  beauté  de  ces  Da- 
mes que  levoy  autour  de  vous:  S  eigneur,refp5- 
dit  la  Nymphe  pleine  de  contetement,  (îladc- 
fence  que  vous  entreprenez  pournous^n'efl  pas 
plus  mal-aylce  que-celle  que  vous  nous  propo- 
lez ,  le  hazard  n'en  fera  pas  grand  :  Toutcsfois, 
dit-elle d'vn  vifage  riant,  puifqueles  généreux 
Cheualiers  iont  obligez  de  prendre  fa  protc- 
6bion des  Dames, wous  acceptons,  mahlle& 
moy,  l'offre  que  vous  nous  faites ,  Se  vous  fup- 
plions  de  voiis  enfouuenir ,  fans  nous  obli^^eni 
/ousdefenilre  des  outrages  que  vous  preuoyez: 
car  il  feroit  honteux  qu'vn  Prince  fi  vaillant  Se 
généreux,  recouiullpour  Ion  aifeurance  à de^:: 
Dames  fi  foibles  &  ii  peu  couragcufes  que  no" 
fommes.  Acemot  Dorinde  levintietter  ifss 
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Dieds  j  pour  le  remercier  cie  la  peine  qu'il  auoiC 
priie  pour  elle ,  (  caria  Nymphe  Amaiis  luy  en 
vmoic  die  quelque  chofe)Ie  iuppliancdenela 
vouloÏL'  peine  abandonner.  Le  Pimce  la  voyant 
vcilue  de  celle  force  l'euft  prefque  mefcognuc, 
il  elle  n'eull  parlérmais  la  cognoilîanc  plutoft  i 
laparolequauviragCjillareieuagracicufemct, 
ôc  1  ayic  laliiee:  Ma  belle  hJe,luy  dic-ilje Prin- 
ce Sigilmond  a  tel  foin  de  vous  ,  qu  il  ne  faut 
pomc  que  vous  douciez  que  pas  vn  de  ceux  qui 
dépendent  de  luy  vous  abandône  iamais  :  Et  de 
plus,  vous  elles  entre  les  mains  de  celle  grande 
Nymphe,  qui  vous  feral'hôneur  de  vous  pren- 
dre en  la  protediop,  commei'ay  charge  de  l'en 
TuppUer  de  la  parc  du  Prince  Sigifmond  mô  frè- 
re i  Voflreveicu  ôc  vcftre  mcrice  l'obHgencà 
vous  aymer,  (3c  nous  de  vous  alîîfter  en  tout  ce 
que  nous  pourrons.  Acemocfe  tournancvers 
Am.âfis,iliuydictouchauc:Lerujec,Madame,de 
môvoyagej&  qui  m'a  faicvcftir  ces  ârmes,n'e(l 
que  la  detence  de  cède  belle  fille ,  &  pour  vous 
iùppUer  cres-hûblemét  de  luy  permettre  qu'el- 
le puilfe  demeurer  en  aileuiâce  dans  vosEûats, 
cane  que  la  fortune  la  voudra  tenir  efloignce  de 
fa  patrie:  Et  en  erchâ2;e  le  Prince  Sigifmôd  m© 
frere,&moy,vous  offros  nos  perfonnes  &  cel- 
les de  nos  amisjpour  vo'  leruir  en  toutes  fortes 
d'occafionsiSeigneur^refpondit  la  Nymphe,n5 
feuLment  ie  reçois  ced^  belle  Dame  dans  mes 
EdatSjpour  fon  merite,&:  pour  la  propre  vertu: 
mais  de  plus,àla  confideracion  de  deux  fi  grâds 
Princes,  ie  luy  donne  là  nfwsfmepuifTancc  que 
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îY  ay  :  vous  alFeur^inc  que  ie  Tauray  en  la  mef- 
me  confideration  que  i'ay  ma  fille  Galathce. 
Apres  les  f  emerciemcns  tels  qu'en  ferriblablce 
adèurances  on  a  accouftun^é  de  faire ,  Alcidon 
iaiiia  Godoniar.qui fçachanc  par  Adamas  quel 
il  eftoic  ,1e  receuc  aaec  cane  d'honneur,  &  auec 
vn  fi  bon  vifage,  que  des  ce  iour-li  ,  ce  ieune 
Prince  acquit  entièrement  l'affedion  de  ce 
gentil  Cheuilier. 

En  fin  Godo.Tîar,  après  plufîeurs  autres  fem- 
blables  difcours,  fut  conduit  en  Ton  apparte- 
ment ,  où  les  Nymphes  le  laiiferentpourfc 
defarmer  &  rafraichir  ,  car  la  chaleur  cftoit 
extrême  :  6c  cependant  qu'on  luy  oftoit  les 
armes  ,  il  raco  ita  à  Penandre  6c  à  Merin- 
dor  ,  que  depuis  qu*ils  s'eftoient  feparcz  le 
iour  auparauant,  il  aiioitlon^tiemcnc  marché 
fans  rencontrer  pcrfonnc.    En  fin  ,  difoit-il, 
nous  arriuafmcs  fur  le  midy  au  fommct  dVn 
petit  te  tre ,  d'où  Ton  pouuoit  defcouurir  tou- 
te ccfts  belle  plaine;  iettant  les  yeux  de  co- 
ftc  &  d'autre,  le  plus  curicufcment  qu'il  nous 
fut  poiïîble  5  nous  apperceufmes  en  fin ,  pref- 
quc  à  demie  licuc  deLi,  vne  troupe  de  gens 
à  chcual,  que  nous  creufmes  ertre  celle  de  CIo- 
rante, cela  fut  caufequ  après  auoir  bien  remar- 
que le  chemin  qu'il  nous  fcmbîoit  qu'i^  alloic 
tenanr,  nous  nous  mifmes  fur  fa  pii!lc  :  &  quel- 
quefois au  trot ,  &  bien  fouuent  au  s^lop  ,  nous 
vfafmes  d'vne  telle  diligence  ,  qn'vne  heure 
après  nojs  les  atteinifries  en  pafTajit  vn  pe- 
tit ruifleau,  où  ils  laifioient  boire  leurs  ch-e- 
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uaux.  Nous  trouuaimes  que  c  eltoic  le  Lieute- 
nant deCloiance,aucc  quinze  ou  feize  cheuaux. 
Nous  apprifmes  de  lay  qu'ils  s'eiloiec  feparez 
au  melme  lieu  où  nous  en  auions  fait  autant,  ôc 
pourcc  qu'ils  nous  dirent  qu'ils  auoient  com- 
mandement de  ie  trouuer  le  loir  mclrne  au  car- 
refour d'où  ils  eftoiecpartis  pouricra/seblei-, 
ie  peniay  qu'il  eft^i:  a  propos  de  ne  point  aban- 
donner ceux- cy,puilquefi  de  fortune  Tvne  des 
autres  troupes  rcncontroit  Dorinde,  nous  la 
trcuucrions  au  rendez-vous  qu'ils  s'eftoicnt 
donné.  Sans  me  faire  donc  cognoillreàeux, 
rvndcs  -.nicns  leur  dit  que  le  Roy  nous  ay^nG 
fair  partir  pour  le  mcHnc  lujct  qu'eux,nous  pe- 
fîons  que  nous  ne  pouuions  mieux  faire  que  de 
demeurer  enfemblejpour  nous  ayder  les  vus  le^ 
autres  fi  Tcccafion  s'en  prefcncoit:  Ils  en  furent 
bien  ayieSjiSi:  ainfi  nous  marchairRCs  le  rede  du 
iour  enscble ,  ôc  fur  le  foir  nous  prifmes  le  che- 
min du  carrefour,  où  nous  trouuaimes  Ccrafte, 
qui  auoit  fait  la  mefme  rencontre  que  îious 
allions  eue,oc  qui  rre  raconta  comme  Clorante 
aucit  erté  tué,  &  prefque  toute  la  troupe ,  ainfi 
qu'il  aiioiticeupar  Icsbletrezqui  s'ciloiêc  fau- 
ucz,<^  que  Dorinde  en  cftoit  cauie,(Sc'  qu'il  fal- 
ioit  de  necelTîté  que  ce  fuà  la  troupe  de  Belli- 
marte  qui  euft  fait  Cu fie  heureufe  rencontre. 
Vous  pouucz  croire  que  le  Lieutenant  fut  bien 
ciljonné  de  cet  accident, &  parce  qu'il  a  du  cou- 
ras^e.iScque  ie  le  voyois  rcfolu  d'aller  après  ceuic 
qui  au^ient  recouru  Dorinde,  fçachant  mef- 
fnc  qu'ils  n'eftoicnt  qucfortpeudegcns.'IeJu/ 
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dis,  me  deicouuranc le vifage :  Ne foyez point 
en  peine  de  faire  la  vengeance  de  ClorantCj  car 
c"eltmoy,oupourle  moins  des  perionnes  qui 
iont  à  moy,  qui  ont  retiré  de  Tes  mains  vne  fille 
innocente  :  ^  Et  dites  au  Roy  que  G  odomar  forî 
fils  l'a  fait,  «Sc-que  i'eii  vferay  toufîours  ainfi, 
toutes  les  fois  que  ie  trouueray  quelque  Dame 
oppreiîee. Que  s'il  s'en  plaint,  dites -luy  que  la 
qualité  de  Cheualier  qu'il  m'a  donnée,  m'obli- 
ge à  cède  defence,  &  qu'il  fe  plaigne  de  luy- 
mefme.  Ci  cen:ea(5lion  luy  deplaifb,m'ayan!:  fiiq 
nailtre  Ton  fils,c'eft  à  dire  auec  trop  de  couraf^c 
pour  fou fffir  qu'vne  femme  foie  outragée  eri 
ma  prefence,  uns  luy  donner  iecours. 

Ces  foiduriers furent  tellemen:  ellonnezde 
me  reC()gnoi(lrej6c  de  m'ouyr  tenii"  ce  langage, 
qu'ils  furent  prefts  de  le  mettre  tous  à  la  faittè: 
En  fin  m'eftans  venu  rendre  l'honneur  qu'ils 
me  deuoiét,  ils  s'excuferent  au  mieux  qu'ils  pu- 
rêt,&  ne  furent  iamais  fi  ayies,comme  ie  croy, 
que  quand  ie  leur  donnay  congé  de  s'en  aller. 
Pour  cefoir  là  ils  n'allèrent  qa'en  la  ville  où 
nous'auions  couché,  parce  que  leurs  bleifez  s'y 
efloient  retirez  :  mais  ie  m' allure  qu'au iour- 
d'huy  ils  en  rapporteront  les  nouuelles  à  Goh- 
dcbaur,  qui  fera  bien, (ans  doute,  vn  peu  en  co- 
lère cotre  moy,mais  lors  qu'il  fera  Ubre  de  paf- 
fion,  il  iugeraquc  nous  auons  fait  ce  que  doi- 
uent  des  Chenahers  d'honneur.  Quant  à  nous, 
lors  que  ces  gens  furet  partis, parce  qu'il  eftoit 
défia  fort  tard,  nous  logeafiTios  affcz  prés  delà, 
en  vn  lieu  qui  s'appelle  Ponfîns,  àçcquei'or^ 
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nousdic,  &  oùnousapprifmes  tout  au  lon^k 
combat  que  vous  anicz  eu  contre  dorante'^  & 
melme  qu'il  en  eftoit  mort  trois  des  voftres, 
dont  ie  receus  m  extrême  defpkifir  ;  &que 
dc]^ms  vous  auiez  conduit  Dorinde  en  cette viU 
ie  pour  Ton  alîurance.  Cetcç  aouuelle  ce  ma. 
tin,  m'a  fait  refoudre  de  venir  droid  icy,  fans 
aller  au  rendez-vous  que  le  vous  auois  don- 
ne. 

Ainfl  Godomar  racontoit  ce  qui  luy  eftoit 
aducnu,  &  finit  en  mefm.e  temps  de  s'habiller, 
lors  qu'Alcandre  Ôc  ceux  de  latrouppeiuy  vin- 
di-entbaifer  les m.ains  :  car  quoy  quil  leseuft 
bien  veus  defia,  il  ne  leur  auoit-il  iien  dit ,  Te  fi- 
gurant qu'ils  eftoien:  de  la  première  trouppe: 
mais  alors  fe  remettant  en  mémoire  qu'ils  n'en 
ciloient  pas,Ies  embraifant  r  vn  aprcs  l'autrei  Et 
quelle  bonne  Fortune,mcs  amis  jcur  dit-il,vous 
fait  troLUier  icy,où  le  fuis  trcs-ayfe  de  vous  voir? 
Seigneur,  iuyreipondit  Alcandre,  lors  que  le 
biuit  fut  ejfpandu  dans  la  Cour,  de  vottre  iorcie 
Se  de  la  mort  d' Aidilan  ,  nous  eufmes  vn  extrê- 
me regret  de  n'auoireu  ^honne•u-devousac- 
•:on3pagne^  :  Et  parce  que  nous  fceufmcs  la,  dé- 
tention du  Prince  S  igifîiond^ious  eufmes  opi- 
nion qu'il  nous  pourroit  bien  dire  où  voftrc 
voyage  s'adreifoi:,  afin  que  nouspuiflîons  eftre 
des  premiers  àvousfuiurCjpuisque  nous  n'auios 
pas  ettéalfcz  heureux  pourvous  accompagner. 
Il  loii.a  cxiremément  noftre  de(rein,&nous  co- 
i  ira  d' vfer  de  toute  la  diiigéce  qu'il  nous  feroit 
pciîible  pour  nous  ioindre  à  vous ,  erâignam 
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que  vous  11  eaffiez  biéaitaire  de  noftrefemice: 
Et  que  Cl  no  j  s  prenions  le  chemin  deForefts, 
nous  ne  pourrions  demeurer  gneres  long-téps 
le  long  de  lariuierede  Lignon  ians  vojs,rencô- 
trcr:  Q^  s'il  pouiioit,il  nous  fuiui-oic  bien-toil:? 
5c  q^e  cependant  il  vonsenuoyeroïc  cousceax 
q  li fe declareroienc  eilre de  fes feruitears.  Le 
lendemain  dôc  nous  parcifmes^mais  non  point 
tous  enfemble.  Se  encor  par  diuerfes  portes  ,  Se 
fans  armes,  les  ayant  fait  porter  fecrect  cm  eut 
dehors, 

MaiSjinterrompit  le  ?rince,qn'eil:-ce,qiied!t 
le  Royjors  qu'il  icei.t  la  mort  d' Ardilan,&  mô 
depari::Seigne'ir,rerp5dit  AlcandrCjie  ne  f-çau- 
roisvons  dire  V extrême  colère  en  laquelle  il  en- 
tra ny  les  regrets  q  l'il  fit  de  la  perce  de  ce  mef- 
chant  hommermais  fi  le  Roy  vous  enblafmoit, 
croyez,Seignenr,quetoutle  peuple  vous  benii^ 
ioit,  (ScquelaCourvousenloiloit:  Le  Prince 
voftrc  frère  en  eutvn  tel  contentement^qu'i!  ne 
fe  pouuoit  empefcher  de  le  témoignerrdc  force 
que  lefage  Auite  fut  contraint  de  le  f  ipplier  de 
vouloir  pour  le  moins  en  apparëce  le  mieux  ca- 
cher,de  peur  que  le  Rov  le  venat  afçauoir  n'en 
fiift  trop  offencé.Qje  fi  le  Prince  en  cjft  de  la 
ioye,  ie  vous  alfure  qu'elle  ne  furpaifa  pas  celle 
de  la  Princelîe  Clotiide/qui  ne  fe  pouuoit  lalTer 
de  vous  loiier  ,  mais  toutesfois  parmy  celles 
qu'elle  croyoit  luy  eil:re  particulièrement  af- 
feifbionnees.  Si  bien.  Seigneur,  queparcefte 
adlion  Yous  vous  eftes  acquis  vue  gloire  que 
Youg  ne  perdrez  iamai^  ;  Outre  Tobligation 


jjî  La  IIII.  Partie  d'Astree, 
quetoutes  les  Dames  vous  ont^d'auoir  entre- 
pris ia  defence  de  cefts  innocente:  car  ie  ne  Tçav 
comment  toute  la  ville  eft  pleine  de  la  violence 
dont  le  Roy  vouloit  vier  contre  elle,  la  faifant 
par  force  efpouler  à  Ardilan,  &  c'eft  pouuquoy 
vous  deuez  bien-toft  attendre  vne  bonne  trou- 
pe des  parés  de  Dorinde.Iors  qu'ils  fçauront  où 
vous  elles  :car  lis  font  trop  jrenereux  pour  man- 
quer vne  fi  grande  &cf}:roitte  obligation,  Or  .. 
dit  le  Prince5ie  loiieDicu  qu'il  ait  II  bien  adrcf- 
fé  nos  pas,  &  que  nos  intentions  ayent  eu  vne 
fî  bonne  fin',  Lors  que  le  Roy  fe  touuiendra  qui 
ieiuisjilm'aymera  mieux  qu  Ardilan: Qn^and  il 
ne  le  fera  pas  5  ie  merefous  auec  vne  fi  bonne 
compagnie,  de  fuiure  la  fortune  qu'il  plaira  au 
Ciel  rrve  doiiner  :  le  nValfure  qu'elle  fera  telle , 
qwe  nous  aurôs  a  nous  en  contétcr.puis  que  nos 
deiîeins  feront  conduits  auec  toute  eqjité. Sei- 
gneur, adioufta  Alcandrc,lc  Prince  vôftre  frerc 
nous  a  chargé,mcs  compagnons  «Se  moy,de  tant 
de  pierreries  pour  vous  apporter,  que  iepenle 
qu'elles  pefent  plus  que  nos  armes:&  h  nous  en 
cuHîons  pu  porter  dauantage,ie  croy  qu'il  ne  fc 
fuil  lamais  lailé  de  iioiiscn  enuoyer,  tant  il  a  eu 
de  crainte  que  vous  n'eneiilîîez  affaire  en  vos 
voyages:  Et  à  ce  mot  ils  les  mirent  fr.r  la  table  , 
auec  eftonnemcnc  de  tous  ceux  qui  les  voyoiét 
d'en  voir  tant  &c  de  fi  grandes  toates  enfcm- 
ble.  LePrincelesreceat,pourtefmoignage  de 
îabone  volôté  desô  frere,& du  foin  qu'il aueit 
de luy:Nô pas, dit-il,  que  le  penfeen  auoirafr 
i-aire ,  tant  que  l'auray  à  mon  collé  Tefpee  que 
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iV porte,&  que  ie  leray  accompagné  de  i\  ^^zw^ 
jde  bien  que  ceux  que  le  vois  autour  de  moy-,  A 
ce  mot  les  a)  at  cou3  smhrai"iez  encore  vne  fois^ 
<S<:  commande  II  T  vn  de  ceux  qui  le  ieruoi;:nî:  de 
prendre  foiu  de  ce  que  fonfrere  luyauoiten- 
uoyéjii  iortit  de  la  châbre  aaec  coûte  celle  troo- 
pe,pour  aller  où  clloien:  lesNymphes,qui  l'ai:- 
tendoient  dans  la  faiiejOÙ  les  Cables  cilans  drcf- 
£^^s  Amafisle  voulut  taire  dilner  :  mais  luv  qui 
auoit  efté  aduerty  de  la.qualicé  de  Damon  ,  & 
qu  il edoïc retenu  parfes  bleiiùresdansldicl, 
lupplia  la  NympKc  de  trouuer  bon  que  dcuant 
que  fe  mettre  à  table,  il  pût  l'aller  voir,&:  ren- 
dre à  fa  valeur  ce  celmoignage  deTeftimequ'il 
en  faifoii;  Madoncke  qui  oii  vt  ccfte  rcfolucion, 
incontinant  en  ne  aduercir  Damon ,  qui  ucceuc 
auec  beaucoup  d  honneur  celuv  que  ce  icune 
Prince  luy  faifoit ,  &  eflima  de  telles  rte  ce-rc 
faueur,qae  lamais  depuis  il  ne  fe  dé:acha  de  ion 
feruicc;  Chacun  ad.miroit  en  ccieunc  Prince  la 
generofité  qu  il  taifoit  paroUlre  en  touccsfcs 
actions, &  fa  courtoiiîecl^-^allement,  de  maniè- 
re qu'il  s'acqucroitraifcclion  généralement  de 
cous.Apres  les  premières  faluracions,  ils  entrè- 
rent en  que'ques  dilcours  de  ciuilité,qui  ne  du- 
rerét  pas  b;^aucoup,  parce  que  la  viande  qui  les 
actendoit,  contraignit  le  Prince  de  les  abréger: 
mais  auec  procedation  de  le  voir  l'aprcsdiinee^ 
&  luy  tenir  plus  longue  compagnie. 

Ils  fc  feparerent  donc  de  ct^c^  forte,  &  Clin- 
dor  cependant  obtint  pcrmiiîîon  de  laNymphc 
de  donner  à  difucr  d  fcs  hollv'f ,  voyant  la  grau- 
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de  quandté  de  perfonncs  qui  eftoient  tout  à 
coup  iuruenucs.  Ilemmenadonc tous  ces  Ber- 
gers &Bergeres5horirnisDorinde^à  qulAmafis 
ne  voulut  point  permettre  de  quitter  Galathee; 
mais  auffi  au  lieu  d'eile,il  emmena  les  iïx  Frères 
de  Florice ,  Circeine  &  Palinice ,  ce  qui  ne  luy 
fuft  guère  mal-ayTc, pour l'interell  que  chacun 
d'eux  auoit  en  cesE  ergeres  defguifèes.Le  Prin- 
ce cependâ:  fe  mit  à  taî)le,&  parce  que  laNy  m^ 
phe  le  vouloit  traitter  auec le  relped  deu  i  vn  Cy 
grand  Prince,ii  la  fupplia  dévier  enuers  luy  ca- 
me auec  vnChcaalier  ellranger,mais  qui  ne  ce- 
doit  à  personne  du  monde  en  volonté  de  luy  fai- 
re ieruice  :  &  non  point  comme  auec  le  fîls  du 
Roy  Gondebaut ,  n'en  voulant  auoir  pour  lors 
ny  lenom  ny la qualité.La Nymphe alors:Sci- 
gneur,luy  dir-eUe,  iefçayqu'auecl'obci (Tance 
iefarisFerav  mieux  à  ce  que  ie  vous  doibs,que  ie 
nefçaurois  faire  en  toute  autre  loifteime  ren- 
geant  donc  à  ccfte  obeiirancejCommandcz  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  perionne  qui  dépend  de 
moy  nefornradevos  commandemehs. 

Auec  fembl.tbles  difcours  chacun  s'afîît,ainh 
que  le  vou'oit  le  Prince  ,  &  cous  les  propos  qui 
furent  tenus  durant  le  repas,  ne  furent  puefques 
que  de  la  fortune  de  nonnde,&  fur  touc  du  del- 
piaifîrquele  Prince  Sigifmondauoit  eudene 
la pouuoir  luxure.  Dorinde  qui  voyoic  «Scoyoit 
Cou:esces  chofcSjdemeuroit  Ci  rauie  Se  f!  confu- 
re,cu  ellene  fçauoit  que  iuger  de  fa  fortune.  Il 
eft  vray  que  q.iand  t\U  repaiîbit  en  Ton  efprit  I2 
renuë  du  Pnncc  G odomar>  les  difcours  qu'il 
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tenoit  delà  peine  de  fon  frère ,  &  de  quelle  fa- 
çon il  Taucic  recommandé  à  la  Nymphe  Ama* 
lis ,  eJle  cognuc  bien  auoir  eu  tort  en  la  mauuai- 
fc  opinion  qu  elle  auoit  conceuc  deSigifmond, 
<Sc  coutesfois  ne  Içachanc  encorespourquoyii 
auoit  manqué  de  le  crouuer  au  lieu  qu'il  luy 
auoic  promis  5  e  le  mouroic  d'enuiedepouuoir 
parler  à  Periandre ,  ou  d  Merindor ,  s'afleuranc 
bien  qu'ils  ne  luy  en  cacheroient  pas  la  vérités 
Et  parce  que  durant  le  repas  elle  demeura  pref- 
que  toufîours  penfme^le  Prince  la  conliderant: 
Confelîèz  la  veritéDorinde,'uydit-il,ne  trem- 
blez-vous  point  encore  de  la  frayeur  que  vous 
auezeuc?Seigneur,reipondit-clle,  ieliiis  en  la 
protedionde  perfonnes  qui  ont  tropdepou- 
uoir  pour  auoir  peur:  mais  i'aduoiie  bien  que 
lamais  fille  n'en  eut  vnc  plus  grande  que  celle 
que  i'eus  lors  qu'vn  certain  giàndSoldurier  me 
vint  faifîr  dans  la  cabane  de  Florice  :  car  à  nous 
voir  tous  deux ,  vous  eufîîez  dit  que  c'eftoit  vn 
loup  qui  emportoit  vnc  brebis.  E  t  oommët,  ad- 
ioutalc  Prince,  efchapaftes-vou^de  Tes  mains? 
Alexis  la  DruydCjConLinna-t'eJîe, fille  dufagc 
AdamaSjqui  fe  trouua  en  ce  lieujuy  donna  vn  (i 
grâd  coup  de  poing  iur  vne  temple,  qu'elle  l'e- 
(lourdit  Cl  fort,  qu'il  fut  côtrainc  àz  me  quitter: 
mais  iecioy  bié  que  fi  vous  m'euflîcz  veu cour- 
re à  traucrs  les  champs ,  6<:  vnc  quancicc  de  ces 
gens  après  mGy,vous  eufîîez  bié  dit  que  la  peur 
aitache  dès  aifles  aux pie<is:&  toutesi-ois  fans  le 
pauuieBeliim.arte,  Msrmdor&:  Periandre, il'; 
m'eufsetemmenee,car  Tvn  d'eux  m'auoic  iaiiic: 
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mais  cesCheualiers  les  traicLeréc  de  iorte,  qu'ils 
neferôciamais  outragea  fille  qu  ilsne  s'eniou- 
uier.nent.  li  raiioit  pour  mon  conLencemenCjLx- 
pnt  le  Prince,que  le  m'y  faire  rencôcre^e  vous 
promecs  que  ie  n'eneuilelailîé  vnJeulenvie. 
SeigneurjContirxua-i'eîlejfi  vous  les  cuiliez  veu 
fuyr  y  ie  croy  que  vous  en  eulTiez  eu  picié  :  car 
moy  qui  deuois  élire  tan:  ofFenceecoritr'euXjie 
vous  Rue  qu'ils  me  faiioient  compaiïïon  quand 
l'on  me  raccncoic  la  hatle  auec  laquelle  ils  s'en 
xecourncnent  d'où  ils  eftôienc  venus.  CommêCj 
dit  AmafîsjVc-us  ne  les  villes  donc  pas  quand  ils 
s'enfuyienc  ?  moy^Madame,  refpondic-elle ,  ie 
vousprotefte  que  i  ctlois  tellement  efpouuan- 
teejque  feitois  cachée  dis  le  fonds  de  cette  ca- 
bane, oùie  ne  cencispas  la  moitié  de  ia  place 
que  iefais.  Mais  confideiYz,  Seigncurjfi  la  for- 
tune ne  me  veut  pas  bien  du  mal,  puis  que  ne 
pouuacdcfnicr  à  vcflre  courage  deparacheuet 
toutes  les  encrepnlcs  qu'il  vous  piaift  de  faire, 
elle  a  voulu  pour  nV affliger  que  le  receufTe  ma 
4deliuiâiccpar  les  mainsdes  trois  hommes  qu  a- 
pres  Ardilan  le  halifois  le  plus  au  mondei&  aBn 
que  ie  leur  fuflè plus  obligée,  que  i'vnd'euxy 
nicuruc ,  Tautre  y  perdit  vn  frère ,  êc  Tautre  vn 
^ermaKiàe  lure  que  ce  derplaifir  me  fut  iî  ieniî- 
ble,que  prelque  :e  ne  reifeiitis  point  le  conten- 
tement de  ma  deliurance:Par-là,repriclePrin- 
ce  en  rourriane5le  Ciel  vous  a  faitparoirtre  qu'il 
ne  faucpcinc  que  la  haine  ioit  eternelle,puisque 
les  obligations  qui  furuiennent  en  doiuenc  faire 
perdre  la  mémoire.  Ah,  Seigneur,  reprir-eilc^ 
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VOUS  fcauez  Ci  i'ay  raifbn  de  hayr  ceux  à  qui 
maHit^nat  ie  fuis  tant  obligée  en  dépit  de  moy, 
Alcidon  prenant  la  parolCjVoftre  humeur.  Ma- 
dame, dit-il,à  ce  que  le  vois  ne  dément  point  le 
naturel  de  toutes  les  belles:car  ie  n  ê  vis  iamais 
encore  vne  ici. le  qui  eufl  la  beauté  de  voilre  vi- 
fage,  qui  ne  preFeraft  toufîours  les  cflFences  aux 
feruicesimâis  ce  qui  eft  encore  le  pis,lepl'  fou- 
uent  ces  offences  i ont  imaginaires, &  toutesfois 
elles  ont  autant  de  force  que  fi  elles  eftoient  vé- 
ritables. le  ne  fçay.  Seigneur  Cheualier,rerpo- 
dit-elle,  quelle  eiî:  Thum.eur  des  belles^linô  par 
oiiyr  dire',mais  fi  fais  bien  par  expérience  celle 
des  homes ,  dcfquels  iufques  icy  le  n'ay  tncore 
recognuquVn  qui  ne  foit  trompeur  enuers  cel- 
les a  qui  ils  promettent  plus  de  hdclité  j levou- 
drois  bien,repritlc  Prince  en  fourriantjfçauoir 
qui  eft  ce  Phœnix  des  Amans:c'e(l,adiouta-tel- 
le  Hylas:  Hylas,dit  Madôchcj&n'efl-cepasle 
plus  inconilant  de  tous  ceux  qui  aymerentia- 
nmis?c'cil:  celuy-là rnelme,  continua  Doi-md-e, 
&  c'eft  bien  pour  cela  c]ue  icreflime  le  moins 
crompeur,câr  il  ne  fait  point  de  difficulté  de  di- 
re librement  qu  il  changera  aufïî-toft.qu  il  eia 
verra  quelqu'autre  quiluy  plaira  dauantage,<3c 
Je  faifant  il  ne  trompe  pciTonne,  au  lieu  que 
les  autres  promettent  ôc  lurent  tout  le  côtrairc, 
puis  font  comme  luy.  Et  le  Prince  Sigifmond, 
adiouta G odomar,^!  quel  rang  le  mettez-vous? 
le  vous  alfure  Seigneur,  que  pour  ne  point  m  y 
mefprendrc,  ic  fuis  bien  empelchee  à  vous  rel- 
pondre,  bicn  vous  diray-ie,  que  deuanc  que 
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l'euiFe  r  honneur  de  vous  voir  icy^ie  Tay  mis  an 
rang  des  autres.  Ec  maintenant  ia  belie^repliqua 
Godomarjmaintenant,  dit-elle,  ievoi  s oy  dire 
beaucoupde  choies,  mais  ielçayaulîî  Seigneur 
qu  il  eil  voftre  frère ,  ôc  que  peut  eftre  vous  luy 
preftez  tous  ces  bons  mouuemés ,  que  vous  luy 
attribuez  pour  ce  qiii  me  touche.  Vouseftei 
trop  incrédule,  refpondit  le  Prince,  lî  vous  ne 
croyez,ny  auxparoies,ny  aux  effets  :  le  croiray, 
dit-elle  en  rougiilant ,  tOut  ce  qu'  il  vous  plaira, 
mais  ie  crains  d'eftre  trompée  encore  vne  fois 
«l'vn  hommes  ce  ne  fera  iamais  de  Godomar,re- 
pliqua-t'iljCar  ie  Içay  que  ieferois  trop  de  tort 
aTâifet^ion  que  le  Prince  mô  frère  vous  porte. 
EnmefmettmpsPeiiâiidrej&tontefatroup- 
pe,queClindorauoit  emmenée  arriua  dans  la 
lalle, (Scparce  que  D onnde  defî roit  de  rompre  le 
difcours  du  Prince: S cigneur,Iuy  dit-ellc,fivoiis 
ne  cognoilkz  point  Hylas,tournezles  yeux  fur 
ce  Berger  chauue5&  qui  aie  poil  vn  peu  tirant 
fîir  le  roux,  &  vous  verrez  1  homme  feul  entre 
tous  ceux  quifemellét  d'aimer, qui  eftle  moins 
diffimule.  Godomar  alors  ,  6c  tous  ceux  qui 
auoient  ouy  ce  que  Dorinde  auoit  dit,  ietterent 
les  y  euxfiir  Hylas,qui  fe  voyant  regardé  tout  à 
coup  de  tant  de  perfonnes  ,  eut  opinion  qu'il 
auoit  quelque  choie  en  Tes  habits  quin'eftoit 
pas  biê,  Se  cela  fut  caufe  qu'il  fe  regarda  de  tous 
coltez,mrtis  Daphnide  qui  s'en  apperceut:  non, 
non,Hylss,]iTy  dit-elle ,  ce  qne  l  on  regarde  en 
▼ous  n'eil:  pas  aux  habits  que  vous  portez ,  c'efl 
ce  qui  eft  da  -.s  vollic  ame:  il  faudi'oit ,  refpon- 

di:-il. 
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dit-il,  auoir  les  yeux  plus  penetrans  que  ceux 
d  vn  Lynx.Ie  le  croy  verîcabiem-enCjrepiic  Do«= 
rinde,  pour  voir  Imcerieur  de  tout  autre  que 
d'Hylas  :  Hylas,  repiiqua-t'il,  eft  fils  de  femme. 
De  fortejgencil  berger  ,adiouta  Godomar5qiK:  fi 
vous  vous  plaifez  au  changement ,  vous  auez  à 
quireilembier?  Seigneur,  dit  Hylas  fort  froide- 
ment, ie  laiife  à  ces  Dames  d'en  tirer  la  conclu- 
fton  que  vous  dites  ;  Mais  Hylas,dic  Dorinde,fi 
m'aduoùrez- vous  qu'il  y  a  plus  d'hommes  infi- 
dèles enuers  les  Dames ,  que  de  Dames  enuers 
les  homes  ;  car  il  n'y  a  point  .le  femme  qui  ne  le 
puilfe  plaindre  de  quelque  in  fidélité  ,  &ievoi<5 
plufieurs  hommes  qui  ne  difent  point  auoir  efté 
deceus  :  voftre  raifon ,  reipondit  Hylas,  efl  fort 
mauuaifejCar  fi  les  homes  ne  fe  plaignent  poinc 
de  vos  infidelitez,c'c(l  qu'ils  ont  honte  de  faire 
plainte  d'vn  accident  tant  ordinaire.  Godomar 
iè  mit  â  rire,&  Amafis  auiri,de  la  gracieuie  rcf^ 
ponce  d'Hyias  ,  àc  interrompant  Dorindc  qui 
vouloit  lelpôdre  :  il  me  fcmble,  luy  dit-il,qu  ca 
peu  de  mots  ce  berger  n'a  point  mal  ibuitenu 
noftre  party. 

Elle  vouloit  repartit,  lors  qu'  Amafis  ôc  le  Prin- 
ce fe  leuerét  de  table,  de  forte  qu'il  falut  remet- 
tre ce  difcours  à  vne  autre  fois  ;  il  qH  vray  que 
Godomar  s'approchant  de  Donnde ,  croyez  te 
belle,  luy  dit-ii  allez  bas.quele  Prince  mon  frè- 
re vous  ainie  plus  que  fa  vie,  ôc  quand  i'auray  le 
loifir  de  vous  entretenir,  &  que  vous  fçaurez  ce 
^u  il  vouî  mâdepar  moy,  vous  aduoiiercz  qu'il 
mCrite  d'eflre  rayé  du  nôbre  de  ceux  que  voms 
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dites  qui.  ne  fçauciic  pas  aymer.  Et  parce  qu'il 
s'enxetourna  incontinant  vers  AmaiiSj  il  neluy  • 
donna  pas  leioifîr  deluy  refpoudreiellene  laif- 
fa  toutesfois  de  rougir  ,  ne  pouuant  ouyr  ces 
lîcuuellcs  lans  beaucoup  dereilentiiTient,  &  fe 
tournant  vers  Florice,Palinice,&Circeine:me3 
compagnes,  dit-elle  pour  cacher  ce  changcmcc 
decoaicur,  i'ay  bien  eu  du  regret  de  vous  rom- 
pre compagnie,  mais  le  Prince  Godomarqui 
m'oblige  en  tant  de  façons  la  voulu  ainfirlî  fuis- 
ie  bien  reiolu"é  de  ne  vous  abandonner  point  ce 
loir  5  car  encor  que  la  Nymphe  m'ait  logée  au 
ChafteaUjie  luis  d'opinion  que  nous  retourniôs 
chez  noflrc  hoil:e,puis  qu'il  ledeflre,&  que  cet- 
te maiion  eil  fi  pleine,  qu'à  peine  s'y  peut-on 
tourner.  lay  peur,  reipondit  Florice,quele 
Prince  qui  a  trop  de  peur  de  vous  perdre  ne  le 
vous  p  eritu:ttra  pas .  T  outefois,adLoulla  Circei- 
ne,<:e  nous  feroit  bien  plus  de  commodité  il 
cous  logions  hors  d'icy,où  il  faut  viureauec 
tant  de  contrainte. 

.-  G.odpmar  cependaut.qui  defiroit  acquérir  l'a- 
mitié de  Damo5de  la  valeur  duquel  il  elloit  fort 
bien  Informé,  fupplia  Amalls  detrouuer  bon 
qu'il  allaftpalfcrviic  partie  de  raprefdinee  au- 
près deluy.  Et  elle luy  ayant  refpondu  qu'elle 
. î'y;iccompagneroit,Madonthc  l'en  fit  mconti- 
nantaduertir,  &:  ceux  qui  le  luy  allèrent  dire 
trouuerent.defia  auprès  de  luy  Tharaire ,  Celi- 
dce,  Palemon,  Dons,<Sc  le  pauure  Adraûre  qui 
n'abandoiinoit  non  plus  Doris,ques'iicu{l  eftc 
cnchaté  auprès  d'elle  >  finonlors  qu'elle s'alloïc 
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coucher  qu  elle  fenrioic  fa  porte  :  car  ce  pauure 
berger  y  dormoic ,  ou  pour  le  moins  n  en  bou- 
geoir lufqu  à  ce  qu  elle  enlortit.  Ecn'euft  eftc 
que  Palemonluy  htdÔner  quelques  mactelas,, 
il  éuft  couché  fur  la  pierre ,  piufloll:  que  d'efloi- 
gnerd'vnpis  cecce  porte.  Au  mefme  temps  que 
le  Prince  encra,  Thamirc  fupplioit  Damon  de 
fe  fouuenirdelapromelfequ  illuy  auoic  faite, 
pour  guenr  Celidee  ;  Et  parce  que  Damon  luy 
dit  qu'il  elloit  toutpreftàla  n-^ettre  en  etfedb, 
pourueu  qu'il  y  en  euft  quelqu'vn  qui  allaft  a- 
uec  Hâladin  fon  Efcuyer ,  Thamire s'ojffnft  de 
faire  le  voyage. 

Celidee  qui  ne  le  vouloir  clloigner  de  fi  loing,' 
Se  qui  aimoic  mieux  ne  recouurer  iamais  cette 
beauté  qu  elle  auoit  perdu'c  ^  &  qu'on  lu/  pro- 
mettoic ,  contrarioitcant  qu  elle  pouuoit  Tha- 
mirc, ôc  ne  vouloïc  point  qu'il  Ril  vn  fi  dange- 
reux voyage,pour  vne  chofe  de  laquelle  elle  ne 
faitoit  point  de  conte ,  ou  bien  s'ily  cftoitrefo- 
lu ,  elle  vouloit  Y  y  accompagner.  Et  parce  que 
1  hamirereiettoit  fa  compagnie  aucc  beaucoup 
de  raifon,  cette  fille  pleuroit  de  lorte,  que  quâd 
Godomar  entra  il  eut  pitié  de  la  voir  fi  couuerte 
depleurs,  &  s'enquerant  de  Thamire  (  de  qui  il 
péloit  qu'elle  fuft  fille  )  quel  outrage  on  luy  fa:- 
fi^it, Seigneur, dit  Damon, en  prenant  la  parole, 
vo'"*  demâdcz  delcauou  vne  chofe  qui  cit  peut- 
cftrc  sîis  exemple. S c.ichcz  que  cette  leune  ber- 
gère a  elle  i'vne  des  plus  belles  filles  de  ces  con- 
trées. Vous  voyez  comme  elle  a  maintenant  le 
viface  :  on  luy  veut  rOdrc  cette  beauté  qu  elle  a^ 
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perdue,  &  elle  pleure  pournelapoinc  rauoir, 
S^^  rnêtir  relpôdicGodomar^ie  croy  quec  eft  la 
Icùle  de  cecce  humeur:mais  adiouca  Damô  cn- 
core-le  trouueriez-vous  plus  ellrâge,ii  l'on  vous 
dtlok  que  c'eft  elie-mefme  qui  s*cft  craittee  cô- 
ffle  vous  la  voyez  :  comment  s'efcria le  Prince, 
clic  s'cû  fait  ces  bleiîures  elle  mefmc? Seigneur, 
reprit  Damon,  &  pour  vn  fuiet  encore  auffi 
eih'ange ,  car  c'a  efté  pour  s*empefcher  d'eilre 
aimce.  O  Dieux  î  dit  alors  Godomar,voilavne 
fille  fans  efgale,  eftant  belle  elle  /e  fait  laide 
jtour  n'eftrc  point  aimée,  &  puis  fe  fafche  quad 
onlu}'  veut  rendre  cette  beauté.  Seigneur,  in- 
terrompit Celidee,  les  chofes  inutiles  à  no  lire 
contentement,  <Sc  qui  nuifent  beaucoup  à  no- 
ftrê  repos  doiuent  eitrc  defdaignees  de  cette  fa- 
çoni  l'aduoiiê',  dit  alors  le  Prince,tout  eftonnc, 
que  ie  voy  en  ces  lieux  des  prennes  de  vertu  qui 
ne-ls peuuent  alfcz  admirer.  Mais,  reprit  Ma- 
donthe ,  voyez.  Seigneur  ce  panure  berger  qui 
regarde  cette  tapilferie,  fi  vous  fçauiez  fa  fortu- 
ne vous  l'admireriez  encore  dauatage:  Et  fi  Do- 
linde  vouloir  dire  la  vcrité,  en  confidcrant  l'ac- 
cident qui  luy  cftarriué,  elle  aduoiieroit  que 
tous  les  hommes  ne  iont  pas  trompeurs ,  quand 
ils  difent  qu'ils  aiment ,  car  ayant  aimé  longue- 
ment cette  bergère,  auprès  de  laquelle  vous 
voyez  qu'il  fe  tient,  lors  qu'il  perdit  Teiperance 
qu'elle  puft  iamais  eilrc  fienne,  il  perdit  le  Cens 
en  m'^fiie  temps,  ôc  depuis  a  vefcu auec  vnfi 
jrrand  relFentiment  de  fa  première  perte,  que 
îorsquilaqudques  bonsinteruallcs,  il  ne  les 
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employé  qu'à  plaindre  cette  Bergère.  l'aiiais 
bien  ouy  direjrefpondic  le  Prince  en  le  CQnijde- 
ranc,  qu  Amour  faifoic  deuenir  foi:  mais  non 
pas  la  triftelFe  ny  le  d'erplaiilr.  Mais ,  S  eigneur, 
âdiouta  Amafîs ,  on  nous  a  parlé  dVne  reGÇ- 
pcfe  pour  le  auerir  que  nous  voulons  eiproùuer; 
Ec  quelle e(l-elie?  rerpondic-il ,  c'eft  ,  inter- 
rompit Adamas ,  de  planter  vn  cloud  dans,  le 
Temple  de  lupicer  en  la  muraille  qui  fcia  du  co- 
flé  d  vn  facraire  de  Mmerue,  ^  fxit  quie  ce 
cloud  ait  touché  les  Temples  de  ce  bcrger.Ilcil: 
vray ,  refpondit  Godomar,  que  delà  les  A-^pÈS 
i'ay  veu  obferuer  ce  que  vous  dites ,  &  pkilîeàrs 
en  gueriifent.  le  vous  affeure ,  .Seigneur;rcpnt 
Amafis ,  que  fi  vous  le  trouuez  bon  nouyentl:- 
rons  Teifay  5  car  il  me  fembleque  nous  auons 
icy  deux  Temples  airczprésrvnderantre-:  Je 
penfe ,  refpondit  le  Pnnce,  que  ce  lera  vnc  ceù- 
ure  agréable  aux  Dieux  :  car  le  ne  croy  pas  qcuM 
y  ait  chofe  qui  leur  fafchepr  que  de  voir  pâmny 
les  hommes  vne  perfonne  priuee  deingoment, 
puis  qu'il  femble  que  la  Nature  ait-failly  en  Ton 
ouurage ,  ayant  fait  vne  brute  au  lieu  d' vnc  pcr- 
fonne  raifonnable.  Il  faut  donc,  dit  la  Nymphe 
que  nous  y  falîîons  tout  ce  que  nous  pourrÔSj& 
lî  me  séble  qu'il  eft  à  propos  d'aduercir  le  grand 
Pôtife;  afin  qu'il  me  viéne  faire  entédre  ce  qu'il 
^  fera  necelTàire  de faire:Et  c'ell  à  vous,cÔtinua- 
t'ellc,  s'addrefTant  à  Adamas,à  qui  i'cn  donne  la 
charge. Et  moy,  dit  DamÔ,aulîî-toll:  que  ie  fçau- 
ray  ce  qui  lera  aduenu  à  celui-cy  ie  dépefcîv^ray 
-  Halladin  po^r  la  guerifÔ  de  cette  fageiSrhônofte 
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fille,  puis  que  ie  Tay  promis,&  que  ie  ne  penfc» 
ray  pas  faire  vne  œuure  moins  agréable  aux 


tan 

plus  en  la  beauté  des  Dames,  qu'ils  nefoaitpas 
au  iugement  des  hommes ,  puis  que  Ton  a  die  fî 
fomiét  qu'ils  ont  laiiTé  les  Cieux  pour  ces  beau- 
tcz  mortelles,  &  fort  peu  de  fois  ils  font  defcen- 
dus  enterre  pourprendreauis  du  iugement  des 

-hommes. 

fî^  Cependaiu  que  le  Prince  difcouroit  de  cette 
forte  auec  Damon,  Adamas  tira  vn  peu  à  part 
Amafîs ,  &  luy  reprelenta  qu'il  fembloit  que 
Tautates  prit  vn  foing  plus  particulier  de  £ts  af- 
faires-quelle  n'euil  olé  efperer,  puis  qu'il  luy 
auoircnuoyé  ce  ieune  Prince  en  yn  temps  fî  op- 
portun, ôc  pour  vne  affaire  fi  fenfible  à  Ton  frère 
Sigifmond,  qu'il  n'y  auoit  pas  apparence  qu'el- 
le n'en  deuil  elpcrer  toute  forte  de  fccours,  tant 
qu'elle  aurait  Dorinde  au  ce  elle,mais  qu'il  eftoit 
neceiîàire  que  par  faprudcnce  elleferceuft  bié 
feruir  de  Uoccafion  quiieprelentoit,  dautant 
que  i'vn  des  plus  grands  plaifirs  que  Tautates 
cuft  des  choies  de  la  teri-e ,  c'cftoit  de  voirThô- 
me  par  la  prudence  fe  fçauoir  deffendre  à&s 
coups  de  la  Fortune.  Or  Madame,  tout  ce  que 
vous  auiez  plus  à  craindre  en  la  trahifon  de  Po- 
lemas,  c'eftoit  ce  me  femble  l'intelligence  qu'il 
peut  auoir  auec  les  Roysvosvoifins.  Le  plus' 
puilfant  de  tous  &  le  plus  dangereuy,c'eft  Gon- 
debaut,  &  con/iderez  que  ce  grand  Dieu  luy 
veut  rendre  ce  bras  là  impuiffant,  vous  donnant 
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pour  dire  ainfi  Tes  deux  enfans.  Et  daurâc  qu  il  j 
-àplus  deperfonnes  quiadorent.ls  SoleilLeuanc 
t]ueleCouchaCja(ieurcz-vousMadame,qucces 
ieunes  Princes  bien  vnis  comme  ils  ionc,  aurôc 
plus  de  partifans  que  leur  pcre.  Ce  qui  dépend 
donc  maintenant  de  voflre  prudence, c'eft  d'in- 
tereifer  &  Tvn  6c  Taucre  de  ces  Princes  de  telle 
forte  en  voflre  conieruation^ qu'ils  rembraiîent 
comme  chofe  où  ils  ayent  quelque  part  :  Sigif- 
mond  eft  dcfiaaiîez  obligé  à  vous  allitler  pour 
la  proteChon  que  vous  prenez  de  cette  fille,  qui 
elî  de  telle  loLtc  aymeedeluy,  quei'eipercla 
voir  vn  iour  Reyne  àt:^  Bourguignons ,  fi  pour 
le  moins  ie  iuiuis  le  Roy  Gondebaut:  il  ne  rcilc 
que  de  troiiuer  les  moyés  que  Godomar  y  pren- 
ne paut  ;  ie  croy,  quant  à  moy,  qu'outre  l'amitié 
qu'il  porte  à  Ton  frère,  que  ie  vois  eilre  fort  gra- 
de,vous  deuez l'obliger  parles  liens  delà  cour- 
toise, attédant  que  le  temps  vous  en  offre  quel- 
qu'autre  occafion  :  car  vneame  fi  genereufe 
comme  la  iienne,  ne  ie  peut  attacher  dauantage 
que  par  l'honneur  &  la  reuerence  :  Se  daucant 
que  ces  lettres  que  G  ôdcbaut  efcrit  à  Polemas, 
&  qui  vous  font  tombées  entre  les  mains  pour- 
loient  bien  eftrc  redoublées ,  «Se par  airTu  Pole- 
mas  feroit  pluftoil  aduerty  que  nous  ne  vou- 
drios  delà  perte  que  vous  auez  faitc,Ie  fuis  d'o- 
pinion que  vous  preuenicz  les  delfeins ,  ce  que 
vous  pouuez  faire  par  lavoyequeievous  vay 
propofer.  Vous  délirez  de  faire  planter  le  cloud 
dans  la  muraille  du  temple  de  lupiter ,  pour  ra- 
noir  lafantç  de  ce  pauure  berger  i  ie  croy,  Mar 
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dame,  que  c'efl:  vne  œuure  fort  bonne,  ôc  de  la- 
quelle Taucates  vous  fçaura  gré  -,  Mais  ie  fuis 
d'auis  que  vous  vous  preualiczde  cette  occa- 
iîo  pour  retenir  icy  le  Prince  Godomanllfauc 
que  ccluy  qui  plantera  ce  douH  foit  fouueram 
Magiflrac,  &  parce  que  vous  n'eft  js  pas  home, 
il  fera  necelTaire  que  vousfafîîezvn  Dictateur 
exprés  pour  cette  cérémonie,  c^eftainfiqueles 
Romains  les  nomment.  Or,  Madame,  iecroy 
quand  vous  y  aurez  bien  penfé,  que  vous  ne 
icauriez  faire  ellection  d'autre  perfonne  que  du 
Prince  Godomar,tant  pour  fa  qualité,qive  pour 
le  bien  de  vos  affaires,&-ie  m'alFeure  qu  il  rece- 
ura  fans  doute  cet  honneur  pour  cefuiet,  que 
peut-cflre  il  refuferoicen  vn autre  tcmps:Et  s'il 
'e  reçoit ,  il  faut  le  luy  côtinuer  iufques  à  ce  que 
vous  foyez  hors  de  la  peine  où  la  trahifon  dePo- 
ïemas  vousamifej  par  cette  ruze  vous  rendrez 
voflrc  conferuation  comrtie  la  fiennc ,  en  y  en- 
gageant &Ie  Prince  fon  frère,  ôc  tous  fes  amis. 
Etâlinqu'i]  nes'enpuiiîedefdire,  il  faut  prolo- 
ger de  faire  placer  le  cloud ,  iufqu'à  ce  que  nous 
fcâchions,/!  celuy  quicotrefaitle  Dmy  de  vien- 
dra vers  la  Nymphe  voftre  fille  ;  afin  qu'il  fe 
trouue  faifi  de  l'authorité,  quand  Polcmas  rom- 
pra entièrement  auec  vous. 

La  Nymphe  cfcouta  atcentiuemét  le  Ùruyde, 
Se  lors  qu  il  fe  teuft,  le  trouue  fort  à  propos,rel^ 
pondit-ellc,  tout  ce  que  vous  dites,  mais  que 
faut-il  maintenant  que  iefalfe  ?  Vous  deuez,  ce 
mcfemble,  adiouta  le  Druyde ,  faire  entendre 
au  Prince  >  qu'il  eft  neceflâirc  pour  la  guerifon 
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de  ce  pauure  berger  qu'il  accepte  cette  charge , 
Et  puis  la  cérémonie  tftant  faite ,  vous  aiFem- 
blerez  auec  luy  Alcidon  Se  Damon ,  Se  vous  luy 
déclarerez  la  mort  de  Clidamanr,la  trafufon  de 
Polcmas,  &  les  intelligences  que  vous  craignet 
GU  il  ait  trop  eftroites  auec  les  Princes  vos  voi- 
nns  :  le  m'alîeure  qu'il  efl  Ci  généreux  qu'il  em- 
bralFera  voftre  deffence  comme  nous  devrons. 
Et  dautat  qu'il  ne  faut  pas  que  vous  perdiez  Al- 
cidon  &  Damon ,  ie  fuis d'auis,  que  deumt  que 
d'en  dire  quelque  chofeau  Prince  Godomar, 
vous  leur  en  parliez  comme  leur  en  demandant 
leur  auis ,  ôc  ie  fçay  qu'ils  s'y  portent  fi  frache* 
met;,  Se  qu'ils  vous  aideront  mefme  à  faire  cette 
prière  à  ce  ieune  Prince); 
"  Cependant  qu'ils  difcouroient  de  cette  for- 
te ,  Godomar  s'efloic  approché  de  Damon ,  où 
Alcidon,  Daphnidc,  Se  Madonthe  l'eiirretc- 
noient  des  accidents  de  Dorinde  :  Se  parce 
que  le  Prince  crTTiiuoit  que  cet  habit  de  Ber- 
gère, c]Uoy  que  bien  difterent  de  ccluy  qu'elle 
fouloit  porter ,  ne  lailloitpasdelafaire  paroi- 
ftre  fort  belle ,  il  luy  prit  fantaifîe  de  la  faire 
peindre  veftue  de  cette  façon ,  s'alFeurant  bien 
que  Ton  frère  auroit  vn  contentement  extrême 
delà  voir  ainfidefguiree.  Se  cela  fut  caufè  que 
Galathee,quieftoit  aifez  prés  de  là  parlant  àLy- 
cidas,pour  le  plaifir  qu'elle  auoit  d'y  voir  quel- 
que vilage  qui  euft  quelque  air  de  ceîuy  de  Cé- 
ladon qu'elle  ne  pouvoir  oublier  entièrement, 
€*oyant  appeller  par  Madonchc  s'y  en  alla  inCQ- 
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nanc,  &rça chant  le  deiir  de  Godomar ,  elle  lu;/ 
dit  qu'ils  auoient  vn  tres-bonPeincre  pour  tirer 
au  naturel,  &  qui  eftoit  fort  diligent.  Cetlce 
qu'il  nbus  faut,  refpondit  le  Prince,  car  ie 
«iefire  d'enuoyer  promptement  vers  mon  frè- 
re pour  luy  faire  entendre  nodre  fortune ,  de 
laquelle  le  Içay  qu'il  fera  fiaife,  qucienc  luy 
'veux  diiayer  ce  contentement  dauantage.,  La 
Nymphe  pour  fatisfaire  au  delir  qu'il  auoit, 
cnuoya  incontinant  quérir  le  Peintre,  qui  par 
fon  commandement  mit  la  main  à  l'œuure, 
quoy  que  Dorinde  s'en  deifendit  fort,  ayant 
honte  5  ce  difoit-elle  qu'on  la  vcift  ailleurs  ve- 
ftue  de  cette  forte.  Hé  !  la  belle ,  rcfpondit 
Godomar,  penfez-vous  pouuoir eftre  veuë  en 
meilleure  compagnie  que  celie-cy.  le  ne  croy 
pas  cela,  reprit  D  orinde,  mais  ie  n'en  ay  point 
de  honte  en  cette  contrée  où  les  bergères  iont 
telles,  qu'elles  fe  font  cftimer  de  tous  ceux 
qui  les  voyent:  Se  adioutale  Prince  pour  vo- 
(Ire  fatisfaction  nous  ferons  efcrire  à  vos  pieds  : 
C'eft  Dorinde  1  Vne  des  belles  bergères  de 
F  ORE  s  T  s.  Auec  cette  condition  elle  le  per- 
mit, pounicu  que  l'on  rayaft  le  nom  de  bel- 
le. Et  cependant  Amafis ,  fuiuant  le  conieil 
d'Adamas,  ayant  trouué  commodité  de  par- 
ler à  Damon  Sz  à  Alcidon,lors  que  le  prince  al- 
îoit  voir  Touurage  du  Peintre  qui  trauailloit  en  ^ 
vne  chambre  aifez  prés  de  là ,  ils  approuuerent 
de  forte  cette  prapolitiô  qu'eux  meimes  en  ou- 
urirentle  difcours  à  Godomar,  lors  qu'il  reuint 
dans  la  chambre  de  Damon  :&  luy  qui  edoic    . 
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plein  de  courcoiiie  accorda  à  la  Nymphe  tout 
ce  qu  elle  youloit  de  luy  >  qui  fut  caufe  que  fai  - 
fancappeller  Adamas,  elle  luy  commanda  en  fa 
presêce  de  faire  tenir  toutes  chofes  preftes  pour 
cette  adlion. 


Fin  du  hui£iiefm€  Lwn, 
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de  Mefsire  Honore  dVrfs. 

E  iour  fe  paffa  de  cette  forte  auec 
diaers  difcouis  entre  ces  Nymphes, 
CCS  CheualierS ,  ces  Bergers  Se  bel- 
les Bergeres,rnais  auec  tant  de  plai- 
fir,  qu'ils  ne  Te  prirent  garde  que  la  nuict  les  iur- 
prit,  qui  les  contraignit  de  fefeparer  iufquau 
îendemain.Amafîs  voulut  arrefter  Donnde  das 
leChafleau,  mais  elle  &  Tes  compagnes  Iceu- 
rent  de  telle  façon  la  (iipplier,  qu  elle  trouua  bo 
que  fans  fe  fêparer  elles  retournalfét  loger  chez 
Clindor  qui  enreceut  vn  très-grand  contente- 
ment ,  &  elles  aufïï  pour  eftre  beauceup  plus  li- 
bres queparm/  ces  contraintes  ôc  ces  refpeds 
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dû  elles  viuoienc  auprès  d'elle  èc  de  Galathee  : 
Merindor  &  Periandre  aidoient Dorinde à def^ 
cendre,  Alcandre  &  Clorian,  Ciiceine,  Lucin- 
doi ,  ôc  Cennce ,  Floriec,  &  en  Un  Almicar,  ôc 
Sileine,  Palinice,  Thamire d'aucre cofté  aidoic 
la  crifte  Celidee ,  qui  ne  fe  pouuoic  confoler  du 
prochain  dépare  de  Ton  berger.  Ec  Adrafte  n'a- 
oandonnoic  point  Doris  que  Palemon  condui- 
foit.Il  n'y  auoic  persône  en  la  crouppe  fans  par- 
cy,  finon  Hylas  &  Belifard,  quitoucesfoisne 
laiiToient  de  palfer  leur  temps  auec  toutes  cçs 
belles  Dames  fans  s'arrefter  à  pas  vne  j  AufR 
n'y  en  atioit^il  point  en  la  compagnie  qui  naid. 
adèz  d'affaires  pour  roy-mefme,  lans  s'amufer  à 
Hylas:dautant  qu' Alcandre  6cClorian  feruoiét: 
CirceinejLucindor  ôc  Cerinteaimoiëc  Floricc, 
ôc  Amilcar  ôc  Sileine  eftoiéc  feruiteurs  de  Pâli- 
nicc.Ecle  bonjC'eftoit  que  chacû  fçauoit  TafFe- 
dtion  de  Ton  riual.  D'autre  cofté  PenandreSc 
Merindoradoroient  Dorinde,quiayaterté  de- 
ceuc  d'eux,  ainfi  qu'elle auoit  opini6,nefailoic 
que  leur  reprocher  leur  infidélité  à  toutes  les 
fois  qu'ils  vouloient  luy  parler  de  leur  affedliô: 
Ce  qu  elle faifoit  aucc  vn  efprit  plus  contét  que 
deuant  qu  elle  euft  iceu  que  le  Prince  S  igifmôd 
ne  lauoit  point  trompée ,  comme  elle  en  auoic 
eu  la  créance. 

Eftans  arriuez  au  logiSjCesCheualiers  refolu- 
rét  de  veiller  dans  la  châbre  de  ces  Dames,pour 
recouurcr  en  quelque- forte  le  temps  qu'ils  a- 
uoient  perdu  loing  d'elles  :  Mais  Dorinde  ne 
defiranc  pas  que  cela  fuft  peur  quelque  cond- 
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deration  qu  elle  dift  à  les  compagnes, elles  s'ex- 
cuferent  toutes  fur  le  defîr  qu'elles  auoientd'e- 
ike  le  lendemain  de  bon  matin  au  Chafteau^  au 
leuer  de  Galathee.lls  furent  donc  contraints  de 
fe  retirer,  &  de  fortune  Hylas  fut  logé  dant  la 
mefmc  chambre  oii  Alcandre,  Amilcar^ôc  Beli- 
iàrd  couchoiéc,  Se  les  autres  quatre  Cheualiers 
dans  vne  autre.  Et  dautant  que  de  longue-main 
ces  deux  frères  eftoient  grands  amis  dvHylas, 
d'abord  qu'ils  furet  couchezjpar  ce  que  les  licls 
elloient  allez  prés  Tvb  de  l'autre ,  ils  entrèrent 
en  difcours  de  ce  qu'ils  auoiét  fait, depuis  qu'ils 
nes'elloient  veus.  Quant  à  moyjreipondit  Hy- 
laSjie  le  vous  auray  bieu-toft  dit  :  car  depuis  que 
Criieide,ia  belle  eftragerejeut  trompé  les  Gai-. 
des  de  Gondebaut,  pour  s'en  venir  du  cofté  de 
Gergouie,  ie  iafuiuiSjmais  en  vain^car  il  me  fut 
impoiïibk  de  la  rencontrer;  il  eil: vray  que  le 
crouuay  Madonthe&  Laonicc,aueclerquelles 
le  vins  en  cette  contrée  for  les  riuages  de Lignô, 
où  le  trouuay  tant  d  aimables  bergères,  qu'il 
ma  efté  impolTiblede  les  quitter.  Et  pour  dire  la 
vérité,  i'ay  elprouué  beaucoup  de  fortes  de  vie, 
mais  il  n'y  en  a  point  qui  elgale  la  douceur  ce 
celle  des  bergers  de  cette  contrée: car  ne  penicz 
pas,  encore  qu'ils foientve(lus,commeyoas  les 
voyez  ^rofîierement,  que  toutesfois  leur  con- 
uerfation  rttiéne  chofe  quelconque  du  village  : 
parce  que  ce  font  les  plus  diicrets,  &  les  plus  ci- 
uils  que  i'aye  iamais  pratiquez.  Et  entre  les  au- 
tres ,  il  y  a  vn  Syluandre  duquel  on  ne  içauFoic 
rrop  admirer  le  bel  ifprit.  Qu.int  aux  bergère  s. 
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elles  sot  û  belles  &  Ci  agréables ,  que  Ci  TAmouf 
eftoit  mort  par  tout  ailIeurSjie  ne  croy  pas  qu'il 
ne  vint  à  reuiure  parmy  ces  filles  taC  accôpiics. 
Figurez- vous  que  tous  cts  artifices  que  vous 
voyez  dans  Iss  villes  5  font  tellement lurpalfez; 
par  les  naïuetez  de  ces  bergères, qu'il  eft  impof- 
iible  de  les  voir  fans  les  aymer. Vous  auez  peut- 
eftre  bié  autrefois  veu  Fiorice,  Circeine  &  Pa- 
linice,  &  aucz  bien  ouy  dire,  combien  leurs 
beaiitez  eftoient  eftimees  dans  Lion.Imaginezr 
vous  que  iurlesriuesde  Lignon,  6cparmyces 
gentiles  bergères ,  elles  neparoiilentnon  plus 
quVn  flambeau  au  plus  clair  SoIeil.Ahîrerpon- 
dit  Alcâdrejiufques-là  ie  vous  le  pardônc  :  mais 
de  dire  qu  il  y  a  quelque  bergère  plus  belle  que 
Circeine,  iene  le  fçauroisfouffnr.Si  vous  auiez 
feulement  parle  de  Florice  encore  &  de  Palini- 
ce,  fi  le  ne  le  croy  ois  i'en  ferois  au  moins  scblat: 
mais  de  CirCeinc  c'eft  trop5puis  qu  il  n'y  eut  ia- 
mais  beauté  efgale  à  la  fiennc,Mon  frere,intcr- 
rompit  Amilcar,  Palinicc  deffend  alfez  fa  préé- 
minence fur  toutes  ks  belles  :  Toutesfois  ie  ne 
lailTeray  de  dire  àHylas,quc  pour  Florice&Cir- 
ceine  le  côfentiray  à  tout  ce  qu'il  voudra.pour- 
ueu  qu'il  ofte  du  pair  cette  Palinice,  puisqu'il 
n'eft  pas  raifonnablc  que  celle  à  qui  le  Ciel  n'a 
point  voulu  faire d'elgale  loit  rabbailfee  foubs 
quelqu'autrc  auec  C\  peu  de  iullice.Et  quoy  mes 
enfans,dit  Hylas  en  foufnat,il  icmble  que  vous 
•iy  €z  quelque  intereft  en  ces  filles,  prenat  corne 
vous  faites  leur  party:  Si  nous  aucsdeTintereft 
rcfpondit  Alcandrc  :  hé  Fiylas  îde  queipays  yc» 
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nez-vous,  puis  c^ue  vous n  enfçauez rien?  èc  de- 
puis quand  cet  inteuefl?  reprùHyias,  veuque 
quanci  i  ellois  auec  vous  y  le  n  en  ay  rien  reco- 
gnu.  le  V  eus  aiFeure^adiouca  Amilcar,  que  vous 
auex  bien  raiibn  de  le  dire ,  car  auez  vous  efté  à 
Lion  depuis  la  more  de  Theombre  ?  nullement, 
dit-^il•   Or  continua  Amilcar  ^  TafîetSlion  que 
nous  portos  à  ces  belles  Dames  n  cft  que  depuis 
ce  temps-là  ^  Aulïi  Ci  vous  vous  en  iouuenez ,  il 
n  y  auoit  pas  fort  long-temps  que  noftre  père 
nous  auôit  fait  reuenir  enfa  mailon?  il  eft  vray^ 
reipondit  Hylas,  mais  comme  nous  auions  bien 
eu.  le  loifir  de  contracler  ramitiéqui  eft  entre 
nous,  iepcfois  qu  il  ne  faîloïc  pas  pius  de  temps 
àdeuenir  amoureux  que  bons  amis.  Iclecroy 
Bien  aufîî,  dit  Akandre,  tant  s'en  faut,  ie  penfe 
qu  il  y  va  plus  de  ceps  à  le  choifir  vn  amy  qu  v- 
ne  maiftreiïe  :  mais  quelquefois  l'occafion  ne 
s'en  prefente  pas,  Or,repnt  Hylas,puis  que  ce- 
la eit ,  ôc  qu'etlant  encré  en  ce  difcours ,  il  n  y  a 
pas  grande  apparence  que  vous  puilîîez  fî  toft 
dormir  n'y  T vn  n*y  rautre5ie  vous  lupplie  que  le 
fçache  toute  cette  affection;  afin  que  ie  ne  me 
mefprenne  plus  quand  ieparleray  de  la  beauté 
de  V06  mail'îreires  :  Vrayement  ^  refpondit  AI- 
candre  le  le  veux,  à  condition  que  vous  ne  mef- 
priferez  plus  ii  fort  Circeine  pour  l'amour  de 
moy  ,  ny  Palinice  en  confideration  de  mon  frè- 
re :ny  vous  Scelle,  adiouta  Tinconftant  pour 
l'amour  d' Hylas.  Nous  vous  le  promettons,dic 
Alcandre ,  mais  il  faut  encore  l'vne  des  deux 
choies  queie  vous  dirayj  Et  laquelle?  refpondit 

HvlaSv- 
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Hylas.  Il  faut,  adiouta  Alcandre ,  ou  que  vous 
veniez  dans  noftre  lidt ,  ou  que  no^s  allions  au 
voftre:  car  ce  me  feroittrop  de  peine  de  parler  lî 
haut  ôc  Cl  longuement  :  il  eft  raifonnabie,  dit  a* 
lors  HylaSjque  TEfcolier  aille  chercher  leMai- 
ftre5&  fautant  à  bas  de  Ton  li(5t ,  il  le  mit  dans  le 
leur,où  Alcandre  quelque  temps  aptes  reprit 
ainfi  la  paroic^cepédat  que  Belifard  s'Idormit, 


HISTOIRE 
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y  E  L  QjT  E  S  -V  N  s  loul'liennertt  que 
j  l'Amour  ne  vient  pas  de  fympathie, 
Inydedcftin  ,  maisdedelfein,  «Se  de 
volonté ,  Se  que  la  nailîaiice  de  cet- 
te affedion  ne  fe  doit  qu'à  la  violence  auec  la- 
quelle la  beauté  ty  rannile  les  puiiFances  de  no- 
ftreame  :  Mais  ceux-là  n'ont  pas  faitlapreuuc 
qu  Amilcar  &  moy,&  ceux  defquels  i'ay  à  vo' 
parler  auons  faite  à  nos  defpens,  car  ils  feroienc 
contraints  de  changer  d  opinion  ,  &  de  dire 
auec  nous  que  chacun  en  naillant  eildonnéà 
celle  qu  il  doit  aimer  Se  ieruir.  Voicy  vne  pro- 
po{îtion,interropit  Hylas^que  ie  ne  croy  point 
du  couc  :  carfi  cela  eiloityray ,  à  laquelle  de^ 
+.Parc»  EEe 
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vingc-ciiiq  ou  trente  queiay  ftmi€5  me  donne- 
nez  vous  par  fympathie  &  par  deftinee?  De  ce- 
Ia,reipondit  \milcar,n(îus  en  parlerons  vne  au- 
tre tois  5  car  vn  ne  rompt  pas  vne  reigle  geneia- 
le,  <Sc  mefme  qu'on  peut  dire  qu'Hylas  eftvn 
Monftre  en  Amour^c'eft  à  dire  hors  de  la  natu- 
re des  autres  Amants,  llnefaudroitautre  cho- 
fe ,  dit  Kylas  en foulriant ,  fmon  que  Syluandre 
eutl  ouy  ce  mot  pour  ne  me  laiifer  de  long-téps 
enreposrmais  côtinucz  Alcadre.  Scachezdôc, 
reprit-il, que  peu  de  temps  deuant  le  mariage  de 
Florice,iccur  d'Amiîcar  ôc  de  moy^auec  Theo- 
bre^  noiire  père  nous  fit  reuenirenfa  maifon, 
n'ayant  voulu  iniques  alors  que  nous  y  fuffions 
demeurez,  luy  fernblo/it  n'eflre  pas  à  propos 
que  Tonnons  veiflprés  de  lay^deuant  que  nous 
Guiïlons  quelque  qualité  qui  nous  rendift  di- 
gnes de  nos  Ancell:res.  En  noftre  aage  plus  ten- 
dre il  nous  auoit  fait  ouyr  ceux  qui  das  les  Aca- 
démies enfeignent  lesicienccs  plus  fbigneufc- 
ment  :  Et  lors  que  nous  fufmes  aifez  forts  pour 
les  exercices  du  corps,  il  nous  y  fit  employer  le 
temps  curieufeméc  :  Et  après  nous  enuoya  deux 
ans  durant  par  les  pays  eftrangerspour  en  ap- 
prendre lelangage,  &poiirnignQi-er entière- 
ment les  mœurs  de  nos  voilinsiTaty  a  que  par- 
iienus  à  Taage  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans 
il  nous  rappella  auprès  de  luy  :  mais  peu  co- 
gnus  dans  noftre  patrie,  &  y  cognoiiransaufîî 
il  peu  de  perfonncs ,  que  fi  Ton  ne  fious  eufl  dit 
que  Florice  eftoit  nollrelosur,  nous  ne  TeiiT- 
hons  point  recognuc  pour  celle;* 
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Noftre  retour  fut ,  comme  vous  fçauez ,  vn 
peu  deuant  les  nopces  de  Florice:  Et  lors  que 
nous  commencions  denousaymer^  Theombre 
remmena  hors  de  la  ville  :  De  forte  que  nous  la 
perdiimes  preique  aufïî-toll:  que  nous  reufmes 
crouuee.  Il  eft  v  ray  qu  ilfembla  que  le  Ciel  eue 
pitié  de  nous,car  il  nous  la  redit  bien  toft  après, 
par  la  mort  de  Theom.bre,qui  ne  vefquit  gueres 
plus  de  trois  mois  après  TauGir  erpoufec.  Elle  le 
pleura  comme  elle  deuoit  &  nous  Taydalmes  en 
ce  pitoyable  office,  mais  nos  larmes  fiirét  bien- 
toft  feichees,  car  l'humeur  de  cet  home  n'eftoic 
pas  fort  aimable ,  &:  elle  neTauoit  efpoule  que 
par  raifon  d'eftat ,  6c  prefque  fans  p  enfer  le  fai- 
re. Tant  y  a  que  la  playe  pour  grade  qu  ellepûc 
eftre  en  1  ame  de  noftrc  keur,  fut  bien-toit  gué- 
rie par  l'affedion  que  nous  luyfaifions  paroi- 
lire:  Et  elle  en  cfchagc  s'ciïayoït  de  fon  codé  de 
nous  rendre  le  fciour  que  noftre  perc  voulait 
que  nous  fifsiôs  prts  de  luy,  le  moins  ennuyeux 
qu'il  luy  cftoit  poiîiblc.  Et  c'cftfans  doute  que 
cette  vie  différente  de  celle  que  nous  auions  ac- 
cou[lun;ee,nous  euft  elle  biin  fafcheufe ,  lans  fa 
douce  conucrfation  ;  Car  tigurez-vous  que  pour 
lecômencementnous  viuionsauecvne  fi  gra- 
de reter.u*é,fu(l  aucc  nos  parents^ou  auec  les  au- 
tres,&  il  nous  falloit  de  forte  prendre  garde  aux 
rcipects  qui  leur  clloienc  deubs ,  que  véritable- 
ment nous  en  eftiôs  bien  ennuyez,  veu  la  liber- 
té en  laquelle  iufques  en  ce  têps-là  nous  auions 
efté  nourris.  Quelques  iours  donc  après  que 
Flor:  ce  fut  rcuenuè ,  i<i  que  fon  plus  grand  ducv. 

E  £  c  ij 
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flic  palIé.  Elle  prie  garde  à  la  crifte  vie  que  nous 
nieniôs,(5c  aux  maigires  paifc-temps  qu'on  nous 
àDnnoitjMes  freres5nous  dic-elle^ilfautque  le 
vous  melnage  d'vno.  autre  Ibite,  que  iufqu^i- 
cy  Ton  n'a  pas  faic ,  &  vous  verrez  que  le  feiour 
de  ce  iicu  n'cil  pas  (î Eilcheux  quevousTauez 
crouué  à  l'abord.  Noftre  père  vous  alurchar- 
gez  de  CCS  vifices  de  nos  parens,  qui  ne  parlent 
iamais  que  déchoies  feneufes,  ie  veux  à  mon 
tour  vous  faire  voir  mes  cogrLoilïànces,&  ie  ga- 
ge que  vous  ne  les  iugerez  pas  fi  fafcheufes  que 
les  liennes.  Nous  qui  tout  à  coup  auions  elle 
mis  dans  cescon:rainces,&:  qui  ne  les  poumons 
plus  Ilipporter ,  la  ruppliafmes  de  tenir  fa  paro- 
le :  Elle  ne  remit  point  l'effet  de  fapromeiïe 
plus  loing  qu*au  lendemain  qu'elle  nous  con- 
duifit  en  la  maiion  de  Circeine ,  où  nous  trou- 
uafines  PalinicCjDorinde,  Cloris,Parthenopc, 
&  quelques  autres ,  toutes  belles  à  la  vérité ,  Se 
tres-honneftes  filles.  Mais  Hylas^voyez  vntef- 
moignageduDeflinque  iedifois;  leneiettay 
pas  plulloil  les  yeux  iur  Circeine ,  que  i'y  trou- 
uay  tant  de  luiet  d'amour,  que  ie  ne  pus  luy  re- 
fufer  (Se  le  cœur  «Se  rame,&  mon  frère  en  mefme 
temps  Palinice  tantaimable,qu'ilnepufts'cm- 
pefcner  de  ie  donner  à  elle  entièrement, 

Orque  ceux  qui  croyent  que  c*eft  la  beauté 
qui  tyrannifenos  ames,me  dientvn  peu  comme 
Circeine  n'exerça  aulîi  bi é  la  tyranie  fur  Amil- 
car  que  fur  moy ,  ou  pourquoy  Palinice  n'euft 
la  mcfnie  force  fur  mon  cœur  que  fur  celuy  de 
mon  frère  ?  Et  après  en  auoir  en  vain  recherché 
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les  raifonSjils  auoiierôt^ie  m'en  aireure,que  c'a 
elle  en  fin  le  Deftin  qui  adifpofé  de  nous,  com- 
me il  lu)- a  pieu.  Le  Deftin^dis-iejquienmefmc 
temps  voulut  que  nous  fi  (lions  deux  grandes 
pertes  :  car  celle  de  nodre  liberté  Fut  bien-toft 
fuiuie  de  celle  denollrepere,  qui  a3^ant  dcfia 
vefcu  vn  aifez  grand  aage  ,  fut  faifi  d'vne  fiè- 
vre Cl  violente  ,  qu*en  peu  de  lours  elle  rem- 
porta dans  le  cercueil,   Peut-eftrc  fi  la'nouuel- 
le  affcdion  que  nous  auons  conceuc  pour  ces 
deux  belles  Dames  n'euft  efté  efcritc  dans  Tin- 
faillible  ordonnance  du  DelTin  ,  l'ennuy  de 
cette  dernière  perte  l'euft  pu    eftouffer  dans 
le  berceau  :  car  il  eft  certain  qu  elle  nous  tou- 
cha au  cœuu  plus  aigrement  qu'elle  n'a  pas 
accouftumé  de  faire  aux  autres  :  mais  Hylas, 
qui  peut  refifter  à  la  fatalité  ?  ilfembla  au  re- 
bours "que  par  cette  contrariété  elle  s'accrcut 
comme  le  brafier  parlefoufïle  des  vents  con- 
,  traires  :  îl'n'y  a  rien  qui  empefche  plus  vne 
amour  nailfante  de  letter  de  profondes  racines, 
que  quand  en  ce  commencement  on  ceifc  de 
voir  la  perfonne  aymee.paicc  qu'il  eft  vray  que 
les  yeux  font  ceux  qui  donnent  naiffance    i 
Lamour  ,  &  que  le  veué  la  nourrit  &:luy  fait 
prendre  force:  Si  bien  que  quand  cette  veu'é  \uy 
efl  defniec ,  ordinairement  ou  elle  meurt ,  ou 
elle  va  languilïant;  Mais,  nous  crprouuafmcs 
que  cette  loy  pouuoit  eftrc  bonne  pour  les  au-r 
très  qui  aiment  par  eflecflionjmais  non  pas  pour 
nousjcn  qui  fans  plus  le  Ciel  TauGÏt  fait  naiftre; 

EEc  iij 
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carayansedé  conuaiiiCts  de  faire  le  dueil,  nous 
demeurafmes  quelque  temps  priuez  de  la  veuë 
de  ces  belles  Dames ,  fans  que  cette  contrainte 
nous  apportai  aucun  autre  aduantage ,  (înon  de 
rendre  noll:re  mal  plus  douloureux  écplus  diffi- 
cile àfupporter. 

En  'nn  les  iours  du  plus  grand  dueil  eftâs  paf- 
fez ,  c'eft  la  coudume  en  ierablables  accidens 
que  les  amis  &  les  voifins,  vont  vilîter  ceux  qui 
ont  fait  ces  pertes ,  tant  pour  fecondouloirauec 
eux, que  pour  leur  offrir  toute  forte  d'afîîftance, 
6c  renouueler  auec  ceux  qui  reftent ,  l'amitié 
quePoauoiteuetiuecceluy  quieftmort.  Tous 
nos  amis  <5c  nos  voifins,  ne  manquèrent  point  à 
nous  venir  rendre  ces  dcuoirs  d'humanité  i  Si 
bien  qu'il  fanbloit  que  la  porte  denoftre  logis 
full  celle  de  quelque  célèbre  Temple ,  tant  elle 
eitok  fréquentée  par  ceux  qui  nous  venoient  vi- 
fîcer.  Palinice  &  Circeine,  entreles  autres ,  qui  \ 
eftoicntles  meilleures  amies  de  ma  mère  (Se  dc^ 
ma  fœur ,  ne  manquèrent  pas  à  ces  vilites ,  Et 
nous,  qui  eftions  prefque  toufîoùrs  auec  Fioii- 
ce,Dieu  fcaic  fl  nous  les  reccufmes  de  bon  cœur. 
Il  Cil  certain  que  la  mort  denoflrepere  nous 
îiUoit  grandement  affligez  y  &:  qu'il  n'y  auoit  eu 
en  noftre  mailon  aucune  apparence  de  rcfîoiiii- 
fance ,  que  quand  ces  deux  belles  Dames  priréc 
la  peine  d'y  venir  ;  mais  alors  il  faut  aduoiier 
que  le  dueil  d' Amilcar  &dc  moy/e  dilîîpa  co- 
rne la  nuée  deuant  le  Soleil.  Quand  Circeine 
euft  long- temps  parlé  à  ma  mère ,  elle  vint  ren- 
dre les  meinies  ccjrbplimencs  â  Florice:  Et  parce 
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que  ie  ne  me  pouuois  fouler  de  la  voir  ^  ie  m'ap. 
prochay  de  ma  Cœm-^ôc  après  l'auoir  remerciée 
de  la  peine  qu'elle  prenoic  de  veiiir  en  cefle 
mailon  il  pleir^c  dediieil  ,  &  qu'en  efchange 
nous  luy  eulmes  oft-ert  toute  forte  de  feruice, 
Fiorice  fat  contrainte  d'en,  aller  dire  autant  à 
Palinicejfi  bieii  que  Girceine«Sc  moy  demeurâ- 
mes feparez  de  la  co;npagnie;celame  côuia,  en 
fîiiuant  le  difcours  que  i'auois  ccmmécé^de  luy 
direrSieft-cCjbclle  Circeinejquci'ay  fort  peu 
d'occafîon  de  vous  fiire  ces  remerciemenSjpu!  f^ 
que  ie  prcuoy  plus  de  mal  de  ccfte  vilite  ,  que  ie 
n*en  puis  efperer  daduantagc:  Elle  qui  nés' c- 
ftoit  point  encore  apperceuë  de  mon  affeclii^l3 
car  toutes  les  demonftrations  de  bonpi^-i;aic  pa-. 
qu  à  no ftre  première  veuë  iejfff^e  des  ciuili- 

roil:re,auoienteftérecei}fê  fçay,mc  dit-elle, 
tezSc  descourtoi^Ç- ^^i/]^ç^o^^s  peut  rappor>- 
Alc^i^dre,Qr^^  alfure  bien  que  ce  n'eft  pas  ma 
ij^'e^'^io^de  vous  enfairc.Si  cencft  vo^:redef- 
fein,Iuyrefp6dls-ie,c'cll:d6cmondef^:in,pulf- 
que'al^urément  Circeine  fera  caufe  delamorC 
d'Alcandre:Moy,dicelic,iefcray  caufc  devo- 
ftre  mort?  Vous  la  fcrez/ans  doute,  rcpUquay- 
ie,mais  iela  vous  pardonne, ne pouuancn:aoy- 
mefme  Tauoir  dcfac^reable. 

A  ce  mot  nousfafmes  feparez  par  vue  gra- 
de quantité  de  Dames  qui  amuerent,<Sc  depuis 
icnepûsrenoiierbien  à  propos  ce  dilcours  de 
tout  le  lour:  Cependat  Amilcar  qui  ne  vouloir, 
non  dIus  que  moy,perdre  cefte  occafion ,  s'ap,- 
*"  *  EEe  iiij 
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prochant  de  Palinice  :  le  n'eulTe  iamais  penfc, 
iuy  dit-il  ,  qu'en  ce  pays  les  belles  fiiifent  fi 
cruelles  qnc  ie  les  voyiEt  de  quelle  cruauté^dk- 
elle, vous  plaignez  vous?  De  la  vo{lre,repliqua- 
t'il^qui  ne  vous  contente?  pas  de  voir  ceftc  mai- 
ion  pleine  de  tant  de  dueil,  mais  qui  voulez  en- 
core y  en  adiouter  d'autres  par  ma  perte.  Vo- 
flre perte ,  reprit-elle  en  foufriant ,  feroit  fans 
doute  regrettable:  mais  ie  ne  voy  pas  de  quel 
cofté  i'enpourrois  eftre  la  caufcjpour  le  moins 
ievous  puis  alTurer  que  ce  feroit  bien  innocem- 
ment: Celle  mnocencejdit-iljde  quelqiie forte 
que  vous  la  puifîiez  figurer,  ne  fera  pas  aifez 
quiifante  pour  reprer  le  mal  que  vous  m'auez 

SaiYPus  n'y  preuoyez  d'autre  forte, 
uantage  ,  s'iAcurs  difcours  eulfent  duré  da- 
Icmefmeaccident^^ent  efté  interrompus  par 

ccinc  <5c  moy  :   Et  voy  e^^P:<^^^  ^*^P^^^^  ^^^' 
portoit  pas  tous  deux  à  cefte  alf^A"  ne^^ous 
que  les  propres  difcours  defauels  no5s'rKÎ^;s 
Touucrturedenos  afiPcaions  a  ce_s  belles  Da- 
mes , furent  prefque  ftmbîables,  encore  que 
nous  n'en  euflîons  point  parle  enfemble.  Or 
il  ce  peu  de  paroles  ne  Ht  point  dVatre  effcd, 
ilfcruitpour  le  moins  àouurir  lesyeuxà  Cir-* 
ceine  &: à  Palinice,  &  i  leur  faire  co^noiare 
que  nous  auions  de  Tamour  pour  elles  :  Et  il 
adiiint  de  là  qu'à  la  première  occafio  qne  nous 
eufmes^de  parlera  elles ,  la  peine  ne  fuft  pas 
grande  à  le  leur  faire  entendre:  6c  cefut  bien, 
tofl  aprçs,parce  que  c  eft  l'ordinaire  d'aller  rg-  - 
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drCsquand  les  premiers  ioursciadueil  fontpaf-^ 
lez ,  les  vifices  que  Von  a  receuës:  Et  vous  pou- 
uez  croire  que  mon  frère  ny  moy  ne  fufmes 
point  pareifeux  de  nous  acquitter  de  ces  de- 
uoirs  enue'-s  ces  belles  Dames  ,  avfquelles 
nous  eufmes  tel  loifir  de  parler  que  nous  vou- 
luîmes. 

Floricequi  nous  y  auoit  accompagnez,  ôc 
qui  âuoit  pris  garde  que  l'auois  parié  longue- 
met  à  Circeine,lors  que  nous  fufmes  de  retour 
me  tira  à  part,&  me  dit:  M  ô  frere,ie  ne  vous  av 
pas  aduerty  lors  que  ie  vous  ay  fait  voir  Circei- 
ne,quevous  pnfîiLzbien  garde  de  vous  lailfer 
furprcndre  aux  bcautez  de  cefte  fillexar  elle  cft 
de/îa  de  telle  forte  engagée  aiilsur^,quçie crains 
fort  que  vous  n'y  ayez  beaucoup  de  peine  auec 
fortpeu  deconcentemcnt.  Ahjma  chère  fœur! 
luy  rcfpondis-iCjque  vodreadueitillcmcc  viéc 
tard5p'.irque  véritablement  i'y  fuis  défia  telle- 
ment engagé5qu'  il  n'y  a  plus  d'efperance  de  m' ê 
pouuoir  demefler  que  par  lamort:  Mon  Dieu! 
mon  frétées* efcria-c* elle,  que  ie  vous  plains ,  & 
que  i'ay  maintenait  de  regret  d'auoir  cfté  caufe 
de  la  vous  faire  voir,puis  qn'il  n'y  a  fille  en  tou- 
te celle  contrée  de  laquelle  il  n'euft  efté  pks  à 
propos  de  vous  rendre  amoureux  que  de  celle- 
là.     Il  faut    que  vous  fçachiez  que  Clorian 
frerc  de  Palinice  ,  la   polfede    de  telle   for- 
*:e,que  ienecroy  pas  que  perfonne  l'en  puif- 
^^iamais  retirer:  Ma  fœur, luy  dis-ie,  vous 
^  donnez  grandement ,  de  me  dire  qiiVne  (i 
^OHicftç  fille  que  Circeine ,  fe  lailTe  poilçder  i 


$10  La  II  il  Partie  d'Astree, 
vn  homme  h  abfolument:  le  ne  T  entends  pas, 
mererpondic-ellejCÔmepeuc-eftrc  vous  le  pre- 
nez: sut  disque  Clorianlapollede^c'cddau- 
tat  qu'il  efl  frère  de  Palinicejiiy:  il  faut  que  vous 
fçachiezquc  Palinicede  tout  temps  a  elle  fore 
boneamiede  Circeine,^  depP  qu'elle  a  touf- 
iours  eu  fur  elle  vne  certaine  authnrité  que  Taa- 
ge  luy  a  dônecqui  n'  eît  pas  petite:  Outre  cela, 
le  mary  que  Palinice  a  eu;car  elle  a  efté  mariée, 
comme  vous  auezpii  fçauoir,  cftoit  oncle  de 
Circeine,6c'  tant  qu'il.a  vefcu  il  la  toufiours  te- 
nue auprès  de  la  ferame:&  celle  pratique  a  c(\6 
caufe  que  touliours  depuis  Circeine  l'a  hono- 
rée, comme  elle  fauloit  faire  du  viuantde  Ton 
oncle  :  Et  Palinice  qui  ayme  grandement  Cio- 
rian  fon  fierejuy  a  donné  vn  tel  accès  auec  ce- 
lle fille.qu'il  fcmblc  qu'elle  n  ofa  prefquc  tour- 
ner l'œil  lansfoncongé:Cen'etl:pas  q. l'en  ce- 
la ie  vueiilç  dire  qu'elle l'ay me,ny  qu'il fe  palle 
entr'cux  chofc  quelconque  qui  foit  mal  à  pro- 
pos ,  au  contraire  elle  eft  tenue  pour  tres-hon- 
nefle&tres-fage  fille:  mais  il  eft.  certain  qùo. 
s'eftant  trouuee  fans  père  Se  fans  mère,  elle  a 
laiiré  prendre  à  la  loear  de  Clorian  vne  li  gran- 
de authoritéfur  elle  ,  qu'il  eftbienmal-aylé 
de  croire  qu'il  y  ait  quelque  chofe  d' allez  fort 
pour  l'en  pouuoir  retirer:  Et  s'il  eiliainh  luy 
dis-ie,que  Clorian  l'ayme  fî  fort,  &  que  Pa- 
linice ait  tout  pouuoir  fur  elle ,  pourqucy  e(^ 
ce  que  le  mariage  ne  s'en  fait  ?  PlufieurSjT^ 
dit-elle,  qui  n'en  fçauent  pas  la  caufe,  (Sq-p^ 
Yoyent,  aiiifi  que  ic  vous  dis  cefte  amour  toi"^t 
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bien  comme  vous  celle  demande  :  mais  il fauc 
que  vous  fçachiez  que  Circeine  a  deux  frères, 
rvndefquels  cflgL-a;:dcmen:  amoureux  de  Pa- 
lamce,  E:  parce  qu'elle  ne  Tayme  gueres,  ou 
pour  le  moms  faïc  paroittre  de  ne  fe, vouloir 
plus  marier  ,  il  a  refolu  que  lamais  Clorian 
n'cipoufera  lalœur,  quePalimcene  fercfoîue 
aufîî  de  le  prendre  pour  fon  marv  :  Etel.equi 
s'opiniaftre  à  ne  le  vouloir  pas ,  e£l  cauie  de  re- 
tarder le  concentemeni:  de  Clorian  :  le  vous  af- 
flure ,  repris-ie  incontinant ,  voila  ma  fœur  en 
l'eftac  où  ie  fiiis,  h  meilleurenouuelle  que  vous 
me  puillîez  donner  :  car  il  eft  certain  que  ii  ie  ne 
dois  rien  efperer  enCirccme,  il  ne  faut  point 
aulîi  que  perfonne  eipere  rien  en  ma  vie  :  Mais, 
rna  chère  ia;ur,(i  vous  m'aimez  il  faut  que  vous 
trouuiez  inuention  de  mefaire  auoirco^noif- 
fance  de  ce  frère  de  Circeine  ,  afin  que  ie  le 
puiilè  gagner  en  quelque  forte  :  Mon  frere^rcf- 
pondit-elle  en  ioulnant  ,  ie  vous  dirois  bien 
encore  vn  autre  iècret  fî  i'ofois  ,  &:  duquel, 
pcut-eftre,  vous  feriez  bien  mieux  voftrepro- 
fit  :  mais  le  ne  fçay  prefque  comme  vous  le  di- 
re :  Ma  foEur ,  repris-ie  mconrmant ,  ie  te  cou- 
lure, û  tu  me  veux  voir  envie,  de  ne  me  rien 
celer  qui  me  puitTe  ayder  en  cefte  affaire ,  ôc  tu 
ne  dois  faire  difficulté  de  m'en  parler  libremét^ 
puis  qu'il  ne  faut  point  qu'il  y  ait  entre  nous 
quelque  chofe  de  cache  :  Florice  alors  en  fouf- 
riant  ;  Puifque  vous  le  voukz,adioufl:a-clie ,  ic 
levons  diiay  :  mais,  monfrcre  ,auec  condition 
que  VGUs  rcceuiez  ce  tcimoignage  de  l'amici:^ 


Su  La  I III.  Partie  i>*Astree, 
queie  vous  porte,  pour  Tvn  des  plus  grands 
que  ievous  puifTe  rendre.  S  cachez  donc  que 
Circeine  a  deux  frères ,  Tailne  nommé  Sileine, 
êcleicune  Lucindor  :  L'aifné ,  comm.e  ic  vous 
ay  dic,ayme  efperducmenc  Palinice  t  Ôc  Lucin- 
di)r ,  à  ce  mot  Florice  s*an;ell:a,  enfoufriant  :  Et 
i'adiouftay ,  Eft  aymé  de  PâlinicerNuIIement, 
rcprit-elIe ,  ce  n  cftpas  cela  :  Eclors  elle  fe  mit 
îa  main  fur  les  yeux ,  pour  cacher  vne  honnefte 
rougeur ,  qui  me  conuia  de  luy  dire ,  Et  Lucin- 
dor cft  amoureux  de  vousril  le  dit  ainlî,  relp >n- 
dit-ellctoutehoccurejencorequeienelecroyc 
pas  beaucoup  :  Mais  ic  voulois  dire  que  par  ce 
moyen  nous  ferions  faire  tel perfonnage  qu'il 
nous  plairoit  à  celuy-cy;  Carie  me  promets  bié 
cela  de  luy,  qu'ilnemedefdira  de  choie  quel- 
conque que  ic  luy  demande.  O  ma  foeur ,  m'ef- 
criay-ie  alors  en  luj  prenant  les  mains ,  il  eit 
tout  certain  qu'en  vos  mains  vous  tenez  &  ma. 
vie  Se  ma  more ,  &  que  (î  vous  ne  me  fecourez 
en  la  peine  où  v  ous  elles  caufe  que  ie  iuis ,  vous 
eftes  la  moins  pitoyable  fœur  qui  futiamais: 
Mais  mon  Dieu,  Alcandre,  me  dit-elle,  quel 
perfonnagc  me  faites-vous  faire, ^'  qii'eiUce 
que  Lucindor  dira  de  moy  ?  Et  ne  coniiderez- 
vous  point  combien  ie  m'engage  enuers  luy? 
Mafœurjluy  refpondis-ie  alors  ferieiiTemcnt, 
oftez-vous  d'erreurjie  vous  rupplie,&  foyçz  af- 
iuree  que  fi  Taffeclion  que  ie  porte  à  Circeine, 
n'efloit  accompagnée  de  toutes  les  vrayes  con- 
ditions qu  vne  bonne  amour  doit  auoir,  i'ay- 
mcrois  mieux  la  mort  que  de  vous  y  employer. 
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îe  l'âyme,non  pas  pour  Tabufer^mais  pour  Tef^ 
poufer  5  Cl  mon  bon-heur  m\n  peuc  rendre  di- 
gne 5  Ec  quant  à  ce  qui  eft  de  Lucindor ,  s'il  eft 
digne  frère  de  Circeine  y  ic  veux  croire  qu'il  a 
du  mente  :  Et  pourquoy ,  Ci  cela  eft^ne  l'eipou- 
ieriez-vous  pas  ?  Voftre  ieuneife.  ne  vous  per- 
met pas  de  demeurer  long-temps  auec  cet  habit 
de  veufue  ,  Ôc  pour  moy  le  n'en  ferois  nulle- 
ment d'auis.  O  mon frerc, reprit  incontinanc 
Florice,  ne  parlons  point  de  cela, ie  vous  en 
fupplie  :  l'ay  encore  le  fouuenir  trop  preienr  de 
Theombre.  O  folle,repliquay-ie,  &:ne  fçay-ic 
pas  bien  que  vousneTauez  iamais  efpouiéque 
par  obeylIànce5&  depuis,  quelle  Ci  grande  affe- 
ction pouucz-vous  auoir  conceué  eji  trois  mois 
que  vous  auez  demeuré  enfemble?  Hé  vraye- 
ment  Alcandrej  me  dit-elle  cnfoufriant,  vous 
elles  bien  gracieux  de  parler  de  celle  forte  :  Et 
vous ,  n'eftes-vous  pas  dcuenu  efperduement 
amoureux  de  Circeine  en  vn  moment?  Ahimon 
frère.  Ci  vous  fçauicz  cobicn  ce licnde mariage 
oblige  vne  honncftc  femme,  vous  changeriez 
biendedifcours:  carlesnœudsenfont  fî ferrez 
ôc  Cl  chers,  que  iamais  la  feparanon  ne  s'en  fait, 
fans  vn  fî  grand  rcifentiment  de  douleur,  que  ie 
ne  croy  pas  celle  de  l'ame  &  du  corps  eftreplus 
mal-aifee.Mais  bien  que  cefteconlideratiô  qui 
eft  tres-grandc  en  moy,  n'auroit  pomt  de  force, 
encore  y  en  a-t'il  vne  qui  m'empefcheroit  d'y 
penfei',  qui  eft ,  pour  vous  dire  la  vérité,  mon 
cher  frère ,  vne  h  grande  ialoufie  que  i*ay  reco- 
gnuc  en  luy  ,  que  ie  m'eftimerois  miferable 
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de  viure  en  ce  continuel  fupplice  :  car  vous  me 
parliez cie  Theombre ,  CLxy ez,  ie  vous  lupplie, 
que  l'eulfe  efté  la  plus  heureufe  cie  ma  race  ,  s'il 
n'euil  point  eu  celte  folie  en  fa  ^eile.  Et  voudriez 
vous, qu'après  en  auoir  rellenty  les  extrêmes  in- 
commoditez,  ie  tlille  il  maladuilee  de  me  plon- 
ger en  ieniblable  mifere? £c commêt,luy  dis-ie, 
Lucindor  eft  lâloux,^:  quel  lu  jet  en  a-tii?En  fin, 
Alcandre^mererpondic-elle  enfouiàant^  vous 
voulez  tout  Tçâuou'  :&  ie  ie  veux  bien ,  puis  que 
ie  m;  reibus  de  ne  vous  cacher  iamais  aucune 
adion  de  ma  vie. Il  fau:  que  vous  lçachiez>mon 
frère,  que  dans  ces  giâdes  villes  la  frequétation 
y  eftlj  ordinaire  5  ou' il  eft  impoiïible  que  nous 
nous  puilîions  empeicher  d'eftre  vcues& prati- 
quées de  pluheurs  uei-rcnncs  :ii  arriue  bien  fou- 
uenr  que  diuerfes  peifcnnes  nous  voyant  vien- 
nent à  nous  ay-Tier ,  ou  pour  le  moins  en  font  le 
femblanc  iCc^r  ie  croy  que  c'ell  ainlî  que  lapluf- 
part  des  homes  en  vient.  Mais  celan'empefche 
que  ceux  qui  ont  les  yeux  iur  nous,ne  voyenr,  .^ 
ne  recogrioirfcnt  les  recherches  vrayes  ou  fein- 
tes c]ui  nous  ionc  faites :&  de  certe  cognoiifance 
ieprcduircccreennemiejOU  pour  le  moins  mor^ 
telle  maladie  d'amour, qui fe nomme ialoulie. 
Lucindor  ayant  doc  remarqué  qu  vn  des  frères 
de  Palinice  faiioit  iemblat  de  m'aimerjOupeut- 
cLlrem'a:moit  à  bon  efcient,  en  eft  deuenu  tel- 
lanen:  laloux ,  qu'il  ne  s  en  donne ,  ny  ne  m'en 
laiiîepoincdcrepos.Hé,  malŒur,adioutay-ie 
en  iQuinant,expliquez-moy  vn  peu  mieux  cette 
iflPaueTlc  frcre  de  Palinice  vous  aime auiTi  '"  oc 
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ncm'auez  vouspas  dit  que  ce  frère  ayme  Cir- 
ceine  ?  Etl-il  donc  amoureux  de  vous  Se  d'elle? 
nullemétjme  reipondit-ellejmais  c'efft  que  Pa- 
linice  a  deux  fLcresJ'vn  qui  fe  nomme  Clorian, 
de  quiell  amoureux  de  Circeine,  '5c  l'autre  qui 
s'appelle  Cerinte 3 &  qui  montre  d'auoir  delà 
bonne  volonté  pour  moy.  Alors  failantvngrâd 
efclat  de  rire  :ie  vous  alfure^ma  fœm-jluy  dis-ic^ 
que  voicy  la  plus  gracieufe  récontre  qui  peut- 
eftreaduintiamais.  Palinicea  deux  frères, Tvn 
derqucls,^  qui  s'appelle  Cerinte,vGUsay me: & 
l'autre  qui  fe  nomme  Clorian, cil:  amoureux  de 
Circeine:&Circeine  a  deux  frères  aufîî^Sileinc 
&  Lucindor,  Sileine  ayme  Palinicc,  ôc  Lu- 
cindor  vous  recherche  ',  &  vous  Florice ,  vous 
pouuez  dire  que  ces  deux  belles  Dames  ne 
v-ous  preftent  rien  j  que  vous  ne  leur  rendiez  en 
mefmemonoyeicarfii'aymelabcllcCirccine, 
Amilcareft  Ririeufemét  amoureux  dePalinice. 
Et  comment ,  s'efcria  Florice ,  en  frappant  des 
mains  rvne  cotre  l'autre,  Amilcar  en  veut  àPa- 
linice  ?  maisjadioutay-ie^en  meurt-il  d'amour? 
vrayement ,  reprit-elle  alors^voicy  vn  vray  fu- 
jet  de  Comédie; Dieu  vucille,rcpiiquay-ie,que 
pour  moy  il  foit  tel  :  La  Comédie,!  ce  quei'ay 
ouy  due ,  finit  touHours  en  mariage  :  mais  puis 
que  nous  fommes  fix ,  &  que  vous  n'eftcs  que 
trois ,  fi  fliut-il  de  necefîîté  qu'il  y  en  ait  quel- 
qu'vn  de  no'  mal  contét^car  ie  fçay  bien  que  ic 
ncveuxpas  que  celle  que  i'ayme  foit  partagée. 
Etpenfez-vouSjmedit-elle^quequelqu'vnede 
nous  la  vueille  eftre  ?  De  ccla^luy  refpondis-ie. 
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ie  m'en  remetstcaiity  a  ma  chère  fœur,  que  tout 
ce  que  ie  veux  de  vous ,  c'ell:  de  faire  fi  bien  en- 
uers  Lucindorquerafœ'n-m'aymej&auec  Ce- 
rinte  qu  il  difpole  en  taçon  Paiinice^qu  elle  re- 
tire cloria  de  la  rechercne  qu  ii  fait  à  Circeine. 
Ce  fut  par  ces  difcours^Hylas ,  que  ie  vins  en 
cognoiiîance  de  toute  s  ces  kcrettes  atïedions, 
de  parce  que  nous  n'eufmes  alors  la  commodité 
pour  le  furuenuë  de  plufieurs  perlbnnes  d'en  di- 
re dauantagCjla  concluiîon  f ut^  qu  elle  me  pro- 
mit, non  feulement  de  m'y  ayder  de  tout  (on 
pouuoir,mais  aufli  de  faire  auec  Cerinte  qu  A- 
miicar  ne  feroit  point  mal  receu  dePalinice: 
car ,  difoit-elle ,  iefuis  obligée  de  vous  y  ayder 
tous  deux  y  puis  que  ie  fuis  caufe  delà  peine  que 
vousenauez. 

Nous  nous  feparafmes  donc  de  cette  forte,  &c 
parce  quei'auois  elléaduerty  de  l'amitié  que 
Cloriâporcoità  Circeine,  «Se  du  crédit  que  Pa- 
linice  y  auoic,ie  peniày  que  deuant  que  le  frère 
ny  la  fœur  s'y  prilfent  garde,il  falloit  auoir  gai- 
gné  quelque  chofefur  la  bonne  volonté  de  Cir- 
ceine,ahnque  quand  Cloiian  pneroit  fa  fœur 
de  me  faire  demauuais offices,  Circeine  euft 
quelque  chofe  qui  tint  mon  party,&  qui  priaft 
pourmoy.  Et  entre  routes  les  chofes  que  lepé^ 
fay  la  pouiioir  obliger,  i'efleus  principalement 
la  difcretio  ,  ayant  touli ours  oiiy  dire  qu  il  ny  a 
rien  qui  engage  tant  vue  honnefte  fille  à  aymer 
que  cette  difcretioniaulTi  c'eft  bien  peu  de  prii- 
dencedefe  confier.envneperfonneenqui  ïqn 
nedoicpomt  au qir  de  cô fiance.  levo'  ay  délia 
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dit  les  premières  déclarations  queie  luyauois 
faites,  iencluyen  dis  rien  daiiantage  de  tpel- 
ques  ioLirs-mais  eftant  preique  continuellemëc 
auprésd'elle,toutelademoiiftratioaqueieluy 
en  donnois^c'eftoic  d'vfer  au  ec  vn  extrême  ref- 
pedl  en  tout  ce  qui  eftoit.  d'elle,  &  afin  qu*elle 
recognuft  que  c'elroit  vn  reiped  qui  procedoic 
d* amour  &  non  pas  feulement  de  ciuilité,  ic 
traittoisauec  Palinice  d'vne  façon  bien  diffé- 
rente, non  pas  que  ie  ne  luy  rendiife  de  Thon- 
neur  comme  tout  Cheualier  eil:  obligé  enuers 
les  Dames  de  cette  qualité  :  mais  à  Ivnec'e- 
ftoit  feulement  auec  ce  deuoir  commun,  6c  à 
Taucre  auec  vn  refpeâ:  particulier  ôc  tout  eflin- 
celant  d'amour. 

Vn  iour  que  Circeine  eftoit  au  logis  de  Pali- 
nice, elle  voulut  felauer  les  mains  pour  faire 
coîation  :  lemetrouuay  côme  decouftumeaf- 
fez  prés  d'elle  pour  receuoir  fes  gands  :  Elle  ne 
ht  point  de  difficulté  de  me  les  tedre^parcc  que 
t'eftoit  de  ces  petits  fcruices  que  chacune  rece- 
uoit  librement  de  nous  :  Ec  feignant  d'auoir 
quelque  affaire  en  mon  logis,  ie  m'y  en  allay  le 
plus  vide  que  ie  pus,  &  enmelme  diligence 
i'efcriuis  au  dedans  de  fes  gands  trois  vers: 


t> 


le  iure  tout  ce  que  ie  fuis  y 
Qtie  ji  tout  a  ^ows  ie  ne  fuis  y 
le  ne  fuis  mïeni  ny  de  nul  autre, 

Circeine  reprit  fes  gands/ans  y  prédre  garde 
pour  lors,  mais  le  foir  qu'elle  fat  pour  fe  met- 
4.  Part.  FFf 
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tre  au  iiCt  fa  fille  de  châbre  qui  s'en  apperceuc, 
Ma maillieiîejluy  dic-elle^qui  vous  a  donné  ces 
gands  ?  Comment, rcfpondic  Cuxenie,  quiine 
les  adonnez,  ne  font- ce  pas  ceux  que  l'auois  c^ 
macin  ?  le  ne  Tçay ,  répliqua- t'elle,  mais  le  n'ay 
Limais  veu  ces  beaux  v€rs,ôc  lors  les  luy  appor- 
tant, car  elle  eiloit  dclia  dans  le  lia:.  Voyez  cô~ 
Linua-c  elle  fi  ie  ments:  Circeine  alors  les  Ulant, 
ôz  fe  foouenac  que  le  les  auois  eus  quelque  teps 
entre  les  mains.  Te  douta  bien  que  ie  les  auois 
elcrits,  mais  parce  qu'elle  ne  vouloit  point  s'en 
fier  à  cett-e  fille,  qui  dcipendoit  entièrement  de 
Palinice^Scde  Clorian,  elle  feignit  de  ne  pou-: 
uoir  deumcr  qui  c'eftoit,  &  pour  monftrer  co-; 
bien  elle  s'en  foucioit  peu,  elle  donna  les  gands» 
à  Andronire:  f'c'eiloit  ainfi  que  cette  fille  le  no- 
moit,  )  le  piie  Dieu  ma  maidrellè,  luy  dit-elle 
en  la  remerciât, que  celuy  qui  a  efcrit  à  ce  coup 
dans  vos  gands,  prenne  fouu ont  plaifir  d'en  fai- 
re de  melme.  Et  le  vous  alïùre  que  fiieleco- 
gnoiiTois  ie  l'en  remercierois  de  bon  cœuri  Tu 
feiois  bien,  refpondit-elle  en Touiriant,  carie 
preient  ie  mérite:  Vous  penfeZjdit-eile  vous  çn 
mocquer,ce  preient  tel  qu'il  eft  feroit  bié  cher^ 
ie  m'en  aifure  à  celuy  qui  eft  caufe  que  vous  me 
rauezdôné:Etiîic  les  luy  prefentois  de  voftre 
part,  le  fuis  bien  certaine  qu'il  m'en  remercie- 
roit  de  bo  coeur.  Garde-:oy, reprit  Circeine  in- 
continant  de  faire  cette  fcttife,  car  tu  meferois 
vn  extrême  defplaifir:  len'ay  garde,  répliqua 
A  ndronire  de  le  faire ,  mais  c  eft  dautant  que  i e 
ne  Icayqui  cqCv,  Et  fi  tu  le  fçauoiSjadiouftaCir- 
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cèine ,  par  ta  foy  le  ferois  tu  ?  N'en  doutez  pas, 
reipondit-elle ,  C3,r  ou:re  que  i'ay  pitié  de  ceux 
qiii  àymenc  bien  ,  encore  luis-ie  certaine  que 
Ciorian  m'en  Içauroic  gré,  ôc  m'enremercie- 
roit  en  temps  &z  lieu.  Mais  à  propos  de  Ciorian, 
reprit  Circeine, garde- toy  bien  de  les  kiy  mon- 
trer fi  tu  veux  que  nous  viuions  enpaixauec 
luy  &  auec  Palinice:  EtdequOy  vous  fouciez* 
vous,  relpondit-ellejfî  vous  ne  fçauez  que  c'efl? 
Il  n'importe  ,  répliqua  Circeine,  ie  ne  veux 
point  qu'il  les  \*oye5  &  alors  feignant  den'a- 
uoirpas  bien  leu  ce  qui  y  eftoit  eferit ,  montre- 
les  moyAndronire^dic-elle^queierelire  ce  qu'il 
y  a  :  Et  elle  lans  y  penier ,  les  luy  ayant  rendus. 
Or  va  te  coucher ,  dit  Circeine,  ie  te  recognois 
pour  fi  folie  que  iene  veux  pas  quetules  ayes: 
Ah'.ma  maiftrelîejs'elcna-t'elle  incôtinat,ren- 
dcz-moy  donc  les  remerciements  que  ie  vous 
ay  faits.  S'il  ne  tient  qu'à  cela,Iuy  dit  Circeine, 
que  tu  ne  fois  bien  contente,  icte  les  rends  d^ 
bon  cœur ,  &  ceux  encore  que  tu  me  feras  des 
gands  tous  neufs ,  que  i'ayme  mieux  te  donner. 
Et  lors  le  faifant  apporter  vne  petite  layette  où 
elle  en  auoit  quancité,  elle  luy  en  donna  vnc 
paire  pour  la  contenter  :  Ma  maitlreffe ,  luy  die 
Andronire  en  la  rcmerciantjvous  m'auez  appris 
vn  moven  pour  n'auoir  iamais  plus   faute  de 
gands?Et  quelrrefpondit  Circeine:  Lors  que  ie 
verrayjdit-eHc,que  ceux-cy  feront  vfez ,  riray 
prier  quelqu  vn  d'yefcrire,côme  das  les  voftres 
ôc  Yous  m'ê  douerez  de  to'  neufs  pour  les  auoir/ 
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Tu  as  raiforijadioulta-t  elle,  mais  cepêdant  lait 
fe-moy  dormir. 

Or  Cuxeine  cognut  bien  quei'eftoisleSecre- 
taiç^deces  vers ,  &  quoy  qu  elle neuit  aucune 
peniee  qui  hill  à  mon  auancage,  fî  ne  vouloic- 
"clk  que^Clouian  les  vei{l,&  pour  en  ofterle 
iiioy  éa  cecte  hiic^elle  aymamieuxles  garder,& 
toutesfois  il  luy  fut  impoflîble  d'euicer  ce  que 
le  Ciel  en  auoit:  ordoané^ainfi  que  vous  pourrez 
jenccndre.  Cependant  ce  petit  artifice  ne  me  fut 
pas  du  tout  inutile  ;  parce  que  Circeme  fe  fou- 
uenaiudes  paroi  es  que  ie  luy  auois  dites,  ôcCq 
reprcfcntant  le  refpect  auec  lequel  ie  la  feruois, 
par  la  lecture  de  ces  vers  s'aifeura  mieux  enco- 
re qu'il  eftoit  viay  que  ie  i'aimois,  &  quoy 
qu'elle  RjO:  grandement  engagée  auec  Clorian, 
il  cft-ce  qu'elle  ne  pouuoit  reietter  cecte  afFe- 
clioii,  qui  luy  eiloit  vn  grand  tefmoignage de 
ion  mente.  Apres  auoir  donc  quelque  temps 
confulcé  en  elic  merme,!!  elle  me  deuoit  conler- 
uer  en  cette  humcur,ou  bien  me  donner  fuiet  de 
la  quitter  :  en  hn  elle  creut  que  c'eftoit  ion  ad- 
uantange  de  lailVer  libre  le  cours  decetcenou- 
iiclk  a&dlion,  ne  luy  lemblant  pas  qu  elle  de- 
uintiamais  telle  quelle  ne  la  puft  bien  arrefter 
•quand  il  luy  plairoit. 

Quelques  lours  après  elle  vint  voir  mafœur, 
6c  de  fortune  ie  n'y  edois  point,  ayant  pour 
lors  accompagné  Amilcar  en  la  maiionde  Pa- 
linice.  Et  fe  retirant  à  part  elle  luy  monflra 
les  gands  où  i'auois  efcrit  ce  peu  de  paroles. 
Fîonce  en  reconnut    incontinant  l'efcriture: 
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mais  faifant  femblant  de  penierquece  fuit  de 
Clorian  :  Se  quoy  ?  luy  dit-elle  ,  cette  amour 
dure-t'elle  encorejcommentjreipondit  Circei- 
ne,  fî  cette  amour  dure  ,  mais  de  quelle  amour 
voulez-vous  parler  ?  il  faut  pluftoft  dire  fî  el- 
le ed  commencée:  voire,  tout  le  monde  ne  fcaic 
pas  que  Clcr-ianvous  ayme  ;  ie  le  croy, reprit 
Circeine,  8c  auec  regret,  lele  croy  que  cha- 
cun voit  la  folie  de  Clorian  ,  mais  cecv  n'a 
rien  de  commun  auec  Clorian,  &  prenez  bien 
garde  Ci  vous  ne  cognoiirez  point  cette  let- 
tre.   Alors  reprenant   les  gands  tout  à  coup, 
elles'efcna  :  Ah  Circeine  !  fî  fay,ielacognov, 
elle  eft  d'vne  perfonne  qui  m'eti proche,  6:  1 
qui  i'ay  bien  reprefenté  deiiaplus  d'vne  fois 
que  ce  qu'il  entreprenoiteftoit  yndclfein  du- 
quel il  n'auroit  iamais  de  contentement  ,  Ôc 
qu  ilferoit  mieux  de  s'en  retirer.  Vrayemcnt, 
luy  dit  froidement  Circeine  ;  Hé  ,  ma  belle 
Dame  l    quelle  ofîcncc  vous  ay-ic faite,  que 
vous  me  \rueillez  procurer  tant  de  mal  :  aileu- 
rez  vous  Circeine ,  refpondit  Florice ,  que  ce 
n  a  iamais  efté  mon  intention  de  vous   dcC- 
plaire,  mais  bien  de  ne  voir  Alcandre  tnvnc 
entreprifc  ,  de  laquelle  il  n'aura  iamais  de  fa- 
tisfaârion    :   Se    commuent  pouuez-vous  fça- 
uoir,  répliqua  Circeine  les  choies  fîicures  ?  le 
ne  les  fçay  pas  auec  aireiurance  ,  reprit  Flori- 
ce, mais  leles  puis  bien  preuoir  par  conieéhi- 
re,  &  vous-mefme  qui  y  aucz  intcrctljfi  l'on 
vous  en  prenoit  à  ferm.ent ,  ne  diriez  -  vous 
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pas  comme  moy.  le  vous  diray  faincment ,  re- 
prit alors  Circeine,  il  cil:  vray,  que  Cloria  a  vne 
Folie  en  Ca.  tefte  qui  vous  peut  faire  parler  de  cet- 
te forte  5  mais  il  eil  bien  encore  plus  v^ay  que  H 
rhumeur  où  ie  luismedemeurcilneparuien- 
dra  pas  à  ce  qu'il  pcnfe:  Ce  n'eflpasqu'aucc 
ces  paroles  ie  vueille  engager  dauaniage  Aican- 
dre  au  delfein  qu'il  fait  paroiftied'auoirc;  Car 
outre  qu.^  n'en  vaux  pas  la  peine ,  encore  fuis  ic 
fort  peu  en  volonté  d'efîre  aymce  :mais  ic  le  dii 
pout  la  vérité  Ôc  que  ic  fuis  bien  marrie  que  Tin- 
dilcretion  de  CiOLian  me  loit  fi  def-aduanta- 
geufe ,  uns  que  f  aye  autre  part  en  fa  faute  que 
d'en  foLiii'iir  par  contrainte  rirapoitunité  :  Puis 
que  vcus  m'en  parleZjreipoiidit  n^afosur  ^  arec 
tant  de  confiance ,  ie  vous  diray ,  m  airelle  fille, 
que  vcntablemcL  la  recherche  que  Clorian  fait 
de  vous  ne  vous  ed  point  defaduantageufe,  fi- 
non  entant  qu'il  fait  paroiftre  en  public  d'auoir 
vne  fi  grande  authorité  fur  vous,  qu'il  femble 
qu'il  en  doit  bien  auoir  vne  plus  grande  cnpai- 
ticulier  :Si  cela  vous  peut  nuire  ie  le  laiiTe  à  vo^ 
ftre  iugement  :  Tant  y  a  que  iepenfe  que  vous 
feriez  beaucoup  pour  vous,  fi  peu  à  peu  vous 
ofltez  de  fes  mains  cette  abfolue  authorité,  dau- 
tant  que  par  ce  moyen  vcus  feriez  voir  à  cha- 
cun qu'il  n'y  a  point  devoftre  faute  ,&  eue  la 
penfee  de  ceux  qui  ne  font  meftier  que  de  iugei; 
des  actions  d'autruy,  s'eft  grandeméc  deceuë  en 
l'indifcrecionde  cet  homme.  O  Flo.riceîs'cfcria 
Circeine.que  ce  confcil  eft  aifé  à  donnera  dif- 
ficile à  exécuter.  Si  vous  fçauiez  quelle  l^umeux 
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eft  celle  de  Pa^inir  Vue  autrefois  que  nous 
jurons  plus  de  K  vous  en  veux  entretenir 

bien  au  long.  Cepenaat.côcinua-t'elle  en  louf- 
riant,ne croyez  pas  que  ie  \'ueille  qu'  Alcandre 
prenne  lapeine  de  m'aiiTier:  car  c'eîl  la  venté 
qtie  vous- m'auez  obligée  quand  vous  l'en  ao.cz 
diuerty,  Se  que  vous  augmenterez  encore  cette 
obligation  quand  vous  continuerez^  quoy  que 
ie  fçache  bien  que  vous  n'y  aurez  pas  g;  ad  pei- 
ne, puis  que  ie  iuis  aiîcz  aduree  qu'il  ne  faïc  que 
fe  inocqaer:  Et  à  ces  dernières  paroles  ma  iœnr 
prit  garde  qu'elle  rougilFoit  vn  peu ,  qui  luy  fît 
iuî^er  quece  quelle  en  difoit  n'eiloit  paspcut^ 
eltre  lelon-ion  delîr  :  Toutesfois  feignant  ar.jïi 
de  ion  coilc  de  le  croire^ainTi  qu'elle  Tauoit  dit: 
Elle  luy  refponditXayezfeure  Circeine, quêtât 
pour  voftrc  interdit,  que  pour  celuy  démon 
fiere,  ie  voudrois  vous  pouuoii  delcharger  de 
cette  impoitunité, mais  ic  ne  refpere  pas. 

A  ce  m-oc  elles  fe  fcparerent ,  parce  qu  à  mef- 
metenps  Amilcar  &:moy  qui  conduiiions  Pa- 
linice,  entrafines  où  elles  ed:oient  :  6c  peu  après 
Cerintc  &:Si!cine.  Quant  à  moy  après  auoir 
faliié  lacompagnie,ie  m'approchay  de  Circei- 
ne.  Cerinte  ejtieprit:  Fiorice,  Se  Siieinc  Se 
Amilcars'aiîîreiii:  auprès  de  Palinice.  rauoiie 
que  pour  Cw  ce  jp  ie  ne  fus  pas  fore  attentif  aux 
dii cours  da  refte  de  lacom,p^gnie ,  eftant  fi  aife 
d  auoir  rencontré  feule  ceiic  que  iecherchois 
qu'il  me  fci-nbloit  que  le  Ciel  m' auoit  grande- 
ment fauorifé .  Et  ie  dis  feuh  encore  qu  j  toute 
cette  bonne  compagnie  v  hit,  parce  cjneic  Ve- 
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ftimois  celle,  puis  que  Clorian  n*y  eftoic  pas, 
dautant  que  véritablement  quand  il  y  efloit^ 
mal-aifement  la  pouuoic-on  entretenir.  Liiy 
voyant  donc  les  mefmes  gands  oùi'auok  ef- 
crit,  ie  luy  dis:  leiute,  belle  Circeine^quecouc 
ce  qui  eO:  dans  vos  gands  eft  plein  de  venté  :  le 
n'en  doute  point,  mc^  dit-elie,  car  il  eft  vray 
que  mes  mains  qui  y  iontjfont  de  vrayes  mains; 
Vos  mains,  repnquay-ie,  ne  doiuent  pas  feule- 
ment aupir  le  nom  de  vrayes,mais  aufîi  des  plus 
belles  du  monde  :  Mais  il  y  a  bien  encore  quel- 
que chofe  dans  vos  gads  que  vous  ne  dites  pas. 
Elle  qui  feignoit  c.e  n'entendre  ce  t^xie  ie  vou- 
lois  dire,  il  y  a^  adiou{la-t'elle,quciques  bagues 
que  ie  porte  aux  <J^igts,  qui  font  aullî  de  vrayes 
bague;.:  Il  y  a  cncore,reprisie,quelqu'aucre  cho 
fe:Ec  quepourroit-il  y  auoir,dic-elle,faisac  Te- 
ftonnee,  quant  amoy  ien'y  voy,nyfens  autre 
chofe:  Ah!  Ci-cein^^luy  rcfpondis-ie, alors  en 
foufpiranc  :  C'eftlàvn  grand tefmoignage  de 
mon  peu  de  bon-heur,quemon  cœur  eflant  en- 
tre vos  mains  vous  ne  le  fentiez  poilit,  &que 
vous  ne  vueillez  pas  melme  voir  l'efcriture  qui 
vous  touche  :  Elle  alors  en  foufriant,  comment 
voulez-vouSjrepliqua-t'ellejqueiepiiilTefentir 
voftre  coeur,  s'il  n'y  eftpas,  &  lors  fortantla 
main  du  gand,  voyez  s'il  y  a  point  icy  de  cœur: 
MaisvoyeZjrepris-ieincontinantjS'ileftpofîî- 
ble  aaVne  (i  belle  mainy  foit,fans  qu'il  y  en  aie 
vne  infinité:  Se luy  prenant  îegâd,  &  luy  mon- 
trant l'efcriture,  &  voyez  fi  ie  ne  dis  pas  vray, 
puis  que  ie  voy  là  ce  que  le  mioi  y  a  efcrit  :  EIIq 
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aîor$,  feignant  de  ne  TauGir  encor  point  veu: 
Vrayment  AlcanclL-e,me  dic-ellejVous  eftcs  bi^ 
hard/d'auoirefcritdans  mes  gands,  Peniez- 
vous  que  i' y  prenne  plailir  ;  3c  lors  prenant  des 
ciieauxelle  fit  rembiantdeles  vouloir  effacer: 
mais  mettant  ia  main  au  deuant,  ie  luy  dis, par- 
donnez à  la  gradcar  ds  mon  affîtclio,&  à  la  har- 
dielïe  dot  vous  m  acculez, &  croyez^bellc  Cir- 
ceine,quec'efl  en  vaini  que  vous  voulez  efKicer 
ces  paroles  que  i'ay  efcrittes,  puis  qu'elles  font 
tellement  enprrauees  dâs  le  cœur  que  ie  vous  ay 
donné,  oupluftoLl:  que  vous  m\uicz  lauy,  que 
le  temps  ny  lamoct  mefme  ne  les  effaceront  la- 
mais  :  Alcandre,  me  dit-elle,  ie  n'en  veux  ny  le 
cœur  ny  les  paroi es/çachat  que  Tvn  &  l'autre 
Tout  peu  véritables:  mais  quand  ils  feroient  ^u* 
trcmêt  iene  veux  point  me  charger  de  ferabla- 
ble  marchâdife:  Vad-ioiie^luy  refpôdis-ic  aflèx 
froidement ,  que  cette  marchandiie  ne  valant 
gueres5&  vous  Teftima  ;  fort  pen,vous  ar.cz  rai- 
ibndenevoU5  en  vouloir  pas  charger:  car  il  ell 
vray  qu'elle  n'a  point  de  cours,  &  que  Ci  Vire 
fois  vous  en  cftiez  chargée,  vous  ne  vous  en  de- 
f>_^riez  iamais  :  Cen'eftpas,  rcpliqua-t'clleen 
rourriant,ce  que  ie  veux  dire:  car  aU  cotraire  ie 
fçay  alFex  que  vous  valiez  beaucoup,&  que  l'e-^ 
(lime  que  ie  fins  de  vous,e(l  telle  que  ie  doibs: 
Et  de  plus  que  cette matchadife  dont  vous  par- 
lez,quand  ie  l'aurois  ne  demeuceroit  gueres  en- 
tre mes  mains, cftanc  comme  ces  quinteiTences 
qui  s'en voiit toutes  enfumée  :  Mais  c'cllenef- 
fec  Alcandre,  que  ie  ne  m*  entend  s  point,  poi»i 
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parler  fianchemenn,  nylaymer  ny à cllix .iv- 
mee:  lem'eiloime,  repris-ieincontinant ,  que 
vousne  fçachiez  poin:  vne  chofe  cpe  vous  en- 
feignez  li  bien.  Alcaiidre,  adioufta-t'elle,  aaec 
vn  œil  rianc  &  me  frappant  do  jcemcnt  iur  vnc 
main,  vouseftesvnmocqaear,  &alîarez-vous 
que  ie  reçois  b.ende  meimecoutce  quev-ous 
médites:  Belle  Circeine,luy  relpondis^'ie,  fi  ie 
^  ne  fuis  véritablement  voftie  rerurtear,ie  ne  luis 
point  Alcandre  :  «Scie  veux  q  ic  le  Ciel  me  ^lù 
fc celTerdeviurejlors  que  le  ce (reray  devons 
aimer.- .    -  .:.•••.;  ^ 

.  Elle  vouloic  me  refpondre,  &  dcfia  elle  auoit 
la  bouche  encr'ou'ierte,  loj-squ  elle  retint  tout 
à.. coup  la  parole,  de  -chin^eanL  de  vifa^e  &:  de 
hifOn  enuers  moy,  elle  (embla  eftredeiacn'j'd 
vne  autre  perfomit:  Ce  eii^rtge:i.\^r  m'cilonca, 
mais  tournant  les  yeux  d.i  coié  de  la  porte,  ie 
vis  entrer  Clorianauec  Lucindor.  Auez-vous 
point  veu,  gentil  Berç^cr^  deieunesenfans  qui 
font  encore  foubs  le  foiiec ,  lors  qu  i!s  ibnc  iur- 
pris  en  quel  que  Faute,  par  celuy  qui  les  gquuer- 
né  ?  Fi^  uez-vous  que  Circeine  &  Flonceen 
firent  de  mefne  quand  Lucindor  Se  Clorian  les 
iùrprindrentrviie  auprès  de  moy, <Sc  Tautrçau- 
prçsde  Cermte:  Etquoy  que  i'eulîe  de  Tinte - 
reft  en  toutes  les  deux,  fine  me  pus-ie  empef. 
cher  d'en  rii-e  :  Et  pour  monftrer  ma  difcretion 
à  Circeinelavoyât  en  quelque  peine,que  Clo- 
rian me  viftfeul  auprès  d'elle,  ie  fis  fembiant 
4e  Tâller  rcceuoir  ôc  Lucindor  aufll  ,  6c  leur 
faire  r  honneur  du  logis ,  Fiorice  en  fie  de  mef- 
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mc,&  cela  fut  caule  que  chacun  par  compagnie 
fe  leua  :  mais  cela  n'cmperçha  pas  que  Clo- 
rianlie  prifl:  garde  que  Circtfineparloicà  rao}^, 
ôc  que  Lucmdor  ne  vifl  au|Iî  Flonceaucc  Ce- 
hnte  5  fî-bien  qu^à-l'abord  ils  entrèrent -auec  vn 
vifage  leuere  ôc  concenc ,  dequoy  eftant  toutes 
deux  en  peine:  mais  Circeine  beaucoup  plus, 
elles  firent  ce  quelles  purent  pour  les  remettre 
en 'bonne  hume Lir.  ';     "'      \"~  £^^^ 

Clonan  nie  icauoit  pas  Qicor  bien  alfeùr^ 
ment  que  i'aymaife  Cn-ceine  :  mais  la  doute  où. 
il  en  ertoit,&  l'humeur  qu'il  auoit  de  ne  vouloir 
iouffrir  queperfonne  parlaft  à  céile  fille^ltiy 
faifoit  faire  cefte  mine.  l'aduoiie  'que  celle  fa- 
çon de  Circeine  mcdepîut,  &:  qu'alors meini^ 
ie  fis  cent  fois  refoîution  denelaplusaymer: 
mais  aufïî-tofl:  que  ie  tournois  les  yeux  furfon 
vifàge,  il  falloit  céder  à  la  force  dcia  beaucé^>S£ 
pliant  les  efpaules,  me  plaindre  en  cela  dèrrvi 
mauuaife  fortune ,  &c  de  l'iniuftice  du  Ciel ,  qui 
ordonnoit  que  celle  dcquii^ell:ois  cfclauc'flîft 
en  telle feruitude.  •-\^;  j:  ^.^ 

En  fin  le  foir  eftant  venu  chacunfcrcnKiL 
mais  Circeine  me  donna  le  bon  foir  auec  vnefi 
grande  froideur ,  qu'il  fembloit  queie  luy  eulle 
fait  quelque  bien  grande  offence  :  toutesfois  iu- 
f^eant  que  c'efloit  à  caufe  de  Cloriiin,ie  ne  vou- 
lus pas  mcfme, félon  ma  couftumc ,  l'accompa- 
gner en  fon  logis ,  &  entrant  dans  mon  iardm, 
après  m'eftre  quelque  temps  entretenu  fur  ce- 
ftepenfee,  icfoufpiray  tels  vers. 
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D  I  A  L  O  G  V  E. 

PVts  qu'ilefloît  ordonné 
Que  mon cœUrferoit donné 
Tard^ftîn  a  cejle  belle: 

Pourejuoyfalloit'il,  heloél 
ifyne  ordonnance  cruelle 
Çue mienne  elle  nefujipas  l 
IL 

Tàrce  que  nul  fous  les  Cieux 
N'efidi^ne  de/es  beaux  yeux. 
Hïennegallefon  mérite  : 

Contente-toy  £adorer 
Ci  [le  immortelle  Cari  te  y 
Sans  en  rien  plus  efperer. 
III. 

Mais  le  Ciel  Voulant  en  fin 
Çueteujft  four  mon  defiin 
Vne  affection  fi  y  aine  : 

Dieux  [pourquoy  démon  berceau^ 
Tour  abréger  tant  de  peine , 
^efifles-yous  montombeau? 
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IV. 

Caries  Dieux  ne'^ouloientfM 

Monflrer  aux  hommes  çà-boi 
Sa  beauté  fans  ejire  aymeei 

Et  nul ^  que  toy  ^ne  fouuoit 
Vl^neame toute  enflammée 
L*aymer  autant  quon  deuoit. 
V. 

Vonckiamais  laymçray , 
Clamais  l'adoreray 
Ses  beaux  yeux  fans  ej^erance  f 

Trop  heureux  d'en  conjumer-, 
N'eji-  ce  ajfeç^de  recompenfe 
Demounr pour  les  aymer  ? 

Quand  ie  retournay  au  logis ,  Florice  me 
raconca  tous  les  difcours  qu'elle  auoic  eus  aucc 
Circeuie,  èc  après  adiouca  :  Voulez-vous  ^mon 
frère, que  le  vous  die  ce  que  l'en  penfejaireurez- 
vous  qu'elle  fera  plus  ayiémenc  diftrakce  de  l'a- 
mitié de  Clorian,  que  ienculTe  pas  creu:  Et, 
pour  dire  la  venté ,  il  vie  d'vn  Ci  grand  empire 
iùr  elle, que  ie  ne  fçay  comme  elle  l'a  peu  fi  lon- 
guement fouffrir:  Mafœur ,  luy  rcfpondis-iecn 
ibufriant ,  ce  que  vous  trouuez  cftrange  en  au- 
truy ,  cornent  le  fouffrez-vous  en  vous-mefme? 
Croy ez-moy  que  vous  eftes  faites  toutes  dVnc 
certaine  façon ,  que  fans  vous  offencer,  l'on 
vous  peut  mettre  en  quelque  ordre  de  créatures 
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qui  ne  full:  ny  des  animaux  raiionnables ,  ny  des 
iiTaifonnablesjmais  en  vne  tierce  efpeoe  au  mi^ 
lieu  de  ces  deux.  levons  aiîeure,  Alcandie ,  n -c 
dic-ellc,que  vousno^  obligez beaucoi^p  dépar- 
ier ainfi  de  nous  :  &  .quelles  voudriez-  vous  eue 
nous  fulîîons ,  li  nous., -n' citions  celles  que  nous 
ibmmes: Voyez- vous  Florice  ,condiiuay.-ic3}.c 
vous  lure  que  ie  dis  vray:car  dites -moy,ie  ^  ous 
lupplie^li  Lucindôrvôùs  veut tiaicter  comme 
Circeine  Teft  de  Clorian,  pourquoy  il  vous  le 
defapprouuezpour  elle, l'approuuez-v ous  pour 
vous?  Et  11  Circeine  s'cnnuyede  cette  tyrannie, 
pourquoy  elle-meime  va-telle    renoiiant  Tes 
chaifnes  auec  des  nœuds  pr  forts  &  plus  ferrez? 
Hé!ma  loeur^croyez-moy,  &c  vous  &  Circeine, 
Se  toutes  les  femrfies  du  monde.  Vous  eues  tou- 
tes faites  fur  vn  mefme  patron  j  vous  voulez,  ôr 
ne  voulez,  vous  ne  voulez,  &  vous  voulez  :  que 
Voulez- vous  dire,mon  frere,me  dit^elle  en  fouf^ 
riat.par  ces  paroles  embroiiillees  ?  ie  veux  dire, 
refpondis-ie,  que  vous  voulez  eftre  maidrelfes, 
éc  vous  vous  plaifez  à  vous  rendre  elclaues:  & 
puis  vous  vous  ennuyez  de  cette  ierukude ,  S: 
toucesfois  vous  prenez  plaifr  d'y  demeurer:  vo' 
mefmcsne  m'auezvouspas  dit  qucLucmdor  ne 
peut  fouffnr  que  Cevinte  parle  à  vous  ^EtquV- 
r>e  f^mblable  laloufie  a  elle  la  plus  grande  peine 
que  vous  ayez  euéauec  Thecmbre  ?  Si  cela  eft, 
poul'quoy  vous  y  foutmettez-vous ,  de  que  !ie 
prenez-vous  iiir  luy  Tauthorité  qu'il  vluipe  lu»; 
^ous  ?  vous  trouuez  eftrange  que  Circeine  iorr 
de  cette  forte  tiranifee  de  CJorian>&  ie  le  trou- 
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ne  plus  ei-trange  de  vous:car  il  y  a  quelque  raiso 
pour  elle  :  ^nourikure  qu'elle  a  eue  en  fa  mai- 
ion,  lauthoncé  que  Palmice  a  coufîours  prife 
fur  elle.  Ion  peu  d'experiéGe5&  pluiîeurs  auÉixs 
côlideradoSj'qui  pour  vous  n'ont  point  de  lieus 
mais  qui  vous  a  dit,  interrompit  Fiorice,  que  19 
crains  Lucindor?  Mes yeux,repliquay-ie,&vos 
actiôs  :  fl  vous  eu  fiiez  eu  vn  miroir  lors  qu'  il  eft 
entré  auecCIorian^e  ne  vous  croy  pas  tât  aueu- 
gle  que  vous  ne  i'eufïïez  aufîî  bien  veu  que  cha- 
cun s  en  pouuoitprédre  gârde,&puis  vo^  m'ai- 
lez  dire  que  Circeine  s'ennuye  de  Tauthorité 
que  Giorian  prendfur  elle,  (Se qu'il feroit  aifc 
deTendidraircpHé!  ma  lœur, que  ces  elpeûan- 
ces  lont  mal  fondées^  puis  qu'elles  le  font  fur  Is 
refcluti.on  quVne  femme  doit-faire:Souuencz: 
vous,que  Ci  c'efloit  d  vne  chofe  qui  fuft  à  voftrc 
defaduantage,  ou  bien  pou:  faiiCjContreraifon, 
dWefperer  vne  perfonne  qui  fuil  toute  à  vous, 
ô  qu'ayicment  vous  en  prendriez  toutes  larcfo-» 
lution  :  mais  en  ce  qui  eftraiionnable,  ouà  vo- 
ftre^duantage,  6  quetard,ouiamais  vousyre- 
foudriez-yous. 

le  continuay  de  cède  lorte  ces  reproches  i 
Fiorice,  qui  m'ay  ant  quelque  temps  donné  au- 
diance,  en  fin  s'approchant  de  moy,  ôc  me  pre- 
nant par  le  bras  :  mais  dites -moy,  Alcandre, 
interrompit- elle,  d'où  venez-vous,  que  vous 
eftcs  en  fl  mauuaife  humeur  ?  Et  luy  ayant  ref^ 
pondu  queie  venois  de  me  promener  dans  le 
lardin  :  Pour  ceLtain,iepliqua-t' elle,  il  faut  que 
vous  y  ayez  mangé  de  quelque  herbe  bien  ame^ 
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re  :  l'y  «y  cueilly,  luy  dis-k^des  peniees  écries 
ibucis  (î  amers^qu  lin  y  aabiînthequiiesvaiiie: 
le  m'ê  doutois  bienjadioufta-t'elie^Liifque  vos 
paroles  sot  encore  coûtes  pleines  d  amertume: 
^'lais  puifquc  vous  nous-ellimez  tant  incôfide- 
rees,dites-m07,ievousiuppiie,vous  quicftes  ii 
fàge, voulez- vous  que  ie  rompe  auecLucindor* 
Aduifezbien  quel cofçil  vous  medônerez^car 
ie  vo'  promets  de  lefuiureiil  eft  vrav  qu<£  le  di- 
ray  que  c'eft  vous  qui  me  l'auez  conleiliéjm'al- 
furant  que  vous  ne  voulez  pas  me  dire  chofe  de 
laquelle  vous  ne  vouliez  eftre  nômé  Tautheur: 
le  vous  alfurejluy  refpondis-ie,  ma  fceur,  que 
vous  elles  bien  gracieufe,  parée  que  Lucindor 
cft  frère  de  Circeine^vous  voulez  à  mes  defpés 
rauoiivoflre  liber: é  :  Ne  voyez  vo^^repritin- 
continant  Florice,  que  i\lcs  femmes  ont  peu  de 
refolution,  les  hommes  font  dautantplus  atta- 
chez à  leur  interelV  Hé!  Alcandre,  qu'il  eftayré 
de  voir  le  feflu  dans  Iceil  de  Ton  voifîn,  &  qu'il 
eft  difficile  d  appeiceuoir  ia  poutre  qui  nous 
creueles  nollres  :  Siiefourfre  quelque  chofe 
de  Lucindor,vous  endeuez  ^lebienayfe  :  car 
eftant  freie  de  Circeinejnous  la  tiendrons  tour- 
iours  en  quelque  forte  de  deuoirenuers  vous: 
Voylez-vousma  fœur,  luy  dis-ie,  que  ievo'as 
parle  franchement?  le  ne  fuis  pas  marry  de  Lu- 
cmdor;  car  encore  il  ne  fort  pas  entièrement 
hors  des  termes  de  iaraifon:  mais  il  m'eftim- 
poflible  deiupportcrlesimpertinécesde  Cho- 
rian,  Mon  frère  mo  amy^me  relpondit-er.e  m- 
•continant,ie  voy  bié  à  ce  coup  que  voftre  bou- 


ciie 


Livre   Nevfviesme.        Syy 
che  parle  félon  voftre  cœur  :  mais  metcez-vous 
en  repoSj&vous  aireurez,que  Ti  vous  voulez  me 
croire,nous  ferons  quelque  chofe  qui  vous  con- 
tétera  :  &  quevouduiez-vous^repris-ieinconti- 
nanc  que  ie  hlfe?  ô  Dieu  î  refpô die- elle  en  fouf- 
-  rianc,que  nous  auons  bien  changé  de  perfonna- 
ge,  puis  que  c'eft  à  moy  à  vous  dôner  confeil:or 
bien ,  mon  frère ,  pour  ce  coup  receuez-le,  &c  Ci 
vous- vous  en  trouucz  mal, ne  me  croyez  iamais 
plus:  quelque  mine  que  Circeine  vous  falTè^cô- 
tinuez  delaferuirj  mais  fouuencz- vous  de  ca- 
cher volire  aft'edion  à  tout  le  monde,finon  à  el- 
le^&Iaiifez  faire  le  refleà  voflremerirejà  Tim- 
percinace  de  Cloria,  à  l'humeur  de  Circeine_,& 
à  mon  afTiflance  :  car  iî  vous  vous  defcouurez; 
Ciorian  &  Pahnice  tourméceront  de  forte  cette 
fille,  quelle  voudroitque  vous  fufîîez  hors  du 
mode  :  &  au  contraire^fi  vous  vous  cachez  bien 
à  eux,  vous  verrez  que  cette  diicretiô  luy  plaira 
de  facô  ,  que  1  infumancc  de  Clcrian  luy  Icra  au. 
double  iniupportabie  :  &  aifcuLez-vo' que  pour 
peu  qu'elle  s'esbranle,  ie  ne  hiilferay  pas  perdre 
vne feule  occaiîon  qui  vous  puilfe  rapporter  de 
rvtiHté.raduoiie,luy  refpondis-ie,quc  ie  reco- 
gnois  biê  par  vos  difcours,qu'il  fiut  croire  cha- 
cun en  fon  meftier  :  a-y mer  &  diffimuler,c'c{l  le 
meftier  duquel  prelque  toutes  les  fémes  ie  it^(* 
îét:  voila  pourquoy  ievcux  fuiurevoftre  auis  sas 
y  faillir  dVn  poind:  vraymét/iîcâdre,me  dit-el- 
le en  me  frappât  lur  l'efpaulc,  i'éployc  bien  m.o 
téps  à  vous  cofeiilcr  auec  tant  d' affedlion,  puif- 
que  pour  remcrcieméc  vo*  me  dites  des  iiyutes. 
4.  Par:  G  G  g 
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Tels  furent  nos  dilccurs,  deiquelsie  ne  con- 
ceuspas  depeticeselpcrances ,  (ixinrefemblant 
que  i'auis  deFlorice  n'jeiloit  pas  à  reiectcr,ie  me 
lefolus  à  le  fuiuie  le  mieux  qu  il  me  icrokpoffi- 
bl€:<Sc  lur  le  luietd  :  la  contrainte  dont  il  me  fal- 
loit  vier,  ie  me  foixuiens  que  ie  fis  ces  vers. 


STANCES. 
Qu'il  n  Ole  dire  fon  mal. 


DVre  ^  fewere  loy  qui  couhycs  du  fi- 
lence 
:     La  peine  que  iefens , 
Permets  quau  moins  m4'yeix  rompe  ton  or" 
d^nndncc 

En  mesderuievs  accents. 
II. 
U  ^oy  que  le  laurier ,  lors  que  leféu  le  touche 
-•  --      Se  plaint  dans  la  chaleur  3 
-jE^ijue  nejt-il  permis  aufsi  bien  k  ma  bouche 
'*>"  '^      De  dire  mu  douleur  ? 
^""  III. 

l^ans  le  Taureau  a  airain  la  mefme  tyrannie  ^ 
Sepleujl  bien  autrefois   .    , . 
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'D^uyv  plaindre  ^gemiYy  mAi6  k  moy  Ion 
dcfnie 

V^fage  de  la  l'oix. 
IV. 
Soiiuem  te  me  riToHé  d'  ^vne  lonfue  hararjo-ucy 

P  attendrir mon^amqueur: 
Mats  cjnoy  \  ces  mejmcs  yeux  nte  retiennent 
laUnz'ie 

Qhî  méprirent  le  cœur  y 
V. 
Soudain  que  ie  lal^ovi  ,  le  rejj>eêî  ordinaire 

S^oppofe  deuant  moy , 
Et  me  dit  quel'  ornant  doitbrujler^fe  taire^ 
PQhrpreuue  de  fa  foy, 
Yï/ 
Taifons-notis  donc  mon  cœur  j  ^  rendons 
tefmàto-naori 

Quand  nom  de  ur  tons  mourir. 
Que  noiis.  auons  ajJeT^' amour  ^  de  courage 
PonT^ytficr  &*  [oujfrir. 

Vous fçaiiez ,  HylaSjquelàpaiîion a celade 
propre  d'encrainer  auec  violence  les  puiilance? 
deTame  qu'elle  polFede:  figurez- vous  qu'il  m'é 
aduinc  autant  j  .cariquelquedeireinqnei'euire 
faïc,  monaffedion,  lans  quei^yprlife  garde, 
m'emporta  quelques  ipurs  .après  ï  taue  des 
actions ,  qui  ne  donnèrent  que  trop  de  cognpif- 
ûncedcxe  quQie  youlois  tenir  caché:  Tibié  qu^ 

G  G  g  ij 
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Palinices'en  âpp.çrceuc.faifant  en  cela  bien  pa- 
roillire  quil  cil  vray  quemal-aiféniéc  l'artirice 
peutcachci-  quelque  choie  à  ceux  qui  font  de 
melme  meftier  :  6c  parce  qu'elle  fcaucic  alïcz 
côbieii  Cloriâ  luppoitoic  cecce  nouuelle  amour 
aucc impatience, &  qu'elle  aimoic  grandemenc 
ce  frère  :  elle  tira  vn  lour  à  parc  Circeinc ,  ôc  au 
commencement  luy  reprelenca  comblé  vne  fil* 
le  eftcit  peu  aduifec  de  iailler  vne  ferme  ôc  alïu- 
ree  affetlion  pour  vne  nouuelle:  combien  la 
plufpartdeceux  qui  les  recherchée  le  fontplu- 
fjtoll:  par  humeur ,  quep^r  amour ,  Ôc  quelques- 
fois  feulement  pour  eiïàyer  fi  elles  peuuéc  eflre 
gaignees  aifémét^ahu  d'en  faire  après  des  com- 
ptes &s'  en  iTtocquer ,  ne  fe  foucians  gueres  de 
ruiner  de  réputation  celles  qu'ils  font  femblanc 
d'ay mer ,  pourueu  que  cela  lerue  à  leur  vanité  : 
combien  il  eft  difficile  d'eiurouuer  d'autre  hi;- 
meur  ,  Se  quel  danger  courent  celles  qui  s'y 
fiét  deuat  que  les  .auo\r  bien  efprouue^.Etpuis 
elle  continua  ;  Ôr  ma  chcre  fille,  ie  vous  repr'e- 
fente  tout  ce  que  iç  viens  de  dire,pouf  vous  ad- 
uercir  dVnc  chore,àlaq\ieire,peut-eftre  vous  ne 
prenez  pas  garde:  l'ay  recognu  qu'Alcandre  de- 
puis foiî  retour  f*it  çasde  vous  ,&  qu'il  vous 
ve-ut  faire  accroire  qu'il  vo'  aymetc'ell  vn  ieu- 
ne  homme  qui  n'a  encore  point  vêdu  de  la  mar- 
chândil^,il  vient  •aeioi4lg,il  ne  fait  que  l'edaler 
enveîite:tbuuene2vous  Circeme  qu  ilnefauc 
pas  croiye  tour  ce  qu'il  dira,&que  pour  peu  que 
vousluy  offriez<iece  qu'il  vous  prefcntera,!! 
voas  prendra ,  fans  doutc,âu  motmou^ue fça- 
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uoiis  point  encore  de  qudle  humeur  il  eft;ie  le- 
rois  marrie  quenousrappriiïionsàvosdefpcs, 
&  croyez  que  ce  que  ie  vous  en  dis  ,  n'ellque 
pour  voflre  ieul  incercft;  car  pour  ce  qui  touche 
latfcdion  que  mon  frère  vous  porterie  nVairevi- 
re  qu'il  eîl  affez  honuefte  homme  pour  vous 
obliger  à  luy  vouloir  du  bien;  quoy  que  ie  ne 
doute  pas,  que  s  il  s'enprenoic  garde,  il  ne  le 
fupportaftâucc  beaucoup  de  oeinei&peut-eilre 
ne  içay-ie  à  quoyvn  teldeiplaifir  le  feroic  refon- 
dre :  éc  Dieu  içait  quel  ennuy  feroit  le  mien,  de 
voir  ce diuorce  entre-nous;  ie  dis  entre-nous, 
parce  qu'il  meleroit  impoiîîble  de  ne  point  par- 
ticiper à  l'ennuy  que  vous  en  receuriez  tous 
deux  :  ie  voy  bien  que  de  voftre  collé  vous  ne 
contribuez  rien  en  cecy ,  finon  vnc  certaine 
complaisâce  qui  efl  ordinaire  à  toutes  celles  de 
voilre  aage,  parce  qu'il  leur  Icmble  qued'e- 
ftre fcruies  de  plufieurs ,  c'eft  quelque  chofe  de 
fort  eftimable  :  mais,  ma  hlle,perdez  cette  opi- 
nion ,  ie  vous  fupplie,  de  croyez  qu'il  n'y  a  rien 
qui  rende  plus  melprifable ,  ny  qui  dcfcric  plus 
vnc  ieune  pcrfonne,  qus  de  la  voir  Tuinie  & 
pourfuiuie  de  toutes  fortes  de  gés,  parce  que  les 
chofes  communes  font  peu  eftimees,  Se  que  les 
perfonnes  de  mente  ne  veulent  point  marcher 
en  foule:  &  qu'en  fin,  outre  tant  d'autres  rai- 
fons,  malaifément  fe  peut-on  imaginer  que 
tant  de  icunes  efprits  le  puifTent  arreftcr  auprès 
d'vn  mefme  fuiet  ,  s'ils  n'y  eftoient  retenus 
par  des  faueurs,ou  par  des  efperances  :  receucz, 
Cixceine  ,  de  bonne  part  Vauis  que  ic  vous 
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en  donne ,  &  en  faites  voftre  profit ,  comme  fa-^ 
ge^Sr  prudente  que  vous  eftes. 

Circeine  demeura  fort  attentiue  au  difcours 
de  Paiinice,  &  quoy  qu'elle  iugeaft  bien  que 
tout^ce  qu'elle  en  difoit  eftoit  leulemét  à  Tocca- 
fîon  de  Ion  frcre,fî  le  teceut-elle  comme  elle  de- 
uoiCj-auec  vn  vifage  fans  fe  troubler , ny  fans 
feulement  froncer  le  fourcilifi  bien  qu'après 
l'en  auoir  remerciée ,  elle  la  fupplia  de  luy  vou- 
loir toujours  continuer  l'amitié  qu'en  cela  elle 
luy  faifoit  paroiflre  :  que  quant  à  elle,  elle  ne 
pouuoit-mes  de  ce  que  i'auois  fait,  &  qu'elle 
tafcheroicauec  difcretion  de  m'en  deftourner  le 
plus  qu'elle  pourroit,  fi  toutesfois  ellecognoif- 
foit  que  i'euifele  dellèin  quePalinice  luy  difoir, 
&  lur  tout  la  coniura  de  luy  aider  à  le  cacher  à 
Clorian ,  parce  qu'elle  l'eftimoit  & rhohnoroit 
tant  à  Ton  occafion,  qu'elle  ne  voudroit,  pour 
qunv  q'iccefuft  luy  donner /likt  de  mauuaifë 
fatisfj(ftion. 

Tels  furent  les  premiers  difcours  qu'elles  cu- 
rent enlemble  pour  mon  fuict,  (Se  voyez,ie  vous 
/ÙDplie  combien  il  fe  faut  conduire prudemmét 
en  femblablcs  accidens  :  il  eft  vray  que  Tauis 
que  Palinice  donna  à  Circeine,  fiit  bien  calile 
qu'elle  V fa  depuis  plus  froidement  enuers  moy, 
mais  il  eft  nié  certain  aufîî  que  defiors  elle  tiaic- 
taaucc  moy  comme auec  Ton  feruiteuriie  veux 
dire  qu'elle  fe  perfaada  de  forte  que  ieTaimois, 
qu'elle  n'en  euâ:  pas  douté ,  pour  quoy  que  tout 
îe  monde  luy  en  euftpû  dire  au  contraircr&par 
ainfi  les  difcours  agec  lefquçls  Palinicc  me  pciv 


Livre  N  e  v  f  v  i  e  s  m  e«  §5 9 
)iz  faire  plus  de  mal  5  prohcerenc  dauantageà 
mon  deiïein  que  ie  ii'euîîc  fait  de  lôg-temps  par 
toutes  mes  recheiches  :  ma  fœur  qui  vid  ce  cha» 
geméc  3  &  que  Circeinc  ne  m'ofoicprerqueplus 
nommer  fans  rougir^que  quand  i'encrois  où  elle 
eiloic  elle  baiiloicics  yeux,  ou  les  cournoit  d'vn 
autre  coftéique  lors  que  ie  m'approchois  d'elle, 
fi  elle  eftoit  elloignee  de  la  troupe ,  inconcinanc 
elle  changeoit  de  place ,  Se  s'en  allait  parmy  les 
autres  ,  Il  ie  luy  preientois  des  fleurs  ou  des 
f:niâ:s  comme  ie  Ibuiois ,  elle  les  refafoit ,  &  ne 
faiibit  pas  lemblantde  les  regarder:  bref,conii- 
derât  combien  elle  fembloit  eftre  mal  facisfaice 
de  moy ,  vn  iour  que  nous  citions  feuls  dans  no- 
ilre  logis,  elle  ne  le  putl  empefcher  de  m'épar- 
ler^mc  reprefentant  ce  n.elpris  tant  nifuppoita-. 
ble  à  vn  homme  de  courage ,  que  Ci  des  paroles 
eutlcnt  eft^capables  de  me  faire  changer  d'opi- 
nion ,  fans  doute  celles  de  Fîoricc  eftoientfutK- 
fantes  à  me  diuertir  de  l'affection  que  ie  porcois 
à  Circeine:  mais  le  mal  cltoit  trop  enraciné^ou, 
pour  mieux  dire,  lafleiche  quei'auois  dansle 
cœur  y  auoit  efté  poulfce  par  vne  main  trop  for- 
te ,  pour  tn  pouuoir  cftrc  arrachée  fans  la  mort. 
Et  elle  le  recognut  bien  à  la  rciponce  que  ie  luy 
fis  :  car  lors  qu'elle  fetrauailioit  le  plus  a  me  re- 
prcienter  le  tort  que  cette  belle  hlle  me  faifoic 
de  me  traiter  de  cette  forte,  que  chacun  demeu- 
roit  eftonné  de  me  voir  fi  opiniaflre ,  ou ,  pour 
mieux  dire  inicnfible:  qu*entouteautrç  occa- 
fion  i'auois  fait  paroi  tire  &  du  coiirage,&:  du  iu- 
g£ocnn,&  qu'en  celle-cy,il  fembloit  que  ïmois 
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oublié  ce  quei'eftois  :  &c  bref,apres  m'auoir  re- 
mis deuanc  les  yeux ,  &  qui  i'ellois,  &  qui  elle 
eiloic,  &  quenoftre  alliance  luyeftoit  pour  le 
moins  auffi  honorable  &  aduantagcufc  que  cel- 
le de  Clonan,ny  de  quelqu'autre  qui  lapuft  re- 
chercher :  mafŒur  m'aniie ,  luy  dis-ie  en  fouf- 
riant,  vous  me  faites  fouuenir  de  ces  Mires,  qui 
voyans  vne  playejpenfenc  auoir  fait  aiTcz  de  dé- 
clarer quels  nerfs,  ou  quelles  artères  en  demeu- 
rent offenceeSjde  faire  voir  c5bien  elle  eft  dan- 
gereufe  &  mortelle,&  les  grandes  incommodi- 
tez  que  le  patient  en  reirenc  fans  fe  foucier  de 
mettre  la  main  aux  remèdes  qui  luy  peuuét  eftre 
fàlutaires  :  helas  î  ma  fœur ,  ie  ne  fçay  que  trop 
tout  ce  que  vous  me  dites ,  ie  voy  bien  que  Cir- 
ccine  ne  m'aime  point,  ie  cognois  alFez  que  mo 
icruicene  luy  eft  point  agréable ,  &  ie  n'ignore 
pas  queCIoriâne  foit  Ton  caur  &  Ton  ameimiais 
à  quoy  me  ferc,  ny  que  ie  le  reco^moiire,  ny  que 
vou>meIcrenrelentiez,puis  qu'ê  effet  ce  n'efl 
que  me  faire  recognoiftre,&  me  remettre  deuat 
les  yeux  la  gradeur  de  ma  blelfureril  fautjfi  vous 
auez  pitié  de  mô  mal,  que  vous  ne  perdiez  plus 
le  temps  à  me  dire  ce  que  ic  ne  fçay  que  xrop  : 
mais  au  contraire ,  que  vous  l'employez  aux  re- 
mèdes qui  me  font  necelîaires,autremêt  ievous 
en  alfeure ,  ma  fœur,  que  voftre  pitié,  au  lieu  de 
-m'cftre  vtik ,  fera  caufe  de  la  fin  de  ma  vie  :  car 
depenfer  queces  côfiderarions  puiflent  mcdi- 
uertir  de  Taffedio  que  ic  porte  a  cette  fille,c'eft 
fe  tromper  infiniment,  puis  que  ie  fuis  de  telle 
forte  à  elle,  que  non  feulement  elle  peut  libre- 
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ment  vfer  des  cruaiitez  contre  moy ,  (  que  vous 
jiomm  ez  indignitez  )  mais  encore  de  coûtes  cel- 
les qu  elle  voudra,  fans  que' iamais  mon  cœur 
en  murmure,  cane  s'en  faut  qu'il  s'en  plaigne, 
ou  qu'elles  iuy  puiffenc  faire  changer  dedef- 
fein. 

le  vis  que  Floricem*oyant  tenir  ce  langage, 
changea  de  couleur,&  demeura  rauie  d'eftone- 
ment  :  «Se  après  m'auoir  quelque  temps  confide- 
r  é  fans  me  dire  mot,  enfin  elle  reprit  auifî  la  pa- 
role; i'auoue,mô  frcre,que  iamais  perfonne  n'a 
fceuaymer  que  vo^jfi  c'eft  coutesfois  aimer  que 
fe  donner  entièrement  à  quelqu'vn:  mais  il  faut 
que  iç  die  que  voftre  affection  meritoit  aulîi  de 
rencontrer  quelque  correlpondance ,  ii  pour  le 
moins  leCielne  vouloicpas  vous  rendre  le  plus 
mal-heureux  de  ceux  qui  fçauét  aymer:&:  moy, 
ma  foeur ,  Iuy  rcfpondis-ie ,  ie  figneray  de  mon 
fang  tout  ce  que  vous  me  dites  i  maisàquoy 
mefert  tout  cela,  &en  quoy  cft-ce que  cette 
cognoilîance  allège  la  momdrc  partie  de  mon 
mal  ?  voulez-vous ,  me  dit-elle ,  que  i'eiprouuc 
le?  derniers  remèdes  que  ie  gardois  pour  la  gue- 
rifon  de  voftre  bleiîure,  lors  que  i'eulîe  veu 
tous  les  autres  inutiles?  ma  fœur,  Iuy  refpondis- 
ie,  à  quoy  peuuencferuirlesretardemens,  fi- 
non  à  me  faire  perdre  la  vie  :  or ,  mon  frerc ,  ad- 
iouta-t'elle,  refiouï(rez^vousdoc,&:  vous  alïèu- 
rez  queie  m'en  vay  faire  tous  mes  efforcs  auec 
Lucindor,  &  ques'iln'obcientriendefa  fœur 
pour  voftre  contentemét ,  il  peut  bien  n'attédrc 
iamais  de  moy  vne  bône  parole  :  vous^cepédant 
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de  voftie  collé,  ne  lailFez  d'y  faire  touc  ce  que 
vous  pourez  :  car  les  diuerles  batteries  font 
coufiours  caufe  de  faire  pludoll:  rendre  la  foite- 
relie. 

Ge  futauec  CQ(^t  refolution  que  nous  nous 
feparalmes ,  elle  cherchaat  Toccaiion  de  parler 
à  Lucinùor,  6c  moy  penlant  ôc  repenfantàce 
que  le  pourrois  faire  pour  gagner  cefte  cruelle 
fille  :  le  vous  ay  dcfiadu  qu'il  y  auoit  vn  iardin 
en  mon  logis ,  où  bien  icuuent  i'allois  entre- 
tenir mes  fantaifies  :  A  ce  coup,  comme  de  cou- 
ftume ,  iem'y  en  allay  ^fi  auant  en  ceftc  penfee, 
que  iene  pas  pas  garde  que  Belifard  fe  promc- 
noit  tout  ieul  ious  vue  allée  fort  couuerte.  Ce 
Beiilard,  c'eil  ce  ieune  homme  qui  dort  dans  ce 
lict  proche  de  nous,  ôc  qui  nous  fut  donné  pour 
auoir  foin  de  nous ,  lorsque  noflre  père  nous 
faifoit  liîiurc  ]cs  eicolles  des  Romains  :  Le  long 
temps  qu'il  .luoit Vicfcu auec  nous,  ê<: noftre  or- 
dinaire comierfation  ,  luyauoicnt  fait  naiftre 
vne  fi  grande  aifccrion  enucrs  moy ,  que  v erita- 
blement  il  m'aymoit  toutccqu  ilpouuoit  ar- 
mer :  5:  la  cognoiifance  que  l'en,  auois  ,  outre 
pîufieurs  bonnes  qualitez  qui  le  pouuoient  ren- 
«Ire  aimable.auoit  efté  caufe  que  ie  l'auois  touf- 
iours  tenu  fort  cher,  &quei,emcfioisde  telle 
forte  en  luy  ,  que  ic  n'auois  rien  qui  luy  faft  ca- 
ché. Cerie  fois  feulement  ic  ne  luy  auois  point 
parlé  de  l'affection  que  i'auois  pour  Circeine, 
iàns  pQuuoir  en  trouucr  la  raifen,  fmô  que  ïoc-. 
callonne  s'en  eftoit point  prefentee.  Or  ceieut 
ae  homme  eHoit,  comme  ie  vous  ay  dit,  deuaiic 
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que  moy  dans  ce  iardin ,  fans  que  ie  m'en pnilc 
garde ,  &c  de  foi-tunG  ie  m'alla/  meEtredaiis  vue 
allée  qui  n'etloit  leparee  de  la  ficnne  que d'vne 
paliilade  de  lauiicis,  qui  eftoit  allez  elpaiile  : 
Liiy  qui  nvapperceutvenirle  chappeau  enfocé. 
Se  les  yeux  contre  terre,  niarchant  à  grand  pas, 
cognuc  bien  d'abord  que  l'auois  quelque  pro- 
fonde penfee  qui  nVébarraflbit  rerpnt:,<Sc  parce 
que  ce  n'etloitpas  macoullume  de luy  cacher 
quelque  choie  de  Icmblabie,  ilnefçaiioitquc 
Dcia-  :  cela  fut  caufe  que  fe  ioignS:  le  plus  qu'il 
luy  fut  polîible  contre  la  paliflade,  iiciîayoit 
d'ouy  r  quelques  paroles  qu'il  luy  lembloit  que 
ie  proferois  allez  bas:  mais  il  ne  demeura  pas 
fort  long  temps  en  cefle peine,  carnepenf:inr 
pas  eftre  ercoutédeperfonne,  iereleuay  bien 
toft  la  voix,  &lorsilpu{laifément  apprenii'c 
qu'  ^^mour  efloit  la  cauie  de  mon  mal  i  6j  pa:  ce 
qu  ilm'oiiytplufieurs  fois  répliquer  ces  paroles 
allez  haut:  Niais  puifqucjquoy  quei'y  aye  f.eu 
faire,  rien  ne  m'a  pu  profiter  à  vaincre  Le  coura- 
ge de  cefte  cruelle,  qui  fera celuy  qui  pourra 
m'y  ayder?&  de  qui  dois-ie  efpc-e:'  quelque  Re- 
cours ?  l'ottys  qu'il  me  reipcndit  fort  haut.  De 
Ikhfard  :  Si  cffte  voix  me  lurpri-t ,  vous  le  pou- 
uez  iuger,  Hylas,pu:rq-..ie  ie  péfois  cllre  icul  en 
celieu:rarre(lay  mes pas,ieregarday  autour  d^ 
moy,pour  voir  s'il  y  auoit  quelquVn,(S:  n'y  ap  - 
pa'ceuant  perlonne ,  l'aduoiie  que  le  comm.cn- 
çois  deme  perfuader  que  c'eftoit  quelque  Dé- 
mon qui  m'auoit  fait  cefte  refj' once, lors  que  ce 
içuiiÇ homme  faifaiu  le  tour  de  la  pahirade^s'cn 
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vint  vers  mo'-vcpli^^^i'^^pi^^isursfoiSjDeBe- 
lifâL-d,  De  BelifardiC'eft  adiovifta-t'iI,du  fidèle 
Belifard  que  vous  deuez  attendre  toute  forte  de 
feruice  ?  Et  comment ,  Seigneur,  continua-t'il 
quand  il  fut  vn  peu  plus  prés,  vous  edcs  en 
peine,  ôc  vous  vous  cachez  à  moy  >  Auez-vous 
perdu  le  fouuenir  de  mon  affection  &  de  ma 
£delité  ?  Amy  Belifard,  iuy  refpondis-ie,  tune 
te  dois  offencer  que  ie  t'aye  teu  vne  chofe ,  que 
û  i'eulfc  pu ,  i'euife  cachée  a  moy-mefme  :  me 
femWant  que  comme  le  feu  efuenté  ietce  de 
plus  grandes  fiâmes.  Se  que  bien  louuents'il 
ne  prend  air  il  s'eftouifedefoy-mefme,  aufîî 
celuy-cv  en  feroit  autant,  &  que  par  ce  moyen 
ie  demeurerois  libre  commeiefoulois  eftrc:  Ah 
Seigneur!  me  refpondit-il,que  ie  voy  bien  que 
voicy  la  première  fois  que  vo'  auez  eflé  atteint 
de  ce  mal,  puifquevous  iugez  qu'il  ie  puilîè 
efteindre  de  foy-mefme.  S  cachez ,  Seigneur, 
que  depuis  qu  vn  cœur  en  eft  touché,  il  n'en 
peut  lamais  guérir  que  par  vn  melpris  fi  extrê- 
me quil  ode  toute  efpcrancc,  ou  parla  pof- 
feiîîon  de  la  chofe  qui  nous  fait  le  mal  :  &  en 
voicy  la  rai  Ion  ,  Il  n'y  a  rien  qui  naturelle- 
ment pui  ife  viure  fans  auoir  quelque  nourritu- 
re ,  or  les  faueurs  font  les  nourritures  d'Amour. 
Lors  qu  vn  Amant  eft  priué  de  ces  faueurs ,  ou 
pour  le  moins  de  Tefpoir  de  ces  faueurs  il  faut 
que  comme  le  flambeau  s'amortit  quand  il  ny 
a  plus  de  cire,  de  mefme  s'efteigne  auflîceluy 
d'Amour  dans  le  cœur  qui  n  arien  dequoy  le 
nourrir  :  Mais  aulïï  comme  la  furabbndânce  de 


Livre  Nevfvies^ie.  845 
la  cire  etleinc  la  flame  qu  auec  la  médiocrité 
elle  nourrie ,  ie  dis  que  lapoUeiîîon  de  la  chofe 
aymee  eftourfe  Tamour  par  la  lurabondance 
des  fauears  qu'en  femblaDlesoccarionson  re- 
çoic.  Sicuncfçais  pas  mieux  donner  remède  à 
mon  mal,  luy  dis-ie,  que  tuenfcais  difcou- 
rir,  ô  Beliiard,  i'ay  grand  peur  que  l'en  fe- 
ray  longuement  malade^  car  i'eipreuue  que 
IVne  de  ces  chofcs  que  tu  dis  le  faire  mourir, 
ne  fert  qu'aie  rendre  plus  grand  ôc  douloureux  : 
Et  ienepuism'imaginerquelapoirefîîon  d'vn 
bien  puiiFe  faire  hayr  le  bien,  de  forte  que  la 
raiion  dVn  codé  ôc  l'expérience  de  l'autre,  me 
font  cognoiftre  que  tu  n'es  pas  grand  Do<5teur, 
ny  grand  Mire:  Il  n'y  a  rien  me  dit-il.  Sei- 
gneur, qui  nuifetantàla  guerifon  d'vn  mala- 
de ,  que  d'auoir  mauuaife  opinion  de  celuy  qui 
entreprend  fa  cure  :  car  nous  auons  veu  bien 
fouuent  l'imagination  faire  des  eifcds  incroya- 
bles ,  c  eft  pourquoy  vous  ne  deuez  fi-toft  fai- 
re mauuais  iugement  de  ma  capacité ,  que  vous 
n'ayez  bien  confideré  mes  i*aifbns  :  Tay  dit  que 
les  extrêmes  melpris,  ou  la  lurabondance  des 
faneurs,  peuuent  fans  plus  faire  efteindre  l'A- 
mour, Ec  n'ell-il  pas  vray  que  T  Amour  eft  vn 
defir,  &  que  l'on  ne  dcfire  iamais  ce  que  l'on 
pollede?  Sipollcdant  il  n'y  a  plus  de  defir,  il 
s'enfuit  qu'il  n'y  a  point  d'Amour.  En  Amour, 
refpondis-ie,  ilyavnabyfmc  de  douceurs, de 
délices,  &  il  cil:  impoillble  de  les  auoiriamaifi 
toutes ,  ny  feulemciiL  en  auoir  iamais  tant  qu  ii 
ftc  nous  en  défaille  encore  beaucoup  plus  gran^ 
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nombre  que  nous  n'en  poiîedons  :  oucre  qu<? 
1  arpetic  pour  êftre  iacisfai: ,  ne  s'efteiiit  pas,  au 
concraire  5  le  fouuenir  du  bjer^  pailedç  en  rend 
k  defir  plus  violent ,  Ec  amfî ,  par  ta  mefme  rai- 
ion  3  Amour  eltar.c  vn  defîr^  &le  defir  s'eiiieil- 
lant  plus  ardant  par  la  coguoillance  du  bien 
tioirçdé ,  il  s'eniaic  que  ce  que  tu  dis  qui  le  tu e , 
rend  au  contraire  ,  cet  Amour  ,  plus  fort  de    . 
plus  violet. Il  faui:,repliqua-t' flaque  cet  Amour, 
s'il  eit  ainii  que  vous  le  dite^ ,  loit  goarmand  à   • 
outra  ce,  fi  riè  ne  le  peut  fouler:  Mais,Seigneur, 
quedircz-vo'  cumcipris  ?  neft-ilpas  vray  qu'é 
vn  courage  généreux,  c'eft  vupoiion  contre le- 
ouel  Amoiar  ne  peut  refîiiçr^  car  fi  le  froid 
divin:  le  chaud,  &  h  chaique  contraire  eft  la 
uiuic  de  fon  contraire ,  vous  ne  nierez  pas  pour 
le  moins  que  la  hayjie  ne  jfçit..  contraire  à  l'a- 
mour,  Se  qu  elle  ne  le  f.iïïe  nigj^rir..  Toutes  les 
cliof^s  qui  font  en  r'vniuers,repris-ie,lont  con- 
ieruces  par  leurs  contraires  ^-&^'il  n'y  auoit 
point  de  contrariété,  tout  ne  ieroit-  qu  vne  feuî  e 
iholcj^cainli  le  mode  finiroit^oupour  le  moins 
uc  ieroit  plus  monde  :  Il  eft  vray,  repliqua-t'il, 
mais  c'eil:  lors  que  ces  contraires  font  tellcmrt 
cfgaux  en  purifance ,  que  l*vn  te  peut  TurmÔcer 
I  autre:  mais  quand  cit-Te  qu'vne  amour  ne  le- 
ra  point  ellourfeepar  vn  extrême meipris  ?  5^-- 
Ion  ta  raiiqn,  luj  dis-ic  frojdement,  ce  fera  lors 
oue  l'amourfera  âufii  excreme  que  le  meipris  : 
Aiais  3  Belifard  ^à  quoy  perdons- i^o^s  le  temps 
en  cède  difpute  hors  de  faifon?  Que  m'imppixç 
éque  ce  que.ra  dis  foit .  ou  ne  iôit  pa.s  vray ,  puis  • 
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qu'en  effet  l'efpreuue  que  les  défaueurs  ^  ny  les 
mefjpris  n'onc  point  faic  en  moy  TeffeC  que  tu 
dis  :  Seigneur,  me  re/pondit-il,  vous  verrez  que 
peur-eflre  votlre  expérience  neftpas  telle  que 
vous  la  dites  :  Dites-moyjievousiupplie,  quel 
cermoignage  auez-vous  d'eftre  mefpnlé  ?  O  B  e^ 
lifard,  m'elciiay-ie ,  i*en  ay  tant,  &  de  fi  grands 
qu'il  faudroit  bien  çftre  incrédule  pour  ne  les 
aduoiierpas  lEcaiîn  que  tu  en  puilîès  mieuxiu*- 
g€r,  car  auiîî  bien  ,  ne -te  vcux-ie  rien  ccler^ 
Sçachequei'aymeefperduëmétCirceijicrCel- 
le^a^^adioufta-t'il,  que  Clorian  a  (1  long  téps  re- 
cherchée? Cxftelle-mcfme,  rcpiiquay-ie,&ic 
tîafïcure  que  depuis  que  cette  atfedtioneftnee, 
<Sc<jiTeie  laluy  ay  deicouuerttjelle  eft  toufiours 
aile  augmentant  en  fes  cruautez  :  Seigneur ,  me 
dit-  il  alors  froidement ,  ne  receûez  point  à  im- 
portunité  fî  iefuis  vn  peu  curieux  :  Dites-moy, 
levons  iupplie ,  deuant  que  vous  luy  eufîîez  fait 
cognoiftre  que  vo*  Paymiez,  traittoit-cHc  aucc 
vous  de  cette  forte?  Nullemét,  refpondis-ie,au 
contraire  ce  n'eftoit  que  douces  paroles  ,  Se 
qu'honneftes  faueurs  que  celles  que  ie  receuois 
d'elle  :  Et  lors ,  adioufta-t'il,  que  vous  luy  dites 

'  que  vous  Taymiez,  vra-t'elledemcfpris  ,  ou  de 
tolère:  Ny  deTvn,  ny  de  Tautre,  luy  dis-ie^ 
mais  c'a  efté  quelque  temps  après  qu'elle  a  cô- 

^  mencé  de  viureamfi  :  Et  en  qucy^continua-t'il, 
vous  fait- elle  cognoiiire  fa  mauuaife  volonté? 
Que  te  fçaurois-ic  dn-e  là  delîus ,  refpondis-ie, 
hgufe-toy  qu'elle  me  fuit  corne  fi  i'auois  quel- 

'    que  maladie  contagieufe  :  Lors  qu«  i" entre  en 
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quelque  lieu  où  elle  eft,  elle  rougic,  &  li  die  ne 
s  en  peuc  aller,  elle  fe  tourne  d'vn  autre  collé, 
êc  leiour  eftànailire,  où  depuis  qu'elle  a  pris 
cecce  humeur  elle  aïeul emét  icccé  1  œil  fur  n:ioy  : 
Que  fi  fans  y  penlerelleaeuleregard  où  i'e- 
ftoiSjauiîî-toft  qu  eie  s'en  eft  pris  garde  elle  Fa 
retiré  fi  promptemenc  qu  il  ell  aifé  à  luger  que 
cette  veuë  luy  efl  onnuyeufe  :  Mais  >  mon  cher 
Belifard ,  à  quoy  te  vay-  ie  racontant  toutes  ces 
petites  particuiaritez3  Fay  ton  conte  qu'en  tou- 
tes Tes  actions,  elle  me  rend  tcrmoignage  que 
mon  feruice  luy  eft  defagreable  :  Behiard  alors 
çn  fouiriant&puis  fe  baifaatla  main  &  me  la 
tendant,  mon  maiftre,  me  ditriljConfolezTVOUS  ' 
iùr  ma  parole,  &  croyez  que  cette  hlle  vows  ay- 
me  :  Circeine  m'aynie ,  iuy  reipondis-ie,  il  me 
fçmble  qu  elle  m'eii  donne  de  mauuaifes  <:o- 
gnoillancesiiSeigneur^cÔcinuaTtil^aireurémét 
Circeine  vous  ayme,mai5  ri  faut  qu  cUefoitcô- 
tramte  de  traicter  auec  voUs  de  cette  lôrce ,  car 
toutes  les  adiojis  dei quelles  vous  vous  plaignez 
.en  font  dQs  prçuues  cres-afleurees  :  Ces  fiutes, 
Cv-^s  rougilïémens,  ces  changemcns  de  place 
po^^u*  ne  vous  point  voir,  ^  bref  tout  ce  que 
¥011^  m'auez  raconté  ne  font  que  des  paroles 
d'Amour,  aiicc  lefqueiles  fans  parler  elle  vous 
crie  :  le  vous  ayme  Alcandre,&  pour  vous  mô- 
ftrer  que  ie  vous  dis  vray ,  Quel  tefmoig-nage 
vous  plailt-iL  Seigneur  queie  vou's  enappor- 
te  ?- O  mon  chcî:  BeUiardluy  dis-ie , luy  iettanc 
les  bras  au  col  î  o  mou  cher  amy  !  ie  voy  bié  que 
l'aîuitré  que  eu  me  portes  te  fait  pader  ainh 

pOUL 
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pour  me  donner  quelque  confolation:  Non, 
Seigneur, me  refpondic-il  froidement ,  ie  ne 
vous  flatte  point  en  cecy  >  ie  veux  que  vous 
n'ayez  iamais  alVurance  en  ma  fidelitéjiî  ie  11  ei^ 
père  de  vous  apporter  des  preuues  de  fa  bonne 
volonté  la  première  fois  que  ieparleray  à  elle. 
Se  lailîèz-m'en  le  foucy  tout  entier  ôc  vous  ref^ 
ioùyflèz  Se  continuez  Teulement  de  viure  auec 
difcretion  auprès  d'ellcjfans  vous  offencer  trop 
aigrement  de  les  aiflions  :  car  croyez-moy^ 
qu  elles  font  toutes  contraintes  Ôc  entièrement 
à  voftre  aduantage. 

levousennuyerois  HylaSjfiievousredi- 
fois  tous  les  difcours  que  nous  eufmes  iiu-  cefu- 
jCt:car  ie  ne  pouuois  les  finir,  tant  les  flatceu- 
fcs  efperances  qu'il  me  donoit  m'elloiêt  agréa- 
bles :  En  fin  deuant  que  nous  feparer  il  refoluc 
detrouuérles  moyens  de  parler  à  elle,  ce  que 
ic  luy  dis  qu'il  feroit  fort  aifément,  feignant  de 
l'aller  vifiter  de  la  part  de  Florice,  ainii  que  das 
les  villes  on  a  de  couftume  de  faire  entre  les  per- 
sonnes qui  s'ayment,&  que mefme, s'il ctloit 
ncceflàire  Florice  luy  en  donneroitla  charge; 
De  feindre jpe  rcfpondit-il,  d'y  aller  de  fa  part 
ie  le  trouucTort  à  proposjmais  qu'é  effed  Flo- 
rice m'y  enuoye,ils'en  faut  bien  garder,  ny 
mefme  faire  femblat  qu'elle  fçache  chofe  quel- 
conque de  voftredeifein  :  car,Sergneur  ,  tenez 
ce  fecret  de  moy  ,  il  n'y  a  rien  qu'vne  femme 
craigne  tant  que  de  fe  fier  de  femblablc  chofe  à 
vne  autre femme,5c  mcfme  quand  elle  ell  belle 
&ieune,dautant  qu'il  n'y  arien  fi  aifcqucdc 
4.  Parc.  H  H  h 
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faii;e naiftre  ciur'elles  dudiuorcCj  â:lors  Dieu 
fçait  en  quel  danger  font  celles  qui  Te  font  fiées 
de  quelque  chofe  qui  !eor  importe  :  Non , non 
parmy  celles  qui  font  bien  aduifees^'amitiéjn/ 
la  familiarité  n'ôt  umais  le  pouuoir  de  les  met- 
tre en  vn  û  grand peiiLcC  lî  vous  vous  en  eftcs 
laiifé  entendre  à  FioLicej&  qu'elle  penfant  vo' 
faire  vn  hon  office  \uy  en  ait  parlé^iî  ne  Faut  que 
vous  trouuiez  fes  froideurs  6c  les  glaçons  edrâ- 
gcSjCar  vous  n'en  deuez  attendre  moins:  Ileft 
vrayjuy  dis-ie ,  que  ie  ne  luy  ay  rien  caché ,  ÔC 
qu'elle  iuy  en  a  parlé  plufieurs  fois. Et  bien,Sei- 
gneur^repric-il  ji'eilayeray  d'y  remed.er:  mai^ 
croyez-moy  ie  vous  lupplie,prit2  Florice  de  ne 
Iuy  en  faire  plus  de  remblatj&  vous  verrez  que 
monadûis  fera  bon, &:  que  vous  en  reiîéntirez 
del'vtilitébientoft. 

Lanui^l  comniêçoit  ànousdcfroberleiour, 
6c  l'heure  du  foupper  s'approchoit  lors  que  ic 
fortis  du  iardin^beaucoup  plus  fatisfait  par  les 
clperances  que  Belifard  medonnoit^queien'e- 
ftois  pas  quand  i'y  cftois  entré:  Dequoy  Florice 
s'appercei>ant,qu'y  a-  t'il,  me  dit- elle  mon  fr£- 
re  5  vous  auez  Tefprit  plus  contei|||que  quand 
vous  eftes  forty  d'icy?Ma  fœurjuy  refpôdis-ie, 
parlant  fortbas,monvifage  eft  vn  caulcur^c'cft 
luy  qui  vous  a  dit  ces  nôliu elles ,  &  ie  vous  ad- 
uouë  qu'elles  font  vrayes^mais  ie  vous  fupplic 
de  n'en  point  faire  de  femblant,  &  de  ne  parler 
point  à  Circeinejquoyqu'ellevo'diejny  quel- 
que commodité  que  vous  en  ayez,ny  domon 
aifection,ny  de  tout  ce  que  nous  mions  dit,iuA 
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qûesàce  que  ievous  en  aduerni^?  :  Elle  me  tic 
iignc  de  la  celle  qu'elle  n'y  failliroïc  point ,  ce 
changeant  de  dilcours  nous  nous  milmes  à  ca- 
ble ,  où  Amilcar  airiua  que  nous  auions  i  moi- 
tié fouppé.qui  nous  die  qu'il  le  faifoit  vne  gran- 
de alfembiee  ce  foircn  la  mail  on  de  Donn  de, 
parce  que  le  lendemain  elle  deuoic  élite  mariée 
auecBeliimarce,cheFdesS3lduriers,queleRoy 
Gondebauc  cenoic  pour  fa  feurece  dâs  la  ville  de 
Lion,&quePalini(^&resfreresyalloiécauffi^ 
toftquiIsauroiccrouppe,«ScqueleperedeDc* 
rinde  qu'il  auoictrouuc  dans  la  rue  venant  en 
noflre  logis l'auoit  prié  d'yconuier  6c  Florice 
&moy:quc  Circeine-n'y  eiloïc  poinc,  quoy  que 
fts  deux  freresy  fuifenc  allez,  parce  qu'elle  s'e- 
ftoiccrouuee  maldifporec. 

Ces  nouuelles  furent  caufe  que  nous  nous 
haftalmes  de  foupper  pour  nous  y  trouuer  puis 
<iue  nous  y  cftiôs  priez,  ôc  lors  que  l'eliois  prell 
à  fortirjBelifard  s  approchac  de  moy, Seigneur, 
me  dit-il ,  fi  vous  me  voulez  croire ,  vous  n'irez 
point  en  cette  alfemblee,  puis  que  Circeine  n'y 
eft  pas  :  car  ie  m'en  vay  la  trouuer ,  Ôc  h  l'on 
peut  parler  à  elle,  le  veux  que  ce  poind  icit 
rouuerturedeno{lredircours,&:  aifurez  -  vous 
fur  moy,que  ie  leray  le  plus  trompe  homme  du 
monde,  fi  le  ne  vous  apporte  dcuant  que  vous 
vous  mettiez  au  lid  dts  nouuelles  qui  vous  con* 
tenteront  :  le  luy  refpondis,  queie  leferois, 
mais  que.^e  peur  qu'on  s'en  pnil:  garde  l'v 
accompagnerois  Florice  ,  Se  que  ic  ne  fergi* 
qu'entrer  &"  forcir. 

HHh  ij 
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Belilard  s?n  alla  donc  de  cette  forte  au  logis 
de  Circeine ,  où  de  fortune  il  ne  trouua  auprès 
d'elle  qu'Andronirc,  tout  le  refte  s'en  eftant  ai- 
le en  cette  airenibke  :  Elle  eftoit  aiïife  fur  le 
pieddefon  li(5t  à  moitié  def-habiliee&  tenant 
vn  luth  en  fa  main,  duquel  elle s*entretenoit: 
Car  entre  les  auties  veitus  de  Circeine  ,  elle 
iouë  du  luth  &  chante  en  perfection  :  Elle  eftoit 
tellement  attentiue  à  ce  qu'elle  chantoit,  qu'el- 
le n'apperccut  pomt  Belifî#d  de  long  céps  après 
ffluil  full:  entre  dansia  chambre,  oc n'euftefté 
qu' Andromre  le  vid  âc  en  aduertit  fa  maiftrefle, 
li  euft  longuement  ioiiy  de  cette  douce  harmo- 
nie :  Mais'feleuantenfurfaut,  ellefefuil  mile 
daiîsvn  petit  cabinet,  pour  n  eftre  veué  amli 
def- habiilee ,  s'il  ne  leull  retenue  par  fa  robbe, 
cV  puis  fe  iettant  à  genoux  douant  elle»,  il  la  pria 
êc  fupplia  tant  qu^clie  reuint  où  elle  eftoitjCom- 
mandant  toutesfois  à  Andromre  de  reculer  les 
chandelles  en  lieu  qu'elle  euft  moins  de  honte 
de  fe  voir  en  cet  habit:  Madame,luy  ditBelifard, 
fi  c'eft  pour  m'cmpefcherdem'efbloiiyrvous 
auez  raifon ,  car  ie  ne  vis  iamais  nuicl  où  vn  iî 
beau  Soleil  efclairaft:  BeUfard,  luy  dit-elle, il. 
faut  efpargner  fes  amies  A'  mefmes  en  leur  pre- 
fcnce,  le  ne  veux  pr^s  que  vous  me  voyez  rougir 
devosfl;.rrerics:  Mais  d:t^s-moy,ic  vous  iup. 
plie,qu'e[l-ce  qui  vous  amemeicy ,  &  que  veut 
dire' que  vous^f  eftes  pas  en  cette  affemblee 
ch-z  Dorinde,  où  tant  de  belles  Da|aes  fe  doi- 
uer.t  trouuer  ?  Pour  refpondrc ,  dit-ïï ,  a  ce  que 
vou^;  me  demandez,  il  faudroit  que  lelceuUe 
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ce  qui  me  aloic  aduenir ,  car  alors  ie  rous  diray 
il  ce  qui  m'ameine  icy  eŒ  vn  bon ,  ou  vn  mau- 
Uâis  Démon  :  mais  quant  à  ce  que  vous  me  de» 
mandez ,  que  veut  dire  que  ic  ne  mis  poinr  chez 
Dorindc:  S  cachez  que  vous£n  eftes  doublemet 
la  caufcjCar  continuai  il  tout  haut,  Floricc 
ayant  fceu  que  vous  vous  crouuiczvn  peu  mal, 
m'a  commandé  de  venir  fçauoir  de  vos  nouuel-^ 
les,  (Se  vous  offrir  cou:  le-  feruice  qu'elle  vous 
pourra  rendre  :  Florice ,  rcpliqua-t*clîe,me  fait 
trop  de  Faneur  d'auoir  tant  de  foing  de  moy. 
Vous  luy  direz  ,  s'il  vous  plaifl,  que  cette  mala- 
die me4ailîcra  encore  le  moyen  de  m'acquicceir 
de  ccçte  d cbtc  par  quelque  bon  fcruice  :  O  Cir^ 
ceine,  luy  dic-il  alors  d  Vne  voix  plus  baifc,  que 
vous  eftes  â  la  bone  foy^fi  vous  penlez  que  Flo^ 
rice  fçachc  chofe  quelconque  de  ma  vewuc  :  Ec 
pourquoy ,  dit-elle  cdes-vous  menteur  ?  Parce 
repliqua-t'il ,  que  trop  de  perfonncs  fçauroient 
nos  affaires,  il  nous  diùons  toufiours  la  vérité: 
Penfez-vous  que  ievueillequ  Andronirefça^ 
che  le  fujet  de  mon  voyage?  elle  a  trop  peu  de 
malice  pour  me  fier  en  elle. 

Circeine  ne  trouuôic  pas  eftrange  la  façon  de 
parler  de  Bclifardjparce  qu'il  auoit  accouîlumé 
d'en  vfer  ainfi.  Se  enuers  elle  &  enuers  Tes  com- 
pagnes: <5ctoucesfois  elle  fe  douta  bien  que  ie 
dcuois  auoir  part  en  ce  mellage ,  car  elle  Içauoic 
que  ie  me  fiois  grandement  en  lûy,  &:  cela  fut 
caufe  qu  elle  ne  luy  voulut  plus  demander  le  lu- 
jet  qui  Tamenoitjmais  luy  reprenant  lapapo- 
le  i  lenevis  iamais^  coriCinua-t'il,vneftpeu 
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curieufe  perfonne  que  vous  cftes  ?»Pourquoy, 
puis  que  levous  aydi:  quecen*c{loitpas  Flo- 
rîce  qui  me  conduiioicicy,  ne  me  demandez- 
vous  qui  c'eft  ?  Circeins  alors  en  foufriant ,  6c 
moy  lu7  dic-elle ,  ie  ne  vis  iamais  vne  perfbn- 
ne  C\  pLodigue  de  fesfecrets  queBeliïard,qiii 
n»  fe  contente  pas  de  les  dire  à  ceuxquiles 
luv  dcmaifdent^  mais  qui  les  veut  mefme  fai- 
re fçauoir  par  force  à  ceux  qui  n'en  ont  point 
de  curiodcé  :Vous  deuez  cognoiftrepar-làjref- 
pondit-il,  que  ie  blafme  que  l'on  donne  aux 
femmes  peut  bien  cdre  deu  à  quelques  hom- 
mes :  Ec  de  quel  blafme  parlez- vous  ?  dit  Cir- 
ceine  enfournant,  De  celuy  duquel  on  lésa  c- 
cufe,  dit  Beiifard,  de  ne  fçauoir  rien  taire: Il  eft 
vray ,  reprit  alors  Circcine ,  que  les  hommes 
nous  en  blafment,  &  toutesfois  il  ^e  femble 
ou'âuec  raifon  on  les  en  pourroit  mieux  ac- 
cufer ,  pou:  le  moins  plufieurs  que  iecognois, 
quefic'ed  vn  vice  naturel  aux  femmes ,  il  fiut 
qne  la  uacure  ait  failly  en  moy  ,  car  ie  vous  iure 
Belifaidjque  quand  on  m'a  prié  de  ne  point  dire 
quelque  chofe,  ie  l'oublie  de  forte  que  iene 
m'gnîbuuiens  plus  fi  Ton  ne  m'en  parle  :  Etles- 
vous  de  cette  humeufjadioufta  Beiifard  en  tout? 
en  tout  repîiqua-t'elle,pour  peu  qu'il  foit  d'im- 
portance :  ie  veux  efprouuer,  dit  alors  Beiifard, 
fi  vous  eftes  véritable,  car  ie  vous  veux  confier 
vn  fecret  que  ie  ne  voudrois  pas  qui  fuft  fceu 
pour  la  moitié  de  ma  vie  :  &:pourquo7>'adiou« 
fta  Circeine  me  le  voulez- vous  dire?  Pour  deux 
raifons,  dit- il  ^  Tme  pour  f^aucir  s  il  y  avnc 
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fjpmme  qui  fe  fçache  taire,  <Sc  l'autre  pour  vous 
faire  voir  combien  Belifard  efl:  voftrc  fcraiteur, 
puis  qu'il  vous  reme:  cnzreles  mains  vn  fecrec 
auec  lequel  vous  le  pourrez  ruyner  quand  vous 
voudrez  :  Vrayementjrefpondit- elle,  le  veux 
bieniçaiioir  ce  que  vous  me  voulez  dire,pour 
les  deaxconfldcracions  que  vous  me  reprefen- 
tez  ,  mais  prenez  ^arde  de  n'en  au.oir  parlé  i 
quelqu'autrCjOu  que  vous  n'en  parliez  apres,de 
peur  que  Ci  celles  à  qui  vousTaucz  dit,  ou  à  qui 
vousledirezlcpublioientjie  ne  fiiVc  accufee 
de  leur  fautwjNon  non ,  refpondit  Belifard  ,  le 
m'alfure  que  quand  ie  le  vous  auray  dit,  vous 
perdrez  cette  doute,  ficela  efl, reprit  Circci- 
ne  en  fouinant,  ic  leray  bien  ayfe  de  l'entédrc, 
tant  pour  vous  montrer  quelle  ie  fuis, que  pour 
fçauoir  quel  vous  eftes  enuers  moy  :  Oyez  doc, 
dit  BcIifaidjCe  que  ie  vous  veux  dire,  vous  fça- 
uez  bien ,  continua-t'il,  qu'il  ny  a  rien  au  mon- 
de que  i'avme,ny  que  i'honore  comme  Alcan- 
dre,vous  fçauezle  long-tcps  que  i*ay  cflé  nour- 
ry  auprès  de  fa  perfonne,iepéfeque  vous  auez 
recognu leftat  qu'il  fait  de  moy  ,&  combien 
il  fe  fie  à  ma  fidélité:  Or  à  ce  coup  ie  vous  veux 
remettre  vnfecrct  qu'il  ma  confié,&  qu'il  ay- 
meroit  mi  eux  mourir  que  d'eftre  fceu ,  fçachcz 
donc, belle  Circeine,qu'en  me  parlant  decho- 
fesd'importance,ilm*aiuréfurfa  vie,  Scrciu- 
ré  c«nt  &  cent  fois  par  tout  ce  qu'il  a  de  plus 
cher ,  (5c  ie  fçay  alFurémenc qu'il  diloit vray,Il 
m'a  iuréjdiS'ie,  qu'il  aymoit  de  telle  forte  la 
belle  Circeine,<5«:  eûoic  tellemét  fon  feruiteut 
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qu'il  n'y  euft  iamais  vne  affedlion  qui  efgalaû 
la  ficnne,&  Ci  cette  aftedion  venoit  à  vous  eftrc 
def-agreable,il  ne recourroit  iamais  à  autrcre- 
medequ  à  la  mort,(5c  parce  que  Belifardreteut 
à  ce  dernier  mot  :  Circeine  en  foufriant,  reprit, 
Eil-ce  là  tout  le  fccret  de  Belifard,que  vous  me 
voulez  dire?  6c  ne  vous  femble-t^il  pas  de  très- 
grande  importance ?dic  Belifard ,  puis  qù*ily  va 
du  contcnrement  &  de  la  vied'vntelCheua- 
lier:  Car  fcachez  Circeine,  que  depuis  qu'il 
vous  a  veuëjil  ne  fonge  en  luy-mefme  ny 
ne  diicourt  auec  moy  iamais  que  de  vous. 
Toutes  fcs  penfees  font  de  rechercher  les 
moyens  de  vous  feruir  ,  tous  fts  dicours  à 
vous  loiier  Se  edimer  ,  Se  tous  Tes  defirs  en 
l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Vrayment> 
âdioufla  Circeine, voicy  vne  façon  6ç.dQf- 
couurir  l'arfcct:on  d'v[^c  perfonne  qui  n'eil: 
pas  commune;  le  vous  fupplie, reprit-il ,  ma 
belle  D:mede  vouloir  bienienirkcretceoi  e 
ie  vousd'S,  lelevous^rcmers,  adioufta-i'jl- 
le  5  &  de  telle  façon  que  ie  ne  veux  pas  mefms 
que  Circeine  en  fçache  ny  en  croye  iamais 
lien:  O  ce  n*cft  pas,vdit-il  alors  ce  que  ie  de- 
mande de  Vvius,  car  au  contraire,  ie  veux  que 
Circeine  le  fçache  Se  le  croye  comme  il  ell  très 
vericable  :  mais  i' entends  qne  vous  n'en  par- 
liez point  ny  àPalinice,nv  à  Clorian?  Non, 
non ,  refpondic-elle ,  ny  Palinice ,  ny  Clorian, 
ny  Circeine  n'en  fçauiont  ricn,aireurcz-vo*-cn 
fur  moy  :Etne  vous  fouuenez-vous  pas  de  ce 
^ae  ie  vous  ay  dic  âu  çommcflcçment  de  noftif 
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difcourSjque  quand  Ton  me  diioic  quelque  cho- 
fe  qu'il  falloir  naire ,  ie  l'oubliois  entièrement: 
4:l-oiczB  elifard  que  i'  e  feray  de  mefme  du  fecret 
que  vous  me  v enez  de  due ,  car  ie  ne  m'en  fou- 
uiendray  iamais  plus  :  mauuaiie  fille ,  répliqua 
Belifardjpenfez-vous  que  ii  vous  ayc  dit  quel- 
que chofe  pour  vous  le  faire  oublier?e{l-ce  ainfl 
que  vous  mefprifcz  ce  que  icvo^  dis,&:  qui  im- 
porte à  vn  Gheualier  de  tant  de  merite^^  a  vue 
Dame  la  plus  belle  du  monde  ?  ce  que  vous  me 
dites, reprit  alors  froidement  Circemeju'a  nul- 
le des  coditions  que  vo'  propofez,&:  c'eil:  pour- 
quoyicvoy  bien  que  vous-vous  mocquezde 
moy,car  la  Dame  de  laquelle  vous  parlez  cft 
bonne,mais  non  pas  belle,  de  le  Cheualier  au- 
quel vous  dites  que  cette  affaire  touch-e,  ne  le 
penfe  pas  comme  V0US5&  ce  fecret  que  vous  fi- 
gurez tel  5  cft  defia  iceu  de  tous  ceux  qui  l'omit 
voulu  entendre: ie  fuis  blen-aife,  refpondic  Bc- 
•  lirardjpuirquecôtrcvoLlrecôfcicnce  vous  vou- 
lez nier  ce  que  ie  dis,que  vo'  aduoiiez  au  moins 
que  chacun  les  aduoiie  :  6c  que  pour  labea  té 
que  vo' dites  n  eftrepoiutcn  Cuceine,tous  les 
yeux  qui  la  voy  cnt  vous  defmentient ,  que  pour 
Tafifedion  que  vous  mettez  en  doute  d' Alcadrc 
toutes  les  actions  vous  en  rendent  tclmoigun^e, 
de  qu'en  fin,pour  le  fecret  que  vo'  dites  n'eftre 
plus  tel  ,1e  temps  qui  defcouure  la  vérité  Vous 
falfe  cognoiftrc  que  perfonne  n'en  a  iamais  ouy 
parler  que  Circeine,  Alcandre,&:  Beiifard:  Ahî 
mentearsrcprit-elle  mcontinant ,  Se  Florice ne 
m'ca't^ellepasdiuerfcsfoisparlé:  Floricepcuc 
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bien  vous  auoir  parlé  decequ  elleapenfé^mais 
nonpasqu'Aîcadreluy  en  ait  dit  quclquecho- 
fe:<Sc  Clonan&  Palinice^côcinua-c'elle  ne  s' en 
font  ils  pas  apperceusr&  Comment,  adiouta  Be- 
lifaid/çauez-vous  qu'ils  s'en  foient  'apperceus? 
comme le  le  rçay,rerpondic,elle,&  Tvn  &  l'au- 
tre merôc  ditj&auec  quelles  reproclies?croycz 
Belifaud  que  depuis  qu'ils  en  ont  eu  opinion,  ie 
n'ay  pas  efté  s^s  exercice  jilorsBelifard  en  fouf- 
rianCjVoulez-vouSjluy  dit-ii,belle  Circeineque 
ic  vous  confelfe  la  vérité:  tout  ce  que  ie  vous  ay 
dit  d'Alcandre  d\  li  vray,que  le  Ciel  Se  la  terre 
ne  le  font  point  dauaatage,&  ie  veux  eflre  rayé 
du  nombre  des  viuans  s'il  ne  vous  aime,  ou  plu- 
ftoi\  s'il  ne  vous  adore:  mais  le  fuiet  qui  m'a  fait 
venir  en  ce  lieUj^  celuy  de  tout  le  dilcours  que 
iufqu'icy  ie  vous  ay  fait ,  n'a  efté  que  pour  fça- 
uoirce  que  vous  venez  de  me  dire  de  Pal inice& 
de  Clorian  :  car  Se  Alcandre  êc  moynousnc 
pouuioiisim.iginer  pourquoy  vous  le  traittiez  fi 
crueîlemeiitj'veurextreme  atïecbion  qu'il  vous 
porte, &  la  dilcretiô  auec  laquelle  il  vous  aime 
nous  Temblant  qu'il  n'y  auoit  pas  grande  appa- 
rcce  qu*il  fut  rudoyé  de  la  force,vcu  sô  mérite, 
«5c  le  defîr  qu'il  auoit  de  vous  faire  feruice:  main- 
tenant ie  voy  bien  qu'il  n'y  a  point  eu  de  mau- 
uaifc  volonté  de  vollre  co{lé,mais  que  l'impor- 
cunité  feule  de  Clorian  Se  de  fa  fœur  en  ontxftc 
la  caufe  ,  vous  plaifl  il  pas  que  nous  le  croyons 
âinfî,&que  pour  la  fiitisfadiô,ou  pluftoft  pour 
la  conferuation  de  la  vie  de  mon  cher  maiftre,ic 
le  luy  faire  entendre  de  cftte  façon?  &  parce 
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qu  ellcnepauloit  poinc,&  qu'au  lieu  de  luy  ref» 
podre  elle  s'eftok  leuee^ôc  fe  promenoit  douce- 
ment par  la  chambie^jil  concinua de  cette  Cono.', 
ie  me  fuis  plufîeurs  fois  eftonné  du  bon-heur  de 
quelques  perron!leS5&  du  mal-heur  des  autres: 
car  l'en  ay  veu  qui  auoienc  plus  de  bien  qu'ils  ne 
meritoienc,&:  d'autres  qui  ne  pouuoiet  obtenir 
ceux  defquels  chacû  les  iugeoit  dignes:  en  cette 
occafîonnous  pouuons  bieniuftement  faire  cet- 
te mefme  conhderation ,  car  auec  quelle  iuflice 
l'honneur  de  vos  bones  grâces  peut-il  eftrc  def- 
nié  à  Alcandre,  ou  auec  quelle  raifon  Qori*i 
aura-t'il  l'abfolu  pouuoir  qu'il  emporte  fur  vo- 
ftre  volonté^puis  que, qui  confîderera  le  mérite 
de  l'vn  Se  l'autre,  iera  bien  priué  de  ingemét,  s'il 
ne  préfère  en  tout  Alcandre  ;  mais  quand  il  n'y 
auroit  que  cette  feule  confideration ,  elle  vous 
deuroit  emporter  de  Ton  cofté,Cloriâ  vfe  d'vn  fi 
grad  emp  ire  fur  vous^qu'il  femble  que  vous  luy 
fbyez  de  beaucoup  inférieure,  &  aii  contraire 
Alcâdre  vous  refpedbe  &  honore  de  telle  façon, 
que  fi  vous  efticz  fa  Deeife ,  il  ne  fcauroit  vous 
feruir,  ny  vous  reuerer  dauantage ,  &  c'eft  vne 
chofe  qui  eft  difficile  d'eftre  creuc,&que  toute- 
fois nous  voyons  eftrc  vraye:  vous  vfez  de  toute 
fierté  de  fubmiflîon  enucrs  qui  vous  foule  aux 
pieds ,  ôc  de  toute  efpcce  dje  cruauté  Ôc  de  mef-. 
pris  enuers  qui  vo^  adore:ha,reprit  Circeine^de 
mefpris,  vous  vous  trompez, i'cftinie  Alcandre 
comme  ic  dois,&:  corne  fiDn  mérite  y  obl;ge  tous 
ceux  qui  le  cognoifîht  :  ie  vous  allure ,  reprit 
alors  Belifardjque  vous  le  gratifiez  fwt  d*é  faiire 
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l'eftime  que  font  tous  ceux  qui  le  cognoillent: 
n  cftes-vons  pas  obligée  à  quelque  chofe  dauan- 
tage,puis  qu  Une  viftny  ne  veut  viureque  pour 
vous  ieiuir  >  ôz  que  voulez- vouSjrelpondit-ellc 
en  fouiriant,  queie  falfe  deplus?quefert-il  que 
le  vous  le  dieadiouta-t'ilr&acemocilss'apprc^ 
cherenc  de  la  table>où  fans  fongcr  à  ce  qu'il  fai- 
ioiCjil  pnt  vue  plumc,(Sc  alors  cirât  quelques  li- 
gnes fur  du  papier  fans  deilein^pourquoy  conti- 
nua-t'il  vous  le  diraj:-ie,puis  qu'aufïi  bien  vous 
n'en  ferez  rien  ?  peuc-eftre,  reprit- elle  en  fouf- 
riant,  vous  aucz  deuiné,  mais p eut- eftreaufH 
vous  trompez-vousirerpondez^rnoy  première^ 
ment  à  vne  chofe  que  ie  vous  veux  dcmadcr  :ai^ 
nicz-vous,ou  vouiez- vous  mal  àAlcandrc?vray- 
ment^relpondit-elle  en  fouiriant,vous  me  faites 
vnc  gracieuie  demande, (Se  pourquoy  haïrois-ie 
vne  perlonr.e  qui  a  tant  de  mérite, &  qui  ne 
m'en  donne  point  d'occafionjfî  vous  dites  viay, 
icprit-il,  pourquoy  le  traittez  vous  auec  tant  de 
rigueur?ie  ne  rçay,dit-elle,ce  que  vous  appeliez 
rigueurpquand  vous  le  voyez,repliqua  Bcîiiard, 
vous  vous  tournez  de  Tautre  collé,  s' il  s' appro- 
che vous  le  fuyez ,  s'il  parle  à  vous ,  vous  ne  luy 
jrefpondez  point,  ou  Ci  vous  y  eftes  forcée ,  c'ell 
coufiours  auec  des  demy-mots  ;  &  bref,  toutes 
ces  autres  faucons  mefprifantcs.  Se  dot  vous  n'v- 
fez  qu'enuers  luy iveux-tu  Belifard»  luy  dit-elle 
tn  luy  mettant  vne  main  fur  Tefpaule ,  que  ie  te 
parle  franchement  ?  ie  n'ay  iamais  creu  que  coy 
ny  cô  mailhe  eufliez  h  peu  d'efprit  que  vous  en 
auezjdy  moy,ie  te  fupplie,  fi  ie  craitte  differem- 
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ment  Alcandre  de  tout  autrc,n'cft-cc  pas  fignc 
que  ie  le  tiens  en  autre  rang  que  tous  les  autres? 
vaBelifardjiSc  appréds  que  les  femmes  font  bien 
fouuent  contraintes  de  faire  femblant  de  ne  voir 
point  ce  qu  elles  voyent,  &  de  voir  au  contraire 
cequ'elles ne  voyent point!  ô  Dieux^dit-ilCir- 
ceine ,  que  ie  remercie  de  bon  cœur  mon  igno- 
rance,puis  que  vous  m'auez  appris  la  feule  cho- 
fe  que le  delirois  fçauoir  !  (S^ue  cette  leçon  ap- 
portera de  contentement  àSperfonne  du  mon- 
de, qui  eft  maintenant  la  plus  affligée ,  &  que  ie 
rendray  la  plus  contente  bien-toft  ,  oc  la  plus 
heureufe  :  &  a  ce  mot  reprenant  la  plume ,  il  fe 
remit  à  broiiiller  le  papier;  cependant  que  Cir- 
ccine  reprenant  fon  promenoir  le  long  de  la 
chambre,pournedonnerfoupçonà  Andronire 
de  leur  fi  long  difcours ,  de  temps  en^emps  ve- 
noit  voir  ce  qu'il  efcriuoit ,  car  Belifard,  de  qui 
Tefprit  eft  excellentjauoit  la  réputation  de  met- 
tre aufîî  bien  par  efcrit  que  perfonne  qui  fdft  en 
laCour3&  cela  fut  caufe  qu'elle  lui  dit  fort  haut 
que n'efcriuez- vous  quelque  chofe  de  bon ,  & 
non  pas  brouiller  feulem et  mon  papier  ;  fi  vous 
voulcz,dit-iI,  approuuer  ce  que  l'elcriray^vous 
verrez  que  ie  ne  feray  point  parelfcux  a  vous  o-» 
beïr;fi  c'eft  chofe  qui  le  doiue,refpondit-cllc,ic 
Ieferay:6  rcpric-il  Circeinc,  qiiei'eftimeroiscc 
foir  heureux  fî  vous  leVouliez  faire  :  ie  le  feray, 
fans  doute,repliqua>t'clle5pourueu  qu'il  fe  puiC- 
fermais  qu'e(î-ce  que  vous  voulez  elcrirc ,  vous 
ie  verre2,dit-il,&  ne  me  croyez  iamais  pour  vo- 
ftre  Tcruiceur ,  fi  l'y  meti  chofe  qu'aucc  raifoa 
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vous  puilliez  cleiadiiouer,&  lors  prenant  vn  au^ 
trc  papiet^il  efcriuit  ce  billet* 
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L'Ajfurance  que  "Posaclions  m'ont 
donnée  de  '\>ojlre  amitié  ,  me*^ 
hlige^pour  n'en  ejlre  point  mefcognoif- 
fante  ,  de  'Vous  aymer  ,  (^  de  faire 
eftat  de  ^?oJire  mérite  ^  comme  dvne 
perfonne  que  ie  'veux  honorer  toute 
ma  vie. 


Cependant  qu'il  refcriuoit  elle  Talloit  lifant, 
&  roufrioic  en  elIe-mefme:or  bien/lic  alors  Be*- 
lifard ,  tenez-moy  la  parole  que  vous  m'auez 
dôncc ,  faictes  à  cette  heure  ce  que  vous  m'auez 
promis  :  êc  quelle pL-omelfe,  dic-elle  vousay-ie 
raite?vous  m'auez  alfuré,  refpôdit-iljquefic'e- 
ftoit  chofe  que  vous  deufîîcz,  vo'  approuueriez 
ce  que  i'efcriroisray-ie  rienefciit  qui  nefoit 
vray,  &  que  vous  ne  djeuiez  aduoiier?ie  ne  fçay, 
reprit-elle  â  qui  cet  efcrics^adrelfe,  nyaunom 
de  qui  vous  refcriuez:  vous  pouuez  aifémcrft  iu* 
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ger,  dit-il  5  qu'il  eft  raifonnable  pour  me  ren- 
dre croyable  ,  que  l'emporte  ce  tefmoigna* 
ge  au  plus  fîdele  feruiteur  que  vous  aurez 
jamais  :  mais  quand  tout  cela  feroit,  refpon- 
dit-elle,que  voulez  vo^  que  i*y  falfePie  veux,re- 
piiqua-t'il,  que  vous  approuuiez  ce  que  i*ay  eH- 
crit,<8c  bien,dit-ii5ie  lapprouueice  n'eft  pas  zC- 
fez  adioufta-t' il,il  faut  que  vous  y  mettiez  vo- 
ftrcnô  ,  (Scpuisdit-ellejque  fera-cep&puisa- 
lors  5  continua- 1' il, vous  aurez  fatisfait  à  voftre 
promeire,&  ie  feray  c5tent:mais  ce  n*eft  pas  ce 
que  ie  demande ,  rerpodit-elle,  ie  veux  fçauoir 
ç^Q  deuiendra  ce  billet ,  Se  à  quoy  Te  refoudra 
tout  ce  my  ftere ?il  ne  faut  pas,dk-  il  alors  en  luy 
mettant  la  plume  en  la  main ,  ôc  la  luy  portant 
fur  le  papier^il  ne  faut  pas  eftrc  fî  curicufe/aites 
feulemet  ce  que  vous  auez  promiSjiSc  puis  nous 
en  parlerons  dauantage:  ôc  lors  pucfquepar  for- 
ce illuy  fît  cfcrirc  Circeine,&  parce  qu'incon- 
cinant  il  retira  le  papier^non  non,  dit-elle ,  ie  le 
veux  rauoitjCar  ie  n'aypas  promis  de  le  vous 
lailîcrjmaisfeulemêt  deTapprouuerjil  eft  vraj, 
rcfpondit-il  mais  au  (Il  ne  vous  ay-ic  pas  promis 
de  vous  le  rendre  :  de  force  que  ie  ne  manque 
non  plus  à  ma  parole, que  vous  à  la  vodrej  celi 
cft  fort  bon,repric-elle,  mais  ic  veux  Tauoir  :  & 
bienjdit-iljvousl'aurezjà  condition  que  ce  fera 
des  mainSîd' Alcandre. 

Auecfemblables  difcours,parce  qu'ilfe  fai-" 
foit  tardjil  luy  donna  le  bon  Coiv^ôc  elle  voyant 
qu'il  l'emportoit  s'approchât  de  luy, i'ay  appris 
dit- die  en  foufriant ,  qu'il  faut  donner  ce  que 
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Ton  ne  peut  vendre;  dites  pour  le  moins  à  Aï- 
câdLX  de  quelle  façon  vous  m'auez  trompée:  ce 
ne  fera  pas^luy  dit-il  en  s'en  allant^ce  que  ie  luy 
diray^mais  ouy  bien  qu'il  t(\.  plus  heureux  qu'il 
n'a  iamais  penlé  e{lLe:&  fans  attendre  autre  ref- 
ponceilmevinttrouuer  ,  &  parce  que  i'eflois 
feul  dans  le  logis ,  ie  m'eftois  amufé  à  efcrire  du 
fiiiet  qui  me  touchoit  le  pl'jôc  à  l'heure  mefme 
que  Belifardreuint^il  trouua  que  ie  finilFois  ces 
vers. 


SONNET. 

Quoy  qu*elle  le  mefprife ,  il  la 
vcutaymer. 

POurquoy  la  dois- te  ajmer  cette  belle  /»•* 
humainej 
Fui  [que  le  cognoy  biequ  enfin  ie  luy  defplaisy 
Et  au  y  n  me  [pris  cruel  de  tout  cequetefaisi 
SiKi  le  feul  loyer  £lfne  fi^dnde  feincl 

Retirons-nous  mon  cœur  ,  d"\ne  amitié Çi 
"^aine, 
Sans  fouffnr  que  CeJ^oir  nous  flatte  de/or- 

tnaisy 
Que/çdurols'  ie  efj^erer  que  fa  haine  à  iamais 
S;  mon  affçCliotî  efi  taufe  de  fa  haine. 

Pins 
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plus  te  y ay  l'adorant  cette  extrême  b^auté^ 
Plus  elle  armefon  cœur  d'extrême  cruauté  y 
KomponstoHS  nos  liens y0*fortQs  iuferuage, 

G  Dieu  qu  il  eji  facile  il  Amant  de  farlery 

Mais  de  tant  de  heaute:^f' pouuoir  demefler^ 
Celuy  n  aimaiamais  i^ui  feut  eflrefifa^e^ 

Aumefrnetêpsque  Belifaid  entra  i'acheuois 
t^'efcrire  ces  vers^à  p^ixe  qu'ordinairemçnt  ie 
Icsluy  communiquois,  deuant  que  luy  deman- 
der s  il  auoicveu  CirceinCjielesiuy  fisiirciafîn 
d'cnicauoir.fon  aduis  5dautant  que  comme  ie 
Vous  ay  die ,  il  auoic  vn  très- bon  efprit  ^  &  iu- 
séoit  fort  bien  de  fernblables  chofcs  3  mais  a  ce 
coup  5  à  peine  fe  pufl-il  donner  leloifirdcles 
îirc,que  les  ietcant  lur  la  table: ces  vers,  me  dic- 
iljne'ibnt  nô  |)lus  de  faifon  que  les  Dodcurs  éh 
temps  de  guerre: qu'efl- ce  Belifard  5  adioutay- 
ie,quctu  veux  dire?icveuxdirc,repriE-il  ^  crife 
iTnettatlesmainsfarlescotleZjqu'iln'yaqu'vn 
Belifard  au  monde  pour  remettre  vne  affaire 
^ui  efloit  deftrperce^qu'eft-ce  que  vousparlez 
demefprisjde  rigueur  oc  de  cruauté: rien  qu  a-  - 
mour,  rien  que  faueurs  -,  ie^tancla plume alol-s 
quci'auois  encore  entre  mes  mains  ^ie  courus 
rembraflcr.en  luy  difant ,  te  mocq\i0S"tu point 
Belirard>e{l-ilpolîîblequé  Circeinc  t'aitTédu 
quelque  teimoignage  de  boime  volonté  pour 
:;  moy?iem'alïiire  que  vous  eftes  tellement  pre- 
\  occupé ,  me  dit-il,dc  l'opinion  que  vous  auc?, 
;  4.  Part.  Ili 
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que  mal-aiiémenc  cioirez-vous  à  mes  paroles: 
mais  oyes  bien  ce  que  ie  vous  yay  dire ,  ùç  puis 
demandez  m'en  quelque  affurance^qu'aucc  rai- 
fon  vous  puiiïïez  dés  à  cette  heure  pretendre^iSj 
le  m'aiïure  que  ie  vous  la  donneray  *,  ie  vous  dis 
donc  <que  non  feiilement  Circeine  a  agréable 
ci*etlre ferme  de  vous,mais  de  plus  qu'elle  vous 
aime?&  que  voulcz-vo^  pourpreuue  de  ce  que 
iedis:  Ah  Beliiaid,m'efcriay-ic ,  traniporté  de 
trop  de  contentcroét,  dois-ie  croire  vne  il  bon- 
ite-nouuelle?ie  içajoiô  bienjreprit-il,  que  vous 
feriez  incrédule, &c'e£lpourquoy  dés  iecom- 
/nencement  ie  vous  ay  oifert  de  vous  en  donner 
vue  telle  alFurâce, que  vous  pufliez  adiouter  foy 
a<e  que  ie  dirois:or  penfez  laquelle  fcroit  aiïei 
forte  pour  faire  que  vous  me  voulufïîez  donner 
créance?  iuresenjuy  dis-iesparfamitic  que  tu 
me  portes;  ccUc-là^me  dit-il  en   effet  eft  très- 
grande, &ic  ne  penfepas  en  pouuoir trouuer 
vne  qui  le  foit  d.iuatae.e:mais  dautant  qu'il  faut 
n}efme  que  vous  vo'  feruiez  de  la  foy  que  vous! 
auez  en  moy^ic  veux  vous  en  dôner  vnejOÙ  cet- 
t;e  créance  que  vous  auez  en  moy  n'aie  point  de 
lieujiurclcluydis-ie  jp^rTamitié  que  ie  porte 
à  Circeine^les  fermens,refpondit-iI,ne  font  que 
des  paroles  ,  &c  ie  veux  vous  donner  quelque 
preuue  que  vous  voyez,(Sc  que  vous  touchiez: 
m'apportcs-tu,repris-ie,pour  marque  de  ce  que 
tu  dis  quelque  choie  que  i'aye  veu  deis'  eIle,ou 
entre  fes  mains  :'plus,repliqua-t'il:ie  te  coniure. 
luy  dis-ie  alors^faifi  d'impatience,nemeretien5 
pluslong-tempspriuédubienquctume  veux 


.  -  Livre  N  e  v  f  vie  s  ^-E^  $6-t 
fair^:  vous  contéi:efez-vous,repliqua-t'il,ac  me 
croirez- vous,  vne  autrefois  ,  fi  maintenant  ie 
vous  fais  voir  par  efcrit  que  ce  que  ie  vous  ay  dit 
eil  vray  ?6  Dieux^m'efcnay-ie,!' ay  peur  que  tes 
promelïes  foient  trop  grandes  :  or  le  veux  mon- 
trer ,  reprit-ii ,  qu-e  mes  effets  lont  encores  plus 
grands  que  nies  promelïes,  car  non  feulement 
vous  le  verrez  par  efcric,  mais  que  c'eft  à  vous  jf 
qui  elle  Tefcrit,  &  lors  me  donnant  le  billet, 
voyez-vous,  continua-t'il ,  comme  ce  contraét 
tl  amour  duquel  l'ay  efle  le  Secretaire,a  efté  fi- 
gné  Ôc  approuuédefa  belle  mam ,  &  iugez  que 
lignifie  cette  Circeine  qu^elle  vous  enuoye ,  fi- 
non  qu'elle  vous  donne  celle-cy,  en àttcndaut 
qu  elle  vous  faiîepollèiTeur  de  l'autre. 

Vouspourrois-ie  dire  Hyla$,  ny  mou  âyfe  ny 
4îion  ramlïemétâe  baiCiy  cent  fois  ce  beau  nom 
de.Girceine,  &  me  le  iojgnantcontre  le  ccÈur,iI 

..me  ienibloïc  querenrcccuoisvneconfolatioa 
qui  ne  le  peut  imaginer ,  3c  parce  en  Un  que  ie 

'  m  eftonncMs  cômc il  citoit  poffible  qu'il  euft  pn 
obtenir  cette  déclaration  d'elle,  puis  qucnc  luv 

ay at  lamaïc: cicrit^il  me  femhloit  Que  cen  eiloîc 

pas  bien  à  elle  de  comm écet,  li  me  raconta  d'va 
■  bout  a  l'autre  tousles  difcours  qu'ils  auoieteus 
;.cnlemb:e,  fans  en  oublier  vne  moindre  parole, 
.  ie  refcoutois  fi  attentiuement ,  &  auec  vn  à 

grand  plaifir,  que  ic  n'eulFe  iamais  voulu  que 
.  ce dilcours  euft  hiivrmais  en  fin ,  me  dit-il,c  eO: 
;.  la  vérité,  mon  Maiflre,que  cette  fille,  n  a  pa? 
t  ieulemcnt  le  corps  foi t  beau ,  mais  IVn  des  plus 

rares  efprits  que  l'onpuilîe  imaginer  :  &  que  f* 

lli   ij 
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jemieire ,  encore  que  bien  grande ,  ne  luy  ode 
point  la  prudence  <S:  la  lagelfe ,  &  croyez^moy 
que  vous  eilesobligé  de  raymerjnonfeulemenc 
pour  cette  extrême  beauté  que  vous  voyez  en 
elle,  mais  plus  encore  pour  la  bonne  volonté 
qu  elle  vous  porte  :  car  outre  ce  que  vous  en 
voyez  par  efcrit^ie  vous  aileure  que  [qs  difcours 
me  l'ôt  bien  mieux  tcimoigné,  &  que  toutes  ces 
acliôs  qui  vous  ont  mis  en  peine,  n'ont  efté  que 
des  côaaintes  quelle  s  eft  faites  pour  n  ofer  pas 
faire  autrement  :  mais  que  nedeuez-vouspas 
attendre^puis  que  dés  la  première  fois  i'ay  obte- 
nu plus  que  vousn'euffiez  oie  efperer  ? 

Noilre  diicours  n  euft  pas  fi.toft  finy,car  ie  ne 
me  pouuois  lailfer  de  luy  faire  dire  &  redire  cet 
foisvnemefmechofejn  euft  elle  que  Florice  & 
Amilcar  reuindrent  de  cette  aifemblee,  où  tous 
deux  auoiêc  eu  du  defplaifir  &  du  côtentement: 
car  Lucindor  &c  Cermte  s  y  eftoiét  trouu£Z,qui 
n'auoient  gueres  abandonné  Florice  ,  Sileine 
aufîî  auoit  tenu  bonne  compagnie  àPalinicerdc 
forte  qu'  Amilcar  ne  puft  guère  parler  à  elle  fans 
compagnie.  Soudain  queielesviSjrompantnô- 
(lire  propos  B  elifaid  &  moy,ie  lespris  tous  deux 
par  la  main5&  les  retirant  à  part,or  fus^  leur  dif- 
ie,ie  veux  participer  à  vos  contentements  ;  afin 
que  ce  fqir  qui  a  efté  fi  mal  employepour  moy, 
ne  fe  paife  pointeau  moins  entièrement, fan« 
me  donner  quelque  plaiiîr,  ils  foufrirent  tous 
deux  y  Se  Florice  prenant  la  parole ,  quant  X 
.  moy,dit-elle,  i'ay  veu  Lucindor  &  Ceriiite  :  àc 
lïioy,  continua  Amilcar, pour  mon  bon-hcur 
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Palinice,  &ppur  mon  malheur  Sileine auprès 
d'elle  :  or  5  reprit  Florice,  ic  ne  vous  puis  dire 
rien  de  no  au  eau,  (in  ô  que  ieiuis  la  fille  du  mon- 
de, la  plus  prefecLitee  de  leurs  impominitez ,  ou 
plufloft  de  leurs  ialoufres  :  car  figurez-vous  que 
ie  ne  puis  parler  à  rvn5que  C\  a  même  téps  ien'ay 
l'œil  fur  Tautre,  il  n'en  demeure  mal  latisfaic,  éc 
bien  fouuenc  auec  toute  la  peine  que  le  m'en 
donne, ie  les  defoblige  tous  deux:  car  celuy  àqui 
ie  parle  ed  marry  que  ie  ne  le  regarde  pas,&  ce- 
luy que  ie  regarde, que  ce  n'eft  luy  à  quiieparle, 
ôc  ce  foir  i'ay  eu  peur  deux  ou  trois  fois  qu'ils  ne 
vinifent  à  quelques  paroles  picquantcs:  car  i'cn 
ay  veu  le  diicours  ouueit  diuerles  fois,  iî  prom- 
ptement  ic  ne  l'eulfc  rompu:pour  moy,ma  fœur, 
luy  dis-ie,fi  vous  auez  à  en  aymer  IVn  des^eux, 
ie  vous  fupplie  que  ce  foit  Lucindor ,  car  il  eft 
frère  de  Circeine,  &  luy  dites,  pour  l'obliger, 
que  ccO:  moy  qui  tiés  Ton  partv  auprès  de  vous; 
tant  s'en  faut ,  adiouta  Amilcar  en  foufriant ,  ic 
vous  coniure,  ma  focur  d'aymcr  Cerinte ,  parce 
qu'il  eft  frère  de  Palinice ,  &  luy  faites  bien  en- 
tendre que  ie  vous  enay  fiipplice  :  mes  frères, 
mesamis,interrompit  Florice,  pour  Tamour  de 
vous,dit-elle,fe  tournant  vers  Alcandre,ie  n'ai- 
meray  point  le  frère  de  Palinice, &  a  voftrt  con- 
fideracion  Amilcar ,  iene  feray  point  d'eftat  du 
frère  de  Circeine ,  &:  pour  l*amour  de  moy  ie  ne 
me  foucieray  ,  ny  de  Lucindor,  ny  de  Cerinte. 
Nous  ne  pufmes  no'  empefcher  de  rire  de  cefte 
déclaration ,  &  après  reprenant  la  parole ,  ay- 
mez-lesjuy  dis-ie>ounelesâymezpGint,c'c{l  le 

Ili   iij 
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moindix  de  mes  roucis,poui:ueu  quevousfaflîcz 
fcmblant  dtcc  que  le  dis  :  mais  vous ,  Amilcar, 
continuay-ie,qu'eIîe  fortun  e  auez  vous  eue  ?  Fort 

g5;acieure,re/pondic-il,potirIecommencemerK, 
mais  la  fin  n'a  pas  efté  telle  :  lors  que  nous  fom- 
raesarriuez  dans l'alîcmblee,  Sileine n'y  eftoïc 
point  encore,  i'ibicn  que  trouuant  la  place  libre, 
pour  n'edre  mauuais  mefnager  de  ce  temps ,  ie 
luy  ay  dit  ;  que  i'euife  voulu  de  mal  à  mon  frère, 
iî  le  m'en  fuik  allé  aucc  luy,  comme  il  m'a  vou- 
lu emmener ,  peut-eftrc ,  me  rerpondit-elle ,  y 
eufïïez-vous  eu  plus  de  contentement  que  vous 
n'en  receurcz  pai  icy,  i  la  vérité ,  repliquay-ic, 
il  n  y  aperionrie  qui  lepuifledeuinerplus  alFeu- 
rement  que  Palinice ,  puis  qu'elle  peut  me  ren- 
dre le  plus  content,  &:  le  plus  malheureux  hom- 
me du  monde,  &  feulement  aaec  vne parole; 
fi  cela  cfl ,  adiouta-'t'elle ,  il  faut  que  vous  met- 
tiez voflre  heur,  ou  voftre  malheur  en  peu  de 
choie,  non  pas  cela,  refpondis-ie,  mais  c'cil 
que  ie  fais  tant  d'ellat  de  vouSjquelesmoin- 
dtês  chofes  qui  viennent  de  vous  me  femblcu': 
très-grandes  ;  prenez-garde.me  dit-  elle  Amil- 
car, que  ce  qui  vous  femble  telj  en  effet  ne  le 
foitpasipleudà  Dieu,  repliquay^ie,  belle  Pali^ 
nice,  qu'il  vous  pluft  de  m'en  faire  iugerauec 
J.  expérience  :&  que faudroit- il  que  iehlfe,  dit- 
elle,  pourvous  rendreainli  IçauantPievoudrois, 
continua)^- ie,que  vous  di/Iiez  feulement ,  i'ay- 
me  Amilcar;  ce  motnefied  pas  bien,  dit-elle, 
-çnla  bouche  d'vne  honnefte  femme;ditcsdonc, 
repris-iç  ^lamour  qu' Amilcar  meportem'çfl 


Livre    Nevfviesme.  ^7ï 

Agréable,  comment, repric  elle  en  fonfriant^ 
voulez -vous  qucie  le  die ,  fi  mefme  ie  ne  croy 
pas  qu'il  foie  vray.<'ÔDieu,mefais-ie  efei-ie,  vo* 
ne  le  croyez- pas  ?  Ah!m;.lcognûilïànte  PaUni- 
CQyôc  que  fauc-il  donc  que  ie  fafle  pour  vous  en 
donner  la  créance?!!  celle  créance, a-c'elie  ref- 
pondu ,  vous  pouuoic  ellre  vtile ,  il  en  faudroic 
chercher  les  moyens, mais  autrement  ienele 
vous  confeille  pas  :  &  lors  que  vous  ne  pourrez 
plusl'ignorer,ay-ie  répliqué  ^l'aurez-vous  a- 
greableMe  Taduenir  ,  a-teile  dit ,  les  iugemcns 
font  fort  incertains,  &c  mal-aifémét  en  peut- on 
aireurer  quelque  chofe:à  quoy  faut- il  donc  que 
ierecoure,ay-ie  refpondur  Se  en  mefme  temps 
Sileine  eftarriué,quinousaempcfchédc  coti- 
nuernoftredifcours,  linon  qu'elle  m'aditfort 
bas,à  l'eifay  :  Se  depuis  de  tout  le  foir  nous  n  a- 
Lions  pu  parler  fms  ce  fafcheux  tcfmoin. 

Nous-nous  allions  ciitrctenant  de  la  fortc,& 
f  apprenois  ainii  leurs  foLtuneSjfans  que  ie  leur 
fiffe  part  des  miennes, non  pas  que  ie  ne  vouluf- 
fe  bien  qu'ils  les  fceullent ,  mais  ie  craignois  de 
déplaire  i  Circeine,quc  ie  voyoïs  eftre  fi  con- 
trainte,pourrauthoricé  que  Palinicc&  Gloria 
s'y  eftoient  vfurpec:&  dautant  qu'il  cftoit  tard, 
nous  nous  retirafmes  pour  nous  repofer  :  mais 
j'entretins  encore  Belifird  dans  ma  chambre  fî 
long-temps-en  luy  faifant  racoter  cent  fois  vne 
mefme  chofe,que  le  iour  comêça  de  paroiftre, 
deuât  que  ie  luy  voululTc  pemiettre  de  fe  retirer 
le  Soleil  nousprellantjnous  prifmesrefolution 
qu'il  faloitgaigner  auprès  deCirceinela  fille  qui 

ni  iii) 
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feruoiî: ,  eftanc  prefque  impoflîble  de  fe  défen- 
dre de  Tes  yeux,&  puis  que  Belifardauoit  dcfîa 
efté  fi  heureux  en  fa  première  entreprifc,  ie  luy 
remis  de  telle  forte  la  conduite  de  toutes  cho- 
fcs,  que  ie  m'en  repofay  entièrement  iiir 
luy. 

Ce  difcours  feroit  trop  long ,  Hylas ,  fî  ie 
voulois  vousxaconter  par  le  menu  tout  ce  que 
nous  fifmeSjtant  mon  frère  &  moy ,  que  ces  au- 
tres quatre  Cheualiers,tant  y  a  que  Belifard 
trairaillafibien  ,  qu'il  sacquitnon  feulement 
vn  grand  crédit  enuers  Circeine,maisaufîîre 
rendit  entièrement  fienne  Andronire:  mais  par 
malheur,ie  fus  contraint  en  ce  temps  là  de  faire 
vn  voyage  pour  le  bien  denoftremaifon,dans 
le  pavs  des  VeraçTrois,où  ma  mere,quoy  que  ic 
fceulfe  faircjvoulut  quei'allalfe  fort  prompte-* 
mentiDieu  fçait  fî  ce  départ  me  fut  fenfible,  ôc 
fi  ie  n'eufle  pas  volontiers  donné  cette  charge  à 
A  milcar:  mais  dautat  que  i'eftois  Taifiié,  ôc  par 
confequent  celuy  à  qui  le  bien  arriuoit ,  il  falut 
fe  refoudre  à  ce  fafcheux  départi  ie  me  fouuiens 
que  Belifard  porta  à  Circeine  ces  vers  de  ma 
part. 
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SONNET,        . 
Ileftpreftàpartir. 

QVe  ma  »  enfuyant  Jkudrtce  cedé- 
parn 
^ufi  bien  m  en  dUant  t  ^uis-ieduoirqueU 

que  enuici 
De  prolonger  encor   les  tourmsns  de  ma 

-yie? 
La  mort  i  hingie  fesyeHX%  ne\  tiendra  que 
trop  tard. 

si  ie  ne  "V/i ,  helas  !  que  de  leur  doux  regard. 

Quand  l^ahfence  m'aura  cefte  heauti  rauie. 

Quel  defir  mal- heur  eux  encore  ni  y  conuie» 

VeuX'ie  mourant  icy  ,  ')fiure  enquelquam^ 

trepart? 


L' ornant  i  qui  le  Cieldel'eslotgner  ordcn* 


ne. 


-,  Poitmourirde  regret  deuant  qu'il  F  abandon- 


ne, 


iQh  'Pliure  feulement  pour  remourir  touf- 
ioursi 


jl74  ^^  IIII.  Partie  d'Astree, 
Que  rien  donc  déformais  mon  ame  ne  con- 

C^efl  en  y^in  ah^fer  in  bien  de  la  parole 
Que  Vouloir  alléger  cef^alpar  le  difcours. 

Mais  voyez  fi  la  fortune  ne  vouloir  pas  bien 
cfprouuer  ma  refolution ,  lois  que  mon  voyage 
fut  entel  eftat  qu'il  m'eiloit  impofîîble  cle  le  re- 
tarder 3  fans  donner  vne  trop  grande  cognoif- 
faiice  de  ce  que  ie  voulpis  tenir  cache:  Circeinc 
tomba  maladejfufl:  pour  les  grandes  chaleurs; 
("car  c'eftoit  enuiron  le  temps  des  iours  canicu- 
laires )  ou  pour  quantité  de  fruidts  que  les  ieu- 
nes  perfonnes  mangent  en  cette  faifon  ,carity  a 
que  la  voyla  dans  leîicl^^auec  vnegrandoHc- 
vre:  G  î  Hylas,combien  de  fois  dcfiray-ie  qu' a- 
milcar  futl  mon  aifné ,  ou  pour  le  moins  que 
nous  eufrionspcrdutouterefpcracedcce  bien 
que  l'allois  recueillir, &lepis  eftoit,  qut^  iamai^ 
ou  Clorian ,  ou  Palinice  ne  bougeoit  du  che- 
uet  ^e  (on  liâ:,&  le  plus  fouuent  tous  les  deux  y 
cftoientjde  forte  que  quand  en  fin  il  fallut  ^.jue 
icpartilïe,il  me  fut  impoffible  de  parler  à  elle 
fans  ces  deux  importuns  tefmoins,  iugez  quel 
.  congé  icpris5<Sc  quelle  fatisfadion  i'eusdemo 
Adieu  :  c'eftoit  macouftumed'emmençrtoul- 
lours  Belifard  auec  moy^à  caufe  que  iè  l'aymois 
comme  vn  autre  moy-merme,mais  à  ce  coup  ie 
le  lailfay  exprés,  afin  qu  il  eifayad  de  donner 
vnc  lettre  à  cefte  belle  fille, «ScqUelqucsvers  qui 
tcfmoignoient  Tcnnuy  que  ie  receuoisde  cet 
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efloi^nemeat,  &  m'en  faire  fcauoir  des  nou- 
uelles,  la  lettre  eftok  telle. 


LE  T   T  R  E 

D'A  LC  AND  RE 

A      C  I  R  C  E  I  N  E. 

O  Dieux  \  queUe  fera  la  fin  de 
ce  voyage  3  puifque  le  commen- 
cement en  efljt  mal-  heureux  }  partir, 
(^fan$  frefcjue  pouuoir  parler,  vous 
laijpr  malade  dans  vnliB ynefont^ 
ce  pa4  treis  malheurs  ^  contre  le/quels 
de  mon  cojie  il  ny  peut  point  auoir 
de  rejt^ance  ?  Vom  plaifl^Hy  toutesfois 
que  ie  Viucyplaignez^  ma  peine  y  (^ 
prenez^  quelque  part  en  mon  extrême 
dej^laifir. 

Quant  aux  vers  cjue  iç luy  donnay  à ^^^^  ils 
çftQicnt  t-els. 


^^^  La  IIIÎ.  Partie  i>:Ast1ee; 


STANCES. 

Sur  le  defplaifir  d'vn  départ» 
;I. 

DEjlin  'Vous  le'youle:^^  il  faut  que  te 
"yous  cède, 
nie»  fie  peut  reuaquer  tarreji  de  mon  de-- 

O  combien  promptement  fuit  le  bien  au  on 

foffede,        ^ 
Et  quand  il  s'enremnt  y  o  Dieux  î  quil 

reuienttard. 

II. 

Le  bon  -  heur  des  ^mans  d'ifne  aille 
m    trop  légère  » 

S'enfuit  deux  auj^i-tofl  qu'il  a  eommea- 

cernent , 
Semblable  à  la  clairté  du  foudre  meffagere , 
"pont  la  'yie  ^  U  mort  fefo ad  dans  "ynino - 
'p    ment. 

r"  III. 

Que  ne  fuis- ie  "V»  ^cis  dccYA%é  d*yne 
**    pierre  y 

'Pour  yoir  toufiours  mes  yeux  dans  ynefour- 
ced'eoHy 
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Ou  pour  tigeÇi  beàucjue  nefùis-ie  >»  lyerre^ 
Four  ne  m  en  Jeparermefme  dans  le  tombeau* 
IV. 
Que  fera- ce  dey  ous^  0  mes  trïflis  fdupie^ 
resl 
Quarni  yoHS  ne  ^erre^^plus  circeine en  ces 

beaux  lieux:' 
Vous  poHU9::!^bien  htUs  !  yous  changer  en 

riuieres , 
Zo/V  d'elleyquay'ie affaire  aujii  bien  de  mes 
jeux  i 

V. 

\Ai»tresfois  prés  de  yousyoma  belle  inhtém 
ntaine! 
le  n*attois\  bien-heureux  y  des  yeux  que  pour 

yous  yoir  y 
Maintenant  ie  n*en  ay  que  pour  pleurer  ma 

peine  y 
Encore  pour  cela  nenpuis-ie  ajJe:^auoir. 
VI. 

Que  cet  ejioignemcnt  nous  confiera  de 

larmes 
Quinefe  tariront  que  par  noflre  retour:       ^ 
Jimour  donc  à  tantais  far  [effort  de  tes 

charmes 
Tu  mejleras  enfemble  cjT*  tes  manx  C^  Va^ 

mour. 
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Donc  à  iamais  crueL^.d'lfne  init^Jie  or- 
donnance 

XrsfruiBs  de  ton  idrdtn  s^ arro feront  ■  de 
pleurs  ? 

£t  de  mille  chardons  nofis  receurons   ïof- 
fencei  ,  -v-:-' 

Venant  que  de  cueillir   la  moinite-  de   tes    , 
fleuYS  ? 

Que  nos  ptges    Gaulois    fcauoient  bien 
tacouftume , 
-Lors  que  pour  dire  aymef ,  ils- p?ononçoieni 
amer  \ 
^mir    font  bien  tes  fruits  ^^^  pleines  da- 

mcrtume,  -^^ 

Sont  toutes  les  douceurs  quon  a  fottt  bien 
aymey. 

Helas  i  qui  ne  le  Je  ait  s'en  tienne  '\'oir  - 
^^Icandre^  ;.       ^^  .^.  r^ 

il  "yerra  que  fon    cœur  èjt  tout-  c^ut^ert  de 

M. 

Et  que  quand  du  ha:^rd    quelque  heur  il 

peut  attendre  y 
Vn  départ  fait  changer    en   Alfmtke  fon 

miel. 
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X 

si  f<mt'il  s  en  Mer  y  quoy  que  te  fçachç 
faire? 
le  puis  plaindre  mon  mal ,  mais  non  m  en 

exempter, 
LeDeJlin  '^'eut^monjirer  par  cet  effet  çon^ 

traire  y 
QH*^mour  "Vainqueur  des  Dieux  ne  ta  pi 
fùrmonter.  !^^^^^ 

\/ldieu   donc    ô  Circeine  y   ilfautqueit 

fltchijfey  ^. 

^  la  necefitéqui  m'edoigne  de  '\ous,  '^ 

Mais  fi  'yous  parta^e^i^^auec  moy  cefuppli^ 

ce, 

Hueltourmentpuis'ie auo'ir  qui  ne  me  fem^ 

ble  doux? 

A  la  première  occafion  qui  fc  prefcnca  Beli- 
fard  s'acquitta  de  forte  de  la  charge  que  ie  luy 
auois  donnée ,  qu'il  trompa  les  yeux  non  feule- 
ment de  Palinice  &:  de  Clorian,  maisencor» 
dVnc  furu cillante  qu'ils  auoient  mife  auprès 
d*clle,efl:ans  entrez  en  quelque  foupçon  d'An- 
dronire.  Cependant  ie  continuois  mon  voyage 
auec  tant  de  regret  de  n'auoir  pu  parler  à  elle> 
que  n'cuft  eilë  l'ciperance que  Tauois  en  Pa(lli'< 
iiance  de  B elifard,  le  ne  fçay  ce  que  ic  fuifc  dc- 
ucnu. 
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Durant  mon  voyage  Amilcar  entreprit  fi  foi- 
gneufciTïentiarecherche  cle.Palinice;qAie  Silei- 
ne  frère  aifné  ^e  Circeine ,  commença  d';en  en- 
trer en  vne  peine  qiun  eiloit  pas  petite.Ce  Si- 
îeine  ,  comme  vous  fcauez^eft  vnCheualier 
tres-accomply ,  &  qui  n  a jperfonne  qui  le  flir- 
pa(fe,  &forc  peu  qui  refgaleenraddrelTedes 
armes  5  ny  en  tout  ce  qui  concerne  vn  Cheua- 
Her  :  Dans  les  beliQurs  &  dans  Jes  tournois, 
il  a  toufîours  raduantageau;iugto€ntdetous 
ceux  qui  le  voy  ent ,  &  cela  eft  caufe  que  com- 
me il  eften  bonne  eflime  auprès  de  chacun, 
aufli  n'a-cil  point  mauûaife  opiniqii  dé  foy- 
mefme ,  courtois  toutesf ois  Se  plein  3e  refpedt 
enuers  Ces  amis  j  maïs  vn-peu  impérieux  en  fon 
affoârio»  5  &<juipenfe  autant-  obligeryne  Da- 
me en  Taymant ,  qu'elle  luy  fçaaroit  faire  de 
faueur  en  fe  lailFant  aymer. Ce  Cheualier  ayant 
efténourrydans  la  Cour  du  Roy  Gondebaut, 
eftant  encore  fort  ieune  ietta  les  yeux  flir  Pali- 
nice,5cdautac  que  leurs  mailons  eftoient  fort 
proches,  &  qu'eftant  bien  fôuuent  en  la  Cour 
'  deia  Re}me/emme  de  Gond'cbaut ,  il  auoit  eu 
commodicé  de  la  voir, cette  affecflion  peu  à 
peu  deuint  tres-grande,non  feulement  du  codé 
GeSileirte,mais  dcceluyde  Palinice  aulîî:tou- 
tesfois  parce  que  le  Prince  Si gifiTiond  qui  pou- 
'^'U'oit  éftre  d' vn  meiTReaage,le  rendit  amoureux 
'-"en  mefme  temps  de  cecte  beile  fille ,  le  refpecfl 
■  leur  fit  diiîlmuler  leur  amour ,  (S:  donna  occa- 
fioii  a  Si- eine  de  s'en  efloigner ,  ôc  quoy  que  ce 
fuft  au  commencement  plus  en  apparéce  qu  en 

cfTccc, 
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effet  11  elVce  qu'écontinuat  cefte  feinte.Sileiiie 
tourna  lesyeux  fur  Donfe,  Se  quoy  qu'il  le  me 
ficroic-on  qu'il  s  y  laiiFa  prendre  n'en  faifanc 
que  leinbknc.    Falinice  comme  ieune  qu'elle 
eftoïc,  &  quiauoic  confencyâ  cecartihcepour 
ne  donner  pomt  de fujec au  Prince  Sigifmond 
de  ierecirer  de  raffecirion  qu  il  luyfailoitpa- 
roiftre ,  ne  monflra  point  de  relfentiment  de  la 
perce  deSileine,  tant  que  Sigifmond  continua 
del  aymer ,  mais  il  adumt  queV^ue  temps  aores 
que  ce  leune  prince  de  qui  1  humeur  n  eAoït 
pas  fort  endurante, pour  quelque  fujct  fe  retira 
cie  cette  affedion  :  Il  meiemble,  interrompit 
Hylas,  qu  eftantà  Lioni'enouysparler,&que 
roccafion  n  en  fuft  pas  grande,  on  la  raconte 
diuerfement^reprit  Alcandre,mais  la  plus  ccm.- 
mune  opinion,  c'eft  que  Palinice  accommo- 
dât quelque  chofe  à  la  coiifare  de  la  Reyne,mc- 
re  de  Sigifmond,  car  cette  Princelfe  la  fauori- 
ioitgrandement,ce  icunc  Prince  luy  vint  pren- 
dre les  doigts  pour  fe  ioiicr  Se  fans  oue  la  Rey  ne 
lé  vift,  elle  qui  peut-eftrceu't  peur  qu'elle  ne 
s  en  apperceufl,  retira  la  main  par  deux  ou  trois 
fois,&parce  qu'il  conDnaoic,Seigneur,luy  dit- 
€lle,ie  vous  fupplie  laillez-moy,  &  dautat  qu'el- 
le prononça  cesparolesvn  peu  aigrement  à  k 
féconde  fois  qu  elle  les  repliqua,il  iuy  dit:  Vou- 
iez-vous  en  effet    queie  vous  lailfe,  &parce 
Quelle  refpondit  de  mefme  façon  quelle  l'en 
fupplioïc,  le  vous  promsts,repliqu3.!:'iI  en  ro'i- 
Cillant,  que  vous  n'aurez  lamais  occafion  de  me 
le  dire  la  troifiefme  fois,  Cx  deHorsîl  laiaiiTi, 

4-  Parc.  K  K  K 
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de  façon  que  iarxiais  il  ne  fit  non  plus  femblanc 
d  elle^que  comme  d'vne  perfonne  indifférente, 
le  fujet:  à  la  vérité  de  cette  Teparacion  fut  bien 
foibie,  (ieil-ce  qu'il  eut  tant  de  force,  qucia- 
mais  depuis  cette  affedion  ne  fe  renoiia. 

Quelque  temps  auparauant,  Sileinefaifanc 
fcmbianc  d'aymcr  Doriie,  tros-belle  6c  très - 
acrreable  lillejS'y  eftoit  embarqué  à  bon  efcienc^ 
monftrant  bien  par  cette  expérience  que  les 
feintes  en  amour  font  tres-dangercufes;  parce 
t]u'  Amour  n' ell  qu'vn  j  eu ,  &  qu'en  le  j oiiat  on 
vientquelquesfoisabienaymer.Ledcfpitdela 
perte  de  Sigifmôd  &  le  delplaifîr  dudiuertiiîe- 
.ment  de  Sileinc  furent  caufe  que  Roflîlian- 
çre,  la  recherchant,  obtint  en  fin  cette  bel- 
le fille,  à  quoy  elle  confentitdautant  plus  vo- 
iontiers,qu  elle  ellioit  bien  aile  d'efloigner  pour 
quelque  téps  cette  Cour,  où  elle  ne  voyoit  plus 
que  des  chofes  quiluy  defplaifoicnc ,  Ôc  de  for- 
mne  RolTIliandre  auoit  Ci  demeure  das  les  plus 
reculez  Sebufiens:  Mais  voyez  fi  Amour  n'efl 
pas  vn  enfant ,  Sileine  ne  vid  pas  pluftofl:  Pali- 
nice  partie,  qu  il  fe  rellouuint  qu'autresfois  il 
Tanoit  ay mee ,  (Se  commença deflors  de  regret- 
ter refloignemcnt  de  celle  de  la  prefcnce  de  la- 
quelle il  ne  s'eftoit  point  ioucié:  cène  furent 
.  donc  depuis  ce  temps  que  lettres  &  que  mefTà- 
ges,&:  cet  amour  reprit  plus  de  chaleur  deloing 
qu'il  n  auoit  pas  eu  de  prés ,  Se  toutcsfois  il  faut 
aduoiier  qu'en  la  peine  qu'ils  en  reirentirét  tous 
deux,  Amour femonftratres-iufte,  G.  iamaisil 
Kl  *fté,runiirantl'inconftance,ou  pluftoft  Tim- 
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|)rudence  de  ces  deux  ieunes  Amans,  par  vne 
abfence  de  deux  ans ,  durant  iefquels  ils  eurenc 
toufîours  vne  aiîez  bonne  intelligence  polir  n'e- 
ftre  iamais  fans  des  nouuelles  l'vn  de  l'au- 
tre. 

En  finh  Ciel  qui  fauorife  ordinairement  les 
affections  de  ceux  qui  ayment  ôc  continuenc 
d'aymer ,  deliura  Palinice  de  l'obligation  du 
mariage  par  la  mort  de  RofTiliandre  :  Elle  fe 
voyant  libre  5  &nepouuant  plus  viure  parmy 
îes  5^ebufiens,  s'enreuintaulieuderanailîin- 
ce,  oùelletrouualc  Prince Sigifmond marié. 
Se  quoy  que  bien-toft  après  il  demeura  veuf  ^  fi 
ne  fît-il  iamais  femblant  de  rallumer  les  feux 
que  Ton  defpic  auoit  vne  fois  bien  cfleints,  mais 
Sileine  qui  l'attendoit  auec  vne  impatience  ex- 
trême 5  la  receut  à  Ton  retour  auec  tant  de  con- 
tentement, que  le  rccouuremcntdecclur-cy, 
luy  fît  perdre  prefquc  la  mémoire  delà  pette  de 
l'autre. 

layvoulUjHylaSjVous  raconter  bncfuemcnt 
ces  chofes,  afin  devons  faire  mieux  entendre 
comme  Amilcar  n*auoit  pas  rencontré  peu 
d'affaire ,  lors  qu'il  atioit  entrepris  de  feruir  Pa- 
îinice ,  puis  qu'elle  edoit  défia  engagée  ailleurs 
de  fî  longue  main,  &de  plus  en  l'amitié  d*vne 
perfonne  tant  accoplic:  Et  toutesfois  les  fbings 
de  mon  frère  furent  tels ,  &  employez  auec  tant 
cieprudéce  &  de  difcretiô,que  Sileine  ne  repût 
exempter  de  la  ialoulie ,  qui  cfl  alFez  oïdinairc 
parmy  ceux  qui  ayment  bien  ,  &  qui  n'ont  pas 
vne  eçticreaîreurance  de  la-bonne  volonté  as 

K  K  K  ij 


S84   La  Î  I  h.  P  a  î^  t  I  e  lyA  s  t r e  e, 

celles  qu'ils  recherchent.  Au  commencement 
palinice  faiioic  paroiflrç  qu'elle  craignoîc  de  luy 
en  donner  3  mais  depuis,  fut  qu  elle  euft  quel* 
que  amie  qui  luy  donnail  ce  confcil ,  ou  qu  clic 
creufl  que  les  ibupçons  qu  vnriualpeut  don- 
ner eiloienc  desToiiftlesqui  efiieilloiencle  feu 
languilfant  d'vne  amour  qui  va  longueinenc 
craiihant,  tant  y  a  qu  elle  receuc  les  feruices 
d'Amilcar  fi  fauorabiement,que  Sileine  ne  s*tn 
uouuoic  contenter ,  faifantparoiftre  que  quand 
tllc  auoit  donne  conieil  à  Ctrceine  de  ne  point 
donner  de  la  ialoulie  à  Clorian  y  ce  n'eftoit pas 
ceiuy  qu'elle  vouloit  prendrepour  elle  :  vn  iour 
qu'Amilcar  &  Sileine  eftoient  dans  Ton  logis 
auprès  d'elle ,  &  que  l'vn  pour  l'amour  de  l'au- 
tre ils  n  ofoient  l'entretenir  de  leur  affedion,  ils 
vindrent  à  parler  de  la  façon  donc  on  marquoic 
les  efclaues  de  peur  de  les  perdrez  le  voudrois 
bien^dic  Silcine,porter  en  cette  qualité  quelque 
marque  de  voftre  belle  mainjVrayment^dit-el- 
le  5  fi  vous  voulez  ie  fatisferay  à  voftre  defir ,  ôc 
lors  luy  prenant  la  main ,  Voulez- vous ,  conti- 
nua-t'elle,  qu'auec  la  pointe  de  cette  efguillej  ie 
vous  falFe  mon  chirfie  furies  bras  ?  Mais  dit-il 
ie  ne  l'y  garderav  pas  longuement ,  car  il  s'effa- 
cera incontinat.  Non  non^re/pondit-ellejapres 
l'auoir  efgratigné,  i'y  mettray  de  récre,&  vous 
verrez  qu'il  y  demeurera  long-temps  :  Sileine 
alors  y  confentant^elk  commença  auec  la  poin- 
te de  refguille  d'efcorcher  la  peau  peu  à  peu 
mais  luy  impatient  d'vne  telle  douleur,  ne  put 
uraais  la  fbufffir^lors  Aniilcar  tendâcie  bras. 
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tenez  dit- il  Madame ,  fauoniez  ce  bras  de  cette 
belle  marque ,  &  vous  verrez  que  la  douleur  ne 
me  priuera  point  de  ce  contentement.  Palinice 
qui  n'eftoic  pas  fi  famiiierc-auec  mon  frère ,  le 
n'oferois^dit-elle  AmilcaraVous  faire  le  mal  que 
vous  dites.  Et  toueesfois ,  reprit- il ,  vousauez 
bien  eu  ce  courage  pour  Sileme;  Il  etl  vray,ref^ 
pondit-elle ,  mais  c'eftoit  par  vengeance ,  car  il 
y  a  long-temps  qu'il  m'a  fait  vue  iniure,  de 
laquelle  ie  defirois  le  chaftier  ;  Or  bien.  Mada- 
me, adioufta  Amilcar ,  faites  par  recompenfe  à 
ce  bras  ce  que  vous  auez  voulu  faire  par  ven- 
geance à  Silcine-,  &  quelle  recompenfe,  reprit 
Sileine,luv  nouuez-vous  demander?  Enuers 
les  Dieux  refpondit  mon  frerejia  bonne  volon- 
té etl:  receue  pour  l'effect  ;  Et  s'il  eft  ainfi ,  cet- 
te belle  queien'eftimepas  moins  quVne  Dcef- 
fe,  me  doit  beaucoup  de  recompenfe,  cari'ay 
beaucoup  de  volonté  de  luy  faire  feruicej  En 
ce  pays  où  nous  fommes,  adioufta-t'il ,  les  Da- 
mes font  II  peu  libérales ,  qu'elles  ne  payent  pas 
feulement  ce  qu'elles  doiuent,  tant  s'en  faut 
qu'elles  aduancent  le  payement  des  obligations 
qui  font  encoresàvenir:  Ily  a,  répliqua  mon 
frère  ,  des  feruiteurs  à  tous  prix,  outre  qu'il  me 
fcmbleque  les  (upplicationsn'offencentiamais 
peribnne ,  &z  c'eft  par  prière  que  ic  luy  deman- 
de cette  faueur  &  non  pas  comme  chofe  deuc.. 
Paîinice  qui  eftoit  bien  aile ,  cornme  ie  croy  de 
nourrir  la  ialoufie  en  Sileine,  non  non,  dit-elle, 
ie  veux  qu'Amilcarcognoilfe  que  vo' nous  fai- 
tes plus  auares  que  nous  ne  fommes  pas ,  ôc  lors 
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luy  prenant  la  main.  Mais  ic  ne  fçay,  continua» 
t'elie,  il  la  rdolutionmelailTerafinirle  paye- 
ment qu'il  me  demande ,  à  ce  mot  elle  cfcorcha 
iuiques  au  lang  la  première  lettre  de  Ton  nom 
fur  fonbias ,  lans  qu'il  fit  iamais  femblant  d'en 
reirentir  la  douleur,  &  puis  auecde  l'encre  la 
plus  noire  qu  elle  pût  choifir ,  elle  remplit  l'ef- 
gratigneure  qui  entra  Ci  bien  dans  la  peau ,  que 
la  figure  y  demeura  longuement  empreinte, 
dont  Sileine  ne  pouuoic  le  taire;  mais  elle  en 
ic  ri  ant ,  fi  i'auois  fait  ainfi,  dit- elle,  à  tous  ceux 
qui  ont  efté  miens ,  le  les  eulFc  recognus  quand 
ils  s'en  font  fuys ,  ou  pour  le  moins  ie  les  euife 
pu  demander  auec  railon  à  celles  qui  me  lésa- 
uoient  defrobez  ;  fi  c'eil:  par  ce  moyen ,  dit  Si- 
leine vn  peu  ofFence,  &  entendant  bien  ce 
qu'elle  vouloit  luy  reprocher,  que  vous  préten- 
dez de  les  retenir,  ie  croy  que  vous  eftes  c'e- 
çeue,  le  puis  bien,  dit-elle,  efiàyer  ce  moyen, 
puis  que  i'ay  trouuétous  les  autres  fort  mau- 
uais.  Prenez  garde,  adioufta-t'il  en  s'en  allant 
aiiec  vn  vifage  qui  monftroit  vne  fort  mauuaiie 
fàtisfaction,  prenez  garde,vous  disr-ie,qae  tou- 
te la  faute  ne  foit  pas  dWn  cofté  :  ainiî  s*en  alla 
Sileine ,  lailfanc  la  place  libre  à  mon  frère ,  qui 
ne  fut  pas  marry  de  ce  petit  diuorce,&  qui  tou- 
tesfois  ne  dura  pas  longr-temps ,  car  deux  iours 
après  Sileine  reuint ,  &  auec  mille  fubmiffions 
il  obtint  le  pardon  de  fa  colère. 

D'autre  cofté  Lucindorieune  frère  de  Cir- 
ceine ,  &c  Cerinte  frère  de  Clorian&  de  Palini^ 
ce  cm  aymoiencFloricenoftrefœurj  ne  pa> 
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doiêc  vue  leule  occafion  de  luy  tefmoigner  leur 
bonne  volonté,  &  s'ilyauoit  delaialoulie  du 
codé  de  Sileine^il  n-'y  en  auoit  pas  gueres  moins 
de  celuy  de  Lucindof  de  de  Cermce.  le  ne  veux 
pas  icy  loiier  Florice,  parce  que  nn'eftac  proche . 
comme  elle  ed.ie  craindroisHylas  d'cllreaccu- 
fé  de  flatterie,  mais  c'cft  la  vérité  que  cette  fille 
fe  gouuerna  en  cecy  auec  tant  de  prudéce  qu'el- 
le en  eftoit  grandement  eilimable  :  vous  voyez 
ù.  façon  modeile  &  ion  clgalité  en  toute  chcfc, 
figurez-vous  qu'elle  ne  changea  iamais,  ny  en- 
uers  Tvn  ny  eniiers  l'autre ,  balançant  de  forte 
{qs  faueurs ,  c'eft  ainfi  qu'ilsnommoient le  bon 
vifage  qu'elle  leur  faifoit^que  mal-aifémét  l'vn 
ic  pouuoit-il  vanter  d'auoir  quelque  aduantage 
pardelfu.s  l'autre^  Le  premier  qui  l'ayma  fut  Lu- 
cindor,  mais  quelque  téps  après  il  fut  contraint 
de  faire  vn  voyage,  &  à  Ion  retour  il  trouua  que. 
Ccrinte ,  s'il  n'auoit  pris  fa  place,  en  auoit  pour 
le  moins  obtenu  vne  qui  n'eiloitpas  moins  ad- 
uantagcufe  quelafienne,  cela  futcaufe  qu'c- 
ftant  d'vne  humeur  allez  femblable  à  celle  de 
Sileine  foa  frcre,  il  faillit  de  perdre  patience, 
toutcsfois  la  difcretion  de  Floricefccut  defoLtc 
mefiiager  cet  efprit,  qu'en  fin  il  demeura  dans 
les  termes  de  la  raifon ,  quoy  que  ce  ne  fuflpas 
fans  fe  defpiter  diuerfes  fois  ,  &  n  cuft  efté  que 
Ccrinte  eftoit  vn  Chcualierfort  accomply& 
qui  fe  faifoit  aymer  d'vn  chacun ,  &  melmes  de 
Lucindor,il  elî  certain  que  la  ialoufie  de  ccluy-. 
cy  cftoit  telle,quc  peut  eftrc  en  fuft-ilarriuç  de 
la  dilfention  entr'eux. 

KKKiiij 


S88     La  un.  Partie  d'Astres, 

Lors  que  CCS  afFedions  eftoientplus  efchauf» 
fces  y  Fionce  fur  contrainte  de  forcir  de  la  ville 
pour  aller  voir  vne  de  nos  Tantes  quifetrou- 
uoit  fore  mal,  fon  ciloignement  apporta  bien 
du  defpkifir  i  cts  deux  Cheualicrs ,  car  il  n  y  a 
nen  en  amour  déplus  infupportable  que  de- 
ftre  priué  de  la  veuë  delà  pcrfonne  aymee.  Lu- 
cindor  fit  ces  vers  fur  lefuietdc  fon  efloigne- 


menu 


STANCES. 

SOnldin  quelle  s  en  "V^,  que  ce  lieu  me 

le  ny   remarque  rien  qui  ne  me  femble 
laid  y 

plu4  que  ie  ne  puU  dire , 
Ces  fuferbes  Palais  le  feiour  de  nos  Bieuxx 
Ces  tariins  i  Orangers  que  la,  Rature  ad^ 
mire , 

Dejplaifentà  mes  yeux, 
IL 
Lors  confia  de  les  '^lotr^  ^ plein  d'efionne- 


ment  : 

y    y 


D'où  '^iens,  leur  dis-ie^  heloiï  ynfi grand 


changement  ? 
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Etqmnou4l*aYame 
Cette  chère  beauté  que  ie  regrette  icy } 
Qui  la  rauie ,  helas  '.puis  quelle  ejioit  ma.  Ifie  i. 
Sans  me  ranir  aup  ? 
II 1. 
îardins  délicieux  ^  afùperbes  Palais , 
Orangers  parfume::^,  embraies  toufiQurs 
frais. 

Se  tour  plein  de  délices  : 
Non  yoiis  nèfles  plus  tels  que  liopts  eflle^ 

iaJftSy 
Vom  efles  maintenant  >»  enfer  de  fup plie  es 
*/f«  lieu  d'yn  Paradis, 
IV. 
Ces  marbres  arrogants  ^  ^  ces  lambris 
dore\j 
Defquels,ograds  PalaU,  yous  efles  honnore:^ 

Tefmoi^nent  yoflre  perte  ; 
Leur  efclatefl  terny,  comme  portant  le  dueil 
X>e  yows  Ifoir  maintenant  yne  maifon  de- 
ferts 

En  perdant  ce  bel  oeiL 
V. 
Ces  parterres  fleuris  ^  ces  grands  Orangers 
L'honneur  de  ces  iardins  c^  de  ces  beaux 
bergers 

Pe  triflejfe  lan^mjjent  : 
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Et  femble  y  ^n  tel  Soleil  s  eJloigna.n[  de  ces 

lieux , 
Qt/i l  faille  qiik l 'inflant  leurs  beauté:^  fefle- 
trijjtfit  y 

Qi^il s  perdent  ces  beaux  yeux. 
VI. 
Que  faut-il  donc  y  heUs!  que  nomfajsiosicy^ 
Imitons  y  o  mon  cœur  y  imitons  le  Soucjy 

Le  Soiicyquife  tourne» 
amoureux  du  Sole'ilyComme  tournent fes 

feu: 
Cette  fiante  fait  honte  k  F  ornant  qui feio  urne 
Ou  [on  amour  neflpof, 
VII. 
\/^infi  dit  Lucindor  ahfent  de  ces  beaux 
yeux. 
Lors  au  après  leur  départ  ilregardoit  les  lieux 

Qui  furent  leur  demeure  :■ 
MaU  enfin  CcS  regrets  font  y  dit-ilyfuperfiti^y 
si  fa  y  eue  ejl  ma  >/V ,  il  faut  lien  que  te  meure 
Quand  le  ne  la  yoi^pliM. 
Cerinte  qui  aimoit  aucc  beaucoup  plus  de  ref- 
pecl  Florice,  reHèncitàla  vérité  cet  efl oigne- 
ment ,  mais  il  n'oloit  pas  melme  s'en  plaindre  fi 
ouuuertemét,  quay  que,  peut-eftre,  le  relFenti- 
met  qu'il  en  auoit  n'et-toit  pas  moindre  que  ce- 
lay  de  Lucindor  :  &  dautant  qu'elle  n^eftoitpas 
fort  efloignee de  Lion,  oiitoucesfois  iin'ofoit 
l'aller  voir,  il  fie  tels  vers. 


Livre    N  e  v  f  v  i  e  s  m  e.        S5; c 


SONNET. 

Contre  le  Refpeû, 

ENnemy  des  mortels  le  plus  tngemeux , 
Rejj)efi  ,  tyran  d'amour  y  &  de  l'A- 
mant jidele  y 
Pûurquoy  me  banls-tUi  fans  raiforty  de  ma 

belle, 
Me  contraignant  de  yiure  en  ces[^ma.ges 
lieuy;? 

"Elle  eflf  roche  d'icy  celle  que  tayme  mieuXy 
Que  te  neputs  aymer  tout  le  rejlefans  elle , 
EttoutesfotSi  hel(U  :  cette  loy  trop  cruelle 
Qnimpofe  le  Rejjfefi  m'ejloi^ne  defesyeux. 

Donc  pour  ne  faireyotr  <jutl  efl  yray  que 

ie  l*ayme , 
il  faut  yiure  loin  d'elle  ^  ouplujiojide  moy- 

mefme  : 
O   Dejitns  contre  moy  fans  raifon  conitê- 

în'mfies  loix  d'honneur,  ^  du  fie  de  otc 
noipsfommes^ 
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Pourquoyfuut-iUymer  ^  yiurefefare;^^ , 
Pour  aux  hommes  cacher ,  ce  que  font  tou6  les 
hommes. 

Ces  quatre  Cheuaîiers  alloicnt  de  cette  forte 
pourluiuant  leur  deifein,  cependant  qu^  i'eftois. 
dans  AgaunejOÙ  les  iours  m'eftoient  lî  IongSj& 
fi  ennuyeux,  qu'il  me  femhloit  y  auoir  vn  fiecie 
que  i'y  demcurois,&toutefoisà  peine  y  auoit-il  • 
la  troifielme  partie  d  vne  Lune  :  &  parce  que  ie 
vis  bien  quei  y  ferois  encore  retenu  quelques 
iours ,  que  ie  nommois  des  années ,  le  deilr  de 
fçauoir  desnouuelles  delafanté  deCirceine^fe 
de  Belifard  comme  ma  fortune  eftoit  conduite , 
me  fit  y  depefcher  vn  ieune  homme  que  ie  luy 
addrellay,  auec  vne  lettre  pour  Circeine ,  fi  par 
fon  moyen  efie  la  vouloit  receiioir,  ce  ieune 
homme  fit  diligence,  &  fut  le  troifielme  iour  à 
Lion  5  où  B  jlifatd  de  fon  cofté  commençoit  de 
s'ennuyer ,  ne  receuanc  point  de  mes  nouuelles, 
luy  femblant  bien  que  l'affaire  pour  laquelle  ie 
luy  auois  commande  dem'cfloigner,  deuoita- 
noir  alFez  de  force  pour  me  faire  fouuenird'ef- 
crire  plus  fouuent  :  il  commençoit  donc  a  fe 
plaindre  demonoubly,  quand  mes  lettres  luy 
rendirent  tefmoignage  qu'il  me  blafinoit  à  tort, 
il  les  receut  auec  vn  contentemét  extrême,  par- 
ce que  depuis  trois  ou  quatre  iours Cloria  auoit 
efté  contraint  de  laiffcr  Lion,pour  quelques  af- 
riires  qui  le  retenoient  aux  champs ,  mais  en  ef-  j 
change  Palinice  eftoit  toufiours  au  cheuet  ck 
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cette  belle  Dame,  &  l'autre  Surueiilante  qu'on 
luy  auoic  dônee:mais  parce  qu  Amikarrçauoit 
l'afFeélioii  que  ie  porcois  à  Circeine ,  3c  qu'il  Ce 
doucoic  bien  que  Belifard  auoic  charge  delà 
faire  fouuenir  de  moy ,  aufîî-toft  qu'il  en  pou- 
uoic  prendre  la  commodité,  &  qu'il  fçauoicquc 
Palinice  efloit  auprès  d'elle,  ils'y  enalloit,  & 
pariant  de  fes  afFaires,il  donnoit  bien  fouuentlc 
moyen  à  Belifard  de  faire  les  miennes. 

A  cette  fois  que  mes  lettres  arriuerent,Amil- 
car  fe  trouua  empcfché  à  la  Cour  auprès  du 
Prince  Sigifmond,  fi  bien  que  Belifard,  qui 
mouroitd  impatience  déparier  à  Circeine  ^  ne 
lailfa  pas  de  s'y  en  aller  feul  :  &  de  fortune  il 
trouua  que  Palinice  fortoit  de  chez  die  pour  al- 
ler au  Temple,  parce  qu'il  eftoic  encore  alFez 
matin,  il  feignit  deluy  donner  le  bon- lour,  & 
puis  s'e  aller  ailleurs  :  mais  aufTi-toft  qu'elle  eut 
paifé  le  coin  de  la  rue,  &  qu'elle  ne  pull  voir  ce 
qu'il  dcuenoit,  il  fe  reiecta  dans  la  maifon,ou  de 
bonne  fortune  il  rencontra  Andronire,  ma  fille, 
luy  dit-il,&:  noil:re  mailliellè  commet  fe  porte- 
t*elle?de  la  vo{lre,refpondit-elle  en  foufriantjic 
n'en  fçay  rien,  carie  ne  la  cognois  pas,  mais 
pour  la  mienne ,  elle  commêce'a  fe  bien  porter. 
Dieu  mercy ,  &  iene  croy  pas  qu'elle  demeure 
long-temps  à  fortir  du  licl }  fi  i'auois  dit  lamié- 
ne,  repli  qui- t'rl,  il  faudroïc  entédre  Andronirc: 
mais  ayant  dit  la  noftre,  tu  peux  bien  fçauoir 
que  ie  parle  de  Circeijie ,  puis  qu  eftant  la  mai« 
rtreifede  ma  maiftreire,&:de  mon  maiftre,aucc 
fort  bonne  raifoniclapuis  nommerknoftre: 
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Ah  î  menteur^repric-ellcenfournant^fi  ellen'e- 
lloit  non  plus  la  maiiVieife  de  ton  maiilre, 
qu' Andromie  eft  ta  maiftreiîe ,  cii  ne  la  viédrois 
î>as  voir  fi  iouuent  :  &  alors  ayat  à  faire  quelque 
chofe  par  la  maifon,  elle  luy  die,  qu'il  ne  laiilaft 
d'aller  crouuer  Circeine,  encore  que  cette  autre 
fille  y  fuil  :  car  elle  n'eftoit  pas  tant  mauuaiie 
qu'elle  e doit  noire,  ie  veux  dire,  adiouta-t'elle, 
qu'elle  commence  àfe  taire,  &  à  ne  plus  rien 
dire  à  ctiix  qui  nous  l'ont  donnée  :  &  comment 
demanda  Beliiard  ,rauez-vous  Ci  toft  gaignee  ? 
Circeine,  respondit-elierefait  avmer  par  for- 
ce ,  &  cette  hiie  depuis  deux  ou  trois  iours  iuy  a 
pris  vne  ii grande  amitié,  queienepcnle  pas 
qu'elle  die  iamais  rien  qui  luy  defplaife,  toutes - 
fois ,  adiouta-t'elle ,  il  ne  s'y  faut  pas  encore  fîer 
du  touc,qUe  nous  ne  Tayons  elprouuee  :  &  puis 
elle  prend  plailîr  à  vous  voir  danfer,  ôc  chanter, 
i' ay  peur,  Belifardjque  fî  vous  elles  mon  lerui- 
teuu,il  m'tn  faudra  bien-toft  chercher  vn  autre: 
non  rion  ,  Andronire,  repîiqua-t'il,  nous  ferons 
de  certe  l'rrte,ie  chanteray  &z  danfcray  pour  el- 
le ,  elle  m'aimera ,  ôc  ie  t*aimeray  :  &  à  ce  mot, 
pour  ne  perdre  cette  occâfion ,  il  monta  dans  la 
chambre  de  Circeine,  mais  en  chantant  t?c  dan- 
iant  d'vne  Ci  gratieufe  façon ,  qu*aufîi-tofl  que 
iaSurueillantePouyt  :  Ah  î  Madame ,  s'efcria- 
t'elie,  fi-appant  des  main^  par  reiîouyllance,voi- 
cy  Belifard  :  &  en  mefme  temps  il  entra,  &  fei- 
gnant de  ne  voir  point  Circeine  danslehct,  il 
comut  les  bras  ouucrts ,  corr;mc  s'il  cufl:  voua 
rembrafrerimais  eftant  au  milieu  de  I.i  cl, km- 
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bre  il  s'arrefta ,  faifanc  femblant  de  n'auoir  veu 
i^u  alors  fa maidreife :  Madame,  luy  dic-il  vu 
peu  après,  fi  i'eufrepenfëvoustroimeraulîd:, 
ien^euilè  ofé  entier ,  le  fçay  bien  Belilard, ref- 
pondit-elle,  que  vous  efleslamefme  difcretiô, 
toutes  fois  ne  iaiilez  de  vous  approchr^r,  ce  n'eft 
pas  la  première  fois  que  vous  m'auez  veue  en 
ce  lieu  :  il  eft  vray ,  Madame ,  adiouta-t'il,  mais 
vous  eftiez  malade  ,  maintenant,  que  Dieu 
mercy,  vous  ne  l'eftes  plus,  fous  quel  prctexte 
y  puis-ie  venir?  pour  me  ccnfcrueren  faute, 
rcpliqua-t'elle ,  outre  qu'encore  ne  fuis>ie  pas 
entièrement  hors  de  mon  mal  rpleuft  à  Dieu, 
Madame,  dit- il  alors  froidcn-.cnt,  que  vous 
voulufficz  faire  vne  recepte  que  ic  vous  di» 
rois ,  iciure  lupitcr  Pierre .  que  vous  feriez  in- 
'•nrinant  guérie:  vous  iurcz  a  bon  efcient^ 
'errompit cette iîlle,  ieiurc,  reprit BcUfard, 
nu  ce  que  ie  dis  vray.  Se  queic  veux  qu'elle 
me  croye,  fi  iepenfois,  rcfpondit  Circcine 
en  foufriant,  que  voflre  rcmcdc  fuft    bon, 
puurquoy  ferois-ic  difficulté  de  le  faire?  Be- 
îifard  qui  deliroit  fe  feruir  de  ce  prétexte  pour 
luy  donner  ma  lettre,  pouucz-vousdu-e,  ad- 
iouta-t'il ,  de  nVauoir  iamais  recognu  menteur, 
ou  queic  vous  aye  iamais  trompée  ?  le  ne  dis 
pas  cela  ,  refpon dit-elle  ,  mais  ie  fuis  telle- 
ment lalfee  de  ces  Mires  qui  me  tourmentent 
auec  leurs  fafchcufes  drogues ,  que  fî  ie  croyois 
que  voftre  recepte  hift  bonne  ,  il  «il  cer.- 
tain  que  ie  la  ferois  de  bon  cŒur  :  Madame, 
ditalorsBdifird^i'ay  luré  lupiter  Pierre^ieiurc 
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encorele  Guy  de  Tan  neuf,  afin  que  vous  rece- 
liiez  lequel  des  deux  fermes  des  Gaulois  ou  des 
Latins  vous  pèlerez  cftre  le  plus  afTeuré^que  s'il 
vous  plaiil  faue  ma  recepce,  &  de  bon  cœur, 
comme  vous  dites,  infailliblement  vous  gué- 
rirez ;  &  s'il  n'âduient  ainjfî,  tenez-moy  pour  le 
plus  Atliee  qui  fut  iamais;  Circeine  cognut  bié 
que  cette  receptedeuoit  eftre  plus  propre  pour 
refprit  que  pour  le  corps ,  toutesfois  eftant  bien 
aifed'eftretropeejellevoulutbienîuy  en  don- 
ner la  commodité  :  &  faut-il^  luy  dit-elle,pren- 
dre  quelque  fafcheux  breuuage  ?  vous  n  en 
prendrez  point,  refpondit-il,  s'il  ne  vous  plaift, 
ce  remède  confifte  prefque  tout  en  la  force  de 
quelques  paroles:  c'etl:  peut-ertre^repliquâ-t'el- 
le,  quelque  enchantement?niillement^rcprit-il, 
ic  ne  fuis  point  forcier,  les  paroles  fe  peuuent 
bien  entendre,  il  n'y  a  point  de  cataderes  incc- 
gnus,ny  chofc  quel  coque  qui  approche  du  for- 
tilege ,  s'il  eft  ainfi ,  dit  alors  Circeine ,  après  y 
auoirvnpeu  sogé,ie  vous  promecs  Belirard,que 
ie  la  feray  volontiers  :  dites  moy  donc  ce  qu  il 
faut  que  ie  falfe?  ces  recepteSjrepiit-il,  doiuent 
cftre  tenues  recrettes,& depuis  qu  elles  font  di- 
liulgiiees  elles  perdent  leur  vertu  :  &  à  ce  mot 
^'approchant  de  Circeine,  il  fe  mit  à  genoux  au 
chcuet  de  Ton  lict,  &z  prenat  la  lettre  que  i'efcri- 
uois  à  cette  belle  Dame,  parlant  tout  haut,  afin, 
continuoc-t'il,  que  vous  ne  pen(îez  pas  que  ie  me 
mocque ,  celuy  qui  me  la  donna  me  l'efcnuit 
das  ce  papier  que  ie  vous  veux  faire  voir^  &  Icrs 
feignauc  de  la  chercher  parmy  plufieurs  autres 
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411'i  I  auoic  dans  fa  poche^il  luy  cionna  ma  lettre^ 
^u'irheuremefmeil  auoic  decacheceeiaHn  cpc 
laSurueillante  ne  s'apperCeuft  de  fonartificCi 
elle  leur  qu'elle  eflok  celle. 


L  Ë  T   T  R  E 

D'ALCANDRE 

A    CI  RC  El  NE. 

DE  tous  les  plus  cruels  tourments 
quvn  mortel  peut  foujfrtr  ,  tl 
fiy  en  a  pgint  de  plus  f enfile  que  ceux 
d  Amour:  mais  entre  tous  ceux  £  A- 
fnourJ!ahfêce  eji  le  plus  tnfup^ortMe. 
Crparmy  toutes  les  ab/ences ,  celle  qui 
a  les  conditions  de  la  mienne: perdre  la 
^euede  laperfonnepour  qui  feulement 
te  defire  auoir  des  yeuxjl^auoir  laijfte 
dans  'vn  ItEl  malade,  ^  nauoir point 
de  nottueUesdefafanté\tugez^,Mada^ 
me  ià  quels  plus  defeJpere^fuppUces  ie 

puisefire  referuiiSUemiferahleeftat 

4.Pam     -^-  LLl     -^ 


f  .-^ 


La  II II.  Partie  d'Ast  reê, 
d'vn  cœur  affligé  comme  le  mien  yous 
peut  toucher  que  ten  aye  quelque  co- 
gnoijjance^mais  que  lapajfioni  (^  non 
p^sla  compajjton  obtienne  cette  grâce 
de  %'ous. 


Ec  biê  Madame, reprit  alors  Belifardtout  haut 
n'cft-il  pas  vray  que  ma recepte  cfl  bône?ic  ne 
lçay,rerp6dit-elle  en  Ibufriant,  fi  elle  eft  bon- 
ne,mais  elle  eft  bien  plaifante:  Madame,adiou- 
ta-til,  s  il  V013S  plaift  de  la  faire,mais  il  faut  que 
ce  foie  de  bon  cœur,  vous  en  fcntirez  vn  effeâ: 
admirable:  Se  parce  que  cet  amy ,  c>ot  inua-t'il, 
qui  me  la  donna ,  m'en  cfcriuit  en  vn  autre  pa- 
pier la  façon  dont  il  s'en  faut  feruir,  ie  veux,s'il 
vous  plai{l;,que  vous  la  voyez,  afin  que  vous  en 
fi:acbicz  autant  que  moy:&lors  il  luy  prefenta 
la  lettre  que  ie  luy  auois  efcrite.  Circeine  n'osât 
fiire  difficulté  de  la  prendre;  de  peur  que  cette 
fille  fe  doutaft  de  q'ielque  chofervrayment,  luy 
"dit-elle  tout  bas,àfiins  le  regarder, v.oicy  Beli- 
iârd  vnc  sracieule  façon  de  faire  lire  des  lettres: 
Madame,luydit-il,iifaucbien  tromper  les  yeux 
importuns  de  cette  fille;  à  ce  mot  elk  leut  la  let- 
tre que  i'cfcriuois  à  Belifard  qui  eftoit  telle. 


Livre    N  e  v  f  v  i  e  s  m  e."         S 9  9 
LETTRE 

D'A  LC  AND  RE 

A     B  E  L  I  S  A  R  D. 

Qt^e  ie  tenuie  3  0  cher  amy^  le  bon^ 
heur  que  tu  pojpdes  ,  tugé-  le, 
fuis  que  tout  le  contentement  que  fay 
icy^  c'ejî  de  penfer  auxfelicitez^oii  tu 
es ,  &  touftours  cespen/èes  fejinijjef.t 
enm'efiriant  ,0  Dieux  yque  nefuis-ie 
Belijard  le  plm  heureux  de  tous  les 
hommes  \  (srpar  ainfi,  cher  amy^nefi-^ 
il  pa4  n.rdy  que  ie  te  puis  accufer  de 
nonchalance  ,  rn  ayant  latjfé fi  lon<J'^ 
temps  fans  me  faire fçauoir  le^at  de 
ma  lie  y  iedtfdemay^ic  ypuis  quec'efi 
du  lieu  où  tu  es  que  ces  nouuelles  me 
jloiuent  Venir  y  fois  déformais    pins 
foigneux  de  ce  ynaiflre  qui  iayme  yie 

dirois  de  tout  fon  cœur  ,  s  il  en  auoic 

LLI  i) 
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in  icy  y  mais  tu/cais  bien  où  il  ïd 
hiffi 

Il  y  a  bien  icy ,  dit  alors  tout  haut  Circeine, 
plus  d'affaires  que  vous  nedifîezpas,  &  le  pis 
que  l'y  vois,  i'ay  grand  peur  que  voftre  recepte 
iîe  vaille  guère,  car  à  ce  que  l'en  puis  iuger ,  elle 
ne  séble  pas  eître  fort  alFeuree:  Madamejrepri:- 
il  incontinanc,croyez-moy  qu'il  n'y  a  rien  là 
qui  ne  foit  vray,  vSc  que  ie  veux  mourir  toutes  les 
fois  que  vous  me  trouuerez  menteur  :  &  bien, 
dit-elle,  que  faut- il  que  ie  faife  pour  Teirayernl 
faut ,  reprit- Madame ,  &  puis  il  baiifa  la  voix, 
quemonmaiftre  foit  aimé  de  vous,  non  feule- 
ment comme  il  le  mérite ,  mais  comme  il  vous 
aime  :  &  quepour  telmoignage de  ce  que  ie  dis 
vous  luy  fafîiez  l'honneur  deluy  efcrire:  Ahl 
refpondit-elle  tout  haut,  Belifard  cela  efttrop 
dimcileji'aymc  mieux  me  feruir  des  médecines 
ordinaires,  cette  fille  qui  s'amufoit à' quelque 
petit  ouurage  qu'elle  alloit  coufant ,  s'approcha 
alors  de  fa  maillrelfe  :  Madame,  dit-cUe,  il  y  a 
delîa  fi  lÔg-temps  que  vous  eftes  entre  les  mains 
de  ces  Mires, qu'il  vous  deuroit  eilre  ennuyeux, 
&  ne  faudrbit  pas,  pour  peu  de  diiSculté  lailîer 
d'efprouuer  la  recepte  de  Belifard  :  ie  vous  iiip- 
phe,  dites  moy,  qu'y  a-t'il  de  fî  difficile,  ma 
belle  fille ,  interrompit  Belifard,'carileutpd»f 
que  Circeine  ne  fceuft  pas  fî  bien  dcfgiiiièr  que 
luy ,  ie  vous  le  veux  dire ,  voyez  vous  ce  billet, 
dit-il,pr€nant  la  lettre  que  i'auois  efcrite  à  Cir- 
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ceinCjil  faut  ieulcmct  qu'elle  die  trois  fois  après 
l'aucir  leu,ie  le  crois  de  bon  cœur,*^^ qu'elle  oai- 
fe  le  papicr,le  plie  bien  auec  de  la  foy  e,&  le  pen- 
dant à  Ion  col ,  elle  falfe  en  forte  qu'il  touche  à 
Fédroit  du  cœur,  àc  qu'elle  faife  ainfi  neuf  iours 
durant,  &  ie  veux  n'eftre  iamais  tenu  pour  Beli- 
fard  fî  elle  ne  guérit:  Hé!  Madame^s'efcria  alors 
cette  fîUe,  &  qui  a-til  là  de  tant  difficile  ?  M'a- 
mie,  refpondit-cllcjil  cil:  mal-aifé  de  faire  tenir 
ce  papier ,  corne  il  dit  au  dioit  du  cœur ,  ôc  mef- 
me  en  dormant, fi  eft-ceadiouta  Belifard,qu'cn 
cela  gill:  fa  plus  grande  force,  &quepcrfonne 
ne  life  le  billet  que  vous:  car  ie  vous  aileurc  bien 
que  celuy  qui  le  verra,  après  que  vousa-jrez 
commencé  cette  rccepte,  prendra  infaillible- 
ment le  mal  que  vous  auez ,  &  il  vous  reuiendra 
plus  fore  qu  auparauant  :  de  c'eftbien  pour  cela 
que  les  neuf  iours  etlans  palfez  il  le  faut  brufler  j 
voyez-vous ,  dit  cette  nlle,tout  le  venin  du  mal 
s*tn  ira  là  dedans ,  il  n'en  faut  point  douter ,  dit 
Belifardj  ôc  vous  verrez  aufïî  quand  on  le  bmf- 
lera,  les diucrfcs  couleurs  du  feu  :  or  Madame, 
reprit-elle  alors,il  faut  que  nous  cfTayons  ce  re- 
mède, &  ie  veux  moy-mefmc  vous  accommo- 
der ce  papier  au  droit  du  cœur:  laiifez-le  luy 
donc  relire  auparauant ,  luy  dis-ie ,  mais  tour- 
nons les  yeux  d'vn  autre  code ,  fi  nous  ne  vou- 
lons nous  en  repentir:  Circeineà  ce  mot  ne  fe 
pouuant  tenir  de  rire ,  de  voir  auec  quelle  dili- 
gence elle  s'eftoit  e{loignee,prit  le  papier, 6c 
après  l'auair  leu  le  luy  remit  :  mais  elle  plus  foi- 
gneufe  de  ne  le  point  lire ,  que  Belifard  ne  pou« 

LLliij 
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uoit  eftre  qu'elle  ne  le  leuft  point^le  plia  de  telle 
forte,  qu'il  fembloit  toute  autre  chofequece 
qu'il  efloit3&  puis  prenant  de  la  foye  luy  en  mie 
tout  autour,  &  auec  vn  petit  ruban  le  luy  pendit 
au  col  5  après  le  luy  auoir  fait  baifer,  &  fait  dire 
qu'elle  croyoit  tout  ce  qui  y  eftoit  efcritrôc  par- 
ce que  Belifard  difoit^qu'il falloit  que  cefuft  au 
mefme  lieu  où  le  cœur  battoir,  elle  voulut  elle- 
mefme  y  mettre  la  main ,  pour  remarquer  bien 
l'endroit  :  mais  Circeine  qui  rioit  du  grand  foin 
qu  elle  y  mettoit,remperchoit  de  pouuoir  bien 
lentir  le  battement  du  cœur  :  Madame ,  luy  di- 
roic-el!e,vous  n'eftes  pas  bien  rage,vGulez-vou3 
me  lailler  faire  corne  il  fautjCariefçay  bien  que 
la  moindre  circonftance  qui  n'y  fera  pas  obfer- 
uee,  la  recepte  ne  fera  point  d'effet  :  en  fin  cette 
bonne  hllc  ayant  mis  ce  papier  à  Tendroit  où  il 
deuoit  eO:re,neufiours, dit-elle.  Madame, fe- 
rôt  bien  toft  palfezjil  faut  vn  peu  vous  cotrain- 
drCjC'eû  vne  ii  dcuce  chôfe  que  la  fauté  fi  main- 
tenac  vous  n'eftiez  point  malade,  vo'  iriez  vous 
promener  dans  ces  beaux  iardins  de  T  Athcnec, 
&  en  cent  autres  lieux  autour  de  la  ville,où  vous 
prédriez  mille  plaifirsrfi  CirceinerioitjBelifard 
de  Ion  codé  ne  s'é  pouuoit  picfque  empefcher, 
mais  en  fin  pour  la  confirmer  en  cette  opinion, 
êc  aufli  qu'il  eut  peur  que  Palinice  reuint  du 
Temple  ,  ce  n'cf}:  pas  tout,  dit-il ,  il  faut  encor 
que  vous  fçachiez  la  dernière  chofe  qu'il  faut 
qae  vous  faiîîez,  &:  lors  s'appicchant  de  Cir- 
ceine, Madame,continua-t'il,ne  vous  plaift- 
il  pas  en  finapieç  tous  ces  ieux,  auoir  pi  tiéii-e 
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mon  maiftre,&  pour  luyàonnei'  cpelque  allé- 
gement le  fauorifer  d'vn  mot  de  lettre?  Beli- 
fard  jluy  refpondit-elrle  fort  bas,  quand  ie  le 
voudrois  faire  il  me  feroit  impolîible ,  y  ayant 
deux  grandes  difncultez, premièrement  ien'ay 
icy  ny  encre ny  papier.<^ien'enpuisauoir que 
ion  ne  s'en  apperçoiue  renfcccnd  lieu le luis 
tellement  efj3iee,que  ny  iour  ny  nuicl  le  ne  fuis 
Tans  cette  (illej&  voyez-vous  Tendroic où  vous 
eftes,  Andronire  <5c  elle  y  apportent  vnmat- 
cejas  ,  «Se  y  coijchentla  nuict:  Madame^pour 
la  première  difficulté  ,  luy  refpondit-iljileft 
aife  d'y  pouruoir ,  car  ie  vous  apporteray  Se  en- 
cre &  papier  :  pour  l'autre,ne  tient-on  pas  tou- 
te la  nuiclde  la  lumière  dansvollre  chambre) 
il  cela  eft,vous  elles  aifuree  d' Andronire, 
faites-la  coucher  du  collé  de  voflre  licl  ,  & 
lors  que  cette  Surueiilance  , telle  la  peut-on 
nommer  ,  fera  endormie  elle  ,vous  donnera 
vne  bougie,  &VOUS  pourrez  efcrire  tout  ce  qu'il 
vous  plaira  :  le  voudrois  bien  Bclifard  m'exem- 
pter^dit-ellejdecettecoumee?  non,  nonjref- 
pondit-il  tout  hautjil  faut  cxaclemenc  obleruer 
toutes  les  circonftanccs:  5:  parce  qu'elle  auoit 
parlé  hautjil  luy  refponditde  mefme  ces  derniè- 
res paroles,&  luy  lemblant  qu  il  auoic  mis  l'af- 
faire en  bon  eftat ,  il  s'en  alla ,  de  peur  aufïi  que 

Palinicereuint, 

Au  fortir  de  la  chambre  il  trouua  And^ronire,à 

laquelle /efclai tant  de  rire.ilditqu'ellerçaiiroit 

-de  fa  maiflreile  la  plus  plaifante  inuction  qu'on 

cuft  pu  dire,  ôc  qu'il  falloïc  qu'elley  aidaftd^ 
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ion  co.lé,  que  la  peur  qu'il  auoit  d'eftre  renco^ 
tué  de  Palinice,  Tépefc  hoic  de  lu/  en  faire  tout 
le  diicours: cette  fiile  qui  eftoit  fine  entrant  das 
îachambrejditàMi{reine(cel  eftoitlenomdc 
cette  fille  )  qu  eft^ce  qu'a  Belifard  ,  qu'il  s'é  va 
fi  content  ?  nous  aurons  bien  rai  Ton  de  Peftre, 
refpondit-elle,  fi  la  recepteefl  bonne  ,0  que 
Dieule  bénie î  &  quelle  recepte  ,reprit  Andro- 
nire  :  demandez  à  Madame,  répliqua  MilTcine, 
ie  vous  iure  qu'il  me  sêble  qu'elle  a  défia  meil- 
îeurvifage  qu'elle  nefouloit  auoir:<S(:  ce  n'eftoic 
pas  fans  raifon  qu'elle  le  difoit,  car  Circeine 
auoit  taat  r7,quc  la  couleur  luy  en  eftoit  motee 
auvifage:  &mamaiftre(re,adiouta  Andronire^ 
ne  voulez-vous  pas  me  dire  ce  fecret?  Elle  alors 
prenant  la  paroi ejuy  racontatout  haut  tout  ce 
qui  s' eftoit pairé,&  puis  luy  fitpaLticulieremét 
entendre  toute  ohofcjdont  elle  ne  te  pût  empef- 
cher  derire^quoy  qu'elle  ht  femblant  d'en  croi- 
re encore dauantage  que  MilFeine. 

B  elifard  qui  defiroit  plus  que  fa  vie,  mon  co- 
tentement,ne  faillit  de  venir  fiir  le  foir  auec  vne 
ercritoire,&  du  papier  dans  fa  pochette  :  mais  il 
fut  biencmpefchéjdautât  qu  iltrouua  PaUnice 
auprès  du  lict  de  Circeine  ,quand  il  entra  dan  s 
la  chambre  :  &:  bien,  dit-il  dVne  voix  hardie! 
comment  fe  porte  noftre  malade  ?  Circeine 
en  foufriant  contre  Palinice  ,  vous  ne  fçauez 
pas, luy dit-elle, que  Belifard  m'a faitvne re- 
cepte ?  ie  viens  fçauoir ,CQntinua-t'il,fi  nosre- 
medesont  point  fait  plus  encores  que  noftrç 
efpçr^nce.  Palinice  alors  rinterrorn|>ant;»mais 
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efl-il vray ,  luy  dic-elle  BeUfard ,  que  vous  1  ca- 
chiez guérir  les  Dames  POiiy  relpondic-ilies 
belles ,  6c  c'ell  pourquoy  lois  que  vous  ferez 
malade,ne  vous  addreiîcz  à  perfonne  qu'à  moy: 
le  fçauois  bié,  ueprit-elleque  vous  auiez  beau- 
coup de  mérite  Se  de  fçauoir,  mais  ie  ne  penfois 
pas  que  voftre  doctrine  s'etiendit  iufques-k  ^  à 
i  œuure,rerp6dic-iI,on  recognoift  Touurier,  ie 
veux  donner  ma  vie  fi  dans  trois  iours  cette  bel- 
le malade  ne  perd  Ton  nom,  Celuydebeile^dic 
PalinicepNonnonjreplique-t'iljicdis  celuy  de 
malade  ,  Pour  le  moins,  adioufta  Circeine.il  y 
a  vn  aduantage,c'e(l  que  les  drogues  qu'il  don- 
ne ne  font  point  fi  fafcheufes  que  celles  des  au- 
tres, Palinice  vouloit  s'enquérir  particulière- 
ment quelle  recepte  c'efl:oit,&  peut-eftre  euft- 
elle  mieux  recognu  l'artifice  que  Milleine^mais 
de  fortune  elle  oiiyt  vue  voix  dans  la  ru'é  quelle 
recognut  incontinat  pour  eftre  celle  de  Sileine, 
frère  de  ma  belle  Circeine.  Elle  courut  aux  fe- 
neftresjtant  pour  l'ouyr  que  pour  voir  ce  Chc- 
ualier  qui  la  rcruoit,&  cependant  Belifardjfans 
que  perfonne  s' en  apperceuft,  mit  fous  lèche- 
uct  du  lidtrefcntoire&lepapierj&fupplia  cet- 
te belle  Dame  d'auoir  pitie  du  pP  fidelle  Amat 
qui  fut  iamais:Et  bien  dit-elle  en  foufriant,i*en 
parleray  àmon  Confeil ,  l'en  demanderay  par- 
ticulieremét  l'aduis  de  Clorian  &  de  Palinice: 
Belifard  fans  luy  refpondre,la  menaça  du  doigt, 
&  pournepomtdoner  defoupçons'en  courut 
à  la feneftrç  pour  oiiyr  Sileine  qui  chantoit  CCS 
vers» 
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MADRIGAL, 

Plainte  Amoureufc. 

DE  '\oî4S ,  de  ntoy  ,i  ^ritOHY  tay  rctifon 
de  meplamdre, 
De  yoffs  qui  me  brujle:^. 
Et  toutesfois^eU:^. 
De  tnoy  qui  me  brusUînt  '^euxptujioji 
qaed'ejitindrei 
Le  moindre  de  me  s f eux  ^ 
Aie  confumer  en  eux» 
Et  de  l'amour  enfin  qui  ditns  y  os  yeux 
iarrejJe 

Car  quoy  quil  me  promette^ 
il  ne  yeutjemoc.jueur, 
De  y  os  y  eux  y  ne  fois  yoler  dans  '^ojlre 
cœur . 


Palinice  s'cftoit  bien  mife  à  la  fencftrc,tûu» 
tcsfois  elle  fecenoit  vn  peu  reculée  dans  la  cha- 
brcjde  peur  que  ceux  de  la  rue  la  vilfenc ,  Se  ce- 
la fuc  cauie  que  Sileine  ayant  efté  aduerci  qu'el- 
le eftoic  au  logis,  y-  entra  ,  mais  ne  fçachant 
pas  qu  elle  fuft  dans  la  chambre  de  fa  rœur,y 
rencontrant  vue  telle  hofteirereceut  vn  doubi,e 
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contcntemcnc  devoir  ia  loeiu  gutrie,  <Sc  de  ren- 
contrer fa  chcre  Pâlinice.SiEciifard  eufl  voulu 
entretenir  Circeine,  il  en  auoit  bien  la  commo- 
dité ,  car  Palinice  &  Sileine  auoient  tant  a  faire 
pour  eux  qu'ils  ne  prenoient  gueres-gctrae  aux 
autres,  toutesfois  ne  iugeant  pas  qu'il fuftne- 
ceiïaire  d'y  demeurer  daua:ntage,pour  monftrcr 
qu'il  ne  fe  foucioit  point  de  telles  commoditcz, 
il  s'en  alla  fans  rien  dire  d  pcrlonne ,  &  cela  fé- 
lon fa  couftume ,  pour  eflre  plus  libre ,  &:  mon- 
ftrer  vne  plus  grande  franchife^rufe  qui  n'eftoit 
que  pour  s  y  familiarifcr  dauantage.  Se  y  trait- 
terprefque  comme  domeftiquement. 

Le  lendemain  il  ne  fut  pas  parellaix  d'aller 
voir  fa  malade  (Scfcanoir  l'effet  de  Tes  rcm.edes, 
prenantletemps  que  Palinice  après  auoir  don- 
né  le  bon  iour  à  Circeine,  s'en  efloit  allée  au 
Temple  félon  fa  coutume:  Il  entra  donc  dans 
le  logis  Rapprit  de  Miffcine  qu'il trouuaiur  le 
degré ,  que  Circeme  s'cdoit  fi  bien  trcu-.iee  de 
fon  remède  qu'elle  e(l:oit  en  volonté  de  f  >rtir 
du  li6t,  (Scfe promener vn peu  parla  chambre: 
lepuisdonc  bien,  dit-il, y  alier?Ie  m  alfeiire, 
refpôdit  Miircinc,qu'elle  fera  bien  aifc  de  vous 
voir ,  &  puis  elle  en  a  bié  raii'on ,  car  le  croy  que 
voftre  remède  vaut  mieux  que  tous  ces  autres 
fafcheux  defquels  on  a  failly  de  la  faire  mourir: 
Vousmedites-làles  meilleures  nounciles,rç- 
pliqua-t'il,que  ie  fçaurois  auoir ,  mais  ma  belle 
fille  a-t'elle  refiit  la  rccepte  ce  matin  ?  non  pas 
encores,refpondit-elle:Os'efcriaalorsBclilard, 
iem'çfuis  bicdoucé^^c  ç'eft  ce  qui  m'afuitvcuir 
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ce  marin icy  pour  l'en  faire  fouuenir,  ôc  à  ce 
mot  il  monta  i'efcalier  &  entra  dans  la  cham- 
bre ,  où  il  crouua  qu  Andronire  pignoic  Circei- 
ne  :  le  me  re/ioiiys,  ma  belle  malade,^/  dit-iî, 
après  luy  auoir  donné  le  bon  iour,  que  ie  vous 
trouue  hors  dulid^  elle  alors  en  fcufriantjie 
croy  cpe  fiMilIeine  tomboit  malade,ilfaudroit 
que  vous  filTiczla  recepce  pour  elle  que  vous 
auez  faite  poarmoy  ,  tant  elle  a  de  créance  en 
vous:  Madame,reipôdit-il,mcs  drogues  ne  font 
que  pour  vous  ?  mais  dices-moy,ie  v^ousTup- 
plie  î  comment  s'eft  palfec  cette  nuid  ?  Andro- 
nire, dit-elle  en  foui  riant ,  vous  du'aqueiay 
bien  obferué  voilre  ordonnance,  &: parce  qu'il 
n'y  auoit  perlonne  dans  la  chambre  qui  les  vifl, 
prenant  la  lettre  dans  le  fein  d'Andronire,En 
voicy  le  tefnK)ignagc,continua-t'elle,en  la  do- 
nant  à  Beliiard,vous  ia  cachetcrez^cSc  alfeurercz 
voftre  maiftre ,  que  c'cltàvortue  confideration 
que  le  l'ay  efcritte: O  Madame,  repric-il ,  alors 
que  vous  allez  rendre  vne  pcrfonneheureufe, 
vous  acquittant  par  cette  faneur  de  tous  les  fer- 
uices  qu  elle  vous  a  lamais  rendus, le  fçay  alîèu- 
rément  que  ce  papier  ne  luy  partira  lamais  de 
l'endroit  oà  vous  portez  la  recepte  que  ie  vous 
ay  donne ,  ôc  qu'il  le  tiendra  plus  cher  que  tout 
lercde  de  Ton  bien  :  Vous  auez  cette  opinion, 
refpondit-elle,parce  que  vous  croyez  qu'il  fça- 
che  aymer,  le  ne  le  croy  pas ,  repliqua-t'il,  car 
ie  le  fçay  de  fciéce  alfeuree:  Et  parce  qu'en  mef^ 
me  temps  il  vid  qu' Andronire  pignant  fa  mai- 
ùrci\\  eftoit  foigneufe  dcrecueillir  les  cheueux 
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qui  demeuroient  au  pigne,  dautant  qu'à  caufe 
de  fa  maladie,!!  luy  en  comboiCjEcs'il  vous  plai- 
fbic,  adioufta-t*il  ^  Madame ,  rendre  cette  per- 
fbnne  encore  plus  heureufe  que  le  bô-heur  mef^ 
me ,  il  faudrok  que  vous  petmifîîez  que  i'eulTe 
ladefpoiiille  dularcinque  cepignefaicde  vos 
chcueux  :  O  Dieux  !  s'elcria-c'elle ,  i'aymerois 
mieux  la  mort,  que  fi  vn  homme  auoit  de  mes 
chcueux,  &  dautant  qu'en  mefme  temps  il ad- 
uança  la  mam  &  prit  à  Andromre  ceux  qu'elle 
auoit  defia  recueillis ,  &  qu'en  feignant  de  faire 
redilancc  elle  luy  auoit  donnez.  Gardez-vous 
bien,  continua-t'elle ,  Andronire  qu'il  ne  les 
prenne,  le  vous  alîeure,luy  dit  elle  Madame, 
qu'illesadefia?0  mon  Dieu! dit  Circeine,  que 
vous  auezpeu  d'efpnt  Andronire ,  &:  que  ne  les 
mettiez- vous  en  lieu  où  il  ne  les  vift  pas ,  &  lors 
le  tournant  vers  Belifard ,  rendez-les  moy ,  luy 
dit- elle,  ou  icferay  en  colère  contre  vous.  Ma- 
dame,luy  refpondit-il,pardonncz  moy, s'il  vous 
plaift,  n'ell-il  pas  vray  que  la  trahiion  «Se  le  ma- 
quement  de  foy  el^  vn  v  ice  le  plus  indigne  quVii 
homme  puiife  auoir  ?  il  cft  vray ,  dit-elle ,  mais 
cela  n'a  rien  de  cômunauec  ce  que  ic  vous  de- 
mande ?  Si  en  vous  rendant  ce  que  vous  medc- 
mandcz,repliqua-t'ilàene  commets  &:  vne  tra- 
hi rc4T  &:  vn  manquement  de  foy,  ie  fuis  con- 
tent devons  rendre  m 6  larcin,  mais  s'il  eft  vray 
aufïï ,  eft-ilpofïïble  que  vous  me  hayfïïeztant 
que  vous  me  vueillcz  rendre ,  pour  vous  obcyr, 
ie  plus  infâme  de  tous  les  homes?  Ce  font  des 
excuies^adioufta-t'elle ,  qui  n'ont  point  de  ac- 
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dit  aupiés  de  moy ,  car  en  fin  ie  les  veux  rauoir, 
ôc  vous  me  ferez  vn  deiplaifir  fignalé  ,  Belifarà, 
fi  vous  ne  me  les  rendez,  Madame  ^  interrompii: 
Andronire,  encore  fauc-il  oùyrfes  railons;mes 
raiions  ,  relpondic-il ,  font  telles  qu'il  n'en  fauc 
point  douter  3  Lors  que  m,on  maifïre  m'a  com- 
mandé de  demeurer  en  celle  ville  pour  le  fujet 
que  vous  fçauez,ieluyay  promis  par  tous  les 
plus  et"t:roits  fermens  queie  luyay  pûfaire  de 
rapporter  tout  ce  qui  me  leroit  poiïibic  à  soxo- 
tentement^ne  fuis-iepas  craillrc  &  pariure ,  Ci 
rendant  le  larcin  que  i'ay  faitjie  trompe  rafleii- 
rance  que  ie  luy  ay  donnée?  Madame,dit  incon- 
tinant  Andronire,  ie  ctoy  en  ma  conlciece  qu'il 
dit  vray,  ôz  vous  dcuez  trouuer  bon  qu'il  ne  cô- 
treuienne  point  à  ion  fermentile  croy ,  Andro- 
nire y  dit  Circeine ,  que  vous  edes  hors  du  fens, 
qu'vn  homme  ait  de  mes  cheueux?  Madame,re- 
pritBeliiardjAlcandre  pour  vous  n'eft  point  vn 
homme ,  il  n'eft  que  voilre  feruiteur  y  elle  vou- 
loir repliquer,Iors  que  Milfeine  entra, qui  l'em- 
pefcha  de  l'okr  faire,  mais  dautant  que  Bcli- 
lard  eut  peur  que  ce  prompt  illence  lamiften 
quelque  doute  -,  ma  belle  fille,  luy  dit-il ,  venez 
nous  aydcr,  celle  belle  Dame  ne  veut  pas  con- 
tinuer la  recepte ,  &  dit  qu  il  fuffit  qu'elle  Tait 
faite  vne  fois ,  &c  le  vous  aifeure  qu  il  vaudroit 
mieux  qu'elle  ne l'eull  point  commencée  que  fi 
elle  la  laiifoit  imparfaite,  Hé,  Madame  î  reprit 
mcontinant  cefte  fille  ,  quelle  humeur  efl  la  vo- 
ftre,de  vouloir  toufijurs  cflre  malade? Et  qucî- 
kfi  g'-aiivie  pciney  a-t'\làfaireceque  vous  a 
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dit  Belifard  ?  Il  me  fafche,  die  Circcine,  de  re- 
faire fi  foQuenc  vnemefme  chofe,  mais,  Mada^ 
me,adioufta  Androiiire , encor  vaut-il  mieux 
prendre  cefte  petite  peine ,  que  de  retourner  au 
li(5t:  Or  Madamc,iiicerrompit  Milfeinc,  c'efl  la 
vérité  que  iî  vous  ne  le  faites  de  bonne  volonté, 
ce  fera  par  force,&  lors  deftachant  à  toute  for- 
ce le  cordon  où  la  lettre  eftoit  attachée ,  elle  la 
defploya  foigncufement  &  puis  la  prefenta  à 
Circeine  pour  la  lire  :  elle  en  foufriant ,  ie  vous 
prie ,  Millèine ,  luy  dit-elle,  lifez^d pour  raoy, 
le  vous  remercie  tres-humblement,  dit-elle  en 
deftournant  la  vcuë ,  vous  voulez  que  ie  fois 
malade:  Andronirenyfa  maiftreife  nefepou- 
uoient  empefcher  de  rire  de  la  iîmplicitéde  ce- 
fte  fille,Et  après  que  CirceineTeuc  Icue  , Que 
faut-il, dit-elle, que iefaife  encore?  Baifez-U 
trois  fois,.refpondit  MilFeine,  &  dites,  lecroy 
tout  ce  qui  eft  efcrit  dans  ce  papier  :  Et  parce 
que  Circeine  feignoit  de  ne  le  vouloir  pas  dire, 
lapaunre  MifTeinelaluy  ficbaifer  prelque  par 
force,&  luy  fit  dire  mot  à  mot  ces  paroles,  m,ùs 
j  non  pas  fans  bien  donner  du  plaifîràlacom- 
,  pagnie.  En  fin  toutes  les^  cérémonies  de  cet  en- 
:  chantcment  cftans  finies,  (Scauflî  Circeine,in- 
continant  après  de  s'habiller,onluy  vint  dire 
;  que  Palinicerenenoitdu  Temple,&  Sileinecn 
j  facompagnic,  cela  fut  caufe  que  Belifard s'ap- 
'  prochant  d'elle,il  luy  dit:  Ceprefentqucvous 
^  faites  au  plus  fidèle  Amant  qui  fut,  ny  qui  fera 
iamais,leconfeiuera  en  vie,  car  autrement  le 
regret  d'eftre  cfloigné  de  vous,  infîiilHblernent 
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le feroit  mourir  :  Belifardjuy  refpondic-elle, 
ie  confens  à  tout  ce  que  vous  voulez ,  mais  fou- 
uenez-vous  que  s'il  manque  de  fidélité  ou  de 
ûifcretion^ce  kra  à  vous  à  m'en  refpohdre ,  Be- 
lifard  vouloir  repliqueu^maisla  furuenuë  dePa- 
linice  &  de  Sileine,  Se  peu  après  d' Amilcar  l'en 
empercha5«Sclorsqu'iliesvidplusauant  endif- 
courSjil  Te  retira  comme  de  couftume  en  Ton  lo- 
giSjd'où  il  m^efcriuit  Ci  particulieremét  tout  ce 
que  ic  viens  de  vous  dire  ,  que  ie  ne  croy  pas 
qu'vne  feule  circonftance  y  fufl  oubliée  :  mais 
que  deuins-icjlors  qu'ouurant  la  lettre  que  Cir- 
ceine  m' efcr iuoitji'y  trouuay  de  Tes  cheueux  !  Ic 
les  baifay  plus  de  cent  fois5&  il  fut  très  à  propos 
que  lors  que  i'ouuris  ces  lettres  ie  fufTe  en  lieu 
où  perfone  ne  me  vift^car  il  m'eufle  fté  impof- 
fîble  de  ne  donner   trop  de  cognoifTance  de 
mon  extrême  contentement:  En  nn  après  auoir 
baifé  5  rcbaifé  Se  adoré  ces  beaux  cneueux  j  ie 
leus  la  lettre^qui  eftoit  telle. 


LETTRE 

DE       CIRCEINE 

A      ALCANDRE. 

LA  peine  ûH  "vous  ejîes  de  ma/kn- 
te  meplatjî  f^  mohïige  ,  Diei^ 
"VOUS  donne  en  ef change  le  bien  &  le 

ctntenttment 
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tontentement  qae  'vous  méritez^  C^ 
que  yom  defirez^  ;  Ce  fouhait  Vient 
de  moy  ,  e^ui  vous  ayme  pardejjtis 
tous  ceux  qui  ont  de  [affeÙion  pour 
Circeine. 

Quand  ie  me  remets  en  mémoire  les  conteii- 
cemens  que  ie  receus  en  ce  temps-là^  ic  ne  puis 
«ju'accufèr  grandement  de  defFaut  d'aifedion 
ceux  qui  difenc  qu'il  y  a  plus  de  peine  en  amour 
que  de  plai/îr  :  Car,  Hylas,  ie  ne  penfe  pas 
qu'vn  mortel  puiife  cftre  capable  d'vne  plus 
grande  félicité ,  &  que  pour  en  goufter  dauan- 
cageil  faudroitauoir  deux  araes  &deux  cœurs. 
Qui euft  veu  mes adions ,  eult  fans  dourc pen- 
fe que  i'eftois  hors  du  fens  :  Mais  pour  abréger, 
^qu'auffi  bien  il  eft  imporfible  de  les  reprejën- 
terjielespalîèray  fous  {îlencc,(?c  vous  diray  que 
les  leurs  que  ie  demeuray  encore  parmy  les 
Veragrois,  mefemblerenc  plus  longs  qu'ils iie 
fouloienc  eijre ,  Se  que  cela  hic  caufe  que  le  me 
haftay  fi  bien,  que  (ix  iours  après  ic  partis,  après 
auoir  misvn  peu  d'ordre  à  laffairG  qui  m'y  auoit 
conduit:  &c  dautanc  qucpadancpar  ces  rochers, 
deftroits  <Sc  précipices,  il  faifoit  vn  orage  qui 
dura  trois  iours  entiers ,  de  que  ie  ne  voulus  re- 
carder mon  recour  pour  ce  mauuais  cemps,  le  fis 
CCS  vers  par  le  chemin. 

4.  Parc.  M  M  m 
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SONNET. 
Rien  ne  peut  le  retarder. 

Rochers  q»i  fufporte:^  le  ciel  &*  fes 
flambeaux , 
^inft  que  des  Atlas  dejfus  ^os  tejles  nues  y 
Qui  'yoyt:^dejJoiiS  "Vowtf  troufe  a  troupe  les 

Nues 
Comme  IfOile  sejïendre  à  lenteur  des  cou^ 
taux. 

Terrants  impétueux  qui  tombe:^à  grands 
fauts 

Ves  fommets  ejlcueç^  de  ces  pointes  che- 
nues: 

Effroyables  Valons  >  '^ota  glaces  inco- 
gnues , 

En  "yos  recoins gele:^  aux  Soleils  les  plus 
chauds.  s 

Vent  qui  depuis  trois  iours  renforçant 
tes  haleines 

Semblés  efire  complice  en  m^es  cruelles  pei- 
nes y 

Votis  trauaille:^en  yainpour  retarder  mef 
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Le  fuiet  eflfî  beau  qui caufe  mon  '^oydge , 
Q^e  fi  parmy  F  Enfer  s'adrejfoic  mon  faf^ 

[âge 
JC Enfer  ny  [es  horreurs  ne  m'arrefleroient 

Mais,  Hylas,  vous  fçaurois-ie  dire  quel  excès 
de  contentement  ie  receus ,  lors  que  ie  vis  de 
loing  les  murailles  de  Lion,  &  quand  peu  après 
ie  pus  remarquer  Tendroitoù  etWtlelogisde 
cefte  belle  fille ,  Ôc  en  fin  quand  ie  vis  la  maiiba 
où  tout  mon  heur  &  tous  mes  defirs  cfloicnt 
renfermez?  le  cognus  bien  alors  qu'il  ellvray 
qu'Amour  flirpaye  envn  coup  mille  penics  (ît 
mille  deiplaifirs ,  Ôc  ce  fut  fiir  ceflc  penfce  que 
ie  fis  ces  vers. 


MADRIGAL. 

A     Cet  heureux  retour 
Près  de  ctUc  que  tayme , 
Tel  bien  me  donne  ^mour 
Que  le  dis  en  moy-mefmc , 
Phts  qu'en  fin  mon  retour  tdnt  d'heur  méfait 

ftntir, 
■Ne  fnts-ic  fus  heureux  quil  m^ait  falti  far- 
tir. 

M  M  m  ij 
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Soudain  queie  vis  moiiaymable  Belifard,  ie 
demeuray  fi  cranrporté  de  loye  pour  les  bons 
offices  qu'en  mon  abience  il  m'auoic  rédus,  que 
ie  ne  içauois  quelles  carelîcs  luy  fairej  luy  d'au- 
tre cotlé  qui  meporcoit  vneafFedion  incroya- 
ble 5  auoic  vn  fi  g.and  delîi  de  parler  à  moy  en 
particulier,  qu'à  peine  fepouuoit-il  donner  le 
loilîr  de  voir  ma  m  eue,  &  de  parler  à  mon  frère: 
En  fin  nos  premières  ialutations  eftans  faiteSj& 
eue  ie  luy  eus  raconté  en  gros  le  luccez  de  mon 
Voyage,ie  feignis  d'eilre  vnpeu  las,pourme  re- 
ijirer  auec  mon  cher  Belifardj  &ie  croybien 
que  mon  frère  s'en  prit  garde,parce  que  ie  le  vis 
foulrire  deux  ou  trois  fois ,  iugeant ,  comme  ie 
m'imagine  l'impatience  oùi'efloisparluy-mef- 
rncBelifard  d'autre  codé  qui  n'eiloit  pas  prelfé 
d'vne  moindre  enuie^me  fuiuit  de  Ci  prés  das  ma 
châbrc,  que  ie  n'y  eftois  pas  prefque  entré  qu'il 
ferma  la  porte ,  cn:  Dieu  fçait  fî  alors  ie  redou- 
blay  les  careifôs  3c  les  embrair;.mens,&  fî  ie  luy 
fis  de  particulières  demandes  de  tout  ce  qu'il 
auoitfait  durant  mon  abiencc:  ilrefpôditàtouc 
auec  tant  de  latisfadtion  pour  moy ,  que  ie  n'en 
auois  iamais  ofé  tant  délirer.  Figurez-vous  Hy- 
las,  que  nous  demenrafmes  plus  de  deux  heures 
enfermez ,  qu'il  ne  me  lembloit  pas  y  auoir  efté 
lamoytié  d'vne.  Se  il  cil  certain  que  nous  n*eul^ 
fions  pas  fî-toft  interrompu  ces  agréables  diA 
cours,  fi  l'on  ne  nous  fuft  venu  appellerpour 
rouper,no{lre  feparatio  toutefois  ne  fe  fit  point 
iins  denouueauluy  faire  mille  carelïès  &  mille 
remerciemens. 


Livre    Nevfviesmf..        5)17 
Mais  parce  qu'il  me  die  que  Circeine  feroit 
bien  ayfe  que  dés  ce  foii"  meîme  ie  la  vifFe,  nous 
ne  fufmes  pas  il- toil  hors  de  table,  que  feignant 
de  vouloir  aller  à  la  Cour ,  nous  prilines le  che- 
min du  iogis  de  cette  belle  Dame  5  &afin  da- 
uoir  plus  de  commodité  de  rentretenir,&auflî 
que  mon  frère  n  eftoit  pas  moms  delireux  de 
voir  Palinice,  que  ie  pouuois  eftre  de  reuoir 
Circeine ,  il  s'en  vint  auec  nous ,  par  ce  moyen 
nous  y  fufmes  les  biens  venus ,  car  Palinice  qui 
s'y  trouuâ  fut  bien  aife  de  la  compagnie  d'Amil- 
car.   Lucindor  qui  aymoit  noftre  fœur,  nous  fit 
toutes  les  carelfes  qu'il  pût,  &  de  fortune  Silei- 
ne  eftoit  allé  veiller  ailleurSjnepenfant  pas  que 
Palinice  vint  ce  fou*  en  la  maifon  de  Circeine, 
qui  fut  vn  peu  furpri^  de  me  voir  tant  inopiné- 
ment ,  ôc  Palinice  audi ,  car  elles  n'auoient  rien 
fceu  de  mon  retour;  Circeine  d' abord  rougitj& 
fe  tournant  vers  Belilard ,  après  les  falurations 
ordinaires,  Hé,  Belirard,luy  dit-elle,vous  nous 
auiez  bien  caché  la  venue  d'Alcandre?  Mada- 
me ,  refpondit-il ,  elle  m'a  elle  cachée  prefque 
aulîi  longuement  qu  à  vous,  car  il  ne  fait  que 
d'arriuer  >  mais  s'approchant  vn  peu  d'elle ,  ce- 
pendant qucie  rendois  quelques  deuoirs  à  Pali- 
nice ;  mais  encore,  continua- t'il,  qu'il  fut  arri- 
■  ué  dés  le  matin ,  ie  n'euife  eu  garde  devons  en 
aduertir,  &pourquoy, dit-eile?  &parce,repli- 
qua-t'il  y  que  deux  raifons  m'en  euifent  empef- 
ché  -,  Tvne  que  le  ne  vous  eulTe  rien  dit  de  nou^ 
ueau,  car  vous  fçauez  bien  qu' Alcadre  eft  touf- 
iours  où  vous  cftes;&:  rautre,que  c'eft  chofedc 
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laquelle  vous  .ne  vous  fouçiez  guère,  oc  parce 
qu  elle  ne  refpondic  point  de  quelque tempSj 
ayant  les  yeux  fur  nous.  Vous  ne  dites  rien.  Ma- 
dame, confencez-vous  à  ce  que  ie  dis?Que  vou- 
lez-vous, dit-elle  en  fouir iant,  que  ie  vousref- 
ponde,  finon  que  vous  elles  menteur  en  tous 
les  deux  poincls,  Se  à  ce  mat,  parce  que  ierc- 
uenois  vers  elle,elle  le  laifni,pour  me  dire qu  el- 
le fe  refioiiyiroit  du  contentement  de  ma  merç, 
Se  aufli  de  V  efp  e  lance  qu*elle  auoit  que  mon  re- 
tour feroit  bien-toft  caufe  de  celuy  de  Florice , 
qui  n'auoit  pas  la  conftance  de  demeurer  vn 
long  temps  Ci  prés  de  Ton  cher  frère  fans  le  ve- 
nir voir;  iepeniois,  refpondis-ie,  Madame,que 
vous  feriez  quelqu'autre  confiderationfur  mon 
jecour,  qui  me  feroit  plus  aduantageufç,mais  ie 
voy  bien  que  comme  vous  elles  toufiours  aufli 
belle  que  de  couflume,  vqus  eftes  audî  mauuai-^ 
£c  que  quand  le partis  :  ôc  quelle  raifon ,  reprit- 
elle,  auez-vous,  Alcandre,  de  m'accufer?  Pour-, 
quoy.  Madame,  repliquay-ie,  ne  vous  plaift-i{  ,; 
pas  de  me  dire  que  vous-vo'  refioiiylîez  de  mo 
retour,  pour  le  contentement  que  vous  auez  dg 
vou-  vneperfonne  qui  eft  tellement  à  vous,  que 
rien  ne  lepeut  eftre  dauantage?  le  croy,  Alcan^ 
dre,  adioufta-t*elIe  enfoufriant,  queBelifard 
vous  a  inftruit  de  voflre  logis  icy ,  afin  c]ue  tous 
deux  vous  me  teniez  les  mefmes  difcours ,  Il  efl 
Vray,  Madame,  luy  dis-ie,  que  Belifard  &  moy 
parîoiîs  fort  fouuent  de  vous,&/i  ie  difois  qu'en 
particulier  nous  ne  tenÔs  iamais  autre  difcours, 
iç  dirois  Uyçrké,  c^x  ie  uiefie  iiutan;  en  luy 


S' 
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ue  ie  fais  en  moy-mefme  :  mais  pour  cefte  in- 
u6lion  de  laquelle  vous  parlez,  nous  n'y 
auons  encore  iamaispenfé,  parce  que  la  vérité 
n'eftant  qu'vne,  nous  içauons  bien  que  ne  vou- 
lans  vous  dire  que  la  vérité,  nous  n'auons  garde 
de  nous  contrarier  :  Et  bien  interrompit- elle, 
feignant  de  vouloir  chager  de  difcours,  le  croi- 
ray  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  vous  &  de  Beli- 
fard  ;  mais,  Al  carulre5rac5tez-nous  vn  peu  quel- 
le a  efté  vodre  vie  depuis  que  nous  vous  auons 
perdu:  Madame,  refpondis-ie  pour  fçauoiï 
qu'elle  a  efté  la  vie  d' Alcandre,  il  faut  le  demâ- 
der  à  la  belleCirceinc,  car  elle  a  efté  telle  qu  el- 
lel'a  voulu  ordonner.  Vous  eftes  vn  mocqueur, 
repli qua-t' elle,  dites-moy  quelle  a  efté  voftre 
fortune,  ôc  quels  contentemens  vousauezre- 
ceus  en  voftre  voyage?  Madame, luy  dis- ie,  ia- 
mais  homme  ne  futfimal-hcurcuxqu'Alcan- 
drc  en  vous  efloignant,  nyiî  heureux  que  luy 
en  receuautThormeur  devosnouuelles,  &par 
là  vous  voyez  que  l'ay  raifon  de  dire  que  vous 
auez  rendu  ma  vie  telle  qu'il  vous  a  pieu,  & 
qu'elle  ne  fera  iamais  autre  que  vous  voudrez^ 
mais  interropit-cUe,  ce  n'eft  pas  ce  que  ie  veux 
Içauoir  de  vous ,  Dites-moy ,  continua-t'elle  £ 
vos  affaires  Ibnt  en  bon  eftat ,  &  Ci  voftre  voya- 
ge ne  vous  a  point  efté  inutil  e?  B  elifard  m'a  ma- 
déjhiy  dis-ie,Madamc,&  la  belle  Circeine  auf- 
iî  qu'ils  efloieut  en  meilleur  eftat  que  ie  n'eulîe 
ofé  efperer,  ôc  c'eft  pourquoy  ie  fuis  venu  fi 
promptementi  non  feulement  pour  vousbai- 
Icr  les. mains  d' vue  fi  grande  faueur,  maispoui: 

M  M  m  iii  j 


^20    La  III I.  Partie  d*Astree, 

vous  renouuellerlborrtmage  que  ie  vous  dois, 
comme  a  celle  qui  peucorcionner  demonfang 
<Sc  de  ma  r i  e  comme  il  luy  plaift. 

Elle  vouloic  reipondre^lors  que  Paliniccn*e- 
fiant  pas  fi  attendue  aux  difcours  de  mon  frère, 
qu'elle  ne  penfaft  aux  affaires  de  Clorian ,  pre- 
nant garde  auec  quelle  affection  ie  paulois  à 
Circeine^  s'en  vint  nous  interrompre,  feignant 
que  c'elloitparciuilité,  parce  que  i'eflois  en- 
core eftranger:  Cependant  Belifard  ne  per doit 
point  le  temps,-  car  il  entretenoit  Andronire,  & 
apprenoic  les  nouuefles  du  logis  le  plus  particu- 
lièrement qu  ilpouuoit  :  Il  fceut  donc  que  mes 
affaires  ne  pouuoient  eftre  en  meilleur  eftat.  Ci- 
non  que  Clorian  vint  à  fe  marier  ou  à  fe  diftrai- 
re  de  ccfle  recherche: Q£e  Circeine  auoitpour 
moy  plus  de  bonne  volôté  qu'elle  n'euft  iamais 
creu,  mais  que  ce  qui  la  retenoit  encore  vn  peu, 
c'eftoit  ce:  homme  quiauoitpris  fur  elle.vne  fî 
grande  auchorité  par  le  moyen  de  Palinice  qu'il 
eftoit  bien  mal-ayie  au  ieune  eiprit  de  Circeine 
d'auoir  la  relolution  de  fe  retirer  de  cette  ferui- 
tude  fi  promptement  que  ic  defirois:Que  fi  l'on 
pouuoic  faire  en  forte  que  Palinice  Te  puft  bien 
embarralFer  dans  l'amour  d' Amilcar ,  ce  feroic 
vn  bon  moyen  pour  faire  qu'elle  fe  départit  de 
la  protection  de  fon  frère.  Car  croyez-moy 
Belifard,  difoit-elle,  Tamouraplusdepouuoir 
queTamicie,  &  s'il  aduient  que  cette  amour  la 
touche  à  bon  efciét,elle  fera  tout  ce  que  voudra 
Amilcar ,  le  croy  bien  toutesfois  qu'il  y  aura  vn 
peu  de  peine  à  la  vaincre,  car  Sileine  cjui  Ta 
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aimée  dés  long-temps  à  beaucoup  gagné  fur  el^ 
le  :  ô  folle,  luy  die  Belifardjes  nouuelles  acqui» 
iicions  nous  font  coufiours  les  plus  çhereSa^^ 
celles  què'nous  aimons  le  mieux. 

Mais  en  fin  fefaifanc  tard  y  nousfufmes  con- 
traints de  nous  fcparer ,  &  ainfî  leur  dominant  le 
bon-foir,  nous  nous  retirafmes  en  noftrç logis 
auec  vne  telle  fatisfadion  pour  moy ,  qu'enco- 
res  qu  il  fuft  âlTez  tard ,  toutesfois  ie  me  fis  en- 
tretenir long-temps  quand  ie  fiis  feul  en  ma 
chambre  parBelifard,  duquel  i'appris  tous  les 
difcours  d' Andronire ,  &  lors  que  le  fommeil  le 
contraignit  de  fe  coucher,  ie  ne  pn  s  m*empef- 
çher  de  faite  encore  ces  vers. 


SONNET. 
.  Pour/vn  retour. 

ICy  iadls  ie  me  laijfay  moy  me/me , 
Icy  les  Dieux  ont  efcouté  mes  cris, 
^  mes  cldmcuYs  ils  fe  font  attendris , 
Merappellantprés  de  celle  que  i'niyme^ 

Eperons  tout  en  leur  bonté fupreme , 
Puis  quils  n'ont  eu  ma  prière  à  mejffris , 
Et  que  par  moy  tout  ornant  foit  appris» 
Que  d' yn^randmal peut  naijire  "^n  bien  ex- 
trême. 


512    La  un.  Païit  lE  d'As  TR  EE, 
Mats  efl'tlyray,ftiis-ie  bien  de  retour  y 
Ou  n  ejl'Ce  f  oint  quelque fonge  <ï ^mour  y 
Qutd'yn  bien  faux  contente  mori  enuie  ? 

^h  ift  ie  doYSy  dormons  toufiours  ainfiy 
Itfiie  >,'  iUe,  ^monr,  tente  ma  yie , 
Sans  cloYYe  ïœlUfay  moy  dormir  aufi, 

Incontmant  que  Florice  fut  aduertie  de  mon 
retour ,  il  fcmbla  qu  elle  vouluft  faire  dire  vray 
à  Circcmç,  car  incontinant  elle  me  vint  voir, 
mais  dautant  qu'elle  etloïc  contrainte  de  ne 
gueres  feiourner ,  à  caule  que  Roftre  Tante  le 
trouuoit  mal,  elle  ne  fit  que  diluer  auec  nous 
6c  puis  fur  le  ioir  elle  s'en  retourna ,  non  point 
toutesfois  il  promptcment  que  Lucindor  n'en 
fuft  aduertyicar  Bciiiard  qui  penfa  que  cela 
feruoit  a  l'anancemcnt  de  mes  affaires,  fuft  d'o- 
pinien  qu'il  falloit  l'obliger ,  &  qu'il  eftoit  très 
ï  propos  d*eiitrer  en  quelque  forte  de  confiance 
auec  luy,  afin  que  quand  il  iroit  en  la  maiion  de 
Cuxeine  il  ne l'euft point  des-agreable-,  cefu.t 
donc  Belifard  qui  luy  en  alla  dire  les  nouuelles: 
mais  il  ne  fut  pas  prcfque  pluftoft  en  mon  logis 
que  Flonce  partit ,  &  fur  ce  fiijet  il  donna  tels. 
vers  a  Bclilard  pour  les  faire  voir  à  ma  fœur. 
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SONNE  T. 
Elis  s'en  retourne. 

Elle  ejf  partie  ^mour  y  aup'tojl  que 
Ifenue , 
Za  yoir ,  ne  la  'yoirflm  ncfl  qu'^n  mefme 

7/ioment  y 
\Aînfipa[fe  h  [clair  au  trauers  de  la  nue, 
Qui  s'ejleim  étujii'toji  qu'il  a  commence* 
mette. 

Eji-ce  mnji  mes  effoirs  que  le  Ciel  'Vota 
dément  ? 
Sjl'Ce  ainfi  que  trompeur  nojlrc  heur  il  di- 
minue i 
^ peine  ay-  te  de  luy  ma  requejie  obtenue , 
Quil  m'en  rauit  lejfe£i  prefque  aujsi  prom- 
ptement. 

Ou  ne  reuene:^  plm  ,  ou  qu^n  fécond 

Voyage 
JÇe  nom  priue  fi  tojî  de  l'ocre  beau  >/- 

fige, 
Za  nui  et  ejlplu^  obfcure  après  1/n  fi  beau 

iour. 
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Mais  non ,  »o»>  rf-^e-wt^,  Amour  Ifouôy 
conute  y 
Et  quand  à'^n  tour  to Ht  feul  ferait  If ojlrt 

feiottr, 
taymerois  mieux  ce  tour  que  toiu  ceux  de 
tnd  Wie. 

Mais  Hylas ,  vous  fouuenez-vous  point  des 
gands  de  Circeinejdans  lel^^uels  il  y  auoic  quel- 
que temps  que  i'auois  efcrit  des  vers  \  ie  ne  icay 
comme  cela  aduint ,  tant  y  a  qu'ils  tombereiic 
entreles  mains  de  Palinice;  nous  euflTiesopi-^^ 
iiion  queMilfeine  les  ay  ât  trouuez  les  luy  auoi^ 
donnez  ^  tant  y  a  que  Clorian  en  fut  iiiconti-- 
tiant  adueuty,  &  quelailïantles  affaires  qui  le) 
retenoientioingdelaCour>  ilreuintauecplusj 
de  diligence  que  ie  n'euffe  voulu:  car  d'abord  le 
premiei:  mal  que  l'en  relfentis ,  ce  fut  que  Cir- 
ceine  pria  Belifard  de  ne  plus  l'aller  voir  fîfou- 
uent  5  &  lors  que  i'y  allois ,  elle  n'ofoit  prefque  J 
s'approche!  de  moy,  ny  tourner  les  yeux  de  i 
mon  coftéitant  s'en  faut  qu'elle  euft  la  har- 
dielfe  déparier  à  moy.Si  ie  relfentis  ce  change*  . 
ment,  &  h  i'en  demeuray  eftonnc ,  vous  le  pou- 
uez  penfer  Hylas,  car  il  me  fembloit  bien  que 
les  tefmoignages  qu'elle  m'auoit  donnez  de  fa 
tonne  volonté  eftoient  trop  grands,  pour  ne-i 
z^rv  fouuenir  plus ,  &  que  pour  feindre,  cette 
djjîîmulation  eftoit  trop  grande  :  &  dautant 
que  mal-aifément  la  pouuois-ie  fupporter  fans 
en  faire  demQnftiâtion ,  Belifard  fuc  d'auiaquc 
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ie  filFe  reuenirFlorice,parce  que  Lucindof  peut 
eftrefepourioit  gaigiier par  elle,  &:  cela  tftant, 
il  dÔncroïc  vn  grand  coup  en  la  refoîution  qu'il 
falloit  que  Circeinc  prlft  pour  fbrtir  de  la  tyran- 
nie de  Palinice ,  &  de  Clorian  :  &:  de  fortune 
iors  que  nous  eftions  en  peine  de  trouuer  quel- 
que excufe  pour  lonietour,  la  mort  de  nclrre 
tante  luy  en  donna  2.iVt7.  :  de  force  qu'elle  reuinc 
çluftoft  que  nous  n'efperions  :  le  dueiî  que  nous 
himes  de  cette  bonne  vieille  fut  bien-toftpalîe, 
car  Ton  aage ,  &  les  incommoditez  que  la  vieil- 
leife  luy  faifoit  relTèntir ,  conlolerent  tous  ceux 
qui  auoient  occafion  de  la  plaindre  :  h  bian 
qu'incontinantie  ne  faillis  defupplier  Florice 
de  faire  tous  les  efforts  qu'elle  pounoit  pour 
conuier  Lucindor  de  me  fauorifer;  elle  qui 
m'aimoit  grandement ,  &  qui  n'auoit  pas  faute 
d'efprit  le îccut  faire  de  telle  forte,  que  Lucin- 
dor prie  mon  party ,  &  contre  Clorian ,  ôc  con- 
tre Palinice  :  en  effet  il  en  parla  à  fa  fœur  auec 
tant  d'afïedion ,  qu'elle,  quia  ce  que  nous  nous 
failions  accroire,  auoic  quelque  inclinatioa 
pour  moy,commençoit  de  pencher  de  mon  co- 
fté ,  lors  que  Clorian  &  Palinice  s'en  prenants 
garde,  penferent,  que  comme  Florice failoit 
ioiier  ce perlonnage  a  Lucindor,  il  falloit  que 
Palinice  en  htl  de  mcfme  enuers  Sileine,  qui 
eftoit  amoureux  d'elle,  &  qui  edoit  frère  aifné, 
comme  vous  fçauezde  ma  belle  Circenic ,  Se 
que  par  ce  moyen  leur  party  feroit  bien  le  plus 
fort  i  que  fert-il  Hylas  quQce  difcours  aille  en 
longueur:  S  ileinc  pour  l'amour  qu'il  portoit  à 


c)î6    La  ÎII!»  Partie  d'Astreé, 
Paliftice  entreprit  de  fouftenir  Clorian ,  fî  bieii 
que  voila  les  deux  frereslVii  contre  l'autre,  S: 
la  maifon  tellement  partie  en  deux ,  que  ce  di^ 
uorce  la  mettoïc  toute  en  confufîon  :  mais  riez 
Hylas  de  ce  qui  aduint  prefque  en  mefme  ccps^ 
tout  ainfî  que  la  maifon  de  Circeine  efloit  par- 
tagée pour  Ciorian  ôc  pour  moy ,  la  noftre  auf- 
fi  la  fut  incontinant  pour  Lucindor  &  pour  Ce- 
rinte  ',  parce  que  ces  deux  Cheualiers  aimoient 
comme ie  ^;ous  ay  dit,  ma fœur  Florice^Â:  ie  te- 
nois  le  party  de  Lucindor,  parce  qu'il  eiloit  frè- 
re de  Circeine,  &  qu'il  m'y  rendoit  tous  les 
bons  offices  qu'il  pouuoit  :  &  Amilcarfauori- 
loit  Cerinte  frère  de  Palinice  pour  les  mefmes 
intereils  :  ôc  incontinant  après  la  mefme  dilfen- 
tion  arriua  entre  Clonan  Ôc  Cerinte ,  parce  que 
Clorian  ctloit  pour  Sileine  quiaimoitPalinicc, 
&Cerinteparloitd  PalinicepourAmilcar,par- 
ce  qu'il  eftoitleruiteur  de  Floiicc. 

Voyez,  le  vous  fùpplie  comme  Amour  auoit 
pris  plaihr  d'embrouiller  cette  fafee,  mais  en-' 
coren'cftoit-cepastout,  cariamais  Floriccne 
rencontroit  Circeine  qu'elle  ne  luy  parlaft 
pour  moy,  &  Circeine  à  elle  pour  Lucindor: 
ôc  iamais  Circeine  ne  voyoit  Palinice  qu'elle 
ne  la  requifl:  de  fauorifer  Sileine,  &  Palinice  en 
mefme  temps  luy  recommandoit  Clorian  :  ôc 
quand  Palinice  rencontroit  Florice ,  elle  ne  luy 
parioi:  qiie  de  fon  frère  Cerinte,  &  Florice  a 
elle  d' Amilcar  :  iugez,  ie  vous  lupplie ,  lors  que 
nous  nous  rencontrions  tous  enfcmble,  les  gia- 
tieufes  refponces  que  nous  nous  faisons  les  vns 
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aux  autres  :  il  fut  très  à  propos ,  que  deuanc  ces 
iiuerefls  nous  eu/Tions  efté  bons  amis  ;  car  fans 
cela ,  c'eft  ians  cloute  qu'ils  nous  euiîcnt portez 
a  des  violentes  refolutions  :  ôc  toutesfoispre» 
uoyans  bien  que  nous  ne  pouuions  demeurer 
longuement  de  cette  forte  fans  nous  aigrir,  vn 
lour  quenous  eftionstousdanslelo^isde  Cir- 
ceine  à  nous  rendre  les  vns  aux  autres  les  offices 
aulquels  nos  interefts  nous  obligeoient  ;  quel- 
que bon  Démon  nous  confeilla  de  chercher  re- 
mède en  cette  affaire  ;deuant  qu'il  fu/l  arriué 
choie  qui  pufl  altérer  noftrc  amitié ,  nous  nous 
trouualmes  tous  conformes  en  cette  volonté, 
cantles  Dames  queles  Cheualiers,<S<:  parce  que 
nous  ne  fçauions  où  prédre  vn  meilleur  conieil 
que  d'Amour  mefme,  ou  de  fa  mère,  nous  allaf- 
nies  au  Temple  de  Ven'js  tous  neuf  enfemble, 
2c  nous  cuirnes  cette  refponfe. 


ORACLE. 

LEs  fix  demeureront  fans  partir  de  ce 
lieu  y 
S^€  le  Jeuoir  ,  qh  thonneur  ne  l'ordon» 

ne  y 
Et  pour  les  autres   trois  ,  l'Oracle  de  ce 

Dieu 
l^e  rejjfçndra  c^uk  leurftuleperfonne. 
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Le  vieux. quinous  expliqua  ces  paroles  nous 
dit ,  que  r  Oracle  nous  commandoit  de  demea= 
rcr  dans  la  ville,  iufqu  à  ce  que  par  honneur,  ou 
par  deuoirnous  fu (fions contraints d* en parur, 
&  que  fî  les  Dames  venoient  feules  fans  nousje 
Dieu  leur  diroit  ce  qu  elles  auroient  à  faire  : 
nousfceufmes  que  trois  iours  après ,  elles  s'en  ^ 
eftoicnt  allées,  après  aucirconfuItérOracici 
quant  à  nous,  pour  obcyt  à  Tordonnance  du 
Dieu,  nous  auons  toujours  attendu qu'vnfu- 
iet  d'honneur  notts  fift  fortir  de  Lion  :  or  il  eft 
aduenu  que  le  Prince  Sigiirnond  nous  com- 
manda de  fuiurele  Prince  G  odom.arfon  frère, 
afin  de  raflîller  en  l'entreprife  qu  il  a  faite  pour 
la  conferuacion  de  Dorindei  nousauons  iuge 
que  noftre  deuoir&noflre  honneur  nous  con- 
iiioient  de  luy  obeyr:  &  c'eft  pourquoy  nous 
fommes  venus ,  où  de  fortune  nous  auons  trou- 
ué  ces  trois  belles  Dames,  mais  nous  ne  Iça- 
uons  encore  ce  cpe  l'Amour  ordonne  de  nos  ai- 
faires. 

Ainfi  finit  Alcandrc,  &  parce  qu  il  eftoic  fort 
tard  ;  Hylas  de  qui  les  yeux  eftoienr  appefantis 
du  fommeil ,  après  leur  auoir  donné  le  bon-foir 
fe  remit  en  fon  lid,  où  il  repofa  iufqu  au  matiil. 


Fm  dîi  neuf  ait  [me  Lture 
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de  Mefsire  Honore  d  Vrfe, 

E  s  importantes  affaires  qui  agi- 
coienc  i'efpric  d'Adamas  ,  luy  in- 
rerrompoienc  de  forte  le  fommeil, 
,.nr  ^  H"^  ^^  P^^^  rouucnt  il  fortoic  du 
lict  ians  auoir  pu  clorre  lœil  :  Se  q^joy  que  fou 
aage, qui  eftok  défia  fort  aduancédans  la  viel- 
lefie^Ie  conuiaft  quelquesfois  à  Te  repofcr/i  eft^ 
ce  que  haffecftion  qu'il  auoic  au  feruice  de  la 
Nymphe ,  ôc  au  bien  de  cec  Eilac,  qui  fembkic 
n'auoir  autre  alfeurancequ  en  luy/aifoit  faire  à 
ce  corps demy  caffë  des  etfoics  incroyables,  tac 
Iedeûrdebienfaireadepu;irancefevneper' 
4..  Parc.  NNw 
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fonne  creneieure  :  &  d'autant  plus  qu  il  voyok 
le  perif  grand,&  les  remèdes  difficiles,  d'autant 
plusaulTi  rappellok-il  toutes  les  foL-cesdefoii 
efpnt  &  de  ion  lugement^poiu-s'oppoferaux 
delleinsdePolemas. 

Et  V entablement  les  difficultez  n'elloient  pas 
petites  GUI  fe  prefentoient  toutes  à  lafoisàfes 
yeux  :  carvoiu^la  Nymphcdefnuee  d'hommes 
&:  d'argent,  &:  n'auoir  pour  toute  feureté  que 
Marcilly,  où  encore  il  ne  falloit  point  douter 
quefonennemyn'cuftde  tres-grarides  intelli- 
sences ,  &  auoir  à  le  défendre  contre  vn  grand 
homme  de  guerre,  qui  auoit  la  force  des  hom- 
mesdes  fortereires,des  intelligences,  ôc  de  tous 
lésdemersde  l'Ellaten  la  puiifance ,  il  y  auoic 
bienluiet  d'eftre  en  peine  &  en  doute:  &1  vue 
des  chofes  qui  le  trauailloient  le  plus ,  c  ettoit, 
qu'encore  falloit-il ,  que  pour  s'oppoler  a  cette 
violence  &  trahilon,  ilhft  les  préparatifs  ne- 
ceffaires  fi  fecretcement ,  que  l'ennemy  ne  s  en 
pûtappeiceuoir  ;  chofe  il  difhcilequ  cllefcm- 
bloitimpoiTible,  parce  que  pre%ie  ilnelça- 
uoit  de  qui  fe  fier ,  pour  la  grande  commodité 
que  Polemas  auoit  eue  de  corrompre  tous  ceux 
nu  il  auoit  voulu  attirer  à  fa fadion. 

Ileftvrayquelaluruen'yé  du  Prince  Gado- 
mar  envn  t^ps  fiopportnn  ,  &  de  tous  ces 
Cheualiers  qui  efto^ent  auec luy   comme  aufli 

larencontrede  Damon^'  ^i^'^^V  ,  i"\t'l; 
noient  vn  grand  co.rage,luy  ^^"^lant  que 
ceftoicvne  •coenoidance  que  Dieu  vou  oic 
conicmer  la  N)iiiphe.  contre  les  tyrannies  de 
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cet  homme.  Lors  qu  il  eftoic  plus  auant  en  ces 
pénfees  ^  &  que  dés  k  plus  grand  matin  il  alloic 
donnant  ordre  à  ce  qui  etloit  le  plus  neceliàire, 
ceux  de  la  garde  luy  firent  fçauoirqu'vne  bon- 
ne trouppe  d'cftrangers  s'eiloient  prefentez  à 
la  porte  pour  entrer,  qui  n'ayans  point  voulu 
dire  leurs  noms,  y  auoient  efté  arrefli^z  :  que 
toutefois  ils  fembloient  ne  venir  point  à  mau- 
uais  deiïein ,  puis  qu'il  y  auoit  quantité  de  Da- 
mes dans  des  chariots  j  d  peine  auoient-ils  don- 
né cet  aduis  au  Druyde ,  que  deux  Cheuahers 
luy  furent  conduits  ,  pour  luy  faire  entendre 
qu'elles  gensc'elloienc. 

Ces  deux  Cheualierseftoient  alfez  agez,& 
monftroientà  leur  façon  d'eilre  perfonncsde 
gj?îind  refpcâ:  ,  qui  fut  caufc  qu'A  damas  leur 
rendit  beaucoup  d'honneur,  ôc  parce  qu'ils  le 
fupplierent  de  pouuoir  parler  à  luy  en  particu- 
lier ,  les  ayant  fait  entrer  dans  vn  cabinet ,  le 
plus  vieil  luy  parla  de  cette  forte. 

Sage  &piudent  S  eigneur,ArgireReyne  des 
Pides  nous  enuoye  vers  la  grande  Nymphe, 
pour  luy  faire  fçauoir  qu'elle  eil  entrée  dans 
les  Eftats,  fans  luy  en  donner  aduis,parce  que 
ne  délirant  point  d'eftre  cognu*é,pour  le  fuiec 
qu*cllc  luy  fera  entendre,  clk  a  pcnfé  qu'elle  ne 
Tauroit  point  defagreable  :  ôc  dautant  qu'on 
luy  a  fait  difficuké  à  la  porte  de  cette  ville  de 
lalaiiFer  entrer,  &  quelle  fe  void  contrainte, 
pour  fatisfaire  à  l'ordonnance  de  l'Oracle  de 
parler  à  elle,  elle  nous  a  commandé  dclafup- 
plier  defa  part  de  luy  permettre  l'entrée ,  <Sc  de 
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ne  vouloir  point  qu'elle  foit  cognuê ,  s'alFeurat 
que  quand  elle  fçaura  la  railon  qui  luy  fait  a- 
uoir  ce  defu"  ^  elle  la  aouuera  tres-iufte  :  com* 
ment 5 interrompit  Adiimas,la  ReynedesPi- 
des  etl  à  la  porte?  Ôc  luy  ayant  répliqué  que 
c  eftoit  elle:  O  Dieu  î  s'efcria  le  Daiyde^que 
la  Nymphe  fera  marrie  de  ne  rauoirrceu3& 
qu  elle  aura  de  defplailîr  qu  vne  Ci  grande  Prin- 
cêlle  ait  efté  fi  mal  rcceuè  dans  lesErtatsjil  vou- 
loit  entrer  en  de  plus  grandes  excuies ,  lors  que 
CCS  Cheualiers,Seigneur,luy  dirent-ilsja  Rey- 
ne  ne  veut  point  eftre  cognue,  &  elle  en  fupplie 
la  Nymphe ,  c  eft  pourquoy  toutes  ces  demon- 
ftrations  la  defobligeroient  grandement ,  nous 
n'auons  point  fait  de  difficulté  de  le  vous  dire, 
fçachât  par  le  rapport  la  côfîance  qu'Amafisa 
en  voftre  fagelfe  :  mais  nous  vous  requérons  de 
la  part  de  la  Reync  nodre  maillreilë ,  de  n'en 
point  faire  de  femblant,  &  de  luy  permettre^ 
qne  comme  eftrâgere  incognuë,  elle  puilTe  voir 
laNymphe,&luycommuniquerlerujetderoii 
voyage: Adamas  alors.  Seigneurs,  leur  dit-il,la 
Nymphe,  pour  chofedumonde^nevoudroic 
aefplaireà  laReyne  ,  fi  bien  que  iem'alfeure 
quelle  en  vfera  comme  elle  luy  ordonnera,  ce 
ne  fera  pas  toutefois  fans  auoir  bien  du  defplai- 
fir ,  de  ne  pouuoir  faire  quelque  demonftration 
à  vne  Cl  grande  Princeire  ,  du  contentement 
qu'elle  reçoit  de  la  voir  en  Tes  Eftats,  &  puis 
que  vous  le  voulez  ainfi,  nous  irons  enfemble 
vers  la  Nymphe  le  luy  faire  entendre:  car  fi  ce 
n  eftoit  pour  ne  defcouurir ,  ce  que  vous  voulez 
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qui  ioit  tenu  caché ,  ie  m'en  courrois  à  la  porte 
pour  lareceuoir ,  fçachanc  bien  que  c'eft  la  vo* 
lonté  de  la  Nymphe  que  la  Reyne  commande 
en  ces  contrées  comme  parmy  les  Piétés. 
Et  à  ce  mot  s'en  allans  tous  trois  vers  la  Nym- 

f)he  le  plus  diligemment  qu'ils  purent,  Adamas  _ 
uy  fît  fçauoir  cette  nouuelle  ,  de  laquelle  elle 
nedemeura  pas  peu eftonné, pour  eftre  chofc 
iîpeuattanduë  :  Se  en  mcfiTie  temps  faifànt  en- 
trer les  deux  Cheualiers,  elle  fc eut  d'eux  tout 
au  long  ce  que  le  Dmyde  luy  auoit  defîa  dit 
briefiiement ,  Se  de  plus ,  que  le  principal  fuiet 
qui  faifoit  aller  de  cette  forte  Argire  incognue, 
cftoit  le  malheur  de  Rofîleon  qu'elle  condui- 
foit  auec  elle ,  &  qui  auoit  de  telle  forte  Tefprit 
aliéné ,  qu'il  faifoit  compallîon  à  tous  ceux  qui 
Tauoient  autrefois  cognu  :que  pour  ce  fuiet  el- 
le la  fupplioit  qu'on  luy  hft:  donner  quelque  lo- 
gis à  part  5  &  où  il  ne  puft  eftre  veu  que  de  fes 
domelliques.  La  Nymphe  vouloitelle-mefmc 
l'aller  quérir,  &  la  conduire  dans  la  Chafteau, 
mais  cesCheualiers  fc  mirent  prefque  à  genoux 
deuant  elle,  dautant  que  la  Reyne  en  demcure- 
roit  grandement  offencee ,  parce  que  quelque- 
fois il  faifoit  des  folies  fî  ellranges  quandilfc 
trouuoiî  en  cqs  airemblees,qu' Argire  auoit  eftc 
contrainte  de  venir  prefque  feule ,  n'ayant  me- 
né auec  elle  que  la  PrmcelTe  Rofanirc ,  fille  de 
Policandre  Roy  des  Doyens  &  des  Ambarrcs, 
&  vne  alfez  petite  trouppe  de  Chcualicrs  pour 
la  feureté  de  leurs  perfonnes  :  puisjlcur  refpon- 
dit  la  Nymphe,  que  ]a  Reyne  ne  me  veut  pas 

NNniij 
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permettre  que  ie  luy  rende  l'honneur  que  ie  lu'y 
Sois,  ma  fille  Galatee,  pour  le  moins  s'y  en  ira 
en  ma  place ,  &  la  conduira  en  vn  des  corps  de 
logis  de  ceChadeaUjOÙelle  nefera  veuë  que 
de  ceux  qu'il  luy  plaira  :  ny  à  cela  non  plus ,  re- 
prirent les  Chcualiers  ,  elle  ne  confentira  ia- 
mais,  elle  receura  bien  le  logis  que  vous  luy  of- 
frez, pour  élire  prés  de  vous  ,  mais  non  pas  ,  s'il 
vous  plaiil,  tpela  Nymphe  voftre  fille  l'ailk 
trouuer  :  Madame,  dit  alors  Adamas  ,  il  faut, 
puis  qu'il  luy  plaift  ainfi,  que  vous  la  conten- 
tiez, &  que  pour  vodrefatisfation  vousdifîez 
que  la  Reine  a  dans  ces  Eftats  tout  pouuoir ,  Se 
que  vous  luy  voulez  obeïr  en  tout  ce  qui  luy 
plaita:  &  fi  vous  me  le  commandcz,ie  m'en  iray 
la  tronuer  pour  la  conduire  dans  l'appartement 
où  vou:^  la  voulez  loger,  &icfcindray  que  ce 
neftquc  pour  çcmmanderàlaportedelalaif- 
fcr  entier. 

De  cette  forte  Argire  fut  conduite  dans  le 
Chafteau,  &  tous  ceux  qui  cftoientauecelle, 
oui  pouuoient  eflre  enuiron  cent  Cheualicrs, 
furent  lo^ez  dans  la  ville  ,  le  plus  commode- 
ment  que  faire  fepafl:  :  Adamas  loiia  &  remer- 
cia Dieu  de  Tarriuee  de  cette  Princelfe,  luy 
femblant  que  c'eftoit  vue  grande  afleurancc 
pour  les  affaires  de  la  Nymphe, dautant qu'il 
ne  fe  pouuoit  imaginer  quellefuft  venue  pour 
peu  deiours ,  &  que  fi  Polemas  attentoit  quel- 
que chofe  ,  elle  fe  trouueroic  engagée  dans 
la  ville  auec  eux,  qui donneroit fuiet aux  Pi- 
ôesdeUs  yenir  fecourir  j  outre  qu^ayant  otty 
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parler  des  grands  faits  d'armes  de  Rofileon^ 
6c  de iamitié  que  Policandre  Roy  des  Boyeas 
Se  des  Ambarres  luy  portoic  :  &  de  plus,  fça- 
chanc  que  Rofanire  fa  iîilîe  elloicauec  la  Rey- 
ne  des  P^ftes^il  n'y  auoic  pas  appareiKe  que  do. 
fi  grands  Roys  les  voilins  lailîadënc  fans  fe- 
cours  le  lieu  où  ils  reroient  afîîegez  :  &  ayant 
communiqué  toates  ceschofes  à  la  Nymphe, 
Scan  Prince  Godomar  ,  ils  furent  tousd'ad- 
uis  quiifalloit  obliger  cette  Reyne  par  tou- 
tes les  courtoifies  qu'on  pourroit  luy  rendre 
àprendre  part  en  ieurs  affaires  :  &  parce  qu'A- 
damasauoit  deiia  obtenu  d'elle qu'Amafis  8c 
Galatce  la  pourraient  voir  ,  auiÏÏ-toft  qu'el- 
le fe  fut  vn  peu  rafraifchie  ,  la  Nymphe  sy 
en  alla  ,.  n'ayant  auec  elle  que  Galatee  &c 
Adamas  :  ôc  afin  que  perfonne  ne  s'en  prift 
garde  >  elle  paifa  par  vne  gallerie  qui  atca- 
choit  l'appartement  où  la  Reyne  eftoit  logée, 
auec  lachambre  delà  Nymphe.  Argirefça- 
chant  fa  venue  l'alla  rencontrer  à  la  porte  de 
cette  gallerie,  n'ayant  auec  elle  que  deux  ou 
Crois  Dames  alfcz  aagces  ,  Se  vn  vieux  Che- 
ualier  :  les  premières  falucationseftans  faites 
Argire  prenant  la  Nymphe  par  la  main  ,  Se 
s'affianc  ,  Galatee  demanda  permiiïïon  d'al- 
ler baifer  les  mains  à  la  PrincclTe  Rofanire, 
ce  que  la  Reyne  ayant  agréable  5  lors  qu  ellç, 
fut  partie  auec  vne  de  ces  vieilles  Darnes^ 
Se  les  portes  eflans  bien  fermées  ,  la  Reyne 
commanda  à  ce  vieux  Cheualier  de  racon-^ 
cer ,  mais  le  plus  fucc internent  qu'il  pourroit 

N  Nn  iiij 


5?3^  La  III I.  Partii  d*A  st  ri  f, 

•à  la  Nymphe  le  fujec  de  Ton  voyage,&ncluy 
celer  ny  defguifer  chofe  qui  concernaft  cette 
afîâireile  Cheualiei" ,  pour  luy  obcir  >  prit  la 

ratole  de  cette  forte. 


HISTOIRE 

DE  ROSANIRE 

CELI0DANTE,ET  ROSILEON. 

A  patience, &  rimpetuofitc  font 
deux  moyens  auec  lefquels  les 
hommes  peuuent  faire  de  gran- 
des chofes  :  parce  que  Tvne  fait 

effet  auec  la  force  &  la  violen- 

ce^en  heurtant  ce  qui  s'oppofe  à  Ton  delfein ,  Se 
l'autre  en  temporifant  &  laifant  l'ennemy ,  elle 
en  emporte  la  vidoirc'/i  bien  qu'il  femblc  que 
par  deux  contraires  chemins  elles  paruiennent 
a  vn  mefmc  but:  ie  croy  bien  que  celuy  qui 
pourroit  auoir  ces  deux  qualitez  enfemble,  de- 
uroit  eftre  ellime  plus  qu'homme  ,  mais  dau- 
tant  que  la  foiblelfe  humaine  rarement  les 
peut  cmbraifer  j  ie  penfe  que  toutes  chofes 
bien  balancées,  la  patience  Se  la  modération 
font  beaucoup  plus  louables  Se  plus  vtiles, 
comme  plus  fondées  fur  le  difcours  de  la  rai- 
fon  ,  ôc  que  rimpccuofîte  beaucoup  plus  ai- 
fément  emporte  celuy  qui  la  prend  pour  fa 
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^uide  (hns  des  ruines  &  des  précipices  ineui- 
tables. 

^  Grande  &  fage  Nymphejc  difcours  que  i\y 
à  vous  faire  ,  vous  cefmoignera  que  fi  la  Reine 
euft  toufiours  eu  ccfte  maxime  deuanc  les  yeux, 
elle  ne  fuft  pas  tombée  aux  inconueniens  où  eL 
le  s'eft  veuë,ny  aux  defplaifîrs  qu^elle  a  rciren. 
tis  r  Mais  lors  que  Ton  demande  confeil  à  f 
pa(îîon,ilnefaucpas  crouuer  eftrange  fi  Tad^ 
uis  eft  bien  fouucnc  contre  raîfon ,  &  s'il  train" 
après luy  vne  longue  chaifne d'infortunes  &:  d^ 
defaftres  ,  defquels  ayant  à  vous  faire  récit,  i^ 
le  feray  le  plus  brief uement  qu  il  me  fera  poÔi® 
ble.Ilfaut  que vo'  rçachiez,Madâme,que  Po" 
licandre  ,  Roy  des  Boyens  &  deâ  Ambarres' 
cftantencoi'î  fore  ieune  Prince ,  Ôc  voyant  fes> 
Prouinces  fous  la  fage  côduitte  du  Roy  sô  pe- 
re,iouvTd'vne  profonde  paix, defireux  devoir 
:    Icspeuples  eftrangers,&  d'acquérir  de  l'hon- 
neur &  de  la  gloire  par  la  force  de  Ton  courage, 
le  defroba  fecrettcment ,  Se  s'en  alla  aucc  vn 
I   feul  Efcuyer,chercher  la  guerre  où  il  oyoit  due 
î    qu  elle  eftoir.Ce  ieunePrince  courut  auec  le  ci- 
r    tre  de  Cheualicr  Errant ,  non  feulement  toutes 
[   hs  Gaules,mais  les  Grudi€ns,Menapiens,  Ba- 
I   taues,Vbiens,Latobriges,Henides,  Pœmanes, 
I    Eburons  ,  Norciens,  Nemites  ,Tullingiens, 
\   Marcomapnesr&brefîa  haute  (Se  balfc  Germa- 
:   nie.  Etpuispaffanten  la  grande  Bretagne,  de- 
meura longuement  dans  la  Cour  de  ce  grand 
Roy  ,  oM  co:nmc  par  tout  ailleurs  ,  il  acquift 
tant  de  gloire ,  fous  le  nom  de  Cheualier  Incg- 
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gnu,c]ue  mal-ayfémenc  y  enauoit-il  en  l'Euro- 
pe vn  plus  cognuque  cet  Iiicogmi.Eri  fin  dcfi- 
ranc  de  s'en  reeourner  en  ion  Royaume,!!  s'em- 
barqua couc  chargé  de  gloiie,&  vinc  deicendre 
en  la  colle  Armorique ,  d'où  en  fin  Ton  dcftin  le 
conduiiic  dans  la  Cour  du  Roy  des  Pietés,  qui 
ayantouy  le  bruit  de  fa  valeur,  le  receutauec 
tant  decourtoirie,qu'ille  conuiady  demeurer 
plus  qu'il  n'auoi:  pas  delFeigné. 

Durant  le  temps  de  Ton  leiour,il  vid  la  Prin- 
ceiîc  Argire,&  corne  les  chofes  qui  font  efcri- 
tcs  dans  le  Ciel  font  ineuitables ,  s'il  Fayma,  el- 
le ne  pût  s'épefcher  d'auoir  Ton  afi'edion  agréa- 
ble. Ce  nouueaudelîeinluy  fit  oublier  le  pre- 
mier qu'il  auoic  d'aller  en  Ion  Royaume,  & 
l'arreda  quelques  mois  en  ccfte  Cour, où  il 
changea  le  nom  de  Cheualier  Errant,  en  ce- 
luy  d'Amant.  Il  eft  vray  auffi,  grande  Nym- 
phe, que  fa  valeur ,  &  la  gloire  de  tant  de  conir 
rxits^entrepris  Se  acheuez  auec tant  décourage 
6c  de  bon-heur,  la  diicretion , l'honneur  <Sclc 
refped  auec  lefquels  il  fe  mit  à  rechercher  ce- 
lle leunaPnnceire,  l'obligèrent  à  receu air  Paf- 
fection  qu'il  luy  telh-toignoit ,  &  coutefois  elle 
ne  lay  en  voulut  iamaiâ  rien  faire  paroiftre, 
qu'elle  ne  fceuft  qu'il  eftoit  Prince  des  Boy  eus 
&  des  Ambarres  :  mais  le  luy  ayant  fait  enten- 
dre fecrectemcntj^c  n'eftant  pas  li  ieune  qu'el- 
le ne  vid  biê  que  fon  père  n'euft  fceuluychoi- 
fir  vn  mary  ny  plus,  grand  ,  ny  plus  di^nc  de 
commander  auxPideSjfur  la  parole  qu  il  luy 
46na  de  nâuoiriamais  d'autre  eipoufe  qu'elle, 
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ellele  receut  pour  fo\i  maiy ,  &  luy  permit  de 
lavoir  fecrettemenc:  La  Reine  rougir,  grande 
Nymphe, quand ie  vous  racôce  ces  chor€S,tou- 
tefois  la  créance  que  iuftemêc  ellcdeuoic  auoir, 
qu'vn  jfî  grand  Prince ,  fi plein  d'iionneur  &  de 
réputation  ,  ne  voudroic  point  trahir  les  aileu- 
rances  qu'il  luy  donnoic,  iullilie  alFez  ion  adtio, 
&:  la  rend  fans  biafine. 

Ils  demeurèrent  quelques  Lunes  de  cette  for- 
te enfemble ,  ians  que  perfonnes'en  apperceut, 
fînon  la  Nourrice  à  laquelle  elle  l'auoit  déclaré, 
comme  à  celle  qui  leur  facilitoit  leurs  entre- 
vcu'és,<5c  fon  fils  nommé  Verancc,qui  eftoir  ce- 
luy  duquel  Policandre  fefioit,  &  feferaoitle 
plus  en  cette  affaire.  En  fin  la  fortune  laifee  de 
les  laiiler  en  ce  repos ,  donna  f\ii et  à  Policaiidre 
de  s'en  retourner  en  ion  Royaume,  par  la  mort 
du  Roy  fonpere.  Cette  leparation rapporta  à 
tous  deux  vn  cruel  defplaifir,  mais  plus  u  la 
Princelfe  ,  qui  reffcntoit  non  feulement  fou 
efloigncment,  mais  qui  preuoyoït  prefqucrou- 
blyalïùré  dont  il  deuoitvferenucrs  elle.  Tou- 
tefois luy  rcprefentant ,  outre  la  perte  du  R  oy 
fon  père ,  la  necefîîté  encore  que  ia  mcre  auoit 
de  fon  r'etour,par  la  haftc  auec  laquelle  elle  Ten- 
uoy oit  chercher,  elle  confcntit  à  fon  départ ,  6c 
tant  plus  librement  qu'il  luy  promcttoitde  la 
faire  demander  incontinant  au  Roy ,  auquel  il 
enuoyeroit  des  Ambalfadcurs  ,  &  qu'il  n'y 
auoit  rien  qui  pudpluftoll:  que  ce  prompt  efloi- 
gnement,  leur  doniiçr  le  contentement  qu'ils 
dejfîroient. 
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Il  s'en  va  donc  auec  mille  promelTes  &  mille 
fermens^qu'il  oublia  auffi-totlqu'illa  perdit  de 
veue,  car  depuis  elle  n'eue  plus  nouuelles  de 
lu/  ,  finon  celles  que  le  bruit  commun  luy  ap- 
porcoic.  Par  celle  renommée  dôc^elle  fceuc  que 
tout  Ion  Royaume  eftoi:  diuifé  en  deux  faAios 
iVne  de  la  Rcyne  fa  merc,qui  eftoit  pour  îuy,& 
l'autre  dVn  puilïanc  Prince,  en  quelque  force 
fon  parenc,nommé  Bourbon  1' Archimbau:,qui 
precendoit  par  la  force  de  fes  amis  &confedc- 
rez  5  de  rauoir  la  puiiïànce  foinierainea  Se  la  re- 
mettre en  fa  maifon ,  de  laquelle  il  difoit  que 
Bourbon  l'ancien  bifayeul  de  Policadrclauoit 
oftee  :  Ec  il  auoic  fait  celle  entreprife  daucâcplus 
hardiment ,  que  plulîeurs  faifoient  courre  le 
bruit  que  Poîicandre  etloit  mort,  après  lequel 
il  n  y  auoit  nul  plus  proche  fucceifeur  à  ces  deux 
couronnes  que  luy.  Le  Roy  d'autre  codé  qui 
eftoit  vieil ,  &  de  qui  la  vigueur  deffaillant  peu 
à  peu,ne  luy  laiifoit  plus  la  force  de  s'oppoler  à 
fes  deifeins,  encore  qu'il  s'en  apperceuft,  faifoit 
femblant  de  ne  le  voir  pas ,  &  alloit  deuidanc  la 
fufee  de  fa  vie  le  plus  doucement  qu'il  pouuoic; 
de  forte  que  quand  il  vint  àmourir,lafacbion 
duPrinceArchimbautfuttelle,quefîPolicadre 
n'yfuft  promptement  arriué,  il  eft  certain  que 
laReync  fa  mère  euft  efte  contrainte  de  céder  à 
celle  rébellion  rmefme  qu'outre  lesforccs  qu'il 
auoit  dans  fa  fidion ,  encore  eftoit- il  affîfté  de 
la  puiiTance  des  Leiiouices,dautâtquela  Rey- 
ne  de  ce  peuple  eftoit  fa  fille  vnique ,  qui  auoic 
cftémarieç  à  leur  Roy,6c  duquel  clic  cftoic  veu^ 
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fuc  depuis  vn  an ,  &  en  auoit  eu  vne  feule  fiUe 
nommée  Cephife. 

La  Princelie  Argire  apprifl  donc  par  le  bruit 
commun  toutes  ces  choks  ,  ôc  parce  qu'elle  ne 
fepouuoicempefchtr  de  prendre  part  en  ce  qui 
letouchoit,  elle  eull:  bien  defiré  que  le  Roy  Ion 
pereluy  eulHonnérecours.  Etpourrycôuier, 
elle  luy  fît  finement  fçauoir  que  le  Cheualier 
incognu,qui  auoit  fî  longuement  demeure  dans 
fâCour,eftoitleRoyPoIicandre:maiscellerai- 
fon  d  Eftac,que  lesinterefTez  tirent  du  cofté  qui 
leur  elt  le  plus  commode,  fut  caufe  qu'il  prift  le 
party  contraire, car  les  partilans  d' Archimbauc 
luy  reprefentaient  que  Policandre  eftoit  défia 
perdu,  &  qu  iln'y  auoit  plus  d'efperâce  de  falut 
pour  luy ,  que  ce  feroit  peu  de  prudence  de  Ce 
rendre  enncmy  d'vn  fi  puifiant,  qui  auoit  défia 
le  Royaume  des  Lemouices ,  à  caufe  de  fa  fille. 
Se  qui  auroit  bien- toft  ceux  des  Boycns&:  des 
Ambarres,&  fortifioient  ccde  opiniô  du  droid: 
qu'ils  alleguoient  fauifement  que  ceux  de  la  fa- 
mille d' A  rchimbautauoiêt  fur  ces  deux  Royau- 
mes ,  qui  auoient  efté  vfiupez  fiir  eux  :  Bref  ces 
confiderations  Ôc  plufieuis  autres,  qu'ils  nefça- 
uoient  que  trop  bien  luy  reprefenter,  purent 
tant  fiir  leRoy,qu  au  lieu  d'aÔîfter  Policandre, 
comme  elle  le  defiroit,  &  comme  veritableméc 
[  ildeuoit faire,  (car  tout  Roy  eft  obligé,  pour 
f  fon  intercft,d'eftre  ennemy  des  rebelles:)  II  en- 
uoya  des  forces  au  Prince  Archimbaut,  telles 
que  Policandre  fuc  confcillé,  pour  aifoupir  tou- 
tes ces  fadions  ,de  ne  point  hazardcrl'incciti- 
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tude  des  armes  ,  mais  de  prendre  plulloil:  le 
moyen  que  la  prudence  de  la  Reyne  fa  mère 
auoit  mis  en  anant^qui  etloïc  Ce  plus  fcur  ôc  plus 
ayle,  à  fçauoir  le  mariage  de  luy&delafiUe 
vniquedu  Prince  Archimbaut  ,q'ji  s'appelloïc 
Clojiiene ,  &  qui ,  encore  que  veufue  du  Roy 
des  Lemouices,e(loic  fore  belle  «Se  ieune  :  Poli- 
candre  s'y  laiila  porter  dautant  plus  aifémenc 
qu'il  efloit  grandement  ofFencé  contre  le  Roy 
des  Pidtes ,  pour  le  fecours  qu'il  auoit  donné  à 
fon  ennemy  :  Et  Archimbaut  receut  tant  plus 
\-t)IonLiers ce party ,  que n  ayant  quVne  fille,  & 
fe  voyant  hors  d'efperance  d'en  auoir  iamais 
d'autre.il  ne  pouuoit  rien  defîrer  dauantage  que 
de  voirTahllcRcynedes  Boyens  Ôc  desAmbaî- 
res ,  i^c  par  ainfî  les  petits  cnfans  Roys  de  ces 
deux  Royaumes  i  mais  ce  qui  y  conuia  du  tout 
Policandrc,  ce  fut  le  bruit  qui  en  melme  temps 
courut  de  la  mort  de  laPrincelVc  Argire^^v  quoy 
que  la  noiiuellc  fuR:  faulfe  ^  elle  ne  fuft  pas  tou- 
tefois fans  fc?ndemenc  ,  car  cjuelques  mois  a- 
près  que  Policandre  fut  paity,  elle  Te  l'entit  en- 
ceinte, de  defireufe  de  le  cacher  au  Roy  ion  pè- 
re 5  duquel  elle  craignoit,  auec  raifon ,  le  iullc 
courroux,  elle  feignit  d'eftre  nialade,cc  qui  luy 
fut  fort  avfé,  pour  le  delplaiiir  extrême  de-fe 
▼oir  en  cet  efta:  délai ifee  de  celuy  auquel  elle 
auoit  eu  le  plus  de  fiance,  &  fceut  fi  bien  le  faire 
croire  au  Roy, qu'il  trouua  bon  qu'elle  fortillde 
la  Cour  pour  chaniTer  d'air  :  Et  par  Taduis  des 
Mires,  ayant  choify  vnlicu  fort  retiré,  &  qui 
ùu  iugcle  plus  fain,  elle  y  fut  conduitce  ôc  lail<» 
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fce  aucc  la  compagnie  qu'elle  voulut ^  8c  n*ayac 
retenu  que  fa  Nourrice  Se  Ton  fîls,  ceux-là  feuls 
aufîî  fceurent  Ton  accouchement. 

Or  comme  les  nouuelles  fe  vont  augmentant, 
ôc  qu'ainfi  quVn  peloton  de  neige  fe  detlachac 
du  Ibmmet  d'vne  haute  montagne,  deuant  qu  il 
foie  au  fondsjfe  grofîît  &  deuient  prefque  vnc 
autre  montagne^apres  le  bruit  de  cefte  maladie 
vindrent  les  nouuelles  que  ie  vous  ay  dites  que 
Policâdre  eut  defamortjfans  laquelle  il  ne  pou- 
uoitconfentir  à  ce  mariage ,  pour  le  moins  fans 
eftrepariure:  Ce  fut  la  première  nouuelle  qu'à 
fonretourjauprésdu  Roy  fon  percha  ion  grand 
regret  elle  appric,&  fans  doute  elle  Teufl  enco- 
re beaucoup  plus  rcifentiejneuftefté  que  dans 
toute  la  Cour  il  n'y  auoit  autre  difcours,  par- 
my  ceux  qui femefl oient  de  parler  des  affaires 
d'Eftatjfinon  que  Policandre  auoit  eftc  forcé  à 
faire  ce  mariage,&:  que  s'il  n'euil:  pris  ce  party, 
il  perdoit  infailliblement  fon  Royaume,  car  el- 
le demeuroit  auec  quelque  forte  de  fatisfadioa 
en  fon  ame,de  penfer  que  Li  contrainte ,  (Se  non 
pas  la  volonté  jluy  auoit  faïc  commettre  cette 
faute:&côme  s'il  euftfceu  que  c'ertoit  le  bruit 
qui  eftoit  parmy  nous,il  prit  cette  mefmc  ex(ju- 
fe^rs  qu  ilfefouuint  des'é  excufer,&:  qu'elle 
receut  pour  meilleure  que  peut-eftreellen'c- 
ftoit  paSjYoy  at  qu'auiïi  bien  n'y  auoit-il  plus  de 
remede,&:  que  le  relfetimét  qu'elle  en  pourroit 
faire  kiy  feroit  pi'  nuifible  qu'à  Policâdre. Mais 
ce  qui  la  furchargea  encore  d  vne  très-grande 
peine,cefat  qu'en  mefmetéps  elle  fcsutquele 
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Roy  des  Sancons  i'auoic  fait  demander ,  &  que 
ce  mariage  eHoitdefia  refolu:  Cède  nouueile 
lay  fut  grandement  difficile  à  fupporter ,  parce 
qu'  elle  auoic  fait  rcfolution  de  viure  hors  de  ce 
lien  5  puis  qu'elle  auoit  cfté  tant  indignement 
trôpee  la  première  fois,  &  elle  fevoyoit  main- 
tenant contrainte  de  changer  de  defTein ,  puis 
qu  elle  nepouuoit  s'opiniaftrer  au  contraire^ 
fans  donner  cognoilfance  de  ce  qu'elle  tenoit 
caché  fi  foigneufement ,  &  qui  venant  à  eftre 
fceu,importeroit  de  tant,  &  au  repos  des  vieil- 
I  es  années  de  Ton  père,  ôckfd.  réputation.  Cefle 
prudente  confédération  fut  caufe  que,  contre  fa 
volonté  5  quelque  temps  après  elle  efpoufa  le 
Roy  des  Santons ,  duquel ,  vn  an  après,  elle  çuc 
vn  fils  qui  fut  nommé  Celiodantc. 

Mais  parce  qn'  elle  auoit  confenty  à  ce  maria- 
ge par  rairond'Efl:at,&  pour  ne pouuoir  faire 
autremét,retint  toulîours  la  première  affedion 
qu'elle  auoit  eue  pour  le  Prince  Policandrej& 
mouro  it  de  defplaifir  toutes  les  fois  qu  elle  con- 
fideroit  que  le  fils  du  Roy  des  Santons  feroit 
héritier  de  ces  deux  grands  Royaumes ,  ôc  que 
celuy  qu'elle  auoit  eu  de  Policandre,  qu'Amour 
luy  auoit  donné,vmroit  incognu  &:fans  autho- 
rité,outreque  d'auoir  celuy-cy  ordinairement 
deuant  les  yeux,  &  eftre  toufîours  priuee  ae 
rautre,luy  fembloit  vne  peine  infupportablei 
Voyez, Madame,à  quoy  Taffedionpeut  porter 
vneperfonne,6<:  à  quelles  extrêmes  refolu tions 
elle  la  fait  côfentir.Elk  feignit ,  quelque  temps 
aprss  qu'ellefutreleuee  defes  couches,  d'eftie 
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«defîteufe  de  fçauoir  quelle  feroïc  la  fortune  du 
fils  qui  luy  elloit  né ,  comme  c'  eft  allez  ^prdi^ 
naire  que  lesmeres  onc  cefte  curioficé.  Il  eft  cer= 
tain  que  le  Roy  fît  coût  ce  qu'il  pût  poiiri'é  dé- 
tourner ,  luy  femblant  qu'il  elloiC  bon  d'igno- 
rer les  chofes  ineuitables ,  mais  en  Rn  ly  voy  5c 
opiniatlre ,  il  le  luy  permit  :  Or  il  y  auoic  pour 
lors  en  ces  quartiers-là  vne  Altorune,c'eft  à  di-^ 
revneviergeDruyde,qui  rendoiCj  s'il  fc  peut 
dire  ainlî,des  Oraclcsjcar  c'  tfloit  la  vérité  que 
quelque  Dieu  parloïc  par  fa  bouche,  eftanc  au- 
trement impolïïble  qu'vne  perfonne  humaine 
pût  prédire  les  choies  futures  li  aiïurémentj 
ceftoit  vne  vieille  fille,  paruenuc  à  tel  aagcen 
la  perfeaerance  d'vne  vie  fainde  ôc  folitairc, 
fes  cheueux  qu'elle  portoit  efpars  ,  eftoienc 
blancs  comme  (es  veftemenss  delfousTacotte, 
qui  eiloit  alfez  coarte,&accrochee  aucc  de  crrâ- 
des  agra£fes,elle  luoit  vne  chemife  de  lui  cein- 
te au  refte  auecde  groiîes  chaifnes  d'a'irain ,  <Sc 
cette  chemife  alloitiufques  fur  les  pieds  qu*elle 
auoit  toufiours  nuds:  Cette  fille  fcdifoit  élire 
inftruittc  par  celles  qui  ont  fuccedé  àVellede&: 
à  Ganna  ,  vierges  Druydes,  quirendoient  les 
Oracles  dans  la  Germanie,^  defquellcs  l'infti- 
tution  eftoit venue  de l'Ille de Sayn, autrefois 
Scna,danslamer  Britannique,  vis  à  vis  des  ri- 
liages  qui  font  nommez  Ofilmiens,  lieu  grade- 
ment  renommé  pour  les  Oracles  qu'y  rendent 
encore  auiourd'huy  neuf  de  ces  vieilles  vierges 
Druydes,que  ceux  du  pays  appellent  Senes.  du 
nom  de  l'Ine  où  elles  demeurent:  celle- cy  i*ap- 
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pelloic  Melufine,&:  eilokrvnede  ces  neuf  qui 
habiCGient  Tlfledc  Savn:mais  dautatquepoui: 
Ja  commodité  àcs  Gaules^elles  les  auoiencdiui- 
fees  enneuf  rcgions5&  qu  àccUe-cy  eftoiét  ef- 
cheus  les  Picles ,  les  Santons ,  &  la  plus  grande 
partie  des  citez  Armoriques^ellc  venoit  en  cer- 
tain téps  demeurer  fur  le  fommetd'vn  rocher, 
où  elle  auoit  fait  faire  vnc  tour, qu  elle  nomma, 
Lhx  Igms  ,  pour  le  feu  diuin  qui  reluifoit  en  {^^^ 
lefponfeSjôc  qui  depuis  fut  dit  Lufignan  par  ce 
peuple:  là  tous  ceux  des  contrées  voilinesT  al- 
loient  confultcr  jii  ell  vray  que  Ton  abord  eftoic 
aifez  difKcile,car  iamais  elle  nefe  lailfoit  voir 
au  vifage^afin^comme  ic  croy5qu*onluy  portaft 
plus  dereuerencei^:  lors  qu'on  vouloir  içatioir 
quelque  chofc  d'eilejil  falloit  que  ce  fuft  le  plus 
apparent  de  la  troupe  qui  portaft  &:  rapportail: 
les  demandes  <Sc  les  refp  onces ,  tout  ainfi  quVn 
truchemét  de  quelque  Diuinité,  fans  toutefois 
ofcr  haulTer  les  yeux  pour  la  roir  au  vifagc  ,  où 
pour  le  mefme  fu jet ,  elle  portoit  vn  voile  alFet 
efpais ,  afin  que  fi  quelqu'vn  eftoit  fi  téméraire 
de  la  rcgarder,il  ne  la  pût  voir.  Or  cefte  Altoru- 
neeftoitpour  lors  au  rocher  de  Lulîgnan  j  <Sc 
quoy  qu'au  téps  que  l'on  va  cueillir  le  guy  tous 
les  ans  enuiron  vnc  demie  Lune  aupauauant,  el- 
le vint  auprès  de  Poitiers  s'aifoir  furlapierre, 
qu'on  nome  Pierre-leuee  ,  &y  dcmeuraftneuf 
iours, rendant  refponce  à  tous  ceux  qui  luy  fai- 
foiêc  quelque  demâde/i  eft-ce  que  la  Princeifc 
nt  voulull  attendre  qu'elle  vint  fi  prés  de  nous 
de  peur  qu'autre  qu  cllepût  entendrece  qu  elle 
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îuy  diroic.  Ayât  donc  le  congé  du  Roy^elle  par- 
tit auec  le  moins  de  gens  qu'elle  pût ,  &  ayant 
abordé  ccfte  Akorune,  elle  Iuy  demanda  quelle 
fortune  auuoit  Ton  fils  ^  mais  T Alcorune Iuy  ref- 
pondit. 


RESPONCE 

DE     L'ALTORVNE 

MELVSINE,A  LA  PRINCESSE 

A  R  G  I    R   E. 

m 

E  Scoute  pour  tous  deux, 
Fratricide  Ixn  d'eux  3 
Eft  menacé  de  nopce  incejlueufe. 
L'autre  en  Forets  où  Godomar  fera, 
Le  fens  recouurera , 
Puis  de  tous  deux  la  fortune  ejlheu^ 
reufè. 

Cet  Orale  non  entendu  pour  lors ,  la  mie  en 
vne  cruelle  peine  A'  elle  cognut  biê  que  le  Roy 
fon  pcre  auoit  eu  raifonde  la  voulou' détour- 
ner de  cefte  curioritéjtoutesfoistaifantlaref- 
poncc  de  TAItomne  ,  eftant  de  retour  elle  en 
ruppcfâ  vne  bien  différence,  à  fçauou-,  quelle 
Iuy  auoit  dit  que  fi  le  petit  Celiodante  depuis 
Taage  de  quatre  Lunes  ,  iufqucs  à  ce  que  la 
trente-troificfmefuft  pafTee ,  ellioit  veudefon 
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perejOU  de  la  raere ,  ou  d'autre  cpdconque ,  fî- 
non  de  la  nourrice ,  <Sc  de  ceux  qui  le  dcuoieirc 
nourrir ,  infailliblenjenc  il  mourroit  la  foixante 
6c  croifîcfme  Lune.  Les  Rois  eureiu  vn  grand 
deiplaifirdefepriuer  delà  veué  dupecic  Celio- 
dance,  toutefois  craignant  vne  11  mal-heureufe 
influence^ils  confentirent  à  tout  ce  que  la  Rey- 
ne  voulut  ;  Or  la  raifon  qui  luy  fit  faire  ce  def- 
feiiij  elloit  pour  metrre  en  la  place  du  fils  du 
Roy  des  Santons ,  celuy  du  Roy  Policandre, 
tant  pour  auoir  le  contentement  de  le  nourrir 
librement  auprès  d'elkjque  pour  le  wir  vn  iour 
Roy  des  Santons  &  des  Pides^ôc  la  rufe  fut  fi 
bien  conduitte,  qu'au  retour  du  faux  Celiodan- 
tejperfonne  nes'en  douta  iamais^qucy  qu'il  fufl 
vn  peu  bien  grand  pour  l'aage  qu'on  penfi^ic 
qu'il  eull.car  le  Roy  des  Santons  qui  eitoit  fort 
grandjaydoit  à  faire  croire  qu'il  feroit  de  fa  tail- 
le: Voyez,Madame,  comme  elle  eftoit  mauuai- 
fe  mère  pour  l'eftre  trop  bonne.  Cependant 
craignant  que  filevray  Celiodantedemeuroit 
en  lieu  où  il  puft  eflre  veu  de  ceux  de  la  Cour ,  il 
ne  fuil  recognu ,  ou  à  la  fi^mblance  du  père ,  ou  • 
par  Tindifcrenon  de  ceux  à  qui  elle  en  auoit  do- 
nc la  garde ,  elle  l'cfl  jigna  le  plus  qu'elleput^^ 
l' enuoy a  au  port  cxsS  antons^pour  y  eftre  nour- 
ry  comme  enfant  de  Verance,  auquel  elle  en 
donna  le  foin,  auec  grande  fomme de  deniers 
p«ur  refieueis  &:  le  faire  inftruire  en  tous  les 
exercices  qu  vn  Cheualicrdoitfç^iuoir:  &pour 
preuoir  à  toutes  choies.elle  penfa  que  fi  de  for- 
lune  il  venoit  à  fc  perdre,  ou  par  la  mor;  de  Ve^ 
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ï3ince^(czï  il  s'en  alla  feul  auec  la  nourrice,  qu'il 
difoic  eflue  fa  femme ,  &  mère  du  petit  ;  de  peur 
d'eftre  defcouuerte  s'il  menoit  quelqu'autre 
auecluy  )  ou  bien  par  quelqu' autre  accident ,  il 
failoit  luy  faire  quelque  marque  à  laquelle  il 
puft  eftre  recognu  ;  Elle  prit  vn  fer  chaud  pour 
luy  en  faire  vne  fur  la  main  gauche,  mais  lors 
qu'elle  alloit  regardant  en  quel  lieu  elle  lemar- 
queroic  pour  luy  faire  moins  de  mal,  6<:poar 
eftre  mieux  en  veue ,  elle  prit  garde  que  la  na- 
ture y  auoit  pourueu ,  &  qu'elle  luy  en  auoic 
fait  vne  fur  la  mefme  maui  d'vnerofe  >  fi  bien 
i-eprefentee ,  qu'il  ei-loit  impoffible  que  l'art  y 
pull  rien  faire  dauantage  :  Elle  fe  contenta  de 
cette  marque,Sc  commanda  à  Verance  qu'en  la; 
première  ville  où  il  palferoit ,  il  fift  peindre  la 
main  du  petit,  ôc  luy  en  enuoyaft  la  peinture ,  la 
voulant  garder  pour  s'en  mieux  fouuenir  j  ôc 
lors  qu'elle  le  fît  partir  elle  ofla  dé  Ton  col  vne 
Turquoife  quelle  auoit  eue  de  Policandre,& 
qu'elle  tenoit  fort  chère,  non  pas  pour  fa  va- 
leur, car  elleefloitdc  peu  de  prix,  mais  parce 
qu'il  la  luy  auoit  donnée,  pour  marque  de  Ton 
affe(5fcion ,  lors  qu'il  fe  déclara  eftre  fils  du  Roy 
des  Boyens,  Se  qu'il  l'aucit  portée  en  tous  les 
voyages  qu'il  auoit  faits  comme  Cheualier  Er- 
rant: cefte  Tupquoife  ef^oit  grauce  delà  figure 
d'vn  Lyon,  Se  y  auoit  certaines  lettres  Germa- 
niques,qui  fîgnifioient  en  telle  laneuc,Roy,fî]s 
de  Roy  :  Policandre  la  portoit  prcfquc  pour  dc-> 
uifc,  voulant  faire  entendre,  comme  le  Lyon  efl 
Roy  des  autres  animaux ,  Se  cmi\  eft  nay  à*Yn 
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autre  Lyon,  de  mefme,  quoy  qu'il  ne  pamd 
que  Cheuaîier  Errant,  il  eftoit  toutefois  Roy, 
&z  fils  de  Roy.  Et  la  Reyne  Argire  voyant  la 
fortune  que  le  petit  Celiodante  incognu  alloit 
courir,  eufl  opinion  que  ce  motluy  conuien- 
droit  fort  bien  ,  outre  que  la  Turquoiie  eftanc 
fort  heureufe,  lors  qu'elle  eft  donnée  de  bon 
cœur  5  elle  la  luy  pendit  au  col ,  &  le  baiiant  au 
front  le  recommanda  de  nouucau  à  Verance, 
&  pria  les  Dieux  de  luy  vouloir  eftre propices- 
Quand  on  l'emporta  d'auprès  d'elle ,  quoy  que 
la  pafÏÏon  qui  le  luy  commandoit  ainfî  flifl  plus 
forte  que  toute  autre  confideration ,  fi  luy  fem- 
Ha-t'iî  qu'on  luy  anachoit  vne  partie  du  cœur, 
tant  Taffe^lion  naturelle  fepeut  difficilement 
perdre  dans  le  cœur  d' vne  mère,  &  toutcsfois 
ce  Tyran  d'amour  voulut  encore  faire  voir 
qu'il  eftoit  plus  puilfant.  Vous  trouuerez  peut- 
cftre  eftrange.  Madame,  qu'en  vne  affaire  de 
telle  importance  la  Reyne  le  feruift  de  Veran- 
ce ieune  homme,  &  perfonne  de  qui  l'enten- 
dement pcut-ettre  n  elloit  pas  tel,qu'vn  fi  grad 
fecrcc  le  requeroit:  mais  il  faut  que  vous  fça- 
chiez  que  Verance  eftoitfils  de  fà  Nourrice,  & 
qu  ellç<5c  luy  eftoient  feuls  qui  auoienticeu l'a- 
mour de  PoIicandre&  la  nailTance  de  l'enfant 
qu'elle  fuppofoit  au  lieu  de  Celiodante ,  il  bien 
qu'elle  iugea  très  à  propos  que  pour  ne  point 
ëauantage  diuulguer  ce  qui  s'eftoit  palféjil  val- 
loit  mieux  le  feruir  de  cettuy-cy  que  de  tout 
autre ,  outre  qu'elle  vouloit  que  fi  de  fortune 
clie  vcnoit  à  mourir,  le  Roy  Policandre  pu^ 
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fçauoir  de  quekp' vn  ce  quel' Amour  luy  auoic 
fait  faire  pour  Ton  filsjSc  elle  fçauoic  bien  qu'il 
adiouileroic  foyà  tout  ce  que  cet  homme  luy 
diroit. 

Mais  cependant  le  Roy  Policandre  eut  de  la 
Reyne  fa  femme  vn  fils  Se  vnefïlleje  hlsfut 
nommé  Arionte^ôc  fa  fille  Rofanire,  6c  incon- 
tinantClorilenc mourut,  lalifant  à  tous  ceux 
qui  Tauoient  veu'è  vn  très-grand  regret  de  fa 
perte.  Le  dueil  de  Policadre  fut  plus  grâd  qu'ô 
n'auoit  pas  mgé5car  chacûpenfoit  qu  il  ne  l  ay- 
moit  que  pour  eftre  mère  de  fes  enfans,  &  toa-  " 
tesfois  il  eft  vray  qu'il  auoit  de  Tamour  pour  el- 
le 5  &  encore  plus  vray  qu'il  ne  luy  elloit  rcilé 
aucun  fouuenir  d'Argire.  O  Dieu  !  quelle  hu- 
meur eft  celle  de  certains  hommes ,  qui  eiîacét 
de  leur  pcnfee  la  perfonnc  qu'ils  ont  aymce, 
aulîî-toil  qu'ils  en  perdent  la  veue. 

Dés  que  Policandre  le  vid  père  dVne  fi  belle 
lîgnee&qu  ilfut  veuf,  il  mit  toute  Ton  eftade 
à  bié  gouuerner  Tes  cftats  ôc  à  efleuer  fes  enfins. 
en  toutes  fortes  d'cxercices,c0nuenables  à  leur*" 
fexe,<Sc  parce  que  la  Princclfe  Cephife ,  fille  le 
fa  fême  mais  du  Roy  des  Lemouites ,  qui  auoit 
trente-cinq  ou  quarante  Lunes  plus  que  Rofa- 
nire demeura  entre  fes  mains ,  après  la  mort  de 
fa  femme  il  la  fit  efleuer  auec  fç.s  enfans5fans 
que  l'on  pût  cognoiftre  qu'il  fit  différence  d'el- 
le à  Rofanire^quiayât  atteint  l'aage  de  fept  ou 
hui6t  ans  commença  deparoiftre  telle  qu'elle 
emporta  la  gloire  de  la  plus  belle  fille  de  tou- 
tes les  Gaules,  quoy  que  Cephife  aux  yeux  de 
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plufieurs  ne  luy  cedaftgueres.Le  ieane  Prince 
A  nonce  d'autre  codé  ie  rendit  fi  adroit  en  tout 
ce  qu'on  luy  vouloit  apprendre,  qu'fl  nyeuC 
Prince  de  Ton  aage  quiledeuançaft  en  tous  les 
exercices  aufquels  il  s*âdonnoit,full  de  paix  ou 
de  guerre,  donc  Policantlre  receuoit  vn  con- 
tencemenc  qu'il  ne  pouuoic  alTez  le  faire  pa- 
roiflre, 

Cefacprefqueen  mefme  temps  que  quel- 
ques marchand  s  qui  trafiquoienc  fiir  l'Océan 
Armorique,(5c  qui  par  la  commodité  dufleu- 
ue  de  Loire^remontoient  leurs  marchandifes 
pour  les  cranfporcer  aux  Prouinces  de  la  Gaule, 
tant  des  Heduois ,  Bourguignons,  Allobroges, 
Gallolig!ires,qu'aucres,eftans  cotraints  dcpaf- 
ferparle  territoire  des  Boyçs  &des  Ambarres, 
afin  d'auoir  vn  fauf-conduitplus  aduantageux, 
firent  prelent  au  Roy  Policandre  de  plufieurs 
chofcs  rares  &  precieufes  ,  Se  cntr'autres  d'vn 
if  une  efclaue  fi  beau  &  fi  agréable  ,qu'aufïï-tofi:' 
quille  vidjille  dédia  au  feruice  des  Princeiîes 
Cephife  &  Rofanire ,  parce  qu'il  ne  faifiDitpas 
paroi ûre.d'auoiu  plus  d'aage  que  lapins ieunc 
des  deux.  Ces  Princeircs  l'eurent  fort  cher,  tant 
parce  .que  ce  ieune  enfant  fe  faifi^ic  aymer  de 
chacû,que  daurat  que  c'cftoit  la  première  per- 
fonne  kir  laquelle  elles  auoient  eu  abfoluë  puif= 
iànce,dc  forte  qu  enti*elles  elles  faifoientàTen- 
uy  à  qui  luy  feroit  plus  de  careires:&  parce  que 
Le   nom   de  ce   icune    enfant  eftoic  Kyniç- 
fi)n,(5cque  ce  moteftoit  difficile  a  prononcer, 
elles  ie  noi^imerent  pour  fa  beauté  prefquç 
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toufiûurs  le  bel  efclaueimais  que  c'efl  que  Tin-^ 
clination  ;  eiKôre  qu'il  fuit  donné  à  ces  deux 
Piincelfes  ,  d'abord  toutesfois  il  s'adonna aa 
feruice  de  Rofanire  ,  non  pas  qu'il  n'obeïfti 
Cephife  en  tout  ce  qu  elle  luy  commandoiCj^ 
parce  qu'il  fçauoit  bien  que  c'cftoitfondefir, 
mais  pour  le  feruice  qui  procedoît  d'afFedrion,!! 
eftoitdu  tout  a  Tautre^dont  Cephife  fans  doute 
ie  fuil  fafchee  contre  luy ,  fi  elle  euftpûluy 
vouloir  mâl,mais  il  efloit  Ci  fage  &  fî  accomply, 
qu'écore  qu'elle  euftpeut-eftre  voulu  trouuer 
luiet  d'eftre  mal  fatisfaite  de  luy  ^  elle  ne  pou- 
uoitfefafcher  :  de  forte  que  toute  fa  colère  fe 
tourna  en  ialoufie  contre  fa  fteur  ^  &  en  quel- 
ques reproches  contre  luy ,  qui  en  vne  fi  tendre 
enfance  ne  laiifant  de  recognoiftrc  que  l'hu- 
meur de  cette  P rince ifç  luy  pourroit  beaucoup 
nuire ,  elfaya  diuçrfes  fois  de  l'en  ofter ,  mais  il 
efloit  fi  difficile  de  cacher  l'affedio  qu'il  auoit 
pour  Rofanire,  que  toufiours  ellelefurprenoic 
en  cette  particularité  :  ôc  vn  iour  que  Rofinirc 
par  hazard  traucrfoit  vnc  chambre,  Cephife  le 
tançoic,decequ'il  fembloic qu'il  n'eufl  autre 
feruice  dtuant  les  yeux  que  cduy  de  fa  fœur,  ôc 
qu'il  mefprifoit  &  laiiToit  en  arrière  toute  autre 
çhofe ,  elle  ouyt  qu'il  refpondoit ,  Madame ,  ic 
me  leris  trop  honoré  d'eftre  à  vo (Ire  feruice, 
que  il  i'y  ay  fally  ^  vous  m'obligerez  gramde- 
ment ,  non  feulement  de  m'en  reprendre,  mais 
de  m'en  faire  chaftier: il  eft  vray,quefi  ce  n'cft 
pas  voflre  yolonté:que  ie  férue  Madame  voftrc 
fournil  faut  que  vous  me  fafliez  ofter  la  vie,cai: 
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tant  queie  viui-ay  rien  ne  m*en  fçaurok  empef^ 
cher:&  pourquoy,^  refpondic  Cephife  vn'peu 
en  colère,  &  qui  n  auoit'p®inc  veu  encore  Ro- 
fanire^pourquoyjdisie,  auezvous  plus  de  vo- 
lonté de  k  leruirquemoy  ?n'eftes-vous  pas  à 
moy  aufîî  bien  qu'a  elle  ?  ie  n'ay  pas  dit ,  répli- 
qua- t'il  modeftement,que  le  ne  fois  aufîî  deiî- 
reux  de  vous  rendre  le  feruice  que  ie  dois,  mais: 
mais  qu'entendez'vous  par  ce  marsPreprit-elle^ 
rouge  de  defpit  ,  <Sc  s' approchant  deluy,mais, 
^ladamejrefpondit-il,  &lorsapperceuant  Ro~ 
fanire ,  ôc  changeant  foudain  la  reiponce  quil 
vouloit  faire  ,  mais ,  Madame ,  voila  Madame 
voftre  fœar ,  &:  à  ce  mot  fe  reculant  au  petit  pas 
il  fortit  de  la  chambre. 

Cette  modcftiepluft  grandement  à  ces  deux 
Princelfes,à  Cepiiife  pour  n'auoir  voulu  don- 
ner cognoillcince  à  Rofanire  de  cequ'elleluy 
auoit  reproché,  &  à  Rofanire  confîderant  la 
^ifcretion  aaec  laquelle  il  auoic-caché  la  colère 
de  Ccphire,<5c  cela  fut  caufe  que  depuis  &  l'v- 
ne&-  l'autre  l'en  aima  dauantagçi&  quelques 
jours  après  Rofanire  trouuant  la  commodité 
de  parler  à  luyiconfelfez  la  vérité,  luy  dit-  elle^ 
vous  eftes  bien  empefché  à  contenter  ma  fœur? 
Madame  ,  luy  rebondit- il ,  ie  voudrois  bien 
cflre  aduerty  des  fautes  que  ie  fais  à  fonfcr- 
nicCjie  les  vous  diray,  reprit- elle  en  fouf- 
riant,  aduifez  fî  vous  voulez  ny  plus  retomber, 
l'y  feray ,  Madame ,  adiouta-c'il  pour  le  moin« 
tout  ce  que  ie  pourray  :  c'eft  continua  Rofani- 
re, qu'eue  ne  veut  point  que  vous  ayez  de  boa- 
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ne  volonté  pour  m  oy  j  pour  vous  Madame  rm- 
terrompic-il  incontinanc,  ouy  pour  moy  ^  re- 
prit-cl;  e^  aduifcz  h  vous  la  voulez  contenter, 
car  il  ny  arien  qui  luy  derpkile  en  vous  que 
cet  article:  ô  Madame,  s'eicria-t'iljfiramau- 
Uâile  fatisfaétion  procède  de  là  ,  elle  durera 
autant  que  ie  viuray  :  &c  quoy ,  dit  Rofanire 
en  s' approchant  de  luy  ,  Se  luy  mettant  vne 
main  fur  l'efpaule  ,  vous  aimez  mieux   luy 
defplaire  que  de  laiifer  mon  feniice?  me  per- 
mettez-vous 5  âdiouta-t'il ,  que  par  le  grand 
Tautates  ie  vous  iure  la  vérité, ouy  srelpon- 
dit-elle,dittes-là,ieieray  bien^aifcderouvr, 
mai$  ne  me  diflimulez  point;  fî  ievous  cache 
iamais  ,  dit- il, quelque  chofeque  vousvueil- 
liez  fçauoir  de  moy  ,  ou   (î  ie  la  delguife  du 
moindre  artifice  qui  fe  puiile  imaginer ,  ie  veux 
que  le  Soleil  fe  cache  à  moy  pour  iamais,  êc 
que  toutes  les  créatures  me  hailFent  &  me  faf- 
(ent  la  guerre  :  Sur  cette  afîeurance ,  reprit  la 
Princelfe,  dittes-moy  donc  cette  vérité  ?  ie 
iure  ,  dit-il  Madame  ,  &  ie   protefte  ,   que 
quand  toutes  les  puilfances    du  monde  me 
commanderoient  de  lailVer  voflre  feruice  ,  ie 
leurferois  def-obeï liant  :  &de  plus,  que  de 
cette  defobeïllànce  ie  ne  ferois  point  coupable, 
parce  c]ue  dés  le  iour  que  le  Roy  voftrepere- 
me  donna  à  vous  ,  i'en  ratifiay  de  forte  la  do- 
nation, que  ieiuray  à  tous  les  Dieux  de  ne  for- 
tir  iamais  de  voftrefetuice:  mais,adiouta  Ro- 
fanirc,ne  fudes-vous  pas  en  mefme  temps  auiïï 
bien  dÔné  à  nu  fœur  qu'à  moy  .^nulkmcntjMa- 
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dame,re/pond:t-ii,car  à  elle  le  Roy  feul  Rit  cc- 
îuy  qui  me  donna,  mais  à  vous ,  ce  fut  le  Roy  ÔC 
ma  volonté  :  toutesfois ,  dit  Rofanire  en  fouf- 
riant,  ellele  puecend  comme  ie  dis^âc  pour  vous 
ofter  de  la  peine  en  laquelle  ie  vois  qu'elle  vous 
tientji'ay  enuie  de  fupplier  le  Roy  d'en  donner 
quelqu  autre  a  ma  fœur  3  ahn  que  vous  foy ez, 
tout  à  moy  :  pour  m'fe  rendre  tout  à  vous ,  repli« 
qna-t'il,  il  faut  feulement  que  vous  le  vacil- 
lez ,  ôc  quoy  que  cette  grâce  que  vous  voulez 
demander  au  Roy  pour  moy,  foitiVne  des  plus 
^andes  qu  il  me  puifTc  faire,  toutesfois  ie  vous 
lupplie  tres-humbleme«t  de  ne  luy  en  pomt 
parlerjCar  le  defpit  que  pourroit  auoir  Madame 
voftre  fœur  me  rapporteroit  plus  de  mal ,  que 
le  foin  qu'il  faut  que  i*aye  à  la  leruir ,  &  puis  ie 
m'en  vais  en  vn  aagc  ,  où  fans  doute  le  Roy 
me  retirera  auprès  de  luy,  en  ayant  defîaouy 
dire  quelque  chorc:&  quoy,  adiouta  Rolanirç 
en  foulriant,  iî  le  Roy  vous  ofte  d'auprès  de 
nous  continuerez-vous  de  me  feruir  ?  &  vif  & 
mort  relpondit-il,  ce  delfein  me  demeurera^. 
&  (i  ie  ne  le  voulois  pas,dit-elle,me  delobeïriez 
vous  ?  fî  voil:re  volonté,  repliqua-t'il  efloit  plus 
foLTe  que  le  Deflin,e]le  pourroit  quelque  choie 
contre  mon  delfein  ,  mais  cela  ne  pouuant  pas 
ctlrCjVous  feriez  alfeurément  defobeïe  :  or ,  re- 
prit la  Princelfcjquc  mon  eiclaue  s'aifeure,  que 
iamais  par  ma  volontéilnelailferamonferui- 
ce  :  &:  à  ce  mo: ,  craignant  que  fa  foEur,ou  quel- 
qu* autre  furumt ,  elle  fe  retira,  en  luy  don-- 
nanc  doucemenc  d'vnemain  furlaiou"è,com- 
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me  pour  gage  de  la  promeire  qu'elle  luy  faifoiCi 
dont  il  demeura  Ci  lacisfak ,  qu'il  ne  pouuoit  en 
fon  infortune  fe  loiier  alFez  de  cette  bonne  for- 
tune >  parce  que  croiiïànt  en  aage  ,  il  aiToit  âuilî 
croiiFanc  en  affection,  de  laquelle  les  vertus  de 
la  Princelfe ,  ôc  fa  longue  conferuation  auoiciic 
efté  la  mère  &  la  nourrice ,  &  toutesfois  fe  co- 
gnoiffant  eiclauc,il  n'ololc  mefme  le  defcouurir 
à  foy- mefme  cette  outre- cuidr.ncc  :  d'autre  co- 
dé Rofânir^,  quoy  qu  elle  le  ftignlA  autremét, 
n'ell:oiC  pas  du  tout  exempte  depafîîon ,  parce 
qu'outre  que  la  ieuneile  du  bel  efclaue  eftoit  ac- 
compagnée de  plufieurs  conditions  aimables^ 
Taffedion  particulière  qu'elle recognollfoit  en 
luy  les  luyrendoit  encore  beaucoup  plusefti- 
mablcs,  toutesfois  Ion  courage  glorieux, qui  ne 
luy  pouuoit  permettre  d'aimer  vne  perlonnc 
incognu'è ,  arreftoit  beaucoup  l'accroilfemenc 
de  cette  bonne  volonté,  &:  tout  ce  qu'elle  fe 
donnoit  congé  de  faire  librement  pour  luy,  c'e- 
iloit  de  regretter,  toutes  les  fois  qu  ellelecon- 
iîderoit ,  la  vile  condition  en  laquelle  la  fortu- 
ne l'auoit  réduit. 

Peu  de  temps  après,  le  Roy  le  voyant  fort 
iroit ,  eut  volonté  de  le  recirer  prés  de  fapcr- 
fonnCjluy  femblant  mcrmc  que  fon  âge  l'y  con- 
moit,ayant  delfein  de  le  dôner  au  ieune  Arion- 
te,mais  la  fortune  qui  delfcignoit  bien  de  l'em- 
ployer en  d'autres  occafions,  fit  naiftre  celle 
que  vous  entendrez ,  auec  laquelle  elle  le  fie 
glorieufemenC'  comparoillre  fur  le  Théâtre 4c 
tVniuers. 
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Le  Roy  Policandre  feplaifoit  grandement  à 
lachaire^comme  celuy  àquilerepos  (Scroifiue- 
té  eftoient  des  fupplices  inruppoitables  :  Vn 
ioLir  donc  quil  fuiuoit  dans  vn  grand  bois  vn 
Cerf  mal-mené  ,  vn  Lyon  couc  à  coup  fauta 
dans  la  routte  par  laquelle  il  couroit  ,  li  prés 
du  Roy,  quefon  cheual  effrayé  au  commence- 
ment fe  cibra,  de  enfin  fe  renuerfà  fî  mal  à 
propos  fur  luy,  qu'il  faillit  de  luy  enfoncer  le 
pommeau  de  l'aiçon  dans  l'eftomach  :  la  cheu- 
te  fut  fi  grande ,  Ôc  la  pefanteur  du  cheual  tel- 
le que  le  Roy  demeura  engagé  delîous  fans 
fe  pouuoir  ofter  :  le  cheual  d'autre  cofté  fe 
planta  Tefpee  du  Roy  au  trauers  du  corps, 
qui  de  fortune  eftcit  fortie  du  fourreau ,  don t: 
ii  mourut  foudain,  non  fans  blellér  vn  peu  le 
Roy  à  la  iambe:  tous  ceux  qui  eftoient  à  la  fuit- 
te  eftoient  efpouuantez  de  cette  befte  qu  ils 
cognoiffoicnt  bien  ,  comme  eftant  le  plus 
grand  de  plus  furieux  de  tous  les  Lyons  que  le 
Royfaifoit  nourrir  dans  des  cages,  defqueilcs 
depuis  peu  il  s'eftoit  efchappé  :de  forte  qu'eftas 
bien  aifes  de  l'effroy  de  leurs  cheuaux,  au  lieu 
de  les  retenir,  ils  leurs  donnoientdeTeiperon 
iufqu'àu  fang.  Le  bel  efclaue  feulfe  icttant  à 
terre  courut  vers  le  Roy,&  fià  temps,  qu'à 
peine  s'clloit-il mis  entre  luy  &le  Lyon,  que  ce 
furieux  animal  s'en  vint  la  gorge  béante  pour 
ledeuorer,mais  le  courageux  enfant 'fans  s'e- 
ftonner  l'attendit  l'eipee  à  la  main  ,  ôc  la  for- 
tune qui  alors  combactoit  pour  luy,conduiiic 
l©n  coup  il  heureufement  3  que  le  Lyon  s'en- 
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ferra  luy-mefme  en  fe  iectant  furluy ',11  eft 
vray  ,  qu'encore  que  le  ferluy  atteigniftle 
cœur,  la  fureur  dont  cet  animal  s*eftok  ôlancé 
auoic  elle  Ci  grande ,  qu'en  mourant  il  fe  ioignic 
à  luy  5&d*vnepatte  luy  en  donna  vn  fi  grand 
coupiurl'efpaulequil  luy  fit  vneblelTurequi 
n'cftoit  pas  petite:le  bel  efclaue  chancela  quel- 
que temps  du  coup5&  en  fin  alla  tomber  à  cinq 
oufixpasde  là  5  mais  encore  quelaplayefuft 
grande,  &  la  cheutc  alfez  lourde  ,  fi  eft-cc 
qu'à  moitié  eftourdy  ,  il  fereleua  prompte- 
ment,&  s'alla  remettre  entre  le  Roy  &  le  Lyon 
tant  il  auoit  d'apprehenfion  que  cet  animal 
dangereux  luy  nft  du  mal  ;  il  demeura  quel- 
que temps  ainfi,  mais  voyant  qu'il  ne  faifoic 
queerommeler,&:  oyant d'autre  coftéle  Roy 
qui  fe  plaignoit  en  s'efforçant  de  fe  defgager  de 
delfous  fon  cheual ,  il  courut  vers  luy ,  àc  a- 
uec  peine  l'aida  à  fortir  des  arçons,  mais  quand 
il  fe  prit  garde  que  le  Roy  auoit  toute  la  iam- 
be  en  fang:  6  Seigneur, luy  dit-il,  vouseilcs 
blelfé,&les  larmes  aux  yeux  le  voulut  fou- 
flenir  :  Policandre  qui  eftoit  courageux  ,  & 
qui  ne  s'eftonnoit  pas  de  femblables  périls, 
comme  en  ayant  plufieurs  fois  couru  de 
,  bien  aufïî  grands  ,  rauy  en  admiration  de  la 
I  valeur  Scaffcdion  de  ce  leune  enfant  :  bel 
efclaue ,  luy  dit- il  en  rembrairant,tu  rt'as  point 
auiourd'huy  employé  ton  courage  pour  ^n 
maiftie  mefcognoiirant.  Se  pour  t'en  rendre 
'  quel  que  tefmoignage  dés  à  cette  heure,  atten- 
dant que  l'en  rencontre  quelque  plus  grande 
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occafion  ,  demande-moy  tout  ce  quetUvou= 
dias ,  <Sc  ie  iure  &  promeus  pai:  Tame  du  Roy 
mon  père  5  que  rien  ne  te  fera  refufé  de  moy: 
refclaue  mettant  le  genoiiil  en  terrejSeigneur^ 
luy  dit-il  la  bonne  volonté  qui  eft  en  vous  vous 
fait  auoir  agréable  le  feruice  que  ie  viens  de 
V  ous  rendre ,  mais  celuy-Cy  ny  tous  les  autres 
qui  dépendront  de  mon  pouuoir ,  ne  font  que 
des  tributs  du  feruice  que  ie  vous  dois^^c  ie  n  o- 
ferois  en  prendre  aucune  recofnpenfe ,  fans  me  - 
mefprendre  grandement  :  vnadte  fi  généreux 
que  le  tien ,  répliqua  le  Roy ,  ne  fera  point  au- 
iourd'huy  racontéjqu  enfemble  l'on  ne  die  que 
i'ay  tafché  de  l'efgaler  par  quelque  recompéfe, 
6j  poarce  ie  te  commande  de  demander  quel- 
que chofe  qui  en  rende  tefmoignage  à  chacun. 
Seigneurjreprit-il^icfçayquelcsDieuxneme- 
furent  iamais  les  biens  qu'ils  nous  font  à  nos 
mentes ,  mais  à  leur  feule  bonté ,  ôc  cognoif- 
fant  bien  qu'en  cette  occafion  vous  les  voulez 
imiter ,  i'oferay  vous  demander ,  puis  que  vous 
me  le  commandez ,  la  chofe  du  monde  que  ie 
dois  auou-  la  plus  chère  ^  qui  eft  la  liberté ,  non 
pas  pour  forùr  iamais  de  vos  commandemens, 
mais  pour  vous  tefmoignera  l'aduenir  que  c' efc 
de  franche  Se  hbrc  volonté  que  ic  veux  vous 
feruir  toute  ma  vie  :  le  Roy  qui  attendoit  qu  il 
luv  fit  quelqu  autre  demande  de  profit  &z  d'yti- 
lité  3  admira  encore  dauantage  la  geaerofitc  ôc 
la  magnanimité  de  fon  courage, (ScTembraflant 
de  nouueau  :ckiy,luy  dit-il5ta  demande  t'ell 
accordeeA' dés  à  cette  heure,ie  te  donne  toute  ~ 

liberté. 
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liberté ,  &  veux  qu  en  fîgne  de  ce  que  ic  dis ,  tu 
fois  fait  Cheualier  aufTi-toft  que  nous  ferons  de 
recour  dans  Auaric,  me  femblant  qu'encore 
qu'en  vn  autre  tonaagenelepermctcroitpas, 
(  car  il  n'auoit  point  alors  plus  de  dix^huid  ans  ) 
en  toy  touresfois  ton  t;ourage  &  ta  fortune- le 
J#equicrent. 

Cependantlaplufpartdeceux  quis'eftoient 
efcarcez  reuindrent ,  &  trouuans  leYyon  mort 
curejit  vne  grande  honte  que  ce  ieune  enfant  \ 
euft  eu  plus  de  courage  &  de  refolution  qu'eux, 
&prefque  n  ofoiét  tourner  les  yeux  fur  le  Roy: 
mais  quâdils  virent  les  careifes  extraordniaircs 
qu  il  luy  faifoic,  il  ny  en  eut  gucres  qui  ne  Ten- 
uiaft  :  car  d'ordmairc  les  belles  aâ:ions  produis 
fent  l'enuie  dans  les  âmes  viles,  au  lieu  que  dans 
les  courages  généreux  elle  faicnaiftrercmui'a-* 
tion.  Le  Roy  au  contraire  qui  n'auoit  dçftin 
que  de  conuier  tous  les  autres  a  bien  faire  par 
l'exemple  de  celuy-cy, après auoirfaitmettre 
quelque  appareil  fur  leurs  playes,qui  ne  fe  trou^ 
uerent  pas  fort  grandes ,  &  mefmc  celle  de  Po- 
licadre ,  auflï  toft  qu'il  full  das  Auaric  il  voulut 
quelebelelclauefuûfait  Chcuakr,  &:quoy 
que  leurs  blelfures  ks  empefchaffent  d'y  faire 
beaucoup  de  cérémonies ,  iî  voulut-il  que  les 
Princelfes  Cephife  ôc  Rofamreauec  toutes  les 
Dames  y  fulfent  :  il  luy  mit  doncl'cfperon ,  luy 
donna  l'accolée,  &  le  baifa  au  front ,  ôc  lors 
qu'il  luy  fallut  ceindre  l'efpee,  il  commanda  à 
la  Princelïe  Rofanire  de  luy  rendre  cet  office^ 
ce  qu  elle  fit  auec  autant  de  contentement, 
4.  Part,  ppp 
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qu'aclion  qu'elle  euil  iamais  faite ,  mais  toutes 
les  cérémonies  eftans  acheuees,  le  Roys'ad- 
drelfantàluy  :  Cheiialier ,  luy  dit- il ,  vous  eftes 
libre  5  6c  ie  veux  que  pour  tel  vous  foy  ez  eftimé 
de  tous ,  &  puis  que  le  nom  de  bel  efclauenc 
vous  eft  plus  deu,  l'ordonne  qu'il  vous  ioit  cha- 
çré,  <5c  que  d'ores-en-auant,  pour  conferuer  la 
mémoire  de  la  belle  action  qu  auiourd'huyvous 
auez  faite  en  tuant  ce  Lyon,  &  auifiquec'eil 
Roianire  qui  vous  a  ceint  refpee  que  vous  auez 
au  collé  5  vous  foyez  appelle  Rofilcon  :  ce  nom 
me  fera  fouuemr  de  lobligation  que  ie  vousay^ 
&  de  combien  vous  eftes  tenu  à  ma  fille,commc 
Ton  Cheualier. 

Les  remerciements  du  nouucauRofîIeon  fu- 
rent grands  &  Ta  loy  e  aufTi ,  non  pas  toutesfois 
phs  grade  que  celle  de  la  Prince/Te:  après  auoir 
baii  les  mains  du  Roy ,  il  en  vint  faire  de  mef- 
me  ala  Princefle,  auec  mille proteftations  S\\\ 
éternel  feruice  ,  qu'il  neuft  pas  fi  toft  finies, 
n'euft  edé  la  blelT^-ire  qu'il  auoitcn  refpaule, 
qui  le  contraignit  de  le  mettre  au  lid  pour 
ouelquesiùursdaPrinceire  eut  bien  de  la  peine 
de  cacher  fonexcelTifcontentement  le  voyant 
libre  pour  vnc  adion  fi  honorable  j  &pour  luy 
en  donner  vntbien  particulière  cognoilfance 
aufTi-toil: qu'elle  puft  j  elle  luy  cfcriuit  vne  telle 
lettre. 
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LETTRE 

DE   LA  PRINCE  SSE 

ROSANIREAROSILEON. 

TOn  courage  efi  plus  f on  cjue  la 
Fortune  ;  puu  a^fte  fî genereufe^ 
ment  de  a  rendu  ce  quelle  t'auoic  tant 
iniuflement  ofté.  le  ne  ^^eux  pas  que  ta 
"Vertu  /arrefie  la  ,  mais  quelle  tefap 
haujjer  les  yeux  a  ce  qui  efi  pardeffui 
toy\  f0  commue  feulement  c>  eflperei 
tar  ie  le  njeux ,  C^  l'ejpereraj  aup  bien 
que  toy, 

Mais  lors  qu'elle  la luy  voulut  eriuoyerelle 
^c  bien  empeichee ,  ne  i cachant  comme  la  luy 
faire  donner  :  en  hn  oyanc  dire  que  fa  bleifure 
faignok fans  qu'on  en  pull arrefter  le  lano^  elle 
penfa  de  la  luy  faire  poicer  enueloppee  a^n  pe* 
tic  taffetas ,  comme  h  ccftoit  vne  recepte  pour 
eftanchcr  le  fang,  ayant  bien  opinion  qu'il 
n  eftoit  pas  auec  fi  peu  de  curi alité  qu'il nevou- 
luft  voir  ce  qu'il  y  auoic  dedans  :  &c  ï\  aduinr, 
comme  ellerauoitpenfc^  car  Rofileonlaiece- 
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uanc  âuec  tout  rhonncur  6c  tous  les  remercie- 
mens  au'vne  celle  faneur  meritoit ,  le  la  mit  au 
col  au  commencement,  en  opinion  que  c'eftoïc 
véritablement  vne  recette;  mais  furie  matin 
qui  1  ne  pouuoit  dormir ,  &  qu'il  alloit  penfanc 
en  la  grâce  que  la  Princelfeluyauoit faite,  il 
iuy  priLl  enuie  de  voiu  ce  qu'il  y  auoit  de  coufu 
dans  ce  taffetas,  auec  créance  que  fi  c'eftok 
quelque  recepte  de  parole^l'efcriture  peut-eftre. 
leroit  delà  main  de  la  belle  Rofanire,  threfoc 
quil  tiendroic  aulïï  cher  que  fa  vie;  ilieTofta 
donc  du  col,  &  tout  tremblant  d'aile  &  de  dou- 
ce il  en  couppa  quelques  points,  &  le  defployâc 
crouua  la  lectre  qu'il  ieut,plein  d'admiration  & 
baifa  auec  vn  f\  grand  tranfpoit,  que  fa  playe  fe 
remit  à  faigner  pour  la  grade  emotio  que  cette 
ioye  Iuy  auoit  caufee  ;  &  n'euft  efté  que  celuy 
qui  le  feruoit  l'ouyt  ioufpirer,fans  doute  cet  ac- 
cident Iuy  euft  rapporté  beaucoup  de  mal  ,^de- 
uant  que  l'on  s'en  hit  pris  garde,  mais  cet  home 
fort  foigneux  de  ion  maiftre  courut  incontinanc 
à fon  lic1:,&  Iuy  voyant  le  vifage  tout  changé,  il 
Iuy  demanda  d'où  procedoit  ce  nouueaumal: 
mon  amy,  Iuy  dit  Rcfileon,  recous^moy  prom- 
tement  ce  que  le  tiens  encre  les  mains , car  c'eft 
la  recette  que  h  Princeife  m'a  enuoyeepour  le 
fang ,  que  i'ay  voulu  voir ,  mais  ie  ne  me  la  fuis 
pasii  tort  odee  du  col  que  ma  playe  a  commen- 
cé de  faigner:  Seigneur,  Iuy  dit  cet  homme  en 
la  prenant  &  fe  ballant  de  la  recoudre  ;  pardon- 
nez-moy ,  s'il  Vous plai  11: ,  i'ay  ouy  dire ,  il  X  ^ 
long-temps,  qu'il  ne  fauciaiiwis  voirdefem- 
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blables  chofès^car  bien  fouuenc  cftans  veucs  el- 
les perdent  leur  vertu,  &  ie  gageray,  quefi  vous 
l'auez  leuc ,  elle  ne  vous  feruiraplus  de  rien  :  ie 
l'ay  veue  fans  doute ,  refpondit  Rofileon ,  &  i% 
n'eulîb  pas  creu ,  que  Ci  peu  de  chofeluy  euftpû 
ofter  la  force, &  à  ce  mot  fe  la  remettant  au  col, 
non  pas  fans  la  baifer  plu/îeurs  foiSjil  fentit  que 
le  fang  continuoit  de  couler  :  mon  amy,  luy  dit 
Rofiieon ,  il  efl:  vray  que  tu  as  deuiné ,  Ôc  que 
cette  recepten'aplusdevertu,  c'eftpourquoy 
fais  appellcr  promptement  ceux  qui  me  pen- 
fent^afin  d'y  chercher  quelqu  autre  remède. 

Cependant  que  les  Mires  y  mettoient  delîus 
quelque  poudre  de  poil  de  lièvre  bruflé,  ôcy 
appliquoicnt  quelqu'autre  reftrindif,  Rofi- 
ieon qui  penfoit  plus  à  la  playc  du  cœur  qu  à. 
celle  de  l'efpaule ,  fe  va  imaginer  que  Tacc  idenc 
qui  luy  efloit  aduenu  luy  donneroit  pcut-eflre 
vn  alFez  bon  moyen  pour  remercier  la  Princeile 
de  l'extraordinaire  grâce  qu'elle  luy  auoit  faite, 
car  il  ne  l'ofoit  nommer  du  nom  de  faueur ,  luy 
femblant  qu'encore  que  fon  affedtion  fut  extre- 
me^toutesfois  elle  ne  meritoit  pas  d'en  receuoir 
de  Rofànire:  Ôc  repalfant  cette  première  penfec 
diuerfes  fois  dans  fon  efprit ,  en  fin ,  lors  que 
chacun  fe  fut  retire,  il  fe  ht  donner  de  l'encre  6t 
du  papier,  &  efcriuit  ce  quel*  Amour  luy  met- 
toit  dans  la  bouche  r  Se  puis  le  pliant  en  la  mef- 
me  forme  qu'efloit la recepte de  Rofànire,  la 
mit  dans  ce  taffetas ,  oflant  l'autre ,  &  après  l'a- 
uoir  bien  fait  recoudre,  il  dit  à  Mcrifîn,  (tel 
cftoit  le  nom  de  ce  icune  homme  qui  la  feruoit) 
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qu'il  alLfl  crouiieria  Princelîe  pour  la  remer- 
cier dn  loin  qu'elle  auoic  eu  de  luy ,  luy  en- 
uovac  ceccc  rec  :pce,  qui  auoic  eu  la  vertu  de  luy 
eftancher  le  lang,  mais  que  fa  curiofitéâuoiE 
efté  celle,  que  pcniant  eftre  guery  il  l'auoit 
ieuè  5  &:  que  foudam  fa playe  auoit recommen- 
cé à  iaigner,,  ôc  que  ne  pouuanttrouuer  autre 
remède  à  Ion  fakit  il  recouroit  à  elle ,  &:  la  fup- 
pliok  cres-humblement  de  vouloir  refaire  en- 
core la  mefme  recepte ,  efperanc  par  ce  moyen 
d'en  reccuoir  le  melme  allégement  qu'il  en  a- 
uoic  de/îa  reilenty  :  Merifïn  ne  fliillic  point  à 
fon  meilage,  &z  quov  que  la  Princelîe  encendiil 
bien  cequevouloitdire  Rofileon^fi  n'ola-t'ellc 
en  faire  fembiant,  mais  prenac  ce  petit  tatïetas  : 
mon  amy ,  luy  dit-elle,  ton  maillre  eft  trop  cu- 
rieux, il  deuoit  fe  contenter  dufoulagemenc 
qu'il  en  receiToit,  fans  vouloir  fçauoirpîus  qu'il 
ne  faut  :  iem  ê  vay  faire  la  meimerecepceimais 
ày  luy  CiU'il  le  prenne  bien  garde  dene  la  plus 
vo'.r,  car  il  luy  en  pourroic  arriuerdu  mai. 

t"  le  :e-:irant  dans  Ton  cabinet,  6c  tirant  la 
porre  f-u  elle,  el'e  demeura  allez  long-temps 
irrefoV.e,  C\  elle  deuoit  lire  ce  qu'elle  fe  domioit 
bier  c^'û  luy  efcriuoitjluy  feir.bîant  quelques- 
fois  que  cMloir  iefairetort  d'aimer  Rolîleon 
veu  la  condition  auec  laquelle  e. le  l'auoit  veu 
ve-ir  à  Icwi  feancv",  mais  incontinant'flactant  ia 
paflîon ,  âc  qui  ■  çauroit  me  blafmer ,  difoit-el- 
le  j  ft  i'ayme  celuy  qui  a  fàuuéla  vie  au  Roy 
mon  père  ?  l .  fl  vray  que  la  Fortune  Ta  codait 
icy  fans  liberté;,  mais  n'cfl-il  pas  yray  qu  eflant 
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auberGcau,  le  plus  grand  Roy  de  la  terre  ne  fe 
fcauroit  deffendre  d'vn  femblable  accident  ? 
e(t-il  le  premier  â  qui  la  Fortune  a  pris  plaifîr 
d'en  faire  reirencir  encore  de  pirç  ?  ie  m'aiîeure 
que  les  (iecles  paifez  ne  fourniront  que  trop  de 
femblables  exemples ,  &  peut- eftre  fans  fortir 
hors  des  Gaules  nous  en  pourrôs  rencontrer  va 
grand  &  déplorable  nombre,  mais  fort  peu, 
qui  ayent  pu  par  leur  valeur  rauoir  cette  liberté 
perdue ,  comme  a  fait  Rofileon  :  &  s'arreftanC 
a  cts  dernières  paroles,  &  regardant  le  taffetas, 
mais  reprenoit- elle  incontinant,  qui  fçaura  que 
ie  Taime,  (inon  luy  ?  &  pour  luy ,  s'il  eft  d^aulîî 
balFe  condition  comme  il  efteîluné,  il  n'aura 
iamais  la  hardieifc  de  faire  fem.blant  de  cognoi- 
ftre  cette  affection,  &  moins  encore  la  cognoif- 
fant  de  la  publier  :  que  fi  fa  naiffance  eft  aufH 
releuee  que  Tes  actions  &  fon  courage,  qui  me 
pourra  accufer  (î  ie  fouffre  qu'il  m'aime  ?  &  en 
hn,  comme  que  ce  Toit,  il  eftvray  que  ie  l'ai- 
me ,  &  que  défia  ie  luy  en  ay  donné  quelque 
cognoiffance ,  à  quoy  donc  nous  feruiroit  de 
refafcr  maintenant  de    lire  ce  qu'il  n'efcrit; 
qu'en  refponce  :  au  pis  aller ,  s'il  fe  licentiç 
plus  qu'il  ne  doit ,  en  ne  luy  faifant  plus  do 
replique,nous  en  lierons  quittes  pour  mettre  vn 
papier  blanc,  au  lieu  de  celuy  qu'il  nous  aura 
elcrit. 

A  ces  dernières  paroles  elle  prit  des  cyfeaux^ 
&  fe  mit  à  dcfcoudre  le  taffetas,  non  pas  toutes- 
fois  fans  que  la  main  luy  trcmblaft ,  tant  pour 
la  crainte   qu  elle  auoit  de  faillir  en  cectQ 
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action,  car  elleneftoicpasfiieune  quelle  ne 
cogneuft  bien  que  c'eftoic  vne  grande  hardief- 
fe>  que  d'auoir  au  commencement  ofé  inuentcr 
cette  finelîe ,  &  qu'elle  n'eftoit  pas  moindre  de 
la  continuer ,  que  pour  la  peur  que  quelqu'vn 
fîiruint  5  à  qui  elle  n  ofaft  retufer  la  porte  3  enfin 
elle  tira  vn  billet  qui  ellpit  tel. 


RESPONCE 

DE  ROSÏLEON, 

A    LA    PRINCESSE 

R  O  s  A  N  I  R  E. 

IE  continusrayyma  Princejfe  ^  (sf^ 
lefpereray  ,  fuis  que  ^^om  me  le 
commandez^:  maU  que  you^ plaifi-ii 
que  ie  continue  y  Q^que  m^ordonnezs- 
10HS  que  lejpere  >  pleuji  à  Dieu  que 
[•vn  fut  laffeElion  éternelle  ,  &*  le 
perpétuel  feruice  que  ie  "vous  ay  'Voue* 
£î  l  autre  l  honneur  de  V(7i  bonnes 
grâces  :  lequel  que  ce /oit  me  rendra 
tres-heureux  y  mais  fîceft oient  tous  les 
deux .  ce  hon-heur  m'efleueràit  autanf 
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par  dejjm  toutes  les  bonnes  fortunes 
des  hommes ,  c^ue  cette  gr^ice  Jurpaf- 
fe  tous  les  ynerites  de  tou4  les  hu- 
mains enfemhle  ;  Mais  qaels  remer- 
ciemens  O*  cruels  facrijîc es  faut  d  que 
ie  fajfe  four  des  biens^faits  tant  ex-^ 
traordinaires  ? 

Elle  rougit  plufîeurs  fois  en lifant  cette  efcri- 
ture,  6c  toucesfois  elle  ne  fepûc  empelcher  de 
Taubir  agréable  :  car  delîa  Amour  auoit  adou- 
cy  la  feuerité  trop  grande,  dont  enuers  vn  autre 
elle  euft  fans  doute  vfé ,  &  luy  femblant  que  s'il 
y  auoit  de  la  faute  en  fa  hardiefle ,  c'eftoit  elle 
qui  l'auoit  conuié  de  la  commettre,elle  l'excuia 
allez  promptcment ,  &  de  peur  que  M  enfin  ou 
ceux  qui  le  voyoient  attendre  dans  fon  anti- 
chambre n'entrafTent  en  quelque  ioupçon ,  elle 
mit  la  main  à  la  plume  &  luy  refcriuit  ainfi. 

RE  P  L  IQJ^E 

DELA  PRINCESSE 

ROSANIRE  A  ROSLEON. 


c 


Ontinuez^  (S*  ej^erez^ ,   ce  qui 
vous  doit  rapporter pli^  de  con* 
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tentement ,  car  en  cela  rten  ne  vous  e(t 
defendn  :  mais  fouuenez^-voHS  ,  aiîe 
la  fidélité  y  la  difcretion^leftlence^ 
font  les  feules  "viEihnes  qmfe  doiuent 
immoler  far  les  Autels  où  \>oiii  ^Jou- 
lez^facrifier. 

Et  pliant  ce  peu  de  paroîcs,comme  elle  auoit 
ciefia  fait  le  premier  papier  auec  plus  de  foin  en- 
core qu'elle  n'auoit  pas  fait  la  première  fois,elle 
appella  vnc  dcfeshlles,  5c  luy  commanda  de 
donner  cette  recepte  à  Merifin  pour  la  porter 
promptement  àfonmaiîlre,  &z  luy  dit  que  il 
cette  fois  il  la  voyoitiln  efperail  pins  qu  elle 
la  puft  refaire; Rolîlecn  entendit  bien  ce  que  la 
Princelfe  vouloir  dire,  lors  que  Merilinluy  fit 
cemeiîage,  toutesfois  ilauoic  tantd'enuiede 
voir  ce  qu'elle  luy  refpondoit,  qu'il  mouroit 
d'impatience  d'eftrç  feul  pour  baifer  &  rebai  (er 
ce  bien-heureux  papier  mille  fois  :  Lors  qu'il  le 
receut  il  eftoit  accompagné  de  pluiieurs  pcrso- 
nes,  parce  qu'il  eftoit  fort  aymé>  ôc  que  le  com- 
mencement d'vnegLandc  faueuraaccouftumé 
de  produire  ces  mouches  qui  s'enfuyentauiru 
toO:  que  les  desfaueurs  arriuét,  fî  bien  que  pour 
leur  donner  honneflement  congé ,  il  fit  femblat 
de  vouloir  repofer  &  commanda  mefme  a  Me- 
rifin de  le  laiifer  feul,  &  n'entrer  dans  la  cham- 
bre qu'il  ne  Tappellafl  :  Te  voyant  feul  il  prend 
le  taffetas  j  le  defploye ,  ôc  apxcs  i'auoir-  baifé 
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plus  de  mille  tois ,  il  leut  la  Ictcre  de  la  pL-mceile 
auec  vn  û  grand  ex.cés  de  ioye  &  deconceriLe- 
mcn:;qiï  à  peine  ellcit  il  capable  de  k  contenir 
en  ièîîame ,  maii  lors  qu'il  fut  vn  peu  remis,  de 
qVif  eiill  lor.^u  oméu  entretenu  ce  papier,  com- 
me s'il  euft  eu  (\qs  oreilles  pour  roiiyr&vne 
bouche  pour  receuoir  les  bailers  ôc  refpondre  à 
Tes  parolcSjil  fe  rcilbunint  que  pluficurs  perfon- 
nes  s'ellolenc  nrouuces  en  fa  chambre  qv.and 
M  crifin  luy  auoic  fait  ce  medage ,  &  mefec  vn 
Cheiialier  que  le  R07  luy  auoit  enuoy  é ,  Se  qui 
fans  doute  leiuy  rcdircic,  qui  pourroit  conuicr 
quelqu'vn  Se  mefme  le  Roy  de  vouloir  auoir 
par  curioficé  cette  reccpte:  Il  reprit  donc  le  rif- 
Fetas  &  en  ofla  ce  qi:e  la  Prmcelle  auoic  efcnc, 
éprenant  d'autre  papier,  y  fît  quelques  cara- 
deres,  6<:teis  que  voulut  la  plume  que  la  main 
gnidoitjfans  autre  deiîein  que  de  marquer  quel- 
ques lignes.  Se  le  pliant  Se  le  remettant  au  mef- 
me lieu,  il  fut  curieux  de  le  coudre  auec  de  la 
mefme  foye,  &  puis  fêle  mit  an  col,  comme  il 
auoit  fait  l'autre ,  Se  très  â  propos  certes ,  car  le 
Roy  qui  eftoic  bien  aife  que  chacun  cognull 
combien  il  eftimoitlaveitude  Rofileon  pour 
donner  volonté  aux  autres  de  fa  Cour  de  limi- 
ter ,  voulut  luv-meime  le  viliter ,  aulTî-toil:  que 
ia  petirc  bleffure  de  fa  ïambe  le  luy  permit ,  (X  y 
m^naauiïî  les  deux  P^inceifes,  Cephile  Se  Ro- 
finire,  leurdifant  que  la  generofitc  de  ce  Che- 
ualier ,  Se  k  bon  fcruice  qu'il  luy  auoic  rendu 
mcritoient  bien  qu'elles  fillent  pauoiftie  ce  foii- 
extraorduviire  de  luy, 
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^Si  cette  venue  inefperee  du  Koy  le  lurpric^Ia 
vaië  qu'il  eut  de  Rofanire  le  combla  de  contée 
tement,&  de  telle  roLtequenelçachant  quelles 
grâces  rendre  à  vn  honneur  tant  niaccouîlumé, 
il  ne  pouuoit  trouuer  des  paroles  ay  des  fubmif- 
iions  affez  grandes  pour  tefmoi^nerlererien- 
timent  qu'il  en  auoit.  Policandre  s'approchant 
de  liiy  après  luy  auoir  touché  la  miin,  luyde- 
manda  des  nouu elles  de  fa  fanté,  &c  ir^continant 
après  fila  receptc  que  fa  fille  îuy  auoit  enuoyce 
TauGÎt  foulage  en  quelque  chofe ,  grandement, 
dit-il ,  Seigneur ,  ôc  de  telle  façon  que  iepenie 
Iuy  deuoir  la  vie  :  levoudrois  bien ,  adioufta  le 
Roy  5  qu'elle  eaft  quelque  vertu ,  car  ôc  elle  ôc 
mov  fommes  obhgezd'auoirlefoin^devoftre 
conferuation  :  mais  continua-t'il ,  le  tournant 
vers  la  Pnnccilè,  dites-moy,  ma  fille,  qui  la 
vous  a  donnée  ?  Seigneur ,  refpondit  Rofanire^ 
vn  peu  furprifc ,  il  y  long-  temps  que  ie  l'ay ,  Ôc 
véritablement  iene  fçauroisdiredequiie  l'ay 
eue,  mais  ieme  fouuiensque  celuyquime  la 
donna,me  dit  qu'elle  eftoit  treï-aiïeureCj&tou- 
tesfois  n'en  ayant  point  fiiit  d'expérience  ie  n'en 
faifois  point  de  conte.Le  Roy  alors  s'approchât 
de  Rofileon^ie  penfcjluy  dit-il,que  ce  que  vous 
portez  au  col,c'eft  cette  recepte  de  laPrinceilc^ 
il  eft  vray,  Seigneur,  refpondit-il,  ie  n'ay  garde 
de  la  lailler  puis  qu'elle  m'a  efté  fi  vtilcrPoUca- 
dre  à  ce  mot  curieux  de  fçauoir  ce  qu'il  y  auoit, 
la  luy  ofta  du  col  ôc  la  voulut  defcoudre ,  mais 
la  Princeife  toute  tremblante  y  partant  affcz 
prompcen^ent  la  main  deilus  poux  l'en  cmpei* 
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ch^r,  Seigneur,  luy  dit-elle, fi  vous  la  voyez  elle 
fera  inutile  à  Rofileon ,  E  ne  Tauez-vous  pas 
vcuè,  refpondic-ilj  le  i'ay  veue,  repric-elle,mais 
c  eft  daucant  que  ie  ne  la  pouuois  faire  fans  la 
voir,mais  (1  quel  qu'autre  la  void  elle  perd  toute 
la  force.  Ces  luperllitions,  dit  Policandre,  font 
bônes  pour  les  petits  enfans,&:  pour  leurs  nour- 
rices j  ôc  pour  dire  la  vérité,  il  y  a  long-temps 
qu  on  m'a  parlé  de  ce  genre  de  recepte ,  mais  ic 
n'en  ay  iamais  veu  qui  en  ma  prcfence  ait  eu  ef- 
fed5ie  veux  efprouuer  celle-cy-,(S(:  dilant  ces  pa- 
roles, ôc  s'cdant  fait  dôncr  des  cifeaux,  il  coup- 
pa  la  foye  &  en  tira  le  papier  dehors i  lugez, Ma- 
dame ,  en  quelle  peine  eftoit  Rofanire ,  car  elle 
•eftoit  plus  morte  que  viue,ne  fçachâc  quelle  ex- 
cufe  prcdre ,  pour  couurir  la  faute  qu'elle  auoic 
faite,  mais  quand  elle  recognuc  que  cen'eftoit 
pas  le  papier  qu'elle  auoit  elcrit,  elle  eut  encore 
vne  féconde  crainte ,  qui  ne  la  troubla  guère 
n^ms  que  la  première,  parce  qu'elle  creut  que 
,  c'eftoit  quelque  réplique  de  RoljIeon,mais  iet- 
tant  les  yeux  liir  luy ,  elle  vid  e|u'il  fourrioit ,  ce 
I  qui  laraireura  beaucoup ,  (Se  p^us  encore  quand 
I  elle  prit  garde  que  ce  n  eftoit  que  des  chiffres, 
'  Se  qu'il  n'y  auoit  aucune  autre  efcricure  :  Dieu 
!  f^ait  quel  contentement  fut  le  lien ,  &  combien 
l  en  fon  ame  elle  loiiala  prudence  de  celuy  de 
qui ,  peu  auparauant  elle  blalmoit la  facilité  1 
lailler  voir  ii  aifément  ce  qu'il  luy  fembloic 
qu'il  ne  deuoit  permettre, quand  li  y  full:  allé  de 
fa  vie. 

Et  quoy  !  reprit  le  Roy  couc  clloriné,  après 
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qu'il  Teu:  quelque  temps  coniideré,  ôc  voitre 
recepte,  ma  hile,  ne  coniiil:e-c'ciie  qu'en  ces  li- 
gnes j  6c  biziures  caractères  r  Vous  voyez ,  Sei- 
gneur, dic- elle  enfoufrianc,  tcu:  ce  qu'elle  con- 
tiéciîevous  afîeuresditleRoy  ens'enmocquât, 
il  en  faudroic  bien  pour  mè  guérir ,  iî  i'auois  du 
mai  i  ôc  replianc  le  papier  comme  il  eflcic ,  le  fie 
recoudre,  &Icremicluy-meimcaucoldeRo- 
filcon,  qui  >  en  luy  baifant  lamainjl'aiTeura  qu'il 
en  auoi:  receii  cane  de  foulagemenCjqu  il  la  gar- 
deroïc  fort  chèrement  toute  la  vie  ;  mais  luy  die 
la  Princeiïe,  elle  ne  vous  feruira  plus  de  rié,par- 
ce qu'elle  a etléveu'éi  lecroy,  Madame,  dit-il, 
qu'il  lufHt  que  ce  foit  moy  qui  ne  la  voye  point, 
car  confideiez  qu'cncores  queleRoy  l'ait  veue, 
ienefaignepaspourc^la,  corne i'ay  deiîa fait; 
renferay  bien  ayfe,  refpondit  Roiànire,  parce 
que  le  ne  puis  plus  la refliire ,  la  condition  delà 
recepte  eilant  celJc,qu'eUe  ne  peut  eftre  cfciite 
que  deux  fois  pour  vne  mcfme  perfonne:  Roiu 
leon  entendit  bien  qu  elle  vouïoit  dire  qu  il  ne 
luy  efcriuiil:  plus  par  cette  voye,  &  toutesfois  il 
ne  le^puLl  empefcher  de  luy  refpondrc,  C  ell  vrr 
grand  cas  que  les  grâces  que  nous  recelions  des  ;, 
Dieux  lont  touiiouLS  côditionnees,df  forte  qu-e 
fort  peu  de  temps  nous  en  pouuons  iouyr  :  Les 
bien- raits  des  Dieux  iepliqua-t'eIle,nedoii:ent 
iamais  cilie  defirez  que  pour  la  ntctflîcé  & 
pour  noftre  conieruacion,  &:non  paspc^rles 
auoir  en  telle  abondance,  que  nous  les  prenions 
i  cotre  cœur.  Le  Roy  oyoi:  bien  leurs  paioles^ 
maiï  ii  ne  les  cntenuoit.^as,ny  Cephifè  aulH,  il 
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bien  que  peu  de  temps  après  il  le  redra,&:  corn» 
manda  à  ceux  qui  eftoiént  autour  de  Rolileon, 
d'auoir  autant  de  foing  de  luy ,  que  Ci  c'eftoit  le 
Prince  Arionche  Ton  ^As^ôc  de  fortune  lors  qu'il 
fortoit,  le  Prince  entroit,  qui  rencontrant  les 
Princeifes  Tes  fœurs  qui  s'en  alloiét,  les  ramena 
pour  luy  tenir  compagnic^ce  que  Policadre  eut 
tres-agreable,etiant  tres-ayfe  qu'il  tîft  cette  de- 
monflration  enuers  ce  Chcualier^alin  de  côuicr 
chacun  à  fe  porter  dans  les  périls  plus  librement 
pourTa  conieruation. 

Ro/îleon  receut  le  Prince  auec  le  refpcâ: 
qu'il  deuoit,  &  après  luy  auoir  baife  la  main 
d'vne  fi  grade  faueurjSeigncur,luy  dit-il,  l'kon- 
ncur  qu'auiourd'huy  le  reçois, eA  fi  grand,  qu  iJ 
me  fait  honte,  voyant  combié  il  s'en  faut  que  ie 
le  puifTe  mériter  :  mais  fi  celuy  n'eft  pas  ingrat 
qui  ne  pouuât  fatisfaire  à  tout  ce  qu'il  doit,s'ef- 
force  toutefois  de  faire  tout  ce  qu'i  1  peut,i'afieu- 
re  bic  le  Prince  Arionthc  que  pour  ces  extraor- 
«linairesgraceSjiamais  Rolileon  n'aura  ce  nom, 
puifi^ue  dés  ce  iour  ie  dedic  tous  les  lours  de  ma 
vie ,  non  pas  à  m'acquicter  de  ccfte  debte ,  puis 
qu'il  efl  impoiïlble ,  mais  à  eflre  employez  à 
vous  rédre  tous  les  feruiccs  qu'vn  homme  peut 
rédreà  fi^nmaiftie  &  à  ion  Seigneur:  Rofileon, 
relpÔditle  Prince,voftrelang  employé  à  la  cô- 
fi:ruation  du  Roy  mon  père,  nef^auroit  eftre 
çontrepeféjtant  pour  la  gcnerofité  aucc  laquel- 
le vous  l'auez  elpandu ,  que  pour  le  grand  ferui- 
ce  que  vous  m'auez  fait ,  ôc  à  tout  cet  Eftac, 
aulîi  afleurez-vous  que  nous  ne  l'oublierons 
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iamais.  Et  parce  qu  li  vouloitrefpondre,  ôc  que 
le  Prince  ne  fe  piailoic  pas  gueres  à  ces  paroles 
de  cérémonies,  il  rincerrompic  en  rembralfanc, 
ôc  en  luy  difant:  Vous  pourrez  me  vaincre  en 
belles  paroles ,  mais  non  iamais  en  tefmoigna- 
ge  de  ramitié  que  ie  vous  porte  ^  &  s'approchât 
3 Vn  Mire  qui  eftoit  au  pied  du  lid,  il  s'amufa  à 
luy  demander  l'eflatde  fafantc,  &  Ci  laplaye 
cftoit  dangereufe,  cependant  que  Cephire& 
Rofanire  eftans  auprès  de  luy ,  s'empefchoienc 
peut-eftre  Tvne  l'autre,  car  fi  ie  ne  me  trompe, 
CephifeTaymoithien  autat  que  Rofanire^mais 
parce  qu'elle  auoit  toujours  remarque  que  ce 
Cheualier  auoit  plus  d'inclination  a  fa  fœurj 
elle  n'en  auoit  oie  faire  le  femblant,  &  Rofa- 
nire qui  s'en  eftoit  bié  apperceue,  fe cenoit  plus 
cachée  d'elle  que  de  toute  autre  :  Se  de  fortune 
fors  que  ces  deux  fœurs  fe  taifoient  Tvne  à  cau- 
fc  de  l'autre,  AriontheappellaCephifepour  luy 
môftrer  les  ongles  eff-oiaoles  duLyon,auec  les- 
quels Rofileon  auoit  efté  bleifé ,  qui  véritable- 
ment elloienc  plus  tranchans  qlic  des  rafoirs, 
Ôc  ainfi  Rofanire  fe  trouuant  feule,  ôc  Rofileon 
ne  pouuant  plus  taire  l'extrême  obligation  qu'il 
luy  auoit,  Mon  Dieu,  Madame,  luy  dit-il,quad 
eft-ce  que  la  Fortune  voudra  que  ie  puilFe  em- 
ployer en  voftre  leruice  cefte  vie  que  vous  m'a- 
iiez  conferuee  ?  Si  vous  penfez,  relpondit-elle, 
m'eftre  obligé  pourlareccpte  queie  vous  ay 
enuoy  ee,ie  vous  en  quitte,&  me  tiens  tres-bicn 
payée  par  celle  que  vous  auez  mife  en  fa  place, 
vous  alfeurant  que  de  ma  vieie  ne  fus  en  vne 

peine 
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peme  plus  grande, que  quand  le  Roy  a  pris  cet* 
te  impertinence  curiofité  de  la  voir:Vousdc- 
uiez  bien  croire.  Madame ,  adioufta  Rofileon^ 
que  Cl  la  vollre  y  euft  efté ,  i'cufFe  pluftoil:  per- 
dulavie  que  de  permettre  qu'elle  eult  eftc 
veuë:mais,Madame5Continua'-t'il,vousplai{l- 
il  pas  m' ordonner  de  quelle  forte  vous  voulez 
que  ie  viue  >  Vous  en  trouuercz,  dit-elle ,  Tor- 
donnance  dans  la  dernière  recepte,elle  fe  hafta 
de  luy  faire  cette  refponcejparcequ  elle  vid  que 
le  Prince  &  Cephifereuenoient;&:  pour  mieux 
diiïimuler,  à  leur  abord,  elle  s'en  alla  vx^ir  le 
Lyon,qui,cncore  que  mort ,  faifoit  peur  à  ceux 
qui  le  regardoicnt  :  &  peu  âpre  s  A  ri  ont  he  le 
rctirant,eilesleruiuirent,  fansquela  Princelfe 
pût  trouucr  la  comi-nodicé  de  plus  parler  a 
luy. 

Mais,  Madame  ,  ncmefuis-iepoin:  peut- 
eftre  trop  airefte  à  vous raccncerpar  le  mena-, 
toiu  ce  fuccez  ?  Tay  penfé  qu'il  eitoit  necelFai-, 
re,pourauou-  cfté  celuy  qui  donna  commence- 
ment, non  pas  à  l'amour  de  Rofanire,ny dg 
Rofileon ,  car  il  eft  certain  que  dcfia  ils  s'ay-*. 
moientjmais  bien  àlahardiefle  quils  eurent 
de  fe  le  dire ,  &  à  T  cfperance  qu'ils  conceurent- 
que  la  fortune  &  la  valeur  de  ce  Cheualier  fe- 
roient,peut-eflre telles  ,  qu'ils  pourroient  va 
iour  eftre  mariez  enfemble^d:  dcfaicfablefl 
fure  le  retenant  quelque  temps  au  li 61,  donna 
commodité  à  Rofaniiode  pouuoir  vn  iour  par- 
ler à  luy  plus  au  long,parce  que  Cephife  s'e- 
ftant  amuièe  à  quelques  peintures,  la  lailla  fcu- 
4.  Parc.  QÀiî 
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le ,  ^  Rofileon  ne  voulant  perdre  le  temps ,  Si 
ma  bouche, luy  dit-il ,  ofok  proférer  quelque 
plainte  contre  vous ,  ou  (i  mon  amc  y  pouuoic 
conientir  ,  c  cft  la  vérité.  Madame,  que  iemc 
plaindrois  de  ma  belle  PrincciVe  :  prenez  bien 
garde Juy  refpondit elle. Rofileon, que  voftrc 
plamte  ne  full  mal  fondée,  car  fi  vous  voulez 
dire  vray ,  vous  aduoucrez  que  i'ay  preuenu  par 
ma  lettre,  fi  ce  n'eft  voftre  defir ,  pour  le  moins 
vodre  efperance, mais icconfeilc qu'en  cette 
a^ion  ic  fus  trop  bonne ,  &  que,  peut-eftre ,  fi 
l'y  eulFe  penfé  bien  meurement,ienei'euirepas 
tant  ell:é,les  hommes  eftans  d'ordmaire  d'vnc 
humeur,  qu'il  faut  marcher  aucc  eux  à  pas  de 
plomb  ,  de  bien  mefurerla  cognoilTance  que 
nous  leur  donnos  de noftre bonne  volonté:  car 
incontinant  ils  ie  laiilent  emporter  ou  à  la  va- 
nité,ou  au  contentement ,  fe  fîgurans  plufieurs 
chofes  aufquelles  en  n'a  iamais  penfé.  Se  tirent 
delàdesconfequences  grandement  defaduan- 
tageufcs  pour  nous.  Et  qaoy ,  Madame ,  reprit 
Rofileon,vous  voulez  que  ie  croye  que  la  grâ- 
ce que  vous  mauez  faite  a efté fans  ypenfej? 
Non  pas  cela,  dit  incontinant  Rofanire,  au  co- 
traire  ie  veux  que  vous  fçachicr ,  que  fi  ien  en 
auoispas  vféainii ,  ie  m'en  blafmerois;  mais  ic 
dis  bien  que  ce  fut  fans  lagueres  débattre  en 
mov^mefme,p.irce  que  i«  fus  fi  tranfportee 
d'ayfe,d  ouyr  dire  que  le  Roy  eftoit  forty  d'vn 
fi  grand  danger ,  ôc  que  ce  fut  par  la  valeur  de 
Rofileon,que  lans  cô fulter longuement,  je cô-, 
ftntis  que  ma  main  vous  donnaft  cognoiflanc^ 
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de  ma  ioye.  Or  ,  Madame  ,  adioufta  Rofî- 
leori  y  il  le  tefmoignage  qu'outre  tous  mes 
mérites  il  vous  a  oleu  me  rendre  de  voftre  bon- 
ne volonté,  faifoit  en  mcy  TefFet  que  vous  di- 
tes, ie  m'eftimerois  le  plus  indigne  de  viure  qui 
aît  iamais  efté  fur  la  terre  ,  car  tant  s'en  faut 
que i'ay étiré  délices  confequences,  ny  ces  ef- 
perances  defqu elles  vous  parlez,  qu'au  contrai- 
re cefle  grâce  fi  peu  attendue,  comme  vn  Soleil 
qui  donne  tout  à  coup  dans  les  yeux,  m'a  de 
forte  efbloiiy  relprit,que  ie  ne  fçay ,  ny  ce  que 
ie  dois  pcnfer ,  ny  ce  que  ie  dois  eiperer,tant  el- 
le eflpardelfus  toutes  mespenreesj&pardefïus 
toutes  mes  efperances:  Et  quant  à  la  plainte  que 
i'ay  dit  que  ie  voulois  faire  de  vous ,  c'efl  feule- 
ment que  m'ay  ant  acquis  fl  entièrement  d  vous, 
il  melemble  que  vous  mefaites  tort^deneme 
commander  riea  pour  voilre  fcruice.  Rofîleon, 
répliqua  la  Princeife,  efcoutez  bien  ce  que  ie 
vous  vay  dire,  &  n'en  doutez  iamais  ;  la  vertu 
qui  eil  en  vous,  Taifeclion  que  vous  m'aucz  fait 
paroiftre,  &  la  difcrction  de  laquelle  vous  auez 
vfé,  m'ont  conuiee  à  vous  ay  mer  :  Le  lieu  inco- 
gnu  de  voftre  nai (lance  m'ennuye,  &ieveux' 
qu'en  efchange  voftre  valeur  vous  rende  fi  co- 
gnu  de  chacun  ,  que  ncn  ne  me  puilTe  efcc  re- . 
proche,  lors  que  l'on  fçaura  que  Rofanire  vous 
ayme,  ôc  tirez^feulem.ent  de  ce  que  ie  vous  dis 
toutes  les  confequences  plus  faUorablcs  que 
vous  pourrezpour  voilre  contentement,  carie 
.ne vous  en  défends vne  feule:  Souuencz-vous 
feulement  des  vidimes  qui  doiuent  eÛre  im 
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molees  en  ce  facrifice ,  ainfi  que  ie  vous  Tay 
défia  efcrit.  Si  i'oiois  me  ietter  à  vos  pieds ,  die 
alors  Rofileon  cranfporcé  de  contentement, 
pour  vous  rendre  grâces ,  ie  le  fcrois ,  Madame, 
comme  le  plus  obligé  de  tous  les  hommes ,  mais 
ie  fçay  que  le  tefmoignage  detantdeperfon- 
nés  vous  defplaiftrie  Qiray  doncfeulemenc  que 
les  paroles  aufll  elhns  trop  foibies ,  i'attendray 
auec  vn  defir  extrême  l'honneur  de  vos  com- 
mandemens,  pour  faire  voir  par  mon  obeyllàn- 
ce ,  que  commailn'y  eue  iamais  vn  plus  digne 
fujet  d'eftre  aymé  ,  ou  pluftoft  adoré  que  la 
Princeile  Rofanire^nyvn  cœur  plus  capable  de 
l'adorer  que  celuy  de  Rofileon ,  auffi  n  y  aura- 
t'il  iamais  rien  de  fi  difficile,  que  ie  ne  rende  ay- 
fépour  fonferuicei&dautant  que  le  lieuinco- 
gnu  de  ma naifsace, auec  raifon ,  vous  delplaift, 
ayez  agréable ,  fiiiuant  vcftre  commandement^ 
qu  auiïi-tofl  que  mablelfuremele  permettra, 
ie  puifTejComme  Cheualier  Errant,  chercher  en 
tant  de  lieux  la  fortune ,  que  ie  meure  en  cette 
quefte,  ou  que  ie  reuïenne  tel  quelincognuc 
nailFance  de  Rofileon  ,  ne  puilfe  iamais  plus 
eftre  reprochée,  ny  à  vous,ny  à  luy  :  Comment, 
interrompit  la  genereufe  Princelfe ,  fi  ie  Tauray 
agréable?  S  oyez- en  tellemétaircuré ,  Rofileon, 
que  fi  vous  faifiez  autrement ,  vous  me  dtCohli- 
gériez  plus  que  ie  ne  fçaurois  dire. 

Ces  difirours  furent  caufe  qu^auffi-tôft  que 
Rofileon  fut  gucry ,  qui  fut  dans  peu  de  iours,il 
fiipplia  le  Roy  de  luy  permettre ,  que  comme 
Cheualier Errant,il  allafl  chercher  les  aduent^- 
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rcs ,  fuiuanc  la  couilume  de  ceux  que  le  grand 
Roy  Artus  auoîc  eftablis  en  la  grade  Bretagne, 
afin  de  fe  rendre  plus  capable  de  luy  faire  1er- 
uice  :  le  Roy,  quoy  qu'à  regrec ,  le  luy  accorda, 
mais  à  codidon  de  reuenir  le  pluftofl  qu'il  luy 
feroic  pofîîble.  le  ne  du'ay  point  quels  furet  les 
difcours  de  la  PrincefTe  &  deRofileon  à  ion  de- 
part  ,xar  vous  pouuez  penfer ,  Madame ,  qu'ils 
Furent  tels  que  deux  perfonnes  qui  s*âymenc 
bien,  peuuent  tenir,  preuo^ans  vue  longue fc- 
paration ,  &  vn  tant  incertain  retour  :  mais  Ro- 
ianirc,  bien-coft  après  fon  départ,  reccuc  de 
très-grandes  coniolacions ,  pour  tant  de  grands 
exploits  qu'il  fit  par  toutes  les  Prouincesoùil 
fe  trouua,  dcfquels  la  renommée  portoit  par 
tout  la  gloire  &  laloiiange,auectântdauanta- 
gepour luy ,  que  c'eftoic  le  feul  difcours  qui  en 
ce  temps-là  ienioit  d'entretien  paiTny  lesplu9 
belles  airemblees  des  Dames  &c  des  Chcua- 
liers. 

Cependant  que  Policandrc  &  les  Prii-vceljos 
fes  filles  viuoient  de  cette  forte,  le  Roy  des  Pi- 
ntes non  feulement  paruenu  à  vn  grand  aagé, 
mais  citant  fort  incommode  de  diuerfes  blef- 
fures  qu'en  fa  ieuneile  il  auoit  receues, après 
auoir  quelque  temps  languy  dans  le  lidl ,  fut 
contraint  par  fa  mort  de  payer  le  tribut  que 
tous  les  hommes  doiuentà  la  nature  :&  com- 
me fi  la  fortune  euft  voulu  que  nos  larmes  fliF- 
fent  employée?  pour  diuers  fuicts  en  mefme 
temps,  nous  auions  à  peine  clos  Ton  tombeau, 
qu'il  fallut  ouurir  celuy  du  Roy  des  SantoïiS3 

Q^q   il) 
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qui  lailîa ,  à  la  vente ,  la  Rçyne  Argire  delolce 
pour  de  fi  grandes  pertes,  mais  auecvnecon- 
folacion  qui  n'eftoit  pas  petitCjluy  femblac  que 
le  Roy  Policandre  Tatisferoit  à  ce  coup  à  fa  pa- 
role: car,de  fortune ,  quelques  iours  auparauant 
fa  mère  eftoic  morte,  de  iorte  queftans  tous 
deux  en  liberté,  il  n'y  auoit  pas  xippai-ence  qu'il 
ne  luy  deuft  Tatisfaireimais  combien  font  trom- 
peufes  les  cfperances  que  l'amour  donne,  & 
principalement  quand  elles  dépendent  de  la 
rermeré  de  quelques  hommes, qui  leplusfou- 
uent  ne  iettcnt  les  yeux  que  delîîis  leurs  inte- 
refts  preiens;  Autrefbis,ie  croy  bien  que  fîPoIi- 
candre  cuft  eu  la puilfance qu'il  euft  bien  dejfî- 
ree  pour  diiporcr  de  les  adions ,  il  euft  fatisfait 
à  fa  promclîe,  mai^  depuis  que  le  bien  de  fcs  af- 
faires &de  fesE^ats  îe  contraignit  d'cfpoufer 
Clorifcneil  oubliatellement  tout  ce  qu'il  auoit 
îailfe  dans  le  Royaume  des  Pid:es,qu'a peine  fe 
rçirouuer.oit-il  plus  du  nom  feulement  d' Argi- 
"i^V'^i  eft-cc  qu'afin  qu'il  ne  prift  excufe  fur 
"quelque  manquement  qui  vint  d'elle,quoy  que 
depuis  TalTiftance  qui  auoit  efté  donnée  contie 
Iqv  au  Prince  Archimbaut ,  il  n'y  euft  eu  guère 
'  bbime  intelligence  entre  nous  :  Si  eft-ce  que 
quand  Cloriftne  mourut ,  Argire  ne  laîlfapas 
de  fe  condouloir  auec  luy  ,  6c  de  mefme  de  luy 
donner  aduis  de  la  perte  du  Roy  des  Santons: 
Sa  refponce  fut  à  la  vérité  pleine  de  cortoifie, 
mais  fi  vuide  d'amour,  que  maî-ayfément  en 
euft -en  pli  recognoiftre  la  moindre  petite 
tftineçlle:  La  Reync  crcut^car  elle  ssillok  loq^^ 
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iours  flat;,tanc  5  quilnauoit  pas  voulu  defcou- 
urir  Ton  intention  à  rAmbaifadeur  qu*elleluy 
auoitenuoyé  jComme  perfonne  auec  laquelle 
il  n'auoit  iamais  eia  aucune  familiaricc  ,&  elle 
attribuoit  à  prudence  ce  qui  cftoit  vn  défaut 
d'amitié ,  comme  bien-toft  après  on  le  reco- 
gnutjlors  qu'elle  luy  enuoya  fecrettcment  cetce 
lettre. 


LETTRE 

DE  LA  REYNE 

ARGIRE,  AV  ROY 

Pb  Lie  ANDRE. 

N'  Efl-  il  pas  "vray  qui  toutes  cho^ 
fespromifesfont  dcHësfSivous 
le  iugez^  ain/î fbuueneZrVous  de  ce  que 
yous  deuez.  à  cette  qui  vous  eJcrit:Ce^ 
luy  efl  bien  mauuais  payeur  qui  ne 
s  acquitte  point  d'ime  dekte  à  laquelle 
il  e(i  obligé  yf^  mefme  s  il  ne  faut  que 
la/eule  volonté  pour  en  faire  lepaye^ 
mmt:  Rien  que  la  voflre  ne  me  peut 
efloignerUfatisfa^to  qui  mc^deuc. 
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X^es  Dieux  tefinoins  de  V^i  promfijjes, 
font  ceux  que  l'appelle ,  eir  deisant  lef- 
queU  ie  vous  la  demande, 

li  ne  vue  telle  refponce. 


RESPONCE 

DV    ROY     POLICANDRE 

A    LARJEYNEARGIRE, 

LEspromclfes^au/quelles  ilaejic 
contrevenu  du  confentement  de 
ceux  qm  les  auoientfaites ,  demeurent 
entièrement  anuUees.  £t  nous  ne  de- 
uons  point  fi  peu  ejîimer  le  repos  dfi  > 
ceux  qui  nous  ont  aymez^ ,  que  dans 
le  cercueil  nous  leur  ^uei^ions  donner 
cedefplaifir  de  nous  voir  en  lapoffef 
fion  de  quelqu  autre.  Cefle  confidera- 
tion,0*  celle  du  bien  de  mes  EftatSyme 
font  refoudre  de pajfer  les  iours  qui  me 
reftent  en  la  folitude  en  laquelle  les 
Dieux queVous  réclamez^  mont  'VPW- 
lu  réduire. 
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Et  donnant  cette  lettre  à  celuy  qui  luy  auoic 
rendu  kmienne:amy,luy  dit-fijalFeure  la  Rey- 
ne  que  ie  viuray  toufioursfon  feruiteurimais 
qu'il  m'eft  impolTible  de  penfer  àvn  fécond 
mariage  :  le  regret  des  pertes  qu  elle  &  wcy 
auons  faites  ,  nous  en  doit  ofter  la  volonté, 
mais  encore  l'amitié  que  nous  deuons  porter 
aux  enfans  que  les  Dieux  nous  ontodtroycz, 
aufquels  ce  feroic  cruauté  de  vouloir  doncr  des 
frères  qui  partageaifent  les  Eftats  que  nous  leur 
deuons  lailfer  tous  entiers ,  outre  que  l*aage  où 
nous  fommes  nous  difpenfe  afTez  de  femblables 
traittez,quinedonneroientquetrop  à  parler  à 
ceux  qui  voudroient  rechercher  les  occa/ions 
dVn  mariage  tanthns  de  faifon. Si  cette  ref». 
ponce  Se  ce  meiîage  qui  tenoient  neu  de  repro- 
ches luy  firent  vne  profonde  playe  dansl'ame, 
vous  le  pouuez  penfer.  Madame,  puis  qu'ayant 
toujours  conferuee  tres-ardente  raffedion 
qu'elle  luy  auoit  portée  ,  Se  n  ayant  deuant  les 
yeuxpasvnedesconlîderationsdePolicandre, 
mais  celle-là  feule  qui  pouuoit  effacer  la  faute 
qu^ellepenfoitauoir  commifejelk  s'en voy oie 
maintenant  hors  de  toute  efperance.  Cette  of- 
fcnce  tefmoigna  bie  eftre  véritable  ce  que  l'on 
dit  communément, que  d'vne  grande  amour  il 
naifl  vue  grande  haine:  car  Argireen  conceuc 
vue  fi  extrême  contre  luy ,  qu'elle  n' auoit  rien 
tant  en  horreur  que  le  nom  de  Policandre,d: 
tout  ce  qui  venoit  de  luy  :  Se  d*abord,comme  i 
fon  occafion  elle  auoit  aimé  le  fils  qu'elle  auoit 
çi;  de  luy,|)Ius  cjue  ccluy  du  Roy  fon  mary^çjlc 
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lu/prift  vue  fi  mauuaife  volonté ,  qu'elle  eufl 
voulu  ne  le  voir  iamais ,  parce  qu'elle  ne  tour- 
noie iamais  les  yeux  fur  luy,  qu'il  neluy  ùm- 
blaft  voir  l'ingratitude  du  père  empreinte  fur 
Ton  vifage.'ce  fut  bien  alors  qu  elle  eut  vn  cruel 
repentir  de  l'âuoir  mis  en  la  place  de  ceW  du- 
quel il  portoit  le  nom,Iuy  femblant  que  c'eftoic 
par  vn  très  iulle  iugement  des  Dieux  quelle 
cil: oit  punie  de  cette;  trôperie,parceluy  duquel 
elleendeuoitle  moins  attendre  le  chaftiment. 
Ceregi'ct  la  toucha  (1  viuemenc  ,  quelle  enuoyà 
au  port- des  Santons, pour  auoirdesnouueiles 
duvray  Celicdante,  mais  elle  fceat  qu'il  y  a- 
uoit  défia  plulieurs  années  que  quelques 
Pirates  l'auoicnt  enleué ,  <Sc  Ton  pcreaulli(car 
tel  cftimoiC'On  Verance  )  &  qu'incontinanc 
après  fà  mère  s*eil:oit  perdu*é,ou  pour  le  moins- 
n'auoitplus  elle  veuë  fur  ces  nuages  :  Si  cette 
nouuelle,quiluy  ofloitlemoyende  commencer 
fa  vengeance ,  jrengregea  le  difpeifir  qu'elle  a- 
uoir,  iugez-lejMadame,puis quelle  l'emporta 
auectantdeviolence,qu  clh  refoîuc  derendye 
de  Policandre  ôc  elle  vn  effroyable  exemple 
aux  llecles  à  venir  pour  tous  ceux  qui  couroiéc 
yne  meime  fortune. 

Le  faux  Celiodante  pouuoit  alors  auoir  at- 
teint la  vingtiefme  année  de  Ton  aage, octant 
par  le  foin  du  Roy  des  Santons ,  que  par  celuy 
d' Argirc ,  i  le  faire  efleuer  &  inftruir  e  on  tous 
les  exercices  d  vn  grand  Prince ,  il  s'eftoit  ren- 
du fi  adroit  à  tous  ceux  du  corps ,  &  fi  habile  Se 
^^i5i?5î  ?^  22*  éS.  ^'  ^fp^it><1^5  veriublcmcnt 
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encore  qu'il  n'euit  pas  cCté  iîls  de  Roy ,  il  etloic 
toucesfois  digne  de  la  Monarchie  des  Gaules: 
mais  tout  ainfî  qu'auLresFois  elleie  voyoicauec 
deux  yeux  cous  d  amour,  par  ce  qu'il  eftoic  fils  de 
Policandre  ,  depuis  elle  ne  le  regardoit  plus 
qu'auec  ceux  de  la  haine  &  du  defpic:elle  débat- 
tic  longuemenn  en  elle-mcfme  deuant  que  re- 
foudre quelle  vengeance  elle  prendroit  5  en  fia 
elle  choific  celle  que  vous  entendrez  comme  I4 
plus  grande  qui  fe  prefenca  pour  lors  deuanc  ie$ 
yeux. 

Le  Roy  des  Cenomanesauoic  eu  quelqae  dif- 
férent auec  c^iuy  desTuroniens^^  comme  c'e(l 
Tordinaii-e ,  que  les  armes  font  toufiours  les  lu- 
ges de  telles  perfonnes,  &  que  Tefpee  eft  la  plus 
aifeuree  mam  de  iuftice  qu'ils  ayenc,  inconù- 
nant  chacun  de  fon  coîlé  courut  a  faire  des  le- 
uees  de  gens  de  guerre,  ôc  appcHer  leurs  foldu- 
riers  de  Ambââ:es.  Le  Roy  des  Rhedoniens  Se 
des  Gondaces ,  comme  allié  de  celuy  des  Ceno- 
manes  ,  vint  inconcniantà  fonfecours  :  Se  celuy 
des  Venetcs  Se  des  Dariorigues,  dautaac  qu'il 
auoic  efpoufé  la  fœur  du  Roy  des  Turoniens, 
fans  prefque  edre  appelle ,  conduifin  toutes  fes 
forces  à  Ion  beau-frere  i  de  force  que  ces  deux 
Royaumes  s'en  alloienc  eftre  le  Theacrc  de  di- 
uerfes  fanglantcs  ,  Se  pitoyables  Tragédies; 
lors  que,  par  l'aduis  de  cous  ces  quatre  Rois, 
CeUodance  fuc  cHeu  pour  arbitre  de  leurs  diffe- 
rencs  :  carencor  que  fon  bas  aage  ne  deuft  pas 
iuy  acquérir  vue  grande  expérience  en  fembla- 
bles  oçcafions,fi  eft-cc  quclapreud*hoinie,  Se 
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la  probité  defquelles  il  auoitdefîafaitvoir  en 
toutes  fcs  actions  dts  effets  incroyables  ,  luy 
donnoient  va  fî  grand  cr^t ,  que  d*vn  confen- 
tement  commaivils  s'en  remirent  à  ce  qu'il  en 
ordonneroit  :  ayans  donc  fait  vne  fufpenfion 
d'anncs  pour  quelque  temps ,  ils  fe  remirent  à 
fon  iugement  j  de  cela  aduint  au  meiW  temps 
que  la  Reyne  Argire  eftoMt  plus  oft'encee cotre 
le  Roy  Policandre  ;  &  de  fortune  les  deux  Rois 
des   Citez  Armoriques  eftoient  grandement 
ennemis  de  Policandre,  par  ce  qu'ettant  ieune 
il  auoit  aflillé  contr'cux,Suenon  le  bon  Duc,en 
qualité  de  Cheualier  Errant,  &  auoit  efté  caufç 
qu  ils  auoient  perdu  quelques  terres,defquelîes 
ils  auoient  elle  longuement  poirefleursi  d'au- 
tre cofté  le  Roy  des  Cenomancs,  &  celuy  des 
Turoniens  ne  Taimoient  guère  dauantage,par- 
cc  que  les  Mniiftres  de  Policandre  auoient  con* 
fifquez  quelques  batteaux  qui  defccndoient  par 
le  fleuue  de  Loire ,  chargez  d'armes ,  pour  n*â- 
uoirpomtde  iaufconduit  :  &  daucant  que  cette 
offence  eftoit  encore  toute  fraifche ,  quoy  que 
petite,  elle  ne  laiifoit  de  leur  donner  enuie  de 
s'en  vanç^er:  elle  penfa  donCjquefiCelioclânte 
vcnoit  f  bout  decét accord, il pcurroit porter 
tous  ces  Rois  contre  Policandrc,tantpour  s'ac- 
ouitter  de  l'obligation  qu'ils  luy  auoient,  que 
pour  fc  vanger  de  leurs  particulières  iniures. 
Toute  la  difficulté  c' eftoit, que Celiodantc 
ufl:  quelque  bon  fuiet  de  faire  la  guerre,  & 
mal-ayfément  le  pouuoit-elle  trouuer ,  dautant 
que  Policâdre  viuoitaucc  tant  d'équité,  qu'eu- 


c 
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coreque  nous  fuflîons  voifins,  il  noiis  oftoit 
toute  occafion  de  plainte  :  toutefois  efperanc 
^  jQue  le  temps  ^peut-edre^  enapporteroicquel- 
quvne ,  tout  ce  qu'elle  recommanda  le  plus  au 
Prince  Ton  fils ,  &  à  ceux  qu  elle  luy  auoit  don- 
nez pour  Confeiiliers,  ce  fut  de  mettre  la  paix 
entre  ces  Rois,  dautant  qu'ils  deuoienttouf- 
jours  auoir  deuant  les  yeux  que  la  meilleure 
guerre  ne  vaut  pas  la  pire  paix  ',  outre  qu e  ce  feu 
dedillention  eîlat  fi  prés  d'eux,  il  eftoit  à  crai- 
dre  que  quelque  eftincelle  n'en  fautaft  a  la  fin 
dans  leurs  maifons  :  bref,  elle  les  inftruifitde 
forte,que  la  paix  fe  fît ,  <Sc  tellement  à  lafatisfa- 
<^ion  de  tous ,  que  chacun  en  particulier  eull 
opinion  d'y  auoir  efté  aduantagé  ;  chofe  qui  les 
obligea  de  forte,  &  qui  donna  vne  telle  créan- 
ce à  Celiodante,  que  defirant  faire  deuant  que 
de  fe  feparcr  vne  ferme  alliance  pour  fc  confer- 
ucr,  ils  l'eflurentpour  le  chef  de  tous  ^  en  cas 
qu'ils  alfemblairent  leurs  forces  :  honneur  1  la 
ferité  très-grand,  &  non  efperé ,  dautant  qu'e- 
ftant  prefque  le  plus  ieune ,  il  y  auoit  apparen» 
ce  qu'il  deuoit  cflre  le  dernier  efleu  pour  ce 
iitiet. 

Mais  voyez.  Madame,  comme  il  femble  qu'il 
y  a  des  chofcs  meuitables^la  Royne  alloit  cher- 
chant quelque  fujet  de  Te  douloirdePoIicandre, 
ôc  elle  n'en  pouuoit  rencontrer,lors  que  de  for- 
tune quelques  officiers  de  Ccliodante  pourfui- 
uans  des  voleurs  qui  s'eftoientfauuez  dans  les 
Elbts  dcPolicandr€,neIaiirerentdc  s'enfaifir 
dans  vne  petite  ville  qui  efloic  à  luy  :1e  peuple^ 
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&  quelques  Soldiiriers  s'efleuas  pour  maintenir 
leurs  franchiies ,  non  feulement  leur  enleuerenc 
ces  mcrchans,  mais  de  plus  en  tuèrent  vne 
grande  partiejqui  voulurent  faire  re  fi  (lance ,  de 
prirent  prefque  tout  le  refte^horlmis  quelques- 
\ns  qui  s'opiniaftrerent  plus  à  la  fuite  qu  à  la 
refitlancc,  &  defquels  on  apprit  ces  nouuel- 
)es  5  elle  iugea  incontinant  que  ce  (ujecelloic 
tres-bon  pour  en  tirer  l'offence  qu'elle  alloit 
cherchant:  <5c  parce  qu  elle s'ailèuroit  bien  jquc 
fi  elle  en  failbit  plainte  à  Policandre  ^  illuy  en 
doneroit  toute  fatisfadhionifans  luy  en  rien  dire 
elle  enuoya  promptement  quelques  Solduriers 
pour  faccager  le  lieu,  &  y  faire  tousades  d'ho- 
ftilité:  mais  au  lieu  de  vangerla  première  in- 
jure ,  ce  ne  fut  que  l'accroillre  d  vne  feconr 
de  j  car  ceux  qui  y  allèrent  y  trouuerent  vne  fi 
grande  refiftance ,  qu'a  peine  les  chefs  fe  purent 
ils  iauuer,  après  y  auoir  perdu  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qu'ils  conduifoient  :  elle  fut  bien 
marrie  de  leur  perte,  mais  ellene  fut  pas  peu 
contente  du  iujet  qu'il  luy  fembloit  auoir 
rencontré  pour  efmouuoir  ces  Rois  a  vanger 
Tmiure  quelle  difoit  queCeliodanteauoitrc- 
ceue  cependant  qu'il  eftoit  hors  de  fesEilats: 
&■  pour  cette  occafion  elle  depefcha  en  diligen- 
ce à  l'allemblee  vnperfonna^e  tel  qu'elle  pufl 
choîfir  entre  tous  les  fiens  ,  le  plus  propre  à 
agrandir  cette  offence,  &  à  efiiiouuçir  la  co- 
lère de  ces  Roys  :  <3c  certes  il  la  <  cruit  comme 
elle  defiroit ,  car  y  efcant  intercflc  de  la  per- 
ce dSii  frère,  il  eftoit  tellement  animé  contre 
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IcsBoyenSjCiuilny  eut  artifice  nyinuention 
dont  ilnvfaft  pour  animer  ces  Roys  à  la  ven- 
geance, tpi  tous  alors  fe  fouuenans  en  parti- 
culier des  iniures  receucs  ,  &  fe  trouuans  I#s 
armes  en  la  main ,  fans  y  mettre  plus  de  delay, 
tous  cnfemble  s  en  allèrent  fondre  dans  les 
Eftats  du  Roy  Policandre,  qu'ils  trouuerent 
dcfarmc,  comme  ne  penfant  point  à  vnc  tant 
inopinée  inuafîon.  La  longue  &  profonde 
paix  dont  il  auoit  ioiiy  fî  long  temps ,  luy  auoic 
fait  perdre  les  vieux  Capitaines ,  &  l'anoit  ren- 
du nonchalant  d'en  recouurer  d'autres  ,  outre 
que  le  peuple  cndormy  dans  les  délices  dV- 
ne  tranquilité  générale ,  auoit  prefqu«  oublié 
le  nom  des  armes  defquelles  il  deuoit  fe  dé- 
fendre :  il  fut  donc  ayfe'  à  Celiodante  ,  le 
trouuant  en  cet  eftat  de  le  vaincre  &:  défaire 
en  toutes  les  rencontres  où  il  fe  prefenta.  Or  le 
delfein  delà  Reyne  eftoit,  (  voyez  quelle  eftoïc 
fon  animofîte  contre  Policandre  )  de  faire  que 
le  perc  en  cette  guerre  cuaft:  le  fils ,  ou  le  fils  le 
père;  ôcquoy  qu'ils  ne  fecognuiïcnt  pas  pour 
tel?  5  il  luy  fembloit  toutefois  auoirvne  gran- 
de fatisfadion  de  fçauoir  qu'elle  leur  faifoit 
cernai:  Policandre  mit  bien  tout  Tordre  qu'il 
fceut  en  cette vrgence extrémité, (Scfaifanc de 
nccefîîté  vertu  ,  ramaifa  promptement  quel- 
ques Cheualiers,  tant  de  fesvalfaux  ,  que  de 
fes  allieZj&:  fe  mit  en  campagne  auec  le  Prince 
Arionthe  fon  fils  :  &  quoy  qu'il  cognucbiea 
que  c'eftoit  trop  hazardcr  que  d'en  veniràvne 
^Ataille  :  iî  cft-ce  que  nepouuant  fupportcr 
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de  voir  les  faccagemens  que  noftre  armée  fai- 
foicdans Tes  Eilars, encore  qa  ilfuftplus  foible, 
il  fe  refoluc  de  lahazarder.  le  neveux  point 
m'amufer  à  vous  raconcerpar  le  menu  tout  ce 
qui  s'y  pailarcar  outre  que  cane  de  ruines ,  6c 
tant  de  morts  ne  peuuent  eftre  racontées  fans 
defplairu-jencore  aarois-ie  peur  que  le  diicours 
n  en  fuft  bien  long&  inutile  :  &  ie  diray  feule- 
ment que  Ceiiodante  gaigna  labataille,  qu' A- 
rionthe  fils  vnique  de  Policandrc  y  fut  tué ,  & 
que  ce  fiift  tout  ce  que  le  père  putfairedef* 
fauucr  dans  Auanc  >  auec  quelques  reliques  de 
fon  armee-.mais  &  leshabitans ,  <Sc  ceux  qui  sy 
cftoicnt  fauuez  tellement  effroyez,que  ie  croy, 
que  Cl  noftre  armée  les  fuft  alléprompcemenc 
mueftir^aflurement  ils  euifcnt  ouuert  leurs  por- 
tes :  on  trouua  meilleur  de  prendre  tout  le  plat 
pays^afin  d^auoir  des  viures  pour  le  long  hege 
qu'on  preuoyoit  deuoir  eilre  celuy  de  cette 
grande  V  ille  5  tant  pour  l'affiete  dulieujpour 
les  grands  folîeZjtours  &  remparts  dont  elle 
eftoit  fortihee,que  pour  la  quantité  d'hommeSj 
tant  bourgeois  qu' étrangers ,  que  l'on  fçauoic 
s'eflre  iettez  dedans  ,  mais  particulièrement 
pour  la  perfonne  du  Roy  Policandrequi  s'y 
cftoit  voulu  renfermer,  contre  l'opinion  de  la 
plus  faine  partie  de  fon  Confeil,  ayant  fiit  re- 
folution  de  s'enfeuelir  dans  les  ruines  de  fon 
Royaume. 

Le  corps  d*  Arionthe  Rit  recognu^  enleué  d' e- 
tre  les  morts ,  Se  enuoyé  à  fon  père  auec  toute 
forte  d'honneur  ôc  de  courtoifie,  pour  montrer 

que 
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c^uc  i.a  li^me  n  aliok  point  par  delà  la  vie.înntc 
voiàloit  point  de  vengeance  contre  les  morcss 
Po.icandrek  récent aaec  vn  œil  lec, 5^ monfti^ 
vue  fi  grande  confiance  (^:  magnanimité  en  ce 
coup  il  leniible,quela  vertu  de  ce  Roy  dés  lors 
commença  d^attendr'fr  le  cœur tie  la  Reyne,& 
■  prenant  part  en  quelque  forte  à  Ton    infortu- 
ne ,  comment ,  difoit^elle  en  elle-mefme ,  ta 
'-^icatuasArgiL-e,quc  celuy  quitta  tant ay- 
-e  ioit  pour  ce  lu  jet  mal-h.-jreux  ?  Car  il  eft 
:  tain  que  s'ilnct'cuft  iamaisferuie^ilnerf^f- 
leiitiroitpaslespeCincs  coup-  que  la  Foifme 
ïuy  donne. Ta  veuë  lera  donc  h  mnede, qu'elle 
n  apportera q..e  ruiner  &  deiolatlons^  ceux 
qui  te  rêgarderont?rouuiens-toy  que  Mm  qv  - 
tuvcuxdefpouiUerderon  Royaume  ,  &:àqui 
tuveuxiauir  lavîe,a    tilé    la  perfonné  d'à 
mond  e  que  tu  as k plus  aimec,  S:  oui eft  çrco* 
rcs  maintenant  le  père  d:  ton  lils:tu  iéca^Joné 
Iclierreqmne  liei.mais  riendefes  bras -que 
pour  le  ruiner  ëc  le  me.  tre  en  t-rre?  &  bien  il  t'a 
trompce,maisf:uromprie  cft-elle  du  tout  fans 
excule?&  quand  cela  leroit  ,   veux-tu    auoif 
plus  defouuenir  d  Vn  feul  defplaifirquedetant 
de  contentcmcns  &de  tant  de  feruices  qxQ  tu  as 
reccusdeluv? 

_  Cesconfiderntiohs,6c:  plu/îeurs autres fem- 
blables  iuy  alloient  am  dilfant  le  cœur ,  Ci  bien 
que  deflois  elle  c'UTchoit  queloue  bon  prete>  te 
pourlehiller  en  paix ,  &  retuer  nos  armes 
hors  de  fes  Eftars, mais n'ofoîtfe déclarer  à 
perioane.&cftant Contrainte, pour  ne  perdrç 
4.  Pat:.^  p^^j^i 
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le  crédit  parmyces  Roys  vnis  de  faire  paroiftic 
le  contraire, elle  mit  le  hege  deuant  Auaric  ;  ic 
dis  elle  mitjCar  le  defir  de  vengeance  auoit  cftc 
fi  grand  en  elle ,  qu  elle  auoit  defiré  d'eilre  tei- 
moin  de  toutes  les  pertes  &  defolations  de  Po- 
li candre.  Le  delîein  qu'elle  eut  quand  elle  con- 
fcntit  au  flege/atiousrefperâce  qu'elle  auoit 
qu'au  pis  aller  Policadreferoit  (on  prifonnier, 
&  qu  elle pourroïc,  après  luy  auoir  fait  reco- 
gnoiftre  Toffence  qu'il  luy  auoit  faite  >  luy  ren- 
dre ôc  Ces  Eftats  ôc  fa  Couronne.  Mais  il  adaint 
bien  autrement ,  car  peu  de  temps  après  Rofî- 
leon  qui  alloit  luiuant  les  aduentures  dans  la 
Germanie  &  les  Marcomanesjfutaduertypar 
le  bruit  comun  de  Tinuafion  que  tous  ces  Roys 
auoicnt  faite  au  Roy  des  Boyens  ,  &c  en  quel 
point  il  fetrouuoit  reduit,renferm.é  dans  la  vil- 
lad' Au  ariCjOii  Ton  n'efperoit  pas  qu'il  pût  te- 
nir longuement ,  pour  l'effoy  qui  eftoit  parmy 
lesiîens.  D'abord  qu'il  entendit  ces  nouuelles, 
il  ne  les  pouuoic  cioirejfçachant  auec quelle 
équité  Policandreviuoit,  &:  combien  il  don- 
noitpeu  d'occafioa  àfesvoifins  de  luy  faire  la 
guerre:  &  toutesfois  pour  ne  les  mefpriferjil 
tourna  Tes  pas  du  codé  des  Boyens  &:  des  Am- 
barres  j  Se  de  fortune  fortant  du  pays  des  Lc- 
pontes  5  il  fut  rencontré  par  vn  melïàger  que  la 
Princelfe  Rofanire  luy  enuoyoit,  Ôc  qui  depuis 
quelques  iours  l'alloit  fuiuant  par  toutes  ces 
Alpes  à  la  renommée  de  Tes  exploits^il  l'attei- 
gnit donc  en  fin  en  ce  lieu.  Se  dautant  que  Ro- 
Tileon  n'auoic  point  changé  d'armes ,  il  le  co- 
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giiut  au  Lyon  qu'il  potcok  en  fonefca,  auec 
quelques  paroles  eftrangeres  qu'il  auoitpriles 
pour  cteuife,  <Sc  qui  eftoic  caule  queplufîeurs  le 
nom'Tîoienc  le  Cheualier  du  Lyon  :  Seigneur, 
luy  dic-  il  5  en  luy  prefentant  les  lettres  de  la 
Princelfe  Rofanire ,  il  y  a  vne  lune  que  ie  vous 
cherche,  ôc  que  vous  efles  defîré  de  celle  qui 
vouscrcric5&:  iouhaité  de  cDus  lesBoyens,  com- 
me le  feul  remède,  où  pour  le  moins  la  feule  ef- 
perancc  qu'ils  onc  en  toutes  leurs  infortunes. 
Roiîleon  alors  ne  recognoilfant  pas  celuy  qui 
parloir  a  luy,lans  luy  refpondre  ouuridalet- 
tre ,  ^  trouua  qu'elle  eftoit  cile. 

LETTRÉ 

DE     L  A     P  RINCESSE 

ROSANIRE  A  ROSILEON. 

V  Os  victoires  font  grandes  i  mais 
beaucoup  moindres  que  nos  iti" 
fortunes  :  nôjîre  armée  ejt  desfaine, 
tout  le  pays  occupe  ,  Arionthe  mort, 
Cir  Policandrc  &  Ko fantre  enfermez^ 
dans  leur  dermere  ville,  lugez^jiKo^ 
fileona  dequoj  employer  icyfe s  arme i 
^fon  courage. 
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rabregeuay ,  Madame ,  car  que  icit-il  de  ra- 
conter reilonnement  ëc  le  dclplaifir  de  Rofi- 
hsonjiilancces  nouuelles.  Se  en  oyantles parti- 
cuiaritez  de  la  bouche  du  Meilager.  Tant  y  a 
que  le  metcanc  fiir  le  chemin  des  Boyens^^c 
faifanc  toute  la  plus  grande  diligence  que  Tes 
cheuaux  luy  pouuoient  permettre,  il  entra  en 
fin  dans  lesterres-du  Roy  Policandre^où  de  for- 
tune il.  trouua  pluilcurs  Cheualiers  ôc  Amba- 
Cfccs  qui  s'cftoienc  délia  aiîemblez,  &:  qui  ne  de- 
meliroient  inutiles  que  pour  n'auoir  point  de 
chef  5  auquel  ils  \  ouluiîlnt  tous  obeyr ,  daucanc 
que  les  prmcipaux  des  Boyens  &  des  Ambar- 
rcs  5  d'abord  efloient accouLUSverslaperionne 
du  Roy,  6c  les,  vns  auoient  efté  tuez  auec  le 
Prince  Arionthe,  &:  les  autres  elloient  enfer- 
mez auec  Policandic  dans  Auaric  :  Si  bien  que 
ceux-cy  pouffez  de  bonne  volonté' n'actendoiéc 
qucd'eftre  conduits, lors  que  Ronieonlepre- 
fenta,  qui  fut  receu  auec  vn  commun  confente- 
méc  de  tous ,  tant  pour  Tamitié  qu'ils  fcaucienî: 
qiîele  Roy  luyportcit,  quepcurtantde  beaux 
exploits  que  depuis  peu  il  au  oit  faits,  &  qu'ik  a- 
uoient  appris  par  la  renommée.  Et  quoy  que  le 
nombre  de  ces  Cheualiers  Se  Soiduners  ne  fufl 
pas  de  plus  de  cinq  cents  Cheuaux,  Se  de  trois 
mille  liommes  de  trait  :&c  que  noftre  armée  faft 
compoiee  déplus  de  huict  mille  cheuaux,  ^c  de 
quarante  mille  hommes  de  pied,  fîeft-ce  que 
Rofileon  eiperant  en  la  iullice  de  Pohcandre, 
C\:  en  la  bonne  flortune  qui  Tauoit  toujours  ac- 
compagné ne  fît  point  de  difficulté  de  s'en  ve- 
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nir  enfeignes  defployees  droit  à  nous  :  ce  qui 
<ionna  tant  de  courage  aux  Tiens ,  Se  tant  d'ef- 
froy  aux  noflres  que  vous  eufïïez  dit ,  que  le 
feul  nom  de  Rofilcon  nous  deuoic  desfaire.  Sa 
trouppe  à  chaque  logis  qu  ilEaifoit  s'alioitgroîl- 
iillant  3  ainiî  que  les  liuieres  ,  qui  en  leurs  cours 
vont  ramallànt  toutes  hs  fontaines,  &  les  pe- 
tits ruilfeaux  qui  y  tombent,  car  tout  le  pays 
accourut  à  luy,&  comme  il  defiails  eulFent  eu  à 
partager  nos  delpoiiilieSjils  s'en  venoientdif- 
courant  comme  de  choie  mdubitable  de  noftre 
desfaite, (Se  de  leur  aifuree  victoire.  Et  il aduint, 
par  le  lude  iugement  6qs  Dieux  que  nous  fir- 
mes desfaits,  le  dis  parle  iufte iugement, car 
autrement  il  n'y  auoit  pas  apparence  qu'vne  Ci 
petite  trouppe  de  gens  ramalFez  deuft  obtenir 
lavidroire  fur  vue  armée  telle  que  la  noftre,  en 
laquelle  il  y  auoit  tant  de  Rois  Se  tant  de  grands 
pcrlonnages  pour  la  commander  ,  ôc  tant  de 
vieux  Snlduriers  aguerris  en  tant  de  rencontres, 
de  combats  &:  de  batailles.  Toutefois  il  fut  vray 
que  nollre  armée  fut  rompue ,  non  pas  du  tout^ 
mais  de  telle  forte ,  qu  elle  fut  contrainte  de  le- ■ 
uer  le  ficge,  de  laiffcr  encrer  Roiileon  dans  la 
ville  auec  tout  ce  qu'il  conduifoit.  Les  careflTes 
que  le  Roy  luy  fit,  le  bon  vifage  qu'il  receut  de 
Rofànire  5  &  les  cris  de  loye  de  tout  le  peuple  à 
Ton  entrée  dans  Auaric  fîirent  plus  grads  qu'on 
ne fciuroit  dire:  mais  daurant  que  Policandre 
fçauoit  bien  que  c'  eO:  que  de  pourfuiure  vne  ar- 
mée qui  s'enfuyt ,  fans  perdre  temps  il  fit  fortir 
d' Auaric  tous  ceux  c^u  il  iureoit  propres  pour 
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eftremis  dans  les  troupes  de  Rofîieon,  (ScTcni- 
brailant  ôc  baiianî:  au  front,  le  conduifit  iuf- 
oues  hors  de  la  ville ,  luy  donnant  le  comman- 
dement de  Lieutenât  gênerai  en  tous  Tes  Eftat?, 
Se  dans  Tes  armées,  &c  ordonnant  à  tous  fes  fub- 
itis  delayobcii-.Le  généreux  Rofileonbiuflât 
de  deiîr  de  faire  quelque  effet  digne  de  la  répu- 
tation qu*il  s'eftoit  acquile ,  vint  fur  nos  bri- 
fées ,  (Se  quatre  iours  après  nous  atteignit  fur  le 
paflage  d'vne  petite  riuiere  qui  s'appelle  le 
Clein  5  où  en  fin  il  contraignit  nollre  armée  de 
donner  la  bataille,en  laquelle  nous  fufmes  def- 
faits ,  auec  la  perte  de  prefque  toute  i'armee ,  & 
la  mort  du  Roy  des  Turoniens ,  &  de  celuy  de 
Ccnomines  :  ôc  ce  que  nous  fuppoi-tafmes  auec 
plus  d'impatience,  ce  futlaprifedu  Roy  Ce- 
liodante  j  mais  parce  que  Rofileon  vouloit  ob- 
tenir vne  vicftoire  encicre,il  pourfuiuit  le  debns 
ce  noflre  armée,  &  enuoya  Celiodante  auec 
vne  feure  garde  au  Roy  Policandre,  &  à  la 
Pnneelfc  Rolanire. 

Il  cfl  aifc  à  iuger  que  la  ioye  de  ce  Roy  ne 
fut  pas  pcàte  ,  voyant  non  feulement  tout  fon 
Eilat  remis  en  Ton  pouuoir,  m^ais  tant  de  Roys 
desfaits,  &c  particulièrement  le  chef  de  tous,fon 
prifonnier:  elle  fat  telle, que  ne  fçachantpar 
quel  moyen  recognoiftre  le  bon  feruicc  que 
Rofileon  luy  aucit  rendu ,  il  reiblut  de  le  faire 
après  luy,pofreifeur  de  fes  Royaumes  (que par 
fa  valeur  il  luvauoitregagnezj  par  le  mariage 
de  Rofanirc ,  êc  far  ce  delfein  il  luy  fît  vne  telle 
xf/pojjce^ 
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L  E  T   T  R  E 

DV    ROY     POLICANDRE 

A     ROSILEON. 

QVe  fuis  ie  do?mer  à  celuy  qui 
ma  remis  U  Couronne  fur  U 
te/te  y  que  La  mefme    Couronne    que 
ie    forte  ?  Stferay  ,ieluy  donner ay 
encore    dauantage  :    Carie    'veux y, 
qu  outre  tous  mes  EflatSyil  pojfedc 
ce  que  lay  de  plus  cher  ■ ,  à  /çauoir 
ma fUe Rofanire,     Quelle  foit  donc 
dés  a  cette  heure    a  Vous    Kofileon^ 
f^   après  moy  les    Royaumes     des 
Boyens   ,  des   Amharres  ^  t^   des 
Bitturiges  :    H aflez^'Vous  de  Vain^ 
crcy  car  ce  fojit  les  triomphes  que  is 
^ous  prépare  au  retour  de  vos^viSloi- 
res. 

Voyla  Ro/îleon&:  Ro/ànircprefqueauplus 
hauc  fommec  de  leur  bonne  fortune  ,  car  ce 
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Cheualierai;-nok  cette  PL-iacede  auec  vne  fi  ex- 
trême pâfîî  on,  qu'il  n'euilpas  voulu  viure  fî-* 
non  en  l'eîpcrance  que  Policandre  luy  donnoie, 
&ellequin'auoic  pas  vne  moindre  aftedion, 
mais  qui  la  fcauGic  mieux  diiïimuler,  n'ayant: 
iamais  pïi  efperer  que  RojjIeQn  deuinc  tel, 
qu'elle  le  pûc  accepter  fans  hotè  pocr  fon  mary, 
le  voyât  paruenu  à  vne  fi  grande  eftaiie  auprès 
du  Rovjnepouuoit  qu'enrecejoirvn  fmgulier 
contentemçnc.  ^lais  oyez^Madame^la  gracicu- 
fercnconriCjCependant  que  P^ofileon ,  après  a- 
ùèirreceu  cette  k:tre  continue  fesvic'îoires, 
chaifant  les  emieaiis  iufques  aux  dernières  Ci- 
tez Ar;noriques,&:  que  par  tout  où  il  porte  (es 
armes  ri  e;r.p ortc  des  palmes  Se  des  laurierSjCe- 
UodanccpLiicuinxe£clâi:is  Auarictfttraitté  auec 
Çant  d'humanité  d.u  Roy  Poliçandrc,  qu'allant 
partout  iuc  fa  paroi e,il  luy  eftoit  permis  de  voir 
la  Prii.cefle  Rol.mitc  ,  la  vertu  &  la  beauté  de 
laquelle  le  rendirent  bicn-toft  de  prifonnier 
3egucrrc,priionnicL'  d'amour:  car  cette  Prin- 
celîe  a  des  traits- tant  ineuitables ,  qu'il  eft  bien 
mal-aifé  que  ies  yeux  la  voyent  ,  fans  que  le 
cceqr  Tâdorc. 

Lors  que  Ccliodace  fut  Faire  prifonnierjpîu- 
Êeurs  dQS  Tiens  furent  pris  auec  luy,  &entr'- 
autçe^s  vn  vieux  Clieualier  nommé  Oronte  qui 
lùy  fût  donné  pour  gouuerneur  prefque  au  for- 
tir  de  ]a  nourrice.  Cet  homme  efloit pru- 
dent &fage,  &  auoit  vnefi  grande  affeàion 
au'feruice  de  Celiodante  ,  qu'il  n' auoit  rien 
de  plusimprimé  dans  le  cœur  que  fesintcrcfts: 
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D'autre  coite  ce  icu  :e  Princs  recognoilîanc 
cette  entière  &  iîiuiolable  atfecfcion  en  hiyX^y- 
moiz  (3c  Teftimoic,  comme  iledoit  obligé. 
Q  ueiqucs  iours  Te  pai^ei-ent  deuant  que  Celio- 
dante  vouhi!:  déclarer  fa  pafîîon à  Oronte ,  îuy 
femblant  que  cet:e  aiîioar  eftoic  née  tant  hors 
de  faiionjqu  elle  ne  pouuoit  auoir  quVne  fort 
maauaife  deftiriee  :  Celilence  etloit  caufeque 
ce  ieune  Prince  s'alloit  de  façon  rongeant  le 
cœurjpardefafcheufespenfeeSjqu'on  le  voyoïc 
diminuer  de  lour  en  iour  ,  dec[uoy  Oronte 
fe  prenant  garde,&  ayant  opinion  que  cette 
triLèeile  eftoit  conceuë  de  fa  détention  ,  crai- 
gnant qu'elle  alterall:  la  Tante  ,  vn  iour  qu'il 
le  vid  leul  dans  fa  cliambre  il  luv  tint  vn  tel 
difcours, 

Seigncurjfi  ceux  quicômandentanx  Royau- 
mes (Se  aux  EmpueSjauoient  v;i  particulier pri- 
uilege  denedeuoiriamaiscftreattaqjez  delà 
Fortune.iediroisque  vous  auriez  occafîonde 
vousplaindrtderellatoùelle  a  pris  plaifirde 
vous  réduire  :  mais  puis  que  nous  voyons  les 
fbmmcts  des  plus  hautes  montagnes ,  d'ordi- 
naire plas  agitez  &c  tourmentez  des  vents  &c 
.des  orr>ges,que  les  valons  8c  les  plaines  ;  Se  que 
de  meiine  les  plus  hautes  puiffances  de  la  terre 
fontplasexpoieesauxtepeftesdela  Fortune^  ï 
quelle  raifon^Seigneui^auez-vous  deu  vvous  en 
eftimerexépt?*5<:ious  quel  prétexte  vous  pou- 
uez- vous  plaindre  d'vneloy  générale  &  com- 
mune à  ton  s  les  grands?  Voftre  nailîànoe  rele- 
uccpardclfus  celle  des  hommes  crdinaires^vo^ 
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affranchie  bien  des  petits  maux  ,&  des  petites 
infortunes  aufquelles  le  peuple  eft  fubiec,  dou- 
tant que  ce  font  des  tributs  indignes  des  grand? 
perfonnages  :  mais  les  grandes  affligions  Ôc 
celles  encores  parmy  les  plus  grandes  qui  fem- 
blenc  infiipportables  au  commun,  ce  font  les 
propres  des  grands  Princes  &  des  grands  Roys 
comme  vouseftes:  Et  tout  ainli  que  vous  blaf- 
mezceux  qui  perdent  le  courage,  &  quifelaif- 
f  ent  abhattre  par  de  petites  infortunes ,  les  efti- 
mant  foibles  &  effcminez ,  de  m.eime,  croyez- 
moy.  Seigneur,  ceux  qui  vous  voyent  auecla 
trifteiîe  peinte  fur  le  viiage ,  fiefchir  à  ce  pre- 
mier coup,quc  la  Fortune  vous  a  donné ,  quoy 
qu'il  foit  grandjpuis  qu'il  eft  de  ceux  qui  fonc 
ordinaires  aux  grands  Princes ,  quel  iugcmenc 
peuuét-ils  faire  qui  Toit  à  voftre  aduantage?  La 
fidélité  que  ie  dois  à  mon  Roy,<5c  Taifedion 
que  ie  porte  à  la  pcrfonne  de  Celiodante ,  m'o- 
bligent. Seigneur ,  (  pour  m'acquitter  de  mon 
deuoir  )  de  vous  fupplier  tres-humblement  par 
la  mémoire  du  Roy  vollrre  pcre  ,  &  par  celle  de 
voftrepropre  vertu,de  vous  remettre  deuatles 
yeux  vodrc  magnanimité,  ôclc  courage  auec 
lequel  vous  vous  eftes  porté  (î  gcnercufemeiic 
dans  les  plus  effroyables  dangers  :  Que  fi  vous 
me  dittcs  que  le  coup  efl  grand ,  ie  relpondray 
que  vos  armes  doiuenteftre  encore  plusforteSv 
car  le  courage  d' vn  homme  ne  peut  iamais  cftre 
vaincu  que  par  fa  faute  ,  n'y  ayant  accident  de 
fortune  qui  le  puilfe  abbattrc  iî  fa  volonté  ne 
Içtrahitj&neconfentà  fadcsfaicfcc.  Courage^ 
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Seigneur  5 vous  auez  deuant  vos  yeux  vii  exem- 
ple d'vnc  ^ertii  inuaincue  toutes  les  fois  que 
you5  les  tournez  vers  le  Roy  Policandre.  À-til 
flelchi  quand  les  armes  ont  efté  desfakes?s'eil:- 
il  laiiri  emporter  au  defpiaifir  quand  iamort  luy 
a  rauy  ion  tîls  vniquc  ?  A-til  peidu  le  coui-age  à 
la  perte  de  tous  les  Eftats  ?  Nullement,  Sei- 
gneur, au  contraire ,  il  s'eft  tellement  op'polt 
auec  vne  gencreufe  vertu  à  ces  coups  de  la  .'-or- 
tune,  qu'à  la  fin  il  ne  Ta  pas  feulement  laifîèe, 
mais  il  la  vaincue  ,  «^  s'il  fe  peut  dire  amfi ,  la 
contrainte  de  le  ranv^er  de  fonparty. 

Oronte  vculoit  continuer  lors  que  le  icune 
Prince  l'interrompit  :  Mon  père,  luy  dit-il,car 
c'eftoit  ainfi  qu'il  le  noirimoit  le  plus  iouuenr, 
pour  fon  aage  &  pour  la  conduittequ  ilauoit 
eu*è  de  fon  enfance ,  Vous  auriez  trop  mal  em  - 
ploye  la  peine  c|ue  vous  auez  pri(e  de  m'ir.ftrui- 
re,  (5c  i'auroisle  courage  au/Ti  foible  que  la  mc- 
inoire,  fi  la  perte  d'vnc  bataille,  de  partie  de 
nies  Eftats,  de  mes  amis,&  mefme  de  ma  liber- 
té ,  me  faifoit  oublier  les"  bons  enfeignemens 
que  i'ay  reccus  de  vous.Iamais  ie  ne  me  fuis  rc- 
folu  à  prendre  les  armes  que  ien'aye  bien  fc ci; 
que  tous  ces  accidens  me  pouuoicnt  arriuer ,  & 
fi  les  coups  preueus  nuifent  le  moins ,  aifeurezT 
vous  que  ceux  defquels  vous  parlez  ne  doiuenc 
pas  faire  grand  ciïort  enmoy  :  I'ay  reilenty  ,ie 
Taduouc  ce  changement  de  bone  cnmauuaife 
fortune, mais  commefenfic>le,  &  non  pas  com- 
me foiblç  8c  abbatude  courage,  que  fi  vous 
yçyyr^  çn  mon  vifage  ôc  en  m^s  a(ftions  plus  ce 
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trifteffe  que  qc  couftumtî^rcachic;?:,  6  mon  cher 
Oronte ,  que  ce  n  eft  pas  pour  les  blefiures  que 
chacun  fçaic  ,  mais  pour  d'autrèÇ^ue  nulne 
voici  que  moy  ,  (Se  à  ce  mot  fe  taitanc  auec  vn 
grand  iou/pir  ,  il  reprit  peu  après  la  parole  de 
cette  force. 

Il  ell:  vray ,  6  mon  père ,  que  perfonne  ne  les 
void'  que  moy  ,  ces  playes  deiqu elles  ie  me 
plains  î  Ôc  que  pour  la  tidelice  que  ie  porte  à 
Oronce  ie  luy  veux  defcouuiir ,  quoy  que  ie  les 
voye  incurables ,  fans  autre  efpoir  toutesfois» 
iinon  que  ie  Içay  bien  qu'il  m'aydera  à  plain- 
dre mon  infortune. 

Et  fur  ce  difcours,  iliuy  raconta  auec  vue 
longue  fuitte  de  paroles    1  extrême ^affeclion 
qu'ilporcoit  alaPrinceile  Rofanirejlepeu  d'cf-- 
perance  qu'il  auoit  de  la  bonne  volonté  de  la 
Princelîe,  ny  du  Roy  ion  père,  pourtant  de 
defplaifîrs  qu'il  leur  auoit  rendus ,  &  mehne  en 
la  mort  d' Arionte.  Or  vovez^^contiiiua-t'ilj  ii  ce 
if  etl:  pas  auec  raifon  que  ie  me  lailfe  emporter  ' 
à  Vënuy ,  &  s'il  ne  vaut  pas  mieux  clorrc  prom-^ 
ptemsnt  ma  dernière  iournee  que  de  continuer 
vne  vie  qui  ne  peut  iamais  eftic  que  mal-heu- 
reufe  &C  defaftree  :  le  fçay  que  vous  médirez 
que  Tamour  n'eft  qu  vne  folie ,  &  quVnepci:- 
fonne  gznere.ile  doit  auoir  hôte  d'en  eittefur- 
moté  :  Mais,  mon  père,  quoy  qu'amour pui Ile 
eflre ,  fageffe ,  ou  foli e ,  edimable  ou  honteufc, 
tant  y  a  que  fi  c'eft  folie  ji'aduoue  que  ie  fois    ■ 
fol  3  &  fî  vne  ame  genereufe  en  doit  auoir  hon-    j 
te ,  ie  veux  bien  que  l'on  rie  m'éftijue point  gc-  i 
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ncreux  ;  car  il  eit  vray  que  i'ayme  de  telle  1-orte, 
que  ie  ne  m'aymepas  nioy-mefiTiej.rinon  en- 
tant que  i'ayme  Rolanire  :  Vous  me  conleille- 
rez  lans  cloute  de  refifler  à  cette  pallion  qui 
n  ell  que  telle  que  nous  voulons  ,  mais  que 
iert-il  de  donner  des  cônfeils  à  vue  perionne  cie 
qui  la  volonté  n'eft  pas  mefme  de  guérir.  Le  la- 
ge  Oronte  eicouta  fort  longuement  Celiodan- 
te  fans  l'interrompre,  fçachant  allez  que  des 
maladies  de  l'ame  celles-là  fe  gucrilllnt  plus 
ailément  ,  delquelks  elle  ie  defcharge  en  les 
dijfant  w\  vne  perfonne  fîdellesiSr  lors  que  le  Prin- 
ce Te  teuLl  il  reprit  I  a  parole  anifi. 

Seigneur, vous  m'auez  mishorsd'vnepeine 
tres-grandc ,  en  me  déclarant  que  vollre  mal 
procède  d'amour,  ôc  mefme  que  cette  piaiîîon 
eft  née  pour  vn  fi  digne  fujetquela  Princelïe 
Rofanire,  car  i'apprehendois  que  les  infortu- 
nes defquelles  ie  vous  ay  parlé  en  fuilent  eau- 
fe,  Ôc  que  voftre  patience  outragée  euftflef- 
chy  à  vos  d>eiaflre6,mais  puis  que  c'efl:  vne  ma- 
ladie fi  aifec  à  guérir  ,  tant  s'en  faut  que  vous 
ayezoccafon  de  continuer  en  cétennuy,que 
i'efpere  cette  amour  dcuoireftrecaufede  vou* 
remettre  en  voftre  premier  cftat  Se  Iplendeur. 
Pcn/èz-vous,Scigneur,  que  le  Roy  Policandre 
ait  oublié  T extrémité  en  laquelle  vos  armes  l'a- 
uoient  réduit  ,  &  où  il  feroifencore  file  Ciel 
prcique  miraculcufement  ne  Ten  cufl:  releuéa 
Croj'-ez-vous  qu'écore  qu'il  fè  voye  vainqueur, 
il  ne  fçaohe  pas  bien  que  de  fes  vidoires  êc  de 
fes  triomphes  pour  retourner  en  i'eftac  où  il 
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s'eft  veu  il  n'y  a  pas  plus  d'intemalc  que  delà 
longueur  d'vne  bataille.  Auez-vous  opuiiô  que 
ce  Roy  qui  a  porté  toute  fa  vie  les  armes  nefça- 
che mieux  que  perforinc  de  fon  Confeil ,  com- 
bien elles  fonciournalieres  (3cpeu  certaines  rEc 
cela  cftant  ^  qui  doutera  que  ce  fage  Se  prudent 
Roy  ne  fort  bien  ayie,  fi  vous  luy  faites  deman- 
der la  paix  3  de  là  vous  donner  maintenant  qu'il 
la  peut  former  àuec  tel  vilage  qu'il  luy  plaira, 
ëc  non  pas  attendre  envn  temps  auquel  peut- 
eflre  il  ieroit  contraint  de  lareceuoir  telle  c\ie 
vi>U5  voudriez.  A ifeurez- vous,  Seigneur,  qu'il 
efl  trop  iage ,  Se  que  i'oleray  vous  dux  qu'auec 
fâifon  furTonuercure  que  vous  m'auez  faite ,  ie 
prends  vn  prefage  tres-aflluré  que  le  Ciel  veut  j 
que  cette  paix  le  falle,  car  nennelapoiuioic  * 
cmpefcher  que  voftrc  courage ,  qui  peut-eftre 
ne  l'eut  pas  voulu  rcccuoir  telle  que  le  Roy 
Policandrereuil  demandée:  &  maintenant  cet- 
te amour  vous  rendra  faciles  tou:es  les  dilfi- 
cultez  OUI  vous  y  fçauroient  élire  propoiees, 
outre  que Tamour  quiafaic  filer  Hercule,  rend 
honorables  toutes  les  conditions  que  Ton  re- 
çoit à  Ton  occafion.  Courage ,  donc  Seigneur, 
commandcz-moy  que  ie  mette  la  main  â  cette 
fcuure,  <Sc  alleurez-vous  fur  ma  vie  que  vous  en 
aurez  tout  le  contentement  quevousfçauriez 
deîîrer. 

Telle  fuftlarefpojice  d'Oronce,qui  donna  vn 
crcs-erand  courac^c  a  ce  ieune  Prince,  &c  qui 
apres  1  auoir  meurement  coniideree,  li  tciites- 
fôis  le  troîible  où  fa  pafïïon  ledetenoic  le  luy 


LiVRÎ     î)IXIESMi.  lèÔ^ 

pouuoic  permettre,  iugera  qu  il  y  auoit  quelque 
apparence  en  ce  cieiTcinj  la  conduitte  duquel  il 
remit  entièrement  au  prudent  Orontejuy  do- 
nantcoutpouuoir  d'offrir  &  de  receuoir  la  paix 
aucc  toutes  les  conditions  qu'il  plairoïc  au  Roy 
PoIicandi"e,pourueu  que  Rofanirefucfienne. 
Oronce  qui  recognut  bien  qu'il  ne  pQuuoic 
faire  vn  plus  agréable  feruice  à  Ion  maiure ,  ny 
rien  de  plus  aduantageux  pour  Ton  Edat  y  em- 
ploya toutes  les  forces  de  Ton  tfprit  ëc  de  fa 
prudence:  Et  ayant  remarqué  les  interefls  de 
ceux  qui  eftoient  auprès  de  Policandre,  il  s'ap- 
perccuc  que  deux  des  principaux  minillresdu 
Roy ,  &  qui  auoient  toufiours  eu  le  plus  parti- 
culier accès  prés  de  fa  p£rfonnc,<Sc  la  meilleure 
part  aux  affaires  eftoient  cres^maliatisfaitsda 
deffein  que  le  Roy  faifoit  de  donner  fa  fille  à 
Relileon,  homme  incognu,  ou  pour  le  moins 
duquel  on  ne  fçauoit  qu'vn  aduenement  tant 
honteuXjqu'ilsrougifloientjdifoient-ils,  quand 
ils  pcnfoient  qu'vn  home  vendu  à  prix  d'aigcnt 
dcuft  edre  leur  Seigneur  &c  leur  Roy.  Que  c'c- 
ftoit  grandemét  noircir  lenôdes  Boyens^Am- 
barres  6c  Bïtturigcs,  delcur choifir  vn  efclauc 
pour  cômander  à  tant  de  proumces ,  ôc  prouin- 
ces  encore  fi  fécondes  de  grands  Cheualiers 
dont  la  valeur  n  efloit  pas  moindre  que  de 
ce  Serf  affranchi,  &  dcfquels  pour  le  moins 
'  ia  naiifance  promectoit  des  actions  dignes 
de  Roy  :  mais  ce  qui  prelFoit  dauantage  ces 
deux  perfonncs  ,  ce  n'eftoit  pas  ce  qu'ils  a- 
«oient  en  la  bouche  i  rincereii  particulier 
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iestouchoic  bien  plus viuemenc:  car  chacun 
d'eux  auoit  vn  fiis  &  iCurs  dperances  n'auoieni 
pas  efle  iroindres  depuis  la  mcLtd'AriÔthejque 
d  afpireiau  bon-heur  auquel  ils  voyoïcntquc 
Roiiieon  eftoit  prefl  de  paruenir  :  &,quoy  que 
chacun  d'eux  eull  ce  deiîein  peur  Ton  fils ,  Se 
quefi  Roiiieon  n  y  cuil  ponit  cité  ils  euircnc 
fans  douce  çllé  ennemis, li  eil-ce  qu'iisfe liè- 
rent tous  deux  d'amicié , telle  coutesfois  qu  elle 
peut  eilre  entre  deux  perlonnes  incereiiees, 
pour  ruyiier  la  Fortune  de  celuy  qui  leur  rauii^ 
îoit  toutes  leurs  efperances,n'y  ayant  point  de 
doute  qu'en  leur  ame  ils  n  eullent  apics  delF^^n 
de  s'en  faire  chacun  autant. 

Ilyauoit  quelque  tÇiTîps  que  Imprudent 
Oronte  auoit  oiiy  fourdement  ces  bcUits ,  &c 
dautant  que  pour  lors  ce  n'eftoit  pas  choie 
qu  il  eufl  opinion  qui  le  pût  toucher  il  ne  s'en 
eftoit  point  foucié  ,  maintenant  y  faifant  refle- 
xion 5  il  iugea  quelvn  ou  l'autre  de  ces  deux 
hommes ,  ou  peut  élire  tousdeux^ieroient  les 
meilleurs  inftrumens  qu'il  pût  choiiir  pour  fon 
deiîein  :  Il  s'adrelFe  donc  à  eux ,  leur  fait  Tou- 
iierture  de  la  paix, &  lapropofe  ii  aduantageu- 
fe  pour  PoUcandrc,que  quand  il  n'y  eufl  point 
eu  de  Tintereft  pour  eux,  celuy  feulement  du 
Roy  leur  cuft  fait  embralîer  ce  partyjà  plus 
forte  raifon  le  receurent-ils ,  voyant  q-^ils  ne 
pouuoient  en  choifir  vn  plus  propre  pour  re- 
culer Roiiieon  de  fes  pretention^'.Et  qlioy  que 
le  maiùage  de  Celiodante  leur  oftalt  aufîî  l' vi  - 
pcranccqu'iispouuoiencauoirpour  leurs  en- 

f  v.ï? 
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fans  ,  fi  eft-cequcncoresaymoient-ilsrt^ieux 
-tomber  encre  les  mains  du  Roy  desPidesqui 
leur  en  feroïc  obligé ,  qu  en  celles  de  Rollleon, 
qui  ne  ciédroïc  fa  fortune  que  de  faproprc  ver- 
tu &  côduice.  Ay anc  doc  tous  deux  rcceu  cette 
ouuerture  de  paix  de  bon  cœur,&defiranc  de  la 
fau-e  reuiïir,ilspnrent  aduis  enfcmble  d'en  par» 
1er  au  Roy,  niaisiepauémenc,  afin  quil  neiu- 
gcaft  pas  que  ce  fuft  vne  partie  faite  côcrc  Rofi- 
leonj  &  ils  le  firent  Ci  prudemment,&  auec  tant 
d'artifice  ,    que  Policandre  apresyauoir  fait 
quelque  difficulté ,  à  caufe  de  la  parole  qu  il  a- 
uoit  dôncc  à  Rofileon ,  en  fin  par  la  propofitiô 
qu'ils luy  firent  deluy  donner  kPnncelle  Cc- 
phife,  il  y  côfencitjcognoiirant  bien  que  le  ma- 
riage de  Geliodante  ôc  de  Rofanire  pouuoit 
eftrelerculciméc  pour  bien  lier  cette  paix  qui 
luy  cftoïc  tant  adaantagcufc  ;  Seigneur,  luy  di- 
foient-ils  ;  confidercz  en  quel  eftac  v^ous  vous 
elles  veu  il  n'y  a  pas  long-temps.  Se  quel  eft 
celuy  oii  Dieu  mercy  vous  elles  maintenant: 
Voftrc  prudence  vous  ordonc  de  ne  point  per- 
dre pour  quelques  légères  confiderations,  la 
bonne  fortune  qui  le  prefentc.  lamais  rois  des 
Boyens  ne  furet  il  grands  ny  h  rediDutables  que 
vous  les  allez  rendre,  adiouflanc  à  vollrc  Cou- 
ronne,outre  tant  d'alliances  que  le  Roy  Gelio- 
dante vous  donnera,  deux  h  g'rands  Royaumes 
que  iont  ceux  qu'il  polîede;  que  fi  vous  dônicz 
la  PrincciTe  à  Rofileon  ,    c'eil  la  venté  qu'il  a 
beaucoiip  démérite  :  mais  les  aduantagcs  que 
vous  en  deuez  prétendre  n  outrepalfent  point 
Part,  4,  SSf 
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fa  pcrfonncn  ayant  querefpcc  que  vous  luy 
Bucz  donnée  pour  tout  bien  &  pour  tout  héri- 
tage :  Outre  que  les  Princes  &  Seigneurs  qui 
font  fujetsdevoftre  Couronne fouffrirôtauec 
vn  regret  plus  gtâd  qu'ils  ne  font  pas  paroiftre, 
d'cftre  loufmispar  voftrc  volonté  à  vn  affrlchy 
qu  ils  ont  veu  elclaue  ces  dernières  années  >  ôc 
vendu  par  vn  marchand:Et  nous  nousallutons 
que  fi  vous  leur  faiiiez  l'honneur  de  leur  en  de- 
iTiandcr  leur  ientimét ,  ils  telmoigneroiét  auec 
des  feux  de  loy  e  le  cotentemcnt  que  ce  dernier 
deffeinleurapporteroit.  Et  quant  aux  feruices 
que  Rofilcon  a  rendus  à  voftre  Couronne,  ne 
ferôt-ils  pas  plus  recompcfez  en  le  faifant  Roy 
des  Lemouices ,  Eftat  fi  plein  de  CheuaUcrs  ôc 
de  grands  hommes,  qu'il  n  y  a  Prince  dans  la 
Gaule  qui  ne  s'en  contentaft:  mais  quand  cctce 
recompenfe  ncfeferoitpas,  n'eft-ilpasvray. 
Seigneur,  s'il  vous  eft  Ci  fidelle  &  tant  aftediô- 
nc  feruiteur  que  vous  le  croy ez,que  fans  tour- 
ner les  yeux  fur  Tes  propres  interetls ,  Uvy-mel- 
me  fera  le  premier  à  vous  confeiller  de  faire  & 
d'affermir  cette  paix  de  cette  forte  ?  Que  fi  fon 
ambition  luy  cloft  les  y  eux  au  bien  de  v  oftre  i- 
ftat;voftreprudcncc,Seigneur,nc  doit-elle  pas 
dcmcfmclcsvous  faire  boucher  à  tout  ce  qui 
le  touche  ?  les  obligatiôs  qu  il  vousa,  eftas  tel- 
les,  que  quandil  vous^auroit  donné  fa  vie,  il  ne 
s'en  fcroit  pas  encore  affez  dignemét  acquitte. 
Ils  adiouderent  encore  pluheurs autres  dil- 
'  coûts aduantageux  pour  leurs  deifeins,  &  les 
fccurét  tbien  reprefentcr  au  Roy,  qu'entière- 
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ment  refolu  de  fuuue  leurs  côfcils,  il  leur  don- 
na charge  de  côdurrc  cettepaix  &  cetce  allian- 
ce. Eteninefmeccmps  dcpcurqueRoiikon 
delpicc  de  (e  voir  dclcheu  de  fes  efperances. 
luyhc quelque mauuais  feruice  a^àn■  1-aimee 
encre  les  mains,  il  luy  fit  faire  vne  depefche 
pleine  de  remerciement  &  de  loiiatiges,  &  en 
raelme  temps  luy  commanda  de  le  venir  in- 
concinant  trouucr,  ayant  donné  boa  ordre  à 
l'armec ,  la chargedc laquelleil  luy  ordoniioit 
de  mettre  en  les  mains  du  Marekhal  des 
Boycns,  homme  de  qui  la  fidélité  ne  pouuok 
cltrcfuIpec1:eàPolicandrc.  . 

Ces  chofesnepurenteftre conduites  fi  fe- 
crctteraencqueRofaniren-cnfutaducrticcn 
quelque  forte,  dont  elle  receut  vn^rauddcl- 
plaifir  ;  car  outre  qu'elle  aymoit  graudcmeiK 
Roiileon  ,  &  quVlle  auoit  dclla  fait  touifc-, 
delfeins  fur  celuy  de  leur  mariage,  encore  poir- 

toit.cllevnehaincfecretceàCcUod.lntcàcau. 
Ta  de  la  mort  de  fon  frerc.  de  laquelle  elle  le 

difoitauthem-rSibienquencf^acliant  à  quel 
remède  meilleur  elle  deuoicrecûurir.elle  le  ic- 
folut  d-cnaduertirRofileon,  afin  que  venant 
en  toute  ddigence,  il  clfayall  delompre  ce 
ruineux  deifein  deuant  qu'il  fuft  entièrement 
conclu. 

Ccluy  quelle  luy  cnuoya  fit  plus  dedili- 
pcc  que  ccluy  que  le  Roy  auoit  dcpefché,  de 
façon  qa  il  donna  la  lettre  de  RcfanireàRo. 
hlcon  deux  lours  auparatiant  que  celle  de 
Policandrc  luy  fuft  rendue  ,   que  s'il  cuft  au 
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volonté  de  tendre  vnmauuais  fctuicc  au  Rcy; 
i\\c  pouuoit  faire  aucment,  mais  tant  s'en  faut 
*|ù^il  tournaft  lamais  fa  pélcc  fur  vn  fi  mauuais 
aciîem  y  qu»au  contraire  il  n'employa  le  temps 
^yx'h  fehaltcr  de  prendre  vnc ville  auiltcnoit 
ifîiegec,  &dechcrcher  quelque  belle  excufc 
ôourquittcrrarmee,  &  faire  le  voyage  que  la 
PrincePiC  luy  commandoit  :  fct  de  fait  il  y  tra- 
%iailla  auec  tant  de  diligence,que  le  iour  mefmc 
<^He  le  mcilîvger  du  Roy  arn ua  dans  Tarmec ,  il 
força  cette  place  parvn  allaut  gênerai,  où  il 
montra  tant  de  valeur  &  tant  de  prudenc€,quc 
s'il  evft  encore  demeuré  vue  Lune  dans  l*armec 
il  n'euil  point  eftc  belom  de  faire  autre  paix  que 
celle  de  fes  ctqutftes ,  n  y  ayant  plus  que  quel- 
ques petites  viUes,5s:quelquesliksquifulknC 

aupouuoirdefesenncmis. 

Auffi-tcft  qu'il  receut  le  commandement  du 
'Roy  ,  ilobcït,  larllantvntres-bon  ordre  dans 
r'aimee,êc  en  laplus  grande  diligence  qu'il  luy 
fut  poffible  le  vient  trouucr,  luy  rendcompoc 
^e  VadmmiiUanon  de  fa  charge,  dcsprogrez 
&  de  l'eftat  de  l'armée,  6c  combien  peu  il  re- 
;ftoit  pour  obtenir  vnc  vic1:oirccnaerc  :  Poli- 
candrc  le  remciQe,  luy  fait  toute  la  bonne  che- 

ro  qu  il  peiu,&:luy  dit  que  quand  il  fera  vn  peu 
delafsc  de  fon  voyage ,  il  luy  communiquera  le 
fu jet  pour  lequel  il  a  dehré  de  parler  à  luy  ,  ÔC 
fansluy  enricndirc  dauantagc.  Le l^lcalkr  à 
ibn  loeis.      '-     '  .....  "  '  ' 

ti)  Rbiileonquin'eftoitpas  ignorant  de  ce  qu. 
-k  Roy  luy  vpuloit  due ,  eut  bien  de U  peine  à 
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^irc  fcmblanc  dcnelefçauoirpas,  touresfois 
craignant  d'ofbencer  la  Pi-incerlfe  ,    il  ic  con- 
traignit Ôc  diilimula  de  forte  que  le  Roy  n'en 
cogneiurié:  mâisluy  quimouroit  d'impaciécç 
de  voir  Kofanirc ,  tac  pouu  là  lôeiie  abfencequj 
Taruoit  fîlongueméc  pna^dexe  bien,  que  pour 
cntédreplusau  long  ce  qu'elle  hiyauoit  eicrit 
auecpeudcmocs  ,  le  plullç^ft  qu'il  put  s'en  alla 
vers  elle  qu'il  trauua  à  Ton  retour  de  mefnicvo" 
ionté  qu'à  ion  départ  :  mais  tputesfois  grande- 
ment affligée,  dclarefolution  que  le  Roy  Ton 
pcre  auoit  faite  de  la  donner  par   le  traité  de 
paix  au  Roy  Celiodantc:  &:  parce  que  piulicuri 
pcrfonnesauoient  les  yeux  fur-elle,  &  qu'elle 
eut  crainte  que  la  violence  delapafllon  ne  fît 
dire  chofe^  ou  faire  quelque  action  à  Rolileon, 
pailefqucllcsilspuilcnt  rccognoiltrelabo-nn^ 
intelligence  qui  eftoit  entL'cux ,  elle  luy  dit  af- 
fez  bas,  fi  après  Icfouppei  vous  vous  trouuc^ 
au  promenoir,  où  Ci  fouuentvousm'auez  veu 
aucrcstois  aller,  nous  aurons  plus  de  commo- 
dité de  parier  enfemble,  fans  tant  detefmoins 
qui  comiderent  nos  aclions^  &c  à  ce  mot  elle  fc 
retira,  kiflant  Roilleon  grandement  conlblc 
de  voir  qu'elle  n'auoic point  dç parc auchangc- 
!nent  du  Roy  fon  père. 

Le  foir  fut  long  à  venir  félon  l'impatience  d^ 
Rofileon,  de  façon  qu'il  devança  de  quelque 
temps  l'heure  du  promenoir  de  laprinGçlîe,qai 
en  fin  s'y  en  alla  la  plus  feule  qu  elle  puc^  ayanc 
donné  des  coramilfions  à  la  plus-part  ^êC<^'ux 
qui  auoient  accouiUimé  de  l'y  accomp^gaç^jt 
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d'abord  qu'il  s'approcha  d'elle  :  Rofilcon,  luy 
dit-elle,  ce-tefmoignage  que  icvousrcnds  de 
ma  bonne  volonté,  &  ccluy  encore  que  vous 
receurez  maintenant  par  mes  véritables  paro- 
les,ne  doit  point  eftre  caufe  de  vous  faire  iugcr 
choie  quelconque  àmo^idcfaduantage  ,  mais 
feulement  de  vous  donner  cognoiflance  que  ic 
veux  faire  pour  vous  tout  ce  que  mon  deuoir 
me  peut  permettre:  1  c  fç.^y  que  l'affedlion que 
vous  m*auez  portée  ne  vous  permettra iamais 
de  vouloir  de  moy  rien  dauantagc  ,    ôc  c'cft 
pourquov  \C  ne  feray  point  de  difficulté  de 
vous  dire  que  ie  porte  vu  regrec  extrême  de 
voir  le  Roy  tant  oublieux  des  promelTes  qu*il 
vous  a  faites,  qu'il  prcfcrc  les  biens  cfpcrcz 
d'vne  paix  incertainc,aux  fcruices  qu'il  a  re- 
çcus  &  reçoit  tous  les  lours  de  vous  ;  carilcfl; 
vray  que  s'il  ne  chage  encore  vne  fois  d'opinio 
ic  dois  eftre  la  viôime  immolée  en  ce  facrificc, 
&  dois  eftre  donné  à  Ccliodantc,  tout  fanglani 
encore  du  meurtre  de  mon  frerc.    lugez  Rofi- 
leon  auec  quel  contentement  ic  pourray  prcn- 
drelereftedemcsiours,  &  mon  repas  &  mon 
repos  auxcoftez  de  celuy  cpi  a  dciia  cfgorgé 
mon  frerc,  ôcqui  fans  vous  en  cuft  autant  fait 
au  Roy  mon  père ,  &  à  nous  toutes ,  Se  toutes- 
foisc'eftceluy-làauecquicette  tyrânique  rai- 
fon  d'Eftat  m'ordône  de  palTcr  le  relie  de  mes 
iours,  C\  voftre  fortune,  qui  iufques  icy  n'a  rien 
trouué<i'impoiïiblc,  ne  femonftreplus  forte 
que  la  refolution  du  Roy.  O  Dieux!  Madame, 
kucrrompic  Rofilcon ,  le  Roy  veut  donc  faire 
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ce  tort  à  fa  parole  ?  Vous  en  deucz  eftre  aiTiué, 
refponclic  cilcfi-oidcmcnc  i  Le  Roy,reprit-il,  & 
(i  peu  de  mémoire  de  mes  leruices }  Puis,  dit- 
elle  ,  qu'il  oublie  les  outrages ,  vous  eftonncz- 
Yo'  qu'il  n'aie  point  de  mémoire  de^biés- faits? 
Le  Roy,adiouita~i:'il,  veux  donc  ainfi  tirer  ven- 
geance des  bruflemés,  violences  &laccagem.cs 
qu  on  a  faits  dans  Ton  RoyaumeîSi  par  tout,r«- 
pliqua-t'elle,oii  il  tourne  Tes  pas  il  void  la  terre 
teinte  du  fang  de  Ton  fils,  &dc  fesPrinccs  ou 
Chcualiers,  de  cous  les  châps  n  cftrc  déformais 
ouuerts,que  pour  cnfcuclir  fes  peuples  tuez  & 
maiîacrez  par  Celiodajitç  ôcfesadhcrans  j.fans 
s'en  efmouuoir:Voulez-vous,Ro(îleon,que  la 
ruine  de  ces  cliofcs  infendbles  luy  en  dône  plus 
deieirentim€nt?Ettoutesfois,s*efcria-t'il,c'ell 
le  Roy  Policandrc ,  ce  grand  Prince  ,  de  qui  la 
renommée  s'eft  cftenduc  auec  tant  de  gloire 
par  toute  la  terre ,  de  qui  labonté  a  cfté  autant 
admireç,  que  la  valeur  redoutée,  6c  de  qui  la 
luilice  n'a  iamais  receu  aucune  reproche  :  Ce 
l'eft  véritablement,  refpondit  la  Piinccfle,mais 
ic  n*en  puis  faire  autre  iugeraent,  finon  me  tai- 
re,, fouffrir  &  dire,  c'eft  mon  pcrc  :  Rofîlcon 
alors  s'cftancteuquelquc  temps,  reprit  enfin 
de  cette  forte. 

Le  refped ,  Madame  ,  qui  vous  cmpcfcUe 
de  parler  fur  ce  lujct^tefmoignc  véritablement, 
lafageffc  qui  cft  en  vous ,  mais  la  froideur  dont 
vous  parlez  cft  vn  tcfmoignage  de  biê  peu  d'af- 
fedion.  Ah  î  mon  Cheualier,  interrompit  in^ 
c6tinant  U  Pnncefle,luy  mettait  la  main  con^ 
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tre  l^cftomach ,  ne  continuez  point  dauantago 
ce  difcours,  ii  vous  Jie  voulez  me  faire  cognoi- 
fti'G  qucvoftreamitic  n'cft  pas  telle  que  le  la 
veux  :  Car  (&  que  cette  règle  vous  férue  pour 
tout  ce  que  vous  auez  à  dehrerdemoy  ^)  lenc 
croiray  iamais  que  vous  nVaymiez  ,  Ci  vous  en 
recherchez  chofequi  foit  contre  mon  dcuoir. 
Voyez-vous, Rolileon ,  ie  vousay me ,  ie  voug 
i'ay  ditjôc  ie  vous  le  dis  encore,  &  tât  que  vous 
viurcz  auec  moy  comme  vous  deuez  ,  ie  vous 
cnrcndray  toufiours  toutes  les  cognoiirances 
qui'me  feront  pofFibles: mais  n'entrez  point  eiï 
cpinioUjque  comme  iefçay  que  vous  perdriez 
pluftoft  cent  vitSy  fi  autant  vous  en  pouuiez 
auoir ,  deuant  que  faire  quelque  adfcion  de  peu 
de  courage,  &  indigne  d*vn  Cheualier  tel  que 
vouseftes,  de  mcime  ic  permette  lamais  que 
cette  bonne  volonté  que  i'ay  pour  vous  m'em- 
porte, ie  ne  diray  pas  à  quelque  adtion  contre 
mon  dcuoir,  mais  feulement  à  la  moindre  pen^ 
fee  de  cette  action,  ie  dois  obeïr  à  mon  père ,  & 
mon  père  la  receura  de  moy  iufques  au  dernier 
foulpir  de  ma  vie.  Vous  efpouferez  doc  Celio- 
dante?  du  RoYilcon  auec  vn  grand  foufpir,PeC. 
poufcrois,  dit-elle,  non  feulement  Celiodante, 
mais  vnBarbarejVoire  le  moindre  de.>  hommes,' 
fimonpcre  melccommandoit  :    Etqucft-cc 
donc,  reprit-il,  que  me  profitera  raftcftiô  que 
vous  me  faites  l'honneur  de  meportcr  :  Cette 
amitié,  répliqua- t'clle,  dont  vous  parlez,fcroiç 
caufe  que  ie  fcrois  pour  vo*  de  bônc  volôté,  ÔC 
auec  côtcntemêt ,  ce  que  pour  quelqu  autre  ic 
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ncferois  qucparcommandemcnc,  &  de  peur 
de  forcir  démon  deuoir  :  ô  Dieux  î  s'efcna-ul, 
ôc  cectc  confideration  fera.caufe  que  ie  vous 
pcrdray.îie  ne  puis  croire,i'cpric  RofanirCjquV- 
nç  fi.bône  incencion  que  la  mienne  foit  recom- 
penfeed'vn  11  grand fupplice  :  m.^is  quand  par 
les  profonds  iugemés  des  Dicux,il  aduiendroit 
que  noftredeftinee  fufl;tcile,il  ne  faudrait  non 
plusperdrc  le  courage  en  cectc  occafion,  que 
vous  auez  fait  en  toutes  les  plus  periUeules 
qui  iufqu'icy  le  font  prefencces  :  Q^i^Y •  adiou- 
ta  Rofileon,  viure  de  vous  voir  à  quelqu  autre? 
Ah  1  Rofanire,  fi  vous  auez  ce  courage,  vous 
mefurez  mal  mon  affeclion,  en  penlant  qu'elle 
m'en  permette  autant  :  toutes  choies  iont  per- 
mifes  à  Rofileon,  iinon  ce  leul  poinct  ;  mais  en 
cela  tous  les  refpeds  (ont  perdus,  &  tous  les 
remparts  de  la  côftance ,  Ôc  de  toute  autre  con- 
fideration font  renuerfez,  &  fans  pouuoir.  Tay 
vefcu  à  la  vérité  fans  cette  crperance,mais  il  ne 
peut  eftre  que  ieviue  déformais  fans  TcfFet  de 
cette  efperance:  lia  plu  au  Roy  de  la  faire  nai- 
ftreenmoy,  vous  Tauezapprouuee  ^  auflî-toft 
queraamauuaifc  fortune  en  trenchera  laraci- 
ne,il  faut  que  le  mefme  coup  m'olle  auiïi  la  vie: 
mais, Madame, lors  que  pour  fouffrirrindigni- 
té  qui  vous  cil:  préparée,  vous  oppolez  le  de- 
uoir qui  vous  oblige  à  cette  patience,  ne  vous 
trompez- vous  point  au  nom  que  vous  luy  don- 
nez, &r/ell-il  pas  plus  lufte  de  l'appcUer  Ti- 
ranniquequeraifonnable  ?  comment,  Mada- 
me, vous  quitterez  cequc  vousaymcz,  pour 
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prendre  ce  que  la  raifon  Se  la  nature  vous  com- 
mandent de  haïr  ?  faut- il  que  la  Priiicelfe  Ro- 
fanirc  foit  donec  à  Geliodantc  pour  la  rançon 
deccmcfmc  Celiodante,  qui  lamaisnc  luy  a 
causé  que  dcmortels  dcfplaiiirs  ?  ell-cc  le  àc- 
uoir  qui  peut  commander  ces  chofes  fi  peu  rai- 
fonnables?  oun'eft-cc  pas  plullollvnc  tyran- 
nie qui  fc  veut  emparer  de  voftre  efpric  ?  rom- 
pez, Madame ,  rompez  ces  liens,  qui  veulent 
mettre  voftre  raii'on  en  fcruagc  ,  en  vous  pra- 
pofant  de  fi  grandes iniuftices ,  Se  croyez,  que 
comme  chacun  dciaprouue  le  delTein  du  Roy, 
tout  le  monde  aufii  Iciicïa  la  gencrofîtc  que 
vous  ferez  paroiftre  :  ces  mefmes  bras  qui  ouc 
fouflcnu  le  faix  de  ce  Royaume  tombant,  Sc 
prefque  par  terre  ,  Se  cette  mefme  efpee  qui  a 
vaincu  tant  de  Rois  vainqueurs,  pour  affermir 
cette  Couronne,  vous  font  maintenant  offerts 
parmoy,  pour  maintenir  contre  tousles  hu- 
mains l'equité  de  voftcccaule.  Se  pour  prou- 
ucr  l  iniulîice ,  dont  le  Roy ,  en  vous  foulmet- 
tajit  à  fon  cnuemy,  fait  vne  a<ftionhoatcufc,& 
indigne  du  Ro^  des  Boycns, 

Rofileonadiouta  à  ces  paroles  plufieurs  au- 
tres femblables ,  qu'il  eutl  continuées  longue^ 
ment,n'eufl  efté  que  la  Princcllc  l'interrompit: 
ceirez,dit-clle,ceirez,Roril€on,&vousaflurezi 
que  icfuis  tellement  refolue  au  delfein  que  le 
vous  ay  dit,  que  ie  robfcrucray  opiniaftremcnc 
iufqu  au  tombeau:les  iniuiUccs  d'autruy  nemc 
pcuuent  difpcnfer  défaillir.  Se  i'ayme  mieux 
qu  on  raconte  à  raducnii  que  Rofânire  à  trop 


J 


Livre    dixiesme.  ici^ 

obey,  quG  li  l'on  pouuoitciu-c  qu'elle  cuil  man- 
qué à  fan  deucii  :  ôc  vous, Rolilcon^ous  cfkes 
obligé,comme  franc  Cheualicr,  de  memaince-r 
nu-  en  cette  rcfoliition ,  quelques  intcrefts  que 
vous  ou  moy  y  puiflions auoir,  mais  aufli,  pour 
ne  faillir  no  plus  à  l'amiçic  que  ic  vous  ay  pro- 
mife,  qu  à  tous  mes  autres  obligations,  ie  vous 
conleiUe  de  vous  adrcifer  au  Roy  mon  perc, 
luy  reprefentant  vos  feniices,  fcs  promclTcs,  ôc 
Tiniuftice  qu*ily  aen  l'effedldcfondcircin.  Eç 
tout  ce  qucic  puis  pour  vous,  c*eft,que  s'il  s'en 
remet  àmavolonté,  vous  en  aurez  toute  lafa- 
tisfaclionquevousenfçauriezdefu'er:  que  s'il 
en  aduicnt  autrement,  l'y  feray  toute  i'honnc- 
fterefîftance  quemondeuoir  me  pourra  per- 
mettre :  mais  fi  elle  y  c(ï  inutile,  tout  ce  que  ie 
vous  promets,  c'eil  de  plaindre  le  relie  de  ma 
vie,  voilre  mal-heur  &  le  mien,  &  de  quitter 
pouriamaistouteforte  de  contentement:  à  ce 
mot ,  parce  qu'ilfe  faifoit  tard  ,  &  qu'elle  crai- 
gnoitde  demeurer  trop  loguement  auprès  de 
luViellefe  retira,lc  lai  liant  engagé  dans  vn  no- 
mbre inhny  de  fi  fafcheufcs  péfces ,  que  de  toute 
lanuiâ:  ilnes'cn  putdcmcfler  :  de  forte  que  le 
Soleil  fe  coucha  le  foir,  ôc  Ce  Icua  le  matin,  fans 
que  le  fommcil  luy  euft  pu  clorrc  les  yeux. 

Aufîi-toft  qu'il  iceut  le  reueil  du  Roy,&  qu'il 
pouuoit  parler  à  luy,il  s'y  en  alla:mais  fi  autre- 
fois il  auoit  fait  ce  voyage  auec  contentement, 
c'edoit  bien  à  ce  coup  tout  au  contrairc,ne  fça- 
chant  prcfque  auec  quel  vifage  il  deuoit  fe  prc- 
fcntcr  deuât  luy,  fa  fortune  prefcnte  luy  ordô- 
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nanc  den'auoir  quelcdueil,  Ôcdans  les  yeux; 
&  dans  toutes  fcsadions.  Etiaprudencctout 
au  contraire,  laioyeSc  rallcgrcire  de  tant  de 
vidioiresqu'ildcuoiteftalcr  en  laprcfcncc  du 
Roy,  lorsqu'il  luy  demanderoit  TefFet  de  Tes 
promefiesj  en  fin  il  refolutjpour  plufîeurs  con- 
lideratiôs,  qu*il  eftoit  plus  à  propos  de  ne  trai- 
ter point  auec  le  Roy , d'autre  lorte  que  comme 
il  uuoit  délia  fait,  tant  parce  que,  peut  cftre,  en 
le  voyant  il  changeroit  cedcilcin  pernicieux, 
que  pour  ne  luy  point  donner  loupçon  de  Tin- 
telligece  qu'il  y  auoit  entre  la  Pnnccfïe  ôc  luy; 
outre  qu'il  le  iailfcroit  plus  en  peine  de  com- 
mencer ce  difcours ,  que  fi  d'abord  il  fe  mcttoit  1 
aux  plaintes  &  aux  reproches  :  il  fe  prefenta  j 
donc  au  Roy,auec  vn  vifage  tout  autre  que  n'e- 
floit  pas  Ton  cœur  ;  &  d'abord  fe  met  à  luy  ra- 
conter bien  au  long  tout  ce  quebricfuement 
il  luy  auoit  dit  le  lour  auparauant,  luy  particu- 
larifant  les  places  qu'il  a  forcées,  celles  qui  fe 
font  rendues ,  les  batailles  qu'il  a  gaignees,  les 
combats  qu'il  a  donnez,  les  rencontres  qi/il  9, 
faites  :  &  bref,Juyracôte  combien  il  a  peu  d'af- 
faire dauant;igc  pourauoirfouimisencieremct 
tous  fes  ennemis:  &  il  luy  metdeuant  lesycux, 
fans  toutefois  V fer, ny  dereproches,ay  de  vani- 
té,de  telle  forte  les  bons  icruices,que  leRoy  en 
fon  .  me  ientoit  de  grandes  contraiietez,  au 
deifein  qu'il  auoit  fait  contraire  à  celuy  qu'il 
luy  auoit  efcrit.  Mais  dautant  que  Policandre 
recognoilfant  allez  fa  propre  bonté  naturelle, 
«iUQit  bien  preueu  la  peine  quilauroit  àrcadre 
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ccdefpkifîr  àvneperfonne  de  laquelle  il  auoit 
receu  tant  de  bons  fcruiccs,  il  auoit  commandé 
àcesdcuxpcrfonnages  quiluy  auoient  cofeii- 
lécctccpaix,  d'cftrcprefencs  quand  Rofilcon 
parleroïc  à  luy^  afin  de  forcificr  fa  rcfolunô  par 
leurs  raifons  :  cela  fut  caufc  qu  'auiîi-tolt  que  le 
Cheualier  commença  de  prendre  la  pai  oie ,  il 
les  appelia  tous  deux, 6c  donna  congé  à  tous  les 
autres  qui  eftoient  dans  fa  chambre.  Tant  que 
dura  le  difcours  de  Rofileon Je  Roy  ne  l'inter- 
rompit iarF.ais  :  maisfoudain  qu'il  eut  finy ,  il 
prit  la  parole,  en  premier  lieu,  pour  le  remer- 
ciera le  loiier  de  tant  de  beaux  exploits  qu'il 
auoit  racontez  ,  &  TalTura  d'en  auoir  mémoire 
à  iamais  :  &  en  fin  côclud  ainfi,mâis  parce  Ro. 
filcon,qu'il  n*y  a  point  de  guerre  iuilcjqui  n'ait 
la  paix  pour  fonbut,  nousauons  aduisé  qu'il 
cftoit  bien  à  propos  de  lafaire,maintenant  que 
nousluypouuons  donner  telle  forme  qu'il  no' 
plaift,  fans  attédrc  que  par  quelque  reuolution 
ccfuilànous  àlareceuoir  telle  que  l'on  nous 
la  voudroit  odroy  er;  veritâblement,refpondit 
Rofilcôjvn  grand  &  fage  Piince  doit  toufiours 
bo  ncr  de  cette  forte  fonambitiô  6c  fc s  vi(^oi- 
res  :  mais,  s'il  m'eft  permis  de  le  dire ,  il  femble 
que  maintenant  lapaixvous  fera  bien  inutile, 
puis  que  la  vi^oirc  dans  peu  de  iours  vous  do- 
uera cette  mefmc  paix,beaucoup  plus  glorieu- 
fement,  n'y  ayant  tantoft  plus  d'ennemis  de 
voftre  Couronne  qui  ofe  porter  ce  nom,  &  at- 
tendre la  fureur  de  vos  armes.  Le  plus  ancien 
aloisde  ces  deuxÇôkiileis  voyant  que leRoy 
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tournoie  les  yeux  furîuy,  comme  luy  deman- 
dant fccours:  Seigneur  Cheualicr,dit-iljVollrc 
courage,  ôcledefir  que  vousanez  de  la  gran- 
deur du  Roy  vous  font parl^rde cette  ior- 
lc:mâisccpendaht  que  vous  eftes  dans  l'armée, 
que  vous  forcez  des  villes ,  que  vous  gaignez 
des  batailles,  que  vous  furmontez  desProuin- 
ces,  5c  quevousadioutezdesviâ:oires  àtant 
d'autres  vidkoires,  vous  ne  fçauezpas  ce  que 
iouffre  ce  pauure  £{iat,&  auec  quel  foin  Ôc  fo- 
licicudeil  faut  que  le  Roy  pouruoyc,  nô  feule- 
met  à  ce  qui  eli  de  l'armée  que  vous  conduifez^ 
mais  aux  dures  j  &  prefqueinfupportablesne- 
cefïitez  de  Ton  peuple ,  qucla  g>a^re  qui  a  eflc 
dans  fcs  entrailles,a  faccagc  &  bruflé,àque  les 
fubridesqucparforce  il  eft  contraint  de  payer, 
pour  la  côtinuation  de  la  guerre, accable  mam- 
tenant  &  dcfefperedu  tout.  Et  dites- moy^ic 
vousfupplie,  quel  contentement  &  quel  ad- 
uantagelera-ccauRoy  de  perdre  Tes  propres 
Eltacs  &  Royaumes,  cependant  qu'il  s'amui'e  à 
gaignerceuxd'autruy  ?  de  voir  mourir  de  mi- 
icrc,  defpjm^  &:  d'extrême  neceflitc  [es  peu- 
plesjcepcndant  qu'il  tue  &  qu'il  mairacte  ceux 
desRoisksvoifîns?  les  plus  courtes  folies,  ce 
dit-on, sot  les  mcilleures:croycz,RoiiUô,qu'ô 
en  pcutautantdiredcs guerres,  dont  lesplus 
longues  font  toufî  ours  les  pires  &  les  plus  rui- 
neulesicesTagcs  .icfainetesconiîdcratioHS  ont 
porté  le  Roy,parl'aduisdcion  Côfeiljdc  don- 
ner la  paix  non  feulement  à  les  ennemis,  mais 
i  -"^peuples  qui  la  requièrent  icslaimes  aux 
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ycuXj&lesmainsiointcs-  Ec parce qu il vousa 
creu,commc  il  en  a  raisô,  pour  l'vn  de  Tes  meil- 
leurs leruiceur  5 ,  il  vous  a  enuoyé  quérir,  pour 
\ous  en  donner  parc,  s'alfurant  que  vous  i'ap- 
prouuerezj  &  vous  en  refiouïrcz,  comme  doi- 
ucni  faire  tous  ceux  qui  l'aiment,  6c  qui  ont 
cherché  le  repos  de  fes  vieilles  années,  &  le 
bien  de  fes  peuples  :  Le  Roy  a  coniideré  l'cllac 
où  il  s*e{lveu,  pour  la  prompte  inuafion  des 
Rois  fesvoifins,  &  que  peut- cftre  n'aura- t'il 
pâs  toufioursàfescoftez  l'efpce  &  la  fortune 
de  Rofileonjpour  le  relcuer  d\n  Icmblable  ac- 
cident: li  bien  que  dans  l'excès  de  fa  bonne  for- 
tune il  s'eft  lai  (se  en  fin  emporter  au  cafcil^que 
tous  Tes  meilleurs  feruiteurs  luy  ont  donné ,  de 
faire  cette  paix  en  vn  temps  (I  aduantageux.  Et 
pour  ne  laiifer  à  cette  fortune  aucune  prifc  fur 
luy, il  a  voulu  chercher  tous  les  meilleurs 
moyens  d'aifurcrvn  traitté  tant  aduantageux, 
&  celuy  qui  a  femblé  à  tous  le  plus  allliré,  le  pi* 
vtile,^  le  plus  honorablc,a  efté  de  faire  yne  al- 
liance Cl  bône  &  fi  ferme  aucc  Tes  ennemis  ^  que 
nulintereft  ne  la  puft  jamais  faire  rompre  :  Ôc 
telle  a  cfté  iugee  celle  qui  fe  fera  par  le  mariage 
du  Roy  Celiodante,  ^delaPrinceireRofani- 
rci  car  par  ce  moyen  3  de  tant  de  grands  Roy- 
aumes, nous  n'en  ferons  qu'vne  Monarchie, 
qui  fera  le  partage  des  petits  enfans  du  Roy,cn 
laquelle  ils  perpétueront  à  iamaisfonnom  ix 
fa  gloire. 

lufqu'icy  Rofileon  eut  paticncc,mais  quand 
il  ou'ic  parler  de  donner  Rofanuc  à  Celiodâte^ 
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rompant  tout  lilencc,  il  s'efcria  :  &  qaoy/  Sei- 
gneur, vous  louftrez  que  ies  traiftres  qui  vous 
dônencvn  fi  pernicieux  conieiirolent  fortifier 
de  voflre  nom  &  de  voftrcauthoricé  î  traiftrcs, 
fans  doure  font-ils ,  puis  que  voyant  vos  enne- 
mis réduits  au  dernier  ioufpir,  6c  n'ayans  plus 
de  forces,  ny  prcique  plus  de  volonté  dcs'op- 
poler  à  vos  armes,  il  vous  veulent  rauir  des 
mains,  nô  ieukmenc  cette  honorableviâ:oire,- 
mais  vous  remettre  cfclaue  entre  celles  de  ceux 
que  vous  tenez  dâs  vos  prifons:  vous  fouffrez. 
Seigneur,  quMs  vous  vendent ,  ôc  voflre  Cou- 
tonncauffi ,  ôc  vous  approuucz  telle  vente  va- 
lontairemcnt ,  en  vous  mettant  de  leur  partie/ 
ne  voyez-vous.  Seigneur,  que  ceux  qui  vous 
donnent  ces  confeils  ,  ont  tait  trafic  de  voflre 
hôncur,de  voflre  liberté,<3c  de  vos  Royaumes^ 
carqu*efl-ce  autre  chofe  donner  àCeliodantc 
la  Princefle  Rofanire  ,  que  le  faire  Roy  des 
Bôyésjdcs  Ambarres,6c  des  Lemouices?  efl-ce 
ainfi  que  pour  payer  la  rançon  de  ce  Prince 
captif, vous  donnez  voflre  Couronne  ôc  voflre 
libertérvcritablement.c'efu  vn  artifice  gracieux 
pourgaigncr  des  Royaumes  que  celui-cy,  de 
perdre  des  batailles,  &  de  ce  faire  prendre  pri- 
lonmer:dites-moy,Mefîleurs  les  grands  Con- 
feillcrs,  fî  lamauuaife  fortune  du  Roy  l'cufl  re- 
mis entre  les  mains  de  fes  ennemis,  après  auoir 
perdu  toutes  fes  villes  &:  tous  fes  Eflats,  quelle 
plus  dure  condition  luy  eufl-on  impofee,  que 
celTè'qûc  vos  cauteleux  aduis  luy  font  fembler 
fi  bonne  &z  fi  profitable?  il  n  cufl/âns  doute  pu 

donner 
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donner  dauantage  à  fdn  v:iMiqucur  ,,  que  fes 
Eftacs,  fà  vie  &  ik  propr/  pcrfonne,  &  vous 
eftes  licftrontez,  (iapa^on,  Scigneut,dic-il; 
fccournancvcrs  le  Roy,  que  i'ay  pourrhon- 
neur  de  voftreMaicfté,  m'arrache  ces  paroles 
dclabouche,)  ouy,dis-|c,  vouscfles  tels  que 
vous  oiez  bien  confeiller  le  Roy ,  qu^ayanc  ce^ 
duahtagcsfur  Tes  ennemis,  &  les  tenant  captifs 
encre  Tes  mains,  il  paye  leur  rançon  de  tout  ce 
qu'il  a  de  plus  cher ,  qui  eft  le  bieA,  la  liberté  &c 
l'honneur.  Doncques,  Seigneur,  vous voule2; 
que  dans  Icsnicmoires  qmrefteront  de  vous 
les fiecles  futurs  puiffent lire,  que  le  Roy  des 
Boyens,poutauoir  lapaixaueclesvoiiins,leu'j^ 
donna  fà  filîe ,  fonfceptrc,  ôc  fa  propre  perVonl 
ne?  mais,  ô  Dieux  .'puisque  ces  mefchans  Con- 
leillerâ  vous  vouloient  réduire  à  de  tant  indi- 
gnes partis,  pourquoy  d'abord  quevosennc^ 
mis  vous  ont  cfmeu  la  guerre,  ne  vousontils 
confeillé  de  vous  mettre  lachaifne  au  col  cri- 
trc  leurs  mains,  &  leur  donner  voftre  Royau- 
me 5  pour  le  moins  la  dcfcnce  que  vous  auez 
faite,  &lcs  vic'toircs  que  vous auez  obtenues, 
cuflent  efpargné  la  vie  de  tant  de  bons  Cheuà^ 
iiers,  &larumede  tant  de  villes  quelles  ont 
traînées  auec  elles. 

^  Il  vouloit  cÔtinuer,lors  que  le  Roy  co^noiA 
fantbien  qu'en  quelque  forte  il  auoitraifon,^ 
toutefoj s  fe  voulant  tromper  foy-mefme,  &  ne 
pouuamrfoufFiir  ces  remontrances,  luy  dit, 
Rofilconjiln'yaperfonnc  auec  moy,  de  qui 
1  ayc  recognu  les  mauuaifes  intentions  que 
Part. /^.  TTt 


VOUS  dites  &  Û  c'eft  pouileconfciUelapaix 
ciuihm'ont  donné,  que  vous  parlez  de  cette 
façon    il  faut  quevousmemettiez  au  nombre 
de  ceux  que  vous  dites  qui  me  fonttraiftres.  Se 
aptes.tout  le  tcfte  de  mon  peuple.Que  fi  main- 
tenant le  vousay  communique  cette  aftaire.cc 
n'a  pas  elle  pour  en  prendre  auis,  carc'eftvnc 
choie  refoluè-  :  mais  1-culement  pour  vous  en 
faire  part ,  afin  que  côme  l'vn  de  mes  meilleurs 
amis  &  feruitcurs.vous  participiez  a  mon  con- 
Untement,&auteposdemespeuplcs.Etpoui 
vous  «montrer  que  le  dis  vray ,  &  qu  en  cette 
commune  refiouïirance  le  nay  pas  oublie  les 
fecuices  que  vous  m'auez  rendus,  i  ay  difpose 
ma  fille  i  vous  receuoi^r  :  Et  par  ainfi  de  quatre 
Royaumes ,  qu  il  a  pkuau  fupreme  deftin  de 
rnetuc  fous  maCoutonne.vous  en  aurez  deux, 
&  les  deux  autres  feront  vnisauec  celuy  des 
p,aes&  des  Santons  :  &  dites  moy,  commua 
le  Roy,  y  =>-fil  quelqu'vn  qui  pmffe  defaprou- 
„er  mô  dellcin,  (V.  touteslois  .1  n'eft  point  inte- 
Sd'v  n.r  de  telle  forte  ces  fix  Royaumes  en- 
femble      qij'on  pourra  due  qu'ils  ne  feront 
SuVqi?vn,paiubonneuitelUgenceque.e 

Teux  qu'  1°^^  ^""=  '°'"'.  ^  Cehodate  Rofileô 

Zl  euft  ouy  auparauant  qu'ilvoulou  donnet 
Kanire  à  Celiodante,fe  perfuada  d  auoirmal 
ouv  &  reprenant  la  parole  :  Seigneur,  luy  ref- 
pondu-il,^  les  faneurs  &  lesgraces  que  l'ay  re- 
ceuisdevousmlqu'i^y,  font  défia  telles,  que 
ncmelaiirant  aucunmoyen  dem'cnacquiter. 
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ilséblc  que  par  force  vous  me  vucillfcz  forcer 
d'eftre  ingrat;  mais  en  ce  que  mamcenant  vous 
me  ducs  vouloir  faire  encore  de  plus  pour 
moy ,  pardonnez-moy,  fi  le  dis, que  ie  ne  vous 
entends  pas  ;  car  yous  dites  que  vous  me  vou- 
lez faire  Thon  neur  de  me  donner  voftre  fille, & 
toutesfois  il  me  séble  que  vous  m'aucz  dit  que 
pour  Paifurancc  de  la  paix  vous  la  voulez  don- 
ner au  Roy  Ceiiodante?ileftvray,  reprit  Poli- 
candre  j  car  ie  vous  cf  donneray  Tvne,  &c  ù 
luy  l'autre  :  à  vous  mafillc  Ccphife,  comme  iç 
vous  ay  promis,6c  à  luy  ma  fille  Rolanire:  Ah» 
Mon-lcigneur,  interrompit  Rofikon,  vous 
m  auez  promis  voftrc  fille,  ^Ocphife  ne  Tell 
pas  i  ^EllenePeftpasvrayement,  répliquais 
Koy,  mais  ie  la  nomme  telle,  &icneraime 
pasmoinsqueriellercftoit:  Seigneur,  reprit 
Kofileon,  vous  me  l'auez  nommée  Rofanirc 
dans  la  lettre  que  vous  m'aucz  fait  l'hôncur  de 
m'en  crcrirc.  Si  le  S  ecretaire,  adiouta  le  Rov, 
$  eft  mefpris,ie  m'en  remets  à  ce  qui  en  eft,mais 
iet9aybicnqucmon.^intcntion  n'aiamais  efté 
^utre  que  celle  queic  dis  :  Ah  î  Mon-feigneur" 

4n:  Rofileon  pliant  les  bras  enfcmblc,  c?c  regar- 
dant le  Roy  au  vifage ,  me  voudriez- vous  bien 
faire  ce  tort,  de  préférer  Celiodante  à  moy> 

CchodantequiaruinévosEflats/quifumcen- 
corcdu  rang  de  voftre  fils  ,  &  qui  vous  a  niis 
a  la  voile  de  vous  voir  Roy  fans  Royaume  :  A 
.moy,  dis- je ,  qui  ay  remis ,  non  feulement  vo- 
itre  Eftac,mais  qui  ay  vengé  la  mort  du  Prince 
,ArionteparladcffaitedetantdeRois  ,  &  qui 

TTt   ij         • 
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esfinayenuoyé  dans  vos  prifons  ce  faccftgeur 
dcvosProuinces  ,  &  ce  mcxumcr  de  voftre 
fana '  comment, Seigneur.le vetrez-vousia- 
mafs?  ie  veux  dire,  auec  quel  ceil  le  regarderez- 
vous  ce  Celiodante,  dans  le  Throfne  ou  deuoit 
eftre  mis  le  Prince  AriÔche.que  ce  cruel  amal- 
hcureufemét  efgorgé?  ce  fang  que  ce  généreux 
Princeaefpandupourvcus.necnera-tilpomt 
fansceffeàvos  oreilles,  quecemanage  eftm- 
iuftcqu  il  eft  effroyable,&  qu'il  eft  en  horreur, 
&  aux  homme»,  &  aux  Dieux. 

LeRoyquis'cnnuyadecesreproches,neles 
pouuancplusfuppotter  ;  c-eftalkz.luy  dit-il 
Rofileon,ne  palionspoint  plusauaniencedif- 
cours,  ie  veux  que  Celiodante  efpoufe  Rofani- 
re  &  vous  côtentcz  du  mariage  que  le  vous  ay 
cho.r.,pour  lequel  il  y  a  peut-eftre  plus  de  fniet 
demeblafmer,  quepouraûion  que  de  ma  vie 
i'IZ  faite  :  &  à  ce  dernier  mot  Policandre  co«t 
troublé  fe  voulut  retirer  dansvneautrecham- 
bre;mais  Rofileon  luy  courut  au  deuant,telle- 

^cntoffencé  decesparoles,  «if -J^",P«f 
Cuchotsdeh:y-merme.lamais,luydit.il,S«. 

leur,  ienay  eudeflein  quedem«tremav.e 
J^ur  v^usacqucnr  delagloire,  &  le  ne  vou- 
Lois  pas  qu  V  n  fi  grand  &  lufte  Roy  puft  eftre 
b  afml ,  pour  me  feuorifer  pardeflus  mes  méri- 
tes c^eftpourquoyie  vcusdeclare  que  le  ne  re- 
çois point  l'honneur  que  vous  m'offrez ,  com- 
^Tm^'en  reeognoifsâtindigne  &  que  leme  ties 
XTrecompe'nsé  de  tous  les  feru.ces  que  vous 
au  X  ec^uskemoy,  par  ledon  fcul  que  vous 
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m*àucz  fait  de  l'efpee  que  ic  porce  au  codé ,  à  la 
pointe  de  laquelle  pendét  les  Royaumes  &  les 
Empires  :  Mais  que  Celiodante  s'affurc  que 
nul  n'erpoufera  lamais  la  PrmcelTe  Rofanirc, 
qu'il  ne  luy  donne  en  mariage  la  tefte  de  Rofî- 
Icon.  Ces  paroles  detranfport,  &  proférées 
^ucc  peu  de  difcretion,  toucheréc  de  telle  forte 
l'efprit  defia  efmcudu  Roy ,  que  tranfporté  de 
colère ,  après  l'auoir  regardé  dVn  œil  farouche 
des  pieds  iufqu'à  la  tefte ,  Ingrat  &outrecuidc, 
luy  dit-il,  eft-ilpofllble  que  tuayeslahardiefTe 
de  parler  à  moy  auec  cette  arrogance,&  que  ta 
ayes  enfcmble  oublié  le  prix  duquel  ic  t'ay  a- 
chctc  Efclauc?  ofle-toy  de deuantmes  yeux,<Sc 
net'y prefente  iamais,  fi  tu  neveux  rcffentir 
les  traits  de  mon  iufte  courroux. 

Ces  paroles  furent  prononcées  auec  vnc 
voix  Cl  haute ,  que  tous  ceux  qui  cftoicnt  dahs 
l'antichambre  l'ouïrent,  &  y  accoururent  (î 
promptement,  queRofileonn'cuft  leloilude 
rcfpondrcauRoy  :  mais  grommelant  entrefer 
décs  fut  contraint  de  fe retirer  en  fon  logis,  oi!^ 
incontinant,par  le  commandement  du  rov  Po-» 
iicandrc  il  fut  arrefté  par  quantité  de  Soidu- 
riers  ,  qui  fe  faifirent  des  portes  &  des  auc-f 
nues. 

Comme  on  void  les  mouches  à  la  première 
gelce  fuir  tout  à  coup,(3c  s'cfcarter  des  lieux, 
d'où  durant  la.chaleuron  ne  pounoitleschaf- 
fer  :  demefme  aupccmierbruit  de  ladéfaueur 
de  Rohlcon,  tous  ces  importuns  qui  l'opprcf- 
foicnc  de  tant  d'offres  dcfcruice  s'cfuanouïrét, 

TTt  11) 
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ec  ne  fe  virent  plus  en  lieu ,  où  l'on  puft  pcnfcr 
qu'ils  fufTcnt  pour  l'amour  de  luy.  Miierable 
condition  de  ceux  qui  recherchent  cette  aueu- 
gle  Fortune,  puis  qu'il  faut  que  dans  le  bon- 
heur ils  meurent  accablez  des  importunitez  de 
telles  gensjou  que  dans  le  mal-heur  ils  fe  voyét 
dclaiflez,  fuys  Se  melprifez  de  ceux  qui  leur 
font  tant  obligez.  Rofileon  en  peu  de  temps 
rciîentitceschangemens:maisceselloignemés 
de  tant  de  faux  amis  n'edoient  pas  ceux  qui  luy 
donnoient  de  la  peine ,  la  feule  reproche  que  le 
Roy  luy  auoit  faitc,fut  celle  qui  luy  toucha  vi- 
ucmentlecŒur.  Lors  qu'il  fevid  feuldans  fa 
chambre,  6c  qu'il  euft  poufsé  la  porte  fur  luy,il 
fe  mit  à  grands  pas  à  aller  ôc  venir  d'vn  bout  à 
l'autre ,  fans  parler,  &  fans  feulement  Içauoir, 
ny  ce  qu'il  failoit,ny  en  quel  lieu  il  eftoit  :  En- 
fin s'arreflant  dans  le  milieu  de  la  chambre:  In- 
grat &  outrecuidc ,  difoit-il,  eft-il  pofïiblc  que 
ayes  oublié  le  prix  duquel  ie  t'ay  acheté  eicla- 
ue?  Et  puis  reprenant  le  promenoir  :  O  Dieux! 
côtinuoit-il,c(l«il  pofïible  que  ces  paroles  foiéc 
fortics  de  la  bouche  de  Policâdre,à  qui  l'ay  fau- 
uéla  vie,^  redonne  la  Couronne?  &  il  eltvray 
toutcsfois  qu'il  les  a  proferees,&trcs-veritable 
que ie les ay  ouïes,  oupluftoftquc  c'eftmoy- 
mcfmc  à  qui  il  les  a  dites.  Et  fe  taisât  pour  quel- 
que cemps,ilreprenoit,ô  dure  ^puiifanteloy, 
qui  me  côtraint,  pour  n'eflre  point  tel  qu'il  me 
dit ,  de  n'arracher  point  de  fa  bouche  cette  lan- 
gue de  ferpent,  &  trop  indigne  d'vncperlon- 
ne  qui  porte  le  tiltrc  de  Roy  :  Souuicns-toy  dn 
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prix  duquel  icc'ay  accepté  efclauc  ?  mais  toy- 
mefme,  s'efcrioic-il ,  fouuicns-coy  du  prix  du- 
quel ie  t'ay  acheté  Efclaue.  Et  ie  pui^  te  repro- 
cher ce  bien-fait  auec  meilleure  raifon  que  toy; 
car  fii'ay  elle  Efclauc,  ç'aeftéen  vnaage  au- 
quel ic  nauois  pas  feulement  la  cognoilfancc 
dclaferuitude,  &  la  Fortune  feule,  &nonpas' 
nioy,en  pouuoit  eftreaccufcc  :  maisPolican- 
dre,  qui  fera  blafmé  du  feruage  dont  ie  fay  re- 
tiré, que  ta  feule  fcneantife,  &  ton  peu  de 
courage ,  ôc puis  que  tu  veux  que  ie  me  fou- 
uiennc.du  prix  dont  tu  m*as  acheté  ,  qui  ne 
peut  eftre que  de  rargent,fouuiens-toy  aufll  du 
prix  donti*ay  racheté, &  toy,<3c  ton  Royaume^ 
êc  ta  vçrras  que  c'a  efté  auec  mon  fang  ,  duquel 
i*ay  eflé  prodigue,  pluftoft  que  libéral  pour  ton 
falut  :  &  fur  cette  confideration,  r*appcllanc 
cnfapcnfee  les  plusfignalces  adions  qu'il  a- 
uoit  faites  pour  Policandre  :  mais  après  toutes 
ces  chofes,pour  toute  recôpenfe,Souuiés-coy, 
me  dit-il,  du  prix  duquel  ie  t'ay  acheté  Efcla- 
uc ,  ô  Dieux  !  qui  haïiîez  les  ingrats, comment 
nepuniirez-vous  cette  exécrable  ingratitude? 
Mais  vous,  mon  bras,  quiaucz  fî  courageufe- 
ment  fouftenu  l'hôneur  dcccmefcognoillant, 
comment  ne  vangez-vous  cet  outrage  infup- 
portablc,  &  ne  faites-vous  autant  pourmoy, 
que  vous  auez  fait  pour  tous  ceux  qui  vous  ont 
demandé  luftice  en  leurs  opprellions?  ô  inu- 
tiles armes,  oupluftollmal-heureufes  &  defa- 
{Irees ,  qui  n'auez  elle  vidorieufes  que  pour  le 
profit  de  mes  €nnemis,  &  pour  moji  prapr^ 

TTt    iiij 
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dommage.  Doncques  ien'ay  gaigné  tant  de 
bacailles,  &icn*ay  furmonté  tant  d'ennemis, 
que  pour  leur  donner  le  moyen  de  me  rauir 
tout  mon  bien,  &  tout  mon  contentement? 
Doncques  il  eft  ordonné  du  Deftin^  que  fi 
ie  n  'crlTe  point  cfté  vainqueur  ,  ie  n*eufGc 
iamais  eftc  vaincu  ?  O  iniuftice  du  Cicl,pour- 
quoy  ne  fuis- je  point  mort  dans  mes  vnSloi- 
res ,  pour  ne  mourir  maintenant  par  mes  vain- 
cus. 

Ces  pensées  le  mirent  «n  tel  cftat,  aucc  Ta- 
uis  qu*on  luy  donna  des  gardes  qui  eftoient 
autour  dcfbn  logis,  qu'après  s*eftre  longue- 
ment tourmenté,  ilenttacnvnc  telle  fureur, 
qu  il  eftoit  prefque  hors  de  luy-mefmc.  Et 
tout  ce  que  Meriiî  n  puft  faire,  ce  fut  de  le  met- 
tre au  lid,  où  fans  ofer  le  contredire  cnchofe 
quelconque,  de  peur  d'augmenter  fa  colere> 
il  ncfaifoit  que  le  plaindre  &  pleurer  ;  il  de- 
meura deux  iours  fans  manger  ny  dormir,  à  la 
fin  defquels  la  fièvre  le  prit,mais  fi  ardante,quc 
ronnes'cftonnoitpasquâu  fort  de  Tacccz  il 
tint  des  difcours  égarez  &  hors  de  propos,par- 
cequel'ôcroyoit  que  la  force  dumaleneftoit 
lacaufc  :  Mais  quelques  lours  après  que  la  fiè- 
vre le  quitta,  ôc  qu*il  nelaifiade  continuer  ^ 
parler  de  la  forte  ,  on  s'apperceut  qu'il  auoic 
perdu  l'entendement,  dcquoy  tous  ceux  qui 
âuoient  admiré  fa  vertu  ,  receurent  vn  trcs- 
granddcfplaifir ,  &  mefme  le  Roy  Policandre, 
qui  cognut  bien ,  lors  que  fa  colère  fut  vn  peu 
pafiec,  qu'il  y  auoit  plus  perdu  que  perfonnc. 
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Toutesfois  la  volonté  qu'il  auoit  de  la  paix ,  ÔC 
le  trouble  que  Rofilcony  eufi.  pu  ri^pporter, 
luy  firent  lupporter  cette  perte  aucc  moins  de 
regrec."' 

Cependant  la  paix  fut  conclue,  ainli  que  Po- 
licandre  voulut ,  de  comme  defiroit  Ceîiodan- 
tc,  àqui  toiitfembloitaduantageux,  pourueu 
que  Rofanirc  fuilfa  femme  :  Et  ce  traitté  ^utfi 
fecrcc,quelcspremiçresnouueUcsqueURey- 
ne  Aigirc  en  eut,furent  celles  qu*Oronte,(que 
Celiodante  luy  enuoya)iuy  fit  Tça-aoïr:  Chacun 
à  Ton  abord,  iugea  bien  à  ion  vifage  qu'elles  de- 
uoient  eftrc  bonnes  j  car  il  fe  môllroit  fi  ioyeux 
&  fi  content,  qu'on  lifoit  dans  Tes  yeux,  prcf- 
que  ce  qu'il  auoit  à  dire  à  la  Reync.  Madame, 
luy  dit-il  auiïi-tGfi:  qu'il  luy  eut  baisé  la  robe, 
fi  autrefois  la  perte  du  Roy  vous  a  tiré  des  lar- 
mes des  yeux,  pour  le  delplaifir  que  vous  en 
cuftes ,  maintcnât  vous  en  deucz  ietccr  de  ioye 
&d'allegre{I'e,  pour  le  grand  bien  que  luy  & 
cour  Ton  Eftatenreçoiuenc  j  car  ce  petit  mal- 
heur, (petit  fe  peut-il  dire,  au  prix  du  grand 
tien  qu'il  luy  en  reuint,  )  luy  a  acquis  vn  fi 
grand  Roy  que  Policandre  pour  Ton  amy  :  Et  de 
plus,  la  Couronne  encore  des  Ambarrcs  &  des 
Boyens,  par  le  mariage  de  la  Princefie  Rofani- 
re,heriticre  de  ces  deux  grands  Royaumes,  Sc 
dont  ie  vous  viens  donner  les  bôncsnouuelles 
de  la  part  du  Roy  voftie  fils,  que  maintenant; 
nous  pouuons  nommer  le  plus  grand  Monar- 
que de  toutes  les  Gaules.  La  Reync  fut  furprifc 
dcccccenouuelle,  &  de  telle  force,  qu'elle  de- 
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tneura  longuement  fans  luy  rien  rcfpondre  i 
DontOronccbieneftonnCj&penfant  au  com- 
mencement qu  elle  ne  l'cuft  p  as  bien  entendu^,     j 
repliqualamermcchofc  qu'il  vcnoit  de  luy  di-     ! 
re,  &  continua  à  luy  raconter  le  contentement     i 
des  deux  Rois ,  &:  la  ioye  que  tout  le  peuple  en 
auoit  fait  par oiftre  en  la  publication  de  cette 
paix,  &  de  cette  alliance  -,  àquoylaReyncnç 
refpondit  autre  chofe,  iînon  après  vn  grand 
foufpirrO  AltoruneMelu{ine,que  tu  es  vérita- 
ble en  tes  mauuaifes  promeffes,  &  lors  luy  pre- 
nant vne  défaillance,  elle  fut  contrainte  de  li- 
ccntier  Oronte,    Oc  peu  après  de  fc  mettre  au 
licl:. 

Pcrfonne  n  auoit  oliy  ce  qu'Orontc  luy  a- 
uoitdit  :  mais  chacun  iugea  que  les  nouuelles 
cftoient  bien  différentes  de  ce  qu'on  les  auoit 
iugeesau commencement,  âctoutesfois  iln*y 
en  eut  pas  vn  plus  eftonnc  qu'Oronte ,  parce 
que  s'eftant  imaginé  de  porter  les  meilleures 
que  la  Reyne  puft  receuoir ,  il  ne  fçauoit  que 
penfer  du  trouble  qu'elle  auoit  fait  paroidrej  fl 
bié^que  quelqu^efois  il  fe  figuroit  qu'il  auoit  dit 
vne  chofe  pour  vne  autre  fans  y  penfer.  D'au- 
tre cofté  laRcyne  ne  fàifoit  que  pleurer  &fouf- 
pirer  dans  fonlidl,  fans  proférer  parole  qu'on 
puft  cntendre,finon  que  de  temps  en  temps  el- 
le difoit:0  A-ltorune  Mclufine,  &allaplaignât 
de  cette  forte,  iuiques  à  la  pointe  du  lour ,  qu'à 
la  venue  de  l'Aurore  elle  commença  de  s*cn- 
dormir. 

Ce  qui  auoit  efté  caufe  que  tout  ce  traittf;. 


LïVH.E     DtXIESME.      '^'      }^yS 

'.  s'eûoic  fait  fi  fccrettement ,  ç'au'oit  cftc  l'a  co- 
'■  gnoilTance  que  Policandrc  auoit  eut  de  la  hai- 
ne qu'Argire  luy  portoit.    Et  qaoy  que  Celio- 
danteignoraftlefujet  qu'elle  enaiioïc,  (1  fça- 
uoiMlDieiiquilcftoitvray,   pour  l'animdiiLé 
qu'elle  n'auoir  pu  cacher  en  coûtes  les  guei-i:es 
qu'elle  auoit  fil  icitees,prerque  Ans  raifonàPo- 
licandre.  De  forte  que  quand  il  luy  propofadc 
n'en  point  donner  d'auis  à  laR.:yae  ia  nicre, 
que  tout  ne  raftconclud,ille  troaaafort  bon, 
craignit  quelle  ne  ruinall  letraitté  de  ce  ma- 
riage, qu'il  deluoit'auec  tant  de  paillon,  luy 
femblant  que  quand  la  paix  &:  l'alliance  letoïc 
conclue  entr'cux,  ellenelafcauroit  plus  rom- 
pre, ny  feulement  s*y  oppoter  fans  donner  tro  p 
<ie  cognoilfance  de  fon  mauuiis  dclf-in.    Ils 
auoient  bien  toutesfois  preueu  qu'elle feroic 
cftonnee  d'abord  qu'elle  reccuroit  ces  nouuel- 
Ics,   &  qu'elle  iroitalfez  lentement  à  l'exccu- 
tion  de  cette  paix ,  qui  auoit  cfté  caufe  que  Ce- 
liodanteauoit  donné  tout  pouuoir  àOronte, 
non  feulement  de  la  faire  publier   &  obferuec. 
en  toutes  fes  Prouinccs,   &:  en  celles  des  Rois 
fes  Alliez,  mais  encore  de  receuoir  les  places 
que  les  gens  de  Policandre  tenoicnt ,  &  les  re- 
mettre aux  Rois  aufqucls  elles  appartcnoient: 
Comme  auflidefàire  rendre  tous  pnfonniei's 
d'vn  cofté  &  d'autre, fumant  les  lettres  que  Po- 
licandre en  auoit  cfcrittes  au  General ds  fo:i  ar- 
mée,&  à  tous  fes  officiers:  Sibien  que  le  ma  tia 
Orontc  s'en  alla  au  logis  de  la  Reyne,pour  lay 
eoipmuniqiier  toutes  les  commiflions  qu'il 
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auoic^  &  la  fupplicr  de  crouucr  bon  qu  il  Us 
rfFedluaft,  mais  ellcncfaifoitprcfquc  que  de 
s'endormir,  de  force  qu'il  ne  put  parler  à  elle 
qu*il  ne  fuft  bien  tard  :  &  encore  lors  que  (â 
Dame  d'honneur  luy  en  voulut  parler  jM*amic, 
luydic-elle,  ie  fuis  en  cftac  que  mal-aisémenr 
puis-ie  ouïr  parler  d'affaires  :  mais  puis  que 
celles  qui  le  conduifent  icy  font  fi  preiTces» 
ditcs-luy  qu'il  faffe  ce  que  le  Roy  fon  maiftre 
luy  a  commandé,  &  à  ce  mot  elle  fe  tourna  de 
l'autre  coftc. 

Aullî-toft  qu'Orontc  euft  cette  permifîlon, 
il  fit  alfembler  tous  les  Magiftrats  &  les  prin- 
cipauxCheualiers,  aufquels  il  fit  entendre  les 
liouuelles  de  la  paijc^  &  leur  ordonna  de  la  faire 
publier  &  obferuer  par  toutesles  Prouinces  du 
Royaume ,  &  incontinant  après  auoir  reccu 
toutes  les  places  que  ceux  de  Policandre  dete- 
noient,  il  s'en  alla  trouuer  le  General  de  l'ar- 
mée dcsBoyens  &  Arobarres  qui  eftoit  furU 
cofte  Armorique,  où  il  alloit  continuant  les 
dernières  vi(5toires,auquel  il  fit  entendre  la  vo- 
lonté du  RoyPohcandre,qui  défia  luy  en  auoit 
donné  aduis  par  l'vn  de  Ces  prmcipaux  offi- 
ciers. La  paix  fut  publiée,  les  places  &  prifon» 
niers  vniuerfcllement  rendus  auecvne  fi  gran- 
de promptitude,  qu'il  fembloit  que  ceux  qui 
les rendoient  y  auoient  de  rauantage,tant  cha- 
cun cfloit  las  de  cette  guerre,  &defireux  dcia 
paix. 

C  ependant  Orontc  n'auoit  pas  failly  d'auer- 
tir  le  Roy  foninaiftre  delafortc  que  laRcyne 
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Afgircauoit  rccculcsnouuelles  de  la  paix  & 
de  Ton  mariage ,  dont  il  ne  fut  guère  eftonné/ 
non  plus  que  Policandre  lors  qu'il  le  iuy  dit, 
ayans  tous  deux  opinion  que  c'eftoit  TcfFct  de 
la  mauuaife  volonté  qu'elle  portoitau  Roy  des 
Boycns  ,  mais  ils  n'en  firent  pas  beaucoup  de 
conte,  s'aiUirant  que  le  temps  gucriroit  cette 
playe,  &  qu'alors  elle  en  auroit  plus  de  con- 
tentement que  pas  vn  d'eux.  Ils  n'actcndoient 
pour  finir  le  mariage,quele  retour  d'Oronte& 
de  ceux  que  Policandre  y  auoit  enuoycz  pour 
auoir  alTurance  que  le  tiraitté  auoit  efté  cfFc^ 
étué  d'vn  cofté  &  d'autre ,  lors  qu'vn  matin  le 
Roy  Policandre  allant  au  Temple  fuiuant  fa 
couftume,  vnpauure  homme  le  voyant  palTer 
&  ne  pouuant  s'approcher  de  luy  à  caule  Ats 
gardes  qui  l'en  empefchoient,  Roy  Polican- 
dre, luy  cria-t*il,  commande  que  ié  puilTc  te  di- 
re mon  nofnjfans  qu'autre  me  puilFc  entendre: 
Le  Roy  tournant  les  yeux  fur  luy,  &c  le  voyant 
vieii,prerquetoutdekhirc  &en  tres-mauuais 
cftât,.eut  opinion  qu'il  vouluft  raumofne,  & 
comme  il  cftoit  fort  charitable,  il  commanda 
àquelqu'vndcsfiensde  laluyfaire  :  mais  ce 
pauure  homme  rcleuât  la  voixjcen'eft  pas  Tau- 
morne,dit-il,queie  dcmâde,quoy  que  l'en  aye 
bien  affaire ,  mais  feulement  de  te  pouuoir  dire 
mon  nom  :  Ceux  qui  l'ouïrent  eurent  opi- 
nion que  ce  fut  vn  fol ,  &  l'alloient  rcpouffant: 
mais  le  Roy  le  regardant  plus  attentiuement, 
eut  quelque  fouuenir  de  l'auoir  vcu  aucresfois, 
5c  commanda  qu'on  le  laiflaft  approcher.    €c 
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pauure  homme  mettant  vn  gcnouïl  en  tcrrCsâ*' 
uec  vne  meilleure  facô  que  les  habits  ne  mon- 
Croient  pas  qu  il  fcetiil  taire,  fe  releua,  ôç  le 
plus  bas  qu  li  pût  pourn'cftre  oiiy  d'autre  que 
du  Roy  ;  Seigneur,  luydic-il,ie  fuis  Vcran- 
ce  :  Poliçandrc  à  ce  nom,  à  fa  voix,  &  à  fes  ge- 
IleSjfejrcmitincontinanc  en  mémoire  que  c'e- 
fioitce  Verance,  duquel  il  s'eftoit  au^resfois 
feruy  quand  il  rccherchoit  Argue,  &;  que  de- 
puis il  auoitlaifsé  auprès  d'elle  :  De  forte  que 
rauy  d'eftonntment  d,£;ic  voir, tant. inopiné- 
meiit  après  auoir  eu  opinion  qu'il  eftpit  mort* 
cemmc  on  luy  auoit  hait  entendre,  lors^qu'il  en 
auoitdtmandé  desEuQmielles,  ilnefepùtcm^ 
pckhcr  de  luy  iettcr  lesbrasaucol  ^cTembraf- 
Iç^  aufli cheiemét  qnc s'il  euft  eft^ Ton fils:cha- 
cunde£^c,urac{loni;ic  de  ces  careircs  Qx.traor- 
diniii;ç&  :  mais  le  Roy  Iç-remettant  à  Tyli  des 
JMaiftre?  dèi~onHoA,d,.  luy  commanda  de  le 
fairp  v.cllir;^:  bien  traitter ,  &  que  le  fqir  il  Iç 
luy  cpfiduifit  dans  fa  chambre.  Vciancç  auoit 
clléfi  faiii  deconcenrcmenc  auj^carellcs  quek 
Ko  y  luy  auoit  faites,  q^-";l  ne  pût  dire  ncn  da- 
ï^ntage,  ne  fiifaut  que  plcoiçr  de  ic^y-Ç:^  d'aï- 
legrefTp.:  ,     ,   ,       f,  , 

Le  foir  celuy  à  qui  il  auoit  cfté  remis  jnç 
faillit  de  le  conduire  dans  la  chambre  du  R  oyi 
qui  après  quelques  nouuellescnreflcs. luy  de- 
manda où  ilaucit  elU  H  longuement  perdu: 
Seigneur,  luy  leipondic-il,  cequevQUs  me  de- 
mandez edde  trop  d'importance  pour  le  vous 
dire  en  li  grande  compagnie ,  c'eftpourquoy  ic 
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vous  fupplic  que  ie  puifle  parler  en  particulier, 
Policandrc  alors  le  prenant  par  la  main,&:pen- 
fant  bien  que  c  cftoit  quelque  chofe  qui  con- 
ccrnoit  la  Reync  Argire,  le  conduifit  dans  [on 
cabinct,oii  Vcrance  fc  voyant  feul  prit  la  paro- 
lede  cette  forte. 

l'ay  cent  fois  en  moy-mefme  recherché,  lors 
que  i'eftois  dans  rabifme  de  tant  de  mifcres, 
ÇourquoylesDieuxmeretcnoicnten  viç,  me 
femblant  que  Ci  les  maux  deuoient  cftre  dépar- 
tis auec  quelque  équité  à  tous  les  hommes,i'en 
auois  défia  foufFcrt  ma  portion  &  celle  encore 
éc  plufieurs  autres  j  &  fur  cette  confideration 
i'auoue  que  i'ay  quelqucslois  murmuré  con- 
tre la  fage  conduitte  des  Dieux .  &  les  ay  accu- 
fez  d*iniuftice  &  de  peu  de  foing  des  affaires 
humaines  :  mais  maintenant  que  ie  vois aucc 
quelle  incroyable  preuoyance  ils  m*ont  refcr- 
ué  à  vous  rédre  vn  fcruice  de  tant  d'importan- 
ce,ie  m'accufe  d'auoir  eu  peu  de  confideration, 
&ie  dis  qu'ils  fonttousbons  &c  tous  fages  de 
m'auoir  referué  envie,  &  conduit  fi  àpropoâ 
en  ce  lieu,  où  ie  ne  croy  pas  qu'autre  quemoy 
vouspul^  empefcher  devoir  le  plus  grand  in- 
conuenient ,  où  peut  eftre  voftrc  maifon  puif- 
fe iamais  tomber.  Sçachcz,  Seigneur,  que  de- 
puis que  vous  me  commandaltcs  de  demeu- 
rer auprès  de  la  Princelfe  Argirc ,  qui  bien- toft 
après  fut  Reyne  des  Santons,  &  depuis  parla 
mort  de  fonpere,  Reyne  audi  des  Pidtes,  ic 
puis  dire  n'auoir  eu  que  peines  &  defallres  tel- 
lement enchaifncz  Usvns  aux  autres,  que  ia- 


104^    L^  IIIT.  Partii  d*  Astre  î, 
inais  l'vnnacftéproche  de  fa  fin,  que-ien'cn 
ayc  veu rcnaiftre  tah't  d'antres ,  qû'avtec  raifon^ 
le  nombre  s'en  peut  direinfiny ,  &iccroy  que 
iaFbrtunc  nelcfuftiamais  laftec  de  me  tour- 
lîiehcérr fî  cfe  ri'euft  elle  qu'elle  a  voulu  Vous  fa- 
iionfer,  6cic  tiens  cette  grâce  pour  fi  grande 
quei'eftimetousmestrauauxpallez  pour  bien 
employez,  puis  que  l'aycuafTcz  dévie  pour 
rendre  ce  feruicc  à  mon  màiftre-  Figurez-vous^ 
Sci<^nc\rr,'  quand vousvoyezVcrance  deuâut 
Vousqiiec'eft  vnmclîager  que  les  Dieux  vous 
eriuoyeht,  oupluftoft^neame,  quiayàntcftc 
retenue  das  les  Enfers  vingt  ans  pour  le  moins, 
a  eu  en  fin  la  permiffioh  de  repafler  le  flcuùc 
de  Caron  pour  vous  donner  vn  adu'is  ,  à  faute 
duquel  S:  toutes  Vos  gloires  demèïireroient 
termes ,  &  tous  vos  contentemens  fans  plaifir, 
car  il  y  a  véritablement  vingt  ans  que  ic  fus 
fait  pnfohnier ,  fans  que  les  Dieux  âyent  voulu 
que  i'ayé  pu  rauoir  ma  liberté  ,  que  depuis  la 
paix  générale ,  par  laquelle  i*a:y  rccéù  là  grâce 
de  réuoir  le  Ciel  &  hclartc  du  Sôîciï  Ci  lon- 
guement cachée  à  mes  yeux.  louïfTa'nt  donc  de 
ce  bénéfice  ,  Vay  fcèu  que  ç'auoit  efté  voftre 
bonté  quiauoit  voulu  rendre  le  repos  a  toutes 
les  Gaules ,  &:'  la  liberté  à  tant  de  captifs ,  que 
noncontét  decebiëquevous  auez  fait  à  tous 
pour  rendre  cette  paix  plus  ferme  Ôcplusfoli- 
de,  vousauez  donné  laPrinccffe  Rofanireàa 
RoyCelicdâtctfoudainquei'appriscetcenou- 
uelle  ,    ic  me  haftay  pourauoir  l'honneur  de 
parler  ivousdcuànt  que  le  mariage  futcoclu. 

Et 
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Et  (lie  fuis  venu  à  ccmpSji'cn  remercie  Hmmé- 
Ce  bonté  des  Dieux:Que  fi  mon  malheur  eft  tel 
que  i'ayc  trop  tardé ,  ie  procède  que  ce  que  Tay 
àA^ous  dire  mourra  aucc  m  oy ,  ôc  que  reftimc- 
ray  ce  maUhcur  le  plus  grâd  qui  me  foit  iamais 
arriué,  &  fuppUcray  les  Dieux  qu'après  vu  ii 
grâd  defailrc  ils  ne  me  laiflept  plus  en  vie,  puisj  i 
qu'aufll  bien  ien'y  demeureruis  quaucc  tous 
les  tourmens,  ôc  tous  les  déplaifirs  qu'vn  hom- 
me peut  rcffentir. 

A  ce  mocVerance  fetcuft,  &:Policandrc 
luy  mettant  la  main  lurl'efpaule  ;  Amy,  luy 
dit-'il,ton  affecliô  m'cft  fi  cognus,  qu'il  ne  faut 
point  que  par  tes  paroles  tu  t'efforces  de  me  la 
rcprefentcr  j  Dy  moy  hardiment  ce  fecrct  que 
tuiugesfincccllairc  pournioncontcncementi 
car  il  eft  bien  vray  que  l'ay  fait  dclVcin  de  don- 
ner ma  fille  au  Roy  Ccliodantc,  mais  il  n'y  a 
encore  que  lespromcires,  qui  fcdoiuent  ef- 
fectuer, auflTitoll  que  nous  aurons  cftéaduertis 
que  la  paix  aura  efté  publiée  §:reçeuc  detous 
C€ux  qui  y  ont  intcrcll.  O  grands  Dieux!  s'cf- 
cria alors  Vcrancc  ,  loycz-vous  àiamaisloiicz 
&benis,  tant  pour  voftrc  bonté  que  pour  v.os. 
profonds  iugemens,  &:  puis fc  tournant  vers  le 
Roy  :  Or,  Seigneur,  continua-t'il,  oyez  donc 
vncchofc  qui  vous  rauira  d'eftonnement,  &, 
qui  vous  fera  changer  ledeflcin  de  ce  mariage;. 
Et  pourquoy  interrompit  PolicandrCjChange- 
ray-jcvndcireintanthonoiable  pour  lagran-. 
dcur  de  ma  Couronne ,  &c  fi  ncceilaire  pcurle 
repos  de  mes  peuples?  Seigneur,  reprit  froide- 
Part.  i^.  V  V  u      ' 
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ment  Vcrance  ^  ce  mariage  ne  fe  peut  faire  fé- 
lon les  Loixcliuines&  humaines  ,  car  laPrin- 
ccfle  Rofanire  n'cft-elle  pas  voftrc  fille  ?  le  la 
tiens  pour  telle,  rcfponditPolicandrc  :  Et  le 
Roy  Celiodantc,  adiouftaVerance,cft voftrc 
fils  :  Mon  fils,  reprit  le  Roy ,  tout  eftonné,  &c 
fcrcculantd'vnpasi  Oiiy,  Seigneur,r€prit Vc- 
rance, Celiodantc  cft  voftre  fils,  &  oyez  la  vé- 
rité de  toute  cette  affaire,quc  pcrfonne  ne  peut 
dire  quelaReyne  Argire  &moy,  &  lors  $'c- 
ftantteu, il  refrit  incontinantainfi. 

La  Princcflc  Argire,  prés  de  laquelle  vous 
xnc  commandaftcs  de  demeurer,bicn-toft  après 
voftre  départ  accoucha  d'vnfils  fi  fccrettemcfi 
qu'autre  que  fa  nourrice  &  moy ,  à  qui  elle  le 
voulut  confier  ne  s'en  apperceut:  peu  de  mois 
après  elle  fut  mariée  au  Roy  des  Santons,  du- 
quel la  mcfme  année  elle  cuft  vn  fils  qui  fut 
nommé  Celiodante  :  mais  dautant  qu'elle  ne 
«*cftoit  mariée  que  par  raifon  d'Eftat,  &  qu'elle 
auoit  toufiours  conierué  trcs-entierc  la  bonne 
volonté  qu  elle  vous  auoit  portée,  elle  ne  pou- 
uoit  fouffrir  de  voir  ordinairement  Celiodan- 
tc ,  &  d'eftrc  priuee  de  laveue  du  fils  qu'eU 
le  auoit  eu  de  vou5 ,  &  moins  encore  que  celuy 
qu'elle  n'aimoit  point  d'euft  eftre  Roy  de  deux 
ù  grands  Royaumes ,  &  l'autre  viure fans  nom 
&  fans  Eftats:  cent  fois  elle  s'en  plaignit  à  moy, 
cent  fois  iem'efforçay  de  la  confoler,  en  fin 
cUepriftvnerefolucioneftrange  :  Elle  feignit 
doncqu'vne  certaine  Altorunc  luy  auoit  pré- 
dit, que  fi  le  petit  Celiodantc  eftoit  vcu  d'autre 


LiVRB     DIXIESME.  I04| 

t^uedefa  nourrice,  &  de  ceux  qui  le  deuoienc 
fcruir  iufques  à  vn  certain  aage,infailliblemcnt 
ilmourroit  incontinanc  acres.  EUercfloignfc 
aucccetce  rufe^  ôcenraelmc  teriips me  com- 
mande de  le  changer  auecceluy  quelle  auoic 
eu  de  vous;  (i  bien  que  de  là  à  deux  ou  trois  ans 
le  faifint  apporter  ,  il  fut  receu  de  tous  pour 
Celiodan  te ,  de  pour  tel  li  a  toufiours  efté  efti- 
mé.  Or  elle  voulut  que  le  fulle  tefmom  de  ce 
change,  afin,  difôit-clle,  que  li  cllevenoïc  à 
mourir  ie  pulfc  vous  faire  entendre  Combien 
auoit  cfté  grande  raffedlion  quelle  auoit  eue 
pour  vous ,  (3c  ie  remercie  les  Dieux ,  qui  après 
tant  d'infortunes  &c  tant  d'années  m'ont  fait  k 
grâce  dem'acquittcr  delà  promefTe que ieluy 
en  âuois  faite. 

Le  Roy  t^olicandre  oyant  ce  dircoUrs;Don<;- 
ques,  dit-il ,  fc  pliant  Icsbras  l'vn  dans  l'autre, 
tu  m'affures,  Verance,que  Celiodantc  ei^  mon 
fils,  ôc  que  l'Amour  de  la  Rcyne  Argirc,  l'a 
portée  h  le  mettre  en  la  place  de  Ton  vray  hcri- 
tier?Seigncur.rerponditVcrance,airurez-vods 
furlafoy  que  ie  vousdoibs,  que  ie  ncments 
pas  dVne  parole  :  Policandre  alors  demeu- 
rant fans  parler  quelque  temps ,  peu  après  coût 
à  coup  frappant  dVne  main  dans  Taucre,  voila, 
dit,  lans  doute  ,  le  lujct  du  grand  delplaifir 
qu'elle  a  i^elîenty,  quâd  Oronte  luy  a  dit  le  ma- 
riage de  Ccliodance  Se  de  RoUmire,  car  depuis 
elle  n'abondé  du  lict  i  Sans  doute,  reprit  Vc- 
rancc  ,  fi  elle  a  fccu  le  mariage  des  deux  elle  en 
^ura  rolfcnt  vvn  defplaifir  indicible ,  &  ic  le  m^ 

VVu    ij 
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geparmoy-meime  5  carie  vous  protefte.  Sei- 
gneur, que  Cl  le  fuite  arriué  trop  tard,ic  ne  croy 
-pas  que  la  doulçur  ne  m'euft  faïc  mourir.  M  aïs 
Seigneur, il n  ell: pas  raifonnable  de  laiiTcr  plus 
long-temps  en  vne  pcme  tant  infupportablc 
vne  perionnc  qui  vous  a  tant  ay  mc,ie  vous  fup- 
plieparvoftrebonté,  &  vous coniurc  par  Ta- 
^nour  que  vous  luy  auez  portée  d'y  vouloir  re- 
médier,  de  de  croire  que  de  quelque  diligence 
..que  vous  y  v  liez,  vo''  ne  fçauriez  que  trop  tard 
ivous  acquitter  de  l'obligation  que  vous  luy  a- 
iiez.Amy ,dit  alors  le  Roy ,ie  penfe  maintenant 
que  le  Ciel  m'ay me,  &  qu  il  veut  que  ie  viue  le 
xcfte  de  mes  iours  en  rcpos,puis  que  ^  l'ay  per- 
auvnfils  il  m'en  redonne  vn  autre  tant  inopi- 
nément :  le  fais  dellein  non  feulement  de  met- 
tre Mfcn-toft  la  RcyncArgire  hors  de  cette  pei- 
ne, mais  de  luy  donner  telle  ccgnoiiîance  de 
l'cftime  que  le  fais  de  Ton  mérite, qu  elle  n^aura 
4)pint  de  regret  de  m'auoir  aymé. 

Apres  quelques  autres  difcoursfur  ce  lujetlc 
ÏLoy  luy  commanda  de  fe  retirer,  &  fur  tout 
.dîeftrefecrét,^  en  mefme  tem.ps  s'en  alla  trou- 
uer  Cëîiodar.tc ,  auquel  il  lit  tant  de  nouuellcs 
careiles,  qu'il  en  elloit  mefme  eftonné ,  ôc  puis 
luy  dit,  que  lur  toutes chofes  il  dellroit  qu'il 
trouuaft  moy  en  de  faire  venir  la  Reyne  Argire 
àfcsnopces,  ou  bien  que  lî  elle  ne  vouloir  ve- 
nir, il  eftoit  rcfolu  d'aller  luy- mefme  où  elle 
€ft(it,  ne  voulant  pour  quoy  que  ce  fuft  lavoir 
malfatisfaite  de  luy,6c  que  dcliail  y  feroit  aile, 
n'euûefté  qu'il  :ne  luy  icmbioitpasbien-ican: 
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àc  conduire  fa  fille  vers  ccluy  (^ui  la  deiioit  ei^ 

poufer,    &  que  toucesfois  il  ne  vouloit  points 

qu€  le  mariage  fc  concluft  qu  en  fa  prelen^e^-» 

Celiodance  qui  n  auoit  poinc  vn  plus  grand  dc^"  r 

fit  après  celuy  de  fon^mariage ,  que  de  don-, 

ner  toute  forte  de  fatisfadion  au  Roy  Poli-. 

candrc ,  en  ayant  quelque  temps  difcouru  auec 

luy,  ficrcfolution  d'aller luy-mefmc  la  conuicr 

devenu*,  s'alfurantbicn  qu'elleneluy  refufcr 

roit  point  cette  grâce,  (ScPolicandrcayantap^t 

prouuc  fon  deffein,  il  commença  de  mettre  or^»  i 

dre  à  fon  départ,  ôc  y  vfa  de  telle  diligence^; 

que  trois  ioursapres  il  eftoitpreft  à  partirions- 

qu'OrontcarriuajquiaiïuraquelaReyne  Ar- 

gire  fer  oit  dans  deux  iours  auprès  d'eux,  &qu-'ii. 

s'cftoitmisdeuant  pour  leur  en  donner  aduisi.- 

Le  contentement  que  cette  nouuelleappcwrtai'l 

à  ces  deux  Rois  fut  trcs-grande,  Ôc  à  Theurc^' 

mermc  Celiodante  luy  alla  au  dcuant,&:  la  rcn^i 

contra  alfez  prés  de  là.  Policandrc  cepcnd'anç;- 

s'enquerant  d'Oronte  comme  elle  auoit  piig  y 

vne  refolution  fi  contraire  à  l'humeur  en  l^^j, 

quelleil  auoit  efcrit  qu'elle  eftoit,  fce ut  qu'art.^ 

pccsauoir  demeuré  fans  fortirdulid:pHîsdV-^î 

ne  Lune  &:  demie,  elle  l'auoit  enuoyé  qacrir  vît 

foir,  &luy  auoit  froidement  demande  à  quel: 

fajct  le  Roy  fon  fils  l'auoit  fait  venir:  Lors,  Ma-* 'i 

dame,  reipondit-il,  que  ieeommcnçay  deleT 

vous  dire,  le  mal  qui  vous  furuinc  vous  cmpef- 

chadc  l'entendre  ;  Tentens  bien,  rcprit-cllo^p 

que  vous  veniez  pour  la  publication  de  lapaiv' 

&  faire  faire  la  refiouïffance  de  fon  mariage^, 

yVuiij 
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maisjjourccfujct  il  n'cfloit  pas  bcloin  desa- 
drefîer  à  moy,puis  que  vous-  mcfmcs  auicz  vos 
commifliôs  allez  amples  poutlc  faire  fans  que 
iy  mille  la  main:  Madame^adionfta  Orôte,i'a- 
uois  vcritablement  mesCommiflîôs  ccllcsquç 
vous  dices  :  mais  outre  cela  x  auois  commande- 
îTient  de  faire  tout  par  voftre  volôcé,  &  fur  tout 
dcvousfupplier  de  la  part  duRoy  Policandrç 
&  du  Roy  voftre  fils,dc  vouloir  prendre  la  pei- 
ne de  vous  trouueràla  cérémonie  qu'ils  dcîîrct 
faire  quâd  les  nopces  fe  celebreront:Et  ne  mV 
uez- vo*  pas  dit,  interrôpit-cllc,  que  les  nopces 
cftoiét  faites?  Les  nopces,  Madame,ciit-il,par- 
dôncz-moy,  oiiy  bien  que  les  articles  de  la  paix 
&  du  mariage  elloient  accordez,  mais  pour  les 
nopces  ils  n'ont  garde  de  les  faire  que  voftçe 
fanté  ne  vous  permette  d'y  cftre,  ou  bien  que 
vous  ne  vous  excufîezfurvoftrcmal.  O  Oron- 
tc,  s'^cfcria-t*clle,  auec  vn  vifage  ioyeux,  en 
qyelle  peine  ay-jevefcu  depuis  voftrc  venue, 
pour  n'auoir  pas  cntédule  fujet  de  voftre  voya- 
ge ;  Cuiil  faut  qu  e  vous  fçachiezjquc  vous  oyat 
dire  que  le  Roy  mon  fils  auoit  fait  lîpeude  cô- 
te de  nncy  ,que  de  fe  marier  fans  m  en  rien  com- 
muniquer, &  fans  vouloir  queielefceuircjluy 
qninedeuroit  me  celer  fcs  moindres  penfees, 
l'en  dcmcuray  fi  picquee,que  la  vie  melme  m*c- 
{loitcnnuyeufe.O  Madame,  répliqua  Oronte, 
fortez  de  cette  opiniô,  le  vo'  fupplic,&:  croyez 
que  s'il  s'cfthailé  de  conclure  la  paix  f^ns  vous 
le  mander, c'a  efté  qu'il  Ta  lugee  li  nect  ff^ite^^ 
ie  traittc  fi  aduantageux  qui  le  xcndoit  Roy  de 
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icvix  fi  grands  Royaumes,  qu'il  a  pensé  que 
icblafmcriczs'il  ymectoit  aucun  dilaycmenc: 
mais  pour  lesnopces,  foyez  feure.  Madame, 
qu'il  n'a  garde  de  les  précipiter  decetce  forte, 
puisque  le  retardement  n'en  peut  paseftredc 
telle  importance  >&  que  mcfme  le  RoyPoli- 
candre  defire  que  vous  y  foyez.  La  Reyne  à  ces 
pacQles  changea  tellement  de  vifage,qu'il  fem- 
Bloit  que  ce  n*eftoit  pas  ccluy  qu'elle  auoit  vnc 
heure  auparauant ,  &  dés  le  lendemain  mie  or- 
dre à  fon  départ. 

Policandrc  iugeabien  que  laReync  auoit 
fagement  di(Iîmulé  la  cauIedefondcfpUifir  à 
Orontc,  6catçcndoitaucc impatience  quelle 
vint  pour  entendre  defabouche  la  vérité  de  ce 
que  Vcrance  luy  auoit  dit. 

Eftant  donc  arriuee,  &:  reccuc  aucc  tous  les 

honneurs  que  Policandrc  luy  pût  rendre,  ÔC 

aucc  vnc  reiiouïfsâce  générale  de  chacû  ,  hors- 

mis  de  Rofanire ,    qui  nç  pouuoit  en  fon  cœur 

approuucr  ce  mariage  pour  l'affedion  qu'elle 

portoit  à  Rofilcon.    Le  lendemain  que  le  Roy 

Policandrc  l'alla  vifiter  après  les  premières  pa* 

rôles  decourtoific,  elle  le  fupplia  queilcpit 

parler  àluy  cnlafeuleprefence  de  la  PrincelTc 

Rofanire  ôc  duRoy  fon  ftls,&:  chacun  les  ayant 

•UilTez  feuls  dans  la  chambrc,la  Reyne  parla  de 

cette  forte, 

Icmalfure,  Policandre,  que  d'abord  que 
vous  reifentilles  la  fureur  des  armes  de  mon 
iils  ,  ÔC  de  tant  -de  Rois  vnis  auec  luy  à  voftrc 
rume  par  mon  artifice,  vousnefuftes  pas  pci^ 

yVu    iiij 
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cftonné.  Vousfouuenez-vousdcramiàcquc 
i€  vous  auois  portée  lors  que  Cheualicr  crranc 
vôusarriuaftesdansla  Cour  duRoy  mon  pereî 
Mais  /lenmcfme  temps  l'ingratitude  ne  vous 
euil  effacé  de  la  mémoire  les  obligations  que 
vousm'auiez,  vous  eufliez  bien  lugé  que  c*c-. 
ftoit  la  moindre  vengeance  qui  fe  deuoit  à  mon 
âfFedion  outragée ,  &  le  plus  léger  chaftimcnt 
que voftre faute  deuoitatccndre  :  &toutesfois 
u  cet  effet  de  ma  iufte  douleur  vous  a  pu  don- 
ner cognoiifance   que  l'amour  deiioïc  eftre 
grande,  qui  a  donné  nailfancc  à  vne  fî  grande 
hamc  ,   ie  veux  que  vous  confefHez  lors  que 
vousaurezoiiy  ce  que i'ay  à  vous  dire,  queia- 
maisvn  amour,  nyvndeipit  n'eurent  tant  de 
puiffance  ftu:  vne  perfonne  que  fur  Vame  d' Ar- 
gire.    Mais^voui?,  Madame,  dit-elle 5re  tour- 
nant vers  la  Princelfc ,  ie  vous  fupplie  ne  point 
fairedemauuaisiugementdcmoyjiufques  à  ce 
que  vous  fçachiez  par  expérience  combien  ces 
deux  pallions  ont  de  pouaoir  fur  vne  perfonnc 
qui  ayme  bien.  Et  vous ,  mon  fils»    continua- 
t'ôlle,  fe  tournant  à  Ccliodantc  ,  attendez  luf- 
ques  à  la  fin  de  mon  difcours,&  ie  m'alfure  que 
vous  louerez  ma  faute,  &  ^ircz  que  vousluy  a- 
uezdeTobligation. 

Et  lors  reprenant  Ton  difcours  désTarrincc 
de  Policâdre  en  la  Cour  du  Roy  des  Pides,elle 
redit  les  recherches  qu'il  luy  auoit  faites,  les 
promeffes  qu  elles  auoient  eues  de  luyjfans  ca- 
cher les  particularitez  de  leur  affecfbion  -,  la 
peine  qu  elle  eut  à  cacher  fa  grofTeffe,  lors  que 
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polican.drc  vint  recueillir  la  fucceflioa  de  fon 
pcr^,  &  plus  encore  Tqh  accouchement;  le  def- 
p'iaifoqu  elle  reirentit  quand  elle  fceuc  qu\l  a- 
uoicefpousé  CloLifene  contre  fa  pai:ole,quellc 
furcharge  ce  fut  à  les  ennuis  dereceuoirpoui: 
fon  mary  par  le  commandement  du  Roy  fon 
perc ,  le  Roy  des  Santons,  duquel  inconcinant 
elle  eue  vn  fils.  Elle reprefenta  fort  aulonglc 
regret  quelle  auoitde  voir  ordinairement  cet 
enfant,  ^d'edreprinee  de  l'autre,  quelle  rc- 
folution  elle  prit  de  les  changer,iSr  par  qur:l  ar- 
tifice elle  en  vmt  à bout^la cunoficé qi  elle  eut 
defçauoirderAltorune  Mclufine,  la  fortune 
de  Tes  cnfans,  la  refponcede  laqaelle,elle  auoic 
encore  par  cfcrit  :  &  lors  comme  elle  aaoit  mis 
le  vray  Celiodante,  entjre  les  mains  de  Vcrancc, 
&  comme  ils  s'eiloicnt  perdus  tous  deux  ,  amiî 
qu*auecvn  regret  extrême  elleauoit  loeulors 
qu'elle  l'auoit  enuoyé  chercher. 

Le  Roy  Policandre  qui  auoit  défia  appris 
toutes  CCS  chofes  pat  Verance  ne  fut  pas  le  plus 
cftonné  de  latrouppe  :  mais  fi  fut  bien  Celio- 
dâtc,  qui  tout  àcoupfe  voyoïtrauir  Rofauire, 
&  deux  Royaumes ,  defquels  il  auoit  creu  eftrc 
Seigneur  lcgitime,&toutesfois  ce  ne  layeiloic 
pas  vn  foible  contentemét  ~de  rccouurer  vn  tel 
père  que  Pohcâdre,la  vertu  &la  valeur  duque-l 
eftoienteftimees  fur  tous  les  Princes  de  fon 
temps  :  &  pour  ne  donner  tefmoignage  de  Cou 
mefcontentcment ,  lorsque  le  Roy  fon  perc 
ouurit  les  bras  pour  Icrcceuoiren  fonfein,  il 
mitle  gcRoiiil  en  terre, caluy  difant^Scigneur, 
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la  perte  qu'auiourd'huy  ic  fais  dclachofc  évL 
monde  que  i'auois  la  plus  chcrc.  &  i'cntcnds  la 
PrinccireRofanirc,  ncfçauroit  m'cmpcfchCfc 
de  me  refiouïr  d'auoir  rccouurc  vn  tel  pcrc  que 
le  grand  Roy  Policandrc. 

Mon  fils,  dit  Policandrc,  des  fcmnics  on  en 
peut  recouurer  quand  on  en  a  perdu  vnc,  niais 
des  pères  ;  cela  ne  fe  peut,  &  mcfraes  tel  que  ic 
VGusfcray  :  &  quant  à  moy,ie  vous  diray  bien 
que  ien'cftimc  point  auoi:  iamaistant  eftéfa- 
uorisé  de  la  fortune,  quenceiour  qui  m'a  re- 
donne ce  que  ie  ne  fçauois  pas  que  i'eulfe,  & 
qui  m*eft  toutesfois  vn  threfor  auffi  cher  que  la 
vie,  ôcquideplusm^adomnccognoilTance  de 
la  plus  grande  obligation  que  iamais  Cheua- 
lier  ait  eue  à  vne  Dame ,  qui  eu  celle  que  Poli- 
candrc a  à  la  Rey  ne  Argire  voftre  mere,&  après 
l'auoir  embrafsé  &  baisé  au  front ,  il  le  relcua, 
&lclailTabaifer&embrairer  à  Rofanire,  qui 
failoitbienparQiftre  à  Ton  vifage  quelle  l*ai- 
mou  beaucoup  mieux  pour  Ton  frerç^quc  pour 
fonmary. 

Cepciidant  le  Roy  Policandrc  s^adrcflant  à 
la  Rcyne  Argue  :  mais.  Madame ,  luy  dit-il, 
n'auez-vous  iamais  eu  nouuelleduvray  Celio- 
dante,  ny  de  Verancc  >  point  du  tout,  tefpon- 
dit-elle,  quelque  recherche  que  i'aye  pu  faire 
d'euxiil  eft  vray  que  ne  l'ayant  osé  faire ,  finon 
à  cachette,  &  fort  long-  temps  après  leur  pcrto, 
il  ne  faut  pas  s*eftonner  que  ie  n  en  aye  pu  rien 
defcouurir,  toutes-foisi'efpere,  &icl'efpei:c 
prefquc  aucc  aifurancc,  qucmonfils  nelera 
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pas  perdu,  pourlapredidlion  que  rAltorunc 
Melufîncen  afaitci  car  feroit- il  poffible  qu'el- 
le cuft  efté  feulement  mentculc  en  ce  qu  elle  a 
prédit  de  luy  :  Ordeuant  quevousendireda- 
uâcage,  adiouca  le  Roy,  ic  veux  voir  li  vous  rc- 
cognoillrez  vne  perfonne  y  qui  peut-eftrc  vous 
en  pourra  dire  quelque  nouuelle,  &:  alors  allât 
luy-mei"meouurir  la  porte,  il  fie  encrer  Veran- 
cc,  èc  le  prenant  parla  rnain  le  puefenta  à  la 
Rcyne.  Madame,  luy  dit  il,  cognoilfez-vous 
cet  homme?au{Ii-toft  qu'elle  iecta  l'œil  fur  luy, 
encore  qu  il  fuft  deuenu  fort  vieil  &  maigre ,  li 
s'cfcria-t'elle  ;  Ah!  Verancc,  rends- moy  ce 
queiet'ay  donné  en  charge,  Vcrance  mettant 
vn  gcnoLul  en  terre  les  larmes  aux  yeux:  Mada- 
me ,  luy  dit-il ,  la  force  àc  la  violence  m'en  ont 
oftclepouuoir:  ô  Dieux,  s'efcria-t'ellc,  en ioi- 
gnant  les  mains,e{l-il  pofîlblc  que  mon  fils  foit 
perdu,  &  que  riVlcoruneroitmcnteufe.  Et  là 
fetaifant  quelque  temps,  ellereprit,  dy  moy, 
Verance  :  mais dy-leians  craindre,  mon  fils, 
çft-il  mort,  &quelqu'vnl'a-t'il  cfgorgé  dc- 
uant  tes  yeux?  Madame,  rcfpondit-il,  il  n'y  a 
rien  de  tel  :  mais  s'il  vous  plaid  d'ouïr  la  fortu- 
ne du  plus  mal-heureux  quiviuc,  ievousra- 
conteraybriefuement  la  mienne,  par  laquel- 
le vous  entendrez  tout  ce  que  vous  me  deman» 
dez  :  Et  lors  Poliçandre  ayant  fupphé  la 
Reync  de  le  luy  vouloir  permettre ,  il  parla 
ainii. 

A  peine  fus-jc  party  du  lieu  où  ce  icune  Prin- 
ccauoic  cAc changé  paryoftrceommandemcc 
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auec  Ton  frcre  que  ie  luy  fis  changer  de  nom  ,  8c 
défendis  à  la  nourrice  denelenonimcriamais 
autrement  que  Kinicfon,  luy  ayant  choifl  ce 
nom,  pluftoft  pour  le  vous  faire  recognoiftrc, 
que  pour  autre  raifon,  parce  qu'en  vne  pierre 
que  vous  luy  auicz  pendue  au  col,  oùeftoit  la 
£gure  d'vn  Lyô ,  il  y  auoit  certaines  lettres  qui 
diîoientKi  nie,  Kinicfon,  &i*cus  opinion  que 
s'il  vcnoit  à  fe  perdre,  &  qu*il  reuint  en  lieu  où 
vouslepuifîiez  ouïr  nommer,  peut- eftre  vous 
en  fouuiédriez-vo',  &  le  recognoiftricz.  Nous 
paruinfmes  donc  fuiuant  voftrc  commande- 
ment au  port  des  Santons,  où  prenant  vn  petit 
logis',  &  allez  retiré ,  nous  y  palTames  prés  de  - 
cinq  ans, que  chacun  penfoit  que  Kinicfon  fuft 
mon  fils,  &  que  fa  nourrice  fuft  ma  fcmme- 
Enuiron  cet  aage ,  par  mal-heur,  vn  iour  qu'il 
fejciioit  fur  la  code  de  la  mer  auec  quelques 
autres  enfans,  il  futenleuépar  des  Pirates  qui 
alloientefcumant  tous  lesriuages  d*alentour, 
&pirccqueienel'efloignois  que  le  moins  que 
ic  p  uuois,6c  que  pour  luy  laifler  pafTer  le  téps, 
icm'eftoiscndormy  aumefmelieUjie  nemerc- 
i^eillay ,  qucic  ne  me  trouuatfe  entre  les  mains 
du  mefme  rauilfcur  de  mon  maiftre.    Dans  ce 
grand  defaftr^  i^cus  quelque  clpecc  de  conten- 
tement de  me  voir  prés  de  liiy  pourlepouuoir 
fcrùtr  i  mais^cemme  la  fortune  fut  en  corc  mar- 
rie dém*aUo^ir  laiile  cette  petite  confolation, 
elle  me  l*ofta  bien  toft  apresj  car  à  peine  efliôs- 
nous  en  pleine  mer ,  que  d'autres  Pirates  atta  - 
querét  ceux  qui  nous  auoient  pris ,  &  aptes  vn 
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long  combat  en  demcurcrent  lesmaiftres,  Ôc 
parce  que  ic  ne  fçay  comment  ie  fus  blefsc ,  ces 
derniers  penfant  que  ie  fuiîe  des  Pirates ,  me 
mirent  à  lachaifne ,  Ôc  me  traicterent  auec  tou- 
tes les  cruautez  qui  font  ordmaires  entre  ces 
perfonnes  :  ceux- cy  nous  conduifitent  en  fin 
dansvne  desIflesArmoriques,  où  ilsauoient 
accouftumé  de  faire  leur  rctraitte  ,  &  où  les 
Marchands  de  la  terre  ferme  venoient  auec 
fauf- conduit  les  defcharger  des  prifes  qu'ils 
faifoient  le  long  de  la  code. 

Quelques  iours  après  ces  Marchands  y  vin- 
drent,  &  le  petit  fucacheté,  tant  pour  la  gen- 
tilleflc,qui  en  cette  enfance  fc  voyoit  en  toutes 
fes  adiôs ,  que  pour  la  promefle  que  ie  leur  fis, 
que  quelque  prix  qu'il  leur  couftaft  ic  les  en 
feroisrembourferaudouble,auffitoftquei*au- 
roisefcric  àceuxaufquels  ilappartenoit  :  car 
fur  toutes  chofes  ie  defirois  de  le  voir  hors  des 
mains  de  ces  miferables.  Vn  très  honnefte 
marchâddonclerachepta,  &  en  mefme  temps 
paya  le  prix  qu'ils  luy  demandcrét ,  &  pour  le 
petit  &  pour  moy:  mais  voyez,  Mâdame,quâd 
quelque  chofe  eft  efcrite  dans  le  Ciel,  corne  il 
ell  impofTible  de  reffacer,ie  vous  ay  die  que  l'a- 
uois  efté  blefsé  au  côbat  que  cesPirates  auoient 
eu.  Or  cette  blefTure,  ou  pour  fa  grandeur,  ou 
pour  le  peu  de  foin  qu'ils  en  auoient  eu  s'eftoit 
de  forte  enuenimee,  que  quand  le  marchand 
partit  il  n'ofa  m'emmener,  de  peur  que  icne 
mourufTe  en  chemin,  mais  me  donna  quelque 
argent  pour  me  panfer^auec  promelTe  de  reue- 
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iiirenccmelmelieu  me  requérir  dans  quinze 
iours:  Ôc  parce  que  quand  le  petit  Kiniclbn  fut 
iprislaiecbndefdis,  on  luy  audit  ofté  la  pierre 
que  vous  luy  Auicz  mife  au  col ,  ie  fuppliay  U 
marchand  de  là  vouloirracheter,  &  la  luy  re- 
donner, pour  des  raitons  que  ieluyferois  en- 
tendre en  ten^ps  &:  lieu  :  ce  bon  marchand  le 
fit,  &deuantmoy  lamitaucoldupetit,  dont 
ic  recèus  vn  trcs-grand  contentementjme  fem- 
blanc  qu'encore  que  icvinfTe  à  mourir,  peut» 
eftre  cette  marque  vn  iour  le  vous  fcroit  reco- 
gno  ftrc 

Or,  Madame,  les  quinze  ioùrsfepafTerent, 
ëc  autres  quinze  aufll  lans  que  le  marchand  re- 
uint,&quclque  temps  après  ic  fceus  qu'il  eftoit 
mort  :  ie  requisbié  lors  que  ie  fus  guery  d'eflrc 
rclafché ,  puis  que  ma  rançon  auoit  elle  payec^ 
mais  eux  qui  ne  cognoillent  que  le  profit,pout 
toute  railoii  fe  mocquoient  de moy,  &  Tvn  dc^ 
chefs  me  relpohdic ,  que  les  Dieux  les  auoicnt 
faitsScigneurs  de  tout  ce  qu'ils  pduuoiét  pren- 
dre,6:  héritiers  de  tous  ceux  defquelslesbieni 
eftoient  entre  leurs  mains  :  de  forte  que  me  re- 
mettâtà  la  chaifneji'y  fuis  demeuré  auec  la  nji- 
fcre  que  voiispouu^z  iuger,  iufqu'à cette  dcr^. 
niere  guerre,  que  les  Boyés  6c  Ambarrcs,aprci 
auoir  forcé  plufieurs  villes  de  la  cofte  Armori- 
que,  de  fortune  font  entrez  das  cette  Ifle  qu'ils 
ont  pillée ,  &  auec  plufieurs  autres  m'onÉ  em- 
mené dans  leur  camp,  où  encore  queiefudc 
prifonner ,  ie  ne  laillbis  d'auoir  quelquefatis- 
tàdion;  d'eftre  parmy  desperfonnesrjufonne- 
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blcs,  &  de  voir  ceux  qui  me  fouloicnt  traittcr  Ci 
mal,  cftrcprifonnicrsauffi bien  que moy.  Le 
Ciel  en  fin  a  r  oulu  auoir  pitié  de  moy,  8c  après 
plus  de  vingt  années  de  prifon  me  faire  rendre 
laliberté,  parlebenefice  d'vnc  paix  générale; 
par  laquelle  lous  prifonniers  onc  eftc  relaf- 
chez. 

La  première  chofe  que  ie  fis,  ce  fut  d'aller  au 
Temple  rendre  grâces  au  graad  Tautatcs  de 
tout  ce  qu'il  luy  auoit  pieu  de  me  faire  fouffrir, 
&puis le  fuppliay  fi  Kinicfon  eftoit  en  vic.qu  il 
me  fit  la  grâce  de  le  vous  faire  recognoiilre, 
afin  que  ie  pulTe  pafler  auec  quelque  repos  le 
rcftc  de  mes  vieilles  années, 

lauois  mis  biea  auant  en  ma  mémoire  le 
nom  du  marchand,  &  lelieud'où  ileftoit,  ie 
m'y  en  allay  donc  le  pluftoft  que  ie  pus,  &  tout 
ce  que  i'en  pus  apprendre  fut ,  que  les  héritiers 
du  marchand  incontinant  après  Ùl  mort  s'c- 
ftoient  partagez  tout  ce  qui  auoit  cfté  de 
fon  hcritage,&  que  ceux  qui  auoient  eu  Kinic- 
fon Tauoientmis  fur  la  riuiere  de  Loire  auec 
quelques  autres  marchandifes  ,  &  l'eftoient 
venu  vendre ,  ou  dans  la  Gaule  Ly  onnoife ,  ou 
prés  de  là ,  &  defirant  d*en  faire  vne  plus  exa- 
ûe recherche,  ietrouuay  qu'ils  cftoient  tous 
morts  en  cette  dernière  guerre,  fi  bien  que  ie 
m'en  allay  au  mieux  que  ie  pus,  au  port  des 
Santons  ,  pour  fçauoir  fi  la  nourrice  que  i*y 
auois  laiflce  en  auroit  point  oiiy  nouuelleimais 
Ton  me  dit,que  quand  elle  fceut  la  perte  ée  fon 
41$  ^  de  sô  mary,ellc  mourut  de  r«grct:c  cft  la 
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vericc.  Madame,  que  ie  me  rcfoluois  d'en  faire 
de  meime  ,  &  ne  montrer  point  vnmoindrc 
courage  quelle  ;  mais  les  nouuelles  que  i'eus 
nie  hrenc  prolonger  ce  defiTcinjCar  ie  fceus  que 
le  Roy  Policandrc  ayant  pris  le  Roy  voftre  hU 
prilonnier ,  faifoit  dellein,  pour  affermir  cette 
paix  de  luy  donner  en  mariage  la  PrincelTe  Ro- 
lanire  fa  fille  ;  le  creus  queDicttm'auoitrefer- 
ué  en  vie,  pour  Tôlier  de  l*erreur  où  il  eiloit ,  a- 
£n  que  fans  y  péfcr  il  ne  fift  des  nopccs  tât  incc- 
flueufes:&:  encore  que  ieiceuire  bien  que  vous 
eftiez  envie,  &:  que  vous  Tçauicz  cette  vérité 
mieux  que  moy,  fi  eus-  je  opinion  que  quelque 
forte  de  relped  vous  pôurroit  peut-eftrc  ofter 
lakardieire  de  déclarer  le  change  que  vous  a- 
uiez  fait ,  &  que  ce  mal-hcur  cependant  pour- 
roit  aduenir.Ie  m*en  vins  donc  le  plus  diligem- 
ment que  ie  pus  le  faire  entendre  au  Roy  Poli- 
candre,  afinqu  vn  fi  grand  defaftre  narriuafl 
en  la  maifon  dVn  fi  bon  &  iufte  R  oy,  &  ne  fift 
tomber  fur  fa  tefte  innocente  les  mal-heurs  qui 
fuiuent  infailliblement  telles  mcfchantcs  & 
énormes  alliances. 

A  ce  mot  il  mit  vn  genoiiil  en' terre  ,  & 
les  larmes  aux  yeux,  le  meurs,  Madaine,  con- 
tinua-t'il,d\'n  regret  extrême,  de  me  prefentcr 
deuantvous,  fans  vouspouuoir  rendre  ce  que 
vous  m'auez  donné  en  garde  :  mais  la  Fortune 
qui  m'a  elle  tant  ennemie ,  a  voulu  que  fans  ma 
coulpe  ce  mal-heur  nVaduint,  &  que  le  regret 
m'en  dcmenipfl  à  iamais,  afin  que  ie  n'euirc 
plus  aucun  entier  contentement.      '  " 
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La  Rcyne  ,  aprcs  Taucir  regardé  quelque 

temps, le  vifage  tout  couuert  de  pleurs  :  enfin, 

idit-elle,  Verance^tout  ce  que i'appréds  par  ton 

difcoursjc'eft  que  mon  fils  eftpcrdii,&qu'itTi*y 
a  plus  d'cfperâce  pour  moy  de  le  reuoir  kmais: 
&  Vcrance  ne  luy  refpondant  rien,  mais  pliant 
triftementleserpaulcs:ô  Dieux  î  s'efcria- t'cUc 
en  fc  tournant  de  l'autre  cofté,ô  Dieux!  &  pour 
moy  feule  vous  voulez  que  F  Altorune  ait  pré- 
dit des  mcnteries  ;  fi  eft-cc,  dit-elle  en  prenant 

vnpapierdansronfein,&lcderpliant,quevoi- 
cy  bien  ta  predidiô ,  efcrite  de  ta  propre  main. 
6  Altorune  Mclufine ,  &  que  ie  tepuis  repro- 
cher, à  mon  dommage,  que  tu  es  vneabufeufc, 
en  laquelle  il  ne  faut  iamais  auoit  aucune  creâ- 
cc.  Le  Roy  alors  tout  penfif,prenant  le  papier, 
&lifant  ce  que  nous auons dcfiadit,ne  pouuoir 
aifez  admirer  qu  elle  euft  preucu  tout  ce  qui 
eftoit  arriué  à  fon  fils,fuft  pour  la  mort  duPrin- 
ce  Arionthe  fon  frcrc ,  fuft  pour  les  nopces  in- 
ceftueufes  qu'ilauoit  failly  de  contrader:  mai» 
lorsquillcut. 

L'autre  en  Forejis  on  Godomarfera 

Le  fens  recouurera , 
Puis  de  tou6  deux  U fortune  efiheureufi. 

Il  confidera  quelque  temps  ces  paroles ,  6c 
puis  ;  Ah  î  Madame,dit-il,tout  à  coup,  neblaf- 
phemez  point  cotre  cette  grande  Altorune.  Il 
me  femble  que  i'entends  quelque  chofe  en  ce- 
cy  :  &  lors  relouant  Vcrance,  qui  eftoit  touf- 
jours  demeuré  à  genoux,  de  le  prenant pa;: la 
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main  :  dy  moy .  Vcrancc,  en  quel  heu  c  a- 1  on 
rqu'auoùcftévédulepenc>helas.Se>gneur 

onu-enfçaUnen,  rcfpondit-il.  finonquilfut 
^Ifur  des  batteaux  qui  rcmontoicnl  le  fleuuc 
Te  Loue,auec  quclquesmarchandifes^tb.e„. 

repntle  Roy,  encore  eft-ce  quelque  chofe  ;  & 
en  «  temps4à,quel  aage  pouuou-.l  auojrj  en- 
uuon  fix  ansrelpondK  V  .rance: cftou-^b  od. 
ounoir,  adioutale  Roy  Seigneur,  ditV.ran- 
ce    c'eftoic  le plusbel  cnfanc qui fe  put  regar- 
der.  il  auoit  ks  cheueuxblôds  &  tous  crefpez, 
les^euxbKnfendus&àfleurdetefte.  titane 
prcque  fut  leverd,  le y.fagevnpeu  long,   c 
teint  11  vif  &  dclicac.  qu'il  fembloit  vne  fiUe,la 
taille  droite,  &  pour  fon aage  fott  grand,&  af- 
fcz  formé ,  mais  en  toutes  ces  aftions  fi  agtea- 
ble,  qu'il  eftoitimpoflible  de  le  voir  fans  1  ai- 
mer  :  &  comment  â.s-tu  qu'il  fe  nommoit,  luy 
dit  le  Royî  fo«  propre  nom,  tefpond.t  Veran- 
ce  c'eftoitCeliodante  :  mais  pour  empefcher 
qu'ilnefuftrccognu,ieluydonnaynomK.n.c- 

fon,  à  caufe  d'vnc  pierre  ou  ce  mot  ^ft""  ^^"". 
&quelaReyneluy  auoitmifeaucol  :  o  Dieu. 
.'efcnaalorsPoiicandreenioignantlesmains 
&  regardant  le  Ciel,  ouurez-nouslesyeux,*  il 
vouspUift,  afin  que  nous  puiflions  voirlalu- 
;°  e  rie  la  veritéVarmy  ces  ténèbres  qui  nous 
U  cachent  :  &  lorsie  tournant  vers  la  Reyne, 
Madame,luydit.il.vousm'auezrenduvnhl 

&ievousenveuxrendrevnautte,  fi  leneluis 
leôlusdeceuhommediimondeicar,cont.nua- 

t'Eouinât  vcts  la  Princeflc  Rofanire,due.- 
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nioy,  tna  fille ,  auriez-vous  point  mcmoire  du 
nom  que  portoic  Roiilcon  q uâd  ces  Marchâds 
me  le  donnèrent?    Seigneur,  refpondit-elleà 
moitié  hors  d'elle  mefmejil  s'appelloit  comme 
vous  le  verrez  eicrit  en  cette  pierre  qu'autre- 
fois il  mfC  donna  quand  il  fcruoit  la  Princcifc 
mafosurj&moy:  car,dit-elle,n*^ant  rien  pour . 
me  donner  le  iour  de  Tan  neuf,  qu'on  cueilloïc* 
le  Guy ,  il  me  prelenta  cette  pierre  pour  eftrei- 
nci  ^lorslafortantdufein,  ie  Taytoufiours 
gardée,  continua-t'elle,  dautant  qu'il  me  die 
quelle  eftoit  heureufe.    Elle  ne  la  tendit  pas 
pluftoltauRoy ,  qu'il  larecognut  pour  celle 
qu  il  auoitfi  long- temps  portcc,&  depuis  don- 
née à  la  Rey  ne  Argire,qui  de  Ton  codé  n'y  ietta 
pas  Cl  toft  les  y  eux,qu'ellc  s'efcria,  ô  bien-heu- 
reufc  marque  de  mon  contentement  paifé,  les 
Dieux  t'ont-ils  dcllinée  pour  me  fignificr  toiif» 
jours  les  plus  grands  bon-heurs  que  icpuiffc 
receuoir  ?  s'il  cil  ainll ,  ic  te  demande  celuy  à 
quiict'ay  donnec,rcnds-lcmoy,afinqueicdie 
qu'être  toutes  tu  es  la  plus  heureufe  pierre  qui 
fut  iamais  :  ôc  en  dilant  ces  paroles  elle  la  bai- 
fa,  Ôcfe  la  ioignit  contre  l'eiîomach:  mais  cet- 
te refiouilTance  n'cftoit  rien  au  prix  de  celle  de 
Verance,  quand  illa  rccognut  :  car  véritable- 
ment il fembloit  vnc  perlonne  hors  de  fens.  La 
Princelfe  qui  n'ofoit  pas  montrer  fa  loyc  ,  de 
peur  de  donner  trop  de  cognoilTancc  de  la  bon- 
ne volonté  qu'elle  portoit  à  Rofileon,  eftoit 
toute  troublée,  ôcattcndoitauec  impatience 
qu'il  fuft  cntiereméc  rccognu^pour  aulli  de  Ton 
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cofté  fe  refiouïr  de  leur  commun  contentemet, 
Cependantlc  Roy  prenanila  pierre,  Sclifant 
le  inot  qui  eftoit  efcrit  autour  duLyon,il  trou- 
uà  qu'il  y  auoit  Kinic  Kinicfon ,  qni  fignifioit, 
Roy  filsde Roy.  Voïkbien ,  dit-il  alors,  le 
«cm  de  Kinicfon  qu'il  portoit  quand  ilmefut 
donné  pat  des  Marchands  pour  Efdaue  5  car 
ie  m'en  fouuiensbicn ,  &  que  depuis  ic  chan- 
ceav  lots  qu'il  tuale  Lyon  qui  s'eftoit  efchap- 
pé  de  m  es  cages ,  &  qu'il  faillit  de  me  deuorer, 
en celuy  de  Rofileon  ,  tantpourmemoiredc 
cet  aûe  eenetcux  ,  que dauiant  que  tnafalle, 
quand  il  fut  fait  Cheualier ,  luy  ceignit  l'efpec; 
dunom  deRofanire  &  de  Lyon.formant  celuy 
de  Rofileon.  Quand  il  me  fut  amené ,  il  pou- 
uoitbieneftre  de  Taage  que  Verancedit,  & 
auoit  le  vifagc  tout  tel  qu'il  le  teprefente  :  de 
forte  que  toutes  ces  chofes  me  fontprefqueiu- 
cer  que  Rofileon  pourroit  eftrc  celuy  que  la 
Reyne  a  perdu .  Toutesfois  il  me  femble  que 
cette  recognoiffance  eft  de  telle  importance, 
qu'il  n'y  faut  point  aller  à  l'cftourdie,  &  lefc- 

rois  d'auis ,  que  deuant  qu'en  faire  aucun  fem- 
blant  il  faudroit  n'y  laifler  aucune  doute  ;  car 
cette  pierre  peutbienauoit  eftéoftee  au  petit 
qui  eftoit  voftre  fils,dit-il  fc  tournant  à  la  Rey- 
ne,&  le  nom  encore  peut  bien  auoit  efté  donne 
par  hazard,auec  la  pierre,à  celuy-cy .  &  mefme 

le  voyant  fibeau,  &  fibien  nay,  qu'on  l  aura  e- 
ftimédignedecenom  ,  quieneffetnefignihe 
que  fils  àe  Roy.  Sibienqueievoudrou,  de- 
uant  que  l'on  en  fift  lembiant,que  nous  en  eul- 
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fios  quelque  cognoifsâce  moins  douteufe.  Sci- 
gncur,dic  incôtmant  Vcrance,ie  m'afTure  qu'il 
m'atancaymé,quaufIi-coft  quon  luydiramô 
nom  il  le  recognoiftra:  &  moy  ^adiouta  la  Rey- 
ne  5  i'en  auray  vne  marque  indubitable ,  fi  ie  le 
vois  :  car  ie  me  fouuiens  que  quand  ie  le  remis 
entre  les  m^ns  de  Verance,i'eus  peur  de  le  per- 
dre,  &  le  voulus  marquer  auec  vn  fer  chaud 
pour  Icrecognoiftre,  &  lors  que  iecherchois 
où  luy  faire  la  marque ,  ie  luy  en  vis  vne  dVnc 
rofe  fur  la  main,  fi  apparentc,que  ie  penfay  que 
celle-là  ruffiroic.    O  1  s'efcria  mcontinant  la 
Princelfe,  alTurez-vous,  Madame ,  queRofî- 
leon  eft  donc  voftre  fils  j  car  il  a  efté  il  long- 
temps auprès  de  moy,que  i'ay  aiTez  eu  de  loilîr 
de  luy  voir  les  mains,  &  ie  vous  puis  bien  aflu- 
rer  qu'il  a  vne  roie  fi  bié  reprefentee  fur  la  maia 
gauche,  quVn  Peintre  ne  la  fçauroic  mieux  fai- 
re.   La  Reyne  alors  frappant  des  mains  Tvne 
contre  Tautre  :    O  Seigneur  !  s'efcria-t'ellc, 
que  defirons-nous  dauantage,  &  quelle  plus 
alTeuree  cognoilfance  attendons-nous?le  nora, 
la  pierre,  l'aage,  les  marchands  des  coftcsAr- 
moriqucs ,  la  marque  de  la  main  ne  fuffifent-ils 
pas  à  nous  dire  que  c'eft  celuy  que  nous  chcr- 
chonsPmais  outre  cela,la  prcdidtion  de  T  Alto- 
runc,  qu'il  deuoit  tomber  en  l'accidét  où  nous 
le  voyons?  Madame,  dit  alors  Verance,  per- 
mettez quei'aille  où  il  eft,  &  que  ie  puiife  par  - 
1er  à  luy  deuant  que  cette  nouuelle  s'efucnte, 
m'aflurant  que  ie  vous  enrendray  du  tout  cer- 
taine :  6c  à  ce  mot,  ils'enallaleplusdiligera- 
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ment  qu  il  pût  au  logis  de  Rofileon ,  duquel  la 
maladie  n  eftoit  pasîurieufe  :  maisfculemét  v- 
ne  alienatiô  d'cntendemét,  qui  luy  faifoit  fem- 
bler  d'eftrc  quclquesfois  dans  les  armées ,  où  il 
ordônoit  &  cômandoit,  comme  s'il  en euft  cfté 
General  :  d*autrçsfois  il  fe  figuroit  de  voir  Ro- 
fanirc,  &  de  parler  à  elle>  d'aucresfois  de  repro- 
cher au  Roy  fa  promeife  non  obleruee,  &  l'em- 
blablcs  chofes  ?  &  lors  qu*il  entroic  en  ces  hu- 
meurs ,  il  parloitauec  tant  de  froideur,  &c  ap- 
portoit  tant  de  bonnes  raifons,  quen'cufteftc 
^u'incontinant  il  extrauagoit  d'vn  propos  à  vn 
autre,  mal- aisément  euft-on  pu  luger  qu  il  fuft 
horsdufens.  Orquâd  Verancele  vinttrouuer, 
il  y  auoit  quelque  téps  qu  il  fe  promcnoit  dans 
fa  châbre  lans  dire  mot  :  &  parce  qu'on  n'auoit 
point accouftumé  d*y  entrer,  fans  enaduertir 
quclquVn  de  ceux  qui  auciét  le  foin  de  fa  per- 
fonne,  aufll  toft  qu'il  fut  aduerty  que  Rofanirc 
Tenuoy oit  vidtcr, il  laiffafon  promenoir,  &  ré- 
cent celuy  qu'on  luy  prcfcnta  auec  tât  de  cour- 
toifies  de  de  bonnes  parolcs,que  mal-aisément 
euft-on  pu  iuger  qu'il  euft  quelque  mal  :  &cn 
celail  ne  faifoit  riendcnouueaui  car  toutes  les 
fois  qu'ô  vouloit  qu'il  fift  quelque  chofe,il  fal- 
loit  luy  dire  que  Rolanire  le  vouloit  ainii ,  &  il 
©beilfoit  auec  autât  de  foufmiffiôs  &  de  prom- 
ptitude,ques*il  n'euft  point  eu l'efprit  troublé. 
Verâcc  le  voyant  en  cet  eftat ,  ne  pût  cacher  les 
larmes,&  deuât  que  luy  faire  cognoifsâcc,Sei- 
gneur ,  dit-il  >  la  Princeife  Rofanire  m'enuoye 
pour  fcauoiri'cftat  de  voftrc  sâté ,  ôc  pour  voir 
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s'il  eft  vray  que  laRofe  que  vous  aucz  fur  U 
main  gauche  foit  effacce  :  effacée,  dit-il  incon- 
tinanc,  ny  laRofedelamain,  ny  Rofanire  de 
mon  cœur  ne  le  feront  iamais  :  elle  le  dciîrc, 
comme  vous  le  dites ,  répliqua  Vcrancc,  mais 
parce  qu'on  luy  en  a  dit  quelque  chofe,elle  m*a 
commâdé  de  le  venir  voir^pour  luy  en  rappor- 
ter la  vérité  j  il  luy  tendit  alors  la  main,  en  luy 
dirant,Tenez,  Cheuaiicr,la  Nature  qui  fçauoic 
quci'eftoisdcftmé  àvne  Rofanirc,  me  donna, 
en  naiifant  laRofe  que  vous  voyez,  ÔC  que  ie 
conferucray  iufqu'au  tombeau.  Le  panure  Vc- 
rancc rccognoiitant  ce  fîgnc,  &  ne  doutât  plus 
que  Rofileon  ne  fuft  celuy  qu'il  cherchoitiAh! 
Kinicfon,luy  dic-il  en  luy  baifant  la  main,eft-il 
poiïiblequevousvoyezdeuâtvous  voftrcranc 
ayméVerancc,  &  que  vous  ne  le  cognorfliez 
point  ?  à  ce  mot  de  Verance  il  fe  retira  deux  ou 
trois  pas,  &  après  l'auoir  confideré  quelque 
tcmpsjEftes-vous  Vcrâce,luy  dit-il  tout  cftoii- 
néjmary  de  Lireine?(&  cette  Lireine  c'eftoit  fa 
nourrice  qu'il  pcnfoiteftre  fa  mère)  icfuiscc- 
luy-làmcfme,refp6dit-il,qui  fus  pris  auecvo' 
fur  la  cofte  de  la  mer,par  des  Pirates,  «Se  qui  de- 
puis n'ay  iamais  eu  côtcntemcnt ,  que  celuy  de 
vous  retrouucr  icy. Grâd  effet  du  bô  nricurci  de 
Rofileon,il  courut  à  luy  les  bras  ouucuts,rem- 
bra(fa,le  baila  à  la  joue, &:  de  ioye  les  larmes  luy 
vindrét  aux  yeux  :  &  aprcs,comme  s*il  cuft  eflé 
en  fon  bon  fens ,  luy  demanda  quelle  auoit  eftc 
fafortune,&dcfachereLireine,&:pourquoy  il 
auoit  tât  demeure  à  le  venir  voir  ?Verâçe  luy  fit 
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entendre  fa  longue  prifon,  &  comme  ilauoic 
efte  mis  en  liberté  par  la  paix  gencralejà  ce  mot 
de  paix  il  commença  de  roufpirer ,  &  peu  après 
à  extrauagucr  fur  la  guerre  qu  il  auoit  entrepri- 
le  contre  Celiodante,auquel  il  vouloit  donner 
la  bataille,  &  qu'il  vouloit  bien  que  Verance  y 
fuft  :  &ioignit  à  ces  paroles  tant  d'autres  hors 
de  propos,  que  Verance  ne  pouuant  cacher  les 
pleurs,  Seigneur,  luy  dit-il,  que  voulez-vous 
mander  à  la  Princeilc  Rofanire?  que  ie  luy  cn- 
uoyeraybicK-toftCeliodanteprifonnicr,  ref- 
pondit-il  :  maisien  entends  pas  que  cette  fé- 
conde vic1:oireme  foit  fi  dcfaduantagcufcquc 
la  première.  Et  lors  Verance  s'en  voulant  aller: 
mais,  mon  cher  Verance,  luy  dit-il,prencz  gar- 
de que  les  Pirates  ne  vous  prennent  encore 
vne  fois,  fi  vous  voulez  aller  par  terre  icvous 
feray  accompagner  de  la  moitié  de  mon  ar- 
mée :  de  fur  tout,  reuenez  le  pluftoft  que  vous 
pourrez,  fi  vous  me  voulez  faire  plaifir. 

Verance  pleurant  à  chaudes  larmes,s'cn  rc 
tourna  vers  le  Roy  &  laReyne,  de  fit  le  rap- 
port de  ce  que  vous  auez  ouy,&mefme  comme 
il  s'eftoit  fouuCnu  du  nom  de  Lireine,  &  de  ce- 
luy  de  K  inicfon,dont  la  Reyne  demeura  Ci  con- 
tente,que  ne  pouuant  aifez  remercier  Tautates 
de  cette  grâce,  elle  ne  faifoic  que  ioindre  les 
mains,  &  pleurer  de  ioyc.  En  fin  le  Roy^  après 
s'en  eftre  grandement  refiouy  aucc  elle,  &  Ro- 
fanire auffi,  ils  refolurent  qu'il  ne  falloir  point 
déclarer  ces  refioiiiffances  ,  qu'on  ne  vid  véri- 
fier le  reile  de  la  prediélion  de  TAlcorune: 
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Et  que  pour  ce  fujet  il  falloic  conduire  Rofi- 
leon  en  Forefts ,  prcnans  dés  lors  refolution, 
que  s'il  pouuoit  guérir  on  luy  donneroic  Rofa- 
nire  pour  fa  femme, ôc  à  Celiodante  la  Princef- 
feCephife. 

V  crance  alors  prenant  la  parole,  &  s*adref- 
fantauRoyPolicandre  ;  Seigneur,  luy  dit-il, 
vousplaift-il,  que  comme  voftre  fîdele  ferui-. 
teur,ie  vous  dife  en  la  prefence  de  ceux  qui  font 
icy,  ce  que  mô  deuoir  m'oblige  de  vous  remet- 
tre en  memoire?Iamais,rcrpondic  le  Roy, vous 
ne  deuez  faire  de  difficulté  de  parler  librement 
à moy,  pour  femblablc  fujet.  Sçachez  donc,ô 
grand  Roy,  quevousne  deuez  lamais  efperer 
contentement,  ny  enuers  les  Dieux ,  ny  enuers 
les  hommes ,  tant  que  vous  viurez  dans  l'iniu- 
ftice ,  où  quelque  deifein  d'Eftat  vous  a  retenu 
depuis  quelques  années  :  Moy,  dit-il  tout  fur- 
pris,  i*ay  fait  vneiniuftice  ?  oiiy,  Seigneur, ré- 
pliqua t'il,&  la  plus  grande  qu'autre  puilfc  fai- 
re. N'eft-cepaschofeiniuftequed'auoirabufé 
auec  des  promefTes  non  obfcruecs,  vne  li  gran- 
de &fagcReyne  que  cetce  grande  Princeffe? 
Ne  vous  fouuenez- vous  point  que  ic  fuiscef- 
moin  des  ferraens  faits,  èc  des  Dieux  que  vous 
aucz  inuoquez  en  vos  promelTcs?  Afrarcz-vo% 
Seigneur ,  que  to'  les  defplailirs  que  vous  auez 
reccus,  font  des  auant-coureurs  que  les  Dieux 
vous  enuoyent,pour  vous  aduertir  qu'ils  appe- 
fantiront  bien  mieux  leurs  mains,{î  vous  ne  fa- 
tisfaitesàceque  vo^  leur  auez  promis.  Le  Roy 
alors  tout  confus,i'aduoue, dit-il,  que  tu  as  rai- 
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fon.  Se  que  pour  fatisfaire  à  ce  que  ie  dois ,  fi  \% 
Reyne  veut  oublier  l*ofFencc  que  icluy  ay  fai- 
te, quin^aeftéquepourlaraifond'Eftat  dont 
tu  as  parlé,  ie  la  reçois  désà  cette  heure  pour 
ma  femme  legitime,&  pour  Reyne  dcsBoy  ens 
&dcsAmbarres  :  Et  à  ce  mot  luy  tendant  la 
niam,&:eUe  la  receuant  auec  toute  forte  de  ref- 
pedk  &de  contentement,il  la  baifa  auec  tant  de 
fatisfaaion  pour  elle  &  pour  Celiodante ,  que 
ceux  qui  eftoient  dans  la  chambre  prochame 
en  ouïrent  la  refiouifrance,  qui  fut  caufe  que  le 
Roy  fut  d'opmion  de  déclarer  fon  mariage ,  & 
celuydeCehodante  &  delaPrinceireCephi- 
fe.    Et  incontmant  après  Argire  ne  pouuant 
fouffrir  de  voir  Rofileon  en  cet  eftat,  fe  refolut 
À.Ç.  Remmener  icy  fecrettcment,  où  elle  a  cilc 
contrainte  de  conduire  auffiRofanire  ,  parce 
qu'autrement  Ton  ne  pouuoit  fairepariir  Ro- 
fileon, mais  auec  la  Princeffe  on  en  fait  tout  ce 

que  Ton  veut. 

Ainlîcefage  &  prudent  vieillard  acheua  de 
raconter  à  laNymphe  le  fujet  qui  auoit  fait  vc- 
nirlaReyne  Argire  ence  lieu  ,  &  en  mefmc 
temps  lafuppUad'auoir  agréable  de  tenir  cette 
affaire  fecrette  ,  iufqu'à  ce  qu  on  vid  fi  les 
Dieux  auroicnt  agréable  de  rendre  la  fancé  à 
Rofileô,  à  quoy  elle  refpôdit  que  celaluy  iem- 
bloit  très  à  propos,  encore  qu  elle  euft  vne  fer- 
me efperance  de  fa  guerifon  :  Parce,  difoit-  el- 
le,qu  outre  que  tout  ce  que  l'Altorune  a  prédit 
s'eftiufques icy  trouué véritable,  encore  l  ai:- 
riucc  deccluy  qui  le  doit  guérir,  n'ayant  de- 
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uancé  que  dVn  iour  celle  de  Rofileon ,  il  fera- 
ble  que  les  Dieux  ne  nous  Tayencenuoyé  que 
pourcefujec  ;  car  le  Prince  Godomar  fécond 
nls  du  Roy  des  Bourguinons,  vint  hyer  en 
cette  ville,  &  y  fut  conduit  p.^r  la  Fortune  la 
plus  inefperee  qu'on  fçauroit  penfer.  Argirc 
alors  loignant  les  mains,  vous  me  refiouilfez 
grâdement ,  Madame,  par  ralfurance  que  vous 
me  donnez:  mais,  continua- t'elle,  comment 
iugez-vous  que  ce  foit  de  luy  que  V  Altorunc  a 
voulu  parler?  te  le  iugc,dit' elle  auec  beaucoup 
de  raifon  ;  car  dcf-  ja  deuant  voflre  venue  îious 
auions  refolu  qu'il  planteroit  le  Cloudfacré, 
pour  la  guerifon  dVn  Berger  atteint  dVne 
mefme maladie,  de  forte  quemefmc  c'eft  vn 
moyen  pour  tenir  le  tout  plus  fecrettement; 
car  lous  prétexte  de  ce  Berger ,  nous  pourrons 
faire  pour  celuy  que  vous  délirez  toutenfem- 
ble  :  Et  notez  que  ie  croy  que  les  Dieux  ont 
enuoyé  icy  le  Prmce  Godomar  pour  ce  fujet, 
parce  qu'eftant  necellaire  que  celuy  qui  doit 
planter  ce  Cloud,foitSouaerain  iMagiltrat,  il 
y  a  apparence  qu'il  falloit  que  ce  faft  vneper- 
fonne,  de  qui  la  naillance  le  put  releucr  par 
deflus  le  commun.  Comment ,  dit  la  Rcync 
Argire,  le  icune  Prince  des  Bourguignons  efl: 
donc  icy?  Il  y  efl.  Madame,  rcfpoadu:  la  Nym- 
phe, &  mefcmblequ'iln'yauroit  point  de  dâ- 
gct  de  luy  dire  qui  vous  elles,  afin  que  s'il  vc- 
noit  à  le  fçauoir  après,  il  ne  s'otf  jnç  \il  de  cette 
méfiance:  IeleyeuX:ditlaReync,«5ci'enuoyc- 
rayvcrs  luy  pour  luy  en  donner  aduis,  ôc  luy 
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faire  les  offres  du  fcruice  que  ieluy  veux  ren- 
dre. Adamas  alors  prenant  la  parole>il  me  fem- 
blc,  dit-il.  Madame, que  pour  pluficurs  raifons 
il  faut  haftcr  la  guerilon  du  Prince  Rofîleon, 
dautât  qu  il  eft  impoflible  que  cette  affaire  ne 
fe  diuulgue  pour  peu  qu'elle  foit  retardée,  y  a- 
yant  en  voflre  fuicte  tac  de  persônes  qui  le  fça- 
uét,  quileflbiémal-ayséquequelqu'vnnefc 
relafchc  d'en  parler.  Et  puis  le  Sacrifice  eftant 
defîarefolu  &  préparé  pour  le  Berger  Adraflc, 
le  retardement  n  cnferoit  pas  à  propos,  &don- 
neroit  occafion  à  plufîeurs  d'en  rechercher  le 
fujct,que  peut-eitre  ils  pourroient  rencontrer: 
^ais  outre  ces  confiderations,des  affaires  très- 
importantes  que  la  Nymphe  vous  fera  enten- 
<lrc,  la  côtraignét  de  mettre  fin  le  pluftoft  qu'il 
luy  fera  polïible  à  celles  qui  vous  ont  conduit- 
te  icy  :  De  forte,  Madame,  qu'il  vaudroïc 
mieux  que  ce  fuft  demain,  que  d'y  mettre  vn 
plus  long  delay:  Mon  pere,rerponditlaReyne> 
vous  me  prefTez  d'vne  chofe  de  laquelle  ie  vou- 
loisfupplier  la  Nymphe,  Scien'oiois  de  peur 
de  rimportuner,mais  puifque  Ton  feruice  le  re- 
quiert ainiî,  le  vous  fupplic  de  ioindre  fes  intc- 
refts  auec  mes fuppUcations,&:  d'obtenir  d'elle 
que  iefoisbien-toftmife  hors  de  la  peine  où  ic 
\is.  Adamas  alors  fe  tournât  vers  la  Nymphe; 
Madame,  dit-il,  fi  vous  me  le  commandez,  ic 
fciay  ceiair  le  Sacrifice  tout  prefl ,  & feray  en- 
tendre voftre  volonté  au  Pontife  &  au  Prince 
Godomar,afin  qu*au  matin,  ©u  le  pluflofl  qu*il 
fc  pourra,¥  eus  puiflîcz  rédrc  cette  fatisfadion 
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&  ce  contentement  àlaReyne. 

Aucc  cette  refolution  ,  la  Nymphe  ren- 
noyant  quérir  Galathee/eretiraj&laifTarepo- 
fer  Argire,  Ci  toutesfois  la  peine  en  laquelle  cU 
le  cftoit  luy  en  donnoit  le  lûifir» 


Fin  du  dixicfme  Hun. 
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de  Mefslre  Honoré  dVrfe» 

E  lendciTjain  le  grand  Ponti- 
fe accpmpagnc  de  plufieurs 
Flammes,  éc  de  la  plus  gran- 
de parcie  du  Collège  des  Au- 
guftalesjfeprcsétaàla  Nym- 
^^^^  phe,  pourluy  faire  cnccndrc 
1)1  luy  cftoitnecciraire  à  la  publique  adion 
qu'elle defiroit  que  l'on  fift  :  Et  entr'autrcs 
chofes  qu  il  falloit  qu'elle  cfleuft  vn  Souucrain 
Ma^ifVrat,  auquel  elle  rcmettroit  la  Souuerai- 
ncpuilTance  ,  tant  qu'il  feroit  retenu  en  cette 
charge  :  parce,  difoit  il,  que  cette  cercrnonic 
eftoitvcnucdeNumaPompilius,  ôc  qu'en  ce 


ce 
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temps-là  ks  Rois  qui  commandoict  dans  Ro- 
me cftoienc  Souuerains,  c'cftoicnt  auflî  eux  qui 
plantoienc  cecloud  :  mais  depuis  qu'ils  en  a« 
uoicnt  cfté  dechaflcZjonauoictoufioursobfcr- 
ué  d'cflire  vnDiâ:atcur,pour  faire  cetic  folcm- 
n^llc  adion,  n'appartenat  à perfonnc  d'y  met- 
tre la  main  ,  qu  à  celuy  qui  n  a  point  en  ce  lieil 
de  Supérieur  que  les  Dieux.  Or  Madame,con- 
tinua-  t'il,  ie  vo'  reprcfcntc  ces  cKofcs,  afin  que 
-s'il  vous  plaift  dc»mettrc  en  effet  la  bonne  & 
faindc  intention  quevousauez  pour  Adraftc 
&  pour  cet  autre  eftranger,il  vous  plaile  de  fai- 
re auparauant  l'eflcdiô  neceflaire  de  celuy  qui 
cfleuc  à  ccMagiltratSouuerain  lapuille  exé- 
cuter aucc  les  conditions  necelTairesi  car  enco- 
re que  vous  foyez  Dame  Souuerainc  de  toutes 
ces  belles  côtrees/i  ne  pouuez  -vous,  félon  nos 
couftumes,y  mettre  la  mam,dautant  qu'aux  fa- 
crifices  delupiter,  les  hommes  feulspcuuenc 
cftre  admis  pour  Minillres. 

La  Nymphe  quiauoit  defia  eftc  aducrtic 
dclaneceiTué  de  cette  efledion ,  &  qui  mefmc 
auoit iugé  qu  elle  luy  eftoit  aduantageufe  pour 
fes  autres  affaires,  feignât  toutesfois  de  n  auoir 
autre  dcffein  que  celuy  de  la  guenfon  de  ces 
deux  perfonncs  i  mon  père,  luy  rcrpondit-cUc, 
.  icdefire  fi  fort  que  vous  obteniez  cette  grac« 
des  Dieux ,  que  ie  fuis  refolue  à  cHire  non  feu- 
ment  celuy  que  vous  dites  ,  mais  à  toute  autre 
chofe  que  vous  y  lugerez  necelUire:  El  dautac 
que  nous  auons  fipcuaccouftumc  de  faire  ces 
a(5tions  folcmnelies  i  dites-nioy  par  le  menu 
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tout  ce  qu'il  faut  que  ie  faflcJ  Deux  chofes,  re- 
prit le  Pontife,y  font  ncceiTaircs,!  Vnele  Sacri^ 
fîce ,  &  l'autre  l'efledion  de  ce  fouuerain  Ma- 
giflrat  y  car  après  le  Sacrifice  fait  à  lupiter  Ca- 
potas, ôcàMineruePeone,  il  faut  que  celuy 
que  vous  eflirez ,  plante  vn  cloud  d'airain  que 
nous  aurons  facré  ,    &  rendu  pur  &  net  auec 
l'eau  Luftr  aie,  dans  la  muraille  du  Temple  de 
lupiter,  qui  a  fon  afped  à  l'endroit  du  S  âduai- 
re  deMineruej&cela  après  auoir  trois  fois  tou- 
ché les  temples  du  malade.    Or  pour  le  Sacri- 
fice, nous  y  mettrons  Tordre  tel,que  demain  à 
telle  heure  qu'il  vous  plaira,il  pourra  eftre  fait. 
Mais  pour  reflcdkion  de  ce  Souuerain ,  il  faut. 
Madame ,    que  vous  la  fafliez  désauiourd'huy 
publiquement ,    &  que  vous  luy  donniez  les 
Faiflcaux  &  les  Mafles,  comme  ils auoicnt  au- 
trefois à  Romej&  dautant  que  c'eftoit  vne  Ré- 
publique, &  que  chacun  y  auoit  parc,  il  falloit 
que  ce  Dictateur  fut  efleu  par  les  vaux  êcpar 
lesfuffragesdetous  :  m^is  en  ce  lieu  où  vous 
feule  auezititcreft,  il  faut  aufli  que  cette  e'flc- 
dlionfe  faflc.de  vousieule,pourueu  queccfoit 
en  public,  afin  que  chacun  fçache  voilre  inten- 
tion. 

Adamas  alors  prenant  la  parole  :  Madame, 
dit-il,  ayant  apris  que  cette  cérémonie  fedc- 
uoit  faire  de  cette  lorte,&fçachant  que  c'eftoit 
voftre  volonté  de  l'obferucr,  i'ay  mis  ordre  à 
tout  ce  qui  eftoit  ncceiraire  pour  l'efledion ,  fi 
bien  que  defia  on  trauaille  aux  efchafaux ,  &  ie 
m'aflure  qu'incontinant  après  voftre  dilncr, 

ioutcs 
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toutes  chofesferont  preilcs:  A  ce  mot  la  Nym- 
phe ayant  donné  charge  au  grand  Poncifc  de 
, mettre  l'ordre  qa  il  fçauoic  eftre  neceiFairc 
pour  le  facrifîcc  du  lcndcmain,remit  le  foin  de 
toutlercfte  auDruyde  ,  afinqumcontinant 
après  difner  on  pût  faire  cette  cérémonie  à 
laquelle  le  Prince  Godomar,  Alcidon,  Damon 
&Adamas,  furent  d'auis  d'appcllerPolcmas 
au  nom  de  la  Nymphe ,  afin  qu'il  ne  pufl  point 
auoir  deprccexte  en  la  prife  des  armes,àlaquel- 
le  lourdement  on  difouquilTepreparoic-  car 
il  auoic  efté  impoffible  que  de  tant  de  perfon- 
nes  aufquclLes  il  auoitefté  contraint  d'enpar- 
lei:^n'yeneuftquelquVnedemoinsrecrctte 
qu  lîne  luy  euft  efté  necelTairc  :  Et  encore  que 
la  Nymphe  fceuft  bien  qu  il  ne  viendroitpas, 
elle  ne  lailia  d'approuuer  leur  opinion,&:  y  de- 
peicher  Clindor.  ' 

D'autre  cofté  le  Prince  Godomar  penfant 
cftreneceflaired'aduertir  le  Prince  Sigifmond 
Ion  frère  de  tout  ce  qui  luy  eftoit  arriué ,  &  ne 
vouantenuoyerperfonne  des  Tiens  ,  de  peur 
qùil  receuft  quelque  mauuais  traittemcnc 
du  Roy  Gondebaut,  il  fupplia  la  Nymphe  d'a- 
uoir  agréable  que  ce  fuft  LeÔtidas  fils  de  Clin- 
dor,  le mgeant homme  d'efprit,  &  pcrfonne 
âqui  ilpouuoit  confier  cette  affaire  ,  puifque 
ç'auoit  efté  chez  luy  queDorindes'cftoïc  reti- 
rée, &  qu'il  croy oit  bien  qu^elle  n'auoit  pas 
manqué  de  luy  dire  le  fu  jet  de  fa  venue  :  La 
Nymphe  le  trouuabon,  &  mefme  l'accompa- 
gna dvne  lettre  au  Roy,  auPnnce  Sigifmond, 
Part- 4.  YYy 
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e^  à  la  Princeffe  Clotilde:  Au  Roy, pour  fe  rcf- 
iouïr  derhonncur  qu'elle  receuoit  de  voiri 
chez  elle  le  Prince  Godonaar  Ton  fils,  fans  fairo 
fembkntde  fçauoir  chofc  quelconque  du fu jet 
qiii  l'y  auoic  fait  venir  :  au  Prince  Siglrmond, 
pour  raffurerdel'affiftancc  quelle  donneroit 
à  Dorindecnfa  confideration  &  à  Clonldc, 
pour  luy  demander  la  continuation  de  les  bon- 
nes graces.Et  parceque  Godomar  eut  opinion 
que ,  pcut-eftre ,  le  Roy  ne  permettroitpas  à 
Leontidasde  voir  fon  frcre  :  il  futd'opinioa 
que  s'il  pouuoit ,  dés  le  foir  mefme^deuant  que, 
de  fe  faire  cogrtoiftre ,  il  deuoit  l'aller  fecrette- 
ment  trouuer ,  afin  meûne  de  parler  à  Gondc 
baut ,  félon  que  Sigifmôd  feroit  d'auis  :  L'ayat 
donc  bien  inftruit,  &  chargé  du  p or traidqu^il 
auoit  fait  faire  de  Dorinde,  il  le  recomn\anda 
àThaïamis.  Dorinde,d'autrecofté,quiauoic 
eu  tant  de  fujet ,  ce  luy  fembloit ,  de  fe  douloir 
de  tous  les  hommes,  mais  particulièrement  de 
Sigifmond,  nefçauoit  que  luy  mander,  lors 
que  Leontidas  luy  fit  entendre  fon  voyage^car 
fi  elle  fe  fouuenoit  d'auoir  efté  dclailfee  feule  la 
nuid  qu  elle  l'auoit  attendu  ,  elle  luy  vou- 
•ioitmal  :  Si  elle  repalloit  en  fa  mémoire  ce 
que  Godomar  auoit  fait  pour  elle  ,  qu  elle 
fçauoit  n'eftre  qu'en  la  confideration  du  Prin- 
ce Sigifmond,  elle  demeuroit  confufe.  En  fin 
preflcc  par  le  ieune  Prince,  elle  donna  vue  let- 
tre à  Leontidas  ,  &  le  lupplia  d'affurer  Sigif- 
mond qu'elle  viuroit  toafiours  fa  leruante, 
tin  quelque  forte  que  la  f  ortancbpùc  traiter. 
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Ainfi  en  mefme  iour  le  père  de  le  fils  pai'tirencj 
il  eft  vray  que  le  voyage  du  perc  eftant  plus  pe- 
tit, tant  pluftoft  aulîl  s'en  depefcha-c'il  :.  Lor s' 
quilarriuaàSuheu,  qui  fut  trois  ou  quatre 
heures  [après  qu'il  fut  party  deMarcilly  ,  il 
demeura  cftonné  d'y  voir  cette  grande  quanti- 
té d'Ambaâ;es  &  de  Solduriers  ,  ôc  cette af- 
fluance  de  Chcualiers  :  Luy  qui  auoit  co- 
gnu  Polemas  deuant  qu'il  fuil:  elleué  à  cette 
grandeur  ,  ôc  de  qui  les  predeceiîcurs  n'e- 
iloient  pas  moindres  que  ceux  de  cet  homme, 
il  ne  pouuoit  remarquer  cette  exceffiue  outre- 
cuidance fans  la  mefprifer  j  de  forte  que 
quand  il  fallut  l'aller  trouuer  pour  luy  don- 
ner les  lettres  de  la  Nymphe,  &  qu'on  le  fie 
paffcr  premièrement  parmy  vn  grand  nombre 
d'Archers  ,  ôc  qu'après  dans  fon  anticham- 
bre ôc  dans  fa  chambre  il  vid  cette  foule  de 
Chcualiers  rangez  en  deux  hayes  pour  luy 
donner  palfage ,  il  ne  put  s'empefcher  de  dire 
àccluy  quileconduifoit  :  Plcuft  à  Dieu  que 
quelques  eftrangers  vilfent  lafuitte  de  Pole- 
mas y  afin  qu'admirant  la  grandeur  de  la  Ny  m* 
phc  Amafis,  ils  pulTent  publier  que  fesfcrui- 
teurs  ont  vnc  fuitte  auffi  grade  que  la  Cour  des 
plus  grands  Rois.  Polemas  cependant  eftoit 
au  bout  de  la  chambre,  qui  ne  l'apperceutpas 
pluftoft  qu'il  mift  la  mai  n  au  chapeau,&  le  vint 
cmbralfcr  auec  tat  de  courtoifie,que  fiClindor 
auoir  eftc  mal fatisfait  en  entrât,cette  rcceptiô 
Tobligca  de  fortc,qu'il  l'eftima  digne  de  Inon- 
&eur  où  il  cftoit  paruenu  >  cane  la  douceur  ôc  h 
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courtoifie  ont  de  forts  liens  &  des  chaifncg 
rcfquc  ineuitabks,  pour  s'âflcruir  les  cœurs 
es  plus  nobles  &  les  plus  généreux:  Et  il  eftoit 
vrayquePolemas,  entre  fcs  autres  pcrfeôions, 
fcpouuoit  vanter  de  cette  douceur  &  de  cette 
courtoifie.  Perfediô  toutefois  alTcz  ordinaire, 
en  ceux  qui  veulent  entreprendre  de  fe  rendre 
plus  grands  que  leur  nailfance  ne  les  a  faits, 
Apres  donc  les  premières  careflcSjGlindor  luy 
prefenta  les  lettres  de  la  Nymphe,  &  enfembU 
Juy  fît  entendre  ledefir  qu'elle  auoit  qu'il  fc 
trouuaft  en  cette  cérémonie  :  à  quoy  ne  faifant 
point  de  rcfponcc,  comme  la  chofe  qu'il  vou- 
loit  le  moins  faire  ,  il  fe  mit  d'abord  fur  les 
plaintes  ',  parlant,  difoit-il,  comme  en  confi- 
d-nceauec  Clindor.  Confîderez,luy  difoit-il, 
fnon  cher  amy^de  quelle  façon  la  Nymphe  m'a 
traitté  depuis  quelque  temps,  èc  auec  quelle 
raifon  ie  puis  penfer  qu'elle  doiue  auoir  agréa- 
ble que  ie  me  prcfente  deuât  elle:  Vous  fçauez 
côbien  i'auois  cher  Argâthee,tât  pour  fon  mé- 
rite, que  pour  la  proximité  qui  eftoit  entre  luy 
&  moy .  Or  rfon  feulement  elle  a  eu  le  courage 
de  le  voirmaflacrer  auec  fupercheric  deuanl 
fesyeux  :  mais  de  plus  m'a  contraint  de  liccn- 
tier  tous  ceux  qui  le  font  voulu  oppofer  à  cette 
indigne  &  mefchante  adlion,  corne  s'ils auoict 
commis  vn  a6te  honteux ,  &  cotre  fon  feruicc. 
Et  depuis,  au  lieu  défaire  chaftier  ce  certain 
Damon,  ce  voleur,  ou  pluftoft  cet  efcumcur  de 
bois  &  de  grands  chemins ,  i'entends  qu  elle  l'a 
t«tiré  dansMarcilly,auec  vue  coureofc  d«  met 
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me  cftofe  j  &  qu'elle  en  fait  vn  eftat,  comme  û 
l'vnn'auoit  point  fait  le  plus  mefchâc  adc  que 
Cheualierpuiiïe  faire,  &  l'autre  la  plus  hon- 
teufc  vie  que  puiife mener  vne  femme  perdue, 
le vousremets  feulement deuant  les  yeux  ces 
chofes  que  vous  fcauez,  afin.  Seigneur  Chcua- 
lier,  que  vous  m'aydiez  à  plaindre  ladifgracc 
qui  me  force  à  me  tenir  loin  de  la  Nymphe, 
aymant  mieux  demeurer  en  la  folitudedcma 
niaisô,que  de  l'importuner  d'vneveue  qui  luy 
dcplaift  fi  fort:  que  fiie  vous  racontois  les  au- 
tresfujetsquei'cnay,'  vous  feriez  eflonné  de 
ma  patiéccj  car  pour  ne  point  venir  à  vn  nom- 
bre infiny  d'affrôts  que  ie  reçois  tous  les  iours, 
confîdcrez,  mon  cher  amy,  comme  nous  qui 
fommcs  Cheualicrs,  &  defquels  la  profeffiom 
cft  de  manier  les  armes  &  les  affaires  de  l'E- 

ftaticomme,dis-je,nouspouuonsbicnruppor^ 
ter  de  voir  vn  Druide,  de  qui  la  charge  eft  de 
demeurer  autour  des  Autels,  &d.tns  la  fumée 
des  facrifices,  manier  toutesfois  tout  cet  E  ftat, 
ordonner  les  gardes  de  ville,  faire  cnrooUer  les 
gens  de  guerre,  &  femblables  adions  contrai- 
res à  leurs  il;atuts,  de  à  leur  robe  ,  cependant 
que  nous  demeurons  inutiles  dâsnos  maifons 
&dansnosfouyers?&  toutesfois  nous  voyons 
:ous  les  ionrs  ces  chofes  en  la  perfonnc  d'Ada- 
Tias,qui  déformais  ne  doit  plus  élire  nommé  le 
Druide,  mais  le  grand  Gouuerneur,  non  feule- 
nent  de  ces  Proumces,  mais  de  la  Nymphe 
\mafis  mefme.    Que  fi  nous  endeuons  cous 
auoir  du  regret ,  ic  croy  que  perfonne  ne  dou- 
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tcra  qu'entre  tous  l*offence  que  ie  reçois  eft  la 
plus  grande  j  puifquc  laNymphe  m'ayant  au- 
tresfois donne  cette  charge  ,  elle  ne  me  la  peut 
oller  fans  outrage.  Que  fi  l'auois  failly,  ou  que 
fonEftat  n'eut  cfté  en  repos  depuis  que  iel'ay 
regy  :quc  le  peuple  fe  plaignift  de  quelque  fub- 
ride,quc  les  Solduriers  eulfent  feruy  fans  eftre 
payez  :  que  par  quelque  defpéce  indeuéi'euife 
amoindryfes  finances:  quePEftatfe  fuftefle- 
iié,  que  les  intelligences  &confiderations  fuf* 
fent  rompues,  quequelqu  vn  des  Princes  fés 
voifins  euft  occafion  de  haine  ou  de  mefcon- 
tentcment,  que  feulement  il  y  euft  dans  fon  E» 
ftatvnCheualier,ou  autre,  pour  petit  qu'il  put 
cftre,qui  fe  plaigftift  de  quelque  toct,i'aduoUe- 
rois  que le  luis  coulpable,  &que  la  Nymphe 
auroit  raifon  demettr«  quelque  autre  en  ma 
place  quilaferuiftmieux:  Mais  bôsDieuxlfi  pas 
vne  de  ces  chofes  ne'mcpeut  eftre  reprochée, 
dites-moy  ,  6  mon  cher  Clindor  ,  n'ay-je  pas, 
fuîet  de  me  plaindre ,  fi  ce  n'eft  de  la  Nymphe, 
pour  le  moins  de  mamauuaife  Fortune?     Et 
auec  cette  piainte  eifayer  depaifcr  parmy  mes 
amis,^  mes  parens  le  refte  de  mes  iours  vn  peu 
plus  doucement  que  icn  ay  pas  employé  iuf- 
ques  icymavieaufcruice  d'vneperfonne  qui 
ne  void  pas  mon  atfedion  ,  ou  qui  la  voyant  la 
rciette  &  la  mefprife. 

Clindor  l'efcouta  fans  l'interrompre  ,  & 
luy  lailfa  dire  tout  ce  qu'il  luy  plut  j  car  encore 
que  ces  paroles  fulfcnt  douces  &  emmiellées, 
ù.  cognuc-il  bien  quil  y   aucit   vne  grande 
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amertume  cachée  :    &daiicant  qu  il  n'eftok 
pas  tant  eiloigné  des  affaires  da  monde,  quil 
n  euft  oiiy  quelque  oruit  de  Ton  mauuais  deC- 
fein,  &merme^qu  en  partant  la  Nymphe  luy 
cnauoit  fait  relfencir  quelque  chofe,  afin  qu'il 
rcmarquaft  plus  particulieremenc  toutes  fcs 
adions ,  il creut  bien  que  ces  plainces  eftoieflC 
des  long-temps  préméditées^,   ôc  que  de  les 
contredîre,  ccneferoitque  s'altérer  fans  nul 
aduantagc  au  feruice  de  la  Nymphe  :    c*eft 
pourquoy,fans  encrer  en  excufe,  il  fe  jcontent^. 
de  luy  dire ,  que  les  plaintes  qu  il  faifoit  peut- 
çftren  auoiétpastâtdefujet  que  leluyauoi^ç 
figuré  ceux  qui  luy  faifoicnt  ces  rapports:  Qae 
le  grand  aage  que  les  Dieux,  luy  auoient  per- 
mis de  viure,  le  ditpcnfoit  de  luy  dire  qu'en 
TAmour  ôc  en  la  Cour,rabfence  eft  vn  mal  qui 
eft  mortel  :    que  la  Nymphe  clloit  h  bonne 
ôc  11  prudente,  qu'il  ne  deuoic  iamais  attendre, 
d'elle  que  toute  forte  de  facisfadiô:  qu  elle  l'e- 
ftimoit  pardeffus  tous  les  fiens,puis  qu'elle  l'a- 
uoit  relcué  pardelfus  tous  les  autres  :   que  cet- 
te demonftiation  de  fa  bonne  volonté  eftoit  fi 
grande,  qu'il  ne  dcuoit  pas  foupçonner  le  con- 
traire, pour  quelque  légère  apparence  ou  raâ- 
Ix.eufe  imagination  de  quelques  intcreffez  :, 
que  le  defir  qu'elle  auoit  de  le  voir  auprès  d'el- 
le, rendoitbien  tefmoignage  qu'elle  en  faifoit 
plus  d'eftat  que  l'on  ne  difoit  pas ,   &  que  pour 
ofter  lahardielfe  à  ces  femeurs  dediffentions 
de  ne  plus  continuer ,  il  deuoit  venir  à  Marcil- 
ly,  oùilreccuroitde  la  Nymphe  toute  force  dq 
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contentement ,  &  que  d'autant  plus  fc  dcuoit- 
il  refoudre  à  faire  ce  voyage  que  le  Prince  Go- 
domar  y  eftant,  il  foulagcroit  grandement  la 
Nymphe  en  cette  publique  adion  qu*ellevou- 
loit  faire. 

PolemasauoitbiendeiîacRéaduertyparfon 
confident  de  l'arriuee  de  Godomar  :  mais dau- 
tant  qu'on  n'auoit  encore  efuété  le  fujet  de  Ton 
voyage,  il  n'en  auoit  pu  rien  rçauoir,&:  toutes- 
fois  s'imaginant  bien  quVn  fi  grand  Prince  ne 
rnarchoit  pas  ii  peu  accompagné  fans  vn  grand 
fûjëtjilJcTiroitpaflionnémcnt  d'en  apprendre 
quelque  choie: mais  n'ofant  le  demâder  à  Clin- 
dor  hors  de  propos  de  peu  de  defcouurir  fa  cu- 
riofué,  il  pela  que  les  parolesd  u  Cheualier  luy 
en  donnoiét  vne  alTcz  bonne  occafion  Si  bien 
querinterrôpâtfur  ce  poinâ:,mais  cheramy, 
luy  dit-il,  quelle  eft  cette  publique  adiô  donc 
vous  me  parlez  ;  car  que  le  Prince  Godomar 
foit  venu  fansfujet,  ie  ne  rac  le  puis  imaginer: 
Cette  adion,  reprit  Clindor,  fera,  fi  ic  ne  me 
tiompe,fortc€lebre,puifquelaNymphedefu-e 
grandemét,  que  tout  ce  que  le  grand  Pôcife  & 
le  Collège  des  Auguftales  luy  a  dit,  foit  exadc- 
inct  obferué.Il  y  a  trois  ou  quatre  iours  qu'vne 
Dame  nommée  Dorindevint  àMarcilly,  pour 
quelque  occafion  que  véritablement  ie  n'ay  pu 
bié  entédrc  :  tant  y  a  qu  elle  fut  accôpagnee  de 
quelquesBergers&Bergeresjqui  en  côduifoiét 
vn  auec  eux  qu'Amour  auoit  rédufol.LaNym- 
phe  fut  fuppliee  par  eux  de  vouloir  faire  plâter 
le  cloud  d'airain  pour  luy ,  qui  cft  vnc  ccremo- 
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nie  auec  laquellcon  dit  que  ceux  qui  ont  perdu 
ieiugemét  d'ordinaire  guerilfent.  Or  le  Pôtife 
àfaic  entendre,  que  pour  placer  ce  cloud  il  faut 
eflirevn  fouuerainMagiftrat,  parce  qu'autre 
que  luy  n'y  peut  mettre  la  main. 

Polcmas  alors,  ôc  quipcnfcz-vous^dit-il,  que 
la  Nymphe vueillceflire  j  iecrois,  refpondit 
Clindor,  qu'elle  ne  l'a  pas  encore  refolu ,  mais 
lors  que  vous  y  feree  elle  vous  le  dira,&:ie  m'af- 
fure  qu'elle  ny  fera  rien  fans  voftre  aduis  :  Sei- 
gneur Chcualier,  reprit  alors  Polemas,  après  y 
auoirpéfc  quelque  temps,  fl  la  Nymphe  ne  me 
vouloir  pas  accabler  de  honte  &  de  defplaifir, 
elle  n'euftiettélesyeuxfurautre  que  furmoyj 
careftant  en  la  charge  que  iepollede,  elle  ne 
peut  sâs  m'offencer  me  préférer  quelqu' autre: 
mais ic  voy  bien  que  ce  ne  l uy  eft  pas affez  que 
i'entcnde  dire  le  raefpris  qu'elle  fait  de  moy ,  ii 
demes  yeux  mefmcs le  ne  le  voy,&quc  pour  ce 
fujet  elle  veut  que  l'aillfle  à  cette  publique  a- 
étion,  afin  que  chacun  s'y  mocquc  de  moy:  Ce 
luy  doit  eftre  aifez  que  inemployé,  Ôc  mon  aagc 
&monbienà  fonferuice,  (ans  que  fy  perde 
encore  vn  peu  de  réputation  &  de  crédit  que 
i'ay  parmy  les  hommes.  Vous  luy  direz  donc- 
que  tant  queiepourray,  iecachcray  à  chacun 
le  peu  d*eftat  qu  elle  fait  de  mesferuiceSj&que 
l'en  ayme  mieux  ouïr  dire  le  m efpris  qu'elle  en 
fait,  que  d'en  eftre  tefmoin.  Clindor  répliqua 
ce. qu'il  pût  pour  luy  faire  prédre  vne autre re- 
folution,  maisil  demeura  ferme  en  celle-cy,  dc 
dautant  plus  qu'ayant  fait  figne  à  Lyî^onias 
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Pekdonte,  Argonide, &  Lyftandrc  de  s'appro- 
cher ,11  leur  fit  entendre  le  fujcc  de  la  venue  de 
Cindor^&larcfpôcequilfaiioitàlaNymphe, 
que  cous  quatre  approuucrcnt  &  fortifièrent 
âuec  tant  de  plaintes  &  d'ofFences  imaginées, 
qu'en  fin  il  fut  contraint  de  s'en  aller  auec  cet- 
te refponce-jàrçauoir  quclilaNymphele  vou- 
loit  eflire  poiir  cette  folcmnelle  adion  en  titre 
de  fouuerain  Magiftrat ,  il  s'y  trouueroit  auec 
vnc  bonne  trouppe  de  Tes  amis  pour  l'y  icruir: 
qu'autrement  il  aymoit  mieux  ouïr  raconter 
ce  qui  s'y  feroit ,  que  de  le  voir  auec  tant  de 
honte  pour  luy. 

Mais  cependant  laNymphe  ,  incontinant 
après  Ton  difnerconduifit  le  Prince  Godomar 
dans  la  grande  place  5  où  les  théâtres  &  les  cf- 
chaffaux  eftoientdreffez,  &  là  en  laprefencc 
du  corps  des  Druy  des,  des  Pontifes,  Flamines, 
Auguftales  &  autres  :  comme  aiiffi  de  tous  les 
Cheualiers ,  Directeurs,  &c  Comtes  de  la  ville, 
elle  le  déclara fouucrainDiCtateur  en  toutes  fes 
Prouincesi&  pour  ce  fujct  luy  remit  le  fccptre, 
le^faiireaux  &  lesmaiTes.  Et  luy  alors  faifant  le 
ferment  encrclesmains  delà  Nymphe,  &puis 
dugrandDruyde  &  du  grand  Pontife ,  de  bien 
&  equitablcm.ent  gouuerner  cetE{lat,tant  que 
la  charge  durcroit,  &  de  ny  efpargner ,  ny  pei- 
ne,ny  vie,ny  defpencc.  Les  trompettes  &  clai- 
rons donnèrent  (îgnedeioye,  &  les  voix  &  ap- 
plaudiiremeusdetouslcsaiïiftâSjaueclefquels 
il  fut  accompagné  iufquàu  Chafleau,  Ôcprcf- 
que  en  mefinc  temps  les  gros  flambeaux  furet 
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allumez  à  toutes  les  portes  de  la  ville,  &par 
tous  les.  Carrefours  quieftoicnt  leurs  feux  de 
joye ,  autour  defquels  le  peuple  alloit  daiifaiit 
ôc  fe  refiouilfant  aulîl  longuement  qu'ils  du- 
roient. 

Ciindorarriualorsquecesfeuxs'allumoiét, 
&fe  doutant  bien  que  c'cftoit  pour  cette  ek- 
6tion,  encore  qu'il  creull  que  la  Nymphe  ne 
l'auoit  pas  fait  fans  bonne  con/ideration ,  puis 
qu'elle  auoit  mis  fous  les  pieds  celle  tle  Pole- 
mas  :  fieft-ce  qu'il  preuit  bien  que  cet  efprit 
ambitieux  ne  la  uippoLCcroit  pas  fans  vn  grand 
reirentinient.  Lors  qu'il  fut  deuant  Amalis,  il 
voulut  luy  rendre  compte  de  la  charge  qu'elle 
luyauoit  donnée  5  mais  elle  ne  le  voulut  ouïr 
qu'en  la  prefence  du  Prince  Godoraar ,  de  Da- 
inon,d'Alcidon5&;d*Adamas,qui  oyans  la  refo- 
lutiondePolemas  ne  s'en  cllonnerenc  point, 
ayant  defiabien  pensé  qu'il  chercheroitquel- 
que  iemblable  excufc  pour  ne  venir  paSj&feu- 
lement  defFendirent  à  ce  Cheualier  d'en  point 
fairede bruit,  pour  les raifons  qu'il  fçauroit 
bien-to(l. 

Mais  à  peine  toutes  ces  cérémonies  furent- 
elles  finies,  que  Meronte  le  confident  |de  Pole- 
mas luy  enuoya  Ton  fils  pour  luy  en  donner  ad- 
uis,  èccnfcmblc  de  l'arriueedelaReinc  Ar- 
girc,  quoy  qu'il  ne  la  fceuft  pas  nommer  :  mais 
kulement  il  luy  faifoit  fçauoir  auec  quel 
train  elle  cltoit  entrée  ,  ôc  comme  elle  auoit 
efté  logée  dans  le  Chaflsau.  Toutes  ces  cho- 
feslctiGubloientgranderaent  5  car  ignorant 
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le  fu  jet  de  la  venue  du  Prince  Godomar,  &  des 
Cheualiers,  qui  trouppe  à  crouppc  Tauciéc  fui- 
uy,&  puis  celle  de  ce  grand  nombre  de  gens  de 
la  Rey ne  Argirc,(car  au  lieu  de  centSolduriers 
qu'elle  auoit  conduits ,  on  luy  en  difo.t  plus  de 
trois  cens)  il  demeuroit  le  plus  confus  homme 
du  mode,  &  n'euft  efté  qu'il  efpcroit  toufiours 
en  la  foupplefTe  de  l^efprit  de  Climanthe,  il  efl 
certain  qu'il  euft  hafté  Ton  deffein ,  &c  qu'il  eu(l 
tafché  de  faire  vn  effort  cotre  la  ville:  mais  l'af- 
furancc  que  cet  homme  luy  donnoit,dont  Tef- 
fect  eftoit  (i  proche,fut  caufe  qu'il  fe  refolut  de 
ne  rien  précipiter ,  &  laifTer  meurir  le  deifein, 
duquel  il  pretendoit  receuoir  tant  d'auantagc, 
ôc  d'autant  plus  que  le  lendemain  eftoit  le  iour 
qu'il  auoit  donné  à  Leonide,  pour  fçauoir  s'il 
iroit  trouuer  Galathee  5  dequoy  la  Nymphe  fc 
reflbuucnaut  fort  bien ,  dés  le  foir  melme  don- 
na charge  à  elle  ôc  à  Syluie  d'aller  apprendre  fa 
rcfolunon,  àquoyellesne  faillirent  point  ;  & 
parce  qu'elles  eftoient  grandement  defireufcs 
de  fe  trouuer  au  folcnel  facrifice  qui  fe  deuoit 
faire  pour  planter  le  cloud ,  (  cercmonis  qu'el- 
les n'auoient  iamais  veu  faire,  ôc  qui  leur  don- 
noit  d'autant  plus  de  curiofité  qu'elle  eftoit 
moins  ordinaire,)  elles  fe  leucrent  iî  matin, 
qu'elles  furent  prefque  les  premières  à  Tou- 
uerturc  des  portes  de  la  ville,Ô^  toutesfois  elles 
trouuercnt  queClimathe  lesattendoit  defiaau 
bas  des  efcalicrs  du  Temple ,  où  feignant  de  ne 
les  auoir  point  apperceues ,  il  faifoit  femblant 
d'adorer  quelquesfois le  Soleil  leuât,d;autrcs- 
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foislc  Ciel,&  auec  femblables  feintes  deuotiôs 
cffayoit  de  leur  donner  vnc  grande  opinion  de 
fafaindeté  ?  mais  lors  qu'il  recognut  qu'elles 
auoient  pu  voir  fes  diflimulations ,  il  fc  ieua  ôc 
s'envintvers  elles.  Nymphes,  leur  dit-il,  la  di- 
uinité  que  ie  fers  a  eu  agréables  les  vœuxdeGa» 
latheej&lesfacrifices  quei'ay  faits  pour  elle, 
il  m'a  permis  d'aller  chez  elle  luy  rcdrc  l'Ora- 
cle qu'elle  defîrc ,  qui  eft  bié  l'vne  des  plus  gra- 
des grâces  que  i'ayeveu  faire  à  vne  perfonnc 
mortelle:  vous  l'affurerez  donc, que  dans  trois 
îours  ic  me  trouueray  enuiron  ces  heures ,  à  la 
porte  du  iardin,qui  eft  fous  le  chafteau^ne  défé- 
rant pas  qu'on  mevoycdans  lesTillcs  &dans 
les  lieux  frequentez,pour  n'cftre  côformes  à  la 
vie  folitaire  que  ie  faits,  &  ie  luy  dône  ces  trois 
iours,  afin  qu'elle  ait  leloifîr  deferefoudre  à 
bien  obferucr  le  commandement  de  TOracle: 
car  autrement  cette  grande  Deïté ,  de  laquelle 
ic  feray  le  meffager  &c  le  truchemét,  s'irritcroit 
plus  que  ie  ne  fçaurois  dire  contr'  elle,  pour  le 
mefpris  qu'en  cela  elle  fer  oit  de  fcscomman- 
demés.  Sages  Nymphes,comme  celles  qui  l'ai- 
mez, ie  vous  côiure  de  l'en  aducrtir  de  ma  part: 
&  fi  de  fortune  ce  n'eftoit  pas  Ton  intention, 
donnez-m'en  aduis ,  afin  que  par  mon  voyage 
vers  elle  ie  n'aggraue  dauantage  fa  faute  :  non, 
non ,  refpondit  Leonide ,  ne  retardez  point  la 
faueur  que  le  Dieu  luy  veut  faire  ',  car  ie  vous 
puis  affurer  qu'elle  eft  plus  que  refolue  à  n'y 
manquer  en  chofe  quelconque  j  &  s'il  y  arien 
^ui  en  cecy  la  pmffe  fafch^  ^  c'cft  feulement  le 
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delay  de  trois  lours  que  vous  y  mettez,  &  -qui 
luy  femblcrôcbien  longs. Gc  delay, rerpôdic^il, 
ne  viét  pas  de  moy,mais  de  la  Deïcé  que  ie  fers; 
&  ie  le  prends  à  bon  augure:  car  le  nombre  ter- 
naire plaift  aux  Dieux,6cpuis,paur  vous  dire  le 
vray, ces  trois  iours  iont  de  ceux  aufqucls  cette 
Deïté  eft  muette  ,  de  forte  que  quand  icvou- 
drois  moy-mefme  parler  comme  l'ay  accouftu- 
mé  à  elle,elle  ne  me  refpondroit  point  :  de  c'cft 
bié  pour  cela  que  ie  ne  vous  ay  point  introdui- 
tes dans  fon  S.  Téple,  fçachant,  que  ny  facrifi- 
ces,ny  prières  en  cescroisiours  ne  luy  sot  point 
agréables,  &  vous  verrez,  que  fi ieme  prefentc 
pour  entrer  comme  de  couîlume  il  me  ferme- 
ra les  portes  :  mais  ne  mâquez  de  vous  trouuer 
toutes  deux  à  celles  du  jardin,  auiour  queie 
vousay  dit,pourm'introduire  verselle,&vous 
verrez  le  contentement  que  le  Ciel  luy  prépa- 
re pour  cette  obcïllance. 

Et  à  ce  mot  ioignant  les  mains  il  fe  hafta  de  " 
jnonter  les  cfcalicis  du  Temple  ;  cariliugeoit 
bien  que  les  portes  ne  tarderoict  pas  de  fe  clor- 
f  c  d*elles-mQfmes,&:  il  aduint,comm6  il  l'auoit 
preueu  ;  car  à  peine  auoit-il  mis  le  pied  fur  le 
dernier  qu'elles  fe  fermèrent  alfez  impetueufe- 
ment.Leonidc&SyluiefçâUoicntaiTezquecet 
homme  eftoit  vnimpofleur,  mais  elles  ne  laif^ 
foient  d'en  auoir  frayeur,  ayant  opinion  que  ce 
qu  il  faifoit  fous  le  voile  de  la  pieté  ôc  faindc- 
té,n'eftoit  que  des  œuures  de  for tilege&de ma- 
gie, ce  qui  leur  donnoit  encore  plus  de  frayeur 
&dctcrx€ur    :    ôc  comme  file  CieUuûv  ou- 
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F  îuprcndre  plaifir  à  les  leur  augmcntcr^il  aduint 
qu'eftaiis  afTcz  proches  des  jardins  de  MarciU 
lyjpartcfquclsl'on  pouuoit  entrer  danslabafT» 
[  côurduChafteaufanspairerparlavilU,  tout: 
I  à  coup  elles  virent  vn  homme, qui  les  ayant  re- 
cogneuesd'aflfezloin,  s*cnvenoit  courant  vers 
elles,  ôc  en  mefme  temps  qu  illes  euft  attaintcs 
fc  mit  à  genoux  deuant  Syluie,  &  tafcha  de  luy 
baifer  la  main  :  la  Nymphe  ne  ietta  pas  pluftoft 
les  yeux  fur  luyjqu  elle  fe  mit  à  crier.  O  Dieu! 
!  c*eft  Tame  de  Ligdamon  ?  Ligdamon ,  reprit 
Leonide,  &  le  regardant  elle  s'efcria  plus  ef- 
frayée que  fa  compagne:  O  Dieuîc'eftbien  el- 
le, &  à  mefme  temps  Te  mit  a  fuyr  vers  la  porte 
du  jardin ,  que  de  fortune  elle  trouua  ouuertc, 
êc  cette  courfe  auoit  efté  fî  grande  de  Ci  violétc, 
queftant  deux  pas  dedans,  elle  tomba  de  fon 
long  à  moitié  mortcj  Syluie  cepêdant  fe  voy  ât 
feule  &  retenue  de  cet  homme,  qu  elle  penfoit 
cftre  vn  phantofme,  tomba  efuanouïe  d'extre- 
jne  frayeur.  Cet  homme  la  voyant  en  cet  eftat, 
prefquc  plusmort  qu'elle  ne  paroilToit  pas  d'e- 
ftrc,re  mit  à  genoux  deuant  elle,  &  commen- 
ça à  l'appeller  &  tourmenter  pour  la  faire  rc- 
uenir  :  mais  de  fortune  ,  de  là  à  quelque 
temps  ouurant  les  y eux,&lc  voyant  encorc,el- 
lefît,vn  grâdcry,&  retomba  efuanouïe:  ilTap- 
pella  plufieurs  fois,  mais  en  vain  ;  car  fa  peur  a- 
uoit  efté  fi  grande  à  cette  féconde  fois,  que  ve- 
ritablemct  elle  eftoit  en  danger  de  mourir:  de- 
quoy  cet  home  ayant  peur  il  fe  releua  pour  dc- 
mAndçr  du  fccours ,  ou  pour  trouucr  au  moins 
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de  Peau  pour  luyietter  defTus,  &  voyant  vnc 
jnaifon  alfez  proche  de  là  s'y  en  alla:  courant: 
niais  le  bon-  heur  de  Syluie  voulut  qu'il  ne  fut 
pas  prefque  hors  de  là,qu'ellc  reuint^ôc  ouurât 
les  yeux,  &n  apperceuâ:  plus  cette  ame  qui  luy 
auoit  ta  fait  de  frayeur ,  fe  réleua  le  plus  prom- 
ptement  quelle  pût,&à  toute  courle  s'alla  iec- 
ter  dans  le  jardin  qu'elle  vid  oeuert  :    &  lors 
qu'elle  en  voulut  fermer  la  porte  5  elle  appcr- 
ccut  quecemerme  homme  couroit  encore  a- 
pres  elle,  toutesfois  il  eftoit  li  loin ,  qu'elle  eut 
loifirdelapoufrcr  6c  fe  retirer  dâs  le  Chafteau 
où  Leonide  eftoit  de  lia  arriueeauec  tant  d'ap- 
prehenfion,  qu  elle  n  auoit  cncor  pu  former 
vne  parole:mais  quand  elle  vid  Syluie.   O  ma 
fœur,s'cfcria-t'cllc,  les  Dieux  foicnclouez  dc- 
quoy  ils  vous  ont  garantie  des  fortikges  de  ce 
mefchant  :  Syluie  à  moitié  hors  d'elle-mefmc 
fe  iettant  au  col  de  fa  compagne.  Ah,  ma  fœur, 
luy  dit-elle,  vous m'auez bien laiffee  feuleen 
ce  grand  danger  î  toutes  leurs  compagnes  qui 
les  voyoient  tant  effrayées  fe  mirent  autour 
d'elles  pour  les  rall'eurer ,  &  fçauoir  qu'elle 
eftrange  rencontre  auoit  eftélaleur,  mais  en- 
cores  qu'elles  fufTcnt  lî  cfperdues ,  qu  à  peine 
fçauoient-cUes  ce  qu*elles  faifoient ,  (i  efl-cc 
quelles  n'en  voulurent  rien  dire,  ayant  encore 
cette  confideration ,  que  peut-eftre  celapour- 
roit  nuire  au  feruice  de  la  Nymphe. 

Galathee  incontinant  en  fut  aduertie,  6c 
ayant  opinion  que  Climanthe  eftoit  afTez  mel- 
chât  pour  leur  auoir  rendu  quelque  deiplaifir, 

s'en 
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S'en  alla  les  trouuer  dans  la  chambre  où  elles  C'- 
Kloicnc  :  à fon  abord  clleis  fe  rcleucrét  le  mieux 
qu'elles  purent,  maisauccvnvifage  û  tcrny, 
qu'il  ferobloit  qu'elles  fortifTcnt  du  tombeau. 
Galathce  fans  vouloir  leur  rien  demander  dé- 
liant leurs  compagnes,  les  prift  par  les  mains, 
4k  s'afTeant  fur  le  li6l ,  elle  commanda  aux  au- 
tres de  les  laiffer  feules.  Et  alors,mcsfîlles,leui: 
dit-  eUc,ic  vaus  voy  bien  effrayées,  qui  cft  caufc 
de  ce  trouble  ?  Madame,  refpondit  Leonide,  la 
plus  cftrage  rencontre  que  vous  fçauriez  ima- 
giner 3  car  figurez-vous  que  ce  mefchant  hom* 
me,  vers  qui  vous  nous  auez  cnuoyees,  a  com- 
me iecroy,  tous  les  Démons  des  Enfers  à  fon 
commandement  :  nous  auons  parlé  à  kiy ,  il 
xious  a  promis  d*eftre  icy  le  troihefme  iour ,  ôC 
lors  que  nous  pcnflons  eftre  hors  de  fes  mains, 
il  nous  a  enuoy  é  l'efprit  de  LigdamÔ,  qui  a  pris 
ma  compagne  par  la  main,  &  qui  nous  a  faic 
vnc  fi  grande  frayeur,  que  fi  nous  n'euffions 
par  fortune  trouuc  la  porte  du  lardin  ouuertc 
Siouseftions  mortes  :  quant  à  moyi«  m'en  fuis 
fuye  :  ienc  fçay  comme  ma  compagne  a  faic 
àfefauuer.  Tay  fait,rcprit  Syluie  comme  vous, 
mettant  tout  mon  falut  à  la  viteffe  de  mes  iam- 
bes,&c*eft  le  bon,qu  il  m'a  pourfuiuie  iufqu'au 
jardin,  &croy  qu'il  fuft  venu  iufques  icy ,  fiie 
n'eufic  eu  le  courage  de  fermer  la  porte  après 
moy  î     La  Nymphe  alors  oyant  dire  que  tout 
leur  mal  cftoit  en  Tapprchcnfion ,  fe  mit  à  rire 
de  la  peur  qu  elles  auoient  eues ,  &  les  lailfanc 
rcpofer  s'en  alla  trouuer  Amafis,  à  qui  elle  fit  Iç 
Part.  4»  2.Zz 
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rccitdcce  qu'elle vcnoic d'apprendre,  dentel- 
le ne  demeura  pas  peu  eftonnec  :  &:  cependant 
qu'clleseftoientbienauantencedifcours,  on 
vint  aducrtir  la  Nymphe  que  le  faerificecftoic 
preft,  6c  queiesclouds  d'airain  auoicnt  défia 
cftc  rendus  purs  5v  nets  par  TeauLuftialc:  de 
forte  que  le  Prince  GodoiTiarj  6c  tous  les  Chc- 
ualiers  n'attendoient  plus  que  la  Reync  Argi* 
rc  3  qui  s'en  vint  tenant  par  la  main  la  Princeirc 
Rolanire^fi  belle  ce iour-là, qu'elle  rauilloit  les 
yeux  de  tous  ceux  qui  là  regardoient:  Ton  habit 
cdoit  modefte,&  à  caufe  de  ion  afïliclion  il  l'c^ 
iloit  peuc-edrc  pludoft  trop,  que  trop  peu, 
mais  il  proprement  agencé,  querenuiemefme 
cuft  eu  peine  d'y  trouuer  quelque  chofe  à  re- 
prendre. LUe  s'appuyoït  fur  Icbras  deRofi- 
leon,  qui  auoit  bien  le  vifage  trille ,  &  vn  peu 
hagard,  à  caufe  de  Ion  mal ,  mais  qui  toutesfois 
donnoit  bien  cognoillànce,  6c  par  fon  marcher 
6c  par  les  autres  adicns,  qu  lln'eftoltpasnay 
clebaslleu:peudegens  lecognoifloienti  caria 
Rcyne  ne  Tauoit  pas  defiré  autrement ,  qui  fut 
caufe  que  par  toute  Talfcmblee  fort  long-tcps 
on  n'ouït  e^ue  desperfonnesquifedemandoiét 
Icsvnsauxautresquelsilseftoient  :  mais  n'y 
ayant  aucun  qui  j  lU  facisfaire  à  cette  curiofité, 
elle fe  changea,  à  voir  ce  quiaduicndroit  de 
cette  cérémonie. 

Cependant  route  cette  trouppe  dcfcenditau 
petit  pasiufquesauprés  du  TcmplsjOii  elle  s'ar- 
refta  pour  voir  paiVer  la  pompe  du  facrifice  j 
-carcncor  qucceacfuflpas  vn  des  plus  folcm? 
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n«ls,  lieft-cequiln^eftoitpasauffi  des  moin- 
dres. 

Premièrement  raarchoient  dix  joueurs  de 
tTompes,  quifonnoiét  de  temps  en  cemps  tous 
cnlemblc,  après  lefquelsvenoient  les  Saliers 
couronnez  de  fleurs ,  qui  auec  de  pentes  robes 
violettes  ôc  retrouffees ,  &  des  morions  de  fer 
alloient  danfans  &chantansdeuant  &  autour 
des  vidimes,  de  des  hofties,  portans  aux  mams 
de  petites  dagues ,  ôc  des  efcus  aux  bras ,  qu'ils 
nômoient  Anales,  frappas  de  ces  armes.qu'ils 
diioiétCcleftes  les  vnes  cotre  les  autres  à  cer- 
taine cadence.  Apres  ceux-cy  marchoient  les 
porteurs  de  Dirques,qui  eftoicn:  de  grads  baf- 
Jins,figurez  à  teftc  de  Taureaux  derpodiUees  de 
leurchair,&ajâcees  de  fcftôs  de  diucr  les  fleurs. 
Ceux-cy  eftoiétruiuis des  porteurs  de  Pateres,' 
qui  eftoict  de  grands  vafes,où  k  fang  des  victi- 
mes eftoitreceu,  de  des  icunes  Vidn-naires  qui 
portoicnt  fur  leurs  tefl:es  les  pots  auec  des  ccr- 
cles,ou  fe  cuifoiét  les  chaiis  qui n -ftoiét  pomc 
côlumecs  par  le  feu  du  facnfice,  enfcmblc  auec 
les  porteurs  de  grades  cucillcrs  faites  d'airain. 
Apres  venoientplufieursVidimaires^dont  les 
vns  portoieiit  Icsmaillcts,  Icsautres  les luche, 
defquels  les  .victimes  eftoienc  allommees  : 
d'autresles  fceptrcs ou  coufteaux  pointus ,  dôc 
elleseftoienceigorgccs:  d'autres  les  Dolabrcs, 
grands  coufteaux,  dont  les  vidtimes  eftoienc 
dcfmembtees,  6c  tous  ces  Vidimaires  la  moi- 
tié du  corps  nne,  ne  portans  qu  vn  habit  fort 
court  de  la  cdnturc  en  bas,  &  faits  prcrque 
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tous  de  peaux  des  bcftes  iacrifiécs ,    ayant 
toutesfois  chacun  vnxhappeau  de  fleurs  à  la 
teftc  ,  ainfi  que  tous  les  autres  qui  aidoicnC  1 
en  quelque  forte  qu€  ce  fuft  à  faire  U  [i^, 

crifice.  i        a-        «  i 

Apres  eftoient  conduitcslcs  victimes  &  hoi^ 
ftiespar  quelques Vidimaircs:  Ccftoientfcpt 
b<ruts,poureftrefaciifîez  à lupUer  Capotas, «C 
fcpt  autres  indomptez  à  Mmerue  Pconc ,  pour 
fymbole  de  ce  qu*clle  n'auoit  iamais  cftc  loub* 
mife  au  joug  du  mariage ,    ils  auoient  touslcs 
cornes  dorées ,  &  la  tefte  parée  auec  des  chap* 
pelles  ,  ou  gros  grains  ronds  &  dorez ,  enfiletj| 
en  de  longues  chailnes  qui  leur  pcndoicntd€*« 
deux  ccftcz  allez basj  ces  vi^imcs cftoicnt fui-  ^ 
uies  de  quelques  petits  facrifîcateurs,  dcfqucU    j 
rvnportoitlevafede  reauluftralc,  &quifui-    | 
uoit  vn  Flaminc,  qui  auec  vn  rameau  âi]^;^ xet- 
tant  l'eau  d'vn  collé  &  d'autre  fur  les  alTiItants    : 
afin  qu  ils  fuffentpurs  &  nctspour  affiftcr  au 
facrihcc:  vnautre  portoit  le  petit  coftre.nom- 
mcAccrra,  où  eftoient  mifes les  droguesaro-    . 
matiqucs ,  comme  l*£nccns ,  la  Myrrhe ,  Sc 
l'Alocs.  Vn  autre  auoit  fur  fa  tefte  le  Prcfcni* 
culc ,  vafe  où  cftoit  tenu  le  vin  du  facrifice  :  vn 
autre  entre  fes  mains  le  Simpulc,  petit  gobe* 
let,  auec  lequel  la  libation  iefaifoit,  ceftàdi- 
rclcvincftoit  tafté  parle  Sacrificateur,  &  de* 
affiftans  deuant  que  de  Toffrir.  Vn  autre  por- 
toit fur  fa  tefte  dans  vne  corbeille  la  Mole  Sa- 
lée, ou  le  G^ifteau  fait  d'Orge,  defcl&d'eaia. 
Affezloindeccux-cymarchoiacdouxcioUeuri 
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^eflcuttcs  faites  de  buys,   &  quelques  cham- 
tcurs  qui  racontoient  dans  leuis  Hymnes  Icg 
louanges  de  lupiccr  &:dcMmeruei  après  vc- 
noientlesTriunavirs  Epulons,quiclloiécceux 
qui  fouloicnc  annôcer  au  peuple  en  quel  temps 
il  falloit  faire  les  banquets  aux  Dieux  :  ceux-  cy 
cftoicnt  fumis  des  Flamines ,  le  dernier  des- 
quels cftoit  le  DialcFlamine  de  iupiter  aucc 
fon  chappeau  de  Laine  blanche ,  reueflii  dVne 
Aube  de  lin,  fi  blanche  &  fi  nette ,  qu'il  n^ pa- 
roiffoit  aucune  tafche.    Apres  le  Collège  des 
Augures,  tenant  chacun  en  leurs  mains  leba- 
fton  Augurai. 

Le  grand  Pontife  venoit  le  dernier  de  tous, 
âucc  vne  grauicé  nompareille  ,  reueftu  dVn 
linge  de  lin  f\  blanc ,  qu'il  fcmbloit  furpaiTcr  1^ 
blancheur  ordinaire  des  autres  :  cette  chemife 
toute  froncée  à pctitsplis  luyfrappoit  iufqucs 
fur  la  pointe  des  pieds.  Ilauoit  uirfateftcvne 
façon  de  chappeau,  qui  fe  pouuoit  prcfque  ap* 

f>ellervn  voile, parce  qu'il fembloitluy  voiler 
a  tefteauec  vne  petite  pointe  an  haut,  de  la- 
quelle pendoicnt  deux  cordons  qui  le  tenoicnt 
&  luy  tomboieht  fur  la  poitrine  des  deux  co- 
ftezjil  auoic  en  la  main  Ton  Litue,où  baflon  Pa- 
ftoral ,  &  deuant  luy  aux  deux  coftez  deux  Fia- 
mines,  qui  portoicnt  chacun  vn  grand  cloud 
d'airain,  qui  auoient  cfté  facrcz  &  purifiez. 

Toute  cette  pompe  cftant  palfec ,  le  Prince 
G  odomar  marcha  tout  fcul  la  Couronne  enk 
tefte ,  &  le  fccptrc  en  la  main ,  ayant  auprès  de 
luy  les  faiffeaux  6c  les  maffcs,  &  après  vne  grâ- 
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défoule  de  Cheualiers  &  de  Solduriers 

•      ils  paruindrenc  en  cet  ordre  au  Temple    ou   i 
laReyneArgire,  la  Nymphe,  &  Rofanire,  êc 
les  autres  Dames  cftoient  deriaaiicc  Pvofileoii 

.  a<:Adralle,  &  chacun  ayant  pris  fa  place,  ks  '■ 
Proclamcurs  firent  vnc  publique  defence  à 
tous  Artifans,  ôc  autres  de  faire  aucune  œuurc 
durant  le  Sacrifice,  parce  qu'ils  croyoient,que 
il  le  Sacrificateur  pendant  le  facrifice  voyoic 

-faire  quelque ouurage,  il  cfVoit  profané,  &  le 
falloit  recommencer,  comme  auiïï  de  faire  fi- 

léce,&  ne  fau-e aucune acl;ioa indeuè^fur  peine 
de  chaftlmcnt. 

Incontinanc  le  FlamineDiale,  qui  ce  iour 
eIloitSacr:n:atear,  failant  apporter  de Teau 
iuftralelehualcs  mains,  &  puis  en  ietta  fur 
tous  les  aniilansiafin  que  plus  purs  &  plus  nets 
ils  airiilalluit  au  facrifice, <5c  s'approchant  s'ac- 
cufa  d'cftrc  homme,  atteintde  plufieurs  fautes, 
en  demanda  pardon  aux  Dieux,  &  nonfeule- 
ment  dcies  erreurs  j  mais  auflî  de  toutes  celles 
des  affii1ans,6c  lors  prenant  vne  torche  faite  de 
Tede  qu  vn  Fiaminc  luy  prefenta,  &  qui auoic 

-cftéallumce'à  vn  feu  pur&:  net  ,  en  fit  ef- 
prendre  le  bois,  qui  elloit  arrangé  foigneufc- 
menc  fur  i'Aucel^paré  de  feftôs  toutàl'entour, 

.  &  faifant  approcher  les  vidimes,  il  commanda 
qucllesfuirent  lailfees en  liberté  :  &puispre-» 
nant  le  coing  de  l'Autel ,  &  Ce  tournant  du  co- 
dé de  l'Orient,  il  inuoquâ  premièrement  la- 
nus  ôc  Vefla  ,  puis  lupiter  tres-bon  ôc  très- 
grand,  i'appelUntPcrc,  &  après  luy  tous  les 
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Dieux.  Et  en  fin  addcetfanc  fa  parole  à  lupiter 
êc  à  Minei'ue ,  il  déclara  que  c'eftoic  eux  parti* 
cuUerementaufqaelseftoïc  offert  ce  facnfice: 
ce  fut  alors  quVne  Flaminc  s'approchancdc 
luy  5  alloit  lifant  les  paroles  qu'il  auoit  à  dire  de 
mot  à  mot,  de  peur  que  venant  à  manquera 
quclqu'vnc  le  facrifice  fuft  failiy  :  &  telles  fu- 
rent les  paroles  qu'il  prononça. 

O  Père  tres-bon& très-grand,  fils  de  Sa- 
turne &  de  Rhee,  lupiter ,  commencement  & 
fin  de  tout,  qui  rcfplendis  feul  en  toy-mcfme, 
&■  comme  feparé  de  tout,  vas  marchant  par- 
dclfustout:  qui  es  affis  entre  les  Egyptiens  fur 
leMelilot,  Efprit,  Créateur,  Gardien  &  Re- 
étcur  du  monde  ,  Dcftin  dont  Tordre  des  c.iu- 
fesdépend  :  Nature  qui  produis  tout  >  Pro- 
uidence  quipouruois  à  tout,  Vniuers  qui  es 
par  tout,  Eternel  qui  fus  auant  tout ,  &  qui  fe- 
ras après  tout.  Toy  Ioue,qui  pour  prohccr  aux 
mortels,  conceusen  ton  ccrueau  Nlinerae,  & 
qui  l'enfanta  à  l'ayde  de  Vulcan,  lors  que  dV- 
nc  hache  il  t'ouurift  la  teftc.  Et  toy  ,  6  Trico- 
nidc  Minerue,  apprenant  aux  mortels  h  bien 
confultcr,  à  luftementiuger ,  &  àequitablc- 
ment  faire:  Declfe  d'éternelle  virginité,  falu- 
taire  à  ceux  defquels  l'cntendemcnc  elt  aliéné. 
Receuez  ,  ô  grandes  &  puilïantes  Dcïtcz  les 
vœux  &  lesfacrifices  qu'Amafis  noftre  grande 
Nymphevous  offre  pour  fonfalut,pour  le  bien 
defesEltats,  &:pour  le  repos  de  fes  peuples. 
Et  parce  qu'il  n'y  arien  que  vous  ayez  plus  a- 
greable  en  l'Vniuers  que  l'homme,  ny  ncn  en 
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Thomme  que  l'entendement.  Accordez  ô  Pcre 
tout  grand  &  toutbon>  lupiter  Capotas  ,  & 
vous  DeefTe  de  la  prudence  &  de  l'entendc- 
raent  Mineruc  Peone.  Accordez,  dif-jc,  la 
requefte  que  cette  grande  Nymphe  vous  fait, 
éc  tous  ceux  aulli  quiafliftent  à  cet  humble  de- 
noir  qui  VOUS  ell  rendu,  que  les  clouds  facrez 
quele  Prince  Godomar  noftreProtedcar,  & 
en  qualité  de  fouuerain  Magiftrat  va  planter 
félon  vos  ordonnanccs,obticnnent  pour  Rofi- 
leon  &  pour  Adrafte  la  mefme  grâce  qu  auprét 
de  la  ville  Githee  Oreftcs  iadis  obtint,  lors 
qu'cftantaflis  fur  ta  pierre,  ô  lupiter,  il  guérit 
dcfon  forccncment. 

Apres  ces  paroles  dites  fi  haut ,  que  la  plus 
grande  partie  du  peuple  qui  cftoit  à  genoux  les 
pouuoit  entendre,  la  Mole-Salec  luy  fut  pre- 
fentee,  qu'il  mit  incontinant  fur  lateftedcsbc- 
ftes  qui  deuoient  eftre  facrifiees,  y  adioutant  de 
PEncens  mafle;  &  c*clloit  ce  qu'ils  appelloient 
immolation;  après  il  efpandit  du  vin  :  mais  dc- 
uant  cette  effanon  il  engoufta  vnpeu  aucc  Iç 
vafc  5  dit  Simpule  ,  &  en  prefenta  aux  afîiftans 
qui  en  firent  de  mefme,  &  cette  a(flion  s'appel- 
loit  Libation.  Apres  la  vidime  ainfî  madtec 
(  c'eft  à  dire  augmentée  )  il  luy  arracha  du  poil 
d'entre  les  cornes  &  le  ietta  au  feu,  qui  cftoit  le 
vray  commencement  dufacrifîce  ,  après  il  fc 
tourna  ducofté  de  l'Orient,  &  ayant  pris  vn 
çbnfteau  il  le  paifa  deffus  la  vidimc,  depuis  la 
tcftc  iufques  à  la  queue,  ôc  en  fin  après  auoir  of 
fert  les  boeufs  à  IupitcrCôpotas,&  les  taureaux 
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^  Mincruc  Peonc ,  il  commanda  aux  Vi(Sbimaî- 
rcs  de  d  onncr  les  coups  de  maillets ,  &  aux  au- 
tres de  ruppofcr  les  coufteaux;  car  ils  n  eulfenc 
osé  dire  efgorger  ou  cuer,  dautanc  qne  ces  ter- 
mes de  mauuais  augure  eftoicnt  euitez  par  eux 
en  leurs  facrifices.LesVK^imaires  qui  n'atten» 
doient  que  ce  commandement  ne  le  reeeurenc 
paspluftoft  que  les  coups  furent  donnez ,  ôC 
preique  en  mefmc  temps  lesbeftes  eftisbron- 
chees ,  le  Secefpite  leur  fut  poufTc  dans  la  gor- 
gCjCe  font  les  termes  qu'ils  vfoient,  &  inconti- 
nant  IcsPatercs  &lesDifques  rcccurent  foi- 
gneufementlefangjduqueîle  Sacrificateur  en 
iettadans  le  feuvnc  partie  auec  du  vin  &  de 
rEncensmafle,&  du refte  il  en  arroufa  l'Autel, 
Ôc  en  fit  tomber  quelque  goutte  fur  les  afiiftâs. 
Ce  fut  vne  diligence  extréme,que  celle  auec 
laquelle  ces  victimes  furent  ouuerces,dépouil- 
lees  ôc  lauees  ,  &  en  fin  portées  fur  vne  table 
nommée  Enclabris,(3c  qui  aiioic  donné  nom. 
à  tous  les  vafes  qui  feruoient  aux  facrifices,  que 
communément  on  nommoit  Enclabres,  prés 
de  laquelle  le  Flaminc  Sacrificateur  s*appro- 
cha,accompagné  de  deux  A.rufpices,auqucl  on 
prefenta  vn  coulleau  d'airain  fort  long,  &  ayât 
le  manche  garny  d'y  uoire,  &  de  clouds  d'airaia 
de  Cypre,  auec  le  pommeau  d'argent .  Ce  fut 
aueccccouftcau  qu'il  fcmit  à  remuer  les  en- 
trailles pour  les  contempler,  ôc  voir  fi  la  victi- 
me auoitefté  bien  immolée,  madee  &facri- 
fiée,  car  bien  fouuent  quand  on  yauoit  com- 
mis quelque  faute  «lies  fc  trouuoict  dciFaillan- 
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tes  en  quclquVne  des  principales  parties.  Or 
cette  fois  ils  trouuercnt  le  cœur,le  poulmon  & 
le  foy  e,  (qui  eftoiec  les  trois  inteftins  qu'ils  cô- 
tcmploicnt)  fort  entiers,  ayans  tomesfoisla 
couleur  plus  ternie  qu'elle  ne  dcuoit  pas  eftre: 
.  mais  pour  ne  point  troubler  Tairemble.-,  ils  ne 
£rent  point  de  femblancicar  cela  fignifioirdif- 
fencions,gusrres&  outrages.  Apres  doc  auoir 
bien  vifité  les  vicl:inaes,elles  furent  remifcs  aux 
.  Victimaires,  qui  les  demembrerct  èc  fcparerét 
fclon  leur  coullume,  fort  proprcraét  &  prom- 
ptementice  qui  deuoit  eftre  bruflé&  confumé 
lur  l'Autel  fut  cnueloppc  de  farine  ,  mis  dans 
vne  corbeille  &prerente au tlamine  ,  ôclerc- 
fte  fut  diuisé  dans  les  pots  &  chaudières  pour 
cftrccuit  &cftre  mangé  par  les  Sacrificateurs 
5c autres  aflîftans.  Le  Flamine  ayant  la  part 
des  Dieux,  TofFrit  de  nouucauà  lupiter  Capo- 
tas, ôcà  Minerue  Pconc,  &cnfemble  à  lanus 
ôc  à  Vefta  :  Car  comme  tous  les  Sacrifices  fe 
commcnçoicnt  par  ces  deux ,  aufli  deuoicnt- 
ilscftrcacheue^  par  eux.  Et  lois  que  pièce  à 
pièce  il  eut  letté  dans  le  feu  allumé  iur  l*Autcl, 
quelque  peu  de  laMole-Salec,  &  du  vin,  & 
quantKc  d'Encens  mafle,  les  Arufpices  fe  mi- 
rent à  contempler  l'cfFecI;  du  feu ,  &  de  quelle 
façon  la  vidimeeftoitconfommee:  Us  virent 
donc  que  le  feu  faifou  bien  fon  effecfc,  s'efpre- 
nant  &  bruflant  comme  il  deuoit,  li  bien  qu'en 
fin  toutdemeuraconfumé  :  mais  ils  recognu- 
rent  audi  que  fur  le  commencement  la  couleur 
çftoit  telle  que  celle  d'yn  feu  de  ioulfre ,  que  la 
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^âmen'alloicpasiulle  eiipyi-amidc  ondoyâce, 

amais  ferouloic  comme  oppuciree  ia  vent  ,  àc 
reuenoit  quelquefois  en  foy-mstme:  que  d'aa- 
trefois  lebralier  vomiiroic  comme  des  floccôs 
de  feu ,  qui  fe  deftachoiéc  auec  des  pccillemens 

.cxcraordinaircsjquela  fumée  aufli  crop  efpair- 
fcjlence  &  obtcure,  s'enucloppoit  en  elle-mef- 
me  par  de  diuers  de{lours,fâns  s'elleucr  ny  per- 
dre dans  le  Ciel,  comme  elle  deuoic  faire  :  de- 
quoy  cftonnez ,  ils  vilicerent  le  bois  qui  eftoic 
aufeuj  de  peur  qu'iln'y  en  euftquslqu'vn  de 
ceux  qui eftoienc  défendus,  comme  Oliuier, 
Laurierjcfcorce  de  Chclnc,ou  de  quclqu'autrc 
bois  gras,  creux  ou  moueleux  :  mais  ilsle  trou- 
uerét  bien  [ce  de  bien  choifyjCe  qui  leur  donna 
encore  plus  de  crainte  &  de  frayeur,  qui  fut 
toutefois  amoindrie ,  lors  que  fur  la  fin  ils  vi- 
rent que  le  feu  s'cfclai reniant,  &  lafumec  Ce 
purifiant,  la vidlime demeura deucmcnt  con- 

.rumce,&:  auec  vue  odeur  telle  qu'ils  eulFent  pu 
délirer. 

Cependant  qu*ils  faifoicnt  ces  confidera- 
tions,  tout  le  peuple  cftoit  en  pricre,i&  appro- 
chant diuerfes  fois  la  main  de  la  bouche ,  ado- 
roient  ces  Dieux  en  la  baifant.  Les  Salies  chan- 
toientaufondes  flutccsdebuys,  des  Hymnes 
àl'hôneur  de  Jupiter  &  de  MineruCjfans  fe  do- 
ner  repos,  que  tout  le  Sacrifice  ne  fuil:  acheuc, 
&  que  le  Flamme,  par  la  dernière  parole  n'cuft 
donné  congé  aux  aUiilanSjqui  ne  foift  pas  fi  toft 
prononcée,  que  Icgrand  Pontifeprenanc  les 
CloLids  Tairez  ^  kslullradenouueau,  les  of- 
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frit  à  lupitcr  &  à  Mincruc,  £c  tenant  le  coin  àc 
TAutei,  fie  des  prières  dclîus,  les  accompagna 
le  vœux  publics,  &  en  fin  les  prefenta  au  Prin- 
ce Godomar,  qui  les  rcccuantâuec  honneur  Se 
deuotion,  fit  Tes  vœux  particuliers,  &  après  en 
toucha  la  temples  de  Rofileon  &  d'Adrafte, 
ce  gu^ilneuft  pu  faire  facilement  fans  laprm-' 
ceflc  Rofanire  de  la  Bergère  Doris;  mais  Rofi- 
leô  rcrpeaoït  de  forte  cette  Pnncçffe.ôc  Adra- 
(le  cette  B  ergere,  qu'ils  n'eurent  lamais  la  har- 
dicife  de  defobeïr  à  leurs  cômandemés:  Et  lors 
que  le  Prince  Godomar  s'en  alloit  Icsplanter, 
Palemon  s'auança,  &  prit  le  coin  de  TAutel  ;  & 
moy,  dit-  il  à  haute  voix,  ie  voue  &  ie  iurc,que 
s'il  vous  plaift ,  ô  grands  Dieux,  nousaccorder 
la  grâce  que  nous  demandons ,  ie  ne  refuferay, 

Î>our  quelque  côfidcration  que  ccpuiffeertre, 
a  première  chofe  qui  me  fera  demandée ,  fi  eU 
le  eft  en  ma  puifTance. Gcluy  alors  qui  tenoit  le 
concroole  des  voeux,  cfcriuit  à  l*heurcmelme 
celuy  de  Palemon  ,  &:plufieur$  prirent  garde 
que  Rofanire  tourna  les  yeux  fur  Argire,  com- 
me la  conuiantd*en  faire  autât  pour  Rofileon; 
dequoy  la  Reyne  s'apperceuant, elle  fe  leua  de 
fon  fiege ,  &  s  approchant  de  l'Autel  ;  Et  moy, 
dit-elle  le  plus  haut  qu'elle  oût ,  en  prcnât  Tvn 
des  coins  auec  la  main,  qui  luis  Reyne,  femme 
&  mère  de  R  ®ys  ;  ie  vous  promets ,  ô  père  lu- 
piter,  tout  bon  &  tout  grand,  &  à  vous  grande 
Minerue,  fille  du  plus  grand  des  Dieux ,  que  fi 
vous  exaucez  la  fupphcation  que  ievous  fais, 
i*employ€ray  toutes  les  forces  des  RoyaunKS 
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que  vous  auex  fouûnis  fous  moy  Jbus  mon  raa- 
ry  3c  fous  mon  fils  «  pour  UmanucenciondeU 
Nymphe  Amafis  âc  defcs  Eftacs ,  contre  cous 
ceux  qui  la  voudront  opprclTcr.  Le  peuple 
faillie  defaire^iesftcckmacions  de  ioycoyant 
ce  vœu  »  mais  le  refped  du  Sacrifice  Tenem- 
pcfcha  »  bien  edonné  toutefois  d*ouïr  parler  la 
Keync  Argirc  de  cette  forte,  qu'il  ne  cognoif- 
foit  point  pour  eftre  telle  qu  elle  s'edoit  decla- 
ree.  Cependant  le  Prince  Godomar  tenant  les 
Clouds  en  la  main  gauche  &  le  marteau  en  la 
droite,  conduit  par  le  grand  Pontife,  ôc  le  Fia- 
mine  Dialc ,  s'en  alla  vers  la  muraille  du  codé 
droi^  duTemplc,&  quiauoitfon  afpeék  tour- 
néàTendroit  du  Sacraire  de  Mincrue ,  &  là  au 
lieu  quiluy  fut  mondré  ,  appellant  à  haute 
voix  par  trois  fois  lupiter  Capotas ,  &  Miner- 
ue  Peone,  il  y  planta  les  Clouds  Ci  auant  qu'il 
n'en  paroilloit  que  la  tcdc  :  Mais,chofc  cdran* 
ge  y  en  mcfme  temps  qu'il  donna  les  premiers 
coups  ,  il  fembla  que  Rofileon  &  Adrade  en 
cuilcnt  cdc  frapper ,  car  ils  tombèrent  en  tcr- 
tc  fànsfentiment ,  ôcy  demeurèrent  iufqucsà 
ce  que  lePrince  Godomar  fut  reucnu  vers  eux, 
&  que  le  Flamine  leur  eut  ietié-deifus  de  l'eau 
ludrale  :  mais  alors  reprenans  le  feniimcnt ,  ils 
ceuindrentcommed'vn  profond  fommcil.Ro- 
£leon  ouurant  les  yeux ,  &  fe  voyant  tout  au- 
tour ces  Flamines,  aucc  vne  ii  grandcqaantitc 
deperfonnes,  eut  opinion  au  commencement 
de  sôger ,  car  il  auoit  perdu  la  mémoire  de  tout 
€€  qu  il  auou  But  gu  dit  depuis  ia  maladie:mais 
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Vcrance,  qui  ne  Tauoit  iamais  abandonné ,  luy 
prenant  vne main  pour  Taider  à  felcuer,  luy 
dit:  S  cigneur,  ne  voyez-vous  point  la  Princef- 
feRolanirc  qui  vient  vous  trouucrî  Si  vous  ne 
voushaftez  elle  vous  trouuera par  terrc.Rofa- 
nirc,  refpondit-il  tout  furpris ,  &  comment  a- 
t'elle  plis  la  peine  de  venir  vers  moy  ?    Elle  ne 
deuoit  ieulcmcnt  que  me  faire  commander  ce 
qu  il  luy  plaift  ?    A  ce  mot  fe  leuant ,  il  la  vid 
tout  auprès  de  luy,  quis'envenoitletrouuer 
aueclaRcyne  Argirej  ôc  dautant  quilneco- 
gnoifl'oit  point  la  Reyne,  il  alla  faliier  Rofa- 
nire,  commes'ily  euft  eulong  temps  qu'il  ne 
l*euftveuc   :  mais  Rofanire  le  prenant  par  la 
main,  Rorileon.luydit-ellejfaluez  cette  gran- 
de R ey  ne ,  à  laquelle  vous  auez  toute  Tobliga- 
tionqu'vn  Cheualiet  pcutauoir:  Ilmitvnge- 
noiiil  en  terre,  &  luy  voulut  baifer  la  main, 
mais  la  R  eyne  ne  le  voulue  permettre ,  au  con- 
traire TcmbraiTant  auec  les  larmes  aux  yeuxj 
Rofileon,  luy  dit-elle ,  allons  loiicr  Dieu,  &c  le 
remercier  de  la  grâce  qu'il  vous  a  faite  de  rom- 
pre l'enchantrtnent  où  vous  auez  cfté  détenu: 
Enchantement,  rcprit-il  tout  eftonné,  6c  quel 
eftoit-il?  Vouslefçaurezàl'oiiir,  refponditel- 
le,ccpendant  faifons  des  adions  de  graces,auf- 
quelles,  ôc  vous  &  moy  fommes  obligez ,  &  le 
prenant  parLamain,  elle  le  conduiiit  deuant 
r  Autel,  6cincontinant  après  elle  le  fit  mettre 
dan  s  vn  chariot ,  &  fans  autre  compagnie  que 
d'elle  &  de  Rofanire,  s'en  alla  au  Challeau, 
Payant  ainlareioluaucclaNymphe  &icPnn- 
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jÇcGodomar,  de  peur  que  li  Rofilcon  cuft  de- 
meure dauantage  parmy  toute  la  troupe  ,  il 
n'euft  pris  quelque  opinion  de  fon  mal  ,  qui, 
p^ut  tftre ,  luy  cuft  pu  nuire ,  y  ayant  iî  peu  de 
temps  qu'il  clloit  guery:  Et  il  fut  fort  à  propos 
qu'Argire  luy  dit  que  c'eftoit  vn  enchante- 
ment ;  car  Topinion  d'anoir  efté  fol,  cuil,  peu t- 
cftreeftécaule  de  luy  troubler  leiugement  de 
nouueau.  Cependant  Adr^ftceftoit  tellement 
cflonnc  de  fe  voir  tout  à  l'entour  vne  /i  grande 
quantité  de  peuple,   &plus  encore  toutes  ces 
Islymphes  ôc  tous  ces  Cneualiers,   qui  le  ve- 
noient  regarder  fans  dire  mot ,  qu'il  ne  fçauoic 
'  -ceciu'ilauoitàfaire  ;  Apres  tournant  les  yeux 
'  fur  Tes  habits,  &  fe  voyant  fi  mal  vellu ,  encore 
qu'il  ne  fe  fouuint  de  ce  qui  s'eftoit  pallë ,  fi  en 
entra- t'il  en  quelque  doute,  &  parce  que  Pale- 
mon  luy  tendit  la  main ,  amy,  luy  dit. il,  qu'cft- 
C€cy,&  où  fuis-je?  Adraftc,  luy  rcfpondit-il  en 
le  releuât,  remercie  les  Dieux  de  la  grâce  qu'ils 
t'ont  faite  en  te faifant  homme  vne  iccôdc  fois. 
Le  pauure  Berger  alors ioignant  les  maini ,  & 
fe  tournât  du  cMé  de  l'Autel  fe  mit  à  genoux, 
&  fit  ce  que  Palemô  luy  auoit  dit  ;  de  forte  que 
IcsaflîllanscognoilTans  que  les  Dieux  auoienc 
eu  leurs  facrihces  6c  leurs  VŒUX  agréables,  cf- 
leuerent  des  voix  d'aliegreUe  ,    ôc  fe  mirenc 
à  chanter  des  Hymnes  en  action  de  grâces,  en 
la  louange  de  lupiter  ôcdeMinerue.    Cepen- 
dant que  Palemon  le  tirant  fous  l'vn  des  porti- 
ques du  Temple,  leieuellic  des  habits  qu  ni  lu^ 
auoit  préparer. 
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D'autre  codé  le  grand  Pontife  accampa^né 
des  Arufpices,  quiauoient  vifîtélcsviikirncs. 
Se  confidcré  le  feu  du  Sachficc,aduertit  fccret- 
tcmentlaNymphe,que  félon  ce  qu  ils  anoicnt 
rccognu  par  Icsentraillcs&parlebruflemcnt 
du  Saaihce,  TEftat  cftoit  menacé  de  grands 
troubles  &  de  grandes  rebellions ,  dcfquclles 
toutesfois  riffucifembloit  cflre  affez  hcureufcj 
mais  qu'il  falloit  que  fa  prudence  y  pourucut, 
&bienpromptcment  :  La  Nymphe  ioignant 
lesmains,  pliant  les efpanlc s  &  hauffant  lc$ 
yeux.  Les  Dieux,  rcfpondit-cllc  ,  tous  bon» 
&  tous  fagcs  ,  ne  nous  impofcront  point  vn 
faix  Cl  pcfant  que  nos  forces  ne  le  puificnt  por- 
ter,priez-les  qu'ils  pardonnent  nos  fautes,  &  | 
qu'ils  ne  nous  donnent  pas  tout  Icchaftimeiit 
qu'elles  méritent  :    A  ce  mot  elle  prit  le  che- 
min du  Chafteau,  auec le  Prince  Godomar  U 
tous  ces  eftrangcrs,  qui  ne  pouuoient  affez  ad- 
mirer la  fagcffc  de  la  Nymphe ,    &  la  prudence 
auec  laquelle  elle  donnoit  ordre  à  touxescho- 

Mais  cependant  P  olemas  qui  Jftoit  toufiourô 
aux  efcoutes ,  fut  aduerty  de  tout  ce  qui  s*c- 
lloit  paffé  en  cette  cérémonie  ,  ta»t  de  Teflc- 
€tion  du  Prince  Godomar  ,  que  du  facrificc 
&,dc  la  guerifon  des  deux  malades,  &  mefmc 
des  paroles  de  la  Rey ne  Argirc ,  lors  qu'elle  fe 
declaiaReync,  &  qu'elle  fitvoBudcs^ntcrcU 
fer  dans  la  protcdtion  de  la  Nymphe*  11^  fccut 
auffi  quvne  Dame  nommée  Dorindc  s'eftoit 
réfugiée  à  Marcilly,mais  encore  qu'il  euft  bien 
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cfté  aduercy  du  combat  qui  s'eiloic  fait  oouc 
elle  le  long  des  riuages  deLignon,(i  efl-ce  qu'il 
ixcn  fçauoin  point  encore  le  fujet:  En  lors  qu  il 
eftoic  le  plus  auant  en  cette  penfee  ,  on  Tad- 
uertitquequelquesCheualierseftrangersdefi- 
roient  de  parler  a  luy  ,  &  qu'ils  venoient,  ace 
qu'ils  difoient,  de  la  part  du  Roy  Gondebaut. 
Polemas  alors  reuenant  de  cette  profonde  pen- 
fee^apres  s' élire  fait  redire  de  la  part  de  qui  ils 
venoient,  commanda  qu'on  les  fid  entrer,  & 
après  les  auoir  receus  auec  vn  honneur  très- 
grand,  pour  le  refpe6t  qu'il  vouloir  rendre  au 
Roy  des  Bourguignons,  le  principal  parla  de 
[  cette  forte:  Seigneur,  le  Roy  mon  inaiftre  qui 
vous  ayme  Se  vous  chérit  autant  que  voifin 
qu  il  ail,  m'enuoye  vers  vous  pour  vous  faire 
entendre  qu'il  avne  très-grande  occafion  de  fe 
plaindre  de  la  Nymphe  Amahs,  qui  a  eu  fî  peu 
d'clgard  à  Ton  amici(^  qu'elle  n'a  point  fait  de 
difficulté  de  retirer  dans  iès  Ellats  ceux  qui  ont 
traidreufement  alFadîné  Clorante,  l'vn  des 
chefs  de  fa  garde  ,  pour  rauir  de  f es  mains  vne 
fille,  qui  s'edoit  (auuee  de  la  maifon  de  la 
Princeife  Clotildcj  après  y  auoir  commis  tant 
de  mefchans  actes  &  fi  honteux,  qu'il  m*a  dé- 
fendu mefme  de  les  redire,  pour  ne  publier  la 
honte  de  la  maifon  de  la  Princ  effe  fa  niepce:Ec 
quoy  que  le  Prince  Godomar,  qu'il  dcfaduou'è 
pour  fon  fils,  foit  le  chef  de  ceux  defquels  il  (e 
plaint,  il  luy  femble  toutefois  que  la  Nymphe 
Amaiisnedeuoit  pasle  rcceuoirà  la  volée,  6r 
fans  fcauoir  du  Roy  s'il  l'auoit  agréable.    Il 
4.  Part,  AAa^ 
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rn'enuoye  donc  vers  vous  pour  vous  faire  fê$ 
plaintes,  6:enfemble  m'a  conimandé  de  vous 
du'e,  qu'il  a  toutefois  toujours  fait  profeiïlon 
deviureauecfes  amis^enlorte  que  les  offen- 
ces  non  premeditees,nepeuuent  le  feparer  d'a- 
mitié d'âuec  eux, Oc  que  pour  ce  fujet,  fi  vous  le 
trouuezà  propos,  i'aïUeà  Marcilly  déclarera 
à  la  Nymphe  côbienil  ell  ofFencé,enralIviran- 
ce  qu'elle  a  donnée  au  Prince  Godomardans 
fes  Eilats ,  &  la  fommer  de  leluy  rendre  ,£<: 
Doriiide  auiîî,  ou  bien  de  luy  déclarer  la  guer- 
re i  Ôc  pour  vous  monftrer.  Seigneur,  que  le  dis 
vray,voyla  lalettre,contmua-t'il  en  la  luy  pre- 
fentanc ,  qu'il  vous  en  efcrit ,  Polcmas  alors  la 
receut,  &  la  ballant  auec  vn  refpeâ:  incroya- 
ble, luy  refpon  dit  :  Seigneur  Cheualier,ieiuis 
marry  que  la  Nymphe  donneà  ce  grand  Roy 
flij  et  de  mefcontentement;  Ci  elle  fe  conduifoit 
par  mon  aduis ,  elle  en  vkroïc  tout  autrement , 
mais  les  nouueaux  ConfeiUers  tiennét  des  ma- 
ximes  fï  contraires  aux  miennes  ,  que  vérita- 
blement iene  les  entens  point,  &  Dieu  vueiU 
Irqu  elle  né  s' en  repente  trop  tard  :  &  lors  ou- 
urant  la  lettre  ,   il  leut  qu  elle  n'elloic  que  de 
créance,  de  cela  fut  caufe  que  s'approchant  en- 
core plus  près  du  Cheuaher,  Le  Fvoy,dit-iljme 
mande  que  l'adioufte  foy  a  tout  ce  que  vous  me 
direz  de  la  part,voyez  en  quoy  ie  le  puis  feruir , 
Se  me  le  dites,  car  il  n'y  a  Prince  que  ic  tienne 
pour  mon  maiftre  que  celuy-là.    L'eftranger 
alors  l'ayant  remercié  de  ces  fauorables  dé- 
clarations :  Seigneur,  luy  dic-il,  pourray-ic 
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point  parler  à  vous  auec  moins  de  ceimoings? 
Polemas  alors  le  prenant  par  la  main,  le  con- 
duificdansvn  cabinet,  où  les  portes  cftoienc 
bien  fermées,  icv,  luy  dit-il,  toutes  nouuelles 
demeurent  pnfonnieres,  ôc  n'en  forcent  iamais 
que  par  le  commandement  de  ceux  qui  les  y 
ont  renfermées.  L'eftranger  alors  prenant  la 
parole,  luy  dit,  l'affedion  du  Roy  enuers  Do- 
rinde,  (  la  racontant  coutesfois  le  plus  à  la  def- 
charge  de  Ion  maillre  qu'il  luy  eftckpoliible) 
Pamour du  Prince  Sigilmond  &  de  cette  fille, 
la  iutle  colère  du  Roy,  lors  qu'il  Iceut  que  le 
Prince  auoit  volonté  de  l'efpoufer,  de  le  del- 
fein  qu'il  auoic  fait  de  la  faire  marier  auec  Pe- 
riandreou  Mcrindor,ann  d'en  diLlraire  le  Pua- 
ce,ral:liittcdela  Cour,  la  détention  de  Sigii- 
niond ,  le  commandement  que  le  Roy  auoic 
donné  à  dorante  de  lafuiure  6c  la  luy  rame- 
ner, la  forcie  du  Pnnce  Godomarde  la  ville 
de  Lyon  auec  plufieurs  Cheualiers,  la  more 
d'Ardilan  que  le  PrinceGodomar  auoit  tué  à  la 
porte  de  la  ville,  ôc  bref  comme  il  auoic  tu(i 
dorante,  a:  prefque  tous  ceux  qui  ell:oiét  aucG 
luy,  en  luy  enlcuant  Dorinde,qu'il  auoittrou- 
ueereucflué  en  Bergère,  le  long  des  riues  de 
.Lignon.  Or,  Seigneur,  contmua-t'il,  le  Roy  a 
efléaduerty  que  cette  Dormde<Sc  le  Prince 
Godomar  font  réfugiez  das  la  ville  de  MarciU 
ly,«?<:que  la  Nymphe  leur  a  promis  toute  afli- 
iiance  :  Comment  toute  affil^ancc  ?interrôpic 
Polemas,ïnais  a-t'elle  remis  toute  authoritéau 
Prince  Godomar  dans  tous  les  Eftats?  Et  bien, 
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reprit  l'eftrangçr,  cette  façon  detraiccer  a  tel- 
lement derobligé  le  Ro7,c|u'il  eftreiblu deve- 
nir luy-mefme  le  prendre  dans  Marcilly,ouâd 
il  ieroit  caché  fous  l'Autel  des  Dieux,mais^afiii 
que  vous  cognoifllez  combien  vous  eftes  obli- 
gé d'aymer  le  Roy,  il  vous  fait  fçauoir  qu'à  ce 
coup  c'efl:  le  téps  de  faire  efclorre  le  généreux 
dellein  que  voltre  mérite  vous  a  fait  faire  ,  car 
Clidamant  eft  mort:  Comment  :  s'efcria  Pjle- 
mas.  Clidamant  eft  mort  ?  Et  quoy,  aJjoufta. 
froidement  l'eftranger,  vous  n'en  fcauez  rien? 
Il  y  a  long-temps  que  le  Roy  vous  en  a  donne 
aduis,mais  ie  m'ailcure  que  la  lettre  a  elle  per- 
due en  la  mort  de  Clorante,Sçachez  qu'il  n'eil 
pas  feulement  mort,  mais  que  Lindamor  eft 
tellement  blelïë,  qu'on  luy  eipere  fort  peu  de 
vie,  6c  prefque  tous  ceux  qui  edoient  ibus  fa 
conduitte  ont  efté  desfaits;  O  Dieux!  dit  Pole- 
mas  plein  de  ioye  «Se  de  contentement  ,  que 
d'ennemis  vous  a-t'if  pieu  de  m'ofter  de  deifus 
les  efpaules.  Orefcoutez,  reprit  l'eftranger, 
vntelmcignage  de  l'amitié  que  le  Roy  vous 
porte,ious  le'pretcxte  d'auoir  le  Prince  Godo- 
XTiar6c  Dorinde, il  fera vne grande  armée,  at- 
taquera la  Nymphe3<S:  luy-mefme  enperfonne  " 
viendra  afficger  Marcilly,&  vous  mettra  dedas 
auec  l'authorité  louueraine,  fe  contentant  que 
quand  vous  ferez  Comte  des  Segufiens,  vous 
ixleuiez  feulemenr  de  luy,  comme  les  Ducs  ôc 
les  Comtes  des  Bourguignons ,  luy  fembianc 
que  voftre  mérite  ôc  Tamitié  qu'il  vmis  a  toul- 
jours  portée  requièrent  pour  vous  cette  afli- 
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Aincc  en  cette  occa/ion.  Les  remercicmcns 
de  Polemas  furent  grands,  fespromelfes  «Se  fes 
proteltations  encore  plus  grandes ,  mais  plus 
quetout  fa  ioye  fut  extrême,  car  Clidamant, 
pouri'authoritéjluyeiloitvne  bride  bien  for- 
te, Lindamorpour  l'afFedion  de  la  Nymphe 
Galathecjvn  grand  empefchement,  ^tous  ces 
Cheualiers  qu'il  croyoïc  eftre  perdus,  vne  gra- 
de aifeurance  en  Ton  deilein.  Il  pria  donc  l'e- 
ftrangcr  de  trouuer  bon  qu'il  fift  entendre  ces 
nouuellesàquatredefes  amis,  aufquels  il  ne 
celoit  aucune  de  les  affaires,  &  les  ayant  faict 
:ippeller  (  c'eftoient  Ligonias,  Peledonte,  Ar- 
gonide  &  L  y lUndre  )  il  leur  raconta  cette  nou- 
uellc,  &  tout  ce  que  1q  Roy  des  Bourguignons 
luy  mandoit,  dont  ils  firent  tant  de  dcm.onilra- 
tionsde  ioye  &  d'allegrelfe,  qu'ils  femblcicnt 
dire  hors  d' eux-mefmes.  En  fin  ils  prirent  reib- 
lutionquece  Cheualieriroit  vers  la  Nymphe 
luy  demander  le  Prince  Godomar  ôc  DorinJe, 
oc  qu'en  cas  qu'elle  ne  les  luy  voulufl  remettre, 
cômc  ils  eftoient  tres-alleurez  qu'elle  ne  feroïc 
pas,  il  cftoit  bien  à  propos  qu'il  luy  declarafl  la 
guerre  de  la  part  du  Roy  des  Bourguignons,  ôc 
de  peur  qu'il  ne  luy  fuftfait  aucun  dcrplaifir, 
allant  ou  reuenant,  Polemas  le  feroit  accom- 
pagner de  fix  compagnies  de  gens  de  chcual, 
èc  auec  cette  refolucion  ilsfefeparerenc. 

Le  loir  Climanthe  vint  trouuer  Polemas, 
pour  luy  raconter  ce  qu'il  auoit  dit  à  Leonide 
^à  Syluie,mais  Folemasàpeinepouuoit  auoir 
U  patience  de  luy  laiffer  finir  Ion  difcours, 
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qu'il  luy  ietta  les  bras  au  col:0  mon  cher  amf,' 
luy  dit -il,  il  y  2l  bien  d'autres  nouuelles,Clici^^- 
mant  Se  Lindamor  font  mores,  &  prelque  tous 
ceux  qui  font  allez  aucc  eux ,  &c  le  Roy  des 
Bourguignons  me  mande  qu'il  viédraluy-mef- 
mcme  faire  Comte  des  Segufien^ ,  fe  conten- 
tant que  ie  le  recognoilï'e  comme  les  Ducs  de 
Comtes  des  Bourguignon<^:  La  mort  de  Ciida- 
mant,  refpondit-il  troidement,  &c  celle  de  Lin- 
damor viennent  fort  a  propos  pour  noilre  d^f- 
fcin,  mais  voulez-vous  que  le  vous  die  mô  opi- 
nion, la  venue  du  Roy  des  Bourguignons  en  ce 
pays  ne  me  plaid  pas,  l'ambition  e{ï  vn  Mon- 
llre  fi  gourmâd,  qu'il  engloutit,fans  fe  iaouler, 
tout  ce  que  fes  yeux  voyét,&  les  nouueaux  ob- 
jets efmeuuenttoufîours  fon  appétit,  il  n'y  a 
point  en  toutes  les  Gaules  vue  plus  agréable 
Prouince,Galatceell:  fort  belle,  G  ôdebaut  d'à- 
mourcufe  complexion,  6c  à  marier,  déplus  il  a 
deux  fils  qui  n'ont  point  de  femme:  Voyez- 
vous,  Seigneur,  ces  entreueues  fontchacoiiiU. 
lcufes,quât  ^  moy  le  luis  d'opinion  qu'il  ne  vie- 
ne  point,  mais  ouy  bien  qu'il  vous  ayde  de  fes 
forces:ne  voyez-vous  pas  que  defîa  qu'il  eft  en- 
core à  Lyon,  il  veut  que  vous  le  recognoifïîez, 
6c  que  peniez-vous  quand  il  fera  à  Slarcilly, 
vainqueur  (5ctriomphant,qu'il  vueillede  vous? 
Le  gain  de  la  partie  elt  noilre,  puis  que  Clida- 
ip.ant  6c  Lindamor  font  morts,  &  pourquoy  le 
voudrions -nous  partager  auec  vn  autre?  cette 
entreprife  fe  fera  bien  far  s  luy  ,  qui  vous  peut 
refiller?  Croycz-moy  encore  vn  coup,nc  per- 
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mettez  point  qu'il  vienne,  fi  vous  ne  voulez 
auoir  à  combattre  vn  plus  fort  ennemy  que 
ceux  que  vous  venez  de  perdre-.Telle  fut  l'opi- 
nion durufë  Climanthe,  à  laquelle  les  quatre 
confidents  s'accorderent5lors^qu  ils  furent  ap- 
peliez au  confeil  fecret,^  furent  d'aduis  de  ca- 
cher fur  tout  cette  mesfiance,  &  de  trouucr 
quelque  excufejtant  fous  prétexte  de  la  gran- 
deur du  Roy,  qu'il  n'eftoic  pas  honorable  de 
faire  employer  ia  perlonne  pour  fi  peu  de  cho- 
(c  ^que  pour  la  feureté  de  fa  Couronne,  eftant  à 
cramdre  que  les  amis  des  Princes  les  enFans,eii 
fon  abfcnce  ne  fiirent  quelque  mouuemenc 
dans  l'Eftat. 

Apres  s'eftrc  rcfolus  fur  ce  pointt^  ils  mirent 
en  auant  fiincontinent  après, que  ce  Cheualicr 
auroit  déclare  la  guerre  au  nom  du  Roy  ion 
mairtre,  il  elloit  à  propos  de  courir  aux  armes, 
laiis  y  mettre  plus  de  dclay.Climaehe  fut  d'kd- 
uis  qu'on  luy  donneroit  loifir  le  lour  d'après 
d'aller  parler  à  la  NympheGala:hee,car  diioit- 
iljllauecia  douceur  nous  pouuonsla  gagner, 
pourquoy  voudrion.^nouspar  la  guerre  ruiner 
le  pays  qui  doit  ettre  à  nous  ?  Bien  iuis-ie 
d'aduis  que  tout  foitpred,  ôc  que  deuxiours 
après ,  Il  nous  n'en  voyons  aucun  effecl ,  on 
puilfe  forcer  ces  foibles  murailles  ,  ce  queie 
penfe  que  nous  ferons  au  premier  effort,  ne 
croyant  pas  qu'il  y  ait  des  gens  alfez  pour  les 
border  feulement,  outre  que  ceux  qui  font  a 
nous,nous  promettent  de  nous -y  tenir  vnepor- 
uouuerte;  Polemas  rcilfta  auec  alFez  d'o^ 
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piniaftrece  à  Ton  voyage  vers  Galathee»  luy 
icmblanc  qu'il  y  auok  trop  de  danger  pour  Cli- 
mancheiCarjdiiok-il^alïurez-vousqu  Adamas 
a  eu  la  lettre  que  le  Roy  Gondebaut  m'efcri- 
uoit,  &  quis*eil  perdue  quand  Clorante  a  efté 
tué  par  Godomar,&  de  fait,  vous  voyez  la  gar- 
de plus  exacte  que  de  couilume  qu'on  fait  dans 
!a ville:  Tay  peur  que  de  merme  ils  n'ayent 
apris  ou  rccognu  en  quelque  ioitc  noftredef- 
iem,  (5c  fî  cela  eftoit,  vous  courriez  fortune  d'y 
eltre  mal  traitté,  dont  iereceurois  autant  de 
deipiaifîr  que  Ci  ie  perdois  la  vie:  mais  Climan- 
the  qui  s'eitimoit  fi  fin  qu'il  ne  penioit  pas  que 
pcrioniie  du  monde  puft  recognoiitre  les  finef- 
les:  NonjHon,  Seigneur,  luy  refpondit-ii,  re- 
poiez-vcus-cn]ur  nioy^â:  foyez  certain  que 
la  fineile  mefme  eutl  eité  trompée  par  mes  ar- 
tifices. Ces  Nymphes  ne  font  pas  pour  me  pou- 
uoir  celcouutir.  Se  fi  vous  les  auiezoiiyes& 
veués,  vous  iugeriez  bien  qu  il  n'y  a  point  lieu 
de  crainte,  <5^:  quant  aux  lettres  ie  croy  bien 
qu'ils  les  peuuent  auoir  veues,  mais  tant  s'en 
faut  que  cela rtousnuife  ,  Que  Ci  elles  ne  fça- 
uentiamort  de  Ciidamant  ôc  de  Lindamor , 
ie  i'uis  d'aduis  de  la  leur  faire  fçauoir,  parce  que 
cela  aydera  à  les  reloudre  à  ce  que  nous  défi- 
ions, fe  voyans  defriuees  dVn  tel  iupport:  que 
fi  elles  eullcnt  eu  volonté  de  me  faire  du  mai , 
qui  les  enpouuoic  empefcher ,  depuis  le  temps 
que  Ciorante  ei^  mort  ? 

Auec  ces  raifons  ôc  quelques   autres,  ils 
reiolurent  del'y  laiffer  aller  ,  ôc  deux  iours 
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après,  faire  tout  l'effort  qui  leur  feroit  pofllble: 
Et  pour  ce  iuiet  Poiemas  recommanda  à  ces 
quatre  coiifidêts  de  tenir  toutes  chofes  preftes, 
tant  les  gens  de  trait,  que  ceuxdecheual,&; 
pruicipalement  les  machines  qui  eftoientne- 
ceilaires  à  faire  vn  effort,  car  c'eftoit  par  là 
qu'ils vouloient  commencer:  ôc  deflors  don- 
nèrent aduis  à  Meronthe,  qui  eftoit  dans  la  vil- 
le de  Marcilly,  qu'en  mefme  temps  qu'ils  fe- 
roient  la  couronne  auec  leur  armée  autour  de 
la  ville,  il  donnait  à  la  porte  de  Montbrifon  par 
le  dedans,  pour  la  leur  ouurir:  ce  qu'il  pourroïc 
faire  aiiément  auec  Tes  amis,  parce  que  ceux  de 
la  ville  feroient  allez  empefchez  à  fouftenir 
l'effort  gênerai  qui  le  feroit  de  tous  coftez  à 
leurs  murailles. 

Leur  confeil  s'ailoit  feparer,  leurfemblant 
d'auoirdonné  ordre  à  tout  ce  qui  elloit  necef- 
fairCjlors  que  Climante  lesretenant:&  que  di- 
riez vous  demoy,  leur  dit-il ,  lî  fans  donner  vn 
coup  d'erpee,ie  vous  rendois  maiftres  de  ce  que 
vous  délirez?  Que  vous  elles  Climante,rerpon- 
<lit  Poiemas,  c'elt  à  dire,  le  plusfage.  Se  le  plus 
aduifé  homme  qui viue.  Or,  adiouca  le  trom- 
peur,&luy  frappant  dans  la  mâin,airurez- vous 
que  dans  trois  iours  ie  vous  rends  pollelïeur  de 
ce  que  vous  fouhaittez:  c'ell  auiourd'huyjCon- 
Aiua-il,  en  contant  fur  Tes  doits,  que  ce  Che- 
ualier  du  Roy  GondcbautpaTle  à  la  Nymphe 
Amafis,  demain  i  iray  faire  mon  perfonnage,  6c 
le  lendemain  Galathee  ell  à  vous  infaillible- 
ment, &  voicy  de  quelle  forte  lel'entends}  le 
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yousay  defîa  dit  qu  elle  meurt  d'enuiedc  par- 
icràmoy.afin,  dic-elie^defe  conformera  la  vo- 
loxité  du  Dieu  qui  parle  par  ma  bouciie.leicay 
quetoutce  que ic luy  diray  elle  Tobieruerâ  le 
olus  exaélemenc  qu  illuy  fera  pcfTiblej  car  ic 
lamenaceraydcla  fautequ'cUeafaiteau  pre- 
mier aduertiiïemeiac  que  le  luy  ay  donne  i  fî 
bien  qu'à  ce  coup  elle  tremblera  de  peur,  poul- 
ies grands  chafriments  qui  luy  ion:  préparez , 
&iegagerâymavie,que  quand  il  y  iroïc  delà 
fienne,  elle  ne  me  defobeira  point:  &  mon  in- 
tention eft  de  luy  dire,  que  furies  fix  licurcs  du 
mefme  matin,  elle  ne  faille  point  de  le  trouuci 
au  Carrefour  des  Termes,  qui  n'e(l  à  guierc 
plus  de  mille  pas  de  la  porte  du  iardin,  &  que 
celuy  que  les  Dieux  luy  ordonnent  d'elpouier, 
lera  le  premier  qui  veilu  en  chalFcur  pliera 
auprès  d'elle.  Or  fans  doute  elle  y  viendra,  sâs 
autre  côpagnie  que  celle  deLeomde»Sc  deSyl- 
uie  :  ^'  qui  vous  empelchera  ,  failant  fcmblanc 
d'aller  à  la  chaiîe,de  faire  cette  belle  prife?  Qiie 
fi  Galatee  eil  entre  vos  mains,  n'ctl-ilpas  vray 
que  le  lendemain  vous  lapauuez  eipoulcr,  que 
voilre  dellein  eit  accomply  ,  &  que  la  guerre 
tù:  finie  dans  trois  ioursr  l'aduouë,  refpondic 
Polemas,  que  fi  vous  pouuez  faire  ce  que  vous 
dites,  l'œuure  eft  accomplie:  car   ctlant  mi 
funme,  comme  ie  me  re/ous  de  refpoufer  # 
l'heure  mefme,  qui  me  peut  diiputer  que  le 
ne  lois  Seigneur  de  cet  Ellat  ?  Etievouspro- 
mets ,  que  li  ce  bon-heur  m'aduientji'aboliray 
blen-tofl  après  çetiç  folle  ordonnance,  par  U^ 
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quelle  les  mafles  font  bannis  de  la  puiirance 
fouueraine. 

Mais  d'autre  coftc  Leonide  &  Syluie  eftoienc 
fi  effi'oyees,  que  la  Nymphe  Amads  fut  d'opi- 
nion de  leur  enuoyer  des  Myres  pour  les  voir 
&  les  remettre  :  car  à  tous  coups  il  leur  fem- 
bloitde  voir  l'ame  de  Ligdamon.  Adamasmet- 
;ne  en  eftant  aduerty,  les  alla  crouuer ,  afin  de 
les  r*aiîiirer:mais  elles  eftoient  (i  efpouuécees, 
que  toutes  les  fois  qu'on  leurnommok  Ligda- 
mon ,  elles  treirailloient.  Ce  feroit  bien,  dit 
alors  le  Druyde,  vne  plaifante  rencontre,  file 
iour  qu'Adrafte  eft  guery  de  fa  folie,  Leonide 
&c  Syluie  deuenoient folles.' Et  de  fortune,lors 
que  l'on  ne  parloit  dans  le  Chaiteau,  que  de 
cette  vifion.  Se  que  plufieurs  fe  noient  de  la 
frayeur  que  les  Nymphes  en  auoient  eue,  on 
entendit  vu  grand  bruit  qui  venoir  de  la  balîe 
court,  &  vid-on  incontinent  fuir  chacun,  qui 
deçà,  qui  delà,  ne  difant  autre  chofe,  finon, 
Voyla  Ligdamon  ,  voyla  Ligdamon  :  Les 
Nymphes  qui  eil oient  autour  de  Leonide  &c 
de  Syluie,  6c  qui  fe  mocquoient  d'elles,  oyans 
dire  qu'il  eftoit  là,s'elcri.ans  d'extrême  frayeur, 
fe  mirent  à  fuyr,  qui  d'vn  cofté,  qui  d'au- 
tre ,  «Se  y  en  eut  plufieurs  qui  fe  lauucrenc 
dans  la  chambre  de  Galathee  6c  d' A  mails 
mcfme.  Que  lî  les  femmes  eftoient  effroyees, 
les  hommes  mefmes  n'eftoient  pas  fans 
peur  :de  forte  que  les  gardes  de  la  porte  du 
Chafteau  qui  cognoiiïoienc  Ligdamon,voyans 
çjii'il  fe  prefencoit  à  la  porte ,  6c  le  penfans 
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more,  rabandonnerent  &  s'enfuirent.  Adamas 
quivoyoitque  chacun  couroic  5  eut  peur  qut 
cette  terreur  pannique  fuft  la  couuerture  de 
quelque  crahyion  :  &  celafutcaufequeleplu- 
ftoll  qu'il  puft  il  s'en  alla  par  le  plus  court  che- 
min droit  à  la  porte ,  qu'il  trouua  abandonnée 
des  gardeSsdoni  il  fut  fort  ePconnérmais  voyant 
quelques-vns  des  Tiens  qui  venoient  de  la  ville, 
il  leur  fit  figne  de  Te  hâfter5&  de  la  fermer  &c  la 
garder,  iufqu'à  ce  que  les  Iblduriers  fuffcnt  rc- 
uenus.Et  parce  qu'il  ouyt  côtinuer  les  cris  dans 
le  châlleaUjils'y  en  alla,pour  Içauoirauvray  ce 
que  c'eiloic.Cependât  ce  Ligdamon,  qui  auoit 
caufé  tant  de  frayeur  &  tant  de  confufion  en  ce 
lieUjtrouuantlaportedu  challeau  ouuerte,  y 
etloit  encré, for:  edonné  de  voir  que  chacun  le 
fuyoit,auec  des  cris  fi  plains  d'efpouuâtement. 
Et  dâutant  qu'il  fcauoit  fort  bien  cous  les  en- 
droits du  chall;eau,commey  ayant  efté  nourry 
dés  ion  enfance,  il  s'en  alla  droit  à  la  chambre 
de  la  Nymphe  Amafis  :  mais  les  Huiffiers  qui 
auoient  eu  commandement  de  tenir  les  portes 
fcrmeeSjncs'elîfoienc  pas  contentez  de  la  clef, 
ny  desverrouA,mais  y  auoiétadjoufté  les  chai- 
res «5:  les  tableSjfi  bien  que  quand  Ligdamony 
arriua,  il  les  trouua  clofes,  «Se  par  refped  n'y 
ofant  heurter, attendoic que quelqu'vn en  for- 
tid.LaNymphe  Amafis, G alathee,&:  les  autres 
qui  furent  adueities  qu'il  eftoic  à  la  porte  de 
i'aïuichambrejtrembloient  toutes  de  peur,  & 
les  plus  hardies  venoient  le  regarder  par  la  fer- 
rurcj  &  auiïï-toil  qu'elles  le  voy oient,  elles fç 
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jihettoicntâ  crier  en  s'enfuyanc,  que  c*cftoic 
bien  luy. 

Ce  bruit  continuai  longuement,  fans  que 
perfonne  euft  la  hardieile  de  forcir,  qu'Egide, 
ce  valet  qui  l*auoic  féru/  (i  long-temps,  ôc  que 
depuis  Syluie  auoic  retenu  auprès  d'elle,pairanc 
par  la  chambre  de  fa  maill:re(fe,vint  dans  i'and- 
chambre  de  la  Nymphe,  &iettant,  comme  les 
autres  la  veuë  par  la  ferruL"e,fe  mit  à  le  confide- 
rer î  O  Dieux îdit-il,c'eft  mo  maiftre. Et  ibrtant 
incontinent  par  vne  autre  porte,  (  car  on  ne  luy 
voulut  iamais  ouurir  celle-U  )  il  s'en  courut  le 
trouuer.  Quelques- vnes  de  ces  filles  efpouua- 
tees  l'en  voulurent  empefcher,  luy  difant  que 
fon  maiftre  eftoit  mort:  ie  le  fcay,  dit-il ,  qu'il 
cft  mort,  mais  i'ayme  ôc  f  honore  de  telle  forte 
tout  ce  qui  eft  de  luy,  que  foit  fon  ame,  foie  fou 
corps,  tout  m'en  eft  agréable, &:  ie  ne  puis  pen- 
fer  que  rien  qui  foit  de  luy  me  vucille  iamiis 
faire  mal.  Auec  cette  refolution  ce  fidelle  f  erui- 
tcur  s'en  courut  vers  luy  luy  embralfcr  les  iam- 
bes,  &nefepouuoit  faoïiler  de  luy  baifer  les 
mains,  auec  vne  fî  grande  abondace  de  larmes, 
qu'à  peine  pouuoit-il  prononcer  ce  mot ,  Ah, 
monmaiilrelLigdamÔ  d'autre  codé  l'embraf- 
fant  auccvn  contentement  extréme,ne  pouuoic 
luy  faire  aifez  de  carelfes.  Et  lors  qu'ils  fe  peu- 
rent  parler,  mais  Egide,  luy  dit-il,  &  que  veut 
dire  que  chacun  me  fuit?  Seigneur,  luy  re^on- 
dit-il,  &  qui  ne  feroit  effroyé  de  vous  voir  tant 
inopinément ,  voftre  mort  ayant  efté  publiée 
parmoy,  qui  vous  ay  veu  mourir!  Eccoy^dit-il^ 
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comment  ne  m'as-cu  fuy  comme  les  aucre'^? 
^loy.  Seigneur,  luy  refpondit-il,  & pourquoy 
vous  fuyrois -je, puis  que ie  vous  ay  voulu  lui- 
ure  dans  la  iepulcurCjôc  que  fans  doute  le  Teuf- 
fefait,  n'euft  efté  pour  ne  delo^eyr  au  com- 
mandement que  vous  me  filles  en  mourant: 
Etquoy,  dit-il,  tu  as  donné  ma  lettre  à  la  belle 
Syluie?  ie  la  luy  ay  donnée,  adjoufta-il  :  &  de 
plus  luy  ay  dit  de  bouche  tout  ce  que  vous  m'a- 
uiez  commandé,  «Se  fait  entendre  tout  le  dif- 
cours  de  vollre mort. Cependant  les  Nymphes 
qui  les  regardoient  par  les  trous  de  la  porte,  &: 
qui  les  ouyrent  difcounr,  commencèrent  à  ie 
r'alfeurer  vn  peu.  En  en  mefme  temps  Adamas 
vint  à  la  porte  de  cette  antichambre,  oùtrou- 
uant  Ligdamon  il  demeura  vn  peu  furpris,  tou- 
tefois comme  perfonne  qui  auoit  du  iugemenc 
ôc  de  la  refolution,  Ligdamon,  luy  dit-il,  fe  re- 
culant deux  ou  trois  pas,  car  il  s'approchoit  de 
luy,  de  la  parc  de  Tautates  ie  te  commâde,que 
fitun'esqu'vnfantoime,tu  ayes  à  laiiler  ces 
lieux  en  paix,  <Sc  que  tu  t'en  retournes  dans  l'é- 
ternel repos:  Seigneur,rerpondit  Ligdamon  en 
fouinant,  le  ferois  bien  aile  d'eltre  vn  fantofme 
pour  trouuer  ce  repos,  que  iufques  icy  ie  n'ay 
peurencôtrer:maisfçachez,queie  fuis  ce  mef- 
me Ligdamon  que  vous  auez  veu  autresfois,  Ôc 
que  ce  grand  Dieu  a  rappelle  de  la  more  à  la 
viepjpour  rendre  tefmoignage,  que  comme  les 
hommes  viennent  au  monde  ians  le  fçauoir,  de 
mefme  il  ne  luy  plailt  pas  qu'ils  enpuilfent  lor- 
tir  que  par  f on  vouloir.  Et  à  ce  mot  Adamaslc 
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receut  les  bras  ouuerts,  auec  vn  contente- 
ment extrême ,  car  fa  vertu  le  faifoit  aimer  de 
chacun. 

A  ce  grand  bruit  le  Prince  Godomar ,  Alci- 
don,  Ôc  plufieurs  autres  Cheualiers  eftoient  ac- 
courus de  tous  collez,  (Scarriuoient  à  la  porte 
de  la  Nymphe  pour  fçauoir  ce  que  ce  pouuoic 
eftre;  car  de  fortune  il  n'y  auoit  dans  Ta  cham- 
bre pas  vn  de  tous  ies  CheuaiierSjles  ayant  lail- 
fées  pour  ferepoierjde  la  peine  qu'elles  auoient 
eues  durant  le  facnfice,  pendant  lequel  Ligda- 
mon  n'auoic  pu  entrer  dans  la  ville,  car  les  por- 
teSjfuiuant  lacoullume  e(l:oientfermees,autre- 
raét  fans  doute,  s'il  eu(l:  efté  veu,  la  frayeur  que 
ceux  quile  cognoilîoiét  en  eulFent  euë,euft  in- 
tcrrompulefacritice,  qui  euftbien  eftél'vndes 
mauuais  augures ,  qu'ils  eulfent  pu  auoir.  La 
Nymphe  en  fin  eftant  aduertiequele  Prince 
Godomar,  AdamaSjAlcidon,  &  tant  d'autres 
parloient  à  luy,prit  courage,  ôc  commanda  que 
les  portes  fulï'ent  ouuertes  :  mais  difficilement: 
cuft-eilepermis,nyGalatheeau{ri,qu'il  les  euft 
approchées  pour  lesialu'ér ,  Ci  le  Prince  Godo- 
mar d'vnemaini&'Adamas  de  l'autre  ne  le  lu/ 
euircnt  prefenté.  Ligdamonfe  profternant,eil:- 
il  poirible,Madame,dit-il,quehorsd'icy  ie  fois 
pris  pour  vn  autre ,  ôc  qu'icy  ie  lois  mcicognu 
pour  moy-mefiTie?  Amafis  en  le  faiiant  releucr, 
accurez-en,dit-elle,la  nouuelle  de  voltre  mort, 
qu'vne  persône  qui  eftoit  à  vous  nous  auoit  do- 
née  pour  toute  airuree,car  c'eft  la  vérité  qu  ea 
ce  pais  nous  auôsfi  peu  accouilumé  devoir  ref- 
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fuiciter  les  morts,  que  pas  vn  de  nous  ne  pen- 
foic  que  Ligdamon  eul't  eu  ce  priuilege:  mais 
louons  Dieu  que  cet  homme  ait  elle  menteur, 
ôc  Cl  quelque  menfonge  a  iamais  eilé  agréable, 
nous  aduoiions  que  c'a  efté  celuy  de  la  nouuellc 
devoftremorc.  Pleuftà  Dieu,refpondit-il,Ma- 
dame,  queiemepufTeacquiter  d'vne  fi  grande 
obligation,  par  la  perte  mefme  de  cette  vie,qui 
ne  m'a  eilé  conferuee  que  pour  l'employer  auf- 
fîà  vo(lreleruice:&toutesfois  ievous  puis  af- 
feurer  qu'Egide  ne  fut  point  menteur,  quand  il 
raconta  ma  mort  à  la  belle  Syluie,^  ieveux 
croire  que  c'eft  à  elle,  parce  que  ie  le  luy  auois 
ainfi  commande,  &c  ie  le  tiens  pourfi  fidelle, 
que  ie  fçay  bien  qu'il  n'y  aura  point  failly.  Ec 
toutesfois,  luy  dit  la  Nymphe ,  vous  eftes  Dieu 
mercy  encore  en  vie,comment  donc  ed-il  pof- 
fible  que  nous  ayant  allure  voftre  mort,  il  ne 
foit  point  menteur  ?  Ligdamon,  répliqua ,  Il  ie 
n'auois  peur  de  vous  eilre  ennuyeux,  ie  le  vous 
ferois  entendre.  Madame,  Et  bien,  reprit-  elle, 
k  vous  lailFeauec  Galathee,  Syluie,&  ces  Da- 
mes, elles  ne  font  pas  fi  aif  erees  que  moy,  vous 
pourrez  le  leur  dire,^  puis  elles  me  le  raconte- 
ront ce  foir,ôc  à  ce  mot  la  Nymphe, G odomar, 
Alcidon  &  Adamas  s'en  allèrent  trouuer  U 
Reyne  Argire,&  cependant  Ligdamon  ,  après 
auoir  efté  receu  &c  carelïe  de  toutes  ces  Nym- 
phes,fut conduit  parGalathee  vers  Damon  qui 
commençoit  à  fe  leuer,&  à  fe  promener  dans  la 
chambre,  ôc  qui  defiroit  paiîionnément  de  le 
voir,  en  ayant  ouy  bien  briefiiement  l'hiftoirc 

par 
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par  quelques  vnes  des  Nymphes  :  Se  après  les 
premières  falutations,  Galachee  le  coniurac  de 
vouloir  dire  pourquoy  Egide  auoic  fauflement 
raconté  fa  more  à  Syluie:  Madame ,  refpondit" 
il,  il  n'y  a  rien  que  ie  defire  dauant-dge  que  de 
vous  obéir:  mais  eO--il  pofîîble  que  iepuiile 
vous  dire  cette  hiil:oire  deuant  que  voir  celle 
qui  eh  eft  la  caiifè?  comment,  reprit  Galathee, 
vous  n'auez  point  encore  v€u  Syluie  ?  c'eftla 
vérité  que  vous  auez  rairon,&  qu'elle  a  torC56c 
à  ce  mot  elle  cômfida  à  Leonide  de  la  faire  ve- 
nirje  croy,refpondit-elIe,qu'il  faudra  autant 
dcmyftcrcaramenericijqu'ilcnafallu  ce  ma- 
tm  pour  plater  les  clouds  fâcrcz.ODieux,s  ei- 
cria  Ligdamon,  elt-il  pofïiblcjque  iiy  vif5ny 
morc,ny  relîulcité  ie  ne  puliFe  amoiir  la  dureté  - 
de  s6  ame?Galathéc  en  loulriat,  ne  vous  plai^ 
gnez  point, dic-dlejdcuat  quevous  l'ayczvcucj 
i  ay  peur.  Madame ,  reprit-il,  que  la  veuc  que 
l'en  auray  me  rcFufè,  non  feulement  la  plainte^ 
mais  m'ofte  auffi  la  volonté  de  viure  dauatage; 
Amour,adioutala  Nymphe,  n'exempte  ççuercs 
d  aimer  la  perfonne  qui  cil:  bien  aimée.  O  Ma- 
dame, s  efcna  Ligdamon, que  cette  rcigleell 
Jâudc  pour  Syluie,  car  y  a-til  iamais  eu  perion- 
he  plus  aimée  quelle?  ilfaut,  ditla  Nymphe, 
continucrr&mon  affection*  reprit-il,  n'elt-ce 
pas  pluiloft  vue  éternité  qu'vne  durée  de  qucU 
que  temps, puis  qu'au  berceau  ie  l'ay  aimec^  &:t 
dans  latombe?  celane  fufKtpas  ,  répliqua  la 
Nymphe,  li  clic  nelerçaitr&comimct,  Mada- 
ine,relpondit  Ligdamon, le pourroit-clle lono- 
4.  Part.  Bl^bh 
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rerjpuis  que  ma  vie  &ma  more  le  luydiientî 
AilurezvouSjrepnt  alors  Gâlathee^quefivous 
l'aimez  bié^Ôc  qu'elle  le  fçache  iiifaillibleméc 
elle  payera  le  tribut  qu  Amour  retire  de  tous 
ceux  qui  font  bien-aymez,  pourueu  toutesfois 
que  vous  ne  vous  lafllez  point:  A  ce  mot^lors 
que  Ligdamon  vouloit  relpondrCjSyluie  encra 
dans  la  chambre,conduite  par  la  main  de  Leo- 
nidc^mais  fi  belle,  que  chacti  cognut  bien  que 
le  retour  de  ccCheualier  ne  luyeftoit  point  en- 
nuy  eux5&  toutesfois  fi  mode(le,quc  la  beauté 
fiit  moins  admirée  que  la  froideur  de  Ton  viia- 
gercar  iln'yauoit  perfonne  qui  n'euft  quel- 
ques-fois ouy  dire  àSyluie  qu  elle  regrettoituv 
finiemét  fa perte^Sc  enfemble  auec  ce  difcours 
ne  l'euft  ouy  ioulpirer.  Et  maintenatjque  con- 
tre coûte  efperance  elle  le  voyoitreuenUjil  lé- 
bloit  que  ce  luy  fuft  prefque  vne  choie  indiffe- 
rente.D'abord  qu'elle  encra  dans  lachambrCj 
Ligdamon  tourna  les  yeux  fîir  Galathee^com- 
me  luy  demadant  congé  de  la  falîier  en  fa  pre- 
fencejLa  Nymphe  qui  l'entendoit  bien  luy  fie 
fignede  lœij  qu'elle  le  vouloit  ainfiide  forte 
qu'il  courut  incontinent  vers  elle,  &  mettant 
vn  genoiiil  en  terre  luy  voulut  baif  er  la  main, 
mais  elle  fe  recula,  luy  môflrat  de  la  tefle,  que 
c'efloitvne  mciuilitc  de  porter  fi  peu  de  reiped 
à  la  Nymphe: Mais  Galatheereprenat  laparo- 
le,nonnon  Syluie,luy  dit-elle,  Ton  retour  efl 
tant  extraordinaire,que  la  refiouylîance  que 
vo^  en  deuez  toutes  auoir  ne  doit  point  fouflnr 
ces  ordinaires  côfideratios.  Syluie  alors  voyic 
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ique  c'eftoic  la  voloncé  de  la  Nymphe,permit  à 
Ligdamonaeruybaiferlamain,  mais  non  pas 
fans  rougir,  &  fe  reculât  parmy  Tes  compagnes 
lie  iuyaônapasprefquele  loifir  de  TafTeurer  de 
,1a  concinuacion  de  Ton  feruice,  ôc  parce  c^u'il  la 
fuiuoit  &  monftroic  de  vouloir,  encore  parler  à 
elle,  elle  luy  dit  allez  basifi  vous  efles  ce  mef- 
me  Ligdamon  que  vous   fouliez  eftre,  vous 
prendrez  vnc  autre  commodité  pour,  parler  i 
moy,  ôc  vous  vferez  erl  fi  bonne  compagnie  de 
la  mefiTie  difcjtetion  que  vous  fouliez  hiïrc.Céc 
aduertiirement  fut  caufe  que  Ligdamon  lu/ 
f allant  vne  grande  reueréce,  s'en  retourna  vers 
iGaiathee,maisfitranfporté  de  contentement 
d'auoir  deuant  Ces  yeux  cette  beauté  qui  luy 
eiloit  fi  chcrCj.quM  peine  les pouuoit-il  retirer* 
ce  que  coniiderant  Damon,iem'alfeure,dit-il, 
ïe  tournant  vers  Galathee,que  ce  fera  vne  du-- 
re  pénitence  à  Ligdamon  de  fatisfaire  à  voftre 
cômmandement,aëuant  qu'il  ait  vn  peu  entre- 
tenu cette  belle  Nymphe,  &  ie  cognois  bien  à 
■  les  yeux  qu'il  en  voudroit  eltre  difpcnfë:  il  eii- 
ce,  relponditla  Nymphe,qucma  curiofité  cd 
bien  grande.  Madame,  reprit  Ligdamon,cc  dc- 
fir  me  commande  trop  abfolumét  de  n'y  point 
manquer  ,  feulement  ie  vous  fupplie  d'auoir 
agréable  que  ie  vous  raconte  ce  que  vous  vou- 
lez prendre  la  peine  d'entendre ,  ie  plus  briet- 
ucment  qu'il  me  fera  poiîîble,  &lors  après  s'c- 
ftreteu  quelque  temps,  il  reprit  la  parole  de 
cette  force.  -    ^ 
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s  V  I  T  T  E 

DE       L*HISTOIRÈ 

DE     L  I  G  D  A  M  O  >J. 


Elv  Y,  Madame,  qui  dit  queU 
que  chofequi  n'cft  pasvraye,  ne 
peut  pas  élire  die  menteur  ,  s'il 
pcnfe  toucesfoisdire  vray  :  car  i'ay 
coufiours  ouy  dire,  que  pour  en- 
courir  ceblafme,  il  faut  non  feulement  dire  vn 
menfonge,  mais  fçauoir  bien  encore  qu'on 
mentrque  fi  ces  confiderations  font  necetlai- 
res,  pour  former  le  menteur,  aireurément  Egi- 
de en  rapportant  ma  mort  ne  peut  pomt  eltrc 
dit  tel,  parce  qu'il  croy  oit  aufïï  bien  que  moy 
que  ie  fulFe  mort,&  ie  dis  aufli  bien  que  moy, 
car  véritablement  c'efloit  mon  intention  de 
mourir;  que  fi  le  Ciel  ne  Ta  pas  voulu,  ie  croy 
que  c'a  eflé  jfour  faire  voir  combien  les  Dieux 
veulent  auoir  abfoluement  noilre  vie  en  leur 
dirpofition. 

Syluie  cependant  qui  prenoit  garde  qu'à  tou- 
tes les  paroles  de  Ligdamon,  preique  chacun 
tournoi:  les  yeux  fur  elle,  ne  le  pouuât  fuppor» 
ter  fe  glilfaparmy  Tes  compagnes,  &  le  mieux 
qu'elle  put  gaigna  laportelaiis  etlre  apperccu'c 
de  Galathee,  ny  de  Ligdamon,  qu'elle  nefull 
defia  dans  fa  chambre,où  fermât  la  porte  après 
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elle ,  elle  fe  refoluc  de  ne  fc  laifo  voir  que  ce 
diicours  nefull  acheue3  cependant  Ligdamon 
continuoit  ainfi. 

Puis  qu'Egide  a  efté  fî  foigneux  Qbferuaceur 
des  commandemens  que  le  luy  auois  faits,  ie 
m'âlfeure.  Madame,  qu'il  vous  aura  raconte, 
comme  eftant  prifbnnier  des  N  eullrieits^ie  fus 
pï'is  pour  vn  Cheualier  nommé  Lydias,  auquel 
il  falloic  que  iefulle  bien  relFembiant,  puis  que 
fa  mère  mefme,  aufîi  bien  que  tout  le  reile  de 
fes  parens  ne  fe  puG:  lamais  perfuader  que  ie 
faUe  autre  que  luy.  Ce  Lydias  auoittué  en 
camp  clos  vn  lien  cnnemy  nommé  Aronte ,  ôc 
pour  cet  homicide  auoit  efté  condamné  à  per- 
dre la  vie,  iugez  en  quelle  aireuracc  ie  pouuois 
çilre,  puis  que  Terreur  où  ils  eftoient  tous  fut 
telle, que  quelque  defence  que  ie  fceulle  faire, 
ie  fus  condamné  en  ma  propre  perfonnejpour  la 
faute  quVn  autre  auoit  comilermais  les  Dieux 
addrcirerent  fi  bien  mes  coups ,  qu*cfl:ant  mis 
dans  la  cage  des  Lyons,  i'en  tuay  deux,plu{loft 
par  fortune  que  par  addreife.  Et  en  mclme  téps 
celle  pour  laquelle  Lydias  auoit  combatu  con- 
tre ArontCjCroyant  corne  les  autres  que  ie  fufïe 
veritablemétceluy  auquel  mon  viiage  reirem- 
bloit,  me  vint  demander  pour  (on  mary.  Cette 
loy  pailée  en  couftume  ci\  prefque  obicruee 
par  toutes  les  Gaulcs,qu'vne  fille  peut  prendre 
pour  fon  mary  vne  perfonne  c5damnee:en  ver- 
tu dé  cette  loy,ie  luy  fus  accordé,  (Se  peu  de 
iours  après  conduit  dans  le  Teple  pour  l'elpou- 
fo:raduouc,Mîidamc^  que  ma  prifbn,  ma  ca- 
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ûainnacion,mon  combat  contre  les  Lyons^hrel 
toutes  mes  infortunes  nem'auoiencpomt  km- 
blé  infupportableSjmais  quand  ie  me  vis  çeduic 
dans  le  Tëplcj^  qu'il n^auoit  plus  de  moyen 
de  reculer  cet  mfortuné  mariage,  ie  mcrefolus 
de  ne  plus  viure,  non  pas  qu' Amcrine  (c'eftoic 
ainli  que  fe  nommoit  celle  que  ie  deuois  auoir 
pour  femme  )  nefuil  très-belle,  tres-iage  ,  ôc 
très-bien  apparentée  5  mais  c'eftoit  que- ie  ne 
pouuois  m'imaginer  deuoir  manquer  i  la  fidé- 
lité que  i'auois  luree  à  la  belle  Sy  luie,  ians  me 
iugeren  mcllne  temps  digne  de  mort.  Quel- 
ques iours  auparauanti'auois  donné  ordre  d'a- 
uoir  du  vin  tellem.ent  mixtionné,  qu'il  me  pue 
faire  mourir  promptemcnt,  i'cn  bus,  &  Ameri- 
neauflî,  quelque  empefclicment  que  i'ellayaf- 
fe  d'y  mettre,  &  la  force  de  cette  mixtion,  auec 
la  ferme  opinion  que  nous  auions  que  c^eftoïc 
dupoilon,  htvntel  effecl,  que  peu  de  temps 
après  ic  tombay  comme  mort ,  &  Amerinc 
auffi. 

Iepenfe,Madanie,qu'Egide  vous  peut  auoir 
raconté  ma  fortune lulqu'à  ce  point:  mais  le  re- 
lie infailliblcméc  Iv.y  a  elle  incognu.parce  qu'à 
l'heure  mefme  il  partit  pour  ratisfaire,difoit-il, 
à  ce  que  ie  luy  auois  ordonné,&:  aufll  pour  n'a- 
uoir  pas  eu  le  courage  de  demeurer  plus  lon- 
guement en  vn  lieu  où  il  auoit  fait  vne  perte  (i 
fenfible.  Or  il  faut  que  vous  fçachiez  que  cette 
Amerine  6c  ce  Lydias  font  des  meilleures  mai- 
ions  de  toute  la  N  eullrie,  <Sc  grandemét  aimez 
6c  apparentez  j  fi  bien  que  ie  bruit  inconcmenÇ 
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en  fut  très-grand  dans  Rothomague,&  enpca 
d^heurele  Temple  fut  remply  de  tant  depeu^ 
ple,qu'â  peine  s'y  pouuoit-on  rernjuer:car  cec 
accident  eftoit  raconté  auec  tant  d  admiratio, 
que  chacun  auoit  curiofité  de  nous  venir  voir. 
Nous  eftionseilendusfur  le  paué  i'vn  près  de 
l'autre,  &  Ton  nous  auoit  ietté  vn  linge  fur  le 
vifiige:  autour  de  nous  chacun  pleuroit, les  vns 
d'aflredion,  les  autres  depitié^^  plufîeurs  par 
compagnie. le  croy  que  Ton  comméçoit  d'où- 
urir  les  tôbeaux  des  predeceiïeurs  d' Amerme 
&:  de  Lydias  pour  nous  y  mettre  félon  leurs 
couttumeSjlors  qu'vnMire  fepreséta,qui  fen- 
dant à  toute  force  la  foule,  s'addrelFa  à  vn  des 
afllllians:  Amy,  luy  dit-il  fort  haut,  eft  ce  Ly- 
dias queie  voy  fous  ce  linge? c*efl  luy-mefme, 
refpondit-il:&  quel  accident,adiou{la  le  Mire 
l'a  fait  mourir?Helas,luy  repliqua-til,c'cit  vu 
brcuuage  empoiionné  qu'il  a  pris  volontaire- 
ment,&  cette  belle  tille  aulTi  que  vous  voyez  à 
fbncofte:Non,non,s'efcria  le  Mirc,ilsnefbnc 
point  morts  ,  qu'on  m'apporte  de  l'eau  Se  du 
vinaigre ,  Se  auec  l'aide  de  Tautates  le  les  ren- 
dray  bien-toll  fainsipluheurs  incontinent  cou-, 
rurcnt  aux  remedes,ii  bien  qu'en  peu  de  temps 
diuerfes  perfonncs  en  apportèrent, «Se  le  Mire 
prenant  du  vinaigre  nous  en  frotta  le  poulx, 
nous  en  mit  dans  le  nez  le  plus  auant  qu'il jput^ 
&:  puis  nousiettade  l'eau  frefche  au  vifage: 
cette  froideur  nous  erueilla,&  le  vinaigre  chaf- 
fant  la  force  du  breuuage,nous  rcuinfmes  prêt 
^ue  en  mefme  temps  corne  d'vn  profond  lom-» 
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jrieil^mais  fi  cdonnez,  que  nous  ne  Içauions 
où  nous  eitipnSjies  flambeaux  qui  eftoiéc  aliu- 
mcz  autour  de  nous  (  car  la  nuit  elloic  fuiuenué  ) 
iious  voir  dans  ce  Temple  qui  retenaiîbit  de 
tous  coftcz  des  voix  ôc  des  cris  d'admiration  de 
nolbxrefucU,<3cla fouie  de  tant  de  perfonncs 
qui  fe  venoiét  refiQuyr  auec  nous  de  nous  voir 
hors  de  danger,  nous  ramiroient  deiorte^que 
nous  demcuratme>s  plus  de  demie  heure,  qu'il 
fembloit  que  nous  fufïions  hors  de  nous:  en  hn 
nous  fuh-ncs  ramenez  ennottre  logis,où  nous 
fceufraes  de  ce  Mu'e  que  c'eftoit  luy  à.  qui  peu 
de  icurs  auparauanc  i'auois  demandé  vn  breu- 
uagc  pour  faire  mourir  prompccmçnn:  mais  par 
ce  qu'il  eut  peur  que  l'é  vouluiïe  faire  quelque 
mcfchancccc,  <^  qu'après  il  enfuft  repris,  aa 
lieu  de  poiioniln'auoic  donné  que  d'vnc  vio- 
lente endormie  ahn  de  delcouurir  mon  dcilein, 
ôc  après  y  pouuou:  remédier, dont  il  fut  loiiè  de 
cous  ceux  qui  Veni:endirenC,.&  tQiuesfoLs,qu0y 
que  ce  breauage  ne  fut  pas  mortel,ri  cfl-ce  que 
ic  m'en  trouuav  mal  pluiieurs  iours,6c  plus  que 
moy  encore  la.  fage  Amerine,  comme  citanc 
dVnc  plus  débile  coEjaplexiom 

Ce  petit  mai  me  rapporta  vn  grand  côtente- 
ment,  car  il  me  donna.le  ioifirde  penfer  à  ce 
que  i'auois  à  faire.  Les  parens  d'Amerirre  s'efti- 
moitt  grandemét  offencez  que  i'eulîe  pluftoft 
choifila  mort,que  de  vouloir  viure  aucçleur 
parente,leur  femblant  qnecemerprisnepou- 
uoit  procéder  q  le  de  quelque  mauuaife  opinioi 
que  i'  auois  d'^imeiine,  il  ^en  quas/adrciTac  à- 
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clle,ilsluy  demandereiic  quelle  occafionelle 
me  pouuok  auoir  donnée  pour  lahair  fiforc: 
Que  nos  conditions  eftoienc  efgal es,  qu'elle 
m'auoic  obligé  de  la  vie,qu  autrefois  le  Tauois 
aymeeauec  tant  depaflTion  qu'ils  nepouuoienc 
penfer  que  le  changement  de  ma  volonté  pull 
procéder  d'ailleurs  que  de  quelque  defîaut  quq 
i'eulfe  remarqué  en  elle,  oc  que  ce  maqueméc 
ne  pouuok  eftre  que  de  choie  qui  touchok  à 
l'honneur.  Que  ficela  e{lok,>Sc  qu  ilsvinilenc 
à  le  recognoift:re,elle  ne  pouuoit  moins  efperer 
que  le  châtiment  de  la  honte  qu'elle  auroit 
faiteàvne  fi  honorable  famille.lls  adiouftc- 
rent  plufieurs  autres  femblables  mcnaces,auf- 
quelles  Amenne  relpondit  plus  en  pleurant 
qu'en  parlant,  s'excafant  toutesfois  le  mieux 
qu'elle  pouuoit  du  blafme  qu'on  luy  imputoit, 
fon innocéce  eilant  telle  qu'elle  s'aiïuroic  d'e- 
(Ire  deffendue  contre  toute  forte  d'impollurc, 
fi  eft- ce  que  le  lendemain  elle  s'efforça  de  me 
venir  voir  pour  me  reprefenter  les  reproches 
que  fes  parens  luy  failoient,(Sc  de  fortunc,la  pc- 
fee  que i'auois  ordinairement  de Syluie ,.  <Scle 
regret  de  nç  la  voir  point  me  faifoienr  parler  fî 
haut,  qu'elle oiiyt ma  voix,  <Sc  penlant  que  ie 
parlois  àquelqu  vn,  s'en  vint  au  petit  pasiuf- 
quesà  la  porte  de  ma  chambre  qui  fe  trou- 
ua  entr'ouuerte,  d'où  elle  put  oiiyr  telles  pa- 
roles. 
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STANCES. 

Il  s  ennuyé  de  ne  voir  ccUç 
qiul  ayme. 
L 

M^is  a  quoy  nou4  feruent  les  ycu>; 
t  n  ces  lieux  , 
Oh  le  beau  Soleil  que  i  adore 
Caché  d^yne  éternelle  nuity 

Ne  reluit  y 
Ny  ne  daigne  ftéiure  l^Autore) 
II. 
le  hay  t aurore  &*  fa  clarté, 
De[pité, 
Q^eUe  foit  du  iourmejfagerey 
Et  four  moy  feulement  des  nuit  s  ^ 

Car  te  fuis 
Toujlours  priué  de  ma  lumière. 
III. 
Zoin^  desbnu  de  fon'^ieux  Titoth 
Ce  dit'Ony 
Elle  s'enfuit  d'yn^  foin  extrême, 
-Dj  moy  y  belle  Nymphe,  peurquoy^ 

Comme  toy 
Mon  Soleil  n  en  fait- il  de  mefme? 
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IV. 

£»  yain  ttê  y^u  cuiUiant  les  fleurs  ^ 
Que  tes  pleurs  • 
I  Itendent  belles  a  tout  le  movide, 
i>n  fortant  de  ton  beau  fei^ur, 
j  si  mon  tour  y 

j  ^pres  toy  9e  fort  point  de  tonde. 
V. 
le  yeux  que  mes  yeux  déformais^ 
Pour  iamdiSy 
;  JD'y  yoir  plus  perdent  toute  enuie. 
Que  yerroient-ils  d*orefnauant , 

Ne  pouuant 
Voir  le  beau  Soleil  de  Syluie^ 
VI. 
S^y^K  doncques  pour  mon  reposs 
l-  Toujîours  clos  y 

'  Mon  regret  fe  rend  plus  extrême. 
Quand  quelqu autre  obieEl  i'apperçoy 

Fris  de  moy , 
ify  yoyant  pus  celle  que  t'ayme. 

Amcrinc  eut  la  patience  de  m'efcouter  fan^ 
;  prefque  ofer  refpirer  pour  n'eftre  apperceu'é,taç 
elle  defiroic  de  fçauoir  le  fujet  du  changement, 
,  qu'elle  penfoit  eftrc  eu  moy  :  Se  lors  qu'elle 
>  m'oiiit  regretter  l'abfence d'vne  Damej^c  nô- 
1  mer  Syluie,  elle  iugea  incontinent  que  c'eftoic 
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vnenouuelle  affe^fbiôn  qui  auok  effacé  celle 
que  ie  foulois  auoir  pçur^elic,^  ce  changeméc 
rolFcnçant  plus  que  toiites  les  reproches  de  Tes 
parens,elIcouurk  la  porte  aucc  violence  ^  ôc 
encra  dans  la  chambre  fi  troublée  qu^l  peine 
me  put-elle  ciortfier  le  bon- jéùf.  Se  toutesfois 
la  ciuiîké  le  luy  ay  at  fait  faire  plulloll:  par  cou- 
flume  que  ie  volonté  ,  elle  fe  reprit  ainli  lan^ 
attendre  que  ie  luy  eulle  rendu  Ton  falut:  Mais 
pourquoy.dk-elle/ouhaitay-je  ie  fkluE  d'vne 
perfonnc  qui  eft  caufe  de  tout  mon  mai,  &:  qui 
le  fera  bien-tod  de  la  fin  dç  ma  vie?  Cruel  Ly- 
dias,Lydias,dis-je,fi  cenomrtïefmé  t'etl:  enco- 
re demeuré  que  tu  foulois  auoir  quand  tiinc 
viuois  que  pour  ni'aymer ,  cmél  &:^mhumain^ 
c'eit  ainii  qu'ilfauf  que  ie  ce  nomme,pUis  qu'ail 
lieu  de  Taffcdion  que  tu  mcporcois  il  ne  c'ell 
relié  que  la  cruauté  ôc  rinhumanit  éjClVil  pol- 
lible  que  l'humeur  volage  quitcfepafe  demoy 
t'ait  d'vn  meime  coup  oité  ôclt  iligement  &  la 
raiionîleneteparleplusdesrechcichcîïqueni 
m'as  hâiteSjk  113  mers  plus  c'ncôilce  les  fermés 
il  louuenc  mrez,  ny  les  obligations  que  tu  me 
peux  2uoir,pour  la  vie  que  ie  c'ay  fauuee^e  fçay 
que  cette  nouuelle  amour  de  Syluie  t'aueugle, 
dciortc  quetunY  tournes  pas  feulement  les 
yeux:Mais  dy-moy  infeniç,  ôc  c'eftvericable- 
mcnc  le  nom  que  eu  merices  le  rnieux,  dy-môy 
infenfé^où  as-tu  le  iugeméc,lors  que  eu  nc  veux 
m'crpoufcrjpuifque  ce  feul  moyen  te  refte  pouç 
fauueiT ta  viejqu'autrement  dans peudc iours il 
fau<:^ra  que  tu  ailles  lailfer  entre  les  ongles  6c  le$ 
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^ents  de  ces  farouches Lyons;  d'entre  Icfquels 
iet'ay  defîa  vue  fois  retire?  As-tu  opinion  quêta 
valeur  les  puilfe  tous  faire  mourir?  O  Lydias,  (î 
tu  fçauois  le  grand  nombre  qu'il  y  en  a,&  com- 
,  bien  les  autres  que  tu  n'as  pas  encore  veus/onc 
plus  farouches  &  plus  cruels,  la  penfee  feule  te 
feroit  frémir;  l'y  en  ay  veu,  ie  te  le  dis  les  lar- 
i  mes  aux  yeux,i'y  enay  veu,dis-je,de  û  grads  Sc 
de  Cl  fortSjque  quelques  malheureux  qui  y  fu- 
ret iettez,demeurerent  en  vninftant  demébrez 
'  de  telle  rorte,que  depuis  le  col  on  les  voyoit  fe- 
parez  en  deux  pièces  comme  (ides  haches  les 
eulTcnt  coupez  par  le  milieu.  On  voyoit  enco- 
re le  cœur  Se  les  poulmons  qui  panteloicnt,  & 
les  entrailles  qui  trailnoienc  parla  place  cepen- 
;  dant  que  ces  cruels  animaux  en  beuuoient  le 
fang,&:  l'alloient  lefchat  fur  le  paué:Quel  hor- 
rible fpeclacle  eClceluy-là  Lydias^sSc  quelle  ef- 
froyable fepultureefl:  celle  qui  t'eft  in  cuitable? 
Penfes-tu  que  la  Fortune  doiuetoufiours  corn- 
batre  pour  toy^cSc  te  continue  de  fi  particuhe- 
rcsfaueurs?  Ahî  Lydias,quetuesdeceu,(îtule 
crois,  fouuiens-toy  qu'elle  eft  femme ,  Se  que 
vous  auez  tous  accouftumé  de  dire  que  l'incô- 
ftance  eft  infeparablede  noftre  fexe,  mais  (oit 
amfi  que  pour  eftre  Deelfe  elle  ne  foit  point 
iùb  jette  à  cette  imperfection -HelaSjnefçais-tu 
pas  Lydias,quc comme  Décile"  elle eil:  uifte^^ 
que  fl  elle  l*cft,  infailliblement  elle  punira  ton 
t  iniuftice,  O  Dieux,efloignez  ce  malheur  de  mo 
l  cher  Lydias,ou  pour  le  moins  faites-moy  cette 
l  graeeque  nnes  yeux  (oient  elos  par  vne  mort 


%î^4    La   Î.ÏIL  pàrtïî   D'Astres; 
âuancec,  afin  qu'ils  ne  voy ent  point  ce  qui  me 
feroit moins  iupportable  que  cent  trcfpas,  &:  à 
CCS  mots  elle  s'aboucha  fur  moy,5c  fondât  t ou- 
ce  en  larmes,  elle  s'effbrça  de  dire  encore  ces 
paroles:  Au  moms,  ô  cruel,  fi  tu  nemé.véux 
pour  ta  femme,fay  ftmblât  de  le  vouloii-,  pour 
ce{auuerlavie,&  après  tiens-moy  pour  telle 
que  tu  voudras,  ayes  pitiede  ta  vie  &  de  ton 
fang,  ôc  aifeure-toy  que  ton  proche  mal-heur 
me  touche  plus  que  ton  mefpris ,  qui  me  fera 
toufiours  plus  fupportable  que  ta  mort.  Elle 
proferoit  ces  paroles  à  mots  interrompus ,  ÔC 
prefqueeftquffezdans  (es  larmes  <Sc  dans  Tes 
f  anglots,de  forte  que  ie  les  entendois  mieux  par 
difcretiô  que  par  ce  qu'elle  en  difoit.En  lin  lors 
qu'elle feteutjieluyrefpondis.  Belle,  &  trop 
abufec  Amerine,toutes  les  horreurs  dclquelles 
vousmeparlezme  font  plus  agréables  que  de 
manquera  la  foy  quei'ay  promiiè  j  le  ne  veux 
point  maintenant  vous  reprefenter  l'erreur  en 
laquelle  vous  eftes,carie  voybié  que  ce  feroit 
inutilement,&  ie  vous  en  ay  defia  tant  dit,  que 
fi  vous  Ôc  îe»voftres  ne  l'auez  voulu  croire ,  ie 
ne  dois  plus  efperer  que  des  paroles  vouspuif- 
fent  defabufer  :  mais  afin  que  vous  ne  viuiez 
point auec  opinion qUe ce  (oit  ny  mefpris,  ny 
changemétdevolontéjefcoutez  ce  que  ie  vous 
vay  propofer,&  fi  vous  voulez  y  entédre,ifreu- 
rément  vous  fortirez  d'erreur.  La  mort  &  l'hor- 
rible carnage  que  vous  me  reprefentez  me  fe- 
ront agreableSjfi  par  eux  ie  fors  des  peines  où 
k  fuisj  tS:  il  ie  rcds  i  Syluie  ma  foy  pure  d<,  ian§ 
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!  tache,  de  force  que  cette  crainte  ne  me  fait 
point  vous  prcpcfer  ce  queie  vous  vay  dire, 
mais  feulemét  la  volonté  que  i'ay  de  vous  voir 
defabufee.Ie  vous  ay  dit  que  iene  fuis  point 
1  Lyclias,<Sc  que  tant  s'en  fautjie  ne  le  cognus  ny 
!  ne  le  vis  iamais,ie  vous  ay  airuré  que  ie  me 
•nommois  Ligdamon,  &  que  i'eftois  Segufien  : 
!  Donnez-moy  la  main  belle  Amerine^refoluez 
vous  fi  vous  m*  aymezjde  vous  en  venir  auec 
moy  en  ce  pays-là,le  voyage  n'eflpas  filong 
que  dans  quinze  iours  nous  n'y  allions  ayié- 
mentile  vous  protefte  &  ie  vous  iure  que  fi  ef- 
tanten  Forefts,car  c'eft  ainfi  quefe  nomme 
I  le  pays  des  S egufîenSjie  vous  iurCjdis-ie^deuât 
i  tous  les  Dieux  ôc  duCiel  &  de  la  terre,&:  mef- 
medeuantlesTutelaires  desNcuftriés,&par- 
!   ticulierement  deuanc  les  Pénates  qui  nous  ef- 
I   coutent,que  fi  citant,  dis-ie,en  ce  lieu-la  vous 
ne  voyez  clairemët  que  ie  ne  fuis  point  ceLy- 
dias  que  vous  penfczjnon  feulement  iemc  do- 
I   neray  à  vous  pour  mary,mais  pour  cfclauc  cn- 
I"  core  fi  vous  le  voulez,la  vertu  d'Amcrinc  ellâc 
I   telle  que  fii^n'eftois  engagé  à  rafr'ediôd'vnc 
Syluie  que  ie  vous  feray  voir,<3c  fi  cetteAmour 
n'eftoit  née  en  moy  prefque  dés  le  berceau, 
quelle  raifon  ne  me  feroit  ellimer  fon  alliance 
&  fa  bonne  volonté? 

Amerine  m'oyant  parler  ainfi,  cruel ,  me  dit- 
elle  entenantlesyeuxarreflez  fiirmoy,  &fe 
reculant  vn  peu  du  lid  :  Veux-tu  obferuer  in- 
uiolablement  ce  que  tu  iures,  ou  bien  fi  tu  me 
veux  feulemét  abufer  par  de  belles  promeifcs? 
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Belle  Amerine^luy  rcfpôdis-ie,  (i  i'euiïe  voulu 
vous  tromper  par  mes  paroles  ie  ne  vous  euile 
pas  parlé  h  franchemé:  que  i'ay  coufîours  fait, 
car  poureflretrôpeuril  falloic  que  ie  fiiîe  sé- 
blanc  d'eilre  celuy  que  vous  m'auc^  voulu  fai  ^ 
ie  croire  que  i'eftois,(S<:  puis  quelque  téps  après 
vous  làilferjpuis  quevo  us  vouliez  eflreabuiee: 
mais  fi  plufto il  que  vouloir  faire  vne  limcf- 
chanceadtion  l'aychoifî  le  poifon,  nedeuez- 
vôus-pas  croire  que  ie  ne  fuis  point  ny  trôpeur 
ny  abufeur:  le  Tçay^b  fage  Amerine ,  qu  uy  a 
vn  Dieu  dans  le  Ciel  qui  vcid  toutes  nos  pen^ 
feeSjdeuâtmefmes  que  nous  lés  ay os  côceués: 
le  fçay  que  fans  peine  il  les,  regarde ,  oc  que 
tout  puilfant  &  tôutiufte  ,  il  les  punk  ôc  re- 
compcnfe  comme  elles  mentent,6c  ielcay  ces 
choies  fi  allurement  que  ie  ne  fçay  pas  mieux 
d'eflre  envie  -,  Orfiieneles  ignore  poinCjel- 
coutez  Amerine,e  cft  ce  grand  Dieu  que  i*ap- 
pelle  maintenant  pour  m'abylmer  dans  les  en- 
trailles de  la  terre  h  ie  ne  vous  efpoufe  lors  que 
nous  ferons  en  Fore(ls,en  cas  que  vous  ne  co- 
gnoifUezclaifément  que  ie  ne  fuis  point  Ly- 
dias:Et  moy,  interrompit  incontinent  Ameri- 
ne en  me  tendant  la  main ,  ôc  moy  ,  dis-ie,  ie 
préds  ce  melme  Dieu  pour  tefmoin  que  fur  le 
lerment  que  tu  faiss^c  fur  la  parole  que  tu  me 
donnes  ie  te  fuiaray,nô  feulement  en  Foiefts, 
mais  par  tout  où  tu  voudras  que  iet'accompa- 
gnCjme  contentât  lors  queiet'auray  conuain- 
cud'eftrece  tant  aymé  Lydiasque  tutnere- 
<;oiues  pour  telle  que  tu  dis.  Quelques  autre: 

prcmcirç^- 
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prameifes  ôc  l'ermens  accompagnèrent  ies  pre- 
miers, après  leiquels  nous  allafmes  recherchât 
les  moyens  de  faire  noOrre  voyage  fecretcemêCi 
Elle  fut  d'opinion  que  ie  feignifle  de  la  receuoii: 
pour  ma  femme  &  de  viure  en  apparence  auec 
elle  de  meimefbrte,  afin  que  Tes  parens  fatis- 
faits  ne  la  tourmentairent  plus,  &  ne  la  gardaf- 
fent  point  fi  foigneufemen:  qu*ils  fouloiét  fai- 
rcTy  confentis  toujours  auec  les  mefirjes  pro- 
ceftations  que  cette  apparence  ne  mepuft  obli- 
ger en  rien  ,  carie  cognus  bien  que  c'edoit  le 
meilleur  moyen  que  nous  pouuions  prendre 
toour  nous  delrober. 

I  Nous  nous  feparafmes  en  cette  refolution,& 
incontinentapresjies  pares  d'elle  &  de  Lydia^; 
<iui  auoient  elle  aduertis  par  Amerinequeie 
tn'eftois  refolu  deviure  auec  elle  comme  ils  de- 
llîroientjne vindrent vifitcr  &c  ferefioiiyr  auec 
[moyde  la  bônerefolation  que  i'auoisprife:  le 
receus  leur  vifite  auec  le  meilleur  vifage  queie 
ipus,  ôc  m'excufay  en  ce  qui  s*eftoit  palVé  fîir 
quelques  vœux  que  i'aucis  faits,  me  trouuanc 
dans  les  perilsjiSc  qui  n'eftanC  point  encore  ac- 
complis m*auoicntconuié  défaire  les  difHcui- 
tez  qu'ils  auoient  veues,mais  que  maintenant 
en  eftant  defchargé,  i'eftois  preil  à  receuoirla 
grâce  qu'Ameri^ne  Se  eux  me  vouloient  fairc^ 
Ces  excufes  furent  receucs  pour  meilleures 
qu'elles  n'eftoient  pas,  &  nous  donnèrent  la 
ommodité  que  nous  de{irions,fi  bien  que  pett 
iciours  après  faifant  femblant  de  nous  aller 
promener  àvne  maifon  qui  eftoitd'Amerine 
4. Part.  CCcc 


1138  La  un.  PARTIE  d*AstîieeJ 
aiîez  proche  de  Rhotomague,  nous  nous  ha- 
ftafmes  d'encrer  dans  les  pays  de  la  conquefté 
desFrâcs,&:  quoy  que  ie  defiraffe  auec  paflîoiî 
de  voir  le  PanceClidamanc  ôc  Lindamorjfi  ne 
le  pus-ie  fair emparée  qu' Amerine  ne  me  levoii- 
lut permeccrejdefiranc fur  toute  chofe  de  finir 
promptemêt  le  voyage  qu'elle  auoit  entrepris, 
refolue^à  ce  qu'elle  diioit^que  fi.elle  cognoil- 
ioit  de  m'aucirpris  pour  vn  autre,  elle  Te  mec- 
troic  auec  les  vierges  Druides, n'ayant  plus  la 
hardieiîe  de  s' en  retourner  vers  fes  parens. 

Nouspallafmes  doc  allez  prés  de  Paris  pour 
apprendre  la  victoire  des  Francs,^:  mefmek 
prife  de  Calais,  depuis  fort  peude  iours,dont 
elle  reffentoit  quelque  derplairirjCommeKeu- 
firienne,luy  femblant  que  la  perte  delà  patrie 
luy  eftoitvnefurchargei  fes  en  nuis,  tant  l'A- 
mour du  pays  ou  nous  nailïbns  eft  puiirante  en 
noftre  ame. 

Mais,Madame,oyez  vn  nouuel  accident  qui 
nous  arriua  pour  accroiftre  montr  auail.Surlc 
haut  du  iour  que  l'ardeur  duSoleil  eftoit  extrê- 
me, Amerihe  qui  n  auoit  guer'esaccouftuméla 
peine  du  voyage  fe  trouua  fi  laire,que  rencon- 
trant vn  ombrage  alfez  beau  le  lôg  du  chemin, 
elle  me  pria  de  m'y  repofèrimoy  qui  honnorois 
&  etlimois  grandement  cette  belle  Dame,ie  U 
fis  incontinent,  &  luy  mis  vne  partie  de  mes 
habits  deffous,  afin  que  la  terre  ne  luy  fift' 
point  de  mal,&  pour  la  couurir  encore  mieux' 
des  rayôs  du  Soleil,i'allay  alfez  prés  de  là  cou  ^: 
per  des  rameaux  de  quelques  autres  arbresvoir 
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Cns  :  A  peine  m' eftois- j  e  efloigné  d  e  vingt  ou 
crence  pas  qu  vn  ieune  Cheualier  vint  mctcrc 
pied  à  cerre  cou:  auprès  du  lieu  où  Àmerine  s*e- 
(toit  affircjauec  intention  de  s'y  repofer  iafques 
à  ce  que  la  chaleur  fuft  vn  peu  abbatu'é  ;  acta- 
•chant  donc  Ton  cheUal  à  vn  arbre  il  luy  laiffa 
paiftre  l'iierbequi  luy  eftoitàTentour,  &  non 
point  à  ce  qu'il  fembloic  fans  neceflltéf,  car  il 
«i^oit  fi  eflànqué  qu'on  cuit  iugé  que  fbn  mai- 
lire  luy  auoit  fait  faire  vne  bien  longue  traitte. 
Cependât  ie  reuins  vers  Amerine^ôc  fans  m'ar- 
irefter  à  ceieune  homme  que  ie  ne  cognoiiFois 
ipoint,i'allay  porter  ces  fueiilages^où  ie  les  auois 
•ïleftinez,  &  demeuray  allez  long-temps  à  les 
mettre  aux  endroits  que  ie  voyoïs  les  plus  en- 
itr'ouuerts  :  luy  d'autre  cofté  après  auoir  accô- 
.modé  Ton  chenal  au  mieux  qu'il  put  >  cournanc 
les  yeux  de  tous  codez  pour  choifir  vne  place,il 
tippcrceut  Amerine,vers  laquelle  il  s'en  alla,6c 
,auec  vne  ciuiliténompareille  luy  demâda  fi  ce 
^e  luy  feroit  peint  dincomodité  qu'il  ioiiill  de 
ice  bel  ombrage  auprès  d'elle:  Amerine  cognuc 
bien  à  Ton  langage  quil  elloit  eftrangcr,  car  il 
prononçoit  allez  mal  les  paroles  Gauloifes,  ôc 
Jifant  en  Ton  vifage  vne  grande  modeftie ,  elle 
jie  fit  point  de  difi&culté  de  luy  offrir  toutes  les 
xommo.-litez  du  lien  :  mais  à  peine  s'ellok-il 
aiïis  fur  le  tronc  d'vn  vieux  arbre  que  ie  reuins 
d'acheuer  monoiiurage,&  que mapprochanc 
d'eux  après  l'auoir  falué,  i'allois  cherchant  vu 
[endroit  où  me  mettre  fans  les  incommoder ,  ic 
im'apperceus  bien  qu  aufli-toil  qu  il  iecta  l'aeil 
I      ^^  ^  CCcc   ij        -' 
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lurniDy  il  changea  de  couleur  ^  &  que  comm» 
rauy,  il  ne  fcauoit  prefque  ce  qu'il  Jcuoit  faire 
mais  Payant  ouy  parler  auec  Amerine  ,  &  co  ] 
gnoillant  à  ion  langage  qu'il  n'eitoic  ny  Fran»  1 
ny  Gaulois,  ie  creus  qu'il  auoit  opinion  qu<j 
1  euiïe  trouué  mauuaiie  la  frachife  auec  laouel 
le  il  s'efloic  venu  mettre  prés  d'Amerine  ,  d 
forte  que  n'y  prenat  pas  garde  de  plus  prés ,  i' 
m'amufois  à  parler  à  celle  que  ie  coduifois^tSc  ; 
îuy  demander  côme  elle  ie  portoit^iSc  Ci  ellen< 
vouloit  point  dormir  :  le  dormirois  lans  dout€ 
ine  dit-elle,  (î  ie  ne  craignois  les  Terpcns  Se  le 
lézards,  defquels  on  court  tant  de  fortune  dor- 
mant en  ces  lieux  j  dormez,luy  dis-je,enaiîcu 
irance,  carie  ne  bougeray  d'auprès  de  vous,  & 
i'auray  l'œil  à  tout  ce  qui  vous  pourroit  nuire 
le  meremettray  donc  en  voftrc  garde,  me  dit- 
elle,<Sv:s'eftendant  de  Ion  long  en  terre,  ie  lu> 
mis  fous  la  tefte  quelqucs-vns  de  mes  veile- 
mens,  &  Iuy  couuris  le  vifage  d'vn  mouchoii 
aflez  deflié,ôc  puisiem'afTis  auprès  d'elle. Du- 
rant toutes  ces  chores,ce  ieune  homme  s'etloit 
efloigné  vfi  peu  de  nous,  &  ie  pris  garde  qu^il 
otloit,&  puisremettoit  Ion  chapeau,qu'il  frap- 
poit  du  pied  en  terre, croiloit  lesbras,regardoit 
contre  le  CieI,<Sc  quelquefois  tournât  les  yeux 
fur  moy,fe  mordoit  les  doigis,  mettoit  la  main 
gauche  fur  la  garde  defon  eipee,  <Sc  l'autre  fur 
les  coftez,marchoit  deux  ou  trois  pas  vers  nous, 
&  puis  s'en  retoiirnoit  tout  court ,  auec  des 
adions  fi  pleines  de  tranfport,  que  ie  creus,  ou 
qu'il  eftoic  fol,  ou  qu'ilauoic  quelque  choie  à 
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fTie  demander:  ie  n'en  voulips  toutefois  faire  au«* 
cun  lemblant,  mais  demeurant  fur  mes  gardes. 
Se  ayant  bailFè  Taille  de  mon  chapeau  de  fon 
codé,  ieremarquois  tout  ce  qu'il  faifoit,  fans 
qu'il  s'en  apperceull.  En  fin,  lors  qu'il  creutj 
qu  Am-eiiiie  eftoic  endormie  il  s'en  vint  vers 
11075  Se  quand  il  vid  que  ie  le  regardois ,  il  me 
St Tigne  de  la  main  qu'il  vouloit  parler  à  moy: 
le  me  leuay  le  plus  doucement  que  ie  pus ,  Sç 
^n'approchant  deluy,  ie  luy  demanday  ce  qu'il 
pe  vouloit,  maiô  (ans me  rien  reipondrc,  il  fe 
nità  me  regard«r,  &:  après  fe  reculant  encore 
lauâtage,  &  me  failant  ligne  que  ie  le  fuiuilfe, 
c  leferois,  luy  dis-je  le  fuiuant  deux  ou  trois 
>as,  fi  ie  pouuois  cfloigner  cette  belle  Dame: 
^lors  me  regardant  auec  des  yeux  de  feu:  Cette 
jelle  Dame^me  dit-il,t'empefchera  donc  mef- 
:hant  5c  perfide  de  me  rendre  ce  que  tu  me 
^ois?  Moyjdis-jejtoutalteré^mefchant  &per- 
^deenuerstoy:  Elhanger,  es-tu  hors  du  lens, 
m  la  vie  te  deplaiil-ellc?  La  vie,reprit-il,  veri- 
ablement  me  deplaift,  mais  beaucoup  plus  ta 
nefcognoillance  ôc  to  ingratitude,  &  à  ce  mot 
"e  reculant  deux  ou  trois  pas,  il  mit  la  main  à 
*efpee,  ôc  s'en  venant  contre  moy,  cette  vie, 
'elcria-t'il,  queMelandre  n'a  peu  perdre  er^ 
auuant  la  tienne  par  deux  fois,  ie  veux  que  toa 
;fpee  ôc  ton  ingratitude  la  rauiifent  i  à  ce  mot^ 
ans  attendre  ma  rciponce,iI  f  e  ietta  tant  incon- 
yerément  fur  moy,que  ne  faifant  que  luy  ten- 
re  mon  efpee,  il  ic  perça  le  bras  droid  aue« 
a^  de  douleur,  queicttanc  vn  grand  cry,  l'el-. 

C  C  c  c    iij 
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pee  luy  tomba  de  la  main,<5c  peu  après  le  cœur 
luy  faifant  mal^ilfe  laiffa  cheoir  enterre5en  dir 
fancj  Encore-cft-ce  quelque  chofe,  Lydias, 
puifque  ie  ne  pouuois  viure  fans  toy,  que  pour 
le  moins  tu  ay  es  daigné  me  donner  la  mort.  A 
fon  cry  Amerine  s'elloit  efueillee,  &  nous 
voyant  aux  mains  de  cette  forte,  fe  mit  à  cour- 
re, peut-dire  pour  m'aider,  ou  pluftoft  pour 
jxous  feparerrmais  quand  elle  le  vid  en  terre^Sc 
qu'il  eftoit  efuanoiiy ,  penfant  qu'il  fut  mort; 
amy,  me  dit-elle,  ie  te  mpplie  oltons-nous  d'i- 
cy.  Ci  quelqu  vn  furuenoit,  nous  courrions  for- 
tune que  la  luflice  ne  mift  la  main  fur  nous;  il 
mefâi'che,luy  dis-je,  d'abandonner  ce  ieunc 
hoiTUTie,ne  pouuant  m'imaginer  qu'il  foit  mort 
pour  vn  fî  petit  coup?S'il  n'eil:  pas  mort,  repli- 
qua-t'elle,tant  mieux,quelqu'vn  furuiédra  qui 
luy  rendra  l'office  qu'il  pourroit  receuoir  de 
nous,mais  cependant  ce  fera  fagement  fait  de 
nous  mettre  en  lieu  de  feureté,  6c  à  ce  mot  m& 
prenant  par  la  main, elle  m'emmena,&:  paifanÉ 
par.le  lieut)ù  elle  auoit  voulu  repoferjelie  mefi 
mepritmeshabits,&:  mêles  donna  le  plus  en 
halle  qu'elle  put. 

VoyeziMadamç,commerafFeâ:ion  nous  fait 
quelquesfois  preuoir  le  danger  de  la  perfonnc 
aymee,comme  fi  nous  auions  cognoilFancc  des 
chofe s  futures.  le  pris  garde  que  de  temps  en 
temps  Amerine  alloit  tournant  la  tefte  vers  le 
eoftë  d'oià  nous  venions,  &  nous  n  euimes  pas 
fait  deux  heures  de  chemin,lors  que  nous  eftios 
prefque  dans  la  ville  de  Neomague,  i'vae  des, 
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principales  citez  des  Ambarres,que  (îx  foldu- 
nerscourans  à  coûte  bnde,iious  acceigiiirëc,&: 
nous  faifans  pnfonniers  de  la  part  du  Roy , nous 
couduifirent  dans  la  priion,  où  d'abord  l'erpric 
d' Amerine  fut  admu-able,caL-  ie  déshabillât  en 
toute  diligence,elleme  contraignit  de  luy  dô- 
ne:  mes  habits,<Sc  de  me  reueftir  des  riens,par- 
c€,di(oit-elle,que  fi  cet  home  n'ell  point  mort. 
Hors  qu'il  me  verra,  il  dira  fans  doute^que  ce 
'n'eft point  moy  quil'ay  bleiré,<Scain{i nous  fe- 
rons abfouSjCar  Ion  ne  s'imaginera  que  maU 
^ayfémenccetterure.Oril  aduint  que  quelque 
i temps  après  que  nous  eufmes  laifsé  l'eftranger, 
j  leComte  qui  auoit  la  charge  de  cecteProuince 
'  paila  au  mefme  endroit  où  ce  duel  s'eftoit  fait, 
!&  demandant  à  quelques  Bergers^qui  auoienc 
veu  ce  qui  s'eftoit  pairé,qui  auoit  fait  ce  meur- 
tre,il  fceut  que  c'eftoient  deux  perfonnes  qui 
auoicnt  pris  le  chemin  de  Ncomague,&:  qui 
eftoient  à  pied;  le  Comte  defireux  d'en  faire  iu- 
ftice  depefcha  fix  de  fa  garde,pour  fefaifirde 
nous,ainfi  qu'ils(firent,&  cependant  fit  enle- 
uer  le  corps  pour  l'enterrer,  mais  de  fortune  , 
n'ellant  qu'eruanoùy,  il  reuint  lors  qu'on  co- 
mençoità  le  dcshabiller,quifut  caufe  quepro- 
ptem'ent  on  luy  banda  fa  play  e,&  le  mit-on  fur 
fon  propre  cheual,y  faifant  monter  vn  hom- 
me en  troude  pour  le  tenir,dc  peur  que  fi  quel- 
que défaillance  Iç  prenoic,il  ne  fe  5It  mal  ei\ 
tombant. 

A  peine  eftoit-ilà  cheuâl,que  voyant  vu 
ieune  homme  quipalloic  chemin  atïêz  haftiue- 
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menciAhîs'efcria  ce  ieune  eftranger,voyla  k 
cmei  qui  m'a  mis  en  Tellac  où  vous  me  voyez. 
Ceux  qui  oiiyrent  ces  paroles  en  aduertirenc  le 
Comte,maisnon  paslipromptement,que  cec 
homme  quimarchoicforc  virte,&  quiauoic  vn 
ferc  bon  cheuai,ne  fuii  defia  bien  eiloigné,dc 
force  que  quelque  commandement  que  les  Ar- 
chers eulfent  de  s'en  faiur,  fi  ne  lepeurent-ils 
faire  qu'il  ne  Fuft  entré  dans  la  ville,mais  s'e- 
ftans  enquis  aux  portes  en  quel  Heu  il  eftoit  ai- 
le loger,iis  le  prirent  qu'il  nefaiioit  quemet- 
tre  piedà  terre,6v:  le  menèrent  en  la  priion  oà 
nous  ertions,coutesfois  en  d'autres  chambres, 
ciequoy  nous  fuîmes  aduercis  parle  Geoher, 
qui  le  foir  nous  portai  manger  :  mais  i'aduoué 
laverité^n  auoir  lamais  eu  tant  de  defplaiHr 
que  quand  ic  vis  mettre  le  fers  aux  pieds  ôc  aux 
mains  à  la  belle  Amerine,&:  que  ie  confideray 
quec'elloit  à  mon  occafion  qu'elle  receuoit 
cette  incommodité  :  Elle  toutefois  les  receui' 
auec  vne  force  de  courage  Borapareille3&  me 
regardant^d'vnciind'œiïmefit  entendre  que 
ces  fers  &  ce^  chaiihes,à  ma  confideration,  luy    ; 
eftoienc  agreables.il  eft  vray  que  quand  elle    1 
vid  qu'on  nous  vouloit  feparer^elle  commen-     ] 
ça  de  fe  troubler  vn  peu,tanc  po  ur  le  defplaîfîr    ' 
de  levoir  efloignee  de  moy,que  pour  la  frayeur 
de  demeurer  feule  en  ce  lieu,  qui  me  fit  faire 
toute  la  refîllance  qui  me  fut  poiTible,  &  en  fin 
recourir  à  toutes  les  prières  &   fupplications 
que  ie  pus,  afin  qu  il  me  fufl  permis  de  luy  tenir 
compagnie, (car  nous  difions  que  nous  cftions     ! 
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mary  &  femme  )  mais  .cet  homme  ne  fut  non 
plus  couché  de  nos  paroles  ny  de  nos  larmes  > 
que  s'il  euft  eilé  vn  rocher^  i'offrois  qu'il  me 
îtiift  les  fers  Se  aux  pieds,  &  aux  mains,  &  qu'il 
me  chargeaftjvoire  m'accablaft  de  chaifnes^s'il 
le  vouloïc  ainfii  iememectois  àgenoux^ieioi- 
gnois  les  mains^ie  luy  voulois  bailer  les  pieds, 
mais  coût  inutilement: en  fin  me  fouuenant  que 
les  prefens  font  quelquesfois  defarmer  du  fou- 
dre la  main  meHne  de  lupiter^ie  tiraydemon 
dioigt  vn  diamant  qui  eftoïc  fort  beaUj&le  luy 
preientay,  le  iuppliant,  qu'attendant  que  le  le- 
demain  nous  pafïïons  faire  dauantagc  pour  luy, 
ilreceuilcecermoignage  denoftre  bonne  vo- 
lonté.le  VIS  foudainàrefclat  de  cettepierre, 
ce  courage  plus  dur  que  le  fer  peu  à  peu  s'amo- 
lir  &  fe  changer: &  après  l'auoir  quelque  téps 
confîdereeje  cognois  bien,me  diL-il5quevous 
méritez  de  receuou  quelque  courtoifie,  l'ay 
compaiïîon  de  l'amitié  que  vous  vous  portez 
&  de  la  peine  que  vous  louffiiriez  d'eftre  Tepa- 
rezj  encore  que  nous  ayons  commandement 
de  vous  oiler  d^enfemble,  û  ne  le  veux-ie  pas 
faire  pour  ce  roir:ne  croyez  pourtat  que  cefoic 
pour  la  bague  que  vous  m'auez  donneejmais 
leulement  pour  cognoiftre  à  vos  vifages  que 
vous  n'eftes  pas  attemcs  du  crime  duquel  vous 
cftes  accufez,  nous  cognoifsos  dés  la  première 
veué  ceux  qui  font  criminels: car  il  nous  en  paf-* 
fêtant  parles  mains,que  nous  lifons  preiquc 
leur  crime  dans  leurs  yeux. Et  à  ce  mot  s'en  al- 
Unc^nous  rapporta  incontinent  des  niattelaSj 
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aiiec  tant  de  bonnes  paroles,que  nous  ne  pou- 
uions  alfez  admirer  que  cette  ame  fi  dure  aux 
prières  fut  fi  fenlible  aux  dons  &aux  prefens. 
Les  portes  en  fin  eftans  fermées  à  centverroux^ 
comme  ie  cioy^ôc  à  autant  de  cadenatS5Amê^ 
fine  après  vn  grand  foulpir:  Amiy,  me  dit-elle, 
cari'ellois  couché  vnpeu  loing  du  lieu  où  el- 
le cftoit,  dormez-vous  defia  ?  nullement,  iuy 
refpondis  ie,voulez-vous  quelque  feruice  de 
moyrleferuice  queie  veux  de  vous,  adiouta-. 
t'elle,c'€fl:  que  demain,feignat  d'aller  folicitcr 
mon  ellargilfement,  vous-vous  rauuiez,&me 
difiezle  lieuoù  ie  vous  retrouueray:mais,re- 
puquay-ie,voulez-vous  que  ie  vous  faille  feule 
en  l'eitat  où  vous  elles  ?  Amy,  me  dit  elle  en 
foufpirantjreftat  où  le  luis  me  feroic  tres-a- 
greable,{i  ce  n'efloitla  crainte  quei'ay  pour 
vousicar  aifurez-vous  que  fans  cela  cesfers,& 
ceschailnes  que  vous  me  vcyez,me  feroient 
plus  douces  Se  plus  chères  que  ie  ne  fçaurois 
vous  reprefenter,puis  que  c'eil  pour  vous  que 
ielesfupporte:&  au  lieu  de  les  hayr,croyez- 
moy  qu  a  toute  heure  ieleur  dÔne  cent  baifers 
que  i'accompagne  d'vn  nombre  infinydere- 
mcrcieméts,puis  que  c'eft  par  elles  queievous. 
rends  quelque  tefmoignage  de  l'extrême  affe- 
ction que  ie  vous  porte.  Mais,  amy,  dites-moy 
quand  vous  lerez  hors  d'icy^vous  fouuiendrez 
vous  iamais  d'Amerine? vous  reuiendra-t'il  ia- 
mais  en  lapenfee  que  Syluiene  vous  aymepas 
tant?perdrez-vous  en  me  perdant  de  veuc,la 
rpcmoirepon  pas  de  çe&peines  queicfouffre 
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pour  vousicar  elles  fonc  trop  petites  félon  mon 
âffection,mais  de  la  volonté  auec  laquelle  ic 
les  fouffre?  O  !  fi  ie  penfois^  ou  fi  feulement  ic 
me  pouuois  iamais  imaginer  que  vous  ferez 
quelque  reflexion  iur  ce  queie  dis,  quelferoic 
mon  contentement? quelle  ma gloire?<Sc  quelle 
ma  félicité?  Mais,  or  lus,  amy,  ie  ne  vous  veux: 
point  obliger  à  tant  de  choies,  promettez  moy 
feulement  que  dans  vos  contentemens  vous 
fouffrirez  que  ie  vous  ayme ,  &  que  vous  ne 
nommerez  point  mon  affedbion  importune  ny 
fafcheufe:  Allez  auec  cette  CQndition,iouyirez 
des  félicitez  de  cette bien^aymee  Syiuie,&luy 
dites  quelquefois  parmy  les  plus  chères  caref- 
f  es  que  vous  en  receurez,  c'ell  la  pauure  Ame^ 
rinequivousaconferué  ce  Lydias. 

Elle  vouloic  bien  parler  dauantage,  mais  les 
pleurs  (Scies  fanglots  luy  empefcherentTvfage 
de  la  voix,  ce  qui  me  toucha  d'vne  telle  coitv- 
paffion,  que  pour  la  conioler  vn  peu,  ie  m'ap- 
prochay  d'elle,  tant  pour  l'obliger  par  cette 
adion,  que  pour  n'eftre  ouy  de  perfoime  qui 
nous  pull  recognoiftrc,  ayant  fouuent  ouy  dire 
que  les  cachots  ont  toutes  leurs  murailles  faites 
d'oreilles.  D'abord  le  me  mis  à  genoux  fiir  fon 
matelas  ,  &  luy  prenant  la  main  que  ie  trou- 
Viay  chargée  de  fers  :  ie  fis  fèmblant  delà  luy 
vouloir  baifer:  mais  elle  laretirant,6:  me  con- 
traignant de  m'affeoir,  ie  luy  dis,  ces  tefinoi- 
gnages  de  Tamicié  que  vous  portez  à  Lydias,& 
pour  l'amour  duquel  ie  reçois  de  vous  tant  de 
faueurs  ôc  tac  de  graces.,ne  lalifent  de  me  liçr  de 
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cane  d'obligatio  queie  vous  iure^belle  Amen- 
ne,  queiamaisie  n'auray  vn  parfait  content  e- 
inent,que  ie  ne  vous  vove  defabufee  de  retreur 
où  vous  e(les:ha!  cruel,me  dk-elle,x5ctues  en- 
core fur  cette  feinte? or  ius,il  faut  que  tout  d'vn 
coup  ict'ofle  toutes  ces  impertinentes  excuiesi 
êc  lors  fe  releuant  à  toute  force  fur  le  lict,  le  te 
coniurcâunomdela  YericéjCotinua-t'eilejde 
me  dire,  qui  eft  cejuy  que  i'av  retiré  des  ongles 
effroyables  des  Lyons,quei'ay  efleupour  mon 
eipouXj  afin  de  luy  conienier  la  vie,  à  qui  l'ay 
donné  Se  ma  perioniie<5c  tous  mes  biens ,  pour 
qui  i'ay  LaiiFé  mes  parens  &:  mes  amis?  dy-moy, 
qui  eft  ccluy  que  i'ay  fuiuy  par  ces  pays  eftran- 
gers,  fermantlesyeux  â  ma  réputation, ôcmei- 
piifant  toute  autre  chofe?  dy-moy,dis-je,  pour 
qui  crois-tu  que  ie  fupportc  ces  fers  qui  me  liêt 
les  mains,  6c  qui  nVarreflent  les  pieds,  &  pour 
îelalut  duquel  ie  n'ay  point  d'horreur  des  ca- 
chots, des  geineSjdes  iupplices,ny  de  toutes  les 
chofes  plus  horribles  au  refte  des  mortels?!' ad- 
uoue,luy  dis-jc,que  c*ell  moy  qui  vous  ay  tou- 
tes ces  obligations:  Or,  reprit-elle  incontinent, 
fi  c'efl  pour  toy  que  ie  fuis  en  Teilat  auquel  tu 
me  vois,  &:  fic'efttoy  quiasreceu  tous  cestef- 
moign.iges  queiet'ay  reprelentez,  6*:  qui  font 
caufe  que  tu  es  encore  en  vie,  n'efl-il  pas  vray, 
qui  que  tu  fois,que  tu  es  le  plus  ingrat  qui  viue, 
fi  tune  merends  amitié  pour  amitié,  &  amour 
pour  amour:  ie  ne  te  demande  plus  ces  reco- 
gnoiifances  des  obligations  que  tu  me  dois, 
comme  à  Lydias;Ie  n_e  te  dis  plus,Lydias,ayniû 
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Amerine  :mais  lete  dis  bienj-amy,  qui  que  ta 
fois,  ayme  qui  t'ayme,  &  à  qui  eu  âs  routes  les 
obligations  que  toutesks perfonnec  gnfeftlble 
peuuenc  auoir  àtous  les  hommes. 

Ces  paroles  mefurprircric  vn  peUj  ScccUht 
caufe  que  ie  deipcuray  quelque  temps  fansref'- 
pondrc^quiîuy  domia  occafion  de  continuer 
ainfi:  O  cœur  ingrat!  o  amequincfepeut  obli- 
ger î  puis  que  tant  de  tefmoignages  d'Amour 
ne  te  peuuent  toucher,  qu  attends-ru  plus  à  me 
faire  mourir?  que  ne  m'ouurés-tu  le  fein  pour 
en  tirer  ce  coeur  qui  a  fait  vne  fî  grande  faute  de 
t'aymer  plus  qu'il  ne  deuoit?  Te  lemble-t'il, 
peut-eftre,  qu'il  n'ait  pas  encore  allez  ioufet, 
pour  l'erreur  qu'il  a  commiie?  le  croy  que  ces 
reproches  n'euirentpas  de  long-temps  celfc, 
quoy  que  les  pleurs  dont  elle  auoit  le  vifage  de 
le  feintons  moites,  &  les  fanglots  qui  la  con- 
traignoient  de  trancher  fouuent  les  paroles  par 
le  milieu,  luy  donnalfent  beaucoup  de  peine  à 
parler,n'cu{î  efté  que  luy  reprenant  les  mains, 
ëc  les  approchant  de  ma  bouche,  ie  la  fuppliay 
de  me  vouloir  oiiir,^  doner  vn  peu  de  trefue'à 
fapaiïlon.  Etqu'eft-ceinfenfible,  que  tu  me 
diras,  reprit-elle,penre-tu  queiene  Içache  pas 
defia  ta  refpôce?  Amerine  me  diras-tUjfi  ie  n  e- 
ftois  àSy  luie,&:  que  ie  ne  luy  eulfc  dôné  ma  foy, 
ie  tafcherois  de  m'acquitèr  de  tat  d  obhgatiÔs; 
les  hens  de  la  foy  me  retiennét,&  ie  ferois  blaf- 
mable  fi  l'y  manepois  j  voila  la  refponce  que 
l'attends  de  toy:  mais,ingrat,  ell-ce  ainfi  quêta 
péfes  c'acquiter  de  tes  debtetJ^eft-c^auec  C€ttt 
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monnoye  que  tu  crois  de  contenter  Amerine? 
K  on  non,  ingrat,  ie  t'appelle  deuant  le  throlne 
de  la  lufticerle  luy  demande  qu  elle  te  côtrai- 
gne  de  latisfaire  aux  obligations  que  tu  m'as, 
lins  receuoir  des  prétextes  Ci  peu  raifonnables: 
cardy-moyjiece  lupplie,  cette  Syluie  que  tu 
préfères  à  moy,  qu'a-t'elleiamais  fait  pour  t'o- 
oliger.auec  des  chailnes  (î  fortes,que  les  témoi- 
gnages de  Tamiàé  que  ie  te  porte  ne  les  puif- 
îent  deflier?t' a-elle  lauué  la  vie?s*eft-elle  don- 
née à  toy  ?  t'a-elle  luiuy  en  ces  pays  étrangers? 
cft-elle  entrée  dans  les  cachots  ?  a-t'eile  efté 
chargée  de  fers  &  de  chailnes  pour  te  mettre 
en  liberté?  Situasreceud'elle  cespreuues  de 
bonne  volonté,  ie  metais^^  pliant  les  efpau- 
leSji'aduouc  que  ie  n'ay  à  me  plauidre  que  de 
ma  mauuaife  fortune,  qui  n'a  pas  voulu  queie 
fufl'e  la  première  à  t'obliger  :  mais  fi  cela  n'eft 
paSjn'eft'Ceauecraifon  queiedis,  que  tuesle 
plus  ingrat,  le  plus  iniufte,  &  le  plus  infenfiblé 
de  tous  les  hommes? 

le  linterrôpis  en  fin  de  cette  forte,!!  eft  vray, 
belle  Amerint,queiepourrois  alléguer  ce  que 
vous  dites,ôc  que  quand  nous  ferions  deuat  les 
luges  non  intereifez,  peut-cftre  ces  railons  ne 
feroiér  pas  mefprifees:  mais  mamtenat  ie  ne  les 
veux  point  mettre  en  auant,  cognoiiîànt  mieux 
que  vous  ne  mefçauriez  represéter,que  lamais 
perfonne  ne  fut  plus  obligée  que  levons  le  fuis: 
feulement  ie  vous  diray,que  H  lufques  icy  vous 
n'auez  eu  aucune  cognoilfance  du  relfentimenc 
q^uç  i'ay  des  faucujrs  acdes  grâces  que  vous  m'a- 
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«cz  faiteSjÇ*a  efté  parce  quevous  ne  m'en  auez 
point  demandé,  mais  à  vn  certain  Lydias^que 
ie  protefte  deuanc  tous  les  DieuXjne  fçauoir 
point  d'auoir  iamais  veu;maintenant  que  c'eft 
a  moy  à  qui  vous  vous  adreiTez,  Se  que  sas  plus 
parler  d'vn  autre  vous  me  demandez  lareco- 
gnoiffacede  tacd'obligatiôs  que  ievous  dois, 
ï'aduouc  que  iemanquerois  à  mon  deuoirjfi  ie 
n'eirayois  d'y  fatisfaire  de  tout  mon  pouuoirdl 
eft  vray  que  tout  ainfî  que  celuy  qui  eft  prôpt 
à  obliger,s'il  ne  veut  d'vn  amy  fe  faircvn  enne- 
my,doit  eftre  d'autant  plus  lent  à  demander  ce 
qu'il  a  preftéjqu  il  a  eité  volôtaire  à  le  dôner: 
car  quelquefois  nous  fommes  plus  incommo-' 
dez  à  rendre  ce  que  nous  deuons  que  nous  né 
auons  pas  receu  de  cômodité  en  l'empruntât, 
le  vous  reprelente  cecy  en  l'affaire  qui  fe  pre- 
fente:il  eft  vray,  belle  Amerine,  vousm'auez. 
obligé  tout  ce  qu'vn  home  le  peut  e{lre,main- 
tenant  ie  ne  vous  nie  pas  cette  debte^mais  feu- 
lement ie  vous  demande  vn  peu  de  temps  pour 
y  fatisfaire  entièrement  :  ôc  cependant  pour 
commëcer  d*entrer  en  quelque  forte  de  paye- 
ment, receuez  ma  bonne  volonté,  auec  cette 
airurance,que  iamais  ie  ne  me  pourray  entiè- 
rement acquiter  de  tout  ce  que  ievous  dois, 
que  ie  ne  le  fafTe  plus  volontiers  que  vous  ne  le 
l^auriezdefu'er.AhîLigdamon,m'interrompit 
cUe,&  non  plus  Ly  dias,puis  que  tu  ne  le  veux 
plus  eftre,que  ces  paroles  m'apporteroientde 
côtêtemét,fî  iéne  croyois  qu'elles  ne  sot  guè- 
re véritables.  Ah' belleAmerine^repris-ieincor 
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tinentjfivousm'aymez  perdez  cette  créance  (^e 
rnoyjfii'euirc voulu  élire  menteur, ie  n'eulFc 
pas  receu  les-reproches  que  vous  m'auez  faites: 
car  fans  vous  en  donner  oc cafion  ,ie  vous  euifc 
promis  tout  ce  que  vous  m'euffiez  demandé  : 
mais  c*e{lvne choie  ordinaire5que  celuy  qui  ell 
facile d  promettre,  ell  difticileà  l'exécution  de 
fa  promelïe:  Puis^reprit-elle,  auec  vn  efprit  vn 
peu  plus  remis,  qu'il  faut  que  pour  maintenant 
ie  me  contente  de  voflre  bonne  volonté,  &  de 
raiiurance  que  vous  medonnez  que  vous  vous 
acquitterez  entieremét  de  tout  ce  quevous  me 
deuez,lor  s  que  vous  le  pourrez,  au  moins,am)r 
dites-mo7,qu'e{l-ce  que  vous  entédez  par  cet- 
tebonnevolontérieUiy  refpondis alors,  enluy 
rebaifant  la  main, Belle  Amerme,la  bonne  vo- 
lonté dont  ie  vous  parle,&:  que  ie  vous  fupplic 
Qcrcceuou-,  c'ei'l  véritablement  vn  deflr  que 
fay  de  vous  rendre  toute  forte  de  feruice,c'eft 
vncaifurace  de  vous  honorer  &  eftimer.pour- 
quoy  ne  dites-vous  pas  aymcr?interrompit-eU 
le>&aymer  auiîî,  adioutay  ie,  puis  quevous  .. 
voulez  queiVfe  de  cette  parole,auec  vne  auilîfS 
fincere  &  entière  affection  que  vollre  honneur 
(5cmafoy  mêle  peuuent  maintenant  permet- 
tre.Et  bref^c'eft  vnrefolu  delfein  que  i'ay  d*5- 
ployer,&  la  vie  que  vous  m'auez  redohnee,<Çr 
tout  ce  qui  peut  dépendre  de  moy,à  vous  don- 
ner tout  le  contentement  que  vous  defîrczj  Ôc 
bref  de  ne  medirciamais  content,ny  heureux^ 
queie  ne  vous  voye  contente  &  fatisfaitc.  Me 
promettez  vous^dit  elie^d'obferuer  religieuf  ë» 
""  menf 


ment  ces  conditions?  le  le  promets,  \ny  <iis-ie^ 
&iele  iute  au  grand  Tautatés,  &ie  veux  que 
l^effeâ:  dé  toutes  les  plus  horribles  imprecatiôs 
rh'accabîe ,  fi  le  manque  iàmais  à  ce  que  ie 
vous  iure.  Or,teprit-€lle5  donnez-mov  lamain^ 
Se  lors  elle  continua:  Et  mojy  deuant  ce  mefme 
Tautacesque  vous  âùez  iuré,  ie  reçois  vospro- 
melles,  &  déclare  que  iuiqu'à  ce  que  vous  y 
puidîez  fatisfaire  ie  me  tiens  pour  contente,  ôc 
pour  bien  payée  de  tout  ce  que  i'ay  fait  pour 
vous:  Se  de  plus,  ie  ne  ine  laireray  iimais  dé 
Volis  aymer,  &  devons  obligera  Taduenir  en 
de  plus  grandes. occaiions  encore,  queie  n'ay 
faitparlepalle, 

'  Ainfî  fe  remit  l'clprit:  d'Àmerihe,  qui  ne  fut 
pas  vn  petit  ^.duant^ge  pour  moy  :  car  iecroy 
que  fi  ie  reulîc  laiffee  en  cette  rage ,  elle  euft; 
jpcut-eftre,  par  defpit  défcouuert  tout  ce  qui 
s'efloit  pafTé,  pour  me  faire  perdre,  de  elle 
aufîî ,  Au  contraire ,  en  fùitte  dé  ces  Condi^ 
cionSjellemeprefla  qrte  le  lendemain  ie  partif-;  ^ 
fc,  &  que  ie  rattendilfe  en  la  première  viDedtl 
pays  des  Segufiens,  i'eii  fis  grande  diificultCj 
pour  lie  la  point  voufoir  larfFer  en  ceftc  peine, 
maisellemc  dit,  qtie  pour  elle,  elle  ne  pou- 
ttoit  courre  de  fortune  qui  fuft  mauuaifc,  parce 
que  le  pis  qui  pouuoit  luy  aitçnir^c'edoit  de  di- 
re due  i'eftois  foii  mary  :  ôc  que  pour  me  fauucr 
elle  m'âuoit  donné  fcs  Habits ,  <^ue  de  plus,  dcft 
Ja  cet  Eftrangcr  en  auoit  accusé  vn  autre,  S:tmë 
fans  doute,  quand  il  la  verroit,  il  cogncillroit 
fcicnquece  n'efloïc  pas  elle  qui  T auoit  blefs^? 
4.Pair.  DD4d 
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qii'elie  n'eftoïc  pas  la  première  femme  qui 
auoic  pris  les  habiGs  de  (on mary  impunément 
pour  le  fauuer:  Bref^  elle  me  fceuc  de  force  per- 
iuader  que  ie  m'en  deuois  aller,  que  le  maciu 
quand  le  Geôlier  nous  vint  vifiter,.  ie  luy  dis  . 
que  ie  defirois  donner  ordre  au  manger  de 
mon  mary ,  ôc  que  nous  voulions  que  luy-met- 
me  dilnaft  auec  nous  ,  Se  que  ie  le  priois  de  m& 
laiiler  aller  à  la  cuiiine  pour  y  donner  ordre. 
Luy  qui  auoic  defiafaic  voir  ce  que  valloinle 
diamanc  que  ic  luy  auois  donne,  &, qui  auoic. 
trouuë  qu'il  elloic  de  vallcur,  lous  l'opinion, 
d'en  auoir  d'auantage  ,  allez  feulement: ,  die -il, 
partout  où  vous  voudrez  i  car  ce  n'cil:  pas  vous 
qui  elles  accufee  d'auoir  bielle  cet  homme  , 
c'ell:  votlre  mary  ,  6cien'ay  pas  charge  de  vous, 
retenir  prifonniere,  mais  luy  feulement  ,  de 
forte  que  la  porté  vous  fera  toufiour.s  ouuerce 
quand  vous  voudrez:  le  leremerciay  de  cette 
courtoifie,  &  luy  promis  de  la  recognoiftre ,  en. 
force  qu'il  dir oit  quil  n'auoic  pas  rencontré  des. 
perionnes ingrates.  lem'approchay  donc  d'A-j 
rnerine,  Sz  feîgnant  de  luy  demander  ce  qu'el-r 
ie' vouloir  pour  fondifner,  ie  luy  di^  que  ie 
Tattendrois  en  vn  petit  lieu  fur  le  grand  che-. 
miii,  qui  s'appelloitla  Pacodiere  ,  près  de. la 
première  ville  des  Seguiiens,  nommée  Cro-^ 
fet ,  qu'au  milieu  du  village  il  y  auoit  yn  Ter-. 
mereleuédequatreou  cinq  efciliers^  qui  fe- 
paroit  quatre  chemins ,  que  contre  ce  Term^ 
elle  trouueroit  la  première  lettre  de  mon  nom, 
^l'endroit  où  ieferois  logé.  £t  foudaia  ians 
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faire  femblaiit  de  prendre  congé  d'elle,  iem'eii 
uUay  mon  pas,  le  l'aduou'é  ,  fans  auoir  les  lar- 
mes aux  yeux.  Le  G  eolierme  montra  la  cuiii- 
•ne,  me  fie  ouurir  les  portes,  ôc  m'enfeigna  oùie 
deuois  acheter  tout  ce  qu'il  me  fallok  :  de  forte 
que  ie  le  iaiilay  auec  vne  grande  opinion  de 
faire  vn  bon  repas.  Mais  ie  ne  fus  pas  pludoi-l 
en  liberté,  que  laiirant  le  chemin  de  GergouiCi 
ie  pris  celuyde  Defire,  contremont  la  nuiere 
de  Loyre.  Etquoy  que  veftu  en  femme,  leme 
hatlay  de  forte,  que  le  quatrieime  iour  i'arriuay 
à  laPacodiere,  tantiedefirois  de  voir  le  doux 
pays  de  ma  naiiFance,  «Se  tant  auiïi  la  crainte 
d'edre  repris  dans  les  Ellacs  du  Roy  des  Am- 
barres  îk  des  Boyens,  me  failoit  marcher  en  di- 
ligence i  icnVarietfay  en  ce  lieu  dix  lours,  du- 
rant le! quels  l'eus  Iciiir  de  changer  d'habits. 
Enfin  n'ayant  point  de  nouuelles  d'Amerine, 
le  pnay  vne  bonne  femme,  en  lamauoii  de  la- 
quelle l'auois  logé  ,  oc  où  l'auois  receu  toute 
iortc  de  courtoiiie,  de  vouloir  prendre  garde 
lors  qu'Amerine  palléroit^  (Se  îuy  rendre  les 
habits,  &c  Iuy  dire  que  pour  quelques  ahaires 
quimcprclïoient,  i'euois  contraint  de  l'aller 
attendre  en  la  grande  ville  de  Marciily.  Et 
à  la  venté  ,  Madame  ,  ce  qui  m'empelcha 
iie  l'attendre  dauantage  ,  ce  fut  vn  brmc 
iourd  qui  çouroit  en  tous  ces  iieux-lâ  de  quel- 
que pale  d'armes  i  Et  de  fait,  ie  voyois  des 
perfbunes  qui  enroUoient  lecrettemenc  des 
.'gens  de  guerre,  &  leur  donnoient  leur  place 
d'armes  auprès  de  Surieu  :  ie  creus  que  c'ciloit 
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mon  delioir  de  me  rendre  auprès  de  tous  en 
cecte  occâfion,  pour  employer  ma  vie  en  voftrc 
femice,  âinfi  que  i'y  iuis  obligé. 

Ligdamon  alioic  de  cette  forte  racontant  fa. 
fortune:  Cependant  que  la  Nymphe  Amafis, le 
prince  Godomar,  Adamas,  &  Alcidonefloienc 
allez  vers  la  Reyne  Argire,  qui  auoit  defué  de 
parler  à  la  Nymphe  &c  au  Prince  deuant  que  de 
prendre  rcfolution  iur  fon  voyage  :  elle  leur  fit 
«donc  entendre  que  la  grâce  que  les  Dieux  lu/ 
àuoient  faite  de  rendre  l'vfage  delà  railon  à  fon 
fils,  ciïoiî  d  grande,qu'ellene  pouuoit  allez  les 
remercier ,  ny  ceux  auiTi  qui  s'y  eftcient  em- 
ployezrmais  que  d'autant  plus  que  ce  bicnluy 
cftoit  cher  ,  d'autant  plus  auiTi  eftoit-elle  foi- 
gneufe  de  le  bien  côferuer.Que  celaluy  faifoit 
cramdre  que  le  mal  de  Rofileon  n  ellant  procé- 
dé que  d'vne  imagination  bleiree,siiaduenoit 
qu'il  s'en  pnll  garde,ropinion  ne  le  fift  retom- 
ber au  meime  mal  duquel  il  ell:oit  Ibrty.Si  bien, 
dil  oit -elle,  que  l'ay  efté  d'aduis  de  Iny  Faire  en- 
tendre que  c' auoit  efté  vn  enchantement ,  & 
qu'icy  le  Prince  Godomarl'auoic  rompu:  car  il 
a  perdu  de  forte  la  mémoire  de  tout  ce  qu'il  a 
fait  en  ce  temps-là ,  qu'il  ne  s'en  fouuicnt  non 
plus  qu'vn  enfant  au  berceau ^reftois  donc  d  a- 
uis,  tant  pour  cette  eonfideration ,  que  pour  la 
réputation  que  nous  luy  deuons  conl'eruer ,  de 
ne  le  point  faire  cognoiftre  icy ,  mais  de  ler'a- 
menerincoeneucommeily  eft  venu.  Adamas 
alors  prit  la  parole  parie  commaiidement  de  la 
Nymphe ,  luy  reprefentanc  k  contçntçmcnt 
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que  le  PrinceGodomar  &  elle  auoieiic  recea  dç 
la  ikisfadtion  qu'elle  rcmporcoic  de  Ton  voya- 
ge j  que  c'ellok  tres-iagemencfaki  elle  d'em- 
mener le  Pnnce  Rofileon  i  mais  qu'auanc  Ton 
départ  il  eftoic  neceiraire ,  pour  robferuation 
du  vœu  qu  elle  auoic  fait  publiquement,  qu'el- 
le fceutledâ^er  où  eftoit  rEftat  qu'çlle  auoic 
iuré  de  conlemer  6c  de  maintenir.  Et  fur  ce 
poindiilluyficentendrelesentreprircs  de  Po- 
lemas/es  intelligences  aucc  les  Princes  Tes  voi- 
rms,&  mefmes  auec  le  Roy  des  Bourguignons, 
l'affiitance  que  ce  Roy  luy  promettoïc,  l'oF- 
fence  qu'il  pretendoit  à  cauie  du  Prince  Godo- 
mar&deDorinde,  la  mort  du  Prince  Clida- 
mant,&  refloignement  de  Lindamor,  Se  de 
toutes  les  forces  qu'il  auoit  :  Bref,  le  Druydc 
n'oublia  choie  qu'il  crud  elère  neceiïaire  qu'el- 
le f ccull.  Si  bien,Madame,  concluft-il,  que  s'il 
ne  vous  plaift  d'affirtcr  cette  Nymphe,  comme 
volontairement  vous  vous  y  elles  obligee,iene 
Cjiy  ceq^u'elle  deuiendra.La  Reyne  alors  qui 
Vauoit  efcoutë  fort  attentiuement,  fe  tournant 
vers  la  Nymphe,Ieruis  tres-aife,  Madame,lu/ 
dit-elle,d'auoir  appris  ce  que  le  grand  Druyde 
m'a  raconté,  pour  rendre    tefmoignage  ,  & 
aux  Dieux,  5c  aux  hommes,  que  ie  içay  te- 
nir ce  que  le  promets  5  il  iemble  que  le  Ciel  ait 
voulu  que  mon  fils  ait  rcceu  cette  grâce  en  ce 
lieu,  pour  le  conuier,  <Scmoy  auffl,  à  nous  in^ 
tcreller  en  vos  affaires  :  ie  vous  alleure  que  Ci 
vous  me  donnez  loifir  d'vnmois,ie  mettray  tant 
degensdcg^ierre  aux  champs  ,  qu'encore  que 
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ie  F.OV  des  Bourguignons  foie  vn  très-grand 
Prince ,  h  lera-t'il  bien  empefché  de  vous  hu- 

du  mah  n   •  r    i 

Cependant  que  la  Nymphe  eftoit  iur  les  r3  - 
inerciemens,  &  que  la  Reyne  continuoit  .es 
aFeurances  d'vn  prompt  iecours,  on  les  vint 
aduercirqu  vn  CheualierBoyenvenoit  vers  la 
KevneArgiredelapart  du  Roy  Policandie. 
Auiîi-toft  que  la  Reyne  le  vid  •  Et  quelles  nou- 
usHes,luv  dit-elle,  m'apportez-vous  du  Rc^  • 
'Nonpasribonnes,rerpondit-il,que  le  deliix- 
rois:  Toutesfois,  Madame,  il  délire  paUion- 
nément  de  vous  voir  :  &  à  ce  mot  il  luy  prelcn- 
ta  la  lettre  que  Policandre  luy  efcnuoit.  La 
Reyne  la  receut  toute  troublée,  &  auec  vne  in- 
quiétude extrême  la  defcacheta ,  &  la  leut ,  &c 
incontinent  les  larmes  aux  yeux  la  fit  voir  a  la 
Nymphe  :  Elle  eiloit  telle. 
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A    LA     REYNE    ARGIRE. 

A  mon  efi  vne  chofc  jt  naturelle^ 
aue  te  ne  m  en  eflonne  point:  mais 
mourir  fans  vou^Voir,  me  donne  de  la 
peine  ^  Parce  que  te  voudro'u  m'acqui- 
ter  de  ce  que  ie  \om  dois.  J^ene^donCy 
Madame  y  en  la  pins  grande  diligence 
que  ^ou^s  pourreT^y  fx  voti^  voule^  q^^ 
mon  ame  parte  contente  en  Vous  laifjanc 
fatis fuite.  ï^ohs  fçaure^i  de  ce  porteur  /'e-. 
fat  auquel  il  nia  laifsé. 

O  Dieux  î  s'efcria  alors  la  Rcyne^ie  voy  bie 
.  qu  vil  grand  contentement  ell  d'ordinaire  fui- 
I  uy  dVn  grand  defplairir:&  puis  s'adrelfanti 
I  ce  Cheualier,elle  s'enquicdu  mal  du  Roy,  & 
\  duiugcmentque  lesMedecins  en  faifoient:  el- 
le fceuc  qu'ils  eftoicnt  tous  en  vne  grande  doute 
de  fa  vie,  ôc  qu'il  falloit  vfer  d  e  diligence^  fi  elle 
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vouloir  arriucr  à  temps  auprès  de  luy  .    Cette 
Princeiï'c  de  qui  le  courage  ne  dcmentoit  pomc 
fa  naiiîlince,  r'appellant  la  vertu  &  ia  generoii- 
té,apres  auoir  ietté  quelques  larmes ,  fit  vrc  re- 
foluàon  véritablement  digne  d'elle,&  s'adref- 
iantà  la  Nymphe,  Matiame,  luy  dic-elle,vou-> 
voyez  que  ie  luis  cona'ainte  de  partir  pour  le 
biê  demesenfans,&  pourrender  contetement 
dureftedemes  iours:mais  ievous  promets  de 
fp.ire  armer  en  voitredefence, non  feulement  les 
Boycns.Am barres, âc  Lemoiûces;mais  lesPi- 
ûes, les  Santons,  «Se  les  Bituriges:  Etdeplus,ou 
mésalliez  me manqucrontjO^  les  citez  Armo- 
rique5,fc  les  autres  Roy  s  mes  confederez  en 
feront^e  meknc.  Que  û  la  lancé  du  Roy  Poli- 
candrc  ne  luy  permet  d'y  venir  en  perionne, 
mes  deux  enfans  leferont^quin'oferontpas  re- 
fufcr  cette  pcine,lors  qu'ils  m'y  verronf  venir: 
&:  pour  allur.mce  de  ce  que  le  vousdis,ie  vous 
Litfe  Rofanire^queie  vous  fupplié  vouloir  te- 
nir auec  Galachec  iufqu'à  ce  que  ie  reuienn.e: 
Ce  gage  vous  demeurera,  non  feulement  de 
ma  promelle»,  mais  auiTi  pour  cojiuier  Celio- 
dantc  comme  frere,&Roiileon  comme  Amant, 
à  la  venir  lecourir ,  &:  à  ce  mot  s'eftanc  retirée, 
elle  donna  ordre  à  Ton  départ,  fit  entendre  à 
Rofilconi a  maladie  du  Roy  Policandre,  com- 
bienil  çiloit  neceiraire  dV  aller  en  diligence^ 
que  pour  ce  luje:  elle  elcoii  côtraintede  laiiîer 
Rofinire  entre  le5  mams  de  laNvinpl;ie,aueC:\ 
prcfque  toutes  leurs  femmes,  &  qu'incontinenc 
après  ils  Kreuiendroiét  quérir:  mais  qu'il  ofloit 


Livre    vnziesme,  iiSi 

tjecelfaire  de  ne  point  perdre  ie  temps  pour  des 
î-aifons  quepar  les  chemins  ellelny  feroic  en- 
tendre. Rofanire  cuft  bien  voulu  fuiure  la  Rey- 
ne  ArgirCjmais  ayant  appris  que  pour  fon  con- 
tentement il  falloit  qu'elle  dcmcuraft  auec  la. 
Nymphe  Amafis  ,  elle  s'y  reiolut  facilement 
pour  la  grande  amitié  qu'elle  auoit  délia  faite 
auec  Galathee.  Toutes  chofes  ellans  donc  en 
eitit, la  Reyne  Argire  partit  auec  Rolileon,  & 
n'einmena  pour  tout  que  vingt  -  cinq  ioldu- 
ricrSjlaiiîànt  les  autres  à  la  Princcile  Rofanire, 
auec  conimandemcnt  à  leur  chef  d'obeïr  à  touc 
ce  que  la  Nymphe  ou  le  Prince  Godomar  luy 
qrdonneroient. 

A  peine  eiloit-elle  hors  de  la  veu'e  de  Mar- 
çilly,que  les  gardes  qui  cftoient  aux  tours,vi- 
rent  paroillre  du  code  de  Môtbrifon  quelques 
gens  de  cheual, qu'on  iugca  eftre  armcz,a  eau- 
le  que  le  Soleil  qui  donnoitfur  leurs  armes, les 
faiioit  eftinceler  comme  de  petits  efclairs:  Le 
Prince  Godomar  en  fut  incontinent  aduerty,5c 
Adamas  aufîi,quidonnansordrcà  la  garde  des 
portes, firent  cependat  tenir  preft  tout  ce  qu'ils 
auoicntdc  gens  de  cheual:  Peu  après  onreco- 
gnut  que  c'eiloient  fîx  compagnies  qui  accom- 
pagnoient  quelques  perfonnes  delarmees,  ôc 
quand  ils  furent  à  la  portée  dVne  arbaleftedu 
foiïe,  ils  s'arrefterent,/(S<:  incontinent  après  on 
vid  que  tous  ceux  qui  n'eftoient  point  armez, 
qui  eftoient  au  nombre  de  vingt  cheuaiix,s'a- 
uancercnt,  ;&  firent  entendre  aux  gardes  delà 
porte  que  c'eiloic  Alerante^enaoyé  du.  Roy  àc9 


ïi6i  La  II II.  PARTIE  d'Astp.  £?, 
BourgirignonSjVcrs  la  Nymphe  A  maiis  :  AuiTi- 
loi}:  qu  elle  en  fut  adiTertiepârlecÔfeildu  Pnn- 
€e,<i'Aclamas,d'Alcidon  &de  Dsmô,  elle  l'en- 
tioya  reccuoirpar  les  gês  de  cheual  que  la  Rey- 
ne  Argire  luy  auoi:  laiiiez .  &  cfrant  conduit 
vers  elle  5  elle  ne  le  voulue  odyr  eue  le  Prince 
G<f>domarn'y  tiiic  5  &  parce  qn' Al  crante  faiicit 
difhculté  déparier  en  fapreience,  Tant  s'en 
faut,  luy  die  la  Nymphe,  fans  la  pcniiifTion  ie 
n'eulie  osé  vous  oiiyr^  d'autant  que  i'ny  remis 
entre  Tes  mains  publiquement  la  louneraine 
puiffance  que  ie  foulois  auoir  icy:  Puis,  Mada- 
me, diL-il,  que  vous  le  voulez  ainli,  ie  ne  laiile- 
ray-  de  faire  la  charge  que  le  Roy  m.on  feigneur 
m*a donnée,  <5c  vous  dire,  que  veu  l'amxitié  qui 
a  toujours  efté  entre  vous,  ilfe  plaint  grande- 
ment que  vous  ayez  non  feulement  receu  tn 
vo(lreprote6i:ion  vue  fille  qui  fe  nomme  Do- 
nnde,  6cqui  s'en  cil:  honteukrnent  fuye  de  la 
maifon  de  la  Princeiïe  Clotilde  fa  niepce  ,  mais 
de  plus  que  vous  auez  accueillv  tous  ceux  qui 
ont  lous  titre  de  bonne  foy,fait  mourir  doran- 
te l'vn  des  chtfs  de  fa  garde,  en  luy  rauillant 
cette  coureufe ,  (Scmefine  le  Prince  Godomar 
qu'il  ne  tient  plus  pour  Ion  fils ,  mais  pour  fon 
plus  cruel  ennemy:  Et  d'autant  que,  peut-eftre, 
îvIadamc,vousn'auez  paslceu  ledelplailirque 
le  Roy  a  eu  de  ce  que  vous  auez  donné  retrait- 
teàdesperfonnes  qu'il  aymefipeu,  il  levons 
fait  Içauoir  par  moy,6c  enfemble  m'a  comman- 
dé d  e  vous  ibmmer, ïi  vous  ne  voulez  qu'il  falfe 
relléncir  la  fureui'  de  les  armes  à  ces  Proiiirxces. 
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de  remettre  entre  mes  mains  Dorinde ,  comme 
Ikhontedclamaiion,  &  le  Prince  Godomar, 
comme  le  chef  des  rebelles ,  en  ce  tailant ,  il 
vous  offre CQute  forte  d'amitié  &  de  fupport.  ■ 
La  Nymphe  alors  fans  s'eftonner/e  cournanc 
vers  le  Prince,C'eftà  voiiSjSeigneurjàrefpon- 
dr  e  :  Encore,  dit  Godomar,  que  ce  fuft  à  moy, 
en  vertu  de  la  charge  quei'ay,  fi  vous  veux-je 
iupplier  de  refpondre  comme  il  vous  plaira,   6i 
puis  l'efpeeque  i'ay  aucoilé  maintiendra  tout 
ce  que  vous  aurez  dit  :  Amafis  voyant  que  c'e- 
ftoit  la  volonté  du  Prince,  &  qu'il  fembloit 
qu'auecraifonilvouloit  que  dVne  affaire  qui 
latouchoitfi  fort,  elle  en  did  la  première  ion 
ientiment,  tournant  fà  parole  vers  Alcrantej  • 
Ienecroypoint-)dit-elle,ô  CheuaUer,  qu'vn  (i 
fage  Roy  que  Gondebaut,  vous  ait  donné  char- 
ge de  parler  tant  indignement  d'vn  fi  grand 
Prince,&  qui  ell:  fon  hls,ny  d'vne  fille  fi  lage  «Se 
fibiennee:Etpource,  fans  attendre  autre  rel- 
ponce  de  moy,fortez  prôptement  de  ces  Ellats, 
fi  vous  ne  voulez  edrc  chailié  comme  voftre 
outrecuidance  le  mérite?  Madame,  rcfpondit- 
il,  ie  ne  marche  point  fans  adueu.  Se  voila  les 
lettres  de  créance  que  le  Roy  vous  cfcrit  :  La 
Nymphe  alors  les  prenat,  les  preienta  au  Prin- 
ce Godomar,qui  les  ayant  leuéSjl'aifeura  qu'el- 
les eftoientdu  Roy  des  Bourguignons: M ainte- 
riant,dit  la.  Nymphe,ie  parleray  à  vous  d'autre 
forte:  Vous  direz  donc  au  Roy  Gôdebautpour 
ce  qui  touche  Doriride,quemes  Eftatsonttouf- 
j ours  eftéouuerti  aux  opprellez  :  que  quant  à 
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ce  qui  eil:  du  Prince  Godpmar,  ce  n'eft  pas  luv 
fiui  eft  dans  mes  Eliaçs,  mais  c'eft  moy  qui  fuis 
dans  ks  fieRS,ell:ani:  S  eigneur  abfolu  de  cqus  1  es 
Scgufits  &  de  tout:  le  Forefts.  Quant  à  la  guer- 
re dont  il  me  menace,  ie  luy  ky  f^iuoic  que  ce 
lont  bien  les  hommes  qui  font  la  guerre ,  mais 
que  ventablement  ce  icMKles  Dieux  qui  don- 
nent les  vKftoires,  Ôc  qu'auec  pecte  confian- 
ce le  ne  cr*mdray  point  i'inmftice  de  fcs  ar- 
mcs, 

Ainh  dit  la  Nymphe,  qui  fut  loiice  grande- 
ment de  tous  ceux  quil'oîiyrent  parler  fi  cou- 
rageuitmenc.  Et  lors  que  Godomar  cogncut 
qu'elle  ne  vouloit  rien  dire  dauantage;  Et  moy, 
adiouda-il^ic  mande  au  Roy  qu'encore  qu'il  ne 
rnevueillcplusdircfonfilsjienc  feray  toutes- 
fois iainais  choie  indigne  de  ce  nom,  &  pour 
Pieuue  de  ce  que  ie  dis,alïeurez-Je  que  tant  que 
r efpcc  que  i^ay  au  cpl^é  m'y  demeurera,  ic  dcf- 
fendray  l'honneur  des  Dames  imuilement  op- 
prefleeSjiS:  malicieuiement  calomniées,  ôc  que 
pour  celaie  le  dis  pour  Dormde,  queie  prends 
de  telle  iorte  Tous  ma  protection,  que  l'oifre  de 
la  défendre  les  armes  en  la  main,  contre  tous 
ceux  qui  k  voudront  outragçr  :  &  s'il  le  trou- 
uc  quelqu'vn  qui  porte  titre  de  Chcualier  qui 
Arueillemalparlerd'eile,ourou{lenir  les  paroles 
que  vous  auez  dites  contre  elle,  6c  contre  nous 
qui  rauonsdeiliuree  des  mains  de  ceux  qui  la 
vouloieiit  rauir,  voila  mon  gage,  dit-il  en  kiy 
prcfentant  vn  gand,  pour  alleurance  du  dc/fy 
queie  luy  fais,  fins  que  l'ea  excepte  aucrç  q»c 
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le  Itoy  mon  père,  fçachant  aifez  que  le  Prince 
Sigirn)t>nd  mon  frère  prendra  touiîours  les  ar- 
mes aliecmoy-  pour  la  mefme  qucre}le,lof  s  que 
Tauthorité  paternelle  ne  roppreiîera  points 
Quant  à  la  guerre  dont  vous  menacez  cette' 
grande  Nymphe,  dkcs  luy  queie  le  lupplie  dV- 
ne  choie,  qui  eft  de  n'y  point  venir  luy-meime, 
s'il  ne  veut  voir  en  fa  prelence  tailler  Ton  armée 
en  pièces ,  l'afî'eurant  que  tant  de  courageux 
Cheualiers  prendront  la  defen ce  de  celle  qu'in*' 
iuftement  il  veut  attaqu€r,que  s'il  fe  veut  des- 
faire de  quelque  mauuais  feruitcur,  il  le  peut 
cnuoyericy,  &  nous  l'endefchargerons  bien- 
toft. 

Alerantefe  tournant  alors  vers  la  Nymphe: 
Et  quCiy,Madame,reprit-il,n'auray-jc  autre  fa- 
lisfadion  pour  le  Roy  mon  Seigneur,  h  le  Roy 
Gondebaut,rerpondit-elle,netrouue  Ton  con- 
tentement en  nos  relponfes,  qu'il  le  recherche 
en  la  iullice  de  ceux  qu'il  veut  oppreifer,  &  qui 
ayant  la  main  àcs  Dieux  pour  eux,  ne  craignent 
point  k  violence  des  iniu(tes  armes  dont  il  me- 
nace vne  femiTte:  ïl  me  deplaift ,  adioufta  Froi- 
dement Alerâte,  que  i'aye  à  vous  Faire  cette  dé- 
claration, mais  puifqucie  vois  la  grandeur  du 
Roy  mon  Seigneur  Ci  peu  eftimee ,  de  que  vous 
recognoifiezfîmal  laclenienceauec  laquelle  il 
s'offroit  de  vous  remettre  l'ofFenfc  que  vous  luy 
auez  Faite  ;  pour  ne  lailfer  point  mipume  vne 
telle  outrecuidance  le  vous  Fais  Içauoir  deli 
part  qu'il  eft  voftrc  ennemy  mortel,  qu'il  vous 
iefKcj&tous  ceux  qui  vous  adhéreront,  decla- 
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rant  les  S  eguiîens  Ôc  tout  le  Forefts ,  auoir  en- 
couru la  dilgrace,  6c  qu  à  cette  occafîon  il  les 
donne  en  pillage  à  la  fureur  de  (ts  armes  inéui- 
tables.  Et  en  dilanc  ces  mots,  il  rompit  par  le 
milieu  vn  javelot  qu  il  portoit  en  la  main.  Se  en 
iettant  les  pièces  aux  pieds  de  la  Nymphe  :  Ec 
ainlî  conànua-t'iljfoitehprefence  des  homes  Se 
des  Dieux^rôpuë  àiamais  toute  alliance  qui  par 
le  pallé  a  peu  élire  entre  vous.  La  Nymphe  tou^ 
te  cncolere^mettantlespieds  iur  le  jauclotro- 
pu;ainli,dit-elle,que  ie  foule  aux  pieds  ce  lym- 
boie  de  nollre  alliance  rompue,  de  mefmc  i'ci- 
pere  que  le  grand  Tautates  mefourmectra  ceux 
qui  lulquesicysfous  titre  d'amitié  fc  font  ef- 
fayezdefeduire  mes  valfaux  ôc  mes  lubjcccs, 
Alerante  alors,  fans  faire  reuercnce,  ny  aucune 
aClion  de  refpeâ:5ny  d'honneur,  le  retiroit,  lors 
que  Godomar  luy  dit:  Quelle  relponce  me  tai- 
tes-vous  du  gage  que  ie  vous  ay  offert?  Nous  le 
viendrons  quérir  icy  bien-toll,  rcipondit-il 
froidemênt,auec  vne  armée  de  cinquante  mille 
hommes.  Q'eft  trop,  ou  trop  peu,  répliqua  Iç 
Prince,trop pourvu  côbat  particulier,  &  trop 
peu  pour  combattre  cotre  la  iuflice  des  Dieux: 
Alerantene  r^fpondit point,  mais  en  ^braiillant 
latelle  en  façon  d'vne  perlonne  qui  menace, 
fortitduChafteau,  &  montant  à  cheualjJors 
qu'il  fut  hors  de  la  vU  te  quinze  ou  vingt  pas,  il 
s'arreftâtout  court,  ^  tournant  le  viiage  d\:\i 
il  venoit:ODieux rarelairesldela^'.ilicde  M.i] - 
cilly,  s'eicria-t'ii  à  haute  voix,  &  vcus  tous 
Dieux  &Deelies  quiy  cites adorez^ie-voùs  ii  p 


plie  delà  vouioii-  laifferàrabandon  d.ess.ïmes 
du  Roy  mon  lcigneur5&  d'auoir  agréable  de 
venir  dans  fa  Royale  çicé  de  Lyon^où  il  vous 
promet  &iuredc  vous  dreiïer  des  Temples  ce 
des  AutelSjôs:  de  vous  y  faire  feruir  &;  adorée 
auec  toute  forte  d'honneur  &  de  rerpect.  Ec 
après  auoir  redit  ces  paroles  trois  foisjil  prit  vi> 
j  auelot  en  [es  mains  &  le  lança  de  toute  fa  for- 
ce contre  les  murailles  de  la  ville,^  donnant 
des  efperons X  ion  cheual  s'en  alla  courant  vers 
les  gens  de  cheual  qui  Tattcndoienc. 
Le  peuple  s'efmeut  grand emét  de  cette  aclio, 
iVn'euft  eil:é  qu'Adamas  l'en  empercha,rans 
doute  ils  luy  eulFent  rendu  du  defplaiUrjiïiais: 
leurremonftrant  que  comme  les  meffagers  n'a- 
uoicnt  nulle  coulpe  des  paroles  qu'ils  portoiet, 
de  mefme  ils  n'en  deuoicnt  receuoir  aucun  cha- 
ftiment.    Que  c'eftoic  le  droit  des  gens,  &  qu'il 
ne  falloit  iamais  le  violer  ians  attendre  la mani 
appefantie   du  grand  Tautates  y  ôc  d'autanc 
qu'il  vid  toute  la  ville,  efi-peuë  pour  ce  Liruit^de 
guerre,  il  fit  Içauoiraux  Principaux  qu'ils  ap-. 
pailailent  iagement  ce  i#amulte ,  &  qu'eikinCj 
trop  tard  pour  aifembler  le  corps  de  la,  ville, 
la  Nymphe  demain  leui:  feroit  entendre rtourr 
tes  les  caules  de  ces  remuémens.  Ces  iages  pa-^r 
rôles  du  Druyde  remirent  yn  peu  leurs,  elppcs^v 
ôc  renforç^jnfles  gardes,  f^nstoutesfois.qafaire 
femblantjiis'en  alla  au  Cha0:e3.u  en jdonnç^^ 
aduis  à  la  N  ymj>he .  ôc  au  Prince. .- ^i^domar^  ;  il , 
arriua  qu'au  rr\e fine  temps  qu'.AdaRr-Çr-sJeiloiC; 
pi5  à  genoux  deuant  le  Prince  pouy  luy^bajifer 
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la  main  5  en  recognoiirance.de  la  grâce  qu'il 
auoicreceuë  par  ion  moyen,  Godomar  le  rele* 
ua  &  lé  conduifi:  vers  Damon  <Sc  Alcidon  ?  Sei- 
gneur Cheualier/,  dit-il  s'adrelFanc  à  Damon, 
voicy  le  Berger  à  qui  les  Dieux  ont  fait  la  grâce 
que  vousauezfceuer-Ellea  eftè  grandc,reipbn- 
dit  Damon  «Se  bien  employec^car  c'èiloit  dom- 
mage qu  vn  fi  gentil  Berger  fut  réduit  en  cet 
cftat  pour  vnc  h  honorable  &  eflimable  action? 
que  a  tous  ceux  qui  ont  commis  cette  faute ,  fi 
toutesfois  il  y  en  â,e(loient  aufR  rudement  trait- 
tcïd'euxquiiraefte,  ie  croy.  Seigneur,  que 
vous  auriez  bien  affaire  i  plâter  tous  les  clouds 
qu'il faudroit :  Chacun  rit  de  ces  paroles,  & 
après  il  continua,  tendant  la  main  à  Celideé; 
mais  vous,couragculeBergere,  luy  dit-il^ne  me 
vouleï-vous  pas  lommer  de  ma  parolc,afin  que 
les  Dieux  vous  rendent  ce  qu  ils  vous  auoienc 
défia  donné? Seigneur,  refpondic-elle,  tant  s'en 
faut  que  ie  vous  en  vueille  faire  fbuùenir,  qù'aii 
contraire  ie  vous  coniure  ^ar  la  chofe  du  mon- 
de que  vous.aymcz  le  mieux,  d'en  vouloir  per- 
dre entièrement  la  mémoire:  Vous  m'e(lt)nnez 
grandement,  interrompit  Godomar  ,  de  vous 
oiiyr parler  ce  cette  forte,  nepenfantpas  qu'il 
y  ait  eu  iamais  fille  au  monde  qui  aiteflédc  vo- 
ftre  humeur,  car  la  Force  de  la  Prudence  ayan^ 
efté  données  aux  hommes,  pour  ell:re  les  Sei- 
gneurs de  rVniuers ,  les  Dieux  ont  donné  îa 
beauté  aux  femmes  pour  eftre  Dames  Se  Mai- 
ftreires  des  hommes?  Seigneur  ,  ïefpondic-ellc, 
iecherirois  bien  cette  beauté  de  laquelle  vo;ir 

pai-lcz,^ 
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pariezjaucâc  que  toutes  les  autres,jfî  ie  ne  confl- 
àçirois  que'le  recouurement  que  i'eh  pourroiç 
faire  me  coufteroit  plus  cher  que  ma  propre- 
vie  ;  Car  il  ell  vray  quei'ayme  autant  la  mort 
que  i'efloignement  de  THamire,  Nonnon,  Jit 
alors  Thamire,  mettez  vodre  eiprit  en  repos, 
ie  fuis  refolu,  puifque  pour  vous  donner  toute 
âmoy/zous  vous  eftespriuee  de  ce  que  celles 
de  voftre  fexe  ont  accôuftumé  d'auoiric  plus 
cher,dé  perdre  pluftcft  la  vie  que  de  ne  le  vous 
faire  r'auoir,  s'il  eft  en  ma  puillance:  Et  pour 
ce,  adioufta-t'il  s'adreilantà  Damon,  ie  vous 
ilipplie  Seigneur,  de  me  tenir  la  proiTjeflë  que 
vous  cnauezfaice^lans  vousarreiler  aux  pleurs 
de  cette  Bergerc,à  qîii  la  paiTion  cniDelche  en 
cclarvfagèdcla  railoUj  àme  vouloir  donner 
quelqu'vn  pourme  guider,  &  me  dire  ce  qu'il 
faut  que  ie  faiïc  deuant  que  partir.  Le  Che- 
ttalier  alors,  ie  luis  bien  mariy,  dit-i],de  dcf- 
plaire  à  cette  difcrefre  Bergère,  mais  Tobliga- 
tioncùm'a  mismaparoleme  doit  excuier,  ôc 
pour  y  fâtisfaire  ie  vous  donneray  Haliitlm 
mon  Efcuycr  qui  vous  conduira,  ie  vous  ac- 
coinpagucray  d'vne  lettre  à  ce  grand  opcra- 
teurj&pource  que  vousauez  à  faire icy, il  faut 
iculcmentefcorch.cr  les  bleifurcs  de  Ton  viia- 
ge,  en  enfanglanreraatant  de  petits  bailons 
qu'il  y  a  de  piayes,  &  lors  que  le  fàngy  fera 
fec  fteifus,  le*i  plier  dans  vn  linrre  c<  les  iuy  por-  - 
ter  le  plus  diligemment  qu'il  repoun:a,&  ce- 
pendant qu'il  y  ait  quclqu  vn  qui  fou  ioigneux 
de  tenir  les  playes  nettes,  les  lauant  aueCv^dvi 
4.  Part.  EEe« 
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vin  tiède  tous  les  iours,  6c  les  couurant,  de  peut 
que  rien  n* encre  dedans,  ôc  fans  doute  vous  la 
trouuerez  guérie  à  voftre  retour!  O  Dieux^s'ef- 
cria  Celidee,  fauc-il,que  ce  dommageable  don 
de  la  Nature,  qu'on  nomme  beauté,  foie  caufe, 
ô  Thamire,quenous  foyons  feparez  (i  longue- 
ment? N  'es-cu  pas  contant  de  m'auoir  celle  que 
k  fuis  ?  quancà  moy  le  la  fuis  plus  queie  ne 
fcaurois  iamais  eftre  ,  &  qu  eft-ce  ,  fi  cela  tftj 
ouetu  veux  aller  rechercher  hloingauec  tant 
de  danger  pour  toy ,  <Sc  cant  d'ennuys  pour 
moy?  Veux-tu  cllre  plus  contanc qu  vne  pcr- 
fonne  contante?  Ahl  prens  garde  que  les  Dieux 
te  voyant  infaciable  ne  ce  priuenc  des  concen- 
temens  deiquels  cudeurois  eflre  alFez  facisfait , 
&  auec  ces  paroles  elle  cfpandoic  tant  de  lar- 
mes y  qu  elle  efmouuoit  chacun  à  pitié,  &  les  at- 
tire ic  tous  en  admiracion  horfmis  Thamire ,  qui 
refolu  à  ce  voyage,  iupplioit  auec  de  plus  chau- 
des prières  Daition  ,  de  vouloir  fatisfaire  à  fa 
promclFe.  Le  Cheualier  alors  faifant  venir 
Halladm,luy  commanda  de  fecenir  preftpour 
conduire  Thâmire  lors  qu'il  voudroic  partir, 
v^rs  le  grand  Olicarfîs  en  Cartha^e  :  Et  par- 
c^que  le  Berger  qui faifoic  eflac  dés  ce  foirde 
s'en  aller  dans  fon  hameau,  &  là  donner  or- 
dre à  ce  qui  efloicneceifaire  pour  partir  le  ma- 
tin ,  Halladm  s'alla  promptemenc  préparer 
pour  faire  ce  que  fonmaillre  luy  commp.ndoic, 
quoy  que  ce  fufl  bien  auec  quelque  regret  de 
le  laillér ,  n'ell:anc  pas  encore  bien  gucry.  Ce- 
pendanc  Damon  efciiuit  Se  donna  la  lettre  i 


LïVRE     VNZIESME.  II7I 

Hâlladin.  Celidee  alors  voyant  qu'il  n'y  auoic 
plus  de  moyen  de  diuercir  Thamire  de  ce  voya- 
ge, puifqùeny  fes  prières,  ny  fes  pleurs  n'y 
àuoienc  rien  peu  faire,  tout  à  coup  fe-relfoumnc 
îdu  vœu  de  Palemon,  qui  auoit  iuré  d'accorder 
la  première  requeile  quilùy  ieroit  faite.  O  Pa- 
lemon, s'efciia-t'elle,  par  le  vœu  folemnel  que 
tu  as  fait,  &  par  lequel  ayant  obtenu  ce  que 
tu  defirois,  les  Dieux  t*ont  fait  cognoillre  qu'ils 
Tauoient  agréable,  ie  te  prie,  ie  te  coniure, 
ôc  te  forhme  de  faire  le  voyage,  au  lieu  de  Tha- 
iriire,auec  Hailadin,  pour  auoir  ma  guèrifon: 
Palemon  alors  furpris,  ie  ne  manqueray  ia- 
mais,ô  Celideé,  à  ccquei'ay  voilé,  quoy  que 
ce  voyagé  me  deuft  côuller  la  vie ,  ôc  i'uis  preii: 
d'y  iatir.Fairc:0  Dieux!  s'efcriala  Bergère  Do- 
ns qui  auoit  Ouy  la  requetle  ôc  la  refponce,  ô 
Dieux!  combien ay-jeedémal-aduifce  den'e- 
ftre  pas  la  première  à  te  requérir ,  Palemon,  de 
he  m'àbandonner  lamais,  ôc  faut-il  qUe  de 
cette  forte  ic  te  perde  pour  le  contentement 
d'autruy?  Ahî  cruelle  Bergère,  plus  encore  co- 
tre moy,  que  tu  ne  Pas  efté  contre  tonvifage, 
quelle  ofîencc  t'ay- je  faite,  pour  nie  vouloir 
faire  mourir  auec  tant  de  douleur?  Ma  compa- 
gne, reprit  alors  Celidee  auec  vn  vifage  vn  peu 
plusTemis,  i'aduoue  que  ie  fuis  bien  marrie  da 
vous  rendre  ce  deipiaifir ,  mais  vous  voyez  que 
deuant  que  vous  Pauoir  voulu  procurer ,  i'ay 
fait  tout  ce  que  i'ay  peu  pour  m'en  delcharger 
par  quelqu'autre  moyen  :  puis  que  ic  les  ay 
ti'X)uuez  tous  iiîucileçj  pardonncz-ir*oy ,  Ber- 
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gère,  le  defplaifîr  que  ie  vous  donne, puiftuc 
c'elt  par  force  ôc  par  contrainte. 

Doris  qui  vid  n'y  auoir  plus  d'efperance  de 
changer  Celideeyny  d'obtenir  de  Palemon  de 
contreuenir  au  vœu  qu'il  en  auoit  fait ,  fondant 
toute  en  pleurs,  fortit  de  la  chambre,  fe  plai- 
gnant de  Celidee  <Scdu  Ciel  qui  confcntoic  àfa 
peine.  Et  prefque  en  mefme  temps  Halladin 
eilant  preft,  Thamire  auec  mille  remerciemens 
prit  congé  de  Damon,  Se  puis  de  la  Nymphe  & 
du  Prince,  &c  de  mehne  en  fit  CeUdee,Ly  cidas, 
Palemon, Adrafte,  6»:  Hylasauiïi,  qui^  quelque 
prière  que  luy  en  hlfent  Dorinde,Circcinc.Pa- 
linice,  ny  Florice,  ne  voulut  eftre  plus  long- 
temps efloigné  de  Stelle:  Et  parce  que  Leonide 
luy  dit,  &  quoy ,  Hylas,  nous  n'aurons  donc 
point  toutes  enfemble 'autant  de  pouuoir  à 
vous  arreil:er,  que  S  telle  ieule  à  vous  r'amener? 
Madame ,  luy  dit-il ,  chacun  fuit  fa  deftince; 
Mais 'comment,  reprit-elle,  voftre  deftinec 
n'eil  donc  pas  telle  qu'elle  fouloit  eftre,  car  ne 
vous  ay-je  pa^s  ouy  dire,  que  c'eftoit  par  deftin 
que  vous  aymiez  la  beauté  par  tout  où  vous 
la  rencontriez?  Si  cela  ell ,  n'aduoiierez-voiis 
pas  qu'en  toutes  ces  belles  Dames  il  y  en  a  plus 
qu'en  Stelle  feule?  Madame,  refpondit  froide- 
ment  Hylas,'ie  n'appelle  pas  beauté  (inon  ce 
qui  plaid,  &  fi  S  telle  feule  me  plail]:  plus  que 
toutes  celles  que  vous  dites,  n'eft-ij  pas  vray 
qu'elle  a  plus  de  beauté  pour  moy  que  tant 
qu'elles  font?  Et  à  ce  mot  quoy  qu'on  luy  fccud 
dire^il  s'en  alla  ^ijee  cette  troupe  de  Bergers 
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$c  Bergères,  parmy  îefquels  cfloit Halladin, 
qui  n'auok  en  fa  vie  fait  voyage  plus  à  contre- 
coeur que  celuy-cy-jlaiirant  ôamonen  vntêps, 
qu'il  penfoit  pouuoir  bien  eftre  vtile  prés  de  fa 
perfonne.  Ils  fefeparerent  prefque  au  iôrtir  de 
la  porte  de  la  ville,  après  auoir  remercié  Clin- 
dor,  qui  accompagna  Lycidas  le  plus  auat  qu'il 
luy  fut  poiîîble.  Quant  à  Adrafte,  il  fe  recognut 
tantobligéàPalemon,  pour  le  foin  qu'il  auoit 
eu  de  fa  guerifon5qu'il  s'offrit  diuerfes  fois  d'al- 
lée en  fa  place  auec  Halladin,  mais  il  ne  le  vou- 
lut permettre,d'autat  qu'il  euft  penfé  nes'ellre 
pas  acquité  de  fon.vŒu,  s'il  y  euft  enuoyé  quel- 
qu  autre.  En  fin  après  plufîeurs  difticultez, 
Adrafte  obtint  de  l'y  accompagner,  &  ne  pou- 
uant  l'exempter  de  cette  peine,de  la  luy  alléger 
pour  le  moins  le  plus  qu  il  pourroit:  Cette  adio 
de  ce  Berger  gaigna  plus  fur  la  bonne  voloté  de 
Doris.que toutes  les  recherches  qu'autrefois  il 
luy  auoitfaites.Lefoir  Halladin  demeura  au  lo- 
gis de  Thamire,où  on  luy  fit  toute  la  bône  chè- 
re que  ces  Bergers  peurent  imagiaer:  mais  lors 
qu'on  voulut  tirer  dnfang  du  vifage  de  Celi- 
dee,la  peine  ne  fufl  pas  petite,  parce  qu'il  fallut 
luy  en  efcorcher  la  plus  grande  partie,  8c  d'au- 
tant que  la  douleur  elloic  grande,  d'autant  y  fut 
elle  plus  dijHcile,  &c  cela  fut  caufe  que  ie  Chi- 
rurgien qui  Talloit  de  cette  forte  reblell'ant^ 
laiilavne  cicatrice  fans  la  r'ouurir ,  tant  pour 
auoir  pitié  de  cette  fille,  que  pour  croire  que 
i'eftoit  luy  donner  inutilement  de  la  pei- 
ne, «e  croyant  pas  qa  vne  bleifure  que  mdTmc 
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chacun  lugeok  incurable,  fe  put  guérir  par  céc 
yncTucnt  de  Simpathie  ;  Les  petits  ballons  eftas 
donc  bien  enfanglantez  ,  puis  fechez.  Se  en  fin 
foigneufêmçnt  pliez  auec  du  linge  &:  mis  dans 
vne  boitte,  de  grand  matin  Palemon  5c  Adrafte 
vindrenttrouuer  Halladin,  &  tous  trois  enfem- 
t)Ie  prirent  le  chemin  de  Lyon. 

Amafis  ny  Adamas  parmy  tous  cesdiuertiire- 
mens ,  ne  perdirent  pas  le  fouuenir  de  CU- 
manthe,  5c  que  c'eftoit  le  lendemain  qu'il  de- 
Uoit  venir  vers  Galathee,fi  bien  que  dés  lefoir 
l'ordre  fut  donne'  «Sç  à  Leonide,  ôc  à  Syluie  de  fe 
trouuer  de  bon  matin  au  lieu  afligné  pour  le. 
receuoir  5c  l'introduire,  5c  à  ceux  a-ulTi  qui  s'en 
deuoientfainr  :  Se  defait,i  peine  le  Soleil  com- 
mençoit  de  paroiftre,  que  cet  impoileur  le  pré- 
senta à  la  porte  duiardin,où  les  deux  Nymphes 
te  receurcnt ,  &c  comme  il  contrefaiioit  fdtt 
bien  la  laindeté  de  laquelle  il  faifoit  profefTio, 
Leomde  auiïî  5c  Syluie  ne  feignaient  pas  mal 
vn  grand  refped  5cvne  grandevçnerationà  la 
pcrionne,  don:  il  eftoit  fi  glorieux  en  fon  ame, 
qu'il  fembloit  qu'il  s'allall  admirant  Toy-mef- 
me. La  Nymphe  Galatheeïe  receut  dans  vn  ca- 
binet, ainfi  qu'il  auoit  efté  refolu,  pour  donneç- 
commodicé  à  la  Nymphe  Amafis ,  au  Prince. 
Godomar,  à  Alcidon5c  à  Adamas,  d'ouyrcc 
qu'il  diroit ,  s'ellans  mis  en  des  lieux  commo- 
des, Se  où  ils  ne  pouuoient  eftre  veus  :  la  graui- 
té  fut  admirable,  auec  laquelle  il  vint  en  la  pre= 
fence  de  Galathee,  5c  plus  incroyable  encore 
raiïeurancc  auec  laquelle  il  commença  de  par» 
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1er  à  elle  ?  Madame,  luy  dit-il,  d'vne  voix  gra-. 
ue  &  auec  vn  viiage  leuere,  vous  voyez  deuant 
vous  vne perfonne qui  vous  eft  enuoyee,noii 
pas  d'vn  Prince,  d'vn Roy,  ou  d'vn  Monarque 
de  la  terre,  mais  vn  Ambalfadeur  de  iVn  des 
plus  grands  Dieux  qui  marchent  fiir  l'eftendué, 
du  Ciel  :  Et  co.nfiderez  combien  cette  faueur 
çft  grande ,  (Sca-uec  quelrellentiment  d'obliga- 
tion vous  la.deuezreceuoir,puis  que  les  vifites 
&  les  Ambalfades  des  Pnnces  mortels  ,  quel- 
que vifage  qu'elles  ayent,  font  toutes  pour  la 
propre  vtilité  de  celuy  qui  les  enuoye,  mais 
celie-cy  ne  peut  eftre  foupconnee  d'vn  tel  inte- 
refl:,  puKqueles  Dieux  font  ceux  qui  donnent 
tous  les  biens,  Se  qui  n'ont  affaire  d'aucune  cho- 
fe  qui  foit  en  lapuillance  des  hommes:  Efcou- 
tez  donc  Nymphe  ce  que  i'ay  à  vous  dire  ,  & 
ne  l'efcoutez  pas  feulement  auec  curiofîté,mais 
auec  vne  ferme  refolution  d'obéir  Ôc  de  corref- 
pondre  aind  en  quelque  forte  à  la  bonne  volon- 
té que  ce  grand  Dieu  vous  fait  paroiftre.  Et  lors 
après  s'eflre  teu  quelque  têpSjlans  que Galathee 
luyrefpondit  choie  quelconque,furprife  de  l'ad- 
mirable impudence  de  cet  impolteur,  il  reprit 
ainfi  la  parole. 

Le  Dieu  m'a  dit,  Climanthe  mon  feruiteur, 
ra  ôc  parle  à  Galathee,  tance  la  de  la  faute 
qu'elle  a  faite,  &  luy  dy  ,le  chaftiment  eft  preft 
à  tomber  fur  ta  telte ,  le  Dieu  a  défia  les  fouets 
en  la  main ,  le  br^s  eft  haufsé,  il  ne  refte  plus 
qu'àlelailFer  choir  :  celuy  qui  doit  eftre  àtoy, 
Sç  à  qui  tu  dois  eftre ,  auiourd'huy  fumant  la 

EEee   liij 


ixyS     LaIIII.     partie     t»'AsTRlE, 

^hailé,  te  verra  au  carrefour  des  Termes,  c'cft 
leleul  temps  qui  terefte  encore  pour  tout  de- 
lay. 

Il  profera  ces  paroles  auec  vn  ton  devoix  (i 
gr au e  &  impérieux,  qu'on  euft  die  que  c'elloit 
la  bouche  du  Dieu  mefine  qui  les  prononçok; 
ôc  changeant  de  façon.  Se  fe  remettant  le  vifa- 
ge  6cla  parole  comme  il  auoit  accouftumé ,  it 
continua:  Or  grande  Nymphe  vous  oyez  la 
volonté  du  Ciel,  foyez  plus  foigneufe  à  l  ob- 
fèruer  que  vous  n'auez  pas  etlë,  autrement  ie 
voy  que  le  courroux  de  ce  Dieu  vous  accable- 
ra. Et  d'autant  que  Tordinaire  communication 
que  nous  auons  auec  ces  grandes  Deitez,  nous 
défend  celle  dts  hommes,  fnion  quand  c'ell  par 
leur  commandement,  permettez- moy  que  ie  ne 
me  profane  pas  dauantage ,  puis  que  i'ay  Catis- 
fait  a  ce  qu'il  m'a  ordonné.La  Nymphe  qui  ne 
pouuoit  afiez  admirer  la  bonté  des  Dieux  à 
n'accabler  de  leur  foudre  cet  impoftcur  ,  fut 
bien  ayf  e  qu'il  fortit  de  fa  prcfence ,  &  le  lailïa 
aller  fans  qu'cjle  luy  dit  autre  chofcjfinô  qu'eU 
le  obeyroit  touliours  à  tout  ce  que  lesDieux  luy 
commanderoient  :  Mais,  dit-elle ,  doy-ie^ller 
feule  ou  accompagnée  à  ce  carrefour  des  Ter- 
mes? auec  vne  feule  de  vos  Nymphes  refpon- 
dit-il ,  mais  repliqua-t'elle ,  que  diront  ceux 
qui  me  verront?  voylez-vous  en  forte  le  vifage, 
adioufta-t'il,  6cvousdeiguifez  fi  bien  que  vous 
ne  foyez  pas  cognoilîable:  mais  à  quelle  heure, 
reprit  la  Nymphe,  verray-ie  ce  ChaiPeur?  en- 
cre fix  6c  feot  heures  du  matin,  dic-il,  ainfi  me 
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Ta  fait  entendrele  Dieii:OL',ditIaNymphe,aU 
lez  remercier  vollre  Dieu  pour n:\oy ,  ôc  l'aiFu- 
rcz  que  ie  parcs  pour  latisîà;ire  à  Tes  commande- 
mensiScàcemode  laiifanc  aller,  la  Nymphe 
le  remit  entre  les  mains  de  Syluie  ^  de  Leonide 
qui  raccompagnèrent  iufques  hors  du  iardin, 
duquelà  peine  elles  auoienc  fait  fermer  la  por- 
te, que  ceux  qui  Tatcendoienc  par  le  comman- 
dement d' Adamas  s'en  faifirent.  Se  en  diUgence 
le  renfermèrent  dans  le  cachot  qu'il  leur  auoic 
ôl'donné.  Lors  qu'ils  le  prirent,  &  qu'ils  le  mi- 
rent dans  laprifon  il  lesappelloit  profanes,  im- 
pies ôc  Athées ,  d'ofer  mettre  les  mains  fur  l'vn 
des  amis  des  grands  Dieux  :  mais  quand  ils  luy 
mirent  les  fers  aux  pieds  Se  aux  mains ,  il  chan^ 
gea  de  couleur,  Scfc  mita  trembler,  &  plus 
encore,  lors  qu'il  vid  cloiier  les  fers  des  pieds  a 
des  feps,  auec  vn  fi  grand  foing  ,  Se  que  l'on  fc 
mcttoicàlefoiiilleri  lagrauité  auec  laquelle  il 
ies  auoit  lufques-là menacez,  commença  dede- 
uenir  moins  auliere.  Se  encrant  fur  les  prières  Se 
lur  les  fupplicacions.  Seigneurs,  Icurdifoit-il, 
quelle  offence  auez-vous  receuéde  moy,poui' 
laquelle  vous  me  puifïîez  vouloir  mabquel  ad- 
uantage  pouuez-vous  prétendre  en  ina  ruine, 
ée  quel  gain  ferez-vous  en  ma  perce  ?  fî  par 
quelque  artifice  i'ay  tafché  de  gagner  quelque 
chofc ,  Se  de  paruenir  à  quelque  grandeur,  à 
qui  ay-ie  fait-  tort  ?  qui  e(t  celuy  qui  fe  plaint  de 
moy?n'eft-ilpas  permis  aux  oyfeaux  quinefe- 
ment,&  qui  ne  recueillent  rien,  d'aller  par  ies 
jiyres.  Se  parmy  les  champs  fe  nourrir  du  grain 
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qu'ils  rencontrent  ?  &  pourquoy  Ci  auec  quel- 
que innocét  artifice  i'ay  voulu  chercher  ma  vie, 
me  veut -on  chaftier  contre  toute  railon  ?  Sei- 
gneiirsHefoyez  peint  les  inflrumens  decesin- 
îullices,(i  vous  ne  voulez  que  les  Dieux  vous  en 
puniirent,  ie  ne  fuis;  point  encore  fi  miierable,ny 
fid^rpourucu  d'amis  5  que  il  vous  voulez  auoir 
pitié  dernavieilleile,  ôc  me. remettre  en  liber- 
té, ien'aye  le  moyen  de  vous  donner  \nie  bon- 
ne recompenfe:  nerefufezpasla  fortune  quand, 
çile  [e  prefenrÇi  Se  croyez  que  celuy  la  cherche, 
après  en  vain^  qui  ne  la  fçait  receuoir  quand  el- 
le le  vient  trouuer.  Au  contraire  ceux  qui  le 
gardoieni,  &  qui  fetrouuerent  gens  de  bien^, 
nous  auons  appjds,dirent-ils,de faire  noftre  pro- 
fit auec  Thonncur ,  ^  Tton  pas  auec  la  trahifon^ 
tes  offres  n«  te  feruirôt  qu  à  ce  rendre  plus  çoul- 
pable^ôi:  tune  dois  efperer  que  nous,  qui  portos 
noftre  vie  à  tous  momens  dans  les  plus  horri-- 
blés  effroys  de  la  rnort  pour  acquérir  de  la 
gloire,  veuillions  iamais  nous  rendre  diffamez 
par  vne  vile  trahifon  :  penie  ieulcmcnt  à  tes 
i^âutes,&  calibre  que  tuçs  en  lieu  où  bien-toft 
tu  en  dois  rendre  compte,  6c  en  receuoir  le  di- 
gne falaire.  L'vnd'entr'eux  cependant  pit  gar- 
de, que  quand  il  penfoit  n'eiire  point  veu,  il 
s*efforçoit  le  plus  qu'il  luy  eftoitpoflTible  defc 
mettre  la  main  dans  le  fein  ,  mais  les  fers  l'en 
empefchoient.  Ci  bien  qu  iliugeafort  à  propos, 
qu'il  y  deuoic  auoir  quelque  chofe  d'importan- 
ce, &  lors  qu'auecîes  compagnons  illerefol» 
uoitdcleviiiterj  Adamas,  Se  Alcidony  arriue» 


i 


LïVKE      VNZïïSME.  U79 

rent  qui  auoiec  efté  aduercis  de  (a  prifci^  paLXÇ 
qu'ils  vouloiçnc  parler  feulsà  lu7,iis  comman- 
dèrent aux  gardes  de  fortir  :  ôc  lors  Adamas 
s'approchanc  deluy, après  Tauoir  quelque  têps 
confideré5&  bien  impofteur,luy  dic-il,  n'as-cu 
pomtde  honte  de  profaner  Vhabit  duquel  ietc 
crouueveftu  ?  Seigneur,  luy  refpondit-il,  auec 
vne  grande  alfurance,  ie  vous  recognois  pour 
moai  grand  Druyde,&  vous  ne  me  deuez  pas 
mefcognoiftre  comme  vous  faites  j  car  iefuis^ 
quoy  qu'indigne,du  mefme  Ordre,  dont  vouq 
eftes  le  chef.  Dieu,  ditincontinent  le  Druyde, 
efloigne  de  moy  vne  telle  impiété,^  me  veuil- 
le pluftoftofter  la  vie,que  me  faire  eftrelechef 
de  tels  impoli eurs:&  dymoy  en  quel  lieu  as-ta 
elle  receu  Druyde  comme  tu  te  qualifies  ?  Sei- 
gneutjrefpondit-iljil  y  a  prelque  vn  fiecle  que 
iefus  receu  à  D-reux. Voyez  s'il  e{lfol,dit  Ada- 
maSjil  penfe  que  la  diftance  des  lieux  nous  em- 
pefchera  de  vérifier  cette  faulletétiSc  pour  quoy, 
continlla-t  il,  es  tu  venu  dans  Teftenduéde  no- 
ftre  domination  fans  noftre  congé  ?i'aycreu, 
repUqua  t'il,  qu'il  elloit  par  tout  permis  de 
feruir  Dieu  ;  mais  nefçay-tu  pas,adiou{la  Ada- 
maSjque  nul  ne  peut  en  ces  Prouinces  exercer 
la  charge  deDruyde  fans  queie  le  permette?Il 
y  a  fi  peu  de  temps,refpondit-il,que  .i*y  fi.iis  ve- 
nu, ùc  i'ay  fi  peu  fréquenté  auec  perfonne,  que 
mal-aifémenteullç-iepu  (çauoir  cette  ordon- 
nance :  Le  Dieu,  reprit  Adamas,  que  tu  dis  par- 
ler à  toy  fi  famiherement,ne  t'en  a-t'il  point  ad- 
uerty  ?  ce  Dieu  que  vous  dites  ^  repliqua-c'il  ne 
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dire oiirc point  auec  moy  de  femblables  ciiofes  ; 
&  de  quelle  affaire,  adioufta  Adamâs,traitez 
vous?  quand  il  m'aura  commanc^é  de  le  vous 
dire.iefpondic  Climantke,îe  vous  le  Jiray. 

Alcidon  &  Adamas  qui  fçauoieiu  que  cet 
homme  cftoit  vh  impoileur/ne  pouuoientaf- 
fez  s'ellomier  de  l'alîùrance  de  ces paroles^lors 
quelVii  de  ceux  qui  i'auoient  pus  le  vint  ad- 
uertirdes  déclarations  qu  il  leur  àuok  faite  s,& 
des  offres  auec  leiquelles  il  auoit  voulu  les  cor-, 
rompre,  à  quoy  iUelpondit  auec  vne  effronte- 
rie extrême  que  c  eftoiét  des  chofc;  fuppofees, 
&aurquelîes  iln'auoitiamaispenfé.Et  contre- 
faifantvn  extrême  ef'fconnement,  difoit,que  le 
mReeflôitainii  calomnié  parles  Ilfielch5s,d5c 
leSolduricr  en  colère,  Seigneur,dit-il,re  tour- 
nant vers  Adatnas,voyla  bien  le  pluseffroncé^ 
de  tous  lesimpofleurs,trois  de  mes  compagnôs 
eftoientauec  moy,quandil  nous  a  tenu  ce  lan- 
gage, &:ie  m^alFure  qu  il  y  a  quelque  chofe  das 
fonfeinquileconuaincra,car  nous  auons  pris, 
garde  qu'il  a  elfayé  plufieurs  fois  d'y  mettre-la 
main,  lors  qu'il  a  penfé  n'eftrepas  veu  :  faites 
venir  vos  compagnons,ditAdamas,<S<:  cherchezt 
y  foigneufement.  Ce  fut  bien  à  ce  commande- 
ment que  Climanthe  perdit  toute  contenan- 
ce,cârencor  qu'il  fut  bien  allez  fin  Ôc  alfez  ru- 
zé.pour  ne  porter  rien  qui  luy  pue  nuire,fî  efl- 
ce  que  dé  fortune,  ainii  qu'il  eftoit  ptes  de  là 
porte  duiardin,degrand  matin  Polemas  luy  a- 
uoic  enuoyé  vne  lettre  qu'il  s'eftoit  mife  au  ieiji 
pour  n  àuoir  pâ^eii  kloifii:  de  la kifîèr  auec  le 
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iefle  de fes  autres  papiers  i  cela  fut  caufe ,  que 
quand  on  le  voulut  foiiillei:,  il  tefifta  tant  qu*il 
luyfutpoflible,  repouiFant  ceux  qui  s'appro- 
choient  de  luy,  ôc  de  bras  <Sc  de  tefte,  &  (e  iec- 
tantenterre,  comme  s'il  euft  efté  poîfedé  de 
quelque mauuais  Démon  :  cette  grande  refi- 
ftance  donnoit  plus  d'enuie  au  Druyde  <Sc  â 
Alcidô  defçauoir  ce  quec'efl:oit,de  force  qu'ils 
y  mirent  tantdeperfomies,  qu*en  ftn  ils  trou- 
uerent  la  letci-e,  6c  d'autant  qu'il  faifoittrop 
•obfcur  dans  le  cachot,  ils  en  forcirent  pour  U 
lire  plus  aifément,  &  la  trouuerent  telle, 


LETTRE 


DE   POLEMAS 

A      CLIMANTHE. 

CHer  amy  de  mon  cœur ,  timpd-^ 
tiencf  efi  toujours  compagne  de 
ï amour;  ne  trouue  donc  èftrange  ,  Ji  ie 
tefueille  de  Jt  bon  matin:  a  fept  heures 
ifferay  au  droit  du  Carrefour  des  Ter- 
mes ,  heureux  Chdjjeur  ,  Jt  far  ton 
moyen  iy  rencontre  ce  que  tu  m'as 
promis  :  te  lurant  encore  vne  fois ,  a 
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mon  cher  CItmanthe,  que  Galathee  né 
fira  ffoint  plujiojl  mienne  ,  queie  te  fais 
fofjeffeurde  ta  chère  Leonidcy  auec  la  pan 
^uetuvoudras  de  cet  Efiat,  duquel Jt  icme 
Vois  ^^niour Seigneur,  ïe  ten  auray  toute 
ï  ohligationila  force  y  au  pis  aller, ne  noté 
J>eutpas  manquer,  mais  lajmerois  mieux 
^ue  par  ta  prudence  nous  ïob  tin  fions  auec 
douceur  :  la  première  efi  plus  ajfeuree , 
mais  celle-cj  plus  honorable,  toutes  fois  au 
défaut  de  Fvne  ^  noHS  néfcs  feruifons  dé 
î  autre. 


Qu'eft-ce  Seigneur  Cheualier,  dit  alors  Ada-^ 
mas^que  nous  voulons  fçàuoir  dauantage  de  ce 
mefchanc  homme,voicy  toute  rentreprifeàlîei 
hien  declaree^voyons  feulement^adioufta  Alci- 
don,  (là  ce  Carrefour  des  Termes  on  pourroit 
prendre  ce  Chatîeur  :  quant  à  cela,  reprit  A  da- 
mas ,  on  y  a  mis  promptemènt  l'ordre  qui  fe 
pouuoit  ;  car  Leonide  &  Syluie  y  font  aliees,la 
première  auec  les  habits  deGalathee^le  voilant 
toutesfois  le  vifage ,  &  nous  auons  mis  Leriiltè 
auec  trente  hommes  de  cheual  dans  vne  grange 
airezprésde  là,  afin  que  fi  Polcmas  y  palîe, 
^ju'il  îgit  pns  au  piège  qu'il  a  cçridu  :  cependant 
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qu'ils parloient  ainfi,  Climànthe qui vid façon» 
ipiration  entièrement  dèfcouuerte  ,  n'en  acteh- 
dantquVne  honteufe  mort,  fe  lailla emporter 
au  defèfpoir  de  telle  forte, que fe  voyant  feu! 
dans  le  cachot,  il  fe  heurta  de  lateftede  fi  gran- 
de force,  &  tant  de  fois  contre  la  muraille ,  à  la- 
quelle il  eftoit  appuyé,  qu'il  fe  rompit  le  tell.  Se 
d'autant  plus  aiiément,  que  de  fortune  il  fe  ren- 
contra à  l'endroit  où  eftoit  vne  pierre  pointue 
&  tranchante  :  de  façon  que  le  fang  luy  en  for- 
titpar  les  yeux&  par  la  bouche,  fi  bien, que 
quand  Adamas  rentra  pour  luy  faire  quelques 
demandes  fur  cette  lettre,  il  letrouua  auxtran- 
'  ces  de  la  mort ,  ne  faifant  plus  que  grommeler  , 
comme  vne  perfonne  que  le  caterre  fuffoquci 
on  elfaya  bien  de  le  faire  reuenir ,  mais  ce  fut  en 
vain ,  car  il  s'eftoit  fait  vne  telle  ouuerture ,  que 
le  cerueau  mefme  en  fortoic ,  il  mourut  donc  de 
cette  mifcrable  façon ,  qui  eftant  confideree  di£ 
grand  Druyde,  il  faut  auoiier,dit-iljque  le  grid 
Taucates  e(t  iuftc,  puis  que  ce  mefchant,  fe  fei- 
gnant Druyde,  &  ayant  alîbmmé  tant  de  bc- 
ftes  innocentes ,  il  cfl  bien  lufte  qu'il  en  aittaic 
la  vengeance  (îir  fa  telle  coulpable. 

Auec  femblables  confiderations,  Alcidon& 
Adamas  en  allèrent  rendre  compte  à  la  Nym- 
phe, ôc  au  Prince  Godomar,  &c  à  peine  leur 
auoient  ils  raconté  tout  ce  qui  s'elloit  palfé ,  &C 
fait  voir  la  lettre ,  que  l'on  entendit  vn  grand 
tumulte  qui  venoit  de  la  porte  de  la  ville,la  plus 
prochedu  Carrefour  des  Termes ,  d'autant  que 
Leonide^Sc  Syluicsy  eiieilaasaUess,>Sc  Polc- 
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rnas  palîant  par  là  en  habic  de  chaiîeur,jSv:  peu» 
iant  que  Galachee  y  fut,Ies  auok  ehleuees  ôc 
mires  en  crouirejcleuanc  que  ceux  qui  elloienc 
dans  la  maifon  prochaine  y  pullenc  arriuer  à  ' 
tempsj  dautantque  la  porte  le  trouuantvnpeu 
pedte5&:  par  malheur  vne  barre  qu'on  yibu- 
ioit  autrerois  tenir  pour  fermer  la  pDrùejeftanc 
tombée  à  trauers,  les  auoit  tellement  retenus^ 
que  deuant  qu'ils  pulîent  fortir^Polemas  s'etloic 
grandement  efloigné  ,  ôc  incontinent  après 
auoicnt  paru  quatre  gros  de  gens  de  cheuai  qui 
vênoitnt  au  petit  pas  à  fa  rencontre  :  de  forte 
que  ceux  qu' Amaiis  y  auoit  cnuoyez ,  auôienc 
eflé  contraints  de  fe  retirer  vn  ucu  hafliuemct; 
dequoy  le  bruit  n'eftoit  pas  petit  par  toute  la 
ville.  Adanias  alors  voyant  que  toutèftoit  del- 
couuert,  6c  qu'il  nefalloit  plus  attendre  de  de- 
lay.  Madame,  dit-ilàla  Nymphe,  ces  pleurs 
que  vous  iettez  pour  Leonide  Se  Syluie  font 
naturels  à  voftre  bonté ,  mais  là  nccefîité  de 
vos  affaires  vous  ordonne  de  veilir  m.aintenant 
vn  courage  d'homme,  6c  recourir  aux  remè- 
des de  la  prudence,  6c  non  pas  aux  offices  de  la 
Initié  :  ie  fuis  d'opinion  que  vous  commandiez, 
d'afsêbler  les  principaux  de  cette  ville ,  6c  que 
vous  leur  faffiez  entendre,  non  feulement  la 
perte  du  Prince  Clidamant ,  mais  la  trahifon  de 
Polemas  ôc  de'Climanthe,  6c  qu'en  meimè 
temps  vous  leurmonllriez  les  moyens  que  vous 
auez  de  remettre  ce  rebelle  à  fondeuoir,  car  iî 
fert  de  beaucoup  à  contenir  vn  peuple  de  Iiiy 
donner  de  grandes  eipcrances,  6c  de  luy  ca- 

chc;i: 
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cher  la  grandeur  du  penl  :  &  Godomareftant: 
de  cette  opinion,  les  plus' notables  furentap- 
peliez,  &: la curiofité  y  faifant  aulîî  venir vn 
grand  nombre  de  nienu  peuple,  la  Nymphe  ne 
voulut  point  qu'il  fut  chî^fsé^maisseftant  fait 
apporter vnriege,& au  Prbçe  Çodoniar,  elle 
commanda  au  grahd  Druyde  de  leur  faire  en- 
tendre loccafion  pour  laquelle  elle  les  auoic 
fait  conuoquerj  ce  qull  fit  auec  tant  d'eloquen- 
ce,  que  quand  il  vint  à  leur  déclarer  la  mort  du 
Prince  Ciidamant,  il  n'y  euft  celuy  déroute 
1  aiîemblee  qui  n'en  tefinoignaft  vn  très-grand 
fiefplai/ir  pardes  pleurs  &par  des  fanglotsnnais 
quand  il  continua,  &c  qu  il  fit  cn^endrebentre- 
prifedePolemas  &  de  Climanthe,  non  feule- 
nicnt  fiir  V  Eilat ,  mais  fur  la  perionne  auffi  de 
Galathee,  comme  iliuilifiapar  la  propre  iettre 
de  Polcmas,  &par  la  prife  qu'il  auoit  mainte- 
nant faite  de  Leonide  &  de  Syluie,  pcnfan:  que 
Pvne  d'elles  fut  Gàlathce,  tout  lepeuple  femit 
à  crier  dVnc  voix.  Meure  Je  n-ai(lre,Etviue  no- 
ftre  grande  Nymphe:  mais  quand  pourverihcr 
dauantage  ce  qu'il  leur  auoit  dit,  le  Druyde  fit 
apporter  le  corps  de  cet  impolleur,  &  leur  ra- 
conta les  artifices  ,  fes  tdclïeins.  Se  fa  mo'rt, 
f  remicrcment  les  petits  enfans  ,  puis  'les  hom- 
mes de  baife  condition  ,  &z  en  fin  prefque  tous 
ie  iettercrtt  fur  ce  coips ,  &  le  trainant  par  les 
pieds  iufques  hors  du  chafteau,  le  mirent  fur 
vne  chy&.Sc  en  fin  à  fureur  de  peuple  Tallercnt 

{>endre  par  les  pieds  à  Tvne  des  portes  de  la  vil- 
Cjcnlny  faifant  tous  les  outrages  que  telles^ 
4. Part.  FFff      '  ^ 
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gens  ont  accouflumé  de  faire.  Les  principaux 
cependant ,  &  les  plus  notables  ne  bougèrent 
de  ralfemblee,  qu'ils  neuiFent  entendu  tout  ce 
qu'Adamas  leur  voulut  dire  de  la  pa^t  de  la 
>Jyniphe  :  ôclors  qu  Adamas  euft  finy ,  Clin- 
dor  ,  à  qui,  tant  pour  fa  qualité ,  que  pour  Ion 
aagej&pourfaprudécetouterallembleeauoic 
i-emis  la  charge  de  refpondre,  parla  de  cette 
forte. 

Madame,  la  perte  que  vous  auez  faite  n'eft 
pas  de  celles  qui  ne  touchent  qu'vne  perfonnCi 
ou  qu  vne  feule  famille,  car  elle  e^t  tellement 
générale,  que  non  feulement  toute  cette  cou* 
tree  y  a  fa  part, mais  toutes  ks  Gaules  auffi,voi- 
re  toute rEuropedoitpleurer  vn  fi  grand  Pdn- 
ce.  Aufli  vous  voyez  comme  nos  larmes  c'c  nos 
gemiiremens  a<:compagnent  voflre  deuil,  & 
vous  donnent  cetefmoignage  extérieur  du  vray 
relTentimcnt  que  nous  en  auons  dans  l'ame:  & 
quoy  que  i'auoue,  qu'en  vn  Ci  grand  defadre  ce 
foit  vnbien  foibIeremede,fi  eft-ce  que,ce  vous 
doit  eftre  quelque  foulagement  de  recognoiftre 
combien  vosfîdeles  fubiets  prénent  de  part  en 
voftre  ennuy,  &  en  voftredcfplaifir.  Mais  Ma- 
dame ,  il  faut  que  nous  confefEons  que  la  fé- 
conde iiouuelle  que  vous  nous  auez  donnée 
nous  perce  le  cosur,  fmous  lofons  dire,  auec 
de  plus  cuilants  reilentimens  que  la  premiè- 
re. Car  la  mort  d'vn  Prince  ,  que  iamais  huj 
de  nous  n'a  creu  immortel,  finon  par  (a  reputa-^ 
don,&  par  la  perte  d'vncvie,qui  luy  doit  eftre 
yn«  autre  fois  rendue  plus  parfaitte,  ne  nou? 
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eîlpasfî  difficile  à  fupportei:  que  le  blafhie  de 
perfidie  &  de  trahifon  en  cette  contrée,  en  la- 
quelle elle  n'a  iamais  efté  ny  veuë,  ny  feuleméc 
imaginée.  O  Dieux,  Madame,  que  dans  le  Fo- 
rcfts^que  parmy  nous  5  ôc  qu'en  nos  iours  ces 
Monlîres  fetrouuent ,  Scque  noftre  terre  inac- 
couilumee  à  fouftenirvne  charge  fihôteif:,ne 
s'encr'ouure  point  pour  les  engloutir  dâs  le  pro- 
fond de  Tes  entrailles,  nous  ne  fçauons  qu'en 
dire  ny  qu'en  luger,  finon  que  le  Ciel  lailë  de 
nos  fautes  &  de  nos  crimes,  vueille  nous  punir 
plus  griefuement  qu'en  tous  les  fiecles  pailez. 
Cette  reproche  nous  outre  de  tant  de  douleur» 
quàpcinepouuons-noushaulier  les  yeux,  ny 
ouurir  la  bouche  pour  pleurer  ,  Se  pour  gémir 
vn  li  grand  vituperej  toutesfois  puis  que  les  bos 
ne  doiuent  point  eilre  punis  pour  le  crime  des 
mef chans,  nous  haulfons  les  yeux  à  vous  ,  Ma- 
dame ,  ôc  vous  addreifons  ces  véritables  paro- 
les pour  toute  cette  ville,  &  nous  oferions  dire 
pour  toute  cette  contrée,  fi  nous  auions  eu  le 
loiiir  de  le  luy  faire  entendre.  Madame,  com- 
me vos  fidellesfîibjetsnous  vousoffrôstout  ce 
qui  eftdans  ces  murailles,c'e(là  dire,nos  biens, 
nosenfans,  nollre  fang,  &  noilire  vie,  protc- 
ftans  comme  Gaulois  deuant  Hefus,  Bellenus, 
TharamiSjnoftre  grand  Tautaî:es,ou  bien  com- 
me étrangers  deuant  lupiter  Pierre ,  vangeur 
des  panures, que  nous  n'aurons  iamais  tant  que 
vous  viurez  autre  Dame  qu'Amaiis,ôcque  nous 
iïianquerons  plullod  a  nos  Autels,  &  à  nos  Pô- 
haces,  qu'à  la  fidélité  que  nous  vous  deaons, 

FFff    ij 
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fans  efpargner,  ny  nos  biens,  ny  nds  èrifans,  ny 
nos  viesj  ôc  en  fîgne  de  ce  que  ie  dis,que  chacun 
leue  la  main^  &  crie,  viue  la  Nyinphe. 

A  ce  mot,  toutes  les  mains  de  ceux  de  Taf- 
fembleefurent  veuespar  delîusleur.çteftes, Se 
vn  cry  s*entendit  tel  parmy  eux ,  que  xeux  qui 
eftoient  dehors  Tayansouy  le  doublèrent  tant 
ôc  fi  haut,  qu'il  s'erpâdit  par  toute  la  ville. Lors 
que  la  Nymphe  vouloit  entrer  fur  lesrcfner- 
ciemês,  &  fur  les  promeires  de  recognoiftre  en 
temps  &  lieu  cette  bonne  volonté,  Adamas  fut 
aduerty  que  les  gens  de  guerre  qu'il  aùoit  en- 
uoyez  recueillir  par  la  Prouince  eftoient  afîet 
prés  de  la  porte,  qui  fut  caufe  que  la  Nymphe 
abrégea  ce  qu'elle  vouloit  dire,  afin  de  voir  en- 
trer cefecoursqui  îuy  eftoit  fi  neceiraireùlfaut, 
difoit  celuy  qui  apportoit  l'àduis,  que  vous  fça- 
chiez  qu'ils  font  pour  le  moins  mille,  &  cinq 
cens,  mais  les  mieux  armez,  &  les  mieux  en 
ordre  qu'on  ait  veu  de  long-téps,car  ils  croyent 
tous  venir  pour  la  cérémonie  du  Guydel'ari 
neuf,  de  forte  qu'ils  fe  font  habillez  &  parez  à 
i'auantage.L'airemblee  doncfe  fepara  de  cette 
forte, auec  vn  fi  grad  defîr  de  feruir  la  N ymphe, 
quelle  en  demeura  grandement  confolee:    Ôc 
cependant  A  damas  faifantouurir  les  portes  fie 
entrer  ces  gens  de  guerre,auec  vn  contenteinéc 
extrême  de  les  voir  en  fi  grand  nombre,&  jTiai"= 
cher  auec  vneeertamegaillardife  Schardielfe, 
que  tous  ceux  qui  les  virent  en  firent  vn  tres- 
auantageux  iugemétjils  s'efloient  faits  des  cha-» 
peaux  de  fueilles  de  chefhe ,  parce  que  c'elloïc 
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lear  coufliime  d'aller  ain(î  couronnez  éni a  cé- 
rémonie pour  laquelle  ils  auoienc  efté  appeliez  j 
mais  ils  ne  furent  pas  pluftoft  ragez  dans  la  pla- 
ce, qu'incontinent  on  leur  donna  des  chefs  auf- 
qucls  ils  deuoienc  obeyr  ',  à  fçauoir  des  C ente- 
mers  &  des  Difeniers ,  &  auiïi-coll  après  les 
quartiers  de  la  ville  leur  furent  distribuez,  tant 
paui  la  defencedes  murailles,  que  pour  la  gar- 
de des  places  &  des  carrefours  du  dedans  de  la 
ville.  Et  en  mefme  temps  faifant  faire  la  reueué 
de  tous  les  gens  de  cheual,  en  contant  ceux  que 
la  Reyne  Argire  y  auoic  laillèz,  &  ceux  qui 
eiloiét  au  Prince  G  odomar^on  y  en  trouua  deux 
cens  cinquante  qui  furent  auflî  feparez  en  cinq 
fcares ,  c'ed  ain(î  qu'ils  nommoicnt  les  cômpa- 
gnieSjles  faifant  chacune  de  cinquante.  Tous 
les  gens  de  pied  furent  mis  fous  la  charge  de 
Damon,  quin'ellantpas  encore  du  tout  guery 
de  fes  blelîeyres,  mal-aifément  eut  pu  vellir  les 
armcs,n7  monter  à  chcuaI,&toutefois  il  n'auoic 
pas  lailFc  de  defcendre  dans  la  ville,  ôc  d'en  vi- 
liter  Se  les  foifez  <5cles  murailles.  D'autre  code 
Alcidon  qui  auoit  la  charge  de  tous  les  gens  de 
cheual,  eiiayoit,  félon  le  peu  de  loifîr  qu'il  en. 
auoit,  de  les  mettre  au  meilleur  ellat  qui  luy  ef- 
toit  pofllble:  cepédant  que  le  Prince  Godomar 
qui  edoit  leur  General  vifîtoit  les  Arcenals,  tac 
du  chafteau  que  de  la  ville,&:  auec  le  prudét  ad- 
uis  dufage  Adamas,preuoyoitàtout  ce  qu'il  iu- 
geoit  eftre  neceirairepour  la  prochaine  o'ccafio. 
EnmefiTie  temps  Polemas  s'en  alloitau  plus 
^dftc  train  de  fes  chsuaux,fi  glorieux  de  fa  prife, 
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que  deiîaiînepenfoit  a  rien  moins  qu'aux  iom- 
ptuofîtez  de  Ton  mariage,  ôc  aux  magnificences 
qu'il  y  feroit,  car  ayant  opinion  d'auoir  en  il 
puilfance  Galarhee,  il  n'auoit  plus  toutes  Tes 
penfees  qu'à  Tes  prochaines  nop ces,  nefe  pou^ 
uant  imaginer  qu'if  y  eufl  plus  rien  qui  put  re- 
tarder Ton  contentement,  car  il  ne  mett  oit  point 
en  compte  la  volôte  de  la  Nymphe,  encor  qu'il 
fut  aiïez  alFeuré  qu'elle  ne  le  voudroit  pomt:  ' 
maisellantreiolujfelanl'aduis  de  Climanthe,  ' 
d'adiouder  la  force  aux  prières,  il  pretendoit . 
qu'après  il  la  vaincroit,  ôc  qu'eflant  vne  fois  là 
fc:nme,elle  ne  s'en  pourroit  plus  dcfdu-e.  Et  par- 
ce que  ceux  qu' Amafis  auoit  fait  mettre  das  les 
maiures.  Se  quiauoiçnt  elle  trop  lents  à  fbrtir, 
elîay oient  de  le  ratteindre,  il  fe  mit  à  la  retrait- 
te,  pour  donner  loiflr  à  ceux  qui  portoient  les 
Nymphes  de  gaigner  chemin  :  Se  comme  vail- 
lan:  &  aduifé,  il  Iceut  Ci  bien  fair e, qu'ils paruin- 
drent  iufques  où  quelque  gros  de  caualerie  l'at- 
tendoit,qui  charg^a4e  telle  forte  ceu^  qui  pref^ 
foient  Polemas,que  ce  fut  tout  ce  qu'ilspurenc 
faire  que  de  fe  fauuer  à  courfe  de  cheualr. 

Mais  quand  il  fut  arriuéà  Surieu,  &  qu'auec 
toute  forte  de  refpedt  &  d'honneur  il  euft  def- 
cendu  Leonide  de  cheual,  que  l'habit  de  Gala- 
thee,  &  le  voile  qu'elle  auoit  fur  le  vifage  luy^ 
failoiêt  mef  cognoiftre,il  ne  fut  pas  pluftoft  dans 
la  chambre,  qu'à  la  première  parole  il  recognut 
la  tromperie  où  il  auoit  eflé.  Se  Dieu  fçait  auec 
quel  eftonnement  :  dont  Leonide  sapperce- 
uant,  &  defirant,  s'il  eiloic  poflîble  d'adioutter 
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vue  autre  tromperie  à  celle-cy,  en  le  tirant  â 
parc  dVne  main,  &  Syluie  de  l'autre,  elle  luy 
ait,  lamais,  peut-eftre,  ô  Polemas,  ne  ferez- 
vous  vne  (i  grande  faute  que  celle  que  vous  ve- 
nez de  faire, &  fi  celuy  qui  me  portoit  en  trouf- 
fe  eull  voulu  me  faire  parler  à  vous,  comme 
c-entfois  ielen  ay  prié,  ie  n'eulTepasfailly  de 
vous  en  aduercir,fçachez-qu'vn  Druyde,  Ci  tou- 
tefoisil  eft  permis  de  nommer  de  ce  nomvn  fi 
iaindb  peribnnage  ,  oc  vn  fi  grand  amy  des 
Dieux, eft  à  ce  matin  venu  trouuer  Galathee  de 
la  part  de  Ton  Dieu,pour  luy  commander  qu'el- 
le euft  à  efpoufer  celuy  qui  fur  les  fept  heures 
du  matin  palFeroit  deuant  le  Carrefour  desTer- 
mes,  ôc  que  Ci  elle  ne  le  faifoit,  elle  s'alFuraft 
que  le  reilede  fes  iours  elle  feroit  la  plus  mal- 
heureufe  Se  la  plus  defaftree  perfonnede  Tvni- 
uers,la  Nymphe  s'eftoit  veftuë  pour  s'y  enaî- 
ler,auecvne  tres-ailuree  refolution  d'obeyrà 
ce  commandement  :  aulTi  eft-ce  vne  trop  lon- 
gue mifere  que  celle  qui  dure  toute  la  vie,mais 
lors  qu'elle  a  voulu  fortir,  elle  s'efV  trouuee-jfi 
mal, qu'elle  a  efté  contrainte  de  Ce  remettre  au 
liâ:,&:  toutefois  defirant  fçauoir  celuy  qui  luy 
eftoit  de{tinè,elle  nous  a  commandé  de  nous 
y  en  aller,  &  de  luy  rapporter  fort  fidèle- 
ment le  nom  &  la  qualité  de  celuy  qui  y  palîe- 
roit  le  premier ,  ne  pouuant  s'imaginer,  à  ce 
qu'elle  nous  difoit,  que  celuy  que  les  Dieux 
iuy  eflifoient  pour  mary,ne  deuft  eftre  le  meil- 
leur qu'elle  puft  choilir.  Or  iedis  donc,  que 
-VOUS  aucz  fait  vne  grande  faute  de  nous  emme- 
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ner,car.mi-ailliblement  (iarnoilre  rapport  '  U 
Nymphe  dcuant  qu'il euftefté  nuid  voiisculb 
enuoyé  quérir,  de  fait  entendre  fa  volonté.  Pc- 
lemas  oyant  cesdifcours,  &  fçachant  ce  que 
Climanthe  iuy  en  auoic  dit,  le  repentie  preique 
d'auou-  efté  fi  prompt  à  les  emmener  :  ^-  tou- 
tefois voyant  Leonide  reuelmë  d'vnerobede 
Galathee,&  pourquoy,luy  dit-il,au.ez  vouspris 
ion  habit?  parlez-vous  pas  de  cette  robe  ?  reC- 
pondit  Lecnide ,  il  y  a  deaxiours,  continua-tel- 
le  qu'elle  me  la  donna  pour  élire  à  la  cérémonie 
du  cloud,  6j  enmefme  têps  en  donna  plufieurç 
autrçsà  mes  compagnes:  ^cpourquoy,  adiouta 
Polemas^eflicz-vous  fi  fort  voilées  ?  parce,  ref- 
pondit-elle,  quenous  ellions  bien  ailes  de  n'e- 
ftrepas  cognues  de  quantité  de  perfonnes  qui 
paiïbient:  mais,rcprit-il ,  que  voulent  dire  ces 
gensdecheual  quinousont  pourfuiuis  iî  viue- 
ment?  Il  faut,  rcipondit  Leonid c,  que  ce  foient 
quelques-vns  de  ceux  de  la  Reyne  Argire,  qui 
Vefrans  aile  accompagner.^  s  en  reuenans  vers 
îa  Princelfe  Pvoranire,qui  eil:  demeureea  Mar- 
cilly,nousonp^euenleuer,  &ouy  crier,  &leur 
femblantd'eftre  obligez  de  nous  recourir,nous 
ont  vouki rendre  ce  fecours-fans  vous  cognoi- 
ftrei&qui  efl^reprit  Polemas,cette  Reyne  Ar- 
gire ?  m.âl-aifément,  relpondit  Leonide,vous  le 
pourrons  nous  dire,  encore  qu'elle  ait  demeu- 
ré quelques  lours  dans  le  chafteau,mais  touf- 
jours  fi  retirée,  &  fans  fe  nommer,  que  nous 
n'aiions  Iceu  foii  nom  que  le  itrur  qu'elle  eft 
partie.  ^ 
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Paîemas  appellaiit  alors  Peledonte,  Ar'go- 
nide,  Litlandre,  ScLigonias,  leur  fie  eiiceiitire 
ce  que  Leonide  luy  auoic  die ,  ils  furent  tous 
d'âuis,  y  ayant  grande  apparence  en  ce  qu'elle 
difoic,qu'il  falloir  promptement  lesrenuoyer  à 
Galithee,  auec  excufe  que  quelques-vns  des 

.  chalïeursne  les  cognoillans  point  les  auoyenc 
enlcueesTanslefceu  de  Polemas,  &  o^u'aulTi- 
toil:  qu'il  auoit  elle  aduerty  il  les  luy  auoit  rcn- 

■•  uov'ces,  6c  que  fur  tout  il  falloit  obliger  &  Leo- 
nide &Sy  luie  par  tou:e  forte  decourtoifie  aie 
direainfi.  Polemas  donc  ayant  fait  appreLlier 
vn  chariot  s'enreuiut  vers  elles ,  &  vlant  de 
tous  les  refpeds  &  de  toutes  les  reuerences 
qu'il pouuoit,  leur  fit  milleoffres  de  feiuicejôc 
les  accompagnant  iuf  ques  dans  le  chariot ,  les 
pria  toutes  deux  de  luy  vouloir  eflreamies^auec 
despromeiFes  très-grandes  qu'il  s'acquittcroïc 
de  toutes  les  faueurs  qu  elles  luy  feroiéc  en  cet- 
te occafioniDieufçait  fi  de  leur  codé  elles  luy 
promircn:  défaire  des  mcrueilles  pour  luy,  ôc 
les  lailFant  alier,il  s'en  retourna  en  la  chambre 
le  plus  remply  d'elperance  qu'il  fut  ianiais:mais 
à  peme  s'y  e(loit-il  renfermé  auec  Tes  quatre 
fidèles  confeillers^que le  fils  de  Meronthefon 
confident  dans  k  vdledeMarcilly,  luy  fit  en- 
tendre qu'il  auoi::  à  parler  à  luy  :  Soudain  qu'il 
fut  dans  la  chambre,  rdgneur,luy  dic-iljiefius 
tres-marry  d'eftre  porteur  de  fi  mauuaifes  nou- 
uelles,  mais  monpercme  Payant  commandé, 
6c  eftât  necelïaire  qae  vous  les  fccufliez  prom- 
ptementji'ay  penie  qu'il  valloit  autant  que  ce 
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fuc  parmoy  quep.ar  vnautre:Sçichcz  donc  (ci- 
gneur,  que  couce  voftrç  entrepnfe  eft  delcou- 
uerce,  ^^  que  la  Nymphe  Ta  fait  entendre  en 
pleine  alïemblee,'  3:  commenc,dk  Poî emas,l  a 
pu  Içauoir  la  Nymphe?  elleamonftré,  refpon- 
dk le ieunehoinme,viie  lettre  que  vous  efcri- 
uiez  a  vn  certain  Druyde  nommé  Climanthe 
qui  eft  mort*  Comment^s'elcria  Pplcmas ,  Cli- 
manthe eft  mort  ?  Il  eft  mort  apurement,  ref- 
pondit-il^&moy-mefm.e  iel'ay  veupeiKtnpar 
les  pieds  près  de  la  porte  par  où  Von  fort  pour 
venir  icy?0  Dieux!  reprk  Polemas  enioignant 
les  mains  eniernble,  ô  Dieux!  &  çonimêt  aucz- 
vous  f buffert  que  le  plus  grand  perfonnage  de 
l'vniuersak  euvne  fin  fî  malheur  eufe?  A  ces  pa- 
roles les  quatre  confidents  s'approchèrent,  (5c 
ayans  interrogé  particulieremét  ceieune  hcm- 
me.ils  fceurent  qu*A damas  çftoit  coupable  de 
cette  mortj  &  que  ç'auok  efté  luy  qui  auoit 
conduit  toute  cette  âtfairCj  ce  qui  les  conuia 
de  dire  à  Polemas  que  cette  rufee  de  Leonide 
fçâuok  bien  tout  ce  que  ce  ieune  homme  leui" 
auoit  raconté  >Elle  le  fçait  bien  fans  doute^re- 
pnt-il^carçaefté  elle  &:  Syluie  qui  Vont  fait 
prendrc,pojrlemoinsle  bruit  commun  ei;eft 
tel.  O  Dieux,  dit  alors  Polemas' tout  en  furie, 
qa'on  leur  coure  après,  &  qu'on  les  rarneine, 
û  ie  les  puis  r'auoir  elles  payeront  vne  fi  re- 
marquable mefchanceté.  A  ce  mot  Ligoniasy 
depefcha  en  toute  diligence  cinquante  archers^ 
qui  eurent  vn  fi  exprés  commandement  de  les 
attaindre,  que  lapluipart  pour  obeyr,  outrerCt  .^ 
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leurs  cheuaux ,  les  faifant  courre  auec  trop  dç 
violence  :  Mais  encore  qu'il  y  eut  plus  d'va 
quart  d'heure  que  les  Nymphes  eftoient  par- 
ties deuant  que  ces  Archers  fullent:  à  cheual,  & 
que  Leonide  fe  doutant  bien  que  peut-eftre  on 
les  feroit  fuiure,  euft  prelfé  le  cocher  d'aller 
prefque  toufiours  au  galop,  fi  eil-ce  qu'elles 
n'auoientpas  fait  beaucoup  de  chemin  enco- 
re, parce  que  les  roues  du  chariot  s'eftans  de 
fortune  embarralïees  dans vne ornière,  6c  les 
cheuaux  eftans  prelïez  par  les  coups  de  foiiec, 
firent  vn  fi  grand  effort,  que  l'eflleu  des  pre- 
mières roues  fe  mit  en  deux  :  lugez  en  quelle 
peine  ces  filles  fe  trouuerent ,  à  qui  il  lembloit 
que  tout  ce  qu'elles  oyoient  eftoient  des  fatelU- 
tes  quilesvenoient  prendre:  Le  cocher  voyant 
qu'il  n'y  auoit  pomt  d'autre  remède,  leur  dit 
qu'il  alloit  en  des  maifons  prochaines  pour  voir 
fi  de  fortune  il  entrouueroit  de  quelque  char- 
rette dont  il  fe  put  fèruir  :  Elles  qui  vu'ent  n'y 
auou- autre  remède  le  prièrent  de  fe  hafter,& 
cependant  commencèrent  à  confulter  entr'el- 
les  ce  qu  elles  auoient  à  faire,  car,  difoit  Leoni- 
de, alliu-ément  fi  Polemas  eft  aducrty  de  la  pri- 
fon  de  CUmanthe,  il  nous  fera  fuiure ,  &  il  eft 
impoftible  qu'il  n'en  foit  aduercy  par  quel- 
qu'vn.  El  Dieu  fçaitce  qu'il  fera  de  nous,  ma 
fœur,  difoit  Syluie,iecroy  bien  qu'il  nous  fera 
fuiure,  mais  quel  moyen  y  a-t'il  de  nous  em- 
pefcherd'eftre  prifes?Ie  merefolus,ditLeonide, 
de  me  lauuer  à  pied,  ôc  pour  n'eftre  recogneue 
«le  m'en  aller  en  Juppé  :  O  Dieux  I  rcfpoudit 
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Sy luiC'  Mais  que  ferons-nous  parmy  ces  ch:;n^ . 
&  melme  quandla  nuid  nou/iurptendra?  I'a\^ 
me  mieux,  répliqua  I  eo;v;de,  que  les  loups  le 
repailsec  de  moy,que  de  retc  ber  encre  les  mains 
de  ces  gens,  ,Sc  dilant  ces  paroles  elle  s'alloiî: 
déshabillant,  fi  bien  que  laiiFanc  fàrabbe  dans 
lechario:,  ellefemblûicprefqueà  vne  Bergère 
de  Lignon,  iinon  que  fcs  habics  eftoient  vn  peu 
trop  riches  ;  Ec  eftancreiolue  des'en  aller ,  ma 
fœur,  luj  dit-elle,vouIez-vous  venir?  &  cepen- 
dant qu  elle  demeurcicirrefolué,  Galathee  ap- 
perceut  les  premiers  Archers  qui  venoicnt  à 
toute  bride,&  qui  eftoient  defia  â  mille  ou  vlou- 
2e  cens  pas  :  Ma  foeur ,  luy  die  Leonide  ,  les 
voyez- vous  qui  viennent ,  quant  à  moy  le  vous 
iâifie  ;  SjluieefiFroyeçremità  fuiure  Leonide^ 
mais  d'autant  qu'elle  n'elloit  qu'à  moitié  dés- 
habillée, 6c  qu'elles  fe  ietterent  dans  certains 
boiscailiis  qui  ell:oient  fur  le  chemin  aiîez  prés, 
cllenefepouuoit  defpetrer  des  ronces  &  des 
buiilons/ipromptementqiie  facôpagiiejU  bien 
que  peu  de  temps  après  ces  gés  de  cheual  abor- 
dans  le  chariçt,  &  ne  les  y  trouuans  point,  s'cC- 
Carrèrent  par  les  buiiîons  d'alentour  ,  &  apper- 
ceurent  Syluie,à  laquelle  ils  coururent  tous, 
pcnlans  qu'elles  y  FulVent  toutes  deux,  mais 
n'en  ti-ouuans  quVne,  les  autres  fe  remirent 
en  quefte  de  fa  compagne,  <Sctoutesfois  vaine- 
ment, parce  qu'elle  s'eftoitiettee  dans  vn  bois 
k  main  gauche,  alFez  prés  de  la  garde  où  il  y 
auoit  des  endroits  fî  rompus  des  torrents ,  qu'il 
efloit  impoffible  que  les  cheuaux  y.pullent  pat 
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Ter:  &:  d'autant  qu'elle  eftoirfine,  au  lieu  d'Ui- 
1er  le  chemin  de  Moncbrifon  ou  de  Maixill)^, 
elle  prift  dans  la  montagne  prefque  tout  à  con- 
trépied,  de  forte  que  quelque  diligence  qu'ils  y 
peulFent  rapporter,  il  leur  fut  impoflible  de  la 
trouuèr ,  me/me  que  la  nuid  furuint,  qui  les 
^tontraignit  de  s'en  retourner.  Délia  le  chariot 
iauoit  elle  accommodé  en  quelque  forte,  & 
ceux  qui  auoientpris  Syluie  l'y  auoient  rame- 
née, &  feulement  attendoient  â  s'en  retourner, 
pour  voir  fi  Ton  pourroit  trouuer  Lconide, 
mais  voyant  qu'on  n'en  pouuoit  auoir  aucune 
nouuelle, &  que  mcfme  Syluie  difoit  qu'elle 
auoit  palîé  d'xn  autre  cofte,  &  qu'il  y  auoit  fort 
long-temps  qu'elle l'auoit  laiifee  feule,  ils  fe 
refolurent  de  n'en  faire  pas  vnc  plus  longue  re- 
cherche pour  lors,  <5c  s'en  allèrent  trouuer  Po- 
lemas. 

Leonidc  d'autre  codé  après  auoir  failly  du 
Uerfesfois  d'eftretrouuec,  fceut  fi  bien  fe  cou- 
urir,quelquefois  das  l'efpailFeur  des  bois,  d'au- 
tresfois  dans  des  rochers,  6«:  bien  fouuent  dans 
des  deftours  du  torrent ,  qu'en  fin  la  nuiâ:  là 
couurit  de  fi  efpaifles  ténèbres ,  que  tant  s'en 
falloit  qu'elle  deuil  auoir  peur  que  quelqu'vn 
la  trouuaft,  qu'elle  mefme  ne  Içauoit  où  elle 
elloit.  Cette  fille  auoit  l'efprit  alfez  fort.  Se  n'c- 
ftoit  pas  de  celles  qui  s'ertonnet  de  peu  de  cho- 
fe,  toutcsfois  fe  voyant  feule  en  ces  lieux  cham- 
peftres  &  fauuages ,  ouyt  le  bruit  du  torrent, 
le  cry  du  hybou,  fans  fçauoir  où  aller,  il  n'y  a 
point  de  doute  qu'vne  perfoiineplus  afïeuree 
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qu^elle,  eue  bien  eu  de  la  frayeur,  elle  demeur* 
longuement  aflife  fur  vn  gros  caillou,  cane  par- 
ce qu'elle  eftoic  lairee5que  d'autat  qu'elle  vou- 
loic  efcouter  fi  quelquVn  lafuiuoic^  mais  n'oyac 
rien  autour  d'elle,  &  la  Lune  commêçanc  d*(i[- 
clairer,  elle  fe  leua  doucement,regarda  de  cous 
coftez  fi  elle  voyoic  perlonne,  mit  le  pied  fur  le 
çailloupourvoirdeplusloing,  &  en  fin  prit  la 
hardielle  de  monter  vne  petite  coline,  d'où  il 
hiy  fembla  voir  quelque  lumière ,  vers  la- 
quelle elle  addrefla  fcs  pas,  mais  quand  elle  en 
fut  alTez  prés,  elle  eut  cramce  d'y  trouucr  ceux 
qu'elle  fuyoit,  fi  bien  que  tournancvn  peu  à 
inain  gauche,  elle  marcha  iufques  à  la  pointe 
du iour  qu'elle fetrouua  auprès d'Efcoutay.  En 
ce  lieu-là  mcontinent  la  claircé  la  fit  arrefter 
dans  quelques  buifFons  touffus ,  qu  elle  choific 
vn  peu  efloignez  du  chemin,  en  refolution  d'y 
demeurer  iufques.  à  la  nuid  :  le  long  chemin 
i'auoit  grandement  lalfee,  la  crainte  la  tenoit 
en  peine,  &  la  faim  commençoit  de  lapreirer^ 
loutesfois  le  fommeil  fut  encore  le  plus  fort,car 
elle  n'y  eut  pas  demeuré  long-temps ,  que  peu 
àpeuilluy  attacha  les  paupières  enfemble  6c 
la  fie  dormir,  iufques  fiir  le  foir  qu' vne  fort 
ieune  Bergère  cherchant  vne  chèvre  qui  s'e- 
ftoic  efgaree ,  vint  de  fortune  en  ce  buiifon» 
mais  toute  eflonnee  de  voir  Leonide,  à  caufe 
de  fes  habits  qui  efloienc  tous  efclatans  ,  ôc 
n'ayant  pas  accouftumé  d'en  voir  de  tels ,  s'en 
voulut iruyr,  s' imaginant  que  c*eftoit  quelque 
Ûceilç  ,  mais  U  Nymphe  luy  fie  figue  de  la 
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îtjainpourlar'airurer,  &  la  faifant  approcher, 
mamiejluy  dit-elle, as-tu  point  encore  taniè- 
re ou  ca  tante?  ma  mère,  re/pondic  la  fille  toute 
tremblante  6cauec  vne  grande  reuerence ,  eft 
bien  en  noftre  maifon  ,  mais  ma  tante  6c  mon 
père  font  morts  il  y  a  long-temps:  Et  qu'eft-cc, 
adiouta  la.  Nymphe,  que  tu  cherclries  icy  ?  vrie 
chevrCjdit  la  fiile,que  i'ay  ef garée  :  or  bien,  re- 
prit Leonide,  eicoute  bien  ce  que  ie  te  vay  di- 
re,va  quérir  ta  merc,  mais  dy  luy  qu'elle  vien- 
ne feule  auectoy,  &  qu'elle  n'en  parle  à  per- 
fonne ,  <Sc  ne  te  mets  point  en  peme  de  ta  che- 
^'re,  car  ie  t'en  donncray  vne  douzaine  j  la  fil- 
le bien  ayfc  de  porter  ces  nouuelles  à  la  mère, 
car  elle  eftoit  pauurc,  s'en  courut  la  trouuer, 
luy  racontant  quec'efloit  vne  Deelfe  tant  elle 
eftoit  belle  Se  richement  Labilleei  la  merc  qui 
auoit  plus  de  iugcment  qu'elle,  après  s'ellrc  bie 
cnquife  de  l'endroit  où  elle  l'auoitveuéjlalaif- 
ia  au  logis  &  luy  cômandant  tres-exprefsémcnc 
de  n'en  parler  à  peiTonne,  s'en  alla  trouucr 
Leonide  :  «Se  c'eft  la  vérité  qu'au  com.mence- 
mentelle  s'eftonnade  lavoir  en  ce  lieu,  &ve- 
ftuè  de  cette  fortCj  car  ellecognut  bien  que  ce 
deuoit  ellrc  quelque  perfonne  d'importancc,<8c 
pource  s  approchant  d'elle  après  l'auoirialuee, 
Madamejuy  dit-elle,queircruice  vous  plaift-il 
de  moy?  Ma  bonne  amie,  refpondic  Leonide, 
entrez  dans  ce  buillon ,  afin  que  perfonne  ne 
vous  voye ,  &  dites-moy,  n'auez  vous  point 
veu  de  gens  de  cheual  quifoient  venus  eu  ce 
lieu  chercher  quclqu  vn?Q  Madame^dit  IjiyiU 
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lageô^re,!!  n  y  a  pasvne  heure  qu'il  y  en  au  oit 
plus  d'vne  douzaine  qui  difoienc  auoir  marché 
toute  la  nuict  ?  Se  que  font-ils  deuenus  ?  dit  la 
Nymphe,  ie  ne  fçay.  Madame, relpondit-elle, 
s'ils  ne  dormêt  point  en  quelque  mailon  du  vil- 
lage, car  ils  fembloient  élire  bien  las  :  Mamie, 
adioufta  la  Nymphe, voyez  s'ils  y  font  encore, 
car  fçachez  que  ce  font  des  ennemis  de  laNym- 
phe  Amaiis,&  que  cesmefchans  me  chercher, 
parce  que  ie  fuis  à  elle,  ^'  me  veulent  faire  qU 
defplaifiriMadamCjrepritla  villageoife,  fî  Agis 
qui  eft  noftre  feigneur  eftoit  icy,il  vous  garân- 
tiroit  bien  de  tels  outrages,  mais  il  y  a  long- 
temps qu  il  eft  hors  de  ces  contrées  de  qu'il  ci\ 
allé  feruu'  Clidamant  :  Et  bien  mamie,^dic  la 
Nymphe,  Agis  eft  mon  parent  &  l'vn  des  meil- 
leurs amis  que  i'aye,  pour  l'amour  deluy,ay- 
dez-moy  en  cetteoccafîô,&  voyez  fi  ces  mef- 
chas  font  encore  icy.La  bône  villageoife  après; 
luy  auoir  promis  delà  feruir  fidèlement, s'eil 
alla  finement  defcouurir  parle  hameau  s'ils  y 
cftoient  encore,  &  non  leulement  elle  les  y 
trouua,ma1is  en  rencontra  encore  d'autres  qui 
alloient  par  tout  demandant  des  nouuellesde 
la  Nymphe,<S:  promettant  beaucoup  à  ceux  qui 
la  leur  voudroient  enfeigner ,  &  au  contraire 
menaçant  ceux  qui  la  leur  cacheroient,  elle  qui 
eft  oit  iage  de  allez  auifee  pour  vne  pcrfonne  de 
■  fa  condition,  &  qui  recognut  bien  quec'eftoïc 
auec  \Timauuais  delfein  que  telles  gens  alîoitc 
cherchant  cette  belle  fille,  outre  qu'elle  luy 
auoit  dit  qu'elle  eftoit  parente  d' Agis,fans  faire 

fem  blanc 
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ïcmblanc  d'enlçauoir  desnouuelles ,  s'en  alla 
en  ion  logis,  prie  yn  mefchant  habit:,&  quand 
I  pelle  vid  que  perfonne  ne  la  voyoic,  eileretour- 
ha  au  buillbnjluy  racota  ce  qu'elle  auoit  appris, 
^la  confeiUa  de  laiiler  les  riches  habits,  qui 
fans  douce  la  fei'oienc  recognoiftre,   &  qu  il 
éitoiç dangereux  quel]  quelqu'vn  du  village  la 
!  yoyoit ,  il  ne  la  defcouuric,  pour  hs  grandes 
promelfesque  ces  gens  failoientà  ceux  qui  la 
leur  eniëigneroiéc.La  Nymphe  ne  fut  paspa- 
■  relleufe  à  le  déshabiller,  &ale  reueilirdes  ha^ 
i)itsde  la  bonne  villageoiie,&  parce  qu'il  com- 
,  mençoit  d'cftre  tard,  ôc  que  la  Nymphe euiè 
j  iopinich  qu'on  la  cherchcifoic  encore  toute  la 
'  nuid  ,  elle  ie  refolut  d'attendre  -ie  s'en  aller 
àMarcilly,  quil  fut  temps  de  porter  quelque 
.chofe  au  marché,  &quoy  quelle  fut  grandc-- 
'  ment  defguifee  fous  ces  mcichans  haïUons,  fi 
;  eft-cc  qui  fa  beauté  ne  laiiïbit  deparoillregrâ.- 
I  élément,    fi  bien  que  prenant  de  la  fange ,  elle 
s'en  faliit  le  vifage  &  les  mains,de  forte  que  vé- 
ritablement elle   euft  pluftoftHiit  rire  ,  qu  elle 
if  eut  donné  de  l'amour  :    Et  quant  à  Ton  habiC 
elle  le  lailla  dans  le  builîbn  ,  &  ne  voulut  que 
cette  bonne  femme  l'emportaO:,depeur  que  s'il 
eftcit  trouué  en  fa  maiion  ,  cela  ne  fut  caufe  de" 
la  faire  recognoiitre; elle  luy  obe}t,  quov  qu'a- 
uec  beaucoup  dercgret,car  il  luy  fcmbloit  qu  il 
efto'.c  fufKfanc  de  la  faire  riche,  ce  que  reco- 
snoillant  Lconide,  non  non  mamie,  luv  dic-el- 
îe  ,  ne  vous  mettez  point  en  peine  de  fi  peu  de 
|Ghofe,ie  vous  promets  que  fi  vous  me  pouue'^ 
i  4.Parr.  •  ^'^%Z 
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incttre  dans  Marcilly,  ie  vous  en  donneray  cent 
fois  autant.  Il  y  auoit  defia  quelque  temps  qu^ 
le  Soleil  eftoic  couché ,  &  la  nui6t  apportoïc 
defia allez  d'obfçunté,  pour  donner  alVurance 
à  la  Nymphe  de  forcir  de  Ton  buiifon ,  ce  que 
toutefois  elle  ne  fît  point  fans  trëbler,  rçachant 
que  ceux  qu  elle  fuyoit  elloiét  dans  ce  hameau: 
mais  la  bonne  femme  qui  la  conduifoit,  l'alloic 
affurant  le  mieux  qu'elle  pouuoitj  &  par  les 
chemins  luy  difoit  que  fi  on  luy  demafldoit  qui 
elle  eftoit,  elle  fe  dit  élire  la  fille,  qu'il  y  auoit 
trois  ansqu  letle  auoit  menée  dans  la  monta- 
gne en  vn  lieu  homme  Viueros:  ôc  cctaduer- 
tiirenientfuttres-bon,  car  à  peine  furent-elles 
entrées  dans  la  petite  maifon ,  que  quatre  ou 
cinq  de  ces  Archers  y  arriuerent  >  qui  cherchè- 
rent curieufement  par  tout,  que  fi  de  fortune 
fon  habit  y  eutefté,  fans  doute  ilsTeuirentrc- 
coenuc.  Et  cependant  que  les  vns  edoient  em- 
pefchez  à  celte  recherche,  les  autres  deman- 
doient  défias  nouueiles  i  &  de  fortune  k  peti- 
te fille  qui  Tanoit  veue  dans  le  builFon,  ne 
penfant  pas  mal  faire,fi  vous  cherchez,  dit- 
elle,  vne  belle  DeelFe  &  toute  veftuë  d'or,  ie 
la  vous  enfeigncray  bien,  dit-elle,  car  ie  Tay 
veue  auiourd'huy  allez  présd'icy.     O  Dieux  î 
quel  fiirfaut  eut  L  eonide  quand  elle  l'oiiyt  par- 
ier ainfi,  &  la  bonne  vieille  auflR,  toutefois  pour 
ne  point  donner  de  foupçon,  elle  luy  dit,   ôc 
où  l'as -tu  veue?  &c  à  ce  mot  tous  ces  Archer? 
fe  mirent  autour  d'elle,  «5c  laprefibient  de  le 
dire^  U  mcrc  prenant  la  parole ,  &  feignant 
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bien  finement ,  Seigneur,  leur  dit-elle,  fi  ma 
fille  vous  l'enfeignejie  vous  fupplie  qu*elle  aie 
îa  recomperife  que  vous  auez  promife ,  afin  que 
guand  elle  fera  en  aage  de  fe  marier  ,  ce  bien- 
taitluy  faiîetrôuuervn  meilleur  party  :  Sclors 
!a  prenant  par  là  main,  auec  deux  ou  trois  poi- 
gnées d  e  chanvre  rompu,  elle  en  alluma  quel- 
ques-vhspourluyferuir  de  flambeau  &  forcit 
hors  de  la  maifon,fairant  femblanc  qu'elle  vou- 
loïc  que  fa  fille  les  cÔduific  où  elle  rauoit  veu'ê, 
mais  eneffcdt  c'elloicpour  leur  donner  fubjcdt 
dcibrtirde  fon  logi.s.  lis  s*en  allèrent  donc  a 
ce  buiffon,  où  ils  crouuerent  les  habits  de  li 
Nymphe,  &mgerenc  bien  que  la  fille  âuoic 
dit  vray,  mais  qu'ils  y  efloicnc  arriuez  trop 
taidjiSrparcequccoufioursily  en  a  de  plusru- 
fcz  les  vns  que  les  autres ,  Tvnde  ces  Archers, 
cependant  qiic  les  côpagnons  cherchoienccouc 
à  Tcntôur,  tira  a  parc  la  petite  fille,5c  la  fiatcanc 
;  fccut  d'elle  qu'elle  l'auoic  dit  a  fa  mcre  auiïî- 
:  toil  qu'elle  Tauoit  veuê,  de  forte  que  celuy  -cy 
en  aduertid  le  principal  d'entr'eux,  quifouJaifn 
iugca  bien  que  cette  vieille  femme  i'auoit  taie 
cacher  en  quelque  lieu,  qui  fut  taufe  que  la 
;prenans  cncr'eux<Sc  la  mcnaçansde  la-tueciSc 
de  bruflcr  la  m  lifan,  Ci  elle  ne  dcclaroit  où  eU 
;le  Tauoit  cachée,  elle  fut  contrainte  d^  dire 
^  que  c'eiloit  celle  qu'ils  aiioientveûc  dans  fon 
logis,  mais  qu'elle  les  fapphoit  de  ne  luy  vou- 
loir point  faire  de  mal,  car  elle  elloit  parente 
d'Agis  ,  qui  clloit  le  Seigneur  de  ce  lieu  ,  qui 
vi^nant  i  le  Ibaucu;  la  cii/neroit  ;  dont   t^us 
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ces  gens  plus  ailes  que  s'ilseulfent  gaigné  vjie 
bataille,  pour  le  contentemenc  qu'ils  içauoieiu 
quePolemascn  receurok,  coururent  à  cctce 
rnailonjmaisLeonide  qui  s'efloic  bien  doucee 
que  ce  petit  enfant  peut- eilre  diroit  d'en  auoir 
parlé  àîamsre,  ne  les  vid  pas  pluilofl  hors  du 
logis,  que  prenant  du  pain  qu'çUe  trouua  fur 
la  table,  cUelortit  par  vne  autre  porte,  6j  ic  re- 
commandant à  Bellcnus  Tautates,ie  mitàtra- 
uers  les  champs  fans  fçauoir  où  ellealloit,  s'ar- 
reftanttoutesfoibde.tancen  tant  pour  prendre 
fon haleine,  ôc  pour  efcouter  fi  quelqu'vn  la 
fuiuoit:   Ces  Archers  cependant  verans  à  la 
porte,  &  la  trouuans  fermée  ,  heurtèrent  quel- 
que temps,  penfans  que  Lconide  s'y^fut  ren- 
fermée de  peur,  mais  voyans  qu'elle  ne  relpon- 
doit  point ,  le  mirent  à  force  de  pied  ,  .5c  de 
quelque  gros  bois  qu'ilsauoient  rencontré  prés 
de  là  à  l'enfoncer,  dont  la  panure  villageoiie 
eftant  bien  marne  pour  voir  amfi  rompre  Ta 
mailon,  hé  1  Madame,  crioit-elle,  ils  m'ont 
promis  qu'ils  ne  vous  feront  point  de  mal, 
ouurez  la  porte,  6c  ne  loyez  point caule  que 
ma  maifon  foit  ainfi  ruynee  ',   mais  elle  eut 
crié  bien  haut  fi  Leonidc  l'eut  entendue.  Ce- 
pendant tous  ceux  du  village  s'airembleicnt  à 
ce  bruit,  ôc  après  auoir  enfoncé  la  porte ,  on 
entra  dedanSjOÙ  il  n  y  eut  lieu  qui  ne  fut  cher- 
ché: en  fin  ces  Archers,  defelperez   cV  oii= 
trez  dedeipit  de  ne  la  trouuer  point  ,  mn^nt 
le  feu  de  tous  collez  dans  lamailon  ,  6c  la  re= 
duifuent  en  cendre  auectous  les  petits  mcu- 
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hles  de  cecce  pauure  villageoire,qui  en  fa  petite 
foL-cune  pQuuaic  eftix  vn  exemple  aux  plus 
grands,  puis  que  du  comble  de  Ion  bon-heur,  à 
ion.  extrême  ruyne  il  n'y  eut  guère  plus  dVn 
;  moment  de  diilance. 

Leonide  qui  auoit  pris  à  main  droide  pour 

deicendreducoilédes  )ardins  de  Montbrifon, 

quoy  qu'elle  fLiftaiFez  edoignee  ,  ne  lâilfa  de 

voir  le  feu  qui  brufloit  cette  petite  maifon ,  &: 

çn  iugeant  à  peu  près  la  caufe  ,    plaignit  en 

ion  ame  le  defplaiGr  de  cette  bonne  femme, 

auec  intention  de  la  releuer  de  ia  perte.  Ci 

iamais  elle  la  pouuoit   rccognoill:re    :    mais 

cette  penfee  ne  rempefcha  pas  de  mander, 

car  elle   en   auoit  .^^ande  neccfTitc  ,    ôc  de 

fonger    aufîî  à  fe   fauucr  ,    s'alîeurant    bien 

d^ettre   fuiuie  :    cela  fut  caufe  qu'âulîî-tolt 

que  la  Lune  fut  leuee,  elle  fe  mit  à  dcfcen- 

dre  par  les  lieux  les  n-ioins  fréquentez,  fi  vi- 

ftc ,  qu'enuiron  deux  heures  deuant  iour  el- 

ile  fe  trouua  vis  à  vis  de    Montbrifon  :   mais 

I  craignant  d'eftre  rencontrée  ,  elle  rcgaigna 

I  encore  la  montagne  ,     lailLant  toiifiours    la 

plaine  à  fa  mam  droide ,  Ci  bien  que  fur  la 

;  nailLance  du  iour  elle  apperceut  la  pointe  du 

I  ehalleau  de  Marcilly  ,  où  elle  addrelîa  Ces  pas, 

&:  reprenant   courage,  marcha  il   bien  qu'au 

kucr  du  Soleil  elle  fut  à  la  porte  du  iardiii 

1  par  où  elle  eftoic   fortie ,  pour  aller  au  car- 

!  fefour  des  Termes  :  fa  io/c  fut  grande  de  fe 

i  voir  en -ce  lieu  ,    (Scnon  pas  toutesfoî?-ei>- 

>  core  coûté  entière,  parceqù'elle  ne-s^'èftinioit 
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pas  aifeuree  qu'elle  ne  fut  auprès  de  Galathec: 
niais  l-or5  qu'après  auoir  heurté  deux  ou  trois 
fois.lelaramier  luy  vint  ouurir,  elle  ne  peu- 
uoit  prefquç  attendre  que  la  clef  eut  fait  ion 
deuoir  pour  entrer,  mais  quand  Fleurial.  la  vid. 
en  cet  équipage  ne  la  cognoillant  pas,  ce  fut  i 
toute  peine  qu'il  la  voulut  laiilcr  entrer:  elle, 
aucc  V ne  impatience  extrême ,  ne 'me  cognois 
tu  pas  FÎeuriai,  luy  dic-elle,  ou  bien  as-tu  per- 
Cd  ie  Cens?  le  cognois  bien,  luv  dit-il,  vollrc  pa- 
role, mais  ie  melcognoisvoftre  habit  cC  voitrc 
vilage.  Or  bien,  luy  dit-elle,  mon  amy ,  ferme 
6:  fcnne  bien  cette  porte.  Se  puis  apporte  moy 
de  l'eau  &  tu  verras  que  ie  luis  cdle  que  ma. 
parole  te  dit. 

Et  i  ce  mo:  voyant  la  porte  bien  fermée ,  el- 
le s'en  alla  au  logis  du  lardinier,  où  fe  leuanc 
6:  le  cesbarboiiiilant  Se  le  vifage  ôc  les  mains^ 
6c  bien,  luy  dit-elle,  Fleurial,  me  çognois-tu. 
mauitenint?!  ce  que  icvoisj  relpoiidit  Fleu- 
nalyvous  elles  comme  ces  Fées  qui  ie  changent 
le viiage  (Comme  elles  veulent,  &  ne  lailfent 
d'edretoufiours  les.melmes  qu  elles  font:  Mais. 
Madame,  que  veut  dire  que  vous  nemedittes 
plus  rieide"Luidâmor,&:  qu'il  femble  que  vous 
n'en  aucz  plus  de  mémoire  ?  O  mon  amy  ,  dit 
Leomdc  en  Ibuipirant,!!  tu  fçauois  en  quel  eftat 
nous  ibmmes ,  6c  la  fortune  que  ie  vi^ns  de 
courre  pour  luy,  tu  verrois  que  ie  fuis  la  meil- 
leure amie  qui  fut  iamais.  Mais  à  propos  de 
Lindamor,  aiirois-tu  le  courage  de  lillcr  crou- 
Ucrs'ileftoicneceiraire  ?  Ci  l'en  auroislc  cou- 
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,.;/s,  refpondit-il,  &quime  Tauroit  ode  de- 
puis l-e  peu  de  temps  quei'y  ay  efté?  ouy  l'ay  le 
coiiraged'y  aller,quandilfaudrok  que  pour  le 
tiouueri'allaireiufques  au  bout  de  la  terre. Pais 
qu'ileftainfî',,  ^-epare-toy,  dit-elle,  carpeut- 
etlre  parciras-tu  pluftoft  quetunepenfes-pas. 
Cène  fera, dit-il,  pour  le  moins iamais fi-toll 
queieledefîre,  car  fçauez-vaus  combien  i'ay- 
me  Lindamor?  autant  quemoy,  dit  Leonide 
en  (ourriant,ô,s'efcria-il,  bien  plus,  autant  que 
GalatheejadioutaLeonide,&:  parce  qu'il  ne  ref- 
podoit  point,tu  es  muet,dit-elle,  que  refponds- 
rii  ?  lene  refpondsrien,  repliqua-il,  parceque 
l'allois  mefiirant  l'amitié  que  ie  leur  porte,  &  ie 
trouue  qu'il  s'en  feroit  vne  charge  bieniuile, 
ne  pouuant  dire  fur  ma  foy  de  quel  codé  elle 
panchcroit  dauantage. 

Elle  l'euft  entretenu  plus  longuement  n'eull 
cfté  qu'elle  ouyt  ouunr  la  porte  du  challeau 
quidefccndoit  dans  le  iardin,  6ç  voyant  qu'on 
bailïoit  le  pont ,  elle  s'y  en  alla  Se  palla  iuf- 
ques  à  l'antichambre  de  la  Nymphe  ,  i~an.s. 
rencontrer  perfonne  qui  la  cognull;  ,  mais 
l'huifller  la  voyant  fi  mal  vefluè  ,  ne  vou- 
lut la  lailTer  entrer  ,  penfant  que  c'cftoit 
quelque  villageoife  eflrrontee  ,  ou  qui  ne  fça^ 
uoit  ce  qu'elle  faifoit  ;  mais  Leonide  luy  ayant 
dit,&  quoy  mon  amy,  ne  cognoiifez-vous  les 
pcrfonnes  qu'à  l'habit?  eftes-vous  pcut-eftre  du 
naturel  du  Lyon  qui  en  fait  de  mcfhie  ?  il  la. 
recognut,  ôç  ne  fe  pouuant  empefcher  de  rire  de 
UvQir  en  cet  équipage,  lafupplia  de  pardonner 
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fa  mefc6gnoilîance,ra{rurant  bieii  "qu'il  ne  ft- 
rok  pas  le  iculqm  tomberoit  en  cette  mefmv 
fauLCclle  paifa  outL-c,6c  s'en  alla  dans  la  cham- 
btcdc  Galathee,quine  faifoîi:  que  de  s'cueil- 
Iei\  toutes  celles  qui  la  virent  entrer  la  mcico- 
gnurent,  &:  la  voyans  aller  au  cheuet  du  lict  de 
la  Nymphe,  y  accoururent  pour  rempefcher, 
mais  elle  les  repoullant  àtoucei-orc^  y  alla,  &c 
d  abord  prit  la  maui  de  Galathee,  qui  l'auoit 
iortic  du  lict  pour  ouurir  lerideau,<Sc  voir  quel 
eftoit  le  bruit  qu'elle  oyoit  :  la  Nymphe  qui  le 
fcncit  baifcr  la  main,  &z  qui  n'entre-voyoït  que 
CCS  mcichans haillons,  ne  fçauoit  qu'eniuger, 
&  demanda  qui  eltoit  cette  pauure  femme  ,  ôc 
pourquoyon  lauoit  laiile  entrer  ians  l'en  ad- 
ucrcir  :  Madame,  dit  Leonide,  ne  me  chailez 
point  de  vodre  chambre  ievous  fupplie,  vous 
atiùranc  que  la  peine  que  i'ay  priCe  pour  y  ve- 
nir ,  mente  bien  que  vous  m'y  laiffiez  demeu- 
rer. O  Dieux!  s  clcrialaNymphe,  c'eft  Leoni- 
de, &  lors  Te  rcleuvint  fur  le  Ucc,  &  la  regardant 
au  vifage, ,  elle  L  baifa  &  l'embralîa  auec  vne  : 
affciftion  oc  vn  contentement  extrême ,  de 
kui'^fcpouuoir  lalîcr  delà  tenir  entre  Ces  bras: 
O  ma  mie,  luy  difoit- elle,  que  deioyetaveuc 
me  rapporte,  &c  que  l'ay  ietté  de  pleurs  pour 
toy  depuis  deux  iours,  Se  en  la  regardant  au  vi- 
fage elle  la  rebaifoit  &  la  preilbit  entre  Tes  bras? 
de  fo£!de  qu'elle  ne  liiy  donnoitpas  le  loifirpref- 
que  dé  refpirer.  Les  Nymphes  compagnes  de 
Leomde  qui  en  furent  aduerties  ,  accourtt-i 
rent  à  moitié  veftuifs,  aiîn  de  fc  rciioiiyr  dé 
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li  Lcuoir,  après  l'auoir  11  chaudement  pleuree; 
Se  lors  que  Galathee  luy  vouloïc  demander 
joiTimc  elle  éftoit  efchappee  ,  3c  où  elle  auoic 
iaalsé  Syluie,  la  Nymphe  Amalis.  qui  en  auoic 
elle  aduercie  l'ennoya  quérir  ,^  auec  vne  impa- 
tience mcroyable  ;  parce  qu'Adamas  qui  eftoic 
aiipres  d'elle  mouroit  d'enuie  de  lavoir,  &  A- 
rnalis  qui  eftoïc  bien-aife  de  luy  doner  en  fa  pre- 
icnce  ce  contentement,  la  preifa de  rorte,qu'eU 
le  fut  contrainte  d'aller  vers  elle  aucc  ces  me(- 
chanshabitsrencorcquelaNympheécleDruy- 
de  eullent  bié  en  cefte'  alfez  de  choies  pour  leur 
oîler  la  volonté  deru-e^fi  ne  s'en  purenc-ils  em- 
picfcher,quand  ils  la  virent  fi  bien  parée,  Se  lors 
qu'elle  baifa  les  mains  à  la  Nymphe  ,&:  qu'elle 
voulut  qu'elle  faliiart:  ion  oncle.  Madame  ,  dit 
LeonidCjiemourois  d'enuie  de  vous  voir,il  y  a 
fort  peu  de  temps ,  mais  maintenant  ie  meurs 
de  honte  que  vous  me  voyez  en  l'eftac  où  ic  luis: 
non  non,  dit  Amafis,  ie  fuis  tres-aife  de  vous 
voir  en  quelque  habit  que  vous  fbycz:  mais  di- 
tes-nous,commcn:  auez-vous  fait  à  vous  efcha- 
per  des  mains  de  ces  mefchans,  &  où  auez-vous 
lailsé  SyIuie?Leonide  alors, auec  vn  grand  fouf- 
pir  commençoit  de  luy  dire  ce  qu'elle  vouloic 
Içauoir,  lors  que  Galathee  à moicié  veftuë  entra 
dans  la  chambre  de  fa  mère,  pleine  d'impaiien- 
ce  d'entendre  la  fortune'  de  Leonide  &de  Syl- 
nie  ;  de  forte  qu'ayant  donné  le  bon  iour  à  la 
Nymphe,  &  LeonidC  ayant  repris  la  parole, 
hiy  raconta  bien  au  long  coût  ce  qui  luy  etloit 
iduenu  j  reprefentantks  accidents  aucc  tant 
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de  naïfueté  ,  que  quelquefois  ces  Nymphes 
trembloyent  poux  elle  des  dangers  qu  elle  auoit 
courus,  admirans  en  tout,  &  fa  prudence,  &: 
fon  courage:  &  au  contraire  blafmans  le  peu  de 
hardielFe  ôc  de  çelolution  de  Syluie,  qu' AdaAT^as 
alloit  excufant  pour  fa  ieuneiVe  i  &  puis  contji- 
nuoic-fl',  il  ell  certain  qu'elle  necouroïc  pas  la 
fortune  de  Leomde,  d autant  que  fçachant  cel- 
le|cy  eftreni^niepcejilne  falloit  pas  qu'elle  at- 
tendit que  toute  forte  de  mauuais  traitemenc 
parderpitdemoy,mais  Syluie,  quel,  fuietpeu- 
iient-ils  prendre  pour  la  mal  traiter  ,  feroit-il 
poiïîble  que  la  rcior^nie  leur  oftaft  U  confidcra- 
tion  que  tout  Chevialier  doit  aucir  d'honorer 
&  de  leniir  les  Damer.  ?  non  non.  Madame  ,  ic 
m'âiîure  qu'ils  la  vous  renuoyront,  &  que  fi  ce- 
n'cuft  eflépour  Leonide,  ils  n'eulFenc  iamais 
cnuoyé  après,  &  de  fait,  vous  voyez  qu'ayant 
Syluie  entre  leurs  mains,  ihont  opiniaftréde 
fuiure  celle-cy  iufqucît  aux  murailles  de  cette 
ville. 

AceiTiOt  Leonide  faifantvne  grande  reuç- 
rence  à  la  N^mphe,elle  demanda  congé  [d'alleç 
changer  ces  beaux  habits,  &  en  mefme  temps 
auîîî  GalatheeTe  reciiapour  finir  de  s'habiller. 
Le  bruit  incontinent  s  cfpandit  par  tout  le  çha- 
ftcau,que  Leonide  s'eftoit  efchapee  àcs  mains, 
de  Polemas5&:  que  Syluie  y  çftoit  demeurée,  & 
comme  les  nouuelles  acquièrent  force  en  allât, 
celle-cy  en  fit  de  mefmetde  telle  façon,  que  de- 
uant  qu'elle  fut  dans  la  ville,  on  racontoit  def-, 
)a  mille  in dignitcz  faites  àcette.iàgç  fiU.Ç;  çç 
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^ui  venant  aux  oreilles  de  Ligdamon,le  furpric 
de  fortCjqu'à  moitié  hors  de  luy-mermc,  il  s'en 
courut  vers  Leonide,  lafupplia,  &  la  coniura 
d  e  luy  en  dire  la  vérité  par  toutes  les  plus  pref- 
fantes  adiurations  qu'il  put  inuenter  :  elle  qui 
cognoitFoit  bien  de  quelle  affedion  Syluic 
eftoitaymee  de  ce  Cheualier,  amoindrit  le  pe- 
ril  le  plus  qu'il  luy  fut  pofïïble ,  &  luy  dit  qu'il 
eftoit  vray  qu'elle  auoit  mieux  aymé  demeurer 
encre  les  mains  de  PoJemas,  que  de  fe  mettre  a 
la  fuitce^mais  qu'il  ne  fai  loit  poin:  douter  qu  el- 
le n*eull:  elle  plus  fage  qu'elle,  parce  que  fans 
doute  Poiemas  la  renuoyeroit  ce  foir-U  ou  le 
lendcmain:&  que  s'il  y  auoit  quelque  chofe  qui 
la  retardaft,  ce  n'eftoit  quereflleudu  chariot 
qui  elloic  rompu ,  &  que  quand  elles  auoienc 
parlé  â  Folcmas,  elles  n'en  auoicnt  receu  que 
toute  forte  de  courtoific. 

Ces  paroles  remirent  vn  peu  l'efprit  de  Lig- 
damon,  qui  auoit  défia  fait  mille  dclfeins  fur  la 
vie  de  Poiemas, &  qui  ne  f  e  put  empefchcr  d'en 
dire  quelque  chofe  à  ceux  qui  ouyrent  ce  que 
Lednidc  luy  difoit  ,  ce  qui  fut  caufc  que  le 
confident  de  Poiemas  incontinent  l'en  ad~ 
ucrtit  ,  afin  qu  il  fe  prift  garde  de  Ligda- 
mon  :  cependant  les  Archers  qui  auoient  pris 
Syluie  , la  remcttans  dans  le  chariot,  la  ra- 
menèrent à  Poiemas ,  qui  n'y  voyant  point 
Leonide  ,  fut  grandement  fafché  ,  parce 
qu'il  eftoit  défia  beaucoup  plus  animé  con- 
tre elle,  a  caufe  d'Adamas  fon  oncle,  ôc 
pource  ,  outre  ceux   qui  cftoient  défia  à  fa 
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qu'elle,  ii  y  en  renuova  encore  quantité  ,  pro 
mettant  de  grandes  reconipenics  à  qui  la  lu\ 
feroit  auoir  :  &  ce  furent  ces  dcrnieis  qui  failli- 
rent de  la  prendre  à  Efcoutay,  &:  qui  depuis  fu- 
rent iniques  auprès  des  murailles  de  Marcilly; 
mais  parce  qu'elle  auoittcufiourspafle  par  des 
chemins  oh  les  cheuaux  ne  pouuoient  alier,elle 
ne  fuft  point  rencontrée;  ils  s'en  retournèrent 
donc  iur  le  loir  lî  las,  que  leurs  cheuaux  ne  pou- 
uoient preique  mettre  va  pied  deuant  l'autre: 
mais  quand  Pulemasfceut  qu'elle  s'elloit  fau- 
uee,  la  colère  fut  extrême  :  6c  faifant  enfermer 
Syluie^la  fit  menacer  de  hien-toft  la  faire  feruir 
d'exemple  aux  autres  fesTcmolables qui  fe  mef- 
lenrjde  faire  les  trahifons  :  la  pauure  Syluie  qui 
n'auoitpasaccouflumé  ces  traittemens  ny  ces 
menacés,  fut  fort  cftonnec  ;  tcutesfois  Icachanr 
bien  de  n'auoir  poini  fait  de  mal,  elle  le  remit 
louslaprotCsSbion  de  Dieu,  duquel  elle  efperoit 
vneayde  aireuree:&:  toutesfois  le  defplaihr  que 
Polcmas  reil  entoit  de  la  mort  de  Climâthe  lay 
eiloit  h  rcn(ible,qu'il  s'en  fallut  peu  qu'il  ne  le 
lailîatl:  emportera  quelque  barbare deffein  co- 
tre clle,mais  Argonidc  Vvn  des  quatre  Cheua- 
liéfs  aufqucis  il  auoicplus  de  confiance ,  retint 
l'ctf ed  de  fa  furie, en  kiy  difàiit  que  la  vengea- 
ceïcroit  petite  qii'il  pourroit  prendre  fur  vne 
fille  :  &  que  toutefois  elle  le  rédioit  grandeméc 
odiciixàtous  ceux  qui  en  entendroient  parler. 
Ec  comment  donc, reprit  incontineut  PoleiT»as, 
la  mort  de  nos  amis  demeura  fans  vengean- 
ce? bien-toft^fefpOndicArgomde,  vous  la  ferex 
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tettç  qu  'il  vous  plaira,  car  i^efpere  que  ce  fgir 
vous  aurez  allez  de  gens  pour  prendre  de  force 
Marcili7,<Sc  lors  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  ce 
mefchant  Adamas  ne  foie  payé  félon  (es'meri- 
ues  ?  ie  ferois  content,  adiouila  Polemas,  fi  ce 
traiftre  me  pouuoit  tomber  entre  les  mains,oii 
quelquVn  qui  luy  appartint. O  Seigneur,  stC- 
cria  Pcledonte,  ff-cela  eft,  ie  vous  vay  rendre 
content,  vous  (çauez  qu'il  a  vn  fils  &  vne  fille, 
le  fils  n' eft  peint  depuisquelqu.es  iours  en  c€s 
contreeSj-s'en  ellant  alléducoilé  desAllobro- 
ges,il-d<)itreuenir  bien-to{i:,à  ce  que  lonm^i 
dit,  mais  attendant  ion  retour  il  faut  eniwycr,. 
fur  lesriuesde  Lignon,où.la  fille  qui  cil  Druy^'" 
de  demeure  auec  certains  bergers,  depuis  fon' 
retour  de  Carnuthes  :  i'ay  vn  foldurier  qui  fcaic  ' 
fort  bien  l'endroit, &  qui  m'en  pari  oit  hyer  ait 
loir  fur  le  difcours  de  Leonide  qui  s'eft  fauuccj 
car  la  perte  de  cellc-cy  touchera  bien  plus  vi- 
uementle  coeurdecemefchanc  vieillard,  parce 
qu'elle  eft  fa  fille,  que  non  pas  celle  deLeoïiidç; 
quin'eft  que  faniepce.O  mô  cher  amy,s'cfcria" 
PoiemaSjCn  luy  iettantles  bras  au  col:  ômoji 
cheramy,quc  le  C'aurois  d'obligationfi  tu.  me 
pouuois  mettre  cette  fille  entre  les  mains,  ^,, 
qu'en  attendant  vne  plus  folide  v engeance, çH-T 
lequcie  prendrois  d'elle  me  feroit  agréable:* 
Seigneur,  refpondit  Peledôte,  n'en  faites  point  • 
de  lemblant,  ôc  repofez-vous  fur  moy,  que  de- 
main à  ces  heures  elle  fera  entre  vos  mains.  Et 
à  l'heure  mefmc  fe  retirant  en  Ton  loois,  il  fie' 
venir  celuy  qui  luy  en  auoit  parlé,  6c  luy  don- 
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îianc  cinquante  Archers,  luy  commanda  de  fc 
fàifîr  d'Alexis  &  de  la  luy  amener,  fans  t^uces-. 
fois  luy  faire  aucun  mai  s'il  eftoic  poffible  ;  le 
Soldurier  partit  aUeccttte  trouppe  enuiron  vnc 
heure  deuant  leiour,  &  prit  le  chemin  du  Ha- 
meau d' AUree, 

Alerante  cependant  ayant  dit  la'rcfponfe  à 
Polemàs  que  la  Nymphe  luy  auôit  faite ,  auoic 
volonté  de  s'en  aller,  mais  il  le  bria  de  vouloir 
retarder  encore  pour  deux  iours  feulement,  afia 
qu'il  put  rapporter  au  Roy  les  nôuuelles  alleu- 
reesdelapriiede  Mârcjily,  &  comme  îî  fça- 
uoit  chaflier  ceux  qui  ne  rendoiét  "pas  ivn  fi  grSd 
Roy  l'obeyffance  qui  luy  eft  deuc:  car  il  s  all'cu- 
roit  de  l'emporter  du  premier  effort.  Alerante 
€jui  vOyoit  arnuerde  tous  cofteztant  de  gens  dt 
guerre,  ôc  qui  auoit  veu  les  grands  préparatifs 
des  machines  de  de  toute  autre  chofc  neceffaire 
pour  cette  prife,penfa  que  deux  iours  fcroienc 
bien-toft  cfcoulez,  &  cependant  depelcha  au 
Roy  G  ondebaut  pour  luy  faire  entendre  lefù» 
jecdefonfejour. 

De's  le  foir  Polemas  commanda  que  toute  fon 
armée  s'acheminaft  auffi-toll  qu'il  (croit  iour 
du  codé  de  Marcilly/ans  vouloir  perdre  le  tcps 
d'en  faire  la  reueué,  afin  de  donner  moins  de 
loifîr  &  plus  d*efFroy  à  fes  ennemis,  s'aiîiirât  fur 
le  rapport  qu'Argonide  luy  fit  de  dix-huid  mil- 
le hommes  de  pi^d,  tant  Picquiers  que  Arbale- 
ftriers,gens  detrait,&  tireurs  de  Fronde,  &  Pe- 
ledonte  de  dix-huidi  mille  cheuaux,tant  homes 
armez,qu'ArcherSaSolduriers,&:  Anjbadles:  dç  j 
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forte  que  dés  les  d  eux  htures  deuât  I  e  iourjdau- 
lanc  qu'il  faifoic  belle  Lune,  chacun  femken 
chemin  félon  Tordre  qu'il  luy  auoic  efté  donné: 
Lyftadre  d'autre  ct>fté,qui  de  logue-main  auoic 
tenu  preftes les  Machines  de  guerre,  fît  partir 
auec  quelques  gardes  les  chariots  qui  portoienc 
celles  qui  elloiét  necelfaires  pour  cet  effort,  re- 
inettantde  faire  venir  les  autres  qui  feruent  â 
vn  long  Hege.  Il  ht  donc  en  premier  lieu  partir 
les  e(chelles,deiquelles  il  y  en  auoit  de  diuerfes 
forces,les  vues  eftoiés  de  cuir  coufu,&  les  cou- 
dures  engraiifees  de  fuif,&  autres  chofes  graf- 
fes  :  &  quand  on  les  vouloir  efleuer,  on  les  en- 
floit  comme  on  Fait  les  ballons,  6c  ainli  d'elles- 
mefmesfehaulloient  à  la  hauteur  du  riiur,  au- 
quel aucc  des  crochets  elles  fe  prenoiét  aux  cre- 
neaux,&  fe  tenoicnt  tendues  par  en  bas,  auec 
des  pieux  plantez  en  terre:  deîbrte,  qu'encore 
que  quelque  coup  de  flèche  les  vint  à  dcfen- 
fler,elles ne lailîoicnt  de  ferair  comme  efchel- 
les  de  corde:d'autres  eftoicnt  d'cflouppes  filées 
&  cordonnees.,defqu»2lles  ils  faifoient, vue  for- 
me de  rezeul  >  au  bout  de  celles-cy  il  y  auoit  de 
grands  crochets,qui  a  force  de  bras  elloicnt  iet- 
îez  fur  les  murailles,  où  elles  fe  prenaient  com- 
me les  premières.    D'autres    encore,  qu'ils 
nommoient  giu'és.  Se  que  les  Eltrangers  ap- 
pelloient  Tolonnes,  qui  eftoient  faites  d'vne 
grande  poutre  toute  droite  J&   bien  plantée, 
<5c  au  plus  haut,  vne  autre  mife  en  trauers,  Se 
beaucoup  plus  longue,  qui  par  le  miUeu  le 
^ïjançoitfi  iuftement  fur  le  bout  de  celle  qui 
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efloit  debout,  que  quaud  on  baillbit  ï\n  dc'i 
coftez,  l'autre  feliaullbit,  ôc  à  celuy  qui  s'efle- 
uoir  l'on  attachoit  à  de  fortes  chailnes  vne  eipe- 
ce  de  cages  oupanhiers  faits  de  clayeSjOude  ta- 
bles légères,  &:  allez  fpacieufes  pour  tenir  cinq 
ou  fix  homes,  lî  bien  qu'en  vn  moment  ces  gens 
eftoient  efleuez  à  la  hauteur  du  mur,  fur  lequel 
après  ils  fautoient ,  lors  qu'ils  en  trouuoy  ent  là 
commoditéàl  y  en  auoit  encore  d\n?.  autre  ibr- 
tenommees  Sambuques;  cette  Machme  eiloïc 
mife  fur  d^s  roués,  &:;pouuoit  auoir  de  large 
quatre  ou  cinq  pieds.  Se  pour  dépendre  ceux 
qui  montoieht,  elle  eftoit  armée  des  deux  co- 
ftez, dé. tables,  ôc  audelfus  il  y  auoicvn  petit 
plain ,  couuert  aufTi  de  mefînede  trois  collez. 
Or  ces  efchelles  s'elleuoient  contre  la  muraille 
fans  toutefois  la  toucher ,  dçpeur  que  ceux  qui 
eftoient  à  la  defence  s'en  pUlfent  hiilîr ,   mais 
quand  ils  vouloient  ils  ab.batoient  vn  pont ,    au 
bout  duquel  il  y  auoit  vue  petite  guérite  garnie 
de  claye,  capable  de  tenir  icpt  ou  hui.ctperfon- 
nés,  qui  voulans  entrer  dans  la  ville  abbatoienc 
la  claye  qui  efloit  de  ce  cofté-U,  &  ainfidon- 
noient  lieu  à  ceux  qui  les  fuiuoicntjdc  telle  forte 
quciamais  elle  ne  demcuroit  vuide.  Outre  ces 
efchelles  ily  auoit  vnequantité  grâdedeçlayes 
faites,lesvnesd'ozier,  &les  autres  de  plus  gros 
bois  :  quelques  vues  toutefois  faites  plus  foi- 
gneufement  que  les  autres^car  celles  qui  ne  fei- 
uoient  qu'à  remplir  le  fofsé  cfloient  entrelalîecs 
plus  larges  que  celles  qui  deuoient  couurirlcs 
Soiduricrs.car  cellçs-cy  eftoiét  pour  le  moins  de 
•     -  huic^ 
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huKSt  pieds  de  hauteur,  ôcdefeptdelarge,  auee 
des  paux  bien  pointus  par  en  bas  ,  pour  élire 
plantez  en  terre,  &  le  plus  fouucnt  elles  elloiéc 
couuertes  de  peaux  frailclicment  efcorchees 
pour  rclîiter  au  feu  Se  aux  flèches,  il  y  auoic 
aufTi  des  Plutees,  qu'ils  nommoient  Taudis,  &c 
qui  propreméc  font  des  Mantelets  furdesi-oues: 
éc  de  ceux-là  il  y  enauoit  de  diuerfes  forces, 
comme  des  vignes,  àcaufe  delà  relfemblance 
qu'ils  auoient  aux  entrelalFures  de  la  vigne,  des 
Spalions  faits  en  forme  de  Pauillons,  (Se  que  les 
Gaulois  nommoient  Efpauliers,  dautant  qu'ils 
leur  failoient  efpaule  :  2c  auec  ces  Machines  ils 
s'approchoient  de  la  muraille,  la  fappoicnc  Se 
le  renueribient  :  il  y  auoit  aulTi  des  chats,  &:  des 
chat-chaftels,  que  quelques-vns  nommoient 
Caufias   ;  il  y  auou  autîl    des   Taupes,  àcs 
Rats,  de  des  Renardeaux,  toutes    Machines 
aucc  lefquelles  Us  approchoient  la  muraille  à 
couucrc,  ôc  qu  auoient- pris  leurs  noms  de  la 
rellemblance  qu'ils  auoient  à  ces  animaux  : 
mais  entre  tous,  il  y  auoit  vue  forte  de  Tor- 
tue    qui    elloit    admirable  ,   parce    qu  elle 
cftoit  de  quarante-cinq  pieds  de  long  ouen- 
uiron.  Se  de  vingt-cinq  de  larg;e,d:  de  douze 
de  hauteur  ,    elle  cCtoit  poulie.^  fur  de  gros 
rouleaux.  Se  quand  on  vouloit  remplir  Ictof- 
fé  on  la  iectoit  dedans,  &  en  alloit-on  mettant 
d'autres  par  dclfus,  iuiques  à  ce  qu'oneud  cf- 
galé  la  concrcicarpe  dufclfé,  il  fil/oie  qu'el- 
les   fulfcnt    grandement    fortes,    car  c'eftoic 
fur   cellcs-U  qu'après  on  pailnit    ]ii  aucrc^ 
4.. Part.  '         HHhh 
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petites  machines  pour  appi'ocher  la  murail- 
le. 

Or  de  toutes  ces  chofes,  il  y  en  audit  quanti- 
té de  chacune,  parce  qu*e(lâns  fuiettes  àeftre 
bruflees  ,  il  eftoit  necelîkire  d'en  auoir  beau- 
coup, &  en  effet  ce  charriage  eftoit  fi  grad  qu'il 
rempliiloit  p'-efque  le  chemm  de  Surieu  iuf- 
ques  auxiardins  de  Montbrifonc 

Cependant  Polemas  diipoloit  en  quelle  for- 
te il  vouloit  que  cet  effort  fe  tîft,  efcnuant  à 
chacun  dans  de  petits  billets  en  quel  ordre  ils 
deuoient  donner,  &  ce  qu'ils  auoient  à  faire,  & 
foudain  que  le  iour  parut ,  montant  â  cheual 
auec  Tes  propres  Ambades  &  Solduriers ,  il  al- 
la gaigner  la  tcfte  de  l'armée,  afin  de  donner  i 
chacun  le  commandement  qu'il  auoit  deifei- 
gné  :  6c  parce  qu'il  auoic  efté  impoiTible  que 
tant  de  gens  fuifent  arriuez  de  tant  de  coftez; 
fans  qu*  Ad  amas  en  fuft  aduerty,  dés  le  foir  il  en 
deîia  aduis  à  la  Nymphe,&  au  PrinceGodomar 
qui  incontinent  ordonnai  Alcidon  de  faire  bat- 
tre les  chemins  toute  lanuiclpar  quelque  trou- 
pe de  gens Ue  cheual,  &  à  Damon  d'auoir  Tceil 
aux  gardes  des  murailles  &  des  portes,  &  que 
les  places  &:  les  lieux  necelfaires  fulfenc  bien 
garnis  :  &  de  fortune,  lors  que  les  portes  fe  fer- 
moient ,  Lcontidas  arriua  de  Lyon  auec  vn 
extrême  contentement  de  Godomar  lors  qu'il 
le  fceut  :  car  il  defiroit  paflîonnément  iça- 
uoir  des  nouuelles  du   Prince  fon  frère,  il 
alla  donc  incontinent  trouuer  la  Nymphe  fe 
doutant  bien  que  Leontidas  s'y  en  iroic^GÙ  il 


Livre    vnziesmb.  ih5> 

frouua  Rofanire  &  Dorinde  dans  fou  cabinec, 
la  Nymphe  ayant  iugé  plus  à  propos  d'ouyr  les 
nouuelles  qu'il  rapporcerok  ,  en  particulier 
qu'en  gênerai. 


S  V  I   T  T  E 

D  E       L*H  I  S  T  O  I  R  E 

DE     DORINDE,    ET    DV 
Prince     Sigismond. 

Ovda'in  que  Leontidas  fut  en- 
tré, &  qu'il  euft  rendu  Thonneut 
qu'il  deuoit  à  la  Nymphe,  à  G oào^ 
mai'  3c  à  la  PrincelFe, Madame,  dit- 
iljie  vie  d'vn  lieu  où  i'ay  receu  toute  forte  d'ho- 
neur,&  toute  forte  de  difcourtoifie,de  1  hÔneur 
du  Prince  Sigiimond,dc  la  difcourtoiflc  duKoy 
G  odebaut:  ic  afin  que  vous  entédiez  toute  cho- 
fc  par  ordre  ;  fçachez,  Madame,  que  fumant  le 
commandement  que  i'auois  receu  du  Prin- 
ce Godomar  ,  i'entray  dans  Lyon,  fans  faire 
entendre  de  la  part  de  qui  i'y  venois,  auffi- 
toft  qu'il  fut  nuid ,  ie  fis  fçauoir  au  Prince 
Sigifmond  le  fubjed  de  mon  voyage  ,  &  le 
fuppliay  que  ie  puiife  parler  à  luy  :  Ce  Prin- 
ce à  la  venté  eil  retenu  dans  fon  logis  par  le 
commandemenc  deCondebaut,  maisnon  pas 
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fi  eflroktement,  que  ceux  qui  veuleut  parler  à 
lux^nelefaiTenc^rans  qn'on  s'enquiere  quelles 
perfoiinesce  fônc>  &  que  prefque  toutes  les 
nuids  il  ne  forte,  &  n  aille  voir  la  Princefle 
Clocilde.  Soudain  qu'il  fceut  mon  arriuee,  il 
m'enuoyarvndesfiensj  qui  meconduifit  par 
vn  degré  fecret  dans  fon  cabinet ,  où  inconti- 
nent après  il  arriua^  ôc  me  receut  auec  vn  fi  bon 
vifage,  ôc  auec  tant  de  careires,qu  il  fit  bien  pa- 
roiftre  que  ma  veuc  luy  eftoit  agréable.  Et  il 
faut  que  i'aduou'é  que  la  première  choie  qu'il 
me  manda  fut,  comme  fe  portoit  le  Prince  foa 
frère  •.  mais  la  féconde,  &z  fans  s  arrefler  guercs 
à  l'autre, fut  desnouuellesdelabcUe  Dorinde, 
mefaifantfurce  poindde  fi  particulières  de- 
mandesjque  ie  cogneus  bien  que  fa  bouche  par- 
loit  de  l'abondance  defon  coeur  :  mais  quelque 
temps  après  le  reprenant.  Seigneur  Cheualier, 
medit-il,excufcz  mapa{îîon,fiie  fuis  fi  curieux, 
car  i'ayme  cette  fille  plus  que  ma  vie.  Dornide 
à  ce  mot  rougit,  &  fe  mit  la  main  fur  les  yeux. 
Non,  non,  reprit  Leontidas,  ne  rougillez  point 
"belle  Dame,  dece  que  iedis  :  carveritablemct 
il  a  plus  d'amour  pour  vous,  que  les  paroles  ne 
fçauroient  tefmoigner  :  Et  puis  continua  j  Le 
Prince  donc  s'eftant  exculë de  cette  forte  ,  me 
demanda^  Madame,comme  vous  vous  portiez; 
ôc  enfemble  m  offrit  de  m'aflifter  en  tout  ce  qui 
feroit  de  voitre  feruice ,  car ,  difoit-il ,  l'y  fuis 
obligé  pour  fon  mérite ,  ôc  plus  eftroitement 
encore  pour  les  faneurs  qu'elles  a  faites  à  Do- 
îinde,  ftinfi  que  i'ay  fccupar  Vm  des  Archers 
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de  Clorance  qui  fiiiuit  le  Prince  mon  frère,  fei- 
gnant d'eftre  des  Tiens  iufques  dans  la  ville  de 
Marcilly,  vid  Dorinde,  &  l'honneur  que  la 
Nymphe  luy  faifoic,  &  incontinent  le  plus  vifle 
qu'il  put  le  vint  rapporter  au  Roy ,  qui  fur  ces 
uouucUesâdepefché  Aleranthevers  la  Nym- 
phe, auec  la  plus  impertinente  Ambaifade  que 
iamais  Roy  ait  fait  faire  à  vne  telle  Princeire. 

Sur  ce  difcours  le  luy  prefentay  vos  lettres,' 
Madame,  &  celles  du  Prince,  &  parce  qu'il 
n'en  voyoit  point  de  Dorinde,ie  le  vis  vn  peu 
eftonné  Se  froid,  qui  me  fit  luy  dire  en  foufriant, 
Sç  luy  prcfentant  celle  qu'elle  luy  efcriuoit,  Iç 
gardois,  Seigneur,  celle-cy  pour  la  vous  pre- 
fenter  a  loifir  ,  m'aiFeurant  qu'elle  ne  traittc 
point  d'affaire  d'Eltat  :  Luy  alors  la  prenant  Sc 
la  recognoilîant,  il  la  baifa  deux  ou  trois  fois,  ÔC 
me  dit,  tant  S'en  faut,  cellc-cy  feule  traitée  du 
vray  eftat  de  mes  affaires,  Sc  l'ouurant  auec  vnc 
<:urioficé  extrême, il  leuc qu  elle eftoic  celle. 
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LETTRE 

DE   DORINDE 

A  V       PRINCE 


s  I  G  I  s  M  O  N  D. 


A 


yre:(^-\'ou^dgreahle  ce  te/mcigna- 
ge  du  fouuemr  que  Dorinde  a  du 
T rince  Sigtfmond}  Ji  te  me  remets  deuant 
les  y  eux  d'auoir  efté  abandonnée  feule  à  la 
mercyde  toute  forte  d'outragCy  te  croiray 
qtî€  non,  fi  tadiouflefoy  aux  paroles  du 
Prince  Vojlre  frère ,  te  croiray  que  Jî: 
mais  It  ie  me  repre fente  de  quelle  façorh 
tous  les  hommes  itifques  icy  m* ont  trait- 
tee  y    0   que  te  perdray  bien-tofi  cette 
créance,    Quc^  faut-il  donc  que  nous 
faftons  0  Dorinde  f  pour  ne  démentir 
le  lugement  que  nous  auons  fait  de  ce 
grand    Prince   ,   croyons    quil    neji 
point  trompeur ,  ç^r   quil  nous  ayme^   j 
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'^  continuons  de  mefme  a  ïhonnorer^ 
éLjmer  &  fcruir  ,  afin  que  ni  manque 
enuers  nous  ,  il  n  ait  f  oint  d'excufe,  ny 
cnuers  les  Dieux ,  nj^  enuers  les  hom- 
mes. Ceji  donc  en  cette  refolution 
que  ie  vous  affure  y  Seigneur  y  queie 
ne  feray  plus  Dorinde  ,  qudnd  ie  nefe- 
rayplu^àvoHS. 

O  Dorinde,^-il  incontinent,  après  qu'il 
Veut  leue  ,5  Dorinde  que  vous  auez  uaifon  de 
vous  douloir  de  moy.Sc  quei'en  ay  de  me  plain- 
dre de  la  forcune:&:  fur  ce  mot  fe  tournant  vers 
mo7> Seigneur  Cheualier,  me  dit-il,  auez  vous 
iamais  nenaymé?  &  me  voyant  fous-rire,  fans 
luy  refpondre,  Ci  vous  auez  aymé ,  contiiiua-til, 
iene  vous  fais  pouu  d'excufedes  tranfportsde 
mon  affeâ:ion,mais  h  lufques  icy  vous  auez  efté 
-exempt  de  cette  paffion,  ie  vous  coniure  d'at- 
tendre àfaire  iugementde  ce  que  vous  voyez 
enmoy,  iufquà  ce  que  vous  dcueniez  Amant; 
ôc  alors  ie  vous  donne  congé  d'en  dire  tout  ce 
qu'il  vous  plaira:  ie  cognusbiçn  a  ces  paroles, 
que  fans  traiter  d'autres  affaires  auec  luy ,  il 
falfoitvuider  celles  de  Dorinde^c'eftpourquoy 
ie  luy  refpondis  i  ie  ne  fuis  pas  ,  Seigneur,  fi 
ignorant  de  cette  paflîon,  que  le  ne  içache 
bien  qu'il  n'y  en  a  point  vne  plus  grande,  ny 
vneplusiuftei  plus  lufte ,  d'autant  qu'il  ny  a 
^  HHbh  mj 
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ricn  deplos  équitable  qucd'aymer,  ce  quiefi 
aymable,  &  plus  grand,  parce  que  la  Nature 
6c  la  volonté  nous  y  portent  entièrement  :  & 
c'e|l  pourquoy  non  feulement  ie  me  fuis  chargé 
de  ia  lettre  de  la  belle  Dorinde,queie  vousay 
rcnduë,mais  déplus, d'vnprcfent  que  le  Prm- 
ccvoftre  frère  vous  cnuoyc,6c  qui  ie  m'alîurc 
ne  vous  fera  point  deiagreaUe^&  lors  m'ap- 
procliantdclaportc,  il  me  fis  donner  le  por- 
trait de  Dorinde,  que  i'auois  commandé  àvn 
des  mies  d'apporter.  Lors  queie  le  luy  defpliay, 
c'cft  la  verké, Madame,  ou  aucom.mencemenr 
il  demeura  les  yeux  colez  dcirus,fi  rauy,  qu'il 
fembloïc  qu'il nefe fouuint  d'autre chofe.En  fin 
reuenant  en  luy  mefme,  &:  confiderant  la  peine 
que  l'auois  de  tenir  les  bras  haulfez  pour  le  luy 
faire  voir,  parce  que  nous  eftions  f  culs  dans  fon 
cabinet,  il  encra  en  quelque  confideration  :  & 
toutefois  en  faifant  fes  excufes  il  ne  pouuoitfe 
lailer  delà  regarder  &  de  laloiicr.  Mais  lors 
que  long-temps  après  rauoircôtemplee,iliet^ 
ta  les  yeux  fur  fon  habit  de  bergère,  ô,  s'efcria- 
til,qued'ehuie  cette  bergère  donne  aux  autres 
bergères  de  Lignon,  il  eft  vray,  interrompis-ie. 
Se  c'eft  pourquoy,  S  eigneur,iepen(e  qu'elle  y 
ademeuré  fi  peu  detemps,  &  qu'elle  eft  venue 
parmyles  Nymphes  d'Amafis,  où,  quoyxjue 
yeftuc  en  bergère,  elle  paroift  comme  vne 
Diane  parmy  le  chœur  des  autres  Nym- 
phes. Sur  ce  poind  il  me  commanda  de  luy 
raconter  parie  menu  toute  la  fortune  de  Do- 
rmde,  &  par  quel  bon  Démon  elle  auoit  eftc 
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conduicte&  confeillee  de  fe  retirer  vers  Ama- 
fis,  pour  à  quoy  facisfaire,  ie  luy  disîcouc  ce  que 
i'eii  auois  appris  par  fa  bouche  meime,  <Scpar 
cellcde  Merindor  oc  de  Periandre  i  6c  lepris 
garde  que  quand  ieluy  racontois  les  frayeurs 
qu'elle  auoic  eues  prés  du  ponc  où  Darinee  l'a- 
\ioic  laillee,  il  iou(pira  diuerfes  fois,  comme  re- 
grettât de  n'auoir  efté  auprès  d'elle,  mais  quad 
il  oiiyt  la  cruauté  auec  laquelle  Clorate  l'auoic 
fait  prendre,  &  en  quel  ellat  elle  efloit  quand 
Merindor,Periâdre  6:  Beilimarte  y  iuruindrêt: 
AKî  cruel  perejS'efcria-tiljCft-il  pofTible  que  tu 
ayes  des  yeux,  &c  les  ayant,  que  tu  ayes  pu  voir 
Dorinde,  &  ordonner  qu'il  luy  fut  fait  vn  li 
grand  outrage*  ?  en  fin  quand  il  fceut  la  mort  de 
Beilimarte,  cher  amy  ,  dit-il,ne plains  point  la 
vie  que  tu  as  perdue  ,  &  alFure-toy  que  nous  te 
portons  tous  enuie  de  l'auoir  fi  bien  employée: 
bref.  Madame,  ce  prince  rcllentoit  de  forte 
tout  ce  qui  touchoit  cette  belle  Dame  ,  que  ie 
crois  allUrément  que  iamais  perfonne  n'a  fcea 
bien  aymer  que  luy. Mais  pour  abréger  ,  ayant 
fiitisfait  à  la  curioficé  de  ce  coite,  au  mieux 
quil  me  fut 'pofTible,  il  ouurit  les  autres  que 
le  luy  auois  données,  &c  parce  qu'elles  n'eftoiéc 
que  de  créance,  ie  luy  dis  ce  que  vous  nVauiez 
commandé  de  luy  faire  entendre,  &  particuliè- 
rement le  plaifir  que  vous  receuiez  de  voir  Do- 
rinde en  lieu  où  vous  lapouuiezferuiràfacon- 
fideration,  ce  que  vous  l'affudez  de  faire  &  de 
la  tenir  auffi  chère  que  Galathee  mefmeiie  luy 
cacontay  après  t^uc  ce  queic  Prince  (ou  frère 
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auoic  faic,&  quelle  part  ilprenoïc  en  tout  ce  qui 
le  touchoit,bref  ie  n'oubliay  ce  me  fci-nble  cho- 
fe  qui  ni'euft  efté  commandee,auf  quelles  il  ref- 
ponciic  aueç  des  remetciemens  infinis  &:  ceU 
que  ie  cognoiiroiSjprefquc  à  chacune  de  Tes  pa- 
roles la  grande  obligation  où  vous  l'auiez  mis 
en  la  perfpnnede  Dorindc  :  mais  quand  le  luy 
fis  entendre  le  deifein  du  Roy  Gondebauc   i 
rédre  iéigncurdecet  Ellat  PolemaSj&mefmes 
les  lettres  qu'il  en  efciiuoit  par  Clorante^dans 
Icfquelles  il  luy  donnoit  aduis  de  la  mort  du 
Prince  Clidamant^  &  le  conuioit  à  prendre  les 
armes,luy  offrant  toute  ay de  &tout«faueur5ie 
iure^  dit-il  alors,  que  mettant  fous  les  pieds  le 
reipeft  que  le  fîls  doit  à  fou  pere^  tant  que  ie  vi- 
liray,ie  ne  fouffiiray  point  que  cet  outrage  foie 
fait  à  vne  telle  Princelfe,  iufques-là  ie  me  corn- 
porteray  auec  douceur5mais  s'il  arme,  i'ofteray 
îe  voile  à  mes  actions,  &  me  declareray  pour  la 
Nymphe  auec  tous  mes  amis  ôc  confedcreZjCar 
le  tiltre  de  Cheualier  que  nous  portons,  nous 
oblige  à  cette  defence  outre  les  particuliers  in- 
térêts que  i^yay. Et  enfuittede  ce  propos  il  me 
dit  les  intelligences  qu'il  auoit  auec  les  Ducs  ^ 
Jcs  Comtes  de  la  haute  &  baffe  Bourgogne, 
c'eftainfî  qu'il  nome  toutes  ces  prouincesqui 
font  d'vn  collé  &  d'autre  de  rArar,me  monftra 
les  grandes  forces  quil  tireroit  des  H  eduois  & 
des  Allobroges,&  bref  m'alfura  qu'il  traineroit 
toufiours  après  luy  les  4eux  tiers  des  gens  de 
guerre  qui  eftoient  dans  leRoyaume  de  Ion  pe- 
KQ^ôç  que  du  refte,  ,ce  qui  ne  le  futur  ait  poinc  ntj 


Livre      vnzîïsmeT  1227 

ptcndroic  pas  pour  le  moins  les  armes  contre 
luyi  après  ie  luy  fis  entendre  les  lettres  que~poar 
couuercure  démon  voyage  vous  m'auiez  don- 
nées addreirances  au  Roy,  &  luy  fis  entendre  la 
charge  que  i'auois  de  me  refioiiir  en  votlre  no, 
de  la  venue  du  Prince  G  odomar,  en  ce  lieu  où 
vous  taichiez  de  luy  faire  toute  forte  de  feruice 
pour  fon  mérite  Se  pour  le  refpedt  du  Roy,  fans 
faire  femblant  de  fcauoir  nul  mal  entédu  qui  fut 
entr'eux,  dont  au  commencement  il  fe  mita 
rire,  6cme  dit  queTexcufeedoit  bonne,  mais 
queGondebaut  ne  la receuroit  pas  pour  telle,5i:: 
que  pour  cette  occasion  il  efloic  daduis  que  ic 
recachetalîe  la  lettre  que  vous  luy  efcriuiez,  Ôc 
que  le  filFe  femblât  de  n'auou*  encore  pomt  par- 
lé à  luy,mais  que  l'en  demandaile  Taudiencene 
rn'aireure,  difoit-il,  qu'il  ne  la  vous  permettra 
point, &  qu'au  contraire  il  mettra  garde  en  vo- 
ftre  logis, comme  au  mien,  afin  que  vous  ne  me 
puiflicz  voir,  fi  bien  que  pour  certain  il  vous  co- 
traindra  de  partir  fans  parler  à  moy ,  mais  pour. 
le  preuenir,  ayez  içy  vn  peu  de  patience,  ôc  dès 
à  cette  heure,  ie  vous  vay  donner  refponce  ',  ôc 
incontinent  mett-ant  la  main  à  la  plume,il  me  la 
donna,  &  puis  me  chargea  devons  dire  que  l'o- 
bligation en  laquelle  &  vous  ôc  le  Prince  fou 
frère  l'auiez  mis,luy  eftoit  fi  fenfible  qu'il  n'au- 
roitiamaisvn  entier  côtentement  qu'il  ne  s'en 
fuft  en  quelque  forte  acquit  é,&  que  cependant 
icvousairéurairequ'aulfi-tofl:  que  Poiemas  fe 
mettroit  aux  champs,il  en  feroit  faire  de  mefme 
j  fe#.^mis^6ns  que  ce  fut  en  fon  nom,  mais  fou5 
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jpretsxcc  qu  ils  vouloicnt  afRfter  le  Pancefon 
fjferc,  que  file  Roy  marchoic  ou  faiiok  marcher 
fes  armées  pour  Polemas  ,  alors  il  prendroic 
touc  ouueKemenc  les  armes  jSc  y  vicndroic  en 
perfonne,  eftant  refolu  de  mourir  ou  d.e  vous 
défendre  contre  toutes  les  puiifances  delà  ter- 
rcj  &  quant  à  Dormde,  obligcz-moy  de  luy  di- 
re, que  ie  fuis  beaucoup  plus  à  elle  qu'elle  mcfr 
me,  &  que  h  ieneme  fais  tort,elle  en  aura  tou- 
tes les  alleurances  qu'elle  peut  defirer.OrjMa- 
dame,  m^ellanc  ainû  feparé  du  Prince^ieme  re- 
tiray  en  mon  logis,  aucc  vne  fi  bonne  fortune, 
que  ny  allant ny  reuenant,  iene  fus  veu  de  per- 
fonne ,  mais  le  landemain  aufîî-tofl  que  i'cus 
fait  entendre  â  Gôdebaut  que  iç  le  venois  trou- 
uer  de  voftre  part,  il  encra  en  vne  Ci  grade  pa{^ 
fion,quefortant  hors  des  termes  de  toute  façon 
de  craitter  auec  les  edrangers^il  me  fit  comma- 
der  que  fur  peine  de  la  vie  iefortiife  dans  vne 
heure  hors  de  la  ville  de  Lyon,  &  en  mcime 
temps  fie  remplir  mon  logis  d'Archers  &  de 
Couteliers  de  fes  gardes5tout  ainfi  que  le  Prin- 
ce Sigifmohd  auoit  défia  bien  preueu;ie  refpon- 
disàceluy  qui  me  vint  faire  ce  meflage  de  fa 
part ,  que  i'appellois  les  Dieux  Tutelaires  du 
pays  pour  tefmoins  du  tort  que  le  Roy  faifoit, 
en  violant  le  droit  des  gens,afin  que  s'il  en  ar\ri- 
uoit  quelque  mal,  celuy  qui  en  elloit  coulpable 
en  receuc  feul  le  chaftimét,&  voyant  que  le  fu- 
j  et  principal  de  mô  voyage  ne  me  pouuoit  point 
faireopiniaftrcrdauantageence  heu,  puifque 
i^auoisparli  au  Prince  Sigilmond  i  U  montay  è 


Livre   vhzusmè,  1119 

ctîeual&m'enfuisvchuenla  plus  grande  dili- 
gence que  Tay  peu  pour  me  ieccer  en  cette  ville, 
ie  bruit  ellant  eipandu  par  toute  la  prouince  que 
Polemas  la  vient  aflleger  auec  plus  «le  trente 
mille  hommes. 

A  ce  mot  Leontidasfe'teuft,  &  mettant  â 
part  les  lettres  du  Prince  Sigilmond^les  prefen- 
taàIaNymphe,auPrmce  Godomar  3c  i  Do- 
rinde,  ôc  parce  que  celle-cy  ne  defiroit  pas  tant 
de  tefnaoinSjen  liiant  fa  lettre  elle  fe  retira  dans 
la  chambre  de  Daphnide  ,  cependant  que  fur 
l'aduis  de  Leontidas  on  fut  d'opinion d'enuoyer 
vers  Lindamor  5  pour  luy  faire  entendre  qu'il 
eufl  d  fe  garder  du  Roy  Gondebautj<5v:  à  s'afïeu- 
rer  du  Prince  Sigilmond, comme  aufTi  fi  de  for- 
tune fon  retour  s'addrelîoit  par  les  Pictes  ou  par 
les  Boyens,il  recueillit  auec  luy  tous  ceux  que 
la  Reyne  Argire  ôc  Rofilcon  luy  donneroienc: 
&  cherchant  qui  ieroic  propre  à  ce  voyagc,Ga- 
lathee  fe  fbuuenant  que  Leonidc  luy  auoi:  par- 
lé depuis  peu  de  Fleurial,elle  le  propofa  com- 
me celuy  qui  pouuoit  aller  par  tout  fans  foup- 
çon,  êc  qui  en  auoit  defia  fait  autresfois  le  che- 
min; ôc  chacun  l'ayant  tfouué  bonjiadefpcrche 
fut  incontinent  faite,  &  le  loir  mefme  il  partit, 
ayant  efté  bien  inftruic  de  tout  ce  qu'il  auoit  à 
faire  ,  ôc  fur  tout  qu'en  reuenant  il  cachaft  de 
forte  fes  lettres  que  fi  de  fortune  il  elloit  pris 
par  ceux  de  Polemas^ellesne  fulfent  point  trou- 
uees. 

Cependant  Dorinde  retirée  envn  coing  de 
la  chambra  de  Daphnidejauec  vne  bougie  en  U 
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main  pleine  de  contentement,  pour  les  nouuel- 
les  que  Leontidas  luy  auoic  apportées ,  s'en  al- 
loit  defcachecant  la  lettre  que  Sigifmond  luy 
eicriuoit,  ôc  ne  pouuoit  alFez  s'aifeurer  en  Ton 
ame  de  la  mauuaife  opinion  qu^elle  auoit  eue 
de  luy,  puis  qu'elle  auoittant  de  teimoignages 
de  la  continuation  de  fa  bonne  volonté  par  le 
rapport  de  tant  de  perfonnes^  ôc  cette  penfee 
Toccupok  de  forte,  que  ne  pehfant  point  à  ce 
qu'elle  faifoic,  ellepîioit  quelquefois  la  lettre 
au  lieu  de  la  defployer,  en  fin  reuenant  en  elle- 
mefme,  elle  Touurit  6c  leuc  qu'elle  elloit  telle. 


LETTRE 

DV    PRINCE 
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A*       D  O  R  I  N  D  E. 

'jiduouë  ma  belle  fille  ,  qu&  Dorinde 
a  en  des  ennuis  &  des  dej^laijirs^ 
mais  te  nie  bien  quils  ayent  ejlè  plui 
grunds  ny  plus  fenjibles  que  les  miens: 
ie  ne  Veux  point  d'excufe  ny  enuers 
les  Dieux  ny  enuers  les  hommes,  pour 
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uuoir  manqué  à  ïajfeêîion  quç  ie 
Vous  ay  promife ,  Us  Dietix  fçduent 
(truelle  cji  en  mon  ame  toute  Pure  & 
fans  tache,  &  les  hommes  voyene 
que  la  tyrannic^ue  Violence  d\n  pè- 
re,  auquel  te  ne  donne  ce  nom  qua 
regret  ,  mU  empefché  de  Vous  tenir 
compagnie ,  Peut  efire  la  doute  que 
Vous  aue'Z  eue  de  moy ,  Vous  pour- 
roit  hicn  mieux  accufer  d'vne  amour 
imparfaite ,  mais  le  Ciel  ne  vueille 
que  taye  cette  penfee  ,  car  ie  fuis  très- 
affuré  que  la  grandeur  de  mon  ajfe^ 
£lion  Vous  obligera  toufiours  a  m'ay^ 
mer. 


Dorinde  relut  cette  lettre  diuerfes  fois ,  Se  i 
chafque  coup  elle  y  remarquoit  quelque  nou- 
ueau  tefmoignagede  l'amicié  du  Prince  Sigif- 
mondjCequi  la  rempUiroic  de  tant  de  conten- 
temens,  qu'elle  ne  fe  pouuoit  faouler  de  lali- 
re,&  fans  doute  elle  s'yfuft  amufee  beaucoup 
plus  longuement  j  fî  elle  n'en  euft  edédiuertie 
par  Galathee qui  venoit  vifîter  Daphnide,  pour 
luy  raconter  lesnouuelles  qu'elle  auoitappri- 
fes  par  le  retour  de  Lcontidas,<Sc  aullî  du  foule- 
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uemenc  <Sc  rébellion  de  Polemas,  duquel  oiî 
parloit  alors  tout  ouuertement. 

Mais  cependant  Adamas  qui  auoit  aduercif- 
fement  de  tous  coftez  des-grandes  troupes  de 
Polemas,  &  de  la  diligéce  auec  laquelle  il  fe  ha- 
doit  pour  venir  attaquer  la  Nymphe ,  fceut  par 
ies  efpies  que  les  machines  de  guerre  fortoienc 
de  TArcenal  de  Surieu ,  Se  que  fon  armée  com- 
niencoit  à  marcher  ,  dequoy  acîuertiffant  le 
Prince,  Alcidon&Damon,  ils  furent  d'aduis 
de  faiEC  fortir  quelques  gens  de  ckeual ,  pour 
defcouurir  6c  battre  les  chemins,  &  cependant 
d'ordonner  les  endroits  à  chacun  où  il  auoit  à 
combatre  :  &  d'autant  qu'ils  iugerent  bien  que 
d'abordil  voudrait  efTayer  de  faire  vn  effort, 
iisprcpareréttout  cequi  eftoit  neceflaire  pour  ' 
le  louflenir.  Mais  Adamas  qui  ne  le  pouuoit 
imaginer  qucPolomas  futfl  outrecuidé  quede 
péfer  d'emporter  cette  placedeuat  que  d  y  fai- 
re brèche,!!  ce  n'edoit  fous  refpcrance  de  quel- 
que intelligence,  le  leur  fit  entendre  «Scenmef- 
me  temps  propofa  de  changer  tous  les  quartiers 
à  ceux  de  la*  vûle  5  car,  difoit-il,rentreprire  qu'il 
peut  auoir,fera  faite  de  lôgue  main,<Si:  lur  l'aiïti- 
rance  que  chacun  défendra  le  quartier,  qui  de 
long-temps  luy  a  elle  donné  en  garde ,  que  il 
fur  Iaminui(ft  on  les  change  >  les  traillres  ieronc 
bien  empelchez  à  feulement  faire  fçauoir  à  Po- 
lemas en  quel  endroit  de  la  ville  ils  auront  efté 
placez ,  (Se  peut-edre  C\  nous  y  auons  bien  l'œil 
lesrecognoillrons-nous  aufli-toft  que  luy:cha- 
<un  approuua  ce  coufcil,&  pour  preuoir  non 

fculcm^nc 
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ieulement  à  cette fois,mais  tant  qut:tie  fiegedu- 
reroitâfemblablestrahironsi  il  te  ordonéque 
toutes  les  nuids  les  quartiers  icroient  changez 
de  mefine,  6c  dautant  qu'on  neiedoutoicque 
de  ceux  de  la  villejUsTefolurenc  que  les  murail- 
les &  les  portes  ne  feroient  gardées  que  parles 
trouppes  efl:rangercs,&  que  ceux  de  la  ville  de- 
mcureroienc  en  gros  dans  les  places  ,  pourie- 
courir  en  cas  de  ncceffité  les  endroits  qui  en 
auroient  befoin;  ordre  qui  fauua  à  ce  coupla, 
ville ,  parce  que  M  erontc  ,  à  qui  la  garde  d' vne 
porte  auoit  elle  commiie,  anoïc  promis  de  la  te- 
nir ouuerce  quand  Polcmas  broitl  attaque  2;c- 
nerale.  Toute  la  nuid:  donc  fut  employée! 
changer  les  gardes  d'vn  lieu  en  vn  autre, &  en- 
uiron  vn  heure  deuantiour,  les  gens  de  che- 
nal qu'Alcidon  auoit  cnu oyez  du  ccité  dcl'en- 
ncmv-  commencèrent  d'cuyr  le  bruit  de  l'ar- 
nicCj^^c  de  voiries  feux  de  ceux  qui  conduiioiéc 
les  machines  :  car  la  nuicfc  cftant  fort  oblcure 
iar  le  matin ,  à  caufe  d  vne  eipaiîlii  nuce  qui 
couuroit  là  Lune  ,  ils  auoicnt  etlé  contraints 
d'a!lumer  quelques  pailles  &  quelques  châvrcs 
lompus,  pour  efclaireraux  chariots.  A Icandre 
qui  auoiteula  i.Aarge  de  conduire  cesgciisxie 
chcual,  quoy  qu'alliiré  de  la  venue  de  1  armce^ 
ne  voulut  point  s'en  retourner  fans  en  appor- 
ter de  plus  aiîiirees  nouuelles,  &toutcfoiuu-- 
gcât  clh-e  nccelfaire  de  le  faire  fçauoir  au  Prifi-» 
ce  Godomar,  il  donna  charge  à  ion  frère  de  s'en 
retourner  auecfept  ou  huict  cheuaux  ^  pouriuy 
faire  entendre  ce  quils  auoi<;nt  vcu&.ouy,  & 
4>Fart.  II  ix 
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luy  conrinuanc  fon  chemin  auec  enuiron  cin- 
quante Archers ,  s'alla  mettre  dans  de  vieilles 
mazures  vpi  eftoient  aifez  près  du  chemui,  où 
à  peine  elloit-il  biê  logé  Scies  fencin elles  poiees 
que  la  pointe  du  iour  parut:  il  auoit  ordonné  à 
fepcouhuict  dcsficns  de  fe  tenir  fur  le  chemin, 
èc  en  mefme  taTips  qu'ils  defconurnoient  les 
coureurs  de  l'armée  qu'ils  hlFent  femblant  de  fe 
retirer  auec  effroy  du  codé  de  la  ville  ,  pour 
leur  donner  fuiet  de  les  fuiure  en  delordre  ,  Se 
iladuint  que  fur  la  pointe  du  iour  les  premiers 
commencèrent  deparoiftre,  qui  defcouuran* 
ceux  qu'Alcandre  auoit  mis  fur  le  chemin,  ne 
manquèrent  de|  les  prellér ,  Se  dautant  que  c'e- 
ftoitenlieu  defcouuert,  «Se  qu'ils  ne  voy oient 
toute  la  campagne  que  ces  fept  ou  huiél  per- 
ionn'cs,ils  les  pouriuiuurent  à  toute  bride  ,  Se 
auec  allez  de  confufion ,  comme  il  cll:oit  im- 
poflible autrement,  pour  l'extrême  defir  qu'ils 
auoient  d'eftre  les  premiers  à  le  fignaler  :  enui- 
ron cent  cheuaux  parterent  donc  en  ce  delor- 
dre auprès  du  lieu  où  eftoit  Alcandre  j  qui  in- 
continent fôrtant  de  Ton  cmbulche ,  les  char- 
gea Cl  furieufement  5  que  trouuant  leurs  che- 
uaux  à  moitié  hors  dlialeine,  «Se  eux  furpris  tant 
inefperément,  ils  ne  rendirent  pas  beaucoup  de 
combatjCar  en  moins  de  rien  ils  furent  desfaits, 
de.forte  qu'à  peine  trois  ou  quatre  des  mieux 
montez  fe  lâuuerét,tout  le  refte  fut  tué  ou  pris; 
il  eil  vray  que  ce  fut  à  A  Icandre  à  fe  retirer  pro- 
ptemét,  car  prefque  en  mefme  temps  trois  gros 
iuiuants  c«s  coureur s^lepoulferent  iufques  au- 
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prés  de  la  porte^où  il  fut  receu  pau  Damô  auec 
yii  extrême  contentemenc;  mais  ils  n'eurent  pas 
beaucoup  de  loifir  de  le  carcirer^car  il  fallut  que 
chacun  courut  à  la  defence  ^  d'autat  que  tout  le 
gros  de  larmee  parut.  Alcidon  vouloit  Igrtir 
auec  les  gens  de  cheualqu  il  auoit,mais  le  Prm- 
çe  à  la  f upplication  d'Adainas  ne  voulut  le  luy 
permettrcjd'autat  quen'eitanspas  bienalfeurez 
du  dedans,  à  caufe  des  intelligences  qu'ils  erai- 
gnoiétjil  n'y  auoit  pas  apparence  de  lortir  auec 
les  gés  de  cheual  qui  eitoiet  leur  plus  gi-âde  af- 
feurâce:  Alcidon  pour  ne  point  defobeyr  le  con- 
tenta de  i  e  mettre  aux  lieux  qui  luy  auoient  elle 
afTignezpourfoullcnir  Teffor  qu'ils  preuoyoïéc 
dtuoir  eftre  grand. Peledonte  elloit  dciia  arriuc 
auec  les  gens  de  cheual^  &  attedant  que  les  gcs 
de  pied  fuiïent  venus,  il  auoit  fait  mettre  pied  i 
terre  à  quelques  Archers  pour  comencer  les  ap- 
procheSjinais  ceux  de  la  ville  lortas  par  le  com- 
aiandcment  de  Damon,  &c  fous  la  conduitte  de 
Lucindor  lesrepouiferét  de  forte  que  s'ils  n'euf- 
lent  eilé  iouftenus  de  leurs  gcs  de  cheualjils  euf- 
fent  elle  aulïi  mal-traidez  que  les  coureurs: En 
fin  les  trois  corps  de  l'armée  eltas  arriuez,ce  fut 
à  ceux  de  la  ville  de  le  mettre  en  defence.  Maf- 
cilly  efthtuédetellelortequcducolliéde  Môc- 
uerdun  &  d'iroure,il  a  la  plaine,  Se  de  Couians, 
les  motagnesi  il  eft  vray  que  le  challeau  qui  eft 
fur  l'vn  des  bouts  de  la  ville  luy  fcrt  de  rempart 
tres-aiîiiré  du  codé  de  lamotagne.eftâE  dételle 
forte  efleué  que l'accez  de  ce  cofté-li  eil:  impoi- 
fible.car  outre  que  le  rocher  iiir  lequel  il  cil  ailiî 
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^efcarpé  comme  vne  très-profonde  muraille, 
encore  vn  torrent  qui  palFe  entre  la  montagne 
&  le  chafteau,  ^  quiluy  fert  de  folle  le  rend 
du  toutinacceffible.  Lesaduenuës  de  tous  les 
autres  endroits  font  très-belles ,  il  eft  vray 
quelesfofTezy  font  profonds.  Se  les  miUrailles 
bien  flanquées  détours  allez  voifincs.  D'abord 
que  Polemas  fut  arriué  ,  d'autant  qu'il  ne  luy 
eftoit  pas  necelTairederecognoillre  la  place,  y 
ayant  long-téps  qu'il  fçauoit  qu'elle  elle  eftoit, 
on  vid  toute  Ion  infanterie  faire  corne  vnc  demy 
lunetoutàrentourdelaville  ,  puis  par  derriè- 
re vn  autre  des  gens  de  chcual,qui  marchansau 
petit  pas,  vindrent  ioindre  i'vn  des  bouts ,  où 
commençoit  le  chafteau,  6c  l'autre,  oii  linilfoit 
le  précipice  du  torrent ,  s'approchant  ainfi  des 
murailles  iufques  à  la  porte  du  traicl,  &:  lors 
faifànttirerles  frondes  &  les  cranequiniers^c'eft 
ainfi  qu'ils  nommoient  les  Arbaleciers  â  caule 
des  cranequins,  qui  eftoit  vue  forte  de  bandage 
ainfi  appel  le e,  ils  couunrent  les  créneaux  Ôc  les 
defences  d'vne  nuée  de  pierres  6c  de  traids.  Ce- 
pendant donnant  palîage  aux  machines,  ils  iet- 
terent  en  diuers  endroits  dans  les  follez ,  car  il 
nV  auoit  point  d'eau,  ces  grandes  cîayes,  cou- 
fîiesà  de  grandes  poutres,  qu'ils  nommoienc  du 
nom  de  Tortue,  éc  parce  que  le  folle  eftoit  plus 
profond  que  la  hauteur  de  ces  machines ,  ils  en 
roulèrent  d  autres  pardefîus,  iufques  à  ce  qu'el- 
les furent  à  l'efgal  de  la  douue  du  foflé  :  &  lois 
apportât  diuerfes  efchelles,&  les  palfant  fur  ces 
cîayes,  en  bordèrent  de  tous  coftez,  &  tout  en 
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vn  temps  les  murailles,  mais  ce  qui  fut  admira- 
ble, coûtes  CCS  choies  fe  firent  auecvne  il  gran- 
de promptitude,  qu'a  peine  ceux  qui  cftoient 
aux  dcFences  eurent  ils  le  loifir  de  fe  prefenter 
aux  créneaux,  qu'ils  virent  les  crochets  des  ef- 
chellesdecuir<3^  de  cordage  agrafîez  fur  les 
murailles,  &c  en  mefme  temps  les  ennemis  qui 
mo^itoienc.  D'autre  cafté  les  colomnes ou  grues 
eileuoientdefia  leurs  paniers  pleins  d  hommes, 
pour  eftrepofez  fur  les  mursi  6c  les  fambuques 
en  diuers  lieux  qui  vcnoient  deiîaa  la  hauteur 
de  la  muraille,  commcnçoienc  d  abbattre  leurs 
ponts,  &  qui  d'abord  eftonna  ceux  de  dedans,, 
parce  qu'ils  elloicnt  attaquez  tout  à  coup  do 
tant  de  codez,  que  les  vns  ne  pouuoient  fecou* 
nr  les  autres,  ay  at  chacun  allez  â  faire  pour  foy- 
mchîie.  Cependant  Polemas  alloit  tout  i  Ton- 
tour  donnant  courage  aux  fiens ,  ôc  regardant 
(i  Meronte  luy  ouunrok  la  porte  comme  il  \\iy 
auoit  promis,  ceux  de  dedans  enfin  reprenans 
vn  peu  leurs  efprits ,  s'oppofoicnt  couragcufe- 
ment  à  ce  furieux  eâ^ort,renuerfans  les  vns  auec 
des  halcbardes,  d'autres  à  coups  de  maires,mais 
i  opiniaftreté  des  alfaillans  eftoit  telle  ,  que  les 
vns  n'ciloicnt  pas  (i-toft  abbattus,  que  d'autres 
prenoientfoudain leurs  places:  en  tin  ceux  de 
dedans  s'aduiferent  de  le  feruir  de  grajidcs  faux 
attachées  à  des  m-anches  allez  longs,  auec  lef- 
quelles  ils  coupèrent  les  cordages  des  Tolon- 
I  ne^^  des  fambuques,  &  parce  que  c'eftoient 
I  Us  machines  qui  les  preifoient  le  plas,il  fembla 
;  que  cette  inuention  leur  fut  vu  petit  de  relaclic^ 
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Mais  Polemas  qui  vouloit  faire  voir  à  Alera-= 
te  la  valeur  de  Ton  armée,  &  quel  eftat  ion  Roy 
en deuoic faire,  faifant  ioindre  d'autres  clayes 
aux  premieres,au  lieu  que  les  premières  machi- 
nes ne  tenoient  de  large  que  vingt-cinq  pieds,!! 
en  fit  iomdre  airtres  trois  de  frôt,  de  forte  qu'on 
abordoit  la  muraille,  comme  fur  vn  pont  large" 
de  cent  pieds,  de  enmefme  temps  faiiant  partir 
mille  fix  cens  hommes  portans  des  rondaches 
nômcz  Pauois,il  les  fit  ranger  quarante  de  frôt 
ôc  autant  de  hauteur,  fi  bien  qu'ils  faiioient  co- 
rne tn  bataillon  carré  :  ces  gens  auoient  etlé 
choilîs  dans  toute  l'atmee  pour  les  plus  grands 
&c  les  plus  forts,  les  premiers  auoient  leurs  ron- 
daches deuâc  eux,  ceux  des  codez  fur  le  dehors, 
<!'  les  autres  fur  leurs  teltes,  de. forte  que  les  iai- 
fans  bien  ioindre  enfemble,&  s'entrelaffans  les 
bras  les  vns  dans  les  autres  pour  fe fortifier ,  ils 
marchoient  tous  en  vn  temps, &  fembloiêt  n'e- 
flrc  tous  qu'vn  fcul  corps,  ce  qu'ils  nommoient 
Tortue  pour  la  relfemblance  que  cette  forte  de 
batailla  auoitauec  cet  animal.  Or  cesfolduriers 
ainfi  ferrez  &  fans  rompre  leur  ordre,  pailerent 
fjrcescla7es(Sc  vindrent  aborder  la  muraille^ 
mais  ils  ne  s'y  furet  pas  pluftoft  r'afermis,  qu  v- 
ne  autre  troupe  mais  de  mille  homes  feulement 
lesfuiuit  incontinent  après,  qui  montans  par- 
delfus  les  premiers  &  marchas  fur  leurs  pauois, 
formèrent vne autre  Tortue,  fur  laquelle  vne 
troihefme  monta  de  quatre  cens  hommes^  for- 
mant leur  troifiefme  bataillon  de  vingt  homes, 
qui  alors  fe  trouuant  prefque  à  la  hauteut  du 
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mur,  ayans  porté  de  petites  efchelles  vindrenc 
facilement  aux  mains auec  ceux  qui  eftoient  à  la 
defence,  cependant  que  la  Couronne  qui  enui- 
ronnoit  la  ville  ne  ceifoic  de  tirer  pierres  èc  flè- 
ches à  ceux  qui  paroiffoient  fur  les  tours  &aux 
créneaux.  Ce  fut  bié  à  cet  etfort  que  la  ville  fail- 
lit d'eltre  forcee,«Scn'euft  efté  queDamôy  fur- 
uint,  il  eutt  efté  impofîible  qu'ils  eulFentfait  lô- 
gue  refîftance,  mais  à  Ion  abord  il  donna  coura- 
ge aux  fies  &  frayeur  aux  ennemis  par  les  grads 
coups  qu'il  donnoit ,  outre  que  failant  appor- 
ter quantité  d'huyle  boiiiUante,  de  bitume  fon- 
du, il  leur  en  fît  iettcr  delfus  auec  quantité  de 
feux  artificiel s,aurquels  ne  pouuans  refiller,  6c 
ceux  de  delfous  commençans  à  fe  lalfer ,  on  vid 
que  quelques-vns  feignans  d'ellre  blelïez  com^ 
mençoient  à  fe  retirer,  dequoy  s'apperceuant  le 
Prince  Godomar  ,  qui  elloit  aufll  accouru  en  ce 
lieu,  il  fit  ouurirvne porte  iecrette,  de  laquelle 
faiiant  fortir  deux  cens  folduriers  fous  la  côdui- 
tede  Ligdamon,6<:  ceux-cy  fouftenus  d'autant, 
leur  fit  mettre  du  feu  artificiel  aux  clayes  qui 
fouftenoient  ces  Tortues,(Sc  qui  s'allumèrent  fi 
promptement,  que  la  plus  grade  partie  de  ceux 
qui  cAoiet  delfous  en  furet  engloutis  éperdus 
ôc  le  refte  s'enfuyt  plullofl  qu'il  ne  fe  retira.  Ce 
futbiencncedefordreque  ceux  que  Godomar 
auoit  iettez  dans  le  folié  lîrét  vn  grand  carnage, 
car  la  peur  eflat  entrée  das  lecceur  de  tous  ceux 
de  PofemaSjils  ne  faif oient  plus  aucune  deféce, 
mais  abandonnans  les  machines.  Se  leurs  armes 
mermes,  ils  fe  mettaient  en  des-routç,  (îbiça 
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que  ceux  de  la  ville  eurent  celle  cômodicc  qu'ils 
vûuluixnt  bruflerles  ckyes,  les  fambuques,les 
Tolonnes  6^  toutes  les  autres  machines. 
Poiemas  qui  voy oit  tuer  &:  brullcr  les  Cits  fans 
les  pouuoir  lecourir,  car  alors  le  foiré  eftoit  couc 
€n  teujdeipicoit  contre  le  Ciel,  6c  contre  la  for- 
tune qmmuoic  lî  niai  fauoruelc  commencemét 
lie  ion  entrcprife ,  ôc  il  eftoit  tellement  en  colè- 
re d'auQir  elle  ainti  repoufse'  en  la  prefence 
d'Alerâtlie,qiies'un'cuii:e{l-  il  tard,  iansdou- 
te  il  efloit homme  pour  faire  eilkyer  encore  vn 
fécond  eltorc.maistous  ceux  deionconieil  qui 
fetrouucrent  près  de  luy,  furent  d'aduis  de  le 
remiettre  au  lendemain ,  que  le  feu  du  foifé  fe- 
roic  c{lcin:,<Sc  que  les  folduriers  ic  ieroict  repo- 
lez;  qu'à  l'heure  il  eiloittard,  &c  qu'il  eiloit  ne- 
ceiîaire  dcic  loger  &c  de fe  mettre  en  eilat-que 
ceuxdedcçiins  ne  leur  puircnt  nuire.  L'armée 
donc  s'edant  retirée  de  deux  ou  trois  mille  pas, 
kcampa  pour  cette  nuidiur  le  hautd'vne  co- 
linejdontl'afllccte  aduantageuie  les  tenoit.ai- 
iez  aiUuxz,<5c  toutefois  ils  ne  laiiferent  de  s'en- 
fermer de  paux,  n'ayans  pour  iors  le  loiùrde 
faire  des  folfez^outre  que  ne  fentans  point  d  ar- 
meeprés  d'eux  fuftiiance  de  les  attaquer,  i.s  le 
contentèrent  de  ce  peu  de  fortification  poui; 
vncnuicl. 

Cependant  ceux  qui  auoyentefté  enuoye^ 
(ur  les  riues  de  Lignon,  pour  iè  faifir  d'Ale- 
xis ,  furent'  conduits  par  ceiuy  qui  les  guidoit 
dans  vn  petit  bocage  proche  de  la  maifoii 
d'Aftree,  ou  fe  cachsin^^^  ils  attendirent  qu'il 
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fuciour.O  que  fî  ces  arbres  eulFent  pu  fe  plain- 
dre, qu'ils  euiFentauec  beaucoup  de  raiioii  re- 
gretté le  changement  qu'ils  voyoiet,  car  eux  qui 
n'eftoient  autrefois  que  les  douces  cachettes  de 
quelques  honneftes  larcins  d'Amour,&  qui  n'a- 
uoient  accoutlumé  que  d'ouyr  les  ardâtes  plain- 
tes, les  petites  quereies,  &  les  agréables  paix  des 
A  mâts,  ou  leurs  amour  eufes  entreprifes,  eltoiêc 
maintenant  vne  retraite  de  voleurs,  ôc  de  rauif- 
fcurs  inhumains. 

De  fortune  ce  matin  Céladon  s'eftoit  efueil- 
lé  de  bonne  heure, (S:  corne  lî  auoitaccouftumé 
défaire  bienrouuét,ii  auoit  pris  les  habits  d'A- 
ftree,  aucc  le(quels,  après  Tauoir  confideree 
quelque  temps  dans  le  lict  auec  Diane  Se  Phil- 
lis,  ôc  voyant  qu'elle  dormoit  dVn  doux  fom- 
mei[,ne  la  voulant  point  efueiller,  s'en  alla  pro- 
mener dans  ]e  petit  bois  de  Coudres,  qui  elloit 
allez  près  de  là,  pour  entretenir  Tes  ordinaires 
pcntces:  Ceux  qui  eftoicnt  cachez  dans  le  pro- 
chain bocage  le  virent  bien  fortir,  mais  péfans 
que  ce  fut  Àllree,  à  caufe  qu'il  en  auoit  les  ha- 
,  bits  ,  ils  ne  s'efmeurcnt  point,  &  le  tindrcnc 
cachez  le  mieux  qu'ils  purent,  s'alllirant  bien 
qu'AIexisnetarderoitpas  delafuiurc,  en  quoy 
ils  ne  furent  pas  trompez, car  Aftree  s'efueillant 
tout  à  coup,  6c  voyant  les  feivcitres  ouuertes.  Se 
qu'Alexis  n'elloit  plus  dans  la  lid  ny  dans  la 
chambre,mes  compagnes,dit-e]le  en  les  efueil- 
lant,  nous  Tommes  trop  parelîeuies,  Alexis  eft 
défia  leuee ,  Se  eft  allée  ie  promener  fans  nous: 
Scicemotièiettant  à  bas  du  iid  prit  les  habits 
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de  Driiyde,  defqUels  elle  auok  tant  accouflumc 
deievertir,  qu'elle  ne  les  troiuioit  plus  eftran- 
ges,  ledefirqu^elle  auok  d'eftre  biencoftauec  * 
la  Druydeja  ht  habiller  enfi  grande  diligence, 
qu^ellefortit  de  la  chambre  que  fes  compagnes 
n  eftoienc  pas  encore  à  moitié  veftucs  :  &  s  af- 
fut-anc  bien  de  trouuer  Alexis  dans  le  boisde 
Coudres,  car  c'eftok  le  lieu  où  elle  fe  plaifok  le 
plus,  elle  s  y  en  alla  augtandpas;  mais  à  peine 
mk-ellc  le  pied  hors  du  logis, que  ceux  qui  Pat- 
tendcient  la  defcoum-irenr  :  ôc  de  peur  qu^el- 
îe  fe  remit  dans  la  maifon ,  &  qu'ils  n^euifcnt 
delapeinei  lytrouuer,  ils  la  laiiFerentvn  peu 
cfloigner,  &  puis  tout  à  coup  accoururent  vers 
eIIe,rcnuironnerentdetous  codez,  Ôcdçux  ou 
trois  iautans  en  terre  la  faifirent ,  &  quelque 
icfiftance  qu'elle  fceut  faire,  la  mirent  deuant 
vndeslcurs,  qui  la  receuant  en  fes  bras  Tem- 
porta,  bien  qu  eiiepleuraft ,  &  qu'elle  criaft  au 
fècours. 

Grand  fut  î'eflonnement,«&:  très-grande  la 
defolation  de  cette  hlle,  le  voyant  enleuerde 
cette  forte,  *mais  beaucoup  plus  grand  fut  l'e- 
ftonnemenc,&:plus  grande  encore  fut  la  defola- 
rionde  Céladon,  eftant  accouru  fur  le  lieu  au 
briîit  ôc  au  tumulte  que  les  bergers  qui  s'eftoiêc 
aiîemblcz  faifoient  pour  tel  accident  :  mais  par- 
ce que  tous  efperdus  ils  ne  faifoient  que  crier  ôc 
pleurer,  fans  s'efmouuoiràluy  donner  dufe- 
cours,ny  fçauoir  à  quoy  fe  refoudre,  il  s'enquifl 
de  quel  codé  ces  rauiifeurs  auoiët  paffé,  ôc  ayac 
appris  leur  chemin,  il  fe  mk  à  courre  apres^  funf?    • 
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fçauoir  luy-mefme  ce  qu'il  voulok  faire,  fînon 
mourir  auprès  d'Aftree.Il  fe  mie  doc  fur  le  train 
de  leurs  cheuaux^femblant  pluftoft  vne  furieufe 
baccântCjqu'vne  bergère  de  Ligiion, criant,  ou 
pluftolt  hurlanc  après  ces  rauilïeurs,  ôc  deman- 
dauc  lecours  aux  Dieux,  aux  hommes,  aux  ani= 
maux,à  la  riuiere  de  Lignon,aux  arbres,  aux  ro- 
chers,&  bref  à  toutes  les  chofes  qu'il  rencôtroit 
où  qui  luy  venoient  en  la  penfee:  mais  ce  fut  en 
vain,  car  ces  Archers  ayans  ce  qu'ils  defiroient, 
s'en  alioiétau  plus  gradtram  de  leurs  cheuaux, 
&  penlàns  que  Polemas  feroit  encore  à  Surieu, 
ils  en  prirent  le  chemin:  mais  lors  qu'ils  en  furet 
fort  pres,ils  fceurent  qu'il  eftoit  autour  deMar- 
cilly ,  ce  qui  leur  fit  reprendre  le  chemin  qu'ils 
auoicnt  lai iféi  6c  de  fortune  ils  arriuerent,  lors 
que  Polemas  ayant  fait  loger  ion  armée,  eicou- 
toit  Ligonias  «Se  Peiedonte,quiluy  faifbient  en- 
tendre la  grande  perte  d'homes  qu'il  auoit  faite 
en  cet  ctfort,le  nôbredes  morts  montant  à  plus 
d  e  deux  mille,&:  des  blellêz  autat  pour  le  moins 
6c  lors  qu'il  eftoit  enla  plus  grande  violence  de 
fa  colère,  ces  Archers  luy  prefenterent  Aftree, 
fous  les  habits  d'Alexis,d'abord  qu'ô  le  luy  dit, 
il  en  fit  vne  grande  refiouyifance ,  &  la  faiiânC 
conduire  en  fa  preience,  peu  s'en  fallut,  que 
d'abord  il  ne  luy  fit  quelque  outrage ,  tant 
il  eftoit  tranfporté  de  courroux ,  mais  elle  fe 
tenant  vn  peu  loing.  Se  auec  beaucoup  d'hu- 
rnilité,  la  honte  d'offencer  vne  fille  l'en  empef- 
cha,  mefme  en  la  prefence  d'Aleranthe,  ôc 
des  Cheualiers  qui  eftoient  dans  f*  Texite: 
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rayaru  concqucique  temps  regardée.  Se  bien. 
iu7  dK-çiie,  klle  du  plus  meich^iiK  perc  mu  tut 
^ni^^s,a  c^eUe  oçca5QApm^s-rii  nne  le  t'ay e 
to  cpndim-ç  icy  ?  mal-aiicmencrefpondk-eUc 
eni-eieuaaclesyeuxdouceaiQnc  contre  luy    1^ 
pourrais-jelçauoir.  O  grande  puillànce  de  ia 
E>eauce,  ÇQ  Polemas  qui  hmiloiz  tout  de  coierc 
qmncrUpiroicquelçfangcV  la  more  de  cette 
àlie,iveil  pas  plufloft  touche  d  vn  rayon  de  les 
yeu^x^quç  comme  la  neige  fe  fon^i  auSoJeii  ,  il 
lent  amolir  U  cruauté  & adoiîcir  fa  ragcj ôc  tou- 
tefois reiuliiit  vn  peu  i  ce  pcmier  coup ,  o  tille 
mikrable,repric--il ,  pour  n'élire  née  d'vn  pcre 
mdigne  dvn  tei  enfant  :  demain  ie  veux  que  ton 
corps  férue  de  manteiec  &  d  Efpaulier  i  mon 
armée,  carte  faifant  attacher  à  la  pointe  de  di- 
«erfes  picque.s,  le  te  veux  oppofer  aux  coup:  de 
ces  mclchans  qui  font  dans  cette  ville  rebelle, 
.  &c  veux  que  ce  !oit  toy  qui  ailles  en  cet  c{lat,vn 
tiambeau  das  la  miin  mettre  le  fca  à  leur  porte- 
Stigneur,rerpondit  Aftree/i  i  ay  failiy,  que  les 
Dieux m'ab^idonnent,  queîlie  fuis  innocen- 
te qu'ils  me  deârendcnt  ;  (S:  à  ce  mot,  les  larmes 
iuv^viadreiK  aux  yeux,  qm  Couchèrent  de  coiîi- 
paUioTî  non  feulement  Pclemas,2ivjs  tous  ceux 
qiula  veirent.ToutefoLs.feieiiant  le  contraire^fi 
ces  larme.s dit-il, peuuent  amolir  Adamas^  ea 
iorte  qu  il  vueille  nous  ouuru:  les  portes ,  elle? 
teieruiront  de  quelque  choie,  âutrement,aiïèur 
re-tcy  qu'elles  te  feront  inutiles.  Aftree  alors 
xecognut  bien  qu  onrauoitprifepour  Alexis,6c 
quoiqu'elle  vid  Umortaifeuree  il  elle  ne  les 
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defabufoitjfi  erieaft-elledemouriT  pluftortrqiic 
tie  Te  defcouurirjefper ant  que  par  et  moyen  elle 
fauueroic  la  vie  a  Alexis ,  qui  autrement  fcroit 
fans  doute  prife,  &  mile  en  fa  place;  ledefîr 
■donc  de  mourir  pour  elle,iuy  fit  dire,  îe  von- 
drois,Seigneur,quemô  père  ne  vous  eall:  poiiic 
donné  d'occafion  de  luy  vouloir  mal,  mais  de 
penfer  que  la  conlîderation  de  ma  vie  ou  de  ma 
mort  luy  falFe  faux  quelque  chofe  contre  ion 
deuoir,  ou  contre  fa  délibération,  c'edie  trom- 
per infiniment:  car  que  luy  peut-il  importer  cAie 
ie  meure  ou  queie  viue?  vous fçauez. Seigneur, 
que  nous  qui  fbmmes  comme  iettees  hors  àa 
mondcjneferuons  d'ordinaire  que  d'cmpefchc- 
ment  a  nosparens:  nous  verrons,  rcipondic  Po- 
lemas  ce  qui  en  fera,  mais  s  il  el^  ainlî,  il  peut 
dés  à  cette  heure  salfcurer  denauoîr  plus  d« 
fille  :  la  perte,  reprit  Ail:iee,de  laquelle  vous  k 
menacez  ne  luy  "tera  guère  Icnfrble.  • 
A  ce  mot  Polemas  commanda  qu'eliefut  mife 
enfeuregardeiulqu  a  ce  que  Syluie  fufi:  arri- 
uee,  ôc  qu  après  elles  fufsét  liées  enfemblcjpar- 
ce  que  le  lendemain  elles  courroict  vnemelmc 
fortune:  mais  à  peine  auoit-il  fait  ce  comman- 
dement,qu'on  luy  amena  vnc  bergère  quid.eli- 
roit  de  parler  à  luy,  auflî-toft  qu'ALlree  la  vid, 
ellerccogneut  que  c'eiloit  Alexis,  vedu'c  dciis 
habits,  ô  quel  treil'aut  fut  celuy  qu'elie  receut, 
car  fçachat  bien  que  tout  le  mal  qu  on  iuyvou- 
loit  Faire  n'eftoit ,  que  dautant  qu'on  la  croyoit 
eftrehlled'Adamas,  elleeuftpeur,  qucfi  Ale- 
xis eftoitrecogneuCjCenefucmr  elle  quecoitck 
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mal  vincà  tomber^  &  poiir  luy  en  donner  quel- 
que aduiSjô  belle  bergere,luy  dic-elle,quel  de- 
flin  ce  conduit  en  ce  lieu,  où  on  ne  cherche  que 
moyjCÔme  fille  d' Adamas?  c^eft^relpondic  Ale- 
xis, vcricablement  mon  deftin,  mais  le.meiUeur 
quei'eus  iamais,  ô  Aftree,  qui  m'ameine  en  ce 
lieu  pour  deiabufer  ceux  qui  ce  prenenc  pour 
moy:  O  Aftree,  s'elcria  Aftree^  6,:  quel  eitton 
deifein  de  vouloir  innocêment  te  facnfîer  pour 
vne  autre?  Alexis  fans  luy  refpondre,  6c  le  tour- 
nant vers  Pokmasquiles  oyoic,mais  qui  ne 
côprenoit  pas  ce  qu'elles  difoient,5eîgneur,luy 
dit-elle,  vous  voyez  que  ie  fuis  toute  en  eau, 
c*eftpour  lahaftequei'ay  euédevous  ofter  de 
Terreur  où  vous  eftes:^  de  quelle  erreur,  dit-ii, 
6  bergère  veux-tu  parler  :- de  celle  repîiqua-clit, 
où  vous  peuuent  auoir  mis  ceux  qui  vous  ont 
amené  cette  Bergère,  dit-elle,  luy  monftrant 
Aftixe,  pour  moy  qui  luis  la  fille  d' Adamas  :  &c 
quoyjadjoufta  Polema'.^eft-ce  toy  qui  es  la  tille 
de  ce  melchanthôme?Seigneur,refpondit-elle3 
fi  vous  appeliez  Adamas  mefchant ,  ie  fuis  ians 
doute  fille  de  celuy  que  vous  nommez  âinfi,S  ti- 
gneur,interrôpit  Aftree,nela  croyez  pas,  quel- 
que maladie  d'efprit  la  fait  parler  de  cette  ibrte: 
elleieftAftree  fille  d'Alcé  «Se  d'Hypolice,6<:  moy 
iefuis  fille  du  grand  Druyde  Adamas,  ôc  de  fait 
vous  voyez  quels  habits  elleporte,&  de  quels  ie 
fuis  reueflué,  &c  parce  que  ceux  qui  les  oy oient 
diiputer,  &  qui  auoient  commencé  de  lier  les 
mains  d' Aftree  s'arreftoient,  elle  leur  tendoit 
les  fiennçs,  6c  difoic  non  non.  Seigneur,  liez 
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rnoy  feulement ,  car  ie  vous  afTure  que  ie  fuis  la. 
DruydeAlexisiau  contraireAlexis  s'y  oppolbic 
Seigneur,s*efcrioic-elle,eii  efloignant  les  mains 
d'Allree,  6cprcrencancles  fiennes  aux  liés^que 
ces  habits  ne  vous  deçoiuét  pas  ce  matin ,  corne 
nous  auens  défia  fait  pluiieurs  fois ,  nous  les  a- 
uons changez  pour  palIe  temps,  ôcconllderez 
que  cette  fille  efl  trop  ieune^pour  auoir  demeu- 
ré fî  long-temps  aux  Carnutcs  comme  iay  fait: 
que  s'il  vous  plaiftdeiuy  demander  des  parti- 
cularitez  des  filles  Druydcs5queile  cognoifsace 
elle  y  a,  &  quels  font  les  (latnts  de  ces  Vierges, 
km'alfurequefes  refpôces  vousferot  cognoi- 
flre  qu'elle  s'attribue  vne  qualité  qui  ne  luy  tiï 
point  deuè.PolemaSj6<:  tous  ceux  qui  eitoiet  au 
tour  d'elles  demeurèrent  rauis  d'ouyr  cette  dif- 
pute,en  laquelle  celle  qui  vaincroit  deuoit  cilre 
expofeeàla  mort:  ôc  après  les  auoir  quelque 
temps  côfiderees  toutes  deux  ,  Se  auec  combien 
d'opiniafèreté  elles  fouflenoict  leur  caufe,Pole- 
mas  les  interrompant:hé,pauurcs  tilles, leur  dit- 
il, &  dequoy  difputez  vous,pC-rez  vous  qu'en  ce 
lieu  on  donc  quelque  grade  recompenfe  à  celle 
qui  de  vous  deux  efl: Alexis  filled'Adamas?vous 
eflcs  trompées,  icy  l'auantagc  qu'elle  doit  at- 
tendre n'eft  qu'vne  mort  très  airuree,car  de- 
main elle  fera  attachée  à  la  pointe  de  nos-pic- 
ques,6c  auec  vn  flambeau  en  la  main,  l'ordonne 
qu'elle  aille  mettre  le  feu  à  la  porte  de  la  ville, 
où.  elle  ne  peut  efperer  moins  que  de  mourir, 
{bit  par  leurs  mains ,  ou  par  les  notlres  ,  fi 
ce  n  eil  que  l'affeiftion  paternelle  puillb  tant 
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fui  lame  de  ce  mef  chant,  qu'il  ouure  les  porces^ 
&  nous  laiire  encrer.  Seigneur,  dit  alors  Alexis» 
i'ay  fceu  ce  que  vous  médites,  ôc  la  compallion 
queTayeuë  de  cette  bergère  innocence,m'a  fait 
hait  a:  de  venir ,  de  peur  qu'elle  fouffrit  la  peine 
quim'eft  deue  :  ôc  pourquby,adiouca  Polcmas, 
penfes-tu  qu'elle  teloit  dcue  ?  parce,  adiou- 
ta-telle,  quon  dit  que  l'enfant  doit  porter  li- 
niquité  du  père  ,  &  neft-il  pas  raiionnable, 
fi  cela  eft,  qu'eftant  Alexis^ie  ioutfrc  pour  Ada- 
mas  qui  etl  monpcre,<Scnon  pas  A^lrce,qulcil 
çettemnocente  bergère?  Seigneur,  interrompit 
Aftree,  ces  railons  qu' Ail:ree  a  dites  me  font  o  - 
piniallrer  à  vous  dire  qu'elle  n'etl  pas  bié  en  fon 
bonlens,.&  que  c'ellmoy  qui  luis  celle  que  mes 
habits  deicouurcnt,  ie  vois  délia  les  Dieux  allez 
irritez  contre  cette  contrée ,  ic  ne  voudrois  pas 
que  cette  bergère  eftant  expoiee  innocemment 
à  la  mort  fut  caufe  d'appefantir  d'auâtage  leurs 
mains  furie  Forefts,  c'ellmoy.  qiiidois payer  *^ 
pour  mon  pcre ,  Se  non  pas  toy  Aftree ,  qui 
ne  luy  touches  en  rien  :  Alexis  alors  l'interrom- 
pant, ah,  b«lle  bergère ,  luy  dit-clle,qu'elle  er- 
reur te  ieduic,&  quelle  manie  te  polïedc?  pour- 
quoy  veux- tu  fans  raifon  finir  fi  toft  tes  beaux 
ioucs  ;  conferue,  conferue  toy  pour  le  bon  heur 
de  celuy  qui  te  polledera,  ôc  pour  la  gloire  du- 
Forefts,  &  l'honneur  des  riues  de  Lignon,  Sc 
laiffe  moy  payer  ce  que  iedoisà  làNature,com- 
me  fille  d'AdamaSjfans  me  vouloir  rauirle  bô- 
heurquepar  cette  mort  ie  prétends:  Seigneur, 
continua-elle, fe  cournanc  vers  Polemas,  vous 

eftes 
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cftes bien aiïuré  qne  de  nçius  deux  il  jU'y^  pn^ 
qu'vnequifoit  fille  d'Adaina^:ori-evoUiSiujL'e;^ 
parle  Guyderanneuf,&:par  l'Oeuf  raluxaiLe 
(les  ferpens,  que  cecce  ber;gere  que  vous  yoy-&z 
deuaiuvous  n'eft  point  Alexis  fille  d'Ad^jHaas, 
&  que  c'cft  Adree^renuo/ez-la  donc^Sei^^eur 
fans  luy  faire  malj  &  me  retenez  pour  m' expo r 
fera  toutes  les  morts  qu'il  vous^laira  :,ppurj-, 
riez- vous  vous  imaginer,  qu'atcëdant  vne  mort 
aiFurce  demain,  ie  youluife  auiqurd'hay  eftre 
fi pariurc &  mei chante? A Ihxe  qui vid  quePo- 
lemas  felaifToit  aller  aux-perfuafions  d'Alex,i^sj 
Ah  ,  Seigneur,  interrompit-elle,  le  iettant^  fe^ 
genoux,  que  les  periuafions.de  cctte,fille,ne 
.vous  faiï'ent  point  faillir  :  S<^achez ,  Seigneiu*, 
que  depuis  la  perte  qu'elle  afaitte  defonpeç^ 
.•&deramere,<$c  qu'elle  ferlailFa  choir  dans- l«jiy- 
gnon  où  ellefailliil:  defe  no}^cr,  elle  atoufiopîjs 
^.^eu  le  iugcmçnt  mal  radis  ;  fi/bien  que  qi^elqyi^- 
'  îois  elle  fe  figure  d'efttx  fion  reulemenÇiYfti^ 
.pruyde  c<^mme  maintenant  elle, fait, i]:]AUVp 
becger,  voire  quelquefois  vn  Cheuali.cr,.^^iy,jC; 
&:  fait  desTermens  extreiTies  à  ceux  quine  ja. 
veulent  pas  croire  :  ayez  pitié  d'elle ,  Se^g>ûçi^r, 
ie  vous  rupplie,&  la  renuoyez  à  Ton  oncle  Pho- 
cion,qui,rms  doute  la  cherche  partout,depc,uc 
qu'elle  fefoit  allé  letter  das  quelque  efl:anr/,oii 
dans  Lignon,  comme  elle  euil  fait,  ily  a  1  ông- 
temps,  fans  l'extrême  Ibing  qu'il  a  eu  de  \â  gar^ 
der. 

Cette  difpute  euft  bien  duré  pluy  longue- 
ment,fi  Polemas,  ayant  opmion  q-^e  ce  iiffc-* 
4,P.^t,  KK.KK 
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reiid  tournoie  à  fa  confufion^ne  Peufl  interrom-^ 
puc.Orbien,leurclic-il,  c  eftairez  jievous  vay 
mettre  d'accord;  Se  alors  s'addrelTant  à  Alexis, 
BftesvouSj  luy  dic-il,Alexis  filled'AdamàSjle 
plus  mefchant  d  e  cous  les  hommes? chacuri^ref- 
pondic-elie,  me  tient  pouc  fille  d'Adamas  le 
grand  Druyde,  &  pour  telle  Adamasmefmes 
in'auou'é  :  ôcpuis,  Te  tournant  vers  Aftree,  & 
vous,  continua  Polemas,eftes  vous  fille  de  cet 
Adamas  ?  ie  la  fuisalTurément ,  refpondit-ellc, 
&  demandez-le  à  ces  habits  que  ie  porte  :  puis 
donCjrepric-il^que  vous  elles  toutes  deux  filles 
de  ce  mefchant  homme  ,  i'ordonne  que  vous 
foyez  toutes  deux  traittees  comme  telles.tt  à  ce 
mot  ayant  commandéqu  elles  fuflent  attachées 
«nfemble^il  les  fit  mettre  fous  bonne  garde  iuf- 
qu  au  matin,  non  pas  toutefois  fans  fuiurede 
î'œilAftreeiufqueshorsdefa  chambre,  &  dire 
quec'eftoit  dommage  quVn  fi  belle  fille  euft 
vii fi  mefchant  &  fi  deteftable  pcreimaisT Am- 
bition qui  eft  vn  Monftr©  qui  ne  peut  fouffrir 
de  compagnon,  aulTi-toft  que  Polemas  îa  per- 
dit de  v  eue,  luy  en  fit  oublier  en  mefme  temps 
tous  les  mérites. 
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L  eftoic  vray  que  Polemas 
auok  deireiii  d'expofer  Syluie 
aux  coups  de  ceux  de  la  ville,  & 
Alexis  auiîî,  cancpour  elîkyerlî 
la  Nymph^  Amafis  &  Adamls, 
de  peur  de  les  faire  mourir ,  ne 
deffendroienc  point  aux  leurs  de  cirer  ;  que 
pour  faire  voir  à  chacun  combien  il  reiîeïi- 
coic  la  mort  de  Tes  amis  en  la  perfonne  de  Cii- 
manthe ,  dont  Syluie  6c  Lcomde  eftoient  prin- 
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cipalement  accufees:  cela  fut  caufe,  que  quand 
il  partit  de  Surieu  pour  faire  cette  attaque,  ii 
l'auoit  lâilfee  dans  le  chafteau  fous  bonne  gar- 
de y  cette  fille,  comme  craintiue  de  Ion  naturel^ 
euft  toute  lanuidldes  apprehenfmns  mortelles, 
luy  femblant  auflî-toft  que  le  fommeil  l'ail bu- 
pilîoit,  qu'elle  ievoyoit  au  milieu  des  picques 
&  des  traits  qui  luy  rcprefentoict  tant  de  morts 
afFreuieSj  qu'elle  s'efueiiloit  en  furfaut,  toute 
couuerte  de  larmes  &  de  Tueur  j  foudain  qu  il 
fut  lour^ne  pouuat  trouuer  de  repos  dans  le  lid, 
elle  fe  leua  plus  matin  que  de  couftume,  ôc  tan- 
toft  Te  promenant  dans  la  chambre,&  quelque- 
fois  mettant  la  tefte  à  la  feneftre  qui  relpondoir 
fur  le  foiré,  elle  palFa  quelques  henres  auec  au- 
tant d'inquiétude  qu'elle  auoit  fait  toute  la 
nuid. 


S  V  I  T  T  E 

DE       L'HISTOIRE 

DE     L  Y  D  I  A  S. 


S  T  A  N  T  donc  appuyée  lur  cette 
feneftre,  &iettant  kveué  le  long 
du  chemin,  elle  vid  v^nir,  ce  luy 
rembloit5Ligdamon  qui  marchoit 
aifez  nonchalamment  :  lors  qu*il 
fut  plus  près  elle  Te  mit  à  toufler  pour  luy 
f^ire  haulfer  k  cefte^  mais  luy ,  après  l'auoir  re- 
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gardée  fans  en  faire  femblant,  il  tourna  froide- 
ment les  yeux  ailleurs  ,  elle  iugea  qu'il  en  vfoit 
ainfî  pour  n'eilre  point  recogneu,^  merme  qu*il 
auoit-changé  d'habits^mais  peu  après  le  voyant 
afler  &  venir,<Sc  à  chaque  fois  luy  faifant  le  mef^ 
me  ligne,  elle  eftoit  toute  eftonnee  dequoy  il 
n'en faiioit point  de  conte.  Se  principalement: 
ne  voyant  perlbnne  en  ce  lieu  qui  le  put  empei- 
ch  er  de  parler  à  elle,ou  pour  le  moins  de  luy  fai- 
re quelque  figne.  Mais  cequilamit  prefque 
hors  d'elle-mefmejce  fut,que  lors  qu  elle  eltoit 
plusauanten  cette  penfee,  elle  vid  vemr  vne 
eflrangere^pour  le  moins  à  ce  que  Tes  habits  luy 
pouuoient  faire  iuger,  qui  d'aulli  loing  qu  elle 
pull  rccognoiflre  cet  homme,  s'en  vmt  couranc 
les  bras  ouuerts  à  luy,  ôc  luy  fautant  au  col,  luy 
fît  des  carelfes  extrêmes,  il  luy  fembla  qu'alors 
Ligdamon  haulfa  les  yeux  pour  vou"  li  elle  elloic 
:encoreàlafeneftre,dcquoy  s'apperceuant,  elle 
fe retira  vn  peu  en  dedans,  pour  remarquer. fims 
eftre  veue  ce  qu'ils  feroient  :  elle  vid  donc  que 
ces  premières  carclFcs  n'auoict  rien  elle  au  prix 
de  celles  qu'ils  i'e  firent  depuis,  &  que  fi  la  fille 
enfaifoit  autant  qu'elle  pouuoit,  pour  tefinoi- 
gner  vn  extrême  contentement ,  celuy  qu'el- 
le prenoit  pour  Ligdamon  les  luy  rendoit,  s'il  le 
.pouuoicdire,auec  vfure.Si  cette  veuc  luy  fut  en- 
[nuyeufe,  il  ell  aifé  à  iuger,puis  que  s'oftanc  par 
îdefpit  de  ce  lieu,  ellefe  retira  dans  le  fonds  de  la 
jeh^mbre,où,demeuranc  longuement  fans  môc 
^kc^  en  fin  elle  s'efcria,  or  s'alfeure  qui  voudra 
4ir'l^iidçiitc  des  hommes ,  &  s'arrefte  à  leufs 
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fcrmens  &  àleurs  fixions  celle  qmvQudraeftue 
deceiic,  eft-il  pofîîhle  qu'il  y  en  aie  vn  qui  ne 
foie  trompeur,  puis  que  Ligdamon  l'eft  de  cetce 
forte?LigJamon,quià  ceque  dit  Egide,a  voulu 
prédre  le  poiion  pour  n'eftre  à  autre  qu'à  moy, 
Ligdamon  qui  a  my,  à  ce  qu  il  nous  i-aconte,les 
faueuus  d' Amerine  auec  tant  de  foing^^:  tant  de 
peine  :  6c  bref,  ce  Ligdamon ,  qui,  il  n'y  a  que 
trois iours,mouroit d'amour pcrar  moy,  ôc  qui 
iuroit  (3c  le  Ciel  Se  la  terre  de  voulou'  eilre  mien 
iufqu'au tombeau.  Etlàs'arrellantvn  peu,  in-- 
continent  elle  reprenoitainfi,  ô  quelle  mifera- 
bledetlineeetl  celle  d'vnehlie,  ù  elle  ayme, 
elle  ell:  trompée,  &  fi  elle  n'ayme  point,  elle  eft^ 
fujette  à  limportunité  des  hommes,rans  qu  elle 
s'en  puille  exempter,  fmon  en  ie  donnant  à  ces 
farouches  animaux  pour  eftre  deuoree. 

Ces  paroles  fe  defroboient  de  (à  bouche,par- 
ce  que  véritablement  l'affedlion  qu'elle  auoit 
penfé  eftre  en  Ligdamon  auoit  beaucoup  gai- 
gné  fur  Ton  efprit  hautain ,  &  maintenant  fe 
voyant  deceu'é  en  cette  opinion ,  fon  courage 
glorieux  he  le  pouuoit  louffrir  iàns  vn  grand 
reirentiment  :  m.ais  elle  eftoit  bien  deceue,  car 
celuy  qu'elle  auoit  pris  pour  Ligdamon,c'eftoic 
Lydias  qui  fumant  Melandre ,  &  Melandre  le 
faux  Lydias  eftoient  venus  iufques  en  ForeftSj 
3c celle  qui  le  carelfoit  c'eftoit  Amerine,  qui 
penfant  que  ce  fut  celuy-limefme  auec  lequel 
elle  eftoit  partie  de  Rhotomague,  fut  furpcife 
d'vne  ioye  extrême  en  le  rencontrant  en  e-c 
licui  que  fi  Syluie  ne  Ce  fut  poiiiç  oftee  de  la  fe^ 
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.icdre,  elle  euft  bien,  peut-ellre,ouy  quelques 
paroles  qui  l'eufTent  pu  defabuier  :  car  inconcU 
lient  après  ces  premières  careiles,  Amerine, 
comme  par  reprochej&bien^luy  dic-elle^eft-ce 
aind  que  vous  m'auez  attendue  où  vous  m'a- 
uicz  promis?  AhjLydias^qui  voulez  eftreLigda-r 
mon  ,  fi  mil  fortune  ne  m'euft  point  conduite 
icy  tant  heureuf ëment,  en  quel  lieu  pretendiez- 
vous  queie  vous  puife  rencontrer  ?  (3ç  en  difant 
ces  paroles  elle  renouuelloit  Tes  careiïes,  quç 
Lydias  rcceuoit  comme  dVne  perfonne  qu'il 
auoit  autrefois  grandement  aymee,  mais  pour 
Jaquellc  il  auoit  maintenant  fort  peu  d'affe- 
dion,  s'eftant  de  telle  fortclaiilelier  aux  obli- 
gations qu'il  auoit  à  Melandre,  qu*il  nyauoic 
plus  d'amour  pour  luy  que  celle-là:  que  s'il  rc- 
ceuoit les  carelfes  d' Amerine ,  &  tafchoit  de 
les  luy  rendre,  c'eftoit  pluftoft  en  mémoire  du 
temps  palFé  que  du  prefent  :  mais  lors  qu'il  ouyc 
ce  qu'elle  luy  diloit  de  Lydias,  qui  vouloit 
maintenant  eftre  Ligdamon,  (Scdc  lapromef- 
fe  qu'elle  difoit  qu'il  luy  auoit  faite  de  l'atten- 
dre en  certain  lieu  ,  il  demeura  le  plus  eflonné 
du  monde ,  &  parce  qu'il  ne  fçauoit  que  luy 
refpondre,  vous  eflcs  muet,ô  cher  amy,  luy 
dit-elle ,  auiez-vous  peut-eftre  opinion  d'eltre 
defchargé  de  moy,  ôc  que  ie  ne  vous  fceuire  pas 
çrouuer  en  ce  pays  où  ie  fuis  eftrangerç  î  o  que 
l'Amour  eftvn  bonaymant,il  tpurne  toufinurs 
infailliblement  le  cœur  de  celuy  qui  ayme  vers 
la  pcrfonne  aymee.rauou'é,rerpo.ndit  en  fin  Ly- 
4iaSj(  que  ie  fiiis  nonieulement  muec,  mais  ^ 
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plus  Keb'ecé  de  tous  les  hommes,  ne  fçachâc  en- 
cendre  ce  que  vous  me  dites  :  car  belle  Amen- 
ne ,  continua-til,  qu'eft-cc  que  vous  parlez  de 
Ligdamonquine  veut  plus  elhe  Lvdias,  &:  de 
ce  lieu  où  i'àuois  promis  de  vous  attendreîcom- 
ment  5  reprit-elle  enle  regardant  ferme  entre 
îesyeux,  depuis  fi  peu  de  temps  que  nous  nous 
fommes  feparez  auiez-vous  beu  de  l'eau  de  l'ou- 
bly,poiH:ne  vousplus  fouuenir  denodrefortie 
de  Rothomague,  de  noftre  voyage  lufques  à 
K  eoiMgùe ,  du  fuiet  qlii  vous  en  fit  partir  fans 
mby,oii  vous  me  laiifates  en  prilon,  de  mes  ha- 
bits que  vous  emportâmes  ,  &cd\i  lieu  où  vous 
m'auiéz promis  de  m'âttendre?  O  Dieux,  s.'ei-  t 
cria  Lydias,  dors-ie,  oufiie veille,  qu'cft-ce 
Amenne  que  vous  me  racontez  ?  il  y  a  plus  de 
trente  Lunes  quèie  partis  de  Rothomague,  à 
caùfe  dû  combat  que  ié  fis  pour  voftre  fuiet  co- 
tre Aronthe,(S:  le  vous  allure  que  depuis  ie  n  ay 
bougé  de  la  grand  Brètaigne,  que  pour  venir 
-afïïfter  les  Neullriens  contre  les  Francs^ 6c  que 
mettant  pied  à  terre  à  Calais,  Lypandas  parée 
-d'Arônthe,me  mit  en  prifon,  d'où  ie  fuis  forty 
''^ar  l'afiirtance  d'vne  perfonne,  que  ie  fuis  venu 
iuiuafit iulqu'en  ce  pays  :  mais  de  vous, croyez- 
"nioy  Amerine,que  depuis  ie  n'en  ay  point  eu  de 
''ii'ouùèHcs,que  celle-cy  de  voftre  rencotre  tant 
'^nelperce:cÔment,reprit  Amerine,  vbus  n'auet 
pis  ti\é  pris  par  les  N  euflriës  en  la  bataille  qu'- 
ils eu'rét  contre  les  Francs?  vous  n'auez  pas  efté 
çondâftéaux  Ly  os  ?  vous  n'-é  auez  pas  tué  deux 
^  coahigciifémét  ?  votiS"  ntdcs  pas  àeiîxy  que 
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i'ây  retiré  de  ce  péril  en  vous  demadantpour 
mo  mary  ?  ce  n'a  pas  efté  vous  qui  le  iour  de  nos 
nopces  penianc  boire  du  poifon ,  ne  prill:es  que 
d.el'endormie?&bref  cen'eft  pasvousque  i'ay 
iuiuy  iufques  icy ,  &  pour  lequel  i'ay  eu  cane  de 
peine  &  couru  tant  de  hazards  ?  AlFurez-vous, 
reipondicfroidemencLydias,  que  iene  le  fuis 
poinr,  (Se  que  ie  fçay  aufîi  peu  tout  ce  que  vous 
me  dites, que  l'enfant  qui  viét  denailtre  :  Ame- 
rine  le  pliant  les  bras  enfemble  &  fe  reculant 
dVn  paSjle  coniîdera  quelque  temps,  «^puis  fe 
raprochftnt,  n'eft-il  pasvray,  luydic-elle,  que 
vous  elles  Ligdamon,  quine  veut  pas  eftre  Ly- 
dias  ?  ienefçay ,  refpondit-il ,  qui  eil  ce  Ligda- 
Tnon,mais  fi  fay  biê  que le  faisLydias.O Dieux! 
s'efcria-telle,ruis-ie  AmerinejOU  fuis-ie  hors  du 
fens  ?  Et  lors  fe  taifant  &penfant  à  ce  que  Ly- 
dias  confelïbit  librement, elle  cômença  de  dou- 
ter que  celuy  qu'elle  auoitpris  pour  Lydias,  Se 
qui  auoic  elle  tant  tourmctc  pour  cette rellcm- 
blance,n'ciloit  pas  véritablement  celuy  qu'cl- 
le  auoit  penië,  &  luy  difant  plulîeurs  fois,  vous 
elles  bien  Lydus  Neuftrien  celuy  qui  a  corn- 
batu  contre  Aronteï&luy  refpôiviant  qu'il  l'c- 
ftoit,ô  Dieux  î  s'efcria-tellc,e(t-ilpoiïîblcque 
deux  hommes  fe  reilemblent,  de  forte  qu'on 
ne  les  puiife  point  difccrner  l'vn  de  l'autre,  ôc 
que  non  pas  deux  ou  trois  perfonn es,  mais  tout 
vn  peuple  y  foit  trompe  :  ie  ne  fçay,  adiouta 
'LydiaSjde  qui  vous  parlez,ny  pourquoy  ie  vous 
trouue  icy,  mais  afïiirez- vous  que  iefms  Lydias 
<jui  ne  vous  ay  veuc  il  y  aplus  de  trente  Lunçj, 
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Se  pour  vous  tefmoigner  que  c'ell  moy  qui  fis 
le  combat  contre  A^oncç,  voyez,dit-il,en  oftac 
fbn  chapeau,Ie  coup  que  ie  receus  à  la  tefte  lors 
queiele  fismourir,car  vous  pouuez  bien  vous 
fouuenir  que  me  fauuant  en  voftre  logis,  vous 
mefmes  y  milles  foudain  voftre  mouchoir  pour 
retenir  le  iang,  n'ayant  pas  le  loifir  de  me  faire 
panfer^de  peurd'eftrepris.O  Dieux,dit-eil  e,  fi 
ie  m'en  fouuiens,&:  où  auois-ie  8c  les  yeux  &  la 
mémoire,  quand  ie  n'ay  pas  pris  garde  à  cette 
marque,  &  que  i'ay  elle  ii  longuement  abufee? 
Mais  ,  6  Ciel ,  foyez-vous  à  iamais  loiié  de  la 
grâce  que  vous  m*auez  faite  de  fortu'  de  cette 
erreur  auec  tant  de  contentement ,  &  lors  em- 
bralFantde  nouueau  Lydias,elle  luy  racôtatouc 
ce  qui  s'etloit  palfé  entr'elle  &  Ligdamon,  fans 
oublier  chofe  quelconque  de  tout  ce  dont  elle  'à 
fe  put  fouuenirjdont  Lydias  demeura  côme  ra-  1 
uy,ne  fe  pouuant imaginer  que  deux  perfonnes 
fuiFentrifemblables  qu'on  n'y  put  remarquer 
quelque  differëce,  ou  au  vifage  ,ou  à  la  voix,  ou 
à  l'adionimais,  non  non  Lydias,  repliqua-telle, 
alFurez-vous  que  voftre  mère  &:  tous  vos  parés 
^  vos  amis  s'y  font  trompez,  encore  qu'il  iou- 
ftinttoufioursquiln'eftoit  point  Lydias,  mais 
vn  certain  Ligdamon  de  ce  pays,6(:  quand  en 
particulier  le  luy  repro  chois  ion  changement 
enuers  moy,carie  me  figurois  que  tout  ce  qu'il 
diloit  n'eftoit  que  pour  auoir  changé  de  vo- 
lonté &  pour  en  aymer  quclqu' autre  \  il  mç 
rerpondjt  qu'il  n'ei^oit point  Lydias,mais  Lig- 
damon ,  &  que  iâmais  il  n  auoit  aynié  quVv, 
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ne  certaine  Syluie,&  qu'il  ne  pouuoit  en  aymer 
cl'aucre  ;  i'eftois  tellement  abufeede  lareirem- 
blance  qu'il  auoit,  que  pour  le  confondre  le  me 
refolus  de  venir  en  cette  contrée,  où  il  rrie  pro- 
mit de  vérifier  tout  ce  qu'il  difoit,  mais  lors  que 
nous  fufmes  près  de  Neomague,  vn  certain 
pailant,  le  ne  içay  pour  quel  iubie6t  le  déifia  & 
fîmal-heureufcmentqueceluy  que  ie  prenois 
pour  vous  le  laiila  pour  mort  fur  le  lieu,  qui  fut 
caufe  que  nous  fufmes  faits  prironniers,<Sc  n'euft 
eftéqueie  changeay  d'habits  auec  luy  ^  &  le 
fis  ekhappcr  comme  fille,  ie  ne  fçay  ce  qui 
en  fut  arnué  ,  car  prenant  les  liens  ie  me 
difois  Ion  mary  &  luy  ma  femme  ,  &  le  lende- 
main que  ie  fus  conduit  deuant  le  Comte  6c 
les  autres  officiers  de  la  luftice ,  &  que  ic 
niay  d'auoir  fait  le  coup  dont  l'auois  eflé  ac- 
cufé  ,  on  me  fit  conduire  dans  la  chambre 
où  cet  homme  blellé  eftoit  dans  le  li^t,  lors 
qu'il  me  vid,  ces  habits,  relpondit-il  ,  font 
ceux  de  celuy  qui  m'a  fait  le  mal ,  mais  ce 
n'eft  pas  celuy  qui  les  porte  :  Le  Comte 
alors  me  regardant  de  plus  près ,  recogneuc 
âmes  chcueux  &  à  mon  fein  que  i'ellois  vne 
fille,  dont  tout  eftonné,  &  pourquoy  ,  me 
dit-il ,  vous  eftes-vous  defguifee  de  ces  ha- 
bits qui  ne  (ont  pas  de  voftrcfexe  3  Seigneur 
luy  dis-je,  encore  que  ie  fceulFe  mon  mary 
innocent  ,  toutesfois  craignant  les  rigueurs 
de  la  Indice,  &  le  péril  d'eftre  auiugemenr 
des  hommes,  ie  le  contraignis  de  prendre  mes 
habits  6cieveîljs  les  fiens.  ôc  de  cette  forte  il 
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s'en  eil  allé,  ce  ie  dis  que  le  le  contraignis ,  pai'*- 
-ce  qu'il  aymoit  mieux  mourii^que  de.m'aban- 
donner  eii  cette  peine,  mais  en  Fin  mes  ioufpirs 
Se  mes  larmes  l'y  ont  forcé.    De  fortune  ce 
Comte auoic  vne femme  qui  eftoic  belle  <Scieu- 
ne,&  qui  aymoit  pairionnéméc  Ion  mary ,  fou^ 
dain  qu'elle  fut  aduerciede  cette  ruze,  elle  s'en 
vint  où  nous  ellions  pour  me  voir,  «Se  elle  y  ar- 
riua  encore  adez  à  céps  pour  défendre  ma  eau- 
ieicaxle  Comteiit  vemrle  Geolicr^luy  deman- 
da qu'elloit  deuenu celuy  qu'on  luy  auoit  remis 
entre  les  mains,  ôc  lors  qu'il  reipondit  que  c'e- 
floit  moy,  non  eit,  répliqua  le  Comte  ,  c'eft  fa 
femm/C  :  Seigneur,  dit-H,  il  cela  e[1,ce  font  donc 
deux  femmes,  car  iç  vous  afleure  que  l'autre  ed 
auffi  icune  &  aufîî  belle  que  celle-cy,  «Se  que 
poiu:  celle  que  ie  vous  reprçfente,  elle  n'a  point 
elle  remife  entre  mes  mams  qu'auec  ie^  mefmes 
habks  que  vous  luy  voyez  ?  Seigneur,  repris-je 
incontinent,  il  a  quelque  rail  on  en  ce  qu'il  dit, 
car  encore  que  mon  mary  fut  conduit  en  pn- 
ion, y£ftu  en  homme  &  moy  en  tille,  fi  efl-ce 
qu'aumefme  inftant  que  nous  fufmes  dans  le 
cachot, ie  m' aduilay  de  cette  ruz^e,  û  Uen  que 
jqua^id  le  C  eoliex  nous  vint  apporf  er  â  foupper, 
il  nictroiiuaiiuec  leshabits  que  vous  me  voyez, 
i6t  ne  £ray  pas  qu'il  m'ait  bien  regardée  que 
d.efg.uife€  comme  ie  iiiis.  Et  quoy ,  a^iioufla  le 
Côte,  penfez-vous  que  vous  ne  foyez  pas  cha- 
ilicc  fous  leshabits  que  vous portisz^fi  mon mft- 
jy  a  fait  quelque  inal,refpondis-je^ie  yeux  bieii 
ceccaciîie  cbjiiliiiiçiit  pour. luy  iJwaisiepUqiu- 
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tû^ntCçiuQz-Yous  quelle  peine  court  celuy  qui 
trompe  de  cette  force  lalulhce?quelqu-e  peine  ^ 
repris-ie,  que  ie  puiife  reeeuou-ne  me  chahaera 
pas  la  volonté  que  i'ay  de  mettre  mon  mauf 
hors  de  peine.  La  femme  du  Côte  furuenant  Ôc 
m'oyant  tenir  ce  lâgage,Seigneur,dit-elle  à  Ibn 
mary,  Tadion  de  cette  femme  eft  digne  d'hon- 
neur &  de  recompence,  Ôc  non  pas  de  chafti- 
mént3&  toutes  celles  qui  ont  des  marysdoiuenc 
prendre  exemple  a  elle,&:  Thonorer  '&  affilier, 
&  comme  telle  ie  vous  la  demande  par  l'amitié 
que  ie  vous  porte.  Le  Comte  alors  en  foufriant, 
il  ne  me  falloit  pas  demander  cette  grace^dit-il, 
par  vne adiuration  h  prellante,  puis  Madame, 
que  ie  ne  la  donneiois  pas  feulement ,  mai*;  m*  ' 
vie  encore  :  &  lors  commandant  que  ié  fuffe 
remife  entre  fe s  mains,  elle  m'emmena  eil  imi 
logis,  où  me  donnant  cet  habit  que  ie  porte,elle 
me  fit  tant  de  careires,qu'à  peine  vou^les  fcau- 
rois-ie  redire  ,  (Scquoy  queie  fceulfe  faire  ne 
-  me  voulut  lailîer  partir  de  cinq  ou  fix  lours,  de 
iecroy  bien  quen  eufk  elle  que  ie  luy  dis  que 
mon  mary  m'attédoit  en  vn  lieu  que  nous  p.ôus 
etiions  nommé,  quipeut-eltre  impatient  de  ma 
longue  demeure,  me  reuiendroit  chercher  ,  &: 
que  cela  feroit  caufe  que  nous  dem^eurerions 
long -temps  à  nous  trouuer  ,  ie  ne  croy  pas 
qu'ellem'eufl  lailfé  fi-toft  partir ,  tant  l'a<£lion 
que  i'auois faite  luy  eftoit  agréable:  Mais  C4  fut 
le  bon,  lors  que  ie  fus  hors  de  la  ville  &c  que  le 
voulus  prendreje  chemin  du  lieu  où  cet  hom^ 
xne  m'atcendoic,  k  «e  me  fseus  iamais  fouuciiir 
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^u  nom  de  la  ville  qu'il  m'auoit  nommée,  tou- 
tefois icachât  bié  que  c'eftoic  en  Forefts,  ie  pns 
mon  chemin  en  cette  contrce,où  depuis  i'ay  de-    j 
meure  tantoft  en  vne  ville  ôctanto.ft  envne  au-     ' 
tre^lans  fçauoir  prefque  nyoù  aller  hy  qui  de-» 
mander.  Lydias    efcoUta   fort    attentiuemcnc 
Amerine,  &  lors  qu  elle  fe  teuft,  Belle  de  chère 
Amerine,  luy  dit-il,  en  tout  ce  difcours  ie  ne  re- 
cognois  que  des  obligatiô s  infimes  que  ie  vous 
ay ,  car  ie  voy  bien  que  de  tout  ce  que  vous  auez 
fait  pour  ce  Ligdamon  que  vous  aucz  pns  pour 
îiîoy,  c  eft  à  moy  à  vous  en  rendre  le  leruice  qu^ 
telles  faueurs  mentent^  mais  puis  que  i'ay  ap- 
pris voftre  vie  depuis  fi  long-temps ,  il  eft  bien 
raifonnablequevousfçachiezla  mienne,  &:s'iî 
yaquelque  chofe  qui  vous  en  derplaile,ouqui 
d'abord  en  quelque  forte  blelfe  l'affeétion  que 
ic  vous  aypromife,iem'airure  que  quand  vous 
râurez  confideree  meurement ,  vous  trouuercz 
que  c'eft  pour  fatisfaire  à  àcs  obligations  re- 
ceués  que  i'ay  eilé  contraint  d'en  vfer  ainfi. 

Et  fur  cç  difcours  il  reprit  tout  ce  qu'il  auoit 
fait  en  la  grande  Bretagne,  les  courtoifies  àcs_ 
parens  de  Melandre,  le  femblant  qu'il  auoit  fait 
de  I'ay  mer,  la  façon  dont  il  eitoit  party  ians  luy 
en  rien  dire ,  fa  pnfon  à  Calais  ,  larefolution  de 
Melandre  à  combatre  pour  luy  contre  Lipan- 
das,  comme  elle  auoit-efté  faite  prifonniere  par 
les  aoupes  du  Prince  Clidamant ,  la  grâce  auec 
laquelle  ce  Prince  l' auoit  mife  en  liberté,  de 
quelle  franchife elle  s'eftoitrendue  daslespn» 
fonsde  Lipandas,  pourrui  fortir,  &lapner^^ 
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qu  elle  luy  auoit  faite  de  feruir  Clidamant ,  les 
carelFes  qu'en  arriuantau  camp  des  Fracs,  tous 
les  amis  de  Ligdamon  luy  auoient  faites  s'abu- 
fansàleurreiremblance,  la  cognoiifance  que 
Clidamant  luy  donna  que  ce  Cheualier  qui 
auoitcombatupour  luy  &  qui  s'eftoit  mis  en 
priiou  eftoit  Meladre,  bref  F  entrepnfe  qu'il  fie 
lur  Calais  ôc  la  prife  de  la  place. 

Mais,continua-til,à  peine  eflions-nous  mai- 
ftrcs  du  lieu,queie  courus  au  challeau,  &com- 
me  celuy  qui  eftoit  fort  Içauât  du  lieu  où  eftoiéc 
les  prifons,ic  m'en  allay plein  dedefir  devoir 
Melandre,&en  luy  rendant  la  liberté  quelle 
auoit  perdue  pour  moy  ,luy  faire  paroiflre  le  refl 
fentiment  que  i'auois  de  tant  d'obligations; 
mais  la  Fortune  qui  fembloit  prendre  plaifir 
de  me  defrober  tout  ce  qui  me  pouuoit  donner 
quelque  contentement,  me  refufant  celuy-c/ 
comme  les  autres,voulut  que  le  trouuaiFc  les 
portes  des  cachots  rompues,&  n  y  auoir  plus 
rien  dedans  que  les  fers  &  les  ceps  où  Fouloienc 
cftre  attachez  les  prifonniers,  le  cherchay  di- 
ligemment par  le  chafteau  pour  voir  fi  le  li 
trouuerois,  &  depuis  defcendant  dans  lavillc» 
'il  n'y  eut  maifon  où  ic  nedemandaffe  defes 
nouuelles  :  en  Un  fur  le  foir,  car  i'auois  em- 
ployé en  cette  quefte  toute  la  nuid<5c  tout  le 
rel^e  du  lour  luFques  à  ce  que  le  Soleil  eftoit 
preftàfe  coucher,  ieiceus  par  quelques-vns 
qui  venoient  du  cofté  de  Rothomague ,  qu'elle 
en  auoit  pris  le  chemin  :  c'eft  la  venté  qu'enco- 
res  que  le  penlalFe  que  les  parents  i' Ar^ntc  me 
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pourroient  procurer  quelque  deiplaifir  s  ils  mc 
recQgnoiiroienc,!!  ne  laiifay-ie  de  me  reioudre 
d'y  aller.,  tant  eiloic  puifrante  la  force  que  me 
faifoic robligacion  quei'auoisàcette  honnefte 
fille.Mais  lors  que  i'approchay  de  Rothoma- 
gue^de  fortune  ic  renconcray  vn  homme  à  che- 
nal qui  me  fie  changer  de  deircui ,  cet  homme 
s'en  reuenok  de  la  ville,  &  monftroit  d'eftre  lui: 
vncheual  fort  las,  &  parce  que  l'auois  accou- 
tumé de  demander  desnouuelles  de  celle  que 
ie  cherchois  à  tous  ceux  que  le  rencontrois,i  en 
fisdemermeà  celuy-cy  :  Seigneur  CheuaUer^ 
luydis-ie,  me  fçauriez-.vous  point  dire  fi  vu 
kune  homme  eflranger,  veftu  comme  ceux  de 
la  grande  Bretagne,  &.' qui  va  à^Rothomague  • 
parcecheminna  pouit  eftérencôtrépar  vous> 
S  eigneur  Gheuaher,me  rerpondit-il,ri  ie  ne  nie  - 
trompe,  celuy  que  vous  cherchez  s'appelle  le 
Cheuaher  Triftevc'eft  luy-melmeyrephquay.. 
ie,  tout  loy  eux,.  per{onne,r  éprit -il  i  nevouseu 
peut  dire  desnouuelles  plus  alFurees  que  mo\% 
cane  l'ay  accompagné  depuis  les  cachots  de 
Calais  iufques  en  cire  viile  prochaine  i  nous 
eftionstous  deux  prifoimiers,  &  lors  que  les 
Francs  prirent  la  ville, &  quelespnfonsnou<; 
furent  ouuertes  par^ les  mefmes   Geôliers  qui 
^rjious  deteaoicnt ,  ce   Cheuaher  auec  qui  i'a- 
inoisfaicvnegrande  amitié,  me  pria  de  luyen- 
ft^igner  le  chemin  de.  Rothomague,'  parce,  di- 
foiLVil,qu'il  eûoic  extrêmement  preflé  d'y  aller 
pour  vne  affaire  dont  tout   Ton  contentement 
4efp€i?4oicae  luy  refpondis  que  non-ieulement 
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iele  luy  enfcignerois,  mais  qu  encores  ie  l'ac- 
tompagncrois  iufques  a  la  porte,  mais  que  d'c- 
trcr  dedans  il  m'elîoin  defendu,à  caufe  de  quel- 
e[ue  vieille  inimitié:  nous  montalmes  doncilir 
ics  premiers  chenaux  que  nous  rencontralmesi 
car  couc  eftoit  de  bonne  prife^^  fortifinesTans 
cllre  vcus  pairmy  la  confufion.  Or  par  les  che- 
mms  i^ay  fceu  qu'il  fe  haftoit  fi  fort,pour  de- 
tournet  le  mariage  d'vn  certain  L ydias,  aucG 
VneDame,  qui  luy  eftoitd  extrême  importacc, 
mais  à  peine  m'auoic-il  laillé^que  ie  l'ay  veu  rei- 
iortir  de  la  ville  en  hal1:e,  Se  courac  après  luy  & 
ÎUy  demandant  où  il  alloit  ainfi  prellé,  nem'ar- 
,  reliez  points  dit-il,  cane  viens  d'apprendre  que 
ce  Lydias  queie  chcrches'eneftallc  auec  celle 
qu'il  veut  elpoufer,  &  on  perile  que  celoi.c  en 
vue  mailbn  allez  prés  d^icy  qui  cfl  à  cette  fem- 
hie:àce  moi  il  a  donne  des  elperonsàibn  che- 
ua!,sâs  que  i'aye  pu  tirer  autre  parole  de  luy  :  Ôc 
quel  chemin^  luy  dis-ic,  a  til  pris,  ie  ne  fçaurois 
nous  le  dire,  mereipondit-i],  tancy  a  qu'il  ailoïc 
ducoftcde  Pans. 

Nous  nous  reparafmes  de  cette  forte, &  do- 
puis  ie  la  luis  touiiours  allé  iuiuant,  ayant  prei"- 
<^uetous  ksiours  appris  de  Tes  nouuelles,  iuf- 
ques a  la  ville  que  voHS  m'auez  nommée,  où  il 
m'aduintvnc  rencontre  ellrange  :  Enuironle 
temps  que  vous  y  fuftcs,  iy  arriuay,  &I01-S 
que  le  metccis  pied  à  terre  pour  me  repoier  ,  car 
véritablement  ce lour- la  l'auois  fait  vne  allez 
grande  loucnee,  plijfieurs  Archers  mtiai- 
lïrent  &:  me  menèrent  en  prifon,  m'accufai;t 
^•Vmx.  LLil 
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d'auoir  blefFé  vn  certain  palFant^iSc félon  ce  que 
vous  m'auezracôtéjie  crois  quec'eftccluyque 
ceLigdamon  auec  qui  vous  efliezauoitbleiré. 
Dieu  Içaic  fi  i'en  eilois  innocent.  Se  toutefois  le 
nelailFay  d'eftrefoit  maltraitté  ji'eus  toute  la 
nuid  les  fers  aux  pieds  &  aux  main3j&  le  len- 
demain iiirle  loir  on  me  mena  deuant  le  Comte 
du  lieu,qui  après  m'auoir,  interrogé, &  lay  fem- 
blant  que  i'eilois  innocent,  me  vouloit  faire  re- 
iacher lorsque  quelque  olîicierde  luftice re- 
quit qu'auant  mon  efïargiiîement  ie  fulle  pre- 
fenté  à  celuy  qui  eftoit  blelfé  &c  qui  m'auoit  ac- 
cufé^i'y  fus  incontinent  conduit ,  &  ie  pris  gar- 
de qu  aufli-toft  qu'il  mevid  iiietta  vn  grand 
foufpit",  ôc  puis  fe  tourna  de  l'autre  codé,  car  il 
eftoit  dans  le  lid  :  chacun  creut,&  moy  comme 
les  âutres,quc  ce  foufpir  procedoit  de  la  douleur 
de  fa  blclîiire ,  Se  toutefois  le  penfe  maintenant 
que  véritablement  le  me  pris  pour  ce  Ligdamô 
qui  Tauoit  bleiFé,  &c  qu'il  ne  me  voulut  point 
accufer,  penfant  peut-eftre  comme  généreux 
qu'il  luy  feroit  plus  raifonnable  d'auoir  raifon 
de  l'offéce  que  ie  luy  auciis  faite,auec  les  armes, 
que  par  la  voye  de  la  luftice,  côme  ont  accou- 
tumé les  Cheualiers  de  tout  temps  parmy  les 
Gâules:tanty  a  que  quand  on  luy  demandai! 
i'eftois  celuy  qui  l'auoit  bleiréjil  relpondit  que 
nonj&  quâd  on  luy  reprefenta  que  i'eftois  tou- 
tefois celuy  qu'il  auoit  accuféjil  repliqua,ie  luy 
en  demande  pardon,  car  ce  n'efi:  point  luy.  Le 
Comte  ayant  eu  cette  iuflification  pour  moy, 
mefitrelarcher,  mais  mon  cheual  ôc  le  meilleur 


<â^  tout  ce  qui  s'eftoïc  crouué  fur  moy-,  demeura, 
entre  les  mains  du  Geôlier  Ôc  de  ceux  qui  m'a- 
uoient  pris:  ie  croy  bien  que  fi  i'en  eulfe  f.iic 
plainte ,  peut-eftre  en  euiîc  ie  pu  r'auoir  quel- 
que chofe,  m.ai^  ie  penfay  quil  vâlloit  mieux 
m'en  aller,ayant  ouy  dire  que  bien  fouuent  tel- 
les pourfuites  coudent  plus  qu'on  n'en  retirç, 
outre  que  délirât  pafîlônément  d'attaindre  cel- 
le que  ie  fuiuois,  ie  me  mis  fur  le  chemin  de  Fo- 
refts^parce  qu'en  la  iuiuanr  i'auois  appris  qu'el- 
le alloit  demandant  ce  pays -là. 

Cependant  que  Lydias  ôc  Amerine  alloient 
parlant  de  cette  rortc,Syluie  de  tant  en  tat  met- 
toit  lateftcàla  fcneftre ,  ôcle cachant  leplu? 
qu'elle  pouuoit,  les  alloit  efpiant  ^&c  conlideiac 
toutes  leurs  aétions  :  car  ne  pouuant  ouyr  que 
quelques  paroles  aufquelles  ils  hauiîoientda- 
uatage  la  voix^elle  ne  s'amufoit  qu'aux  geil: es 
Se  aux  careiîes  qu'ils  fc  faifoiet,  ce  qui  ]uy  tou- 
thoit  fi  viuementau  cœur,que  diucries  fois  elle 
fut  prefte  d  e  iuy  crier  des  iniures:mais  lors  qu'el- 
le eftoit  plus  auant  en  cette  fantaifie ,  ceux  que 
Polemas  auoit  enuoyez  ve:s  elle  la  vii^irenc 
trouuer  y  &  pour  la  conduire  auec  moins  de 
bruit  ,  Iuy  firent  entendre  que  c' eftoit  pouç 
la  ramener  vers  Galathee  ;  elle  entra  donc 
dans  le  chariot  ,  ôc  lors  qu'elle  palla  a  l'en- 
droit où.  Lydias  parloit  encore  auec  Ameri- 
ne ,  ne  là  cognoilfant  point ,  il  ne  fe  tour- 
na pas  feulement  de  ion  cofté^ec  qui  la 
toucha  fi  fort,  que  de  tout  le  chemin  elle  n'euft 
«ue  cette  meicoenoiilanca  en  la  pcniec,  ne 
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pouuat  allez  blafmer  la  volage  humeur  de  cous 
les  hommes,  pour  celle  qu*elle  penfoic  élire  en 
Li2;damon:mais  elle  n'auoic  pas  fait  encore  vne 
lieuë  lors  qu'elle  vid  venir  prefque  au  galop  vu 
grâd  nombre  d'ArcherSjquipaltans  auprès  d'el- 
le, menoienc  attaché  Lydias,  péfans  comme  el- 
le que  ce  fut  Ligdamon,  car  Polemas  auoit  eilé 
aduertyque  Ligdamon  s'eftoïc  vanté  de  iortir 
6c  de  le  tuer  au  milieu  de  (on  armée  s'il  ne  r'c- 
lafchoit  S yluie  :  luy  qui  fcauoic  bien  l'alïcclioii     j^ 
qu'il portoit  à  cette  Nymphe  le  crcutfacilemCt     i 
Redonna  charge  à  tous  ceux  qui  cognoilïoienc    | 
Ligdamon  de  s'en  failirauiîi-toftqu  ils  lever-    | 
roicnt,  &  ces  Archers  qui  furent  abufez  de  la 
reiremblance  que  cet  hoi'nme  auoit  auec  luy,  le 
trouuans  par  hazard  en  venant  vers  Polemas, 
s'en  failirent,  comme  ayant  opmion  de  faire  vn 
bon  icruice  à  leur  maillire.    Amerine  crioïc 
qu'il  n'eiloic  pas  Ligdamon,  car  elle  creut  bien 
qu'on  fe  melprcnoit,  mais  f'es  paroles  ne  ierui- 
rent  de  rien,  «Se  ccux-cy  qui  penloient  le  bien 
cognoiftre  n'en  failoicnt  point  de  conte,  &  s'en 
alioient  tous ioy eux  faire  ce  preient  à  Polemas. 
Sykiie  le  \>oyanc  palîer  fut  tout  à  coup  touchée 
de  deux  difterences  paflTions ,  ôc  quoy  qu'elle 
fe  vouluft  bien  faire  accroire  le  contraire,  elle 
fut  pourtant  bien  ayle  de  fe  voir  vengée  de 
l'outrage  qu  elle  croyoit  auoir  receu  de  luy,  & 
ne  pouuoit  toutesfois  s'empeicher  d'eflre  mar- 
rie deievoiren  ce  danger,  de  forte  que  quand 
elle  diioit  tout  haut,  va  trompeur,  rendre  con- 
cède tes  diffimulations  &:  de  tes  tromperies:, 
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elle  ne  pouuoic  empefcher  que  Ton  cœur  ne  die, 
mais  encore  ell:-ce  dommage  que  ce  Cheualier 
ie  perde  de  la  lorte:  que  fila  colère  le  luy  fai- 
foie  regarder  d' vn  œil  de  defdain  &  de  vengean- 
ce, Tamicié  qu'elle  luy  portoic  luy  defroboic 
quelque  fbufpir  de  compatlion. 

Mais  d'autre  codé  ceux  qui  eftoient  dans  la 
ile,,  encore  qu'ils  euirent  quelques  bleiTez, 
car  de  morts  ils  en  auoient  fort  peu,  ils  elloienc 
toutesrois  Ci  refiouys  de  la  viâoire  qu'il  leur 
fembioit  auoir  obtenue  fur  leurs  ennemis,  qu'il 
kic  ordonné  à  tous  lès  Druydes,  Vacies,  Euba- 
g  es  Se  Sarronides  qui  eftoient  dans  la  ville^d'en 
rendre  grâce  au  grand  Tautates  :  &  au  Pontife 
Flaminesôv:  autres,  d'aller  dans  leurs  Temples 
remercier  leurs  Dieux  de  cette  fignalee  victoi- 
re. Cependant  le  Prince,  Alcidon,  &  Damon 
allèrent  vifiter  les  murailles  &  les  portes ,  ôc 
failbient  réparer  les  lieux  qui  en  auoient  befoin, 
6c  Adamaspouruoyant  à  tout  lerefte,  auec  vne 
peine  infinie,  faiioïc  bien  paroiil:re  que  l'affe- 
cl:ion  donne  des  forces  furnaturelles  ,  car  il  ne 
repofa  que  les  morts  ne  fulfent  enterrez, que  les 
blelFez  nefuifent  remis  entre  les  mains  des  Mi- 
res pour  dire  pcnfez,  &  qu'il  n'eullvifité  tous 
les  quartiers  de  la  ville  pour  fçauoir  s'il  eftoit 
neceiïaire  dy  mettre  quelque  ordre,  &:  après 
s'en  allant  auec  les  autres  Druydes,  Vacies,- 
Eubages  &  Sarronides  dans  leur  bocage  (acre, 
qui  eftoit  enclos  dans  la  ville,  il  ayda  à  fendre 
grâces  à  Hefus  Tautates,  le  Dieu  fort. 

Lîgdamoii  cependant  qui  n'auoit  pas  oublié 
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Je  fbcours  inefperé  qu'il  auoic  receu  de  ceccc 
perronneincognu'é,îVeull:  pas  li-coft  rendu  côte. 
au  Prince  de  la  commiflTion  qu'il  luy  auoit  don- 
nee,que  le  retirant  en  ion  logis,il  demanda  des 
nouuellesrle  celuy  à  qui  il  auoit  tant  d'obliga- 
tion, &  ayant  (ceu  qu'il  le  portoit  bien,vSi:  que  la 
blclîeure  qu'il  auoit  fur  l'eipaule  eftoit  li  petite, 
qu'a  peine  la  peau  en  etloit-elle  égratignec^il  en 
fut  tres-ayie,  &  le  voulut  aller  voir  deuant  toute 
autre  choie  ;  il  letrouua  dans  vne  chaire,auec  le 
bras  en  eicharpe,  parce  que  les  Mires  l'auoicnt 
ainli  voulu,  pour  ioulager  le  cofte  où  eil:oit  le 
coup.  D'abord  que  ce  ieune  homme  vid  entrer 
Ligdaroon,  il  i~e  leua  pour  le  ialuër,  ce  qu'il  fît 
iuec  vn  certain  viiage  qu'il  fembloit  d'auoir  vne 
^rade  cognoiiïanceauecluy.  Ligdamonreceiic 
cet  accueil  auec  toute  la  courtoifie  qu  'il  put, tac 
parce  que  les  termes  de  laciuilité  le  iuy  ordon- 
noicnt  ainfi,  que  pour  la  grade  obligation  qu'il 
fç auoit  kiy  aiioir  ;  ôc  toutcsfois  l'eltranger  q^u 
s'appcrceut  bien  qu'il  traittoit  auec  Iuy,comme 
auec  vne  pe&ionne  incogneue  ,  euft  opinion  au 
commencement  que  pour  eftre  deiia  allez  tard 
il  ne  lerecognoiiïbit  point ,  ou  que  peut-ei^re^ 
pour  quelque  bonne  conlideratioii ,  il  feignoic. 
en  public  de  ne  le  point  recognoiilre.     Apres, 
donc  que  Içs  premières  paroles  de  court oihe. 
furent  dites  entr'eux,  <5c  que  Ligdamon  fe  fut 
cnquis  deTertardeia  fanté.  Se  Tcuil  grande- 
ment rejbercié  de  ce  qu'il  auoit  faitpour  lu/. 
Se  du  ha2;ard  auquel  il  s  eiloic  voulu  mettre  ;  il 
lu/  dit,  commandez  feigneur  Cheualier  que 
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ceux  qui  vous  accôpagnenc,  nous  laifTent  feuisj 
&  puis  ie  refpoiidray  à  ce  que  vous  me  diteSo 
Ligdamon  alors  fe  tournant  vers  eux  les  en  fup- 
plia,<5c  lors  l'Edrangcr  reprit  ainfi. 


S  V  I  T  T  E 

DE     r  HISTOIRE 

DE     MELANDRE. 

^_^^âf.  V  me  demandes  ,  ingrat  &  perfi- 
^^  de  Lydias  comme  ie  me  porte ,  & 
tu  me  remercies  à^cc  que  l'ayfaic 
pour  toy  ,  comme  fi  tu  ne  fça- 
uois  pas  bien  que  Melandre  ne  fe 
peut  porter  que  comme  tu  veux,  &  que  ce  ha- 
zard  que  i'ay  couru  auiourd'huy  pour  toy ,  efl: 
Tvn  des  moindres  dVn  nombre  infîny  où  ic  me 
fuis  expofeepourte  conferuer  la  vie.  Oublieux 
&  mefcognoirrant  5  peux-tu  bien  ne  te  point 
rellbuuenir  Ats  carellcs  de  des  courtoifîes  qu'e- 
liant  en  la  grand'  Bretagne  tu  as  receues  en  ma 
maifon  de  tous  ceux  àquii'appartiens^peux-tu 
auoir  perdu  la  mémoire  des  fermons  que  tuas 
faits  fi  fouuent  a  cetteMeiandre  de  n'aymer  ia- 
mais  perfonne  qu'ellePpenfes-tUjquepour  fein- 
dre d'auoir  oublié  ta  fuite  de  Londres,ceux  qui 
fçauent  cette  perfidie  ne  s'en  fouuiennent  pas? 
eft-il  poUlble  que  ton  infidélité  ay  t  effacé  de  ta 
mémoire  que  c'eft  Melandre  que  tufaisfsiTi- 
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b  ancdenccognoiftre  point,qui  s  habillant  en 
homme  comme  tu  me  vois,&  prenant  les  ar- 
mes de  Cheuaaer,  combatit  Lipandaspourcj 
liberté,  ouplufloftpour  ta  vie  ?  Mais  peut-on 
s 'imaginerqu'yne  ingratitude  piulîe  s'emparer 
de  telle  forte dVne  ame,  qu  elle  ayt  pute  faire 
perdre  la  mémoire,  que  cette  Melaiidre,  qui 
maintenant  ta  fauué  la  vie,auec  ce  peu  defang 
qu'cîc  viét  de  relpâdre^ell  celle-là  meime  qui 
ii^is  Calais  entra  dans  [es  cachots  de  Lipand^as 
pourrendeiiurer,<5r  donna  iibremétiesm/ains 
îk  Tes  pieds  aux  fers  &  aux  ceps  pour  rôpre  ceux 
qui  lioient  tes  mains  »Sc  tes  pieds? 
;:^,£l!e  voubit  continuer,  lors  que  Ligdamon 
rmcerrompicainfi,  Iclerois  vcikablcmcnt di- 
gne non  feulement  de  blaime ,  mais  dVn  extrê- 
me challimét  fi  eftant  tel  que  vous  m'ellimez, 
iauois  perdu  ierouucnir  de  tant  d'obligations 
que  vous  me  racontez  :  mais  ie  protefte  deuant 
tous  les  Dieux,que  ce  Lydias  ,  duquel  vous  me 
donnez  ie  nom.m'ell:  autant  incognu ,  que  le 
plusincogny  homme  de  tous  les  hommes:cora- 
ment,reprit  Méandre  toute  en  colère  .  peux  tu 
dire  fans  rougir,  que  tu  ne  fois  celuy  contre  qui 
pour  cette  ingratcemelcognoillance,aupres  de 
Neomagueiemisla  mainàl'eipee,  &  par  qui 
iefusbkifce  dans  le  bras  ?  lenedispaSjrefpon- 
dit-il froidement,  &vnpeue(lonné ,  queiene 
puiile  eftre  celuy  que  vous  dites,car  ieme  fou- 
uicns  bien  qu'eflant  près  delà  ville  que  voas 
nommez,  iefus  attaque' par  vn  eilranger,  fans 
en  Içauoir  le  luict ,  qui  demeura  bleilë,&  pour 
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l'amour  duquel  ie  fus  fait  pi-ifonnier.  Se  en  (or- 
tisàraidc  d'viie  fille, qui  abufee,  comme  vous 
eftes.  Se  me  prenant  pour  vn  cercain  LydiaSjme 
donna  les  habks5  6cre  reueftic  des  miens. Ah! 
LydiaSjS'eicria-cellealQrSjfipour  quelque  fuiec 
quête  fok  important  tu  veux  caciier  ton  nom, 

■  ne  rne  mets  pouitau  rang  du  commun.  Se  con- 
fidere  que  tant  de  teimoignages  queict'ay  ren- 

.  dus  d Vnc  entière  arfection  te  doiuent  bien  don- 
ner aiTlirance,  que  ie  cacheray  tout  ce  que  tu 
mcdiraîî  auec  autant  de  foing  que  tufcaurois 
faire.  Si  t^ivaux  Lydiasque  le  t  appeile  Ligda- 
mon,iamais  autre  nom  que  celuy-cy  nelcraen 
mabouchCj&nepenfepoint,  qu'encore  que  ce 
fut  pour  quelque  amour  nouuellc,  aucun  in^ 
tercft  quei'ypuiïe  auoirmc  ht  iamais  proférer 
vne  feule  parole  qui  c^  put  importCT  :  Allurc- 
toy  amy,  que  l'amitié  que  le  te  porte  eft  plus 
fortCjtN:  peut  dauâtage  ïur  mon  ccrur,  que  tous 

&  les  interells  que  l'y  fcaurois  auoir ,  ny  que  tu  te 
pourrois  imaginer  :  Celle  quia  quitte  fapatne. 
Tes  parcns,  les  amis,  celle  qui  a  mis  centfois  la 
vie  au  hazard  ieulement  pour  te  mettre  hors  de 
peine,  peut-elle  auoic  quelque  intercft  confi- 
d érable  au  prixdeceîuydetepiairerparle  moy 
franchement,dy  moy,Melâdre,pourmon  bien, 

I  pour  mon  deirein,voire  encore  pour  mon  plai- 
lir,ie  ne  veux  plus  eltrc  Lydias,ic  defire  que  l'ô 
jne  croyc  Ligdamon ,  le  ne  veux  auoir  iamais 
veu  Melandre,  i'enveux  auoir  perdu  le  iou- 
uenir.  Se  tu  verras ,  o  cher  amy ,  que  tant  s'en 
^ut  que  le  te  delcouure  qu«  l'cn  perdray  la  mCr* 
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poire,  ôc  de  ton  nom5&  du  mien  auffilong» 
temps  que  tu  voudras  :  &  fi  iamais  i'y  fais  quel- 
que faute,  n'eftime  plus  que  ïefoisMelandrc, 
ôz  me  ch-aiîe  de  ta  prcfënce ,  comme  indigne  de 
porter  le  nom d'vne  fille  quine  veut  viurc  au- 
près de  toy  que  pour  te  feruir. 

Sage  «Se  belle  Melandre,  reprit  alors  Ligda- 
mon,  le  ne  demeure  pas  feulement  eftonné  de 
la  grandeur  ôc  de  la  perfedion  devoftreami- 
tic,mais  beaucoup  plus  encore  du  bon-heur  de 
ce  Lydias,pour  lequel  vous  meprene2,&  bon- 
heur très-grand  fe  doit-il  eftimer  celuy  duquel 
ie  parle,puis  que  tant  de  belles  &  difcrettcs  fil- 
les FauTient  aucc  vne  fi  entière  affedion,  que  ie 
necroypasquefon  mente  ne  doiuceftre très- 
grand,  puis  qu'il  eft  fi  parfaitement  aimé. Et  ie 
m'cftimeiois  ne  luy  céder  guiere  en  ce  bon- 
heur pour  la  rellemblance  qui  c{\  entre  nous, fi 
i'cftois  eneftatde  receuoir  la  bonne  volonté  de 
celles  qui  me  prennent  pour  luy:  car  fi:achcz,  o 
belle  &  difcrctce  Meiandrc,  que  vous  n'eltcs 
pas  la  première  qui  vous  elles  trompée  à  mon 
vilage&à  mavoix,  plufieurs  ont  defiafait  ce 
mefizontejéc quand  ic  vous  diray  quetoutvn 
peuple  s'y  efi:  trompé,  ce  ne  fera  que  la  vérité. 
S  cachez  qu'eftât  côduit  prifonnierdcguerreà 
Rothomague,la  mère  deceiydias  m'a  pris  pour 
fon  fils,  ôc  qui  pis  efl:,tout  le  corps'de  la  luflice, 
qui  pour  quelque  homicide  qu'il  auoit  fait  me 
condamna  aux  Lyons,(S:  de  la  cage  defiquelsie 
ne  ferois  pas  forty  ,  fi  vne  certaine  Amerine 
abufee  de  cette  rciïcmblancene  m'euft  deman- 
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dé  pour  (on  m^ry^  le  vous  raconte  toutes  ces 
choies,  pour  vous  dire  que  vous  eftes  (icceué,^ 
que  fi  l'eftois  ce  Lydias  que  vous  me  peniez 
eftre,  ie  m'eftimerois  le  plus  heureux  du  mon- 
de de  VOUS  rendre  cous  les  fèruices  que  vous 
fçauriez  defirer  de  moy:mais  forcez  d'erreur  ie 
vous  fupplie.  Se  croyez  que  ie  fuis  Ligdamon, 
iiacif  6c  originaire  de  ce  pays,  où  quand  il  vous 
plaira  ievous  donneray  dés  demain  mille  tei- 
moignages  de  cette  vérité.  La  Nymphe  Ama- 
fis,  là  fille  Galathee  vous  diront  que  i'ay  efté 
nourry  petic  enfant  auprès  de  leur  perfonne, 
Adamas  le  grand  Druyde ,  le  Pontife,  les  Fla- 
mincs ,  &  bref  toute  la  ville  vous  aileure- 
ronc  que  ie  fuis  Ligdamon ,  ôc  non  poinc  Ly- 
dias. 

Melandre  eftonnee  de  ce  que  Ligdamon  luy 
,  difoic,  Revoyant  auec quelle  alFurance  il  s'of- 
froitdeleluy  prouuer  le  lendemain,  commen- 
ça d'entrer  en  quelque  doute  qu'elle  fe  trôpall, 
quoy  que  le  vifage  &  la  parole  fulfent  11  fem- 
blablcs  à  ce  Lydias  ,  de  après  l'auoir  quel- 
que temps  conlideré,  s'il  ell  ainli,  dic-ellc  tout 
à  coup  ,  il  faut  croire  que  les  Dieux  veulent 
que  vous  foyezpris  pour  Lydias,  car  c'eftvne 
chofc  incroyable  qu'en  deux  perfonnes  il  ny 
ait  vne  feule  différence ,  ny  auvifage,  ny  à  la 
parole,  ny  à  l'a  taille,  ny  aux  façons ,  ny  mefme 

•éh'l'V':^,  &  voyons,  conci'-'.i^-t'ellp,  £1  aux 
(^loiC^qur  viennent  par  accident  il  y.  a   la 
mefmc   conformité,  <5c  lors  s'approchanc  de 
by,  ôc  luy  olUnc  le  c  h  appeau  qu'il  auoir  iuv 
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litdlc,  elle  luy  releua  les  çheueux,  mais  ne 
trquiianc  poinc  la  bleimire  queLy dias  auoit  re- 
ceue  au  combat  d' Aronthe,  elle  demeura  toute 
coiitule,  ôcfc  reculant  vn  pas  ou  deux,  après 
1  auoir  quelque  temjps  conhderé,i  aduouc  /luy 
dic^eile,  queicpenîem'ei^rc  trompée,  &  que 
vousn  eftcspasce  Lydwsque  le  cherche,  car 
€  cil  la  venté  qu'il  a  vne  blçlî  cure  en  la  tcfle  que 
le  ne  trouue  point  çn  la  voftre,  &:  fi  ie  fçay  très- 
âlieurementqueia  cicatrice  ne  l\auroits'eftre 
perdue  en  h  peu  de  Umps  qu'il  y  a  que  ic  ne 
ÏAy  yen,  puis  qu'au  contraire  c'ell:  vnç marque 
^ii'jl  ne  perdra  iamais, 

.  l-igdaman  pUis  aiie  qu'on  nefçauroit  diix  de 
le  voir  dcHiurv  de  cette  pçine,&  plus  encore  de 
içauoir  cette  diîïcrcncç,afin  que  quand  Amcri- 
•f  e  U  trouueroiticai-il  s'alFeuroit  bien  qu'elle  Ic^ 
fumoit,  il  put  la  dcubiifcr,  reprenant  la  parole, 
^^iul-ii|)leu  aux  Pieux,  s'clcria-t  il,  que  quand 
y^y  ^ixi:  condamne  peur  ce  Ly  dias ,  i  eulle  Iceu 
cette  différence,  car ien'euiîepasxauru  de  il 
dangcreuks  fortunes,  Les  Dieux,reipôdit  froi- 
dement Mtlandre,font  toute  choie  auec  tant  de 
prouidéce,  que  perfonne  ne  s'en  doit  plaindre, 
vous  Se  moy  çnpouuons  rendre  teimoignage; 
vous,d'autant  que  fi  vous  auezfatUy  de  perdre 
là  vie  pour  relfembler  à  Lydias ,  auffi  vous  l'ay,. 
je  fauuee,  parce  que  vous  luy  refîèmblez,  car 
aileurez-vous^que  li  deceuc  de  voftre  vifage^ic 
n'cullc  creu  que  vous  euiïiez  efté  luy,  ie  ne  me 
ftilfe  lamaisiettee  dans  ce  folle  comme  l'ay  faïc 
pour  vous  fauueri  de  ce  mcfchanc  fans  doutq^ 
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rous  furprenant,  vous  euft  ofté  la  vie.  Et  moy, 
d'autant  que  li  ic  ne  vous  eulfe  pris  pour  Lydias^ 
iamaisienefuirelortie  de  l'eacur  où  i'ay  efté 
Ibuuent  pour  l'iniidclité  de  cet  home,  quipeiit- 
etlrc  me  va  cherchant  parles  GauîeSjauec  autac 
defoing  que  ie  vous  ay  (uiuy,  ou  pluftoft  pcur- 
/iiiuy  depuis  Calaisicar Seigneur  Cheuallei',  il 
faut  que  vous  fçachiez  que  m'etlant  mile  dans 
les  priions  de  Lypanda  s,  comme  ic  vous  ay  dit^ 
pour  en  faire  fortu*  Lydias^ic  fceus  das  ces  pro- 
fonds cachots  par  le  Geôlier,  que  celuy  pour 
qui  i'eftois  piilonnicr,  car  il  pcnfoit  queiefuirc 
vn  homme,  auoit  efté  pris  des  Ncutlricns,  con- 
damne aux  Lyons,  &:  delliiuré,  a  condition  qu'il 
efpouferoit  Amcrine  :  fi  ces  nouuelles  me  fu- 
rent ennuyeufés,  celuy-là  le  peut  iugcr  qui  au- 
ra aymé  i  tant  y  a  qu'après  diuerlcs  plaintes^ 
mais  plâuites  toutesfois  qui  ne  iortoient  pomt 
hors  de  mes  lèvres  de  peur  d'eftrerecogncud, 
ie  languis  quelques  iours  en  cette  peine  ,  car  la 
vie  queietrailhoisne  iepouuoit  dire  autre  cho- 
ie qu  Vn  languilîement,ne  regrettant  Teiliac  où 
i  eftois,  que  pour  ne  pouuoir  me  donner  d'vii 
poignard  dans  Icfein,  en  laprelencc  de  cet  in- 
grat (Scperfide  Lydia^rmais  lors  que i'eflois plus 
defcfpertc  de  fortir  de  ce  miferable  lieu ,  les 
Francs, ie  nefçay  commet  fc  failircnt  vne  nuict 
delaplace,  (^jlcGeoUcrmefme,  fut  ceîiiy  qui 
tout  effraye  nous  vint  ouurir  les  prifbiis,  ^ 
nous  otler  les  fers,  afin.,  diioit-il ,  que  plufieurs 
Francs  qui  eftoient  prilonniers  parmy  nous,  luy 
faunalfcnt  la  vie  cji  ceuc  occafion.Quirj  à  moys  . 
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qui  moiirois  dedefîrde  voir  Lydias,  pour  en  (k 
prefencé,  &de  cette  Amerine  luy  faire  vn  fa- 
crifîce  de  ma  vie,  ie  ne  fus  pas  pluftoft  en  liber- 
té ^  que  trouuantdescheuauxà  l'abandon,  ie 
fortis  de  Calais,  &  n'ayant  pour  toute  compa- 
gnie qu'vn  ieune  homme  qui  me  conduifoit, 
parce  qu'il  eftoit  du  pays  ,  6c  qu'eflàns  prifdn- 
niersenfemble,  nousell:ions  deuenus  amis,  ie 
pris  le  chemin  de  Rothomague,  où  ie  ne  fus  . 
pas  pluftofl  entrée,  que  i'appris  d'vne  vénéra- 
ble matronne,  à  laquelle  ie  demanday  des  nou- 
uelles  de  Lydias^qu'il  eftoit  en  vnc  maifon  à'A- 
merine  fa  femme,  afîez  proche  de  là.  Se  la  fup- 
pliant  m'en  vouloir  entcigner  le  chemin,  elle 
médit  qu'il falloit prendre  celuy  de  la  grande 
ville  de  Paris.    lugezfîcésnouuelles  me  tou- 
chèrent l'âme  ,  &  firelfortanc  de  la  ville,  Ôc 
rencontrant  ce  mefme  ieune  homme  qui  m'a>^ 
uoit  conduite,  car  il  n'ofoit  entrer  dedans,  de  : 
peur  de  la  luflice ,  ie  luy  tins  long  difcours,-  ; 
puisque  véritablement  Teftoisfi trouble c,que  \ 
ie  ne  fçay,  ny  ce  que  ie  luy  dis,  ny  par  où  ie  paf-  1 
fay:tanty*a,  que  peu  de  temps  après  i'arriuay 
en  cette  mailon ,  où  l'on  me  dit,  qu'il  y  auoit 
crois  tours  qu'il  eftoit  paxty  auec  Amerine  fa 
femme,  pour  aller  en  Forefts,à  caufe  de  quel- 
ques affaires  qui  leur  eftoient  luruenuèsjie  me 
mis  à  les  fiiiure,&  bien  fouuerit  i'appris  de  leurs 
nouttelles  :  vn  iour  enfin  que  i'auois  fait  vne 
grande  traitte,  &  que  la  chaleur  du  iour  m'o- 
ftoic  prefque  la  force  de  me  teniràcheual,  le 
vis  vn  ombrage  fur  le  chemin  quimefembla: 
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propre  pour  palFer  la  grande  ardeur  du  iour  ;  la 
neceflTice  que  l'auoisde  me  repofer,  &  auffi'de 
laiilerpaillremon  cheual  que  l'auois  prefque 
outréjme  fit  mectre  pied  a  cerre^mais  ie  n'eus 
pas  Cl  coll  attaché  mon  cheual  à  vn  arbre,quc 
iapperceus  vne  fille,  que  le  crois  eftremamte- 
hant  cette  Amerine/elon  ce  que  le  vous  en  a/ 
ouy  dire:ie  m'approchay  d'elle  ,  &c  laTuppUay 
de  trouuer  bon  queieprilFeen  ce  lieu  la  com- 
modité de  l'ombrage  j  àquoy  elle  me  refpon- 
dit,auec  toute  force  decourtoifie  &  deciuili- 
té:mais  en  mcfmc  temps  vous  arriuaftes  auec 
des  feiiillages  pour  mettre  aux  endroits  qui  e- 
ftoientles  moins  couuerts.  C'efl  laverité,quc 
d  abord  que  ie  iettay  les  yeux  fur  vous  ,  le 
vous  pris,  comme  i'ay  fait  encore  à  cette  foi% 
.pour  ce  Lydias  que  i'allois  cherchant,  6c  iu- 
geay  que  cette  femme  elloit  Amerine,  icfus, 
ie  le  confelle,  efmeuc  de  plufieurs  &  diuerfes 
pafïions  :  car  vne  fois  ie  faillis  de  fauter  fur 
Amerine  cependant  qu'elle  dormoit ,  ôc  luy 
donner  d'vn  poignard  dans  le  fein,  ôc  puis  en 
mefme  temps  me  tuer  du  mefmc  fer  deuant  vos 
yeux,en  vous  reprochant  la  perfidie  que  ie  pen- 
îbis  eftre  en  vous  :  d'autrefois  fans  faire  mal  à 
cette  innocente,  ie  failbis  delFein  de  m'ouurir 
l'eftomach,  &  mourant  vous  ietter  mon  fang  au 
vifage,auec  des  reproches  conformes  à  ma  paf. 
fion  i.enfin  quelque  bon  Démon  me  voulue 
diuertirde  ces  cruelles  refolutions,&  me  con- 
traignant de  m'efloigncr  vnpeu  après  cent  de 
cent  différents  âduis,  ie  penfay  qu'il  valoic 
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mieux  que  ie  mduruile  par  vos  propres  niaiiisi 
que  par  les  miennes,  afin  que  comme  mon  ho- 
micide vous  eufllez  plus  de  regret  de  ma  morct 
&  m'arrefta:  à  ce  delFeinjVous  fçauez  les  lignes 
que  ie  vous  fis  pour  vous  feparer  de  cette  Ame- 
rine,  &auec  combien  d'impetuofité  ieme  iet- 
tay  dans  vos  armes,  defquelies  ie  fus  a  la  vérité 
attainte  dans  le  bras,  mais  ie  ne  f  ça  y  comme  ce 
ne  fut  point  dans  le  cœur,  puis  que  c'cftoitmort 
deilein  d'y  receuoir  le  coup  :  il  le  pitmra,  dîfois- 
ie  en  moy-mcimc,ee  ccEur,pour  1  auoir  trop  ai^ 
mé,  «3c  pour  le  moins  s'il  n'a  point  etté  luif  e  en 
pas  vne  de  fes  autres  aâ:ionSj  il  ie  fera  en  celle- 
cy,€n  chafliant  celuy  quiafailly:&  i'?uois  bieit 
vue  telle  opinion  de  receuoir  le  coup  dans  ie 
cœur, "que  Tentant  la  pointe  de  voftr^  efpee,ie 
me  figuray  qu  elle  m'alloit défia  iufqii'au  cœur/ 
(i  bien  qu'ayant  autrefois  ouy  dire  que  toutes 
lesbleiîiircsdu  cœureftoicnt  mortelles,  îeme 
figuray  de  forte  d'élire  morte,  que  l'en  eiua- 
noiiys.  Se  ne  reuins  que  ie  ne  me  treuualïe  en- 
tre les  mains  du  Côte  de  N  eomagxie.  Vay  fccu 
depuis,  qufc  me  trouuant  efuanoiiy,  il  m'auoiî: 
faitenleuer  com[me  mort  :  mais,  de  fortune,le 
mouuement  &  le  tracas  de  ceux  qui  m'eriipor- 
toient  me  fit  reuenir,  fi  bien  que  me  mettanc 
à  cheual  ils  m'emportoient,  lors  que  ie  vous 
vis,ce  me  fembla,  palîer  alFez  haftiuentent  près 
de  moy  à  cheual  :  il  falloit ,  interrcMTipit  Ligda- 
mon,que  ce  fut  quelque  autre,  car  quant a-uioy 
i'eftoisàpied,  &nabandonnay  iamaisAmen- 
nc^ôc  de  taie  nous  fufmes  pris  ei^embleiTi  ccli 
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bfl,  reprit  Mclandre ,  ou  c'eft  Ly dias ,  ou  c'ell 
quelqu'aittrequiluy  reifemble,  comme  vous 
faites  j  tant  y  a,  que  fans  penfcr  quoi'eftois  en- 
cre les  mains  du  Comte ,  qui  eil  le  Chef  de  là 
Ïu0:ice,i  allaydu-eauecvn  grand foufpir,  que 
c'eftoitluyquimaiioit  mile  en  Teflat  où  l'e- 
ftois  ;  aufïï-toft  que  le  Comie'en  fut  adueity  il 
le  fit  fuiure,  &  layantattaint  le  fit  mettre  pri- 
fonnier. 

Lors  que  la  huiâ:  le  vms  à  penfer  que  ie  ferois 
caufeque  Lydi.asreceuroit  quelque  cliailimêc 
pour  l'auoir  accufé^  ie  fus  extrêmement  marne 
de  ce  que  i'auois  dit,  &:  le  lendemain qu'ellant 
au  licl^on  m'amena  vhe  certaine  femme  vcftuè 
de  vos  habits  )  ie  disquecen'eftoïc  point  elle: 
mais  ie  fus  bien  plus  ellionnee,  quand  onme 
prefentaceluyquci'auois  accufé  ,  car  vérita- 
blement le  ie  pris  pour  vous ,  ie  veux  dire  pour 
Lydias  ;  de  de  peur  qu'il  me  recognut  ,  ic 
tournaylevilagede  l'autre  cofté,  cequeiefis 
airément,parcequacaufedema  bleiîiire  Te- 
ftois  au  lidi&  quoy  qucie  creulfe  auoirvi^ 
tres-grâd  fuiet  de  luy  vouloir  mal,  fi  eft-ce  que 
iamais  mon  cœur  ne  put  confentir  que  ie  luy 
tendilfe  du  delplaifir^de  forte  que  côtrcfaifanc 
ma  voix,  ie  declarây  que  cen'elloit  poiht  luy, 
mais  l'autre  quiauoitpns  les  habits  de  cette  fiU 
l«,furcettedelchargeilfutrelafché:  &la  fille^ 
adiouta  Ligdamort,qUedeuirit-elie,car  vérita- 
blement ce  fut-elle  qui  ihefauua  ?  la  femme 
du  Comte/lit-elle,  la  r£tH'a,  &  ie  croy  que  de- 
puis elle  s'enrctourna,  ekez  elle^ant  y  a  qu'elle 
4.  î^^it.  M  M  mm 
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h*euft  point  de  mal.  Mais  pour  cocinuer  le  dis- 
cours de  ma  miferable  fortune  jla  nuiét  que  ie 
ne  poùuois  dormir,  non  pas  pour  la  bletUire  du 
bras,  mais  pour  celle  du  cœur,  ie  fis  cent  pro« 
■pofitidnsen  moy  mefme,  vne  fois  d'efcrireà 
Lydias,  Se  luy  reprefenter  le  tort  qu'il  me  fai- 
foit ,  mais  incontinent- ie  changeayd'aiiis,m'i- 
maginant  qu'il  femocqueroit  de  ma  lettre,  &: 
ou  auecion  Amerine  il  en  feroitrifcc; d'autre- 
fois iepropofbis  del'enuoyer  querir,rans  luy 
dire  qui  i'eftois,6c  enla  preience  delà  femme 
du  Comte,  puis  qu'elle  eftoit  ainfi  pitoyable 
&  bonne,  luy  reprocher  fa  perfidie  &fonm- 
gratitude,  m'aliurant  que,peut-e(lre,  la  honte 
obtiédroit  dauantage  fur  luy  que  mon  Amour: 
en  ce  delTein  le  m'endormis,  en  refoiution  que 
le  matin  ie  le  mettrois  en  eflred ,  mais  ie  fus 
biendeceuë,  parce  que  dés  le  foirmermejauf- 
fi-toft:  qu'il  fut  mis  en  liberté,il  fortit  de  la  vil- 
le ,  Se  dés  l'heure  melme  s'en  alla ,  fans  que 
perfontie  fceut  quel  chemin  airurément  il  auoic 
pris.  t 

.  Lors  que  ie  fceus  fon  depârt,frie  voylaaux 
plaintes  èc  aux  pleuTS,&:  ne  pouuat  alfez  m'ac- 
cuferde  peu  de  prudence  en  cette  aétion,ie  me 
tourmentois,  &  me  voulois  mal  d'auoir  fi  mal 
mefnagé  l'occafion  que  la  fortune  m'auoit  of- 
ferte, car,  difois-ie,  fi  i'eulFe  continué  de  l'ac- 
curer,il  euft  fans  doute  efté  retenu,  ôc  l'eulîe 
pu  exécuter  le  dellein  de  parler  à  luy  deuant  la 
femme  du  Comte  :  &  quant  à  la  vaine  crainte 
que  i'ay  eue  qu'il  receut  quelque  defplaifir 
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'deceuxdelalufticc,  quel  autre  en  pouuoic-il 
rêceuok  que  d'eftre  arrefté  ^  car  pour  vn  plus 
grand  mal  il  ne  lefailoic  pas  craindre ,  puis  que 
ma  blellèure  n'ellpas  telle,  qu'elle  put  cftre 
caufe  de  luj  faire  donner  vn  plus  grand  chafti- 
mciit  :  mais  quand  il  fut  aduenu  autrement,  Se 
que  ie  me  Fuilè  vcuc  en  l'article  de  la  mort,  ne 
pouuois-ie  pas  moy-mef  rne  demander  fa  grâce, 
ou  bien  dire  que  c'eftoit  moy  qui  Tauois  atta- 
quéjOU  en  fin  raconter  aux  luges  toute  ma  mj- 
ferable  vie?  y  en  a-il  au  monde  vn  li  cruel  qui 
n'euft  etlé  touché  de  côpaflion  au  récit  de  nies 
trauaux?maisenfîn  tous  ces  difcours  eftoienc 
vains  :  après  m'eftre  longuement  débattue  &c 
falchee  contre  mon  peu  de  iugement ,  ie  fus 
contrainte  de  recourir  à  la  patience  ,  &c  aui- 
fi-toft  que  ie  pus,  qui  fut  dans  fept  ou  huicl 
iours  après ,  me  mettre  en  chemin  pour  ve- 
nir en  Foretls,  où  i'auois  fccu  que  vous  ve- 
niez. Et  de  fortune  ie  liiis  arriuee  en  ce  lieu, 
lors  que  toutes  cestrouppes  ie  font  mifes  eu 
deuoir  de  forcer  cette  ville,  l'allois  cherchant 
par  les  rangs,  ôc  par  tout  où  ic  voyois  des  per- 
îonnes,  fi  ie  ne  vous  y  trouuerois  point  :  vc 
par  hazard  me  rencontrant  auprès  de  celu/ 
qui  eft  fauté  dans  le  folle  pour  vous  tuer, 
auffl-toft  que  i'ay  letté  les  yeux  fur  vous, 
vous  prenant  pour  Lydias,  i'ay  couru  à  votUe 
cleffence,  faifant  bien  pàroillre  qù  il  n'y  a  rien 
de  plus  fort  que  l'amour,  puis  que ny  l'opi- 
nion du  mefpri^,,  ny  tant  de  fortes  d'orfçp- 
C€5  ôc  d  outrages  ne   m'ont  p^u  cmpefcher 
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que  ie  n  ay  e  expofe  la  vie  pour  ce  Lydias,  à  qui    j 
Vâuois  opinion  d'auoir  tant  d^occafion  de  vo  u-     * 
loii"  plus  de  mal  qu  a  la  mort. 

Ainfi  finit  Melandre  le  dîfcours  de  Tes  voya- 
ges &  de  fes  peines  ;  &  Li  gdamon  luy  tendant 
la  main,  Belle  &  gêner  eufe  fille,  luy  dit-il,  ie 
vous  téds  la  main^en  figne  que  la  vie  que  vous 
-auez  elfayee  deme  conleruer  [auiourd'huy,  ne 
icra  iamais  elpargnee  en  ce  qui  cocernera  vo- 
{keferuice:6c  que  s'il  m'eft  permis  de  preuoir 
quelque  chofe  dans  le  futur,  vous  ne  partirez 
''point  de  ce  pays  fans  auoir  du  contentement) 
-car  les  Dieux  qui  ne  font  rie  fans  vn  bon  fujet, 
n'ont  pas  fait  naiftre  en  vous  vne  fi  parfaite  af- 
fedbion  pour  néant,  &  fans  vouloir  s'en  feruir 
en  quelque  grande  occafion.  Vos  fortunes  qui 
font  fans  pareilles,&  defquelles  vous  eftes  lor- 
tieprefque  contre  toute  efperance,  vous  doi- 
uent  faire  cognoiflre  que  quelque  grand  Dé- 
mon vous  côduit  &  vous  côrerue5cfperez3&  af» 
furet-vous  que  vous  n'efpererez  point  en  vain; 
&:  cependant  difpoiez  d  e  moy ,&  me  comman  - 
dez  comme  à  vne  perfonne  qui  ne  fçauroit  eftre 
dauantageàvous:cesoffres,rerpôdit-elle,ronC 
telles,  qu'vne  pauure  fille  delailfee  de  tout  fè- 
cours,  flnondeceluy  des  Dieux,  peut  efpercr 
d'vn  courtois  Cheualier,  tel  que  vous  eftes  :  ie 
nelesrefufe  pas,  &  peur  cette  heure  ie  vous 
fupplie  feulement  de  deux  chofes ,  Tvne  de  ne 
me  defcouurir  à  perfonne  pour  fille ,  &  l'autre 
de  trouuer  bon  que  ie  viue  auprès  de  vous,que 
kvous  ayme  »Sc  vous  férue,  iufqu'à  ce  que  les 
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Dieux  voudront  que  ie  crouue  desnouuelles  de 
ce  que  ie  cherche  :  fi  vous  m'accordez  ces  deux 
fupplications  que  ie  vous  faits,  ie  viuray  auec 
quelque   contentement ,  voyant  deuant  mes 
yeux  le  vifage  tant  aymé  de  mon  Lydias.  Lig- 
damon  qui  véritablement  eftimoit  &  admirpic. 
la  vertu  de  cette  fille^ralFura  de  tout  ce  qu  elle 
defïroitj&auecplufieurs  autres  aifurances  de 
fa  bonne  volonté  luy  donna  le  bon-(oir  pour 
ail er  mettre  Tordre  necelFaire  au  quartier  qui 
luy  auoit  efté  aflîgnéjcar  quoy  qu'il  euft  gran* 
dément  trauaillé  tout  ce  iour,  fine  voulut-il 
repoler  qu'il  n'euftveu  sHldefailloit  quelque 
chofe  entoutce  qui  dependoitdeluy  :  Se  lors 
qu'il  reuenoit  en  fon  logis,  il  ouyt  dans  vn© 
raaifon  voilîne  quelqu  vn  qui  fe  plaignoit.  Ce 
Chcualier  eftoit  grandement  pitoyable,(S(:  pre* 
noit  aifément  part  au  defplailird'autruy:  oyant 
donc  cette  voix  plaintiue,&:  croyant  que  ce  fut 
quelque  blclFé,  il  commanda  à  vn  de  ceux  qui 
le  fumoient  d'entrer  dans  ce  logis,  &  luy  rap- 
porter Cl  ce  blelFe'  auoit  befoin  de  quelque  fe- 
cours,&  cependant  qu'il  l'attendroit  à  la  por- 
te, celuy  à  qui  il  auoit  donné  cette  commifïïon 
entrant  dedans  vid  vn  homme  attaché  les  bras 
&c  les  iambes  contre  vn  li(5t,  ians  'qu'il  y  euli 
perfonne  qui  le  regardaft,  la  clairté  que  faiioic 
te  feu  allumé  a  la  cheminec,luy  fit  iuger  que  ce- 
deuoit  élire  vn  eftrager,&:  que  peut  eftre  quel- 
qu*vn  auoit  pris  en  cette  dernière  occafion  :  <5c 
toutefois  ne  voyant  point  que  perfonne  luy  fie 
;âemal3  Ôc  prenant  garde  qu'il  faifoit  tout  foj» 
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efforc  pouL-  traiiiier  le  lid  où  il  eftoic  attaché  du 
coftédufeu,  queifujet,  luy  dit-il,  as-tu  de  te 
plairidrej&rpourquoyt'efForces-tûdet'appro- 
cherdeeefeu  ?  eft-ce,  peuc-eftre,poui'  eflaycr 
dé  rompre  tes  chailiies,  hé  pauiu'e  homme, 
quand  elles  f^roient  deftachees,  aurois-tu  opi- 
nion de  te  fauuer,  cent  corps  de  garde  outre  les 
portes  t'en  cmpefcheroient:  cet  Eftragertour- 
hîant  les  y  eux  hagard  s  contre  luy,  fi  ie  n'auois 
{liietjluy  relpondit-il,que  de  meplaindre,i'au- 
r6is  honte  d'ouurir  la  boucfie ,  il  faut  que  ic 
meure,&  c'eft  pourquoy  ce  que  tu  penfes  que 
îe  fais  pour  me  rauuer,n'efl:  feulement  que  pour 
approcher  ce  li cl  de  ce  feu,  ahn  en  le  brullanc 
de  m'ofter  la  miierable  vie  que  ie  ne  veux  plus: 
&:'ie  luis  bien  tant  efloigné  de  me  vouloir  fau- 
uer, que  le  premier  moment  qui  me  mettroin 
îcs  mains  en  Uberté,  feroit  le  dernier  que  ie  vi~ 
urois. 

LigdamonuTJpatientjluy  femblant  que  ce- 
luy  qu'il  aupit  enuoyé  demeuroit  trop  à  reue- 
îiit: ,  entra  luy-mefme  dans  la  chambre  où  il 
efloit,  &  vbyant  cet  homme  en  cet  eftat,8c  qui 
iont  ceux,  dit-il,  qui  traittent  ce  prilonnier  fi 
cruellemét?les  Solduriersaiors,encreles  mains 
defqucis  il  eftoit  tombé,&  qui  eftoient  en  vue 
chambre  prochaine  où  ils  fouppoient ,  Voyans 
parler  luy  en  vindrent  rendre  conte,  S  eigneur, 
luy  dit  vnDiienier  qui  eftoit  le  chef  de  ceux  qui 
iogeoient  en  ce  logis, ne  croyez  pas  que  ce  foie 
pour  mal-traitter  cet  homme  c^e  nous  l'auons 
mis  en  Tcilat  où  vous  le  voyez^cax  au  contraire 
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SOUS  Tanons  fait  par  compafîîon ,  dautant  qu'il 
pft  tellement  defeiperé ,  que  il  nous  ne  luy  ci^f^ 
fiôs  ode  le  fer  des  mains  il  fe  le  feroit  deila  mis 
par  deux  fois  dans  le  fein,  fi  bien  que  nous  auos 
elle  contraints  de  l'attacher  de  crainte  qu  il  fc 
mesfîti  il  faut,  dit  alors  Ligdamon ,  qu'il  ait  re- 
ceu  quelque  grand  coup  de  fortune  ,  êc.  n'a-cil 
point  dit  la  caufe  de  Ton  4eierpoir?  iamais  ,, ref- 
pondit  le  Direnier,nous  n'en  auons  pu  tirer  au-? 
trechofe  que  des  fourpirs&r  des  plainte:  Ligda- 
mo  à  ce  mot  le  côfiJerant ,  Se  luy  femblat  qu'il 
auoit  mine  d'hqmme  de  valeur  ,  c'eft  dômage, 
dit-il,qu'il  fe  perde  ainfi,peut-e{lre  a-cil  perdu 
quelque  perlonne  qu'il  cheriiroit5car  mal-aifé- 
menclemblables  defeipoirs  viénent-ils  iamais 
que  d'Amour: &  lors  s'approchât  de  luy^Amy, 
lu/  dic-il,iouuiens-coy  que  tu  es  homme ,  c'eft 
à  dire  fuiet  au  mal  &  au  bit^ôc  que  come  main- 
tenant tu  ciprouues  la  rigueur  de  la  mauuaife 
fortune ,  de  mefme  tu  te  dois  conferuer  pour  la 
bonne5lors  qu'il  plaira  aux  Dieux  ce  l'enuoyer. 
Cheualier ,  luy  refpondit  TEftranger ,  la  com- 
pafîion  que  ie  vois  que  tu  as  de  mo  mal  me  faic 
croire  que  tu  es  homme  de  mérite ,  car  iamais 
vn  cœur  lafche  n'a  pitié  d'vn  affligé  :  \Sc  cette 
créance  que  i'ay  de  toy  efl:  caufe  queiemere- 
pcnts  de  la  volonté  qu'en  cette  dernière  aélion 
l'ay  eue  det'ofter  la  vie,  quoy  que  tu  puiiïes 
élire  accufé  de  tout  mon  delplaifir.  Eft-ce  toy, 
adiouta  Ligdamon^qui  m'es  venu  attaquer  das 
le  folle ,  lors  queiefaifois  brufler  les  Machines 
^ereimemy  ?c'ell  moy,rerpondit-il ,  qui  ferois 
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marry  d^àiioir  accôplie  h  volonté  que  l'auoW 
mais  qui  voudrois  bien  que  tô  fer  m'euft  alori. 
ofté  la  vie,puis  qu'il  l'auoic  délia  rauie  à  la  peir 
ronne,pour  rameur  de  laquelle  le  voulois  Icu- 
lemeiit  viure  ?  il  me  défplaift,  répliqua  Ligda- 
mon,  de  c'auoir  donné  vn  Ci  fenUbie  deipiaifir, 
mais  fi  dois-tu  luger  que  l'en  fuis  grandem.ent 
innocent,  car  dans  la  chaleur  du  combat  mal- 
ailcmenc  peut-on  difcerner  ceux  que  Ion  frap- 
pe:3^  ^toutefois  fi  i'ay  bonne  mémoire,  cduy 
que  ie  tenoisious  moy  quand  tu  m'as  attaqué 
n'cftpasmort,pour  le  moins,ie  fçay  bien  que 
m'ay arit demandé  la  vie,ie  laluy  aydonneerô 
Dieuxjs'efcria  1  Eftranger/eroit-il  bien  poiïï- 
ble  que  les  nieux  reufsét  conferuéîAirurémét, 
reprit  Ligdamon^  ie  ne  luy  ay  point  fait  de  mal 
depuis  qu'il  s'eft  rendu,  6c  outre  que  ce  neft" 
pas  ma  coullume  d'en  faire  à  qui  me  quitte  les 
armes,encorem'euft-il  elle  bien  mal-aifé,  puis 
que  tu  m'as  attaqué  tant  à  l'impourueuc  ,  que 
tout  ce  que  l'ay  pu  c'a  efté  de  me  mettre  en  de- 
fence:  à  ce  mot  quelques  vns  de  ceux  quis'e- 
floient  trocuez  auprès  de  Ligdamon  en  cette 
occarion.tefmoignerent  que  chacun  nepenfâe 
quàfadefcnce,  cet  homme  s'eftoitfauué,  ôC 
qu  ecores  qu'ils  vilîet qu'il  s'é  alloit,iis  ne  s&n 
cftoiét  point  fonciez,  ayant  defiatanc  d'autres 
pnlôniers,qu'ils  ne  rçauoictpreiquequ'ê  faire. 
O  puiiFat  TautateSjS'efcrial'Eftragerjhauf- 
fant  les  yeux  en  haut,  les  yeux,  caries  liens 
rempefchoic-nt  d'enpouuoir  faire  autant  des 
tnains,6  puiiïânt  Dieu,eft-ilpoflibl€  que  i'ay  e 
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receu  ce  bien^ôc  quemontranfport  Se  mon  de- 
refpoirayenc  efté  caufe  quececceperfonne  fe 
foie  fauuee  ?  cous  alors^fois  certain,  luy  dirent- 
ils,  que  nous  Tauons  veu  iufques  hors  du  foifé; 
l'en  luis  très  aylè,  reprit  Ligdamon,  pour  ton 
contentement.orand  effecl  de  la  ioye  intérieu- 
re deTame,  onvid  enmefmetempsrŒil&le 
vifagefi  châgez  à  cethornme,qu'il  neiembloit 
plus  Celuy  qui  parloit  vn  moment  auparauanc: 
&adreirant  fa  parole  àLigdamon,  Seigneur 
Cheualierjuy  dit  il  d'vne  voix  douceSc  mode- 
reejCn  donnant  la  vie  à  vne  perfonncjvous  Ta- 
ucz  donnée  à  deux5car  fi  celle  pour  qui  ie  plai- 
gnois  euft  efté  morte,  il  n'y  auoit  ny  liens ,  ny 
fers  qui  m'cuifenc  empefché  de  mourir  :  6c  ie 
dis  cellCjCarTçachez  qu'écore  que  vous  l'ayez 
veuc  veftuë  enhomme,c'e{l  toutefois  vnc  fille 
la  plus  genereufe  &  la  plus  eftimable  qui  aie 
iamais  elle  dans  le  mode:&  afin  que  vous  puif- 
iîeziuger  fiie  n'auois  pasluiet  de  Taymer  <Sc 
de  radmirLr,permetcez-moy  que  ie  vous  racô- 
te  briefuement  l'hilloire  déroutes  mes  peines; 
Ligdamon  qui  le  vid  tout  changé  ,  &c  parler 
d'vne  façon  plus  rafïlfe,  euft  opinion  que  ces 
nouuelles  luy  auoiéc  remis  relprit  en  Ton  lieu, 
ôc  dautat  qu'il  auoit  pitié  de  l'oiiyr  parler  ain- 
û  attaché  ,  eftranger,  luy  dit-il,  le  leray  très- 
ayfede  c'efcouter ,  mais  il  me  fafche  de  te  voir 
«n  l'elUt  où  tu  es,6c  toutefois  iene  voudrois 
pas  que  te  deflachat  tu  filles  quelque  ade  d*in 
Kumanité  contre toy-me{me?N on  non,refpô- 
dic-il  5  Seigneur  Cheuaucr ,  vollrc  courtoifie 
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ni'oblige  trop ,  &puis ,  l'aflùrance  que  tant  de 
peiTonnes  quifonc  autour  de  vous  medonnent 
de  la  vie  de  celle  que  le  regrectois  nie  corni-nâ- 
de  Je  viure  pour  auoir  le  moyen  de  vous  feruir 
&:  elle  aufli  :  fur  ralïïirance  que  eu  me  donnes, 
adioutû  Ligd^moii ,  ie  commande  qu'on  te  de- 
tache  y  (Se  que  tu  me  luiues  en  mon  logis  où  tu 
feras  plus  commodémêc  qu'en  ce  mauuais  lieuj 
cette  grâce  que  sas  demâder  ie  reçois  de  vous, 
dit  l'eih'anger.m  oblige  à  vous  engager  ma  pa- 
rc ICiCcmme  lefais  dciaiTiais  ne  vous  abandô- 
ner  que  vous  ne  me  le  permetuez  ,  &  de  plus  à, 
vous  dire  que  n'eftat  Ambac1:e  ny  roi4uricr  dç 
vos  ennemis ,  ôc  ne  leur  ayant  donne  aucune 
parole  de  Iles  feruir^  leneporteray  lamaisles, 
armes  contre  vous,  &:  lediro.is  de  n'aller  iamais 
dans  l'arme e  de  vollre  ennemy,  que  relpee  eii 
la  main  pour  vpftre  querelle,  n'eiloit  que  celle 
pour  qui  le  fuis  voftre  pnfonmer  eft  dans  leur 
camp,  &ie  ne  puisdilpoferde  moyqueiene 
l'ayetrouuee. 

A  ce  mco:  le  Difenier  le  deftacha  &  le  remet- 
tant à  Ligdamoii  qui  receutfa  parole,  ils  s'en 
allèrent  tous  cnfembie  en  Ton  logis  ,  où  Ligda- 
monlc  fitreueflirde  quelques  habits,  car  les 
iîens  en  partie  luy  auoient  elle  delchirez  par 
ceux  qui  î  auoient  pris ,  <?c  en  partie  luy  melme 
de  rage  fe  les  elloit  rompus  :  Apres  Ligdamon 
luy  failant  apporter  vn  liege ,  le  fit  ailçoir  au- 
près de  luy  ,&  puis  par  le  commandement  dç 
Ligdamon  fe  voyant  îeul  dans  la  chambre  aue^ 
Iuy,il  prit  k  parc  le  ainfî. 
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S  V  I  T  T  £ 

DE       L'HISTOIRE 

DE     LIPANDAS, 

E  V  X  qui  ne  cognolifent  point 
ia  grandeur  &c\a.  puilfance  de  ce 
Dieu  qui  fe  nomme  Amour ,  doi- 
uenc  à  mon  exemple  apprendre  X 
l'honorer  &  reuerer,  s'ils  ne  veu- 
lent relTentir  les  mermesfupplicesdcfquelsi'ay 
efte  chaftié.pourauoir  mal -traicté  ceux  qui  le 
ieruen.tj^cn'auoirpasportélererpedà  ce  grad 
Dieu  qui  lay  eft  deu,  car  fçachez  Seigneur 
Cheuaiier^qu'aulTi-toft  que  ic  fus  iorty  de  l'é- 
fance,iepns  en  fi  grand  mcfpris  Amour  &:  tous 
ceux  qui  le  iuiuoienc,  qu'il  luffifoic  de  me  dire 
qu' vue  perfonne  eiloïc  Amante  pour  me  la  fai- 
re melpriier; quelquefois  quei  oyois  dire  quel- 
que extraordinaire  eÉfetde  cette  pa{îîon,en  me 
mocquantic  difois  que  l'on  changeoit  le  nom 
aux  ciiofesj&queceianefedeuoit  pasappellei 
Amour,mais  folie.  D'autrefois  que  le  me  ren^ 
controis  en  des  alïembleeSjOÙ  le  voyois  tant  de 
pcrfonnes,  idolâtres  d' vn  beau  vifage,  eftre  at- 
tachées par  les  yeux,<S<:ne  pouuoir  éloigner  ces 
belles,&:  elles  auec  de  petits  foulris  les  regar- 
der du  cofté  de  l'œil,  6c  les  careller,  ie  difois 
ou  ces  hommes  iemocquent  de  ces  femmes  en 
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leur  voulant  faire  croire  ce  qu'ils  dilenc,oii  ces 
femmes  fe  mocquoienc  de  ces  hommes  en  fai- 
fan:  lemblantde  les  croire.  Quand  quelqu'au- 
tre plus  lerieux  me  vouloic prouuer  qu'il  eitoit 
concraint  par  force  d'aymer  vne  beaucé  qu  il 
diioit  extréme^Â:  de  qui  les  coups  eftoicnciné- 
uitables^iemefîgurois  quec'ertoit  vn  de  ces 
fçauans  fophiiles,  qui  fe  mettent  à  fouit enir  & 
pour  &  cmitxe  toutes  Les  propofitions  qui  leur 
font  faicesjfeulementpour  faire  paroiftre  la  vi- 
uacité  de  leur  efprit.  Mais  le  diray  bien  dauan- 
tage,ny  durant  toute  ma  icuneife  5  ny  mefmes 
iufques  au  commencement  de  mon  Automne, 
ie  n'ay  pu  remarquer  en  celles  qu'on  mediioic 
cftreli  belles,  &  pour  iefquelles  l'en  voyoïs 
beaucoup  qui  languifToient,  chofe  quelconque 
qui  me  put  faire  penfer  qu' elles  fuifent  plus  ai- 
mables que  ie  relie  des  femmes; fi  bien  qu'auec 
venté  iepouuoismrer>que  comme  il  y  a  des 
perfonnes  qui  naifsét  aucugles,d  autres  (ourds, 
d'autres  lins  auoir  point  de  goull:,  ou  pour  le 
moins  d'vn  gouft  diifcrcnt  aux  autres,  de  mef- 
meilfailoitquemon  ame  euft  efté  créée  lans 
f entiment  pour  cétAmour  ôc  pour  ces  beautez, 
Auffi  toutes  mes  délices  en  ce  temps-là  eftoiét 
la  challé  Se  la  guerre  que  i'aliois  cherchant  par 
tout  où  i'apprenmsqu  elle  eftoit  Or  Seigneur 
Cheualier  i'ay  v«fcu  en  ce  meipris  d'amour  & 
des  bcautez ,  iufques  en  l'aage  où  vous  me 
voyezjn'y  ayant  pas  plus  d.\nQ  Lune  ou  enui- 
ron  que  ce  Dieu  ne  voulant  plus  louifnr  qaVn 
niortelmift  de  cette  foae  ious  les  pieds  ic^ 
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honneur  &  Tes  loix  me  fit  i-ecognoiftre  CzpmC- 
fanceparvnevoye  d'autanc  plus  inaccouftu- 
mee,  que  ma  faute  auffi  eftoit  peu  ordinaire. 

Ceux  qui  me  cognoifrent  m'appellent  Lipan-* 
das,nay  dans  la  principale  ville  des  Neuftacs, 
nomee  Rotomague,  où  ceux  defquels  i'a)^  pris 
nailFance  ont  toufiours  tenu  l'vn  des  premiers 
rangs  :  Et  dautant  que  depuis  quelque  temps 
ceux  de  ma  patrie  ont  eu  de  grades  guerres  co- 
tre les  RomamSj&  celles-là  prefque  alîoupies, 
contre  les  Fracs,  i'eus  allez  d'occafion  de  taire 
voir  ce  que  ie  valois  aux  miens,  fans  fortir  des 
limites  de  la  Neuftrie,  ou  pour  le  moins  de  nos 
armées;  &  cela  fut  caule  que  nos  Seigneurs 
ayans  à  pouruoir  au  gouuernement  de  l' vue  des 
plus  importâtes  places  qu'ils  cuircnt,  nommée 
Calais,  ils  la  remirent  en  mes  mains,  tant  ils 
auoient  de  foy  en  ma  fuilirance  ;  ie  conleruay 
cetteplaceplufieursannees,  enfiniiy  a  quel- 
que mois  qu'vn  nommé  Lydias  venant  de  fa. 
grande  Bretaigne,  où  il  s'elloit  réfugié,  prift 
terre  en  ce  lieu-là. 

Ligdamon  à  ce  mot  kiy  mettant  la  main  fur 
les  fiennes,  arreflez-vous  Chcualier  ie  vous 
iuppliCjluy  dit-il,eftes-vous  ce  Lipândas,com- 
mandant  à  Calais,  qui  mit  Lydias  prilonnier  à 
caufede  lamort  d'ArontePicfuis  celuy-làmef• 
me,rc^pôdit-il,&  quelle  cognoiffance  pouuez- 
vousauoir  de  moy ,  en  ce  Eeu  li  reculé  de  la 
Ncuftrie?Contentez-vous,rcpliquaLigdamo, 
que  ie  fçay  ce  que  ie  vous  dis,(S<:  de  plus  qu'vne 
icune  fille  de  la  grande  Bretagne  nommce  Me- 
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Iandre,armee  comme vn  Cheualicr  ,  combatit' 
contre  vous  pour  la  liberté  de  ce  LydiaSj&r  puis 
fe  remit  dans  vos  priions  pour  l'en  deliurer ,  &: 
qu'en  fin  les  Francs  par  vnefurprile  Te  faifirenc 
de  Calais  &  la  mirent  hors  de  vos  mains?  Ace 
queie  vois^r  éprit  Tedranger^vous  fçauez  pref- 
que  tout  ce  que  i'auois  à  vous  dire  ,  &c  par  ainfi 
mon  difcours  ne  fera  pas  ii  long  que  ie  pcnfbis, 
&  lors  le  regardant  depluspres^maisb  Dieux î 
dit-il  tout  à  coup,  à  qui  eft-ce  que  ie  raconte 
cesnouuelles,puiiquefîieneme  trope  lepar- 
leâLydias?à  Lydias^refpondit  Lîgdamon,nul- 
lement,mais  oiiy  bié  â  vne  pcrionne  qui  a  failly 
de  payer  bien  chèrement  la  rellemblâce  qu'el- 
le a  auec  ce  Lydias,  comme  vous  Tentendrez 
quand  vous  aurez  acheué  voftre  dii'cours  :  La 
créance, répliqua  reftrâger,quei'ay  en  vos  pa- 
roles5me  fait  defmentir  mes  yeux  qui  me  iurenc 
que  vous  eftes  Lydias,  mais  puifque  vous  me 
le  niez ,  ie  continuer ay  ce  que  i'auois  commen- 
céàdire,  &  lors  il  reprit  ainfi:  Or  Seigneur 
Cheualier ,  puifque  vous  fçauez  tous  ces  acci- 
dents, vous  aurez  peut-eftre  bië  appris  encore, 
que  cette  Melandre  ne  fuft  pas  pluttoft  hors  de 
mes  prifons  qu'elle  s'en  alla  après  cet  ingrat 
LydiaSjqui  ayant  mis  en  oubly  tant  d'extraor- 
dinaires faneurs  qu'il  auoit  receuës  de  cette  ge- 
nereufè  fille ,  eiloit  allé  à  Rotomague  efpouler 
Amerine^cellepour  laquelle  il  auôit  tue  Aron- 
the  mon  proche  parent: quant  à  moy,ie  dcmeu-^ 
ray  prifbnnier  entre  les  mains  d  vn  Lindamor 
Cheualier  Gaulois ,  le  plus  accomply  quiia- 
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niais  foie  entré  dans  la  NeuftnejcSc  le  fuiet  qui 
en  fut  caure,à  ce  que  bien-coft  après  ieiceus, 
fut  cette  belle  Melandre  que  ie  retehois  prif Ô- 
niere,parce  que  Lindamor  ayat  fceu^ie  ne  fçay 
comment,  les  preuues  de  geiierofité  6c  d'afFe- 
â:ion  que  cette  fille  auoit  rendues  à  L  ydias,  & 
cftant  bien  informé  qu'elle  efloit  dans  les  pri- 
fons  du  challeau, d'abord  que  la  place  fut  prife 
il  y  courut  pour  la  deliurer,  mais  ne  l'y  trouuaC 
pas  (car  délia  les  portes  auoient  elle  ouuertcs, 
&:elle&:  pluiieurs autres  s'clloientrauuez)ie 
croy  qu'il  n'y  eull  coing,  cachot  ny  caue  qu'il 
ne  vifitall:,  me  demand  ant  à  tous  coups  où  elle 
eftoit  ;  moy  qui  ne  fcauois  ce  qu'il  demandoic, 
&:quine  recognoiiîbis  Melandre  que  pour  le 
Cheualier  Trille,  Telliois  le  plus  empefché  du 
monde  dluy  refpondrej  enfin  me faifant en- 
tendre qu'il  cherchoit  vne  fille  vefluë  en  Che- 
ualier, qui  auoit  combatu  contre  moy  pour  Ly- 
dias,&  depuis  s'eftoit  remife  en  mesprifons? 
Pour  le  Cheualier  Trifte,  refpondis-ie,!]  a  bic 
efté  mon  prifonnier,  mais  autre  fille  n'ay-ie 
point  eue  entre  mes  mains,  c'ell  bien,me  répli- 
qua Lindamor,ce  cheualier  trifte  queiecher- 
che,du  nom  duquel  ie  ne  me  relFouuenois  plus, 
ôc  qui  eft  cette  fille  dont  ie  parle  :  comment^ 
nVelcriay-ie,  le  Cheualier  Trille  eft  vnefille? 
Se  quoy,  adiouta  Lindamor,  vous  l'auez  eue  fi 
long-temps  entre  vos  mains  ôc  vous  ne  l'auez 
point  recogneue  ?r(^achez,continua-til,qu'el- 
îe  aimoit  ce  Lydias,pour  ladefence  duquel  cl^ 
le  s'arma  &  vous  vainquit,  &  depuis  d'vn  cou- 
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rage  héroïque  voulue  achetcer  la  liberté  de  eë 
mef  me  lydias  par  la  perte  de  la  fienne. 

Oyez  S  eigneur ,  la  vengeance  de  ce  puilFanc 
Dieu  d'Amour ,  ie  m'eftois  toufîours  mocquc 
derapuifrance5&:  auois  toufiours  mefprifé  les. 
coups,amfi  que  ie  vous  ay  dic,mais  le  n'eus  pas 
pluftoft  oiiy  dire  que  le  CheualierTrifte  eftoic 
vnc  fille,  que  i'en  cntray  cnvne  admiration  ex- 
trême, de  cette  admiration  peti  après  rappel- 
lant  en  ma  mémoire  la  generofite  de  cette  hlic 
le  péril  où  elle  s'eftoit  mi(ê,larerolutiô  qu'elle 
auoit  monftree,ie  commençay  de  reftimer,  (3c 
en  fin  me  reprefentant  la  douceur  de  fon  vifa- 
gCjfon  procéder  plcin'de  modeftie^fa  patience 
admirable,  &  fon  afFedion  fans  pareille,  après 
l'auoir  quelque  teps  eftimee  iel'aymay,  chofe 
quei'auois  toufiours  iugee  impofïïl">le  :  Mais 
apprenez,  ô  mortels, à  reuerer  les  Dieux  fi.i- 
premes:  nem'arreflant  pas  à  vne  amkié  ordi- 
naire.  Amour  me  tauchafi  viuemét,queie  pal-. 
fay  iufques  à  vnc  aff edion  fi  pafîlonnee,  que 
ie  puis  feruir  d'exemple  à  tous  les  impies  qui  ne 
veulent  recognoiftrela  puifFance  de  ce  grand 
Dieu, que  véritablement  on  doit  entre  cous  les 
autres  appeller  Hefus,c'ell  à  dire  fort  &  puii- 
fant. 

Cependant  lindamor  fceuc  oae  Melandre 
n*a.Ujoicpaspluiioft  efté  enliberce,qu'elle  auoit 
couru  après  Lydias  qui  s'en  eftait  allé  à  Roto-^ 
mague,  ôc  c'eft  la  vérité  quefi  i'eulle  elie li- 
bre,î:out  ainfique  Melandre  s'en  alloic  après 
lydias^i'euiTeaufli  cpuru  apesMeIaiidre,mais 
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feyant donné  ma  parole  à  ce  Cheualier  de  ne 
poincfortir  de  Ton  logis,ie  ne  pouuois  faire  au- 
tre chofe  que  languir  ôc  me  iuger  moy-meiîne 
digne  du  iupplice  que  ie  fpuffrois^ayanteu  en- 
tre mes  mains  cecte  belle  Se  aymable  fille  fans 
Tauoir  recogneuë:i'efprouijay  bien  alors  que  la 
I  paillon  fait  iuger  bien  différemment  déroutes 
I  chofes  ,  puifque  moy  qui  auois  fî  peu  creu 
'  cette  violence  dont  Amour  force  ceux  qu'il  a 
!  vue  fois  viucment  attaints  ,  i'eftois  contrainc 
'•'  de  dire  qu'il  n'y  auoit  ncn  qui  luy  put  rehfter, 
&  que  moy  qui  me  fouloismocquer  de  ceux 
qui  rechcrchoient  quelques  petites  faneurs  de 
celles  qu'ils  aymoient,  iemefuilè  contenté  de 
pouuoir  baifcjL-  ôc  adorer  les  chailnes  qui  auoiéç 
touché  les  mains  de  Melandre,&:  de  fait  n'en 
pouuant  auoir  autre  chofe ,  ic  priay  vn  de  ceux 
de  Lindamor  de  voulou*  aller  aux  prifons  o\^ 
elle  fouloit  ethe,  &  s'il  y  en  auoit  encore  quel- 
ques- vues  de  me  les  apporterrcet  homme  plein, 
de  courtoifie  comme  ion  maiftre5car  c'elf  i'or- 
dinaire.que  ceux  d'vne  maifon  imitent  Les  vejc^ 
tus  ou  les  vices  de  celuy  qui  commande,  s'y  ta 
alla,  &  y  entrouuant  quanaté ,  ne  les  fçachanc 
difcerner, comme auill il  eftoïc  impofîibie,  il 
en  apporta  autant  qu'il  euil  de  forces  :  loudain 
que  le  les  receus ,  b  liens ,  dilois-ie ,  qui  aucz 
pu  attacher  les  mains  de  celle  qui  me  retient  le 
cœur,  mais  moins  cruels  toutefois  que  ie  ne 
iuiSjpuifque  vous  vous  elfes  rompus  pour  lail- 
fer  en  liberté  celle  que  le  tenois  tant  indigne - 
/nent  dans  mes  priions  >  t^prochez-moy  aucC 
4.  Part.  NNni^ 
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fâifon  la  fauté  que  vous  auez  faite,  puis  que  i^en 
fuis  rautheur5&  que  vous,  plus  fenfibles  que  ie 
ne  fûis,auez  eu  pitié  d'elle  ^  &  plus  recognoii- 
fans  que  ie  n'ay  pas  efté^auez  recoghu  que  cel» 
le  à  qui  la  liberté  de  tous  les  cœurs  eftoicdeuë^ 
nemeritoitpasd'eftreenpriso.  H elas  heureux 
lycnSjdis  le  en  les  baifant ,  heureux  etlies-vous 
d'auoiï  touché  ces  belles  rnainSjinonftrez-moy 
en  quel  endroit  vous  auez  eu  cette  faueur ,  afin 
qu'en  le  baifant^ierende  tcfmoignage  de  Thon- 
neur  que  ie  leur  porte-.&fi  par  fon  attouchemêt  | 
quelque  efprit  dedouceur&d'humanité  eft  paf 
lé  en  vous  par  cett&^uceur  &  par  cette  huma- 
nitéjie  vous  côiure  6  chers  lyenSjde  lier  Se  mes 
bras  &  mes  mains  auec  les  mefaies  nœuds  que 
vous  la  fouliez  attacher ,  afin  que  ce  contente- 
ment me  demeure  efloigné  d'elle, que  quelque 
chofe  d'elle  f oit  auprès  de  moy  ,  &:  à  ce  mot  ie 
/>V  les  rebaifoisôc  liippliois  ceux  qui  eftoiét  autour 
de  moy  de  m'en  vouloir  lier  &  les  bras  ôc  les 
mains  :«&  parce  qu'ils  refufoiét  de  me  rédre  cet 
office  de  pitié  qu'ils  penfoient  eflre  impitoya- 
ble 5  6  Dieux  !  m'eicriois-ie  ,  ôc  comment  ell  il 
pofîible  que  celuy  qui  n'a. point  eu  de  côpafTio 
de  la  plus  belle  <Sc  de  la  plus  genereufe  fille  de 
la  terre  ,  pulife  trouuerdes  perfonnes  fi  pitoya- 
bles? &  par  ce  ref'  ie  difois  &  faiibis  tat  de  cho- 
fes  hors  de  propos ,  que  phifieurs  ne  <fe  peurent 
empefcher  d'en[rire,&  d'autres  d'c  relïentir  de 
la  peine ,  voyant  vn  homme  fi  perdu  d'amour. 
Toutes  ces  chofes  furent  /racontées  à  Linda^ 
mor  y  ôc  Lindamoi  les  fitfçaHplr  à  Clidamant» 
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quifutcaufe  que  tous  deux  par  curioRcé  me 
vindrent  voir.L'eftac  auquel  ils  me  trouuerent 
eftoit  tel  que  perlohne  de  faui  iugem;e-nt  ne 
pouuok  penferdemoy,  finonquei  auo-i^  per- 
du r  entendement,ie  m'ellois  attaché  d  es  chaî- 
nes à  ehafquepied,  &  dVne  main  ie  m'eftois 
UeeTautre  au  mieux  que  i'auoispU,  &  le  re- 
fte  des  fers  ie  me  l'eilois  mis  autour  du  col, 
èc  de  cette  forte  i'allois  au  petit  pas  par  la: 
chambre ,  baifant  ceux  queie  pouuois  attaui- 
dre  de  la  bouche  ,  &  loiiant  &  'reuerantles. 
autres  comme  ayans  touché  cette  belle hlle. 
Encore  que  ie  les  viiTe  entrer  où  i'ellois,  ic 
ne  lailfay  de  continuer  comme  fi  ie  ne  les  eui- 
ie  pomt  apperceus,  ce  qui  les  retint  eri  quel-' 
que  forte  d'admiradon  pour  vn  temps,  miis 
en  fin  Clidamant  s'approchant  de  moy,  &c 
quoy  ,  me  dit-il  5  Cheualier  que  voulez-vous 
faire  de  ces  chaînes ,  &  pourquoy  vous  en 
eftes-vous  attaché  de  cette  forte  ?J Seigneur, 
luy  dis-ie,  ie  voudrois  non  feulement  les 
auoir  continuellement  fur  moy,mais  ie  vou- 
drois me  les  pouuoir  inettre  dans  le  cœur? 
dans  le  cœur  ,  adioufta-til  ,  &  ne  fçauez 
vous  pas  bien  que  fi  cela  eftoit  vous  mour- 
riez ?  car  rien  ne  peut  toucher  le  cœur  fans 
luy  donner  la  mort  :  O  Seigneur,  repliquay- 
ie,  que  cette!  règle  eil  faulic,  puilèpe  non 
feulement  Melandre  m'a  touché  le  cœur,mais 
elle  me  l'a  percé  de  cent  flèches,  voire  me 
Farauy  de  Tcftomac,  &  pourtant  ic  ne  meurs 
pasjCeque  vous  racontez,  reprit  Clidamant, 
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ce  n'eft  qu'en  eiprit  qu'elle  a  pu  traitter  ainfi 
voftre  cœUr,  mais  Ci  ces  chaifnes  le  touchoient 
fans  doute  vous  niourriezPnullemencSeigneur, 
luy  dis-ie,  car  n  auez-vous  pas  oiiy  dire  que  Ife 
fer  touché  de  i'Aymatjreçoitvne  certaine  qua= 
litédumefnie  Aymantjauec  laquelle  il  attire 
lefer  auffi  ?  ie  l'ay  oiiy  du-e,rerpondit  Clida- 
mantjiSv:  de  plus  ie  l'ay  vcu,mais  à  quoy  iert  ce^ 
la  pour  noftre  propos,  ie  veux  dire  aufïi,conti- 
nuay-iejque  ces  chaiines,  encore  qu'elles  ioiéc 
de  fer,  ayant  touché  le^ mains  de  Melandre,  en 
ont  receu  vne  certaine  vertu  <Scvne  certaine 
qualité  telle  qu  elles  peuuêt  toucher  les  cœurs 
fans  les  faire  mourir,  tout  ainfi  que  la  belle  Me- 
landre pourroit  faire  elle  mefme;  Clidamantà 
ce  mot  plia  les  efpaules  &  s'en  alla,mais  Lin- 
damor  le  falchant  de  me  voir  ainfi  perdre  le 
fens,s*approchâ  de  moy,  &c  fît  tout  ce  qu'il  put 
pourmediuertir  decespéfees,  <5cpeu  àpeules 
douces  paroles  &  la  peine  queie  voy ois  qu'il 
prenoitpour  meremettre,  furent  caufe  queie 
fis  tout  ce  qu'il  voulut,  car  quoy  que  cesaélios 
donnafsét tefmoignage  de  folie,  ce  n^eftoit  pas 
pour  cela  queie  fulTe  fol,  mais  Iti  grandeur  de 
cettenouuelle  pafïïon, comme  laclairté  du  So- 
leil efface  les  Eltoiles,  de  mefme  m'oftoit-ellc 
à  ce  commencement  la  veuëde  toutes  autres 
chofes,  ou  me  les  faifbit  mefprircr. 

ledemeuray  huid  iours  en  cette  peine,  enfin 
la  courtoiiie  de  Lindamor  fut  telle,  que  me 
voyant  trifte  ôc  mélancolique  outre  mefure,6(r 
quetous  les  iours  cernai  alloic  empirant,il  prie 
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I  pitié  démon  afflidion,  &  me  tirant  à  part,  me 

i  repreienta  toutes  les  côfidcrations  qui  peuuét 

eilre  penfees  pour  confoler  vne  perfonneaffli* 

I  gee,  Kk  puism'oiïrit  tant  de  faueurs  queiamais 

izn&  feuay-  en  vie  fans  cllrefon  feruiteur  :  auf- 

Guclles  ne  refpondant  au  commencemêt  qu'a- 

uec  des  foufpirs,  enfin  eftant  prelFé  de  luy,ic 

luy  fis  entendre  au  mieux  que  iepus  le  relFéci- 

ment  que  i'auois  de  Tes  extraordinaires  cour^ 

toiries,(3«:  que  mon  mal  ne  procedoit  pas  de  ma 

I  prifon,  ny  de  la  perte  que  ie  pouuois  auoir  fai- 

!  ce,  mais  feulement  d  auoir  fceu  que  Melandre 

I  s'en  eftoit  allée  après  Lydias  sas  que  ie  la  pufTc 

I  fuiure,  &:  qu'Amour m'auoit  tellement  dôné  à 

elle,  que  fi  en  cefte  quelle  elle  receuDit  quel- 

quedefplairir,infaliibiemct  i'ëmourroisdelef- 

!  peréjparccqueiécroirois  eftre  caulè  de  tout  le 

î  ma)  qu'elle receuroit.Lindamor  à  ce  que  ie  iu- 

:  ge,quin'elt  pas  ignorât  d'Amour,  s'enalladés 

I  l'heure  mcfme  pour  procurer  mô  eflargiireméc 

I  &  y  trauailla  de  forte  auec  Clidamat,qu'en  fia 

:  il  l'obcuit  dé  Childeric  qui  eftoit  nouuellemêc 

j  arriuéen  celieu-là.  Ils'envint  donc  metrou- 

I  lier,  &  auéc  vn  vifage  riant, Chtualier,  me  dit* 

;  il,  celiez  de  plaindre  Se  de  vous  affliger,  car  le 

Prince  Clidamantàmarequeiteaobtenu  vo- 

[  lire  liberté,  &  moyie  vous  viens  apporter  ces 

nouuelies,  afin  que  deuant  que  vous  en  aller, 

vous  me  pro'metticz  vne  choie  qui  ne  touche 

pointa  voftre  affc6tion,mais qu'au cotraire  en 

vertu  de  cette  afîedion  vous  'cftes  obligé  d'oh^ 

iëruer j  fous  cette  condition,luy  dis4e,ie  reçois 
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Ja  grâce  que  votisme  faites,,  prometcez-mo/i , 
XeEinua-til,que  vousnepoicercz  iamais  les  ar- 
mes contre  leRoy  des  FrancSjny  contreClida- 
jiiant,  vous  y  eftes  obligé  par  la  courtoifie  que 
vous  receuez  maintenant,  mais  beaucoup  plus 
par  raffedtion  que  vous  portez  àMelandre,qui 
çi\  tellement  affedionnee  à  Clidamantpour 
le^  grâces  qu  aueç  letéps  vous  Içaurez  qu  elle 
a  receucs  de Iny^qu  infailliblement  fi  elle  a  ia- 
piais  quelqu^c  puilFanceiur  vous,&  qu'elle  le 
fc.ache,ce  fera  vne  des  premières  ordonnances 
qu  elle  vous  fera? Seigneur  Cheualiçr,luy  reiV. 
pondis-ie,  le  luis  tres-ayiè  qu'en  obferuant  ce 
que  vous  voulez  de  moy,ie  faifecholè  agréa- 
ble à  Melandrc,carie  le  promets  auec  plus  de 
courage,  mais  allurez-vous  que  quand  elle  ne  . 
m'en  parleroit  iamais,&:  que  cette  a.ffediô  liiyi  j 
feroit  indifférente, le ne  la-illerois  de t'obferuer  ] 
religicufcment,  parce  que  fi  l'y  contreuenois,  ' 
ie  pélergis  eft{-e  le  plus  ingrat  Cheualier  quiia-  < 
mais  ceignit  efpee  :  Et  liir  c^^tte  parole,  vepiit 
imd  amor,&me  tendant  la  mai^,ie  vous  remets 
en  toute  liberté.  Tadmifay  cette  courtoifie  <Sc 
cette  magnanimité ,  car»  Tauance  en  plufieurs 
eft  caufe  que  ces  vertus  demeurent  bié  fouuét 
ailbupies,  je  mis  donc  la  main  danslafienne 
que  par  force  ie  luy  baifay,  pour  remerciemét 
du  blé  que  l'en  rcceuois,&parce  qu'é  m'ébraf. 
sât  il  nevouloitpas  mefme  cette  recognoifsa- 
ce  demoy,ie  luy  dis,vous  rçauezSeigneur,que 
iiousadorôsles  Dieux  en  bailat  les  mains,  fi  ie 
pouuois  vous  rédre  vn  plus  grâd  tejûiioignagç 
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du  reiïentiméc  que  i'ay  du  bié-fak  que  ie  reçois 
de  vous  ,  ie  ferois  auiîi  prompt  à  vous  le  rendre 
que  ccluy  cy ,  mais  rimpuilïlince  ou  ie  luis  me 
fait  vous  iupplier  d  auoir  agréable  maintenanç 
ce  que  ie  puis  auec  alFurace  que  i'oublierayplu 
lloÔ:  de  viure  que  l'obligation  que  ie  vous  ^-y^ôc 
à  rheure  meimem'en  allant  auec  luy  ie  fis  les 
mermesproteftationsà  Clidamat&à  Childer 
rie  ,  Se  foudain  auec  leur  cogé  ie  partis  pour  me 
mettre  en  quefte  de  cette  belle  fille.  Au  côvnê- 
cernent  iepris  ie  cheniin  de  Rhotomague^mais 
ne  voulant  entrer  dedans  de  peur  que  les  Sei- 
gneurs voulu iFent  Içauoir  trop  de  chofes  de 
moy,àcaïiredela  perrede  Calais,  i'allay  en  la 
m^iiron  d'vn  de  mes  parets  qui  eftoit  allez  prés 
delavilie^d'où  Tenuoyant  quérir  ,i'apprisque 
chacun  eftoit  gradement  latisFait  de  moy,  quoy 
que  la  perte  leur  fut  de  grande  importâce,dau- 
îant  qu'ils  fçauoient  que  l'auois  efte  trahy.  Se 
qu'il  cft  bic  mal-ayié  de  fe  garder  d'vn  traiftre: 
mais  dautât  que  ce  n'eftoit  pas  l'affaire  qui  me 
conduitoit ,  peu  à  peu  ie  fis  tÔber  noftre  propos 
fur  LydiaSjalors  il  meracota  qu'il  s'elloit  vou- 
lu empoifonner  pour  ne  point  efpourcr  Amcri- 
ne, (Se  ie  difois  en  moy-mefme  que  c'eftoitpoiir 
l'amour  qu'il  portoit  à  Meiâdre,  Se  fur  cette  o- 
pmiô  luy  demadat  qu'il  eftoit  deuenUjil  me  ref^ 
pondit  que  depuis  quelque  teps  Amerine  Se  luy 
s'eftoient  perdus  ,  Se  qu'on  difoit  qu'ils  s'en 
alloient  en  Foreft:s  fan^  qu'on  en  fceut  lefuiet: 
ie  crus  d'en  fçauoir  alFez  pour  lors ,  de  forte 
,  que  le  lendemain  feignant  de  vouloir  entendre: 

NNnn  iii; 
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plus  particulièrement  ce  fentiment  que  nos  icu 
gneurs  auoient  de  moy ,  &  que  pour . ce  fu jet  ie 
voulois  parler  fecrettement  à  IVn  d'eux  qui 
ciloit  0K)n  amy ,  ie  partis  &  pris  le  chemin  de 
cette  GÔt-ree,m'âireurant  qu'infailliblemetMe- 
landrey  feroit  venue  en  fuiuant  Lydias  :  &  de 
fortune  hy  er  i'arriuay  dans  cette  armée ,  où  la, 
curiofité  m'arreila  pour  voir  de  quelle  façon  la 
guerre  le  fait  entes  paySjcSyTmefme  voyant  que 
le  General  de  l'armée  péioit  de  l'emporter  d  a- 
bordjire  voulus  bien  y  eftre,  &  lors  que  lader- 
jikre  fortie  fe  fit^i'eftois  fur  le  bord  du  folle  qui 
rtgardois  la  valeur  des  voflres  &  la  fuittedes 
àiîaillans,(aiisauoirvolôté  de  mettre  la  main  à 
refpcejmais  ie  ne  fçay  cornent,  iettant  l'oeil  iur 
vous  5  ie  creus  voir  cette  genereuie  Melandre 
que  vous  teniez  à  la  gorge  pour  luy  mettre  le 
poignard  dans  iefein-O Dieux! Seigneur  Che- 
ualier,quelle  furprife  fut  la  mienne,  ou  pluftoft 
quel  tranfportjie  fautay  dans  le  folié  fans  autre 
dellein  que  d'y  mourir  en  vous  ollât  la  vic^Ôc  ie 
ne  fçay  cequienfull:  aduenu^fivnevoixdequel 
qu  vnqui  couroit  après  moy  ne  vouseultad- 
uerty  démon  intention  ,  car  c'eft  la  vérité  'que 
vous  n'y  preniez  pas  garde. le  loue  maintenant 
les  Dieux  que  mô  dellein  n'ait  point  eu  d'effed 
tant  pour  la  vertu  Se  les  mérites  que  i'ay  reco- 
gnus  en  vous ,  que  pour  m'ellre  reierué  à  feruir 
cncor  cette  gencrcufe  fille  en  quelque  occafio. 
Ainiî  finit  Lypandas,&  Ligdamonauecvn 
petit  foufris,  luy  rcipondit,il  faut  aduoiier  Sei- 
gneur Cheualier  ,  qu'Amour  entre  tous  le? 
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Dieux  fe  plaill  d'êbroiuller  refprk  des  homes 
&  de  produire  des  ctîects  merueilleux ,  &  afin 
que  vousi'auoiiiez  corne moy  ,  r<^acliez  que  cç 
Lvdiasqu'onvousadic  quis'eftoic  voulu  em- 
poifbmier  pour  ne  point  efpoufer  Amerine  ,  ôc 
qui  depuis  etl  venu  en  cette  contrée  ,  c'eft  moy 
qui  fuis  Ligdimon,  &  qui  avant  quelque  ref- 
femblancede  cet  homme,  ay  failly  d'eftre  de- 
uoré  des  Lyons ,  de  depuis  contraint  de  feindre 
d'erpoufer  cette  Amerme,qui  ne  fe  pouuoit  fi- 
gurer que  ié  ne  Riife  celuy  à  qui  ie  relïemblois, 
&  que  pour  defabuier  l'ay  côduiteiufques  près 
d'icy,oùvne  grande  fortune  nous  a  ieparez. 
Mais  pour  vous  faire  encore  mieux  cognoillre 
combien  ce  Dieu  fe  plailt  en  ces  confu fions ,  ie 
vousfupplieiuiuez-fnoyj  &  vous  confelFercz 
t)ien-toit  ,  que  quand  vous  auez  penfc  voir 
Meiandre  dans  le  folîé  ,  vos  yeux  vous  ont 
grandement  abufé  ,  8c  que  lors  que  cette  mcf- 
me  Meiandre  a  efté  bien  près  de  vous  ,  ôc  que 
vous  auez  ouy  fa  voix j&voliï  yeux  &vos  oreil- 
les ne  vousont  de  rien  Icruy  :  Ôc  lors  le  prenant 
parlamain,  iUeconduifitdansla  chambre  de 
Meiandre, (Se  d'abord  il  dit^ie  viens  gentil  Che- 
ualier  vous  faire  voir  vn  de  nos  prifonniers,  qui 
ncvous  veut  dire  Ton  nom,  pour  ellayeril  de 
fortune  vous  ne  le  cognoifkez  point  :  au  com- 
mencement elle  auou  la  penfee  tant  efîoignee 
deLypandas,  que  d'abord  elle  ne  le  cognut 
point:  mais  cepauure  Cheualicriurprisde  cet- 
te rencontre,  foudâin  qu'il  luy  ietta  les  yeux 
deirus^ô  Dieuxîs'efcria- til ,  <?c  à  qc  moctôbanc 
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à  icspiedsjSâs  poQuoic parler^  eif^y oie  de  profe-^ 
r^i- quelques  mocs  qu'il  ne  pou.uok  pronôcer» 
il  fut  cres  à  propos  que  Ligdamon  n'y  euft  con- 
duk  que  luy  ieul,car  ians  doute  Melandre  euil 
eilé  recognu'è  pour  fille^dauçac  qu'elle  ne  pou-: 
uant  iouiFrir  cet  homnrîe  en.cec  ^fot  deuant  el- 
\c^&:  le  voulant  releuer  par  vue  naturelle  cour- 
toifie ,  Ah,  Melandçe ,  s'efcda-tU.enjïn ,  eft-ii 
poffible  que  voilrc  belle  niam  daigne  tou- 
cher vne  perfonne  qi^i  le  mericç  fi  peu  ,  ôc  qui. 
vous  a  tat  dôné  d'oceafîoîi  '4e.ïuy  r/puloir  mah 
<5c  parce  que  bien  que  cette,  voi^r.ne  luy  fem- 
blail:  pas  du  tout  incognuç  ,  tpqçefcHS  elle  ne  la 
recognoiiïoit  pas  eucprç ,  ^  qu  çH^  bc  Vaiiroic 
de luyvouloir  aidçrà  fe  rele^erjUluy  dit,iamai^ 
b  belle  Ôc  gcnereufe  jiile  Je  ae  p^rtiray  de  vos 
pieds  que  vous  ne  pavdonmez  l'erçcur-qu'umo^ 
cemment  i'ay  faite^ou  que  vous  nelapunifliez; 
Melandre  qui  ne  le  veeoguoiJfQtç  pp^nc  encore, 
tant  pour  l'auoir  fort  peu  y  eu  diirant  la  prifon, 
quepour  el-tremaincçnant  i  l'oblcurjCar  de  for-r 
tune  la  chandelle  eftpiç  de  Tautr.ç  çofté,ne  ica- 
uoïc  que  luy  relpondre, finqu  auec  des  paroles 
de  couitoUie  ,  êc  des  actions  qui  teimoignoicnc 
ia bonne  volonté  ,  elle  cpntmua  à  le  vouloif 
faire rçleuer  :  Ligdamonqui  s'apperceuc  bien 
qu'elle  ne  le  recognoiiïbic  pas ,  &  quoy  gentil 
Cheualier  ,  luy  dit-il,  eftril  poffible  que  cette 
foufmiffion  de  Lipandas  n'obtienne  point  la 
grâce  qu'elle  vous  demande?  Lipandas, dit-elle 
toute  rurprire,6c  fe  reculant  de\i"x  ou  trois  pas^ 
çftrCeLipandasceluy  quçievo.iîi  i  rçprit-elle^ 
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ouyMaclame,rerpondic  leCheualier^iefuis  ce 
Lipandasqui  ne  vous  çognoiirant  point,  vous 
a.y  cane  indignement  traittee,&  qui  vous  ayanc 
recognuë,apres  auoir  admiré  voflrevertu^vous 
vient  demander  pardo;i  de  cette  erreur  iinno- 
ceute:  elle  demeura  quelque  temps  à  le  conii- 
dererfàns  luy  refpondre,  éc  enfin  luy^tendât  la 
main,ouy,  luy  dit-elle^Lipandasiete  pardône 
deboivcœur  tous  lesoutrages  quei'ay  receus 
de  tpy.,;ôc  doutant  plus  volonticrSjque  par  ce 
moyen  tu  m'as  donné  oçcafion  défaire  paroi- 
ftre  à  Lydias  combien  leTaymois  :  à  ce  mot  le 
releuât  4uee  des  careiFes  tju'il  n'cuft  iamais  at- 
tendues>  elle  luy  demanda  qu'elle  fortune  l'a- 
uoïc  conduit  en  ce  lieu  j  mais  quand  elle  Iceuc 
qu'elle  âuoit  efté  caufe  de  fa  pnre^ôc:  que  c'e- 
ftoitluy  qui  vouloit  tuer  Ligdamon,  ayant  eu 
opinion  de  Icvoir  en  dangerjellenepouuoit  af- 
fez  s'edonner  de  cette  hcureufe  lenconcre  :  Se 
enfin  Juy  dit-elle,pourte  faire  voir^o  Lipadas, 
combieni'ay  entièrement  non  feulement  par- 
donné,mais  oublié  aufîl  tous  les  mauuais  traic- 
çemens  quei'ay  receus  detoy,ic  vous  iupplie, 
continua-tcUc,  fe  tournant  vers  LigdamonjO 
SeigneurCbcualier,de  me  dôner  ceprifonier; 
noiireulement5rerponditLigdamon5ie  vous  le 
donne  de  bon  coeur,  mais  aufTi  tous  ceux  que 
vous  voudrez  demoy^&d Vne  feule  chef evous 
veux-ie  fupplier,qui  ell  de  le  rendre  autat  mon 
amy,  queie  fuisleruiteur  deLindamor  ôc  de 
Clidarnantjaufquels  il  a  tant  d'obligation;ie  ne 
içay,repric'  Melandre,quelle  cognoiilance  il  a 
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de  ces  deux  CheualierS ,  maisfî  fay  bien  que  tl 
iâiTiais  il  a.  volonté  de  m  obliger,- il  me  le  fera 
paroiftre  en  aymant  &  feruanc  cous  ceux  qui 
ks  aymeront ,  ou  qui  leur  appartiendront,  car 
i'ay  plus  d'obligation  à  leur  courtoi/ieyqu'à  ce- 
luy  qui  m'a  donné  la  vie,  dautanc  qu'ayant  par 
fortuné  de  guerre  efte  faite  leur  prilonnicre, 
non  feulement  ils  me  donnèrent  la  liberté,mai5 
l'accompagnèrent  de  tant  de  grâces  &defa- 
ueurs,  que  repus  eftre  à  temps  à  kuuer  la  vie 
àLydias5cnme  mettant  pour  luy  danslapri- 
fon.Belle  &genereuie  Melandre,  ditLypan- 
dâs,  ces  paroles  qui  mé  font  vn  inuiolable 
commandement ,  ic  verront  à  iamafs  grauees 
dansmamemoire  pour  n'y  contreuchiriamais; 
vousiurant  ôc  proteftaiH:,  qu'à  ramais  ievmray 
feruiteur  de  Ligdamon,  &:  de  tous  ce'tiX  qui  ai- 
ment Clidamaftt  &  Lmdamor:  à  ce  mot  Lig- 
damon luy  dit,  ie  reçois  cette  aifurancedevo- 
ilre  amitié.  Se  de  plus-,  le  voiis  àduercis  que  le 
ierment  que  vous  auéz  fait  votis  oblige  de  ler- 
uir  laNymohe  Amafis, comme  mère  de  Cli*^U- 
mat,  &  Galathee  comfnt  Tafceuf  :Kiére  &  fccur 
dcClidamant?  reprit  Lypândas,  iefoois,con- 
tmua-til,indigne  de  porter  le  nom  de  Cheua- 
Her,fi  ie  ne  mettois  là  vie  pour  toutes  les  deux. 
Se  ie  le  iure  par  Heiiis,  Tautates,  afin  qu'il  vfé 
de  fa  puifTance  cotre  moy,  fi  ic  mâque  iamais  à 
(Referment  que  ie  fais  entrevosmams:  Ligda- 
mon à  ce  mo^c  l'embrairi,  Se  après  que  Melan- 
dre l'enfl  priede  ne  la  point  dire  autre  queChe- 
ualier,  il  my  donna  toute  libcr-tér&  l'ayant  f aie 


Livre     d  gv  xi^sf^t.  î^q^ 

reucftir  le  côduifitrle  loir  merme  vers  h  Nym- 
phe,&  vers  lePrinceGodomar,  leur  faiiant  en- 
tendre que  la  courtoifie  de  Clidamant,  &z  de 
Tindamorjleur  auoit  acquis  ceCheualier  qu'ils 
receurent  comme  il  meritoic. 

Cependant  Meronche  qui  mouroitde  def- 
plaiiir  de  n'auoir  pu  latisfaire  à  la  promeife 
qu'il  auoic  faite  de  tenir  vne  porte  ouuerte>ne 
manqua  pas  de  faire  lortir  fon"hls,iors  que  Lig- 
damonalla  brufler  les  Machines  qui  eftoiertf 
dans  le  folle:  ce  leunc  homme  bien  mftruit  par 
fon  perC)  le  meflanc  parmy  ceux  qui  fumoienc 
ce  Cheualier  ,  ne  fut  pas  lent  à  iorcir  du  foifé, 
quand  il  vid  que  chacun  cftoit  attentif  â  d'au- 
tres chofes ,  il  vid  feulement  Polemas,3c  luy 
fît  les  excules  de  ion  père  s'il  n'auoit  pas  eu4e 
moyen  de  tenir  la  porte  ouuerte,  mais  que  la 
malice  d' Adamas  en auoit  efté caule,  quiauoic 
la  nuicl  auparauant  changé  les  quartiers,  lors- 
que  l'on  y  penfoit  le  moins,  que  maintenant  fi 
on  continuoit  de  mcfme,  il  ne  luy  pouuoit  rien 
promettre,  ne  fçachant  quel  endroit  de  la  mu- 
raille, ou  des  portes  luy  pourroit  efchoir: mais 
que  s'il  ferefoluoit  àvnnege,il  auoicpenfévn 
moyen  infaillible  pour  le  mettre  eu  peu  de  téps 
dans  la  ville,  qui  eftoit  tel:  le  logis  de  Meron- 
theeftoit  le  plus  proche  de  la  marâilie,à  l'en- 
droit où  le  fils  luy  ht  voir,  il  y  auoit  vne  caue 
fort  profonde,  &  qui  auoit  edé  curieufemeni: 
faite  ainfi  baire5pour  côleruer  levin  cnEilé  plu«î 
friifchement  :  de  forte  que  le  fonds  du  folîe  de 
la  ville  demeuroïc  beaucoup  plushautùlpro- 
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mettôittie  faire  vn  conduit  depuis  fon  lo^is  qui 
palïeroic  deflbus  Iefairé,&  qui  viendroïc  ref- 
pondre  à  l'endroit  que  Palen:ias  voudroif.vne 
ieule  chofe  le  mettoit  en  peine,  ne  fçachant 
où  mettre  la  terre  qu  il  enofteroiti  Polemas 
loîia  grandement  ce  delFein,  <Sc  luy  demanda 
s'il  ny  guoit  point  de  puits  en  fon  logis,&  lu/ 
ayant  refpondu  qu'il  y  en  auoit,  il  faut,luy  dit 
Polemas^ietter  la  terre  dans  le  puits,  mâis,ref- 
pondit  leieune  hôme,il  fera  incontinent  plein, 
&  nous  y  auions  bien,  defîa  penlé,  car-  lamine 
doit  eftre bien  lôgue  pour  fortir  feulemét  hors 
du  fofTéjVoy  ez  ce  qu'il  y  aura  depuis  le  folié  iuf 
ques  où  il  faut  qu'elleaboutiireinous  auons 
bien  encore  deux  caues  qui  font  altez  grandes, 
&defquelles  nous  ne  nous  leruons  qu'à  tenir 
du  bois,  mais  tout  cela  eft  peu  de  choie.  Or  ie 
vous  diray ,  reprit  Polemas,  le feray  pofer  vne 
Tente  le  plus  près  que^ie  pourray,&enlieule 
plus  couuert,  das  laquelle  perfonne  ne  logera. 
Se  de  là  ie  feray  cornmencer  la  mùie,  ôciray 
rencontrer  la  voflre  le  plus  auant  queiepour- 
rayj»^  en  cecy  ie  ne  vois  qu' vne  incommodité, 
c^eft  que  nous  puiflions  tirer  fi  droit  noftrc  tra- 
uail,  que  nous  nous  rencontrions.  Le  ieune 
homme  luy  refpondit, Seigneur,  dçmainàtrois 
heures  du  matin  faites  mettre  vne  lumière  fur 
le  haut  du  pauillon  das  lequel  vous  voulez  tra" 
uailler,  &:  nous  en  ferons  mettre  vne  fur  vne 
tour  de  noftre  logis,  au  droit  du  lieu  où  nous 
voulons  aulTi  tr'auaiiler,  &.ainfi  nous  verrons 
k  chemin  que  nous  auons  à  C€nk,ie  k feray. 
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adiouta  Polemas  ;  &  de  plus,  i  ay  deux  cadrans 
efgauXjie  t'eh  donnera^  vn^ôc  ie  garderay  l'au- 
tre pour  moy  :  lors  que  eu  verras  de  nuid  la  lu- 
mière que  ieferay  mettre  fur  le  pauiUon,  aiulle 
le  cadran,  éprends  bien  garde eai  quelellac 
refguille  fe  tiendra,  parce  que  l'ayant  bien  re- 
marqué 5  il  eft  impolTible  que  nous  faillions^ 
daucant  que  démon  cofté  l'en  feray  de  mefme, 
&  ceux  qui  feront  à  conduire  le  trauail ,  ayans 
cette  elguille  deuant  les  yeux  ne  f  çauroient  le 
deftourner  d'vn  doigt  qu'ils  ne  le  cognoilîent, 
6c  à  ce  met  il  alla  luy  mefme  prendre  ces  deux 
Cadrans  ,  ôc  luy  enfeigna  comme  il  s'en  deuoic 
féruir ,  ce  qu'il  comprit  incontinent ,  ayant  vn 
cfprit  vif  &:  fort  bon. 

l'ay  encore  ,  reprit  alors  ce  ieune homme,  a 
vo'  aduertir  Seigneur  de  deux  chofes,  l'vne  qui 
importe  à  voftre  vie,(S:  l'autre  au  bié  de  vos  af- 
faires,la première, c'efl  que  Ligdamon  aiuré 
de  vous  faire  mourir ,  en  cas  que  vous  ne  deli- 
uriezbîcn-toft  Syluie  ,  car  Seigneur,  comme 
vous  fçauez ,  il  en  eft  pafîionnémct  amoureux, 
cecaduisn'eft  pas  a  meiprifèr,  puis  qu'on  die 
que  celuy  qui  mefprife  fa  propre  vie ,  ciét  enfes 
mains  celle  de  ion  ennemy  ;  Tautrc,  c'eft  que 
phifieurs  qui  n'eftoient  ny  du  'tout  â  vous  ,  ny 
<lutoutconcraire.s ,  fe  rangent  maintenant  au 
party  de  vos  ennemis  ,  parce  qu'ils  difent, 
que  vous  faites  cette  guerre  contre  voftre  ■ 
Dame  iouueraine  fans  aucune  raifon  :  Me-  • 
ronthc  voftre  iideie  feruiteuriuge,  que  pour 
en  retemr  plufieurs  qui  baUncent  cncore^^  il 
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feroicneceirau-e  de  chercher  vn  fpecieux  pré- 
texte, qui  encore  qu'il  fie  fut  pas  entièrement 
vray,  eutl:  pour  le  nioins  quelque  apparence  d  e 
verite:&  qu'être  les  autres  il  ne  feroit  pas  peut- 
cftremalà  propos  de  dire  qu  Adamas  fe  veut 
laifir  de  Tauthorité  fouuerainc,  &  qu'il  détient 
les  deux  Nymphes  comme  prilonnieres ,  qu'à 
cette  occafiô  il  a  fait  venir  le  Prince  Godomar, 
auquel  il  a  promis  de  grandes  recognoUrances, 
en  cas  qu'il  paruienneà  la  hn  de  fesdclleins: 
que  de  mefme il  a  fait  de  fecrettes  intelligences 
auec  les  Princes  voyfinsjtefmoin  cette  Reyne 
incognuë  quiaefté  dans  Marcilly,&  qui  mel- 
me  luy  a  lailFé  des  gens  de  guerre  :  bref, qu'on 
peut  de  cette  forte  luy  imputer  beaucoup  de 
chofes ,  qui  encore  qu  elles  s'auerent  quelque 
têps  après  pour  eftrefauifeSjil  n'importe ,  par- 
ce que  pourueu  que  telles  nouuelles  ay  cnt  for- 
ce vingt  &  quatre  heures  ,*  il  fuffic ,  pour  faire 
coup  parmy  le  peuple,  qui  receuant  Tes  pre- 
mières imprcflions  ,  fe  déclare  par  des  actions 
qu'après  il  ne  peut  changer  ,  encore  qu'il  le 
voulut. 

Polemas  remercia  grandement  Meronthe^ 
tant  du  loin  qu'il  auoit  de  fa  perfonne,  que  des 
bons  aduertiiremens  qu'il  luy  ^donnoit ,  «Se  fur 
tout,  interrompit  le  ieune  homme ,  il  vous  fup- 
plie,Seigneur,  défaire  quelque demonllratioii 
(delà  mort  de  voftre  grand  amy  Climanthe,afîn 
que  chacun  cognoilfe  que  vous  aymez  ceux 
qui  vous  feniét,  qu  il  a  grande  honte  de  le  voir 
encore  pendu  à  la  porte  ds  la  ville  ^  d  où  fans 

doute 
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doute  il  Tauroic  défia  o{le,n'euft  efté  la  crain- 
te qull  a  eue  de  fe  defcouurir  pour  voftre  parti- 
ifanC5&  de  fe  perdre  ainn  i'aiis  vous  rêdre  quel- 
que in  eiUeurleruice.  Sur  ce  poincl,  refpoiidic 
PolemaSjVOUs  iuy  direz  que  ieiçay  bien  que  ce 
mefchant  homme  d' Ad  amas,  a  efté  caufe  de  la 
perce  que  nous  enauôs  faite,  mais  que  demain 
ii  verra  le  comencemenc  de  la  vengeance  que 
l'en  prendray  fur  Alexis,  fille  de  ce  mefchant 
ïîomme  que  le  tiens  defia  entre  mes  mains  ,  ôc 
fur  S  y  laie  aufïi  que  l'ay  enuoyé  quérir  pour  fai- 
re relïencir  àAmafiSjécà  ce  traillre  ledefplailir 
qu'ils  m  ont  fait  :  quant  i  Ligdamon ,  que  ie 
croy  que  i'aduerciircmenc  qu'il  m'en  donne  cfl 
fortuide,  car  i'ay  dcfia  eu  le  meinic  adui«: 
d'autre  parc,  mais  que  i'y  donneray  tel  ordre, 
que  il  ie  puis  ie  me  garantiray  de  fes  atcencac^: 
Se  après  plufieurs  promelfcs,  ôc  Iuy  auoir  taick 
quelque  prefenc  comme  de  couflume,  il  Iuy 
donna  congé.  Ce  ieune  homme  bien  inflnùt: 
par  fonpere  fetrailna  dans  le  folle,  îors  qu'il  vi  J 
la  nuict  plus  obicure,&  peu  à  peu  s'approchanc 
delamuraille  à  l'endroit  où  Ligdamon  auoit 
fait  le  plus  grand  carnage  des  ennemis,c6men- 
çaaucc  vue  voix  débile  à  fe  plaindre,  de  telle 
facô,que  la  lcntineIIeroyant,&  iuy  demadant 
qui  il  e{loit,helas, dit-il,  feignant  d'auoir  peur 
d'cftre  ouy,  ic  luis  le  fils  de  Meronche,qui  eftac 
forty  auec  Ligdamon, fuis  demeuré  iuiqu'à  cet- 
te heure  efuanoiiy  parmv  les  morc3,la  icncinel- 
le  appel lant  le  Difenier  qui  eiloit  alfez  prés  de 
là  le  iuy  fit  entendrej&  foudamle  Chef  du  cat- 
4.  Parc.  00  OQ 
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tier  en  eftanc  acluercy,&  fe  crouuac  que  c'eftoit 
celuy-làmelmequi  eftoit  à  la  porte  lors  que 
cette  fortie  s'eiloit  faite,&:  qui  de  fortune  auoit 
alorsietté  l'œil  fur -ce  leune  home  quâd  il  eftoïc 
iorty,  &  Taucit  remarqué  entre  les  autres, il  le 
ccimoignaau  Prince  Godomar,  qui  luy  donna 
charge  de  letter  dâs  le  foiré  quelques  cordages 
pour  le  tirer  dans  la  viile,ce  qu  il  ht  incontinét, 
&:ceruzê,apres  s*e(l:rcenianglantéieviiage<Sc 
noircy  de  charbÔ  tout  vn  colté  de  la  iouë,  s'al- 
Joit  pleignant  côme  s'il  euft  efté  tout  moulu  de 
coups, mcôtinent  il  le  fit  porter  en  la  mailon  de 
fonperCjqui  ellantrinuéceurde  cette  ruzejUC 
faillit  pas  de  faire  de  grandes  exclamations  de 
loyCjle  voyât5ce  diloit-il,ieiulcité,car  ilTauck 
délia  pleuré  pour  mort^ne  le  voyât  point  rétrer 
dans  la  ville  aucc  les  autres,6  mô  pere^difoit  le 
malicieux,vous  pouucz  bien  dire  que  les  Dieux 
vous  ont  dônè  deux  fois  ce  fils,qui  depuis  la  J  or- 
tie iuiqu'à  cette  heure  eft  touhours  demeuré 
parmy  les  morts:  le  père  ioignoit  les  mains, 
loiioit  les  DieuXjiSc  remerciant  ceux  qui  auoiéc 
accôpag^né  low  fils, &  qui  Tauoient  tiré  dans  la 
ville,leur  failoit  des  prefens  pour  recognoiisâ- 
ce  de  ce  bô  ofhce:6c  en  melme  temps  le  tailant 
mettre  au  lid ,  ôc  feignant  d'enuoyer  queiir 
quelques  Myres,  les  accompagna  auec  mille 
remerciemens  iniques  hors  de  Ion  logis.  Mais 
incontinétlerenfermans  curieufemét  dans  la 
chambre,  il  luy  dit  Ion  voyage,  &c  l'aduertit  de 
la  lumière  quileroitmife  fur  le  PauiUon,  pour 
remarquer  l'elguille  diî^cadran  qu'il  luy  dôna. 


Se  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  auoit  à  luy  dire, 
i^ns  le  luy  rapporter  bien  au  long, dot  il  receuc 
vn  contentemét  extrcme^ôc  de  peur  que  le  len- 
demain Tes  amis  ievenans  voir,  ôc  le  troLiuans 
fans  point  de  malafoupçônairent  quelque  cho- 
fcjil  :uy  cnueloppa  latell:e,&iuy  dit  qu'il falloic 
qu'il  le  plaignit  d'y  auoir  receu  quelque  coup, 
éc  dautant  qu'il  n'y  auoit  point  de  bleiFure  ap- 
paréte,il  l'auertit  de  dire  que  ç'auoit  elle  quel- 
ciuemairequil'auoit  eftourdy,  &que  le  lang 
dont  onl'auoit  veu  tout  ibiiillé  luy  eftoit  lorty 
par  lencztSjpar  labouche;brefil  rindruifit  de 
ioi-te,  qu  il  euil  Fallu  elh'c  bien  fin  pouL"  le  iur- 
prendre  ians  excuie. 

Cependant  Polemasfur  le foir  fit  entendre  i 
Pe'edonte,  Argonide,  Liftandre  &ù  Ligonias 
lesaduertiitemcsque  Meronthe  luy  auoit  don- 
nez,&  la  raifon  pourquoy  il  n'auoit  pu  leur  ou- 
urirvne porte,  àcauiede  rartifice  ôc  malice 
d'Adamas,  (5c puis  les  pria  de  vouloir  faire  en- 
tcdre  par  tout  qucle  fuj  et  de  cetteprife  d'armes 
eftoit  pour  remettre  les  Nymphes  en  liberté, & 
hors  des  mains  du  Druyde,  qui  fous  prétexte 
de  bône  foy  ôc  de  pieté  s'elloit  emparé  de  leurs 
perfbnnes,  qu'il  vouloit  vendre  auectout  TE- 
ttat  à  cette  Reyne  incognue  j  bref  il  n'oublia 
de  leur  dire  chofedont  Merôthe  l'euft  aduifé, 
furquoy  Liftandre  fut  d'opinion  qu'il  s'en  fit  vn 
nianifcfte  qui  fut  diuuigué,non  feulement  dans 
leur  armée,  mais  enuoye  à  tous  les  Princes 
voifins,  pour  mieux  iuftifier  leurs  armes.  Les 
mémoires  incontinéc  en  fur  eut  faites  <St  douées 
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à  eftre  déduites  à  Ligonias,de  qui  l' efprit  iubtil 
&  le  lâgage  doré  eftoit  tout  propre  à  dedmre  Sc 
paflier vne  mauuaife  caule.Et  prefque  en  mef- 
me  temps  que  Polemasleurdifoit  la  reroUition 
que  Ligdamon  auoit  faite  de  le  tuer  à  caule  de 
Syluie,on  le  vint  aduertir  qu'on  le  luy  amenoïc 
prifonnier,  Ô  Dieux,  s'efcria-t'il,eft-il  poffible 
que  le  Ciel  me  vueillefauorifer  de  la  forte?  Se 
faifant  entrer  ceux  qui  conduif oient  ce  Ligcia- 
mon  pretendu,ils  luy  preienterent  Lydias,  que 
tous  prirét  pour  LigdamÔ:  &  bié,luy  dit  Pole==. 
mas.eft-ce  ainli  Ligdamô,qu  vne  perfonne  qur 
faitprofeffiÔ  de  Cheualier  doit  vâgcr  fes  quc= 
relies? Lydias  luirelpodit^ie  n'ay  point  de  que- 
relle à  vangcr,  &:  moins  en  ce  pay s,oil  le  ne  fus 
iamais  qu'à  cette  heure:Tu  ne  fus  iamais,repric^ 
Polemas  en  loufriaiit^en  ce  pay  s?  iamais,  dit-il, 
que  ie  fcache^  ie  ne m'eftône  pas,adioufta  Po- 
lemas,qu'vne  perfonne  qui  aie  menfonge  fi  fa^- 
miUer,aitle  courage  fimauuais:&  pource,cÔ- 
tinua-t'il,fe  tournât  vers  quelques  Officiersde 
Iuftice,qu  ô  ofte  de  ma  prefence  cet  etfrôte,& 
qu'il  foit  tenu  fous  vne  garde  fi  ailuree,que  de^ 
mamilpuiireaccÔpagnerfaSyluieoùielayeux 

enuoyer,  &  fans  le  vouloir  plus  efcouter  le  ht 
mettre  hors  de  fa  chabre.  Quelque  temps  après 
Syluie  arriua,qu*il  ne  voulut  nô  plus  voir,mais 
commâda  qu  elle  fut  bien  gardée  lufqu  au  len- 
demain A  afindeleur  dÔner  plus  de  frayeur,  il 
fit  dire  aux  vns  &  aux  autres  dés  le  loir  qu'ils  le 
refolutfent  le  lendemain  à  la  mort,&  parce  que 
plufieursqui  eftoiet  dans  fon  armée  trouuoiec 
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cette  cruauté  barbare,  il  donna  ordre  à  Tes  plus 
confidents  de  faire  entendre  que  c'eftoit  par 
deipit  d' Adamas  qull  vouloit  faire  mourir  Ale- 
xiSjAdamas  qui  eftoit  caule  de  toute  cette  guer- 
re pour  s'eftre  emparé  de  laperfonnedes  Nym- 
phes,qu  il  vouloit  remettre  en  liberté ,  &  qu*il 
auoit  refoîude  faire  le  mefiTie  de  Syluie  que 
d'Alexis,  pour  venger  la  mort  de  Ciimanthe, 
que  cetteNymphe  auec  Leonide  auoiêttrahy, 
&  par  leurs  ruzes  &  finefîes  conduit  entre  les 
mains  d'Adamas:  que  quant  à  Ligdamon,  il  le 
vouloit  faire  punu- pour  Tentreprife  qu'il  auoic 
faite  fur  fa  vie.  Ce  bruit  fut  mcÔtinent  efpandu 
par  tout  le  camp,  de  forte  que  les  efpions  qu'A- 
damas  y  auoit  enuoyez  en  furent  bien- toit  ad- 
uertisj&ne  faillirent  pas  de  luy  faire  entendre 
dés  la  mefmc  nuic1:3dont  il  receut  vn  grad  def- 
plaiiir,car  cncores  qu'Alexis  ne  fut  pa5  fa  fille, 
fi  elli-ce  que  fe  fouuenat  derOracle,parlec6- 
mandement  duquel  il  aiioit  pris  le  foing  delà 
côduite  de  ce  berger,outre  ce  qui  eftoit  du  mé- 
rite de  Céladon  ôcd'Aftrce,  il  ne  pouuoitque 
relfentir  vne  grande  peine  de  fa  perte,  dautanc 
que  cet  Oracle  difbit  ainfi  parlant  de  Céladon, 

obtenant  fa  Matjïrejje 
Contente  four  iamais  fera  l'ojlre  YieiUeffe, 

Mais  le  defplaiiir  d'Adamas  ne  fut  rie  au  prix 
«le  celuy  de  Leonide,  qui  oyant  dire  qu'Alexis 
6c  Aftreeeftoient  entre  les  mains  de  Polemas, 
&  que  le  matm  on  les  expoferoit  aux  coups  de 
fCux  de  la  ville,en  receut  vn  fi  cuisât  defplaifir,, 
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qu'elle  ne  fe  pouuok  empclcher  d'en  donner 
vn  tres-grand  telmoignage,car  Içachant  qu  A- 
lexis^eftoit  ce  Céladon,  qu'elle  ne  fe  pouuoit: 
cropefcherde  trop  aymer,elle  mouroic  de  pen- 
fer  qu'il  feroit  fi  miferablemét  cuéj  (Se  il  hic  très 
à  propos  qu'elle  pouuoit  feindre  qu'Alexis 
eftoit  la  paréte,  car  autremét  on  euft  recogneii 
quelque  excez  en  Ton  affeâ;i5:mais  cette  excu- 
fe  ne  pouuoit  eftre  rcceuable  auprès  d' Adamas 
quiiçauoitbiencequien  eiloitjil  fallut  qu'elle 
recourut  à  vneautre,l6rsqu'Adamas  trouuant 
eltrâge  le  grand  dueii  qu'elle  en  faifoitjrenre- 
pritjinô  perCjluy  reipôdit-elle.  Ci  ie  ne  monllre 
ce  grad  delplaifir  pour  Alexis,ou  l'on  me  iugc- 
ra  de  mauuaisnatureljOU  il  eftà  craindre  qu'on 
ne_delcouure  nollreruze,  Ci  bien  que  le  prudec 
Adamas  le  paya  en  quelque  forte  de  cette  ^i- 
fon:mais  Leonide  ne  pouuat  louffrir  lapcrte  de 
ce  berger  tat  aimé,  s'en  afla  trouucr  Galathec, 
à  laquelle  auec  vn  torrét  de  larmes  elle  fit  enté- 
dre  laprife  d'Alexis  &  d^\tlree ,  &  ]a  crueUc  j 
fentence  de  Polemas,<Sc  côtr'eux  &  cotre  Syl- 
\ik:grandfut  le  trouble  que  cette  nouuellc  ap- 
porta parmy  tous  ceux  delà  ville, mais  plus  en 
î'efpritde  Ligdamô  qu'en  tous  les  autres,car  fi 
Adamas  en  auoit  du  deiplaifir,  c'ertoit  pour  le 
voirfiullréd'vn  bien  futur  que  TOracle  luy 
auoit  promis,  fi  Leonide  rellentoit  la  perte  de 
CeladojC'eftoit  pour  vne  amour  fans  correfpo^^ 
dance,fi  Galathee  en  auoit  de  l'ennuy,  c'eftoic 
pour  l'amitié  qu'elle  portoit  à  Syluie,  comme 
t'ayanc  familièrement  nourrie  auprès  d*clle:  ôc 
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br«F,  fi  le  reile  de  la  Cour  les  plaignoit,  ce  n'e- 
ftoïc  que  par  piciérmais  le  tourméc  de  Ligdamo 
procedoïc  d^  Amour  j  aufïi  comme  vn  home  fu- 
rieux il  alloit  demandant  aux  vns  ôc  aux  autres 
cesnouuelles,  &  les  efcoutant  auecimpatiéce, 
il  le  lailïoic  porter  aux  plus  extrêmes  relofutiÔs 
q.u'on  Içauroit  unagmerj  il  vouloit  fortir  dés  la 
nuict  mefme  pour  aller  dans  le  pauilion  de  Po- 
îemas  refgorger  &  boire  Ion  làng,  &  parce 
qu'on  neluy  vouloit  ouurir  lesportes,ilvouîoic 
fauter  lesmurailles,il  fupplioit  Amafis.ilpref- 
foit  Godomar  de  le  laiiïer  rortir,puis  qu  en  vc- 
geâtcesimuresillesdeliureroitde  ce  rebelle 
cnnem7,qu'aufri  bien  il  onlerctenoit  parfor^ 
ce  das  la  vilie,il  fe  tucroit,quepuis  qu'il  eftoic 
refolu  à  la  mort,  il  valoit  mieux  luy  permettre 
d^aller  mourir  par  les  armes  des  ennemis,  que 
par  les  fiGnes  proprcs^que  peut-ellre  les  Dieux 
{■auorifans  Ton  mite  deilcinjiuy  addrelîcroiét  ft 
blé  la  main,  qu'il  les  deliureroit  tous  de  ce  Ty- 
ran:mais  Godomar,par  le  confcil  d'Adamas  ne 
le  luy  voulut  permectre,luy  promettant  toute- 
fois, que  il  le  matin  ce  melchant  continuoit  en 
cette  refolution,  ils  n'ouunroient  pas  feulcméc 
les  portes  à  Ligdamo,mais  qu'ils  iioict  pluftoft 
tous  mourir  auec  luy,qu  ils  ne  reëullcnt  ôc  Syi- 
uie  ôc  Alexis. Cette  promelFe que  Dam.o  cScAl- 
cidon  luy  ratifièrent  auec  le  Prince  Godomar, 
l'appaifa  vn  peu,  non  pas  toutefois  que  lanuid 
il  put  clorre  l'œil,  ôc  lur  ce  propos  Alcidon  luy 
dit  que  peut-eftre  cette  nouuelle  ne  feroit  pas 
vuy Cjparce  qu'en  vne  partie  on  fçauoit  biéaf- 
00  00     iiij 
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furcméc  qu  elle  eftok  fauflcjà  fçauoir  en  ce  oyte 
1  on  diioitque  Ligdamon  eftok  encre  les  mains 
de  Polemas.Ah  Seigneur,rerpondit  Ligdamôj, 
ail  eurez- vous  que  les  mauuaifes  nouuelles  ne 
font  iamais  que  trop  vrayes:  ôc  quat  au  mei cô- 
te qu'on  fait  de  moy,  ie  m'alFure  que  vous  ver- 
rez qu'ils  ont  pris  en  mon  lieu  ceLydias  auquel 
ie  relFembie,  car  à  ce  que  i'ay  appris,  il  a  luiuy 
celle  qui  vcnoit  auec  moy  en  cette  contrée:  ce 
bruit incocinent  s'efpandit  du  mefconte  qu'on 
faiioit  de  Ligdamon^de  Ibrte  que  Mclandre  en 
ouyt  les  nouuelIes5(5c  impatiëte  d'en  fçauoir  la 
venté,enuoya  chercher  Ligdamon, au  quel  elle 
le  demanda  auiïi-roll  qu'il  rut  venu: que  voulez 
vous,refpôdit  Ligdamon, que  ie  vous  die,  finon 
que  ie  monrray  pour  SyIuie,<Sc  moy,rcprit-ellc 
incontinent  pour  Lydias:  &à  ce  mot  (e  laiirant 
all^r,  ne  cella  de  pleurer  qu  il  ne  fut  iour. 

Que  Cl  toutes  ces  nouuelles  troubloicnt  ceux 
qui  eiloicnt  dans  la  vil{e,ii  y  en  auoit  bien  dans 
l^rmeede  Polemas,quin'auoiét  guère  plus  de 
repos  :  ôc  entre  les  autres  Alexis  ôc  Aftree  :  Ce 
berger  ayant  ouy  la  dure  fentence  de  Polemas, 
ne  pouuoit  fe  cô  roler,que  fa  bcrgeredeuft  eftre 
traitée  d  e  la  forte  à  £a  côfideratiô,&  lors  qu'el- 
les furent  rudement  ramenées  par  ces  Archers 
de  iutlice,eft41  pofliblcjluy  di(oitAlexis,qu  en 
Forefls  il  fc  trouue  6ts  efprits  fi  fauuageSj&des 
courages  tant  inhumains,qu'ils  puilFent  n'eftre 
point  touchez  de  la  beauté  d'Aftreeîô  fiede,  ô 
mœurs  !  cette  côtree,où  la  courtoifie  &  la  dou- 
ceur ont  régné  fi  long  téps,&  de  qui  la  renoms 
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mce  a  furpalFé  celle  du  reftede  la  Gaaie,  pro- 
duira maintenant  &  nourrira  des  monftres  plus 
farouches  que  l'Afrique?  Aireurémét,ô  cruels, 
où  vous  eftes  fans  yeux  ou  fans  cœur,  car  qui 
aurades  yeux^ou  vn  cœur,nefçauroit  s'empef- 
cher  d'honorer  le  plus  bel  ouurage  des  Dieux, 
mais  toutes  ces  paroles  eftant  inutiles,  il  ne  fuc 
pas  pluftoft  dans  la prifbn  auec  elle,qu'il  fe  iet- 
ta  à  Tes  genoux.  O  A{lree,luy  difoit-il,ievous 
coniure  par  l'amitié  que  vous  portez  à  cette 
Druyde  de  vouloir  auoir  pitié  de  vous-mefme, 
ôc  puis  que  ce  n'eft  que  moy  que  l'on  demâde, 
ne  vueillez  eftre  coupable  de  voftre  mort  :  Ci 
pour  me  tenir  compagnie  en  ce  fupphce  vous 
m'enpouuiez  exempter,  &  bien  i'excuferois 
l'affection  que  vous  me  portez,  &  en  l'excez 
de  voftre  amitié  i'irois  allégeant  mes  ennuis, 
mais  puifque  voftre  trefpas  m'eft inutile,  helas 
pourquoy  voulez-vous  rendre  cette  furcharge 
a  mes  defplaifirs  de  faire  que  ie  vous  voy  e  mou- 
rir? N*eft-il  pas  vray  que  vous  fçauez  bien  que 
ie  vous  ayme,&  fi  vous  le  fçauez,quel  outrage 
vous  ay- je  fait  que  vous  mevueilliez  faire  au- 
theur  de  voftre  mort?  N'eft-il  pas  vray  que  les 
homicides  font  mal -voulus  des  Dieux,&  pour- 
quoy voulez- vous  encourir  la  haine  des  grands 
Dieux  en  vous  rendant  homicide  de  vous  mef- 
me?  Nefoyez  point  plus  coupable  de  voftre 
mort  que  ceux  qui  vous  feront  mourir:  mais  en 
les  abufant,  n'eft-il  pas  vray  qu'ils  font  moins 
de  faute  que  vous?  Céladon  vouloit  continuer 
lorsqu'Aftree  rmterrompit.   Toutes  ces  rai- 
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fonSjdk-elle^pourroict  eftre  receuables  fî  vous 
ne  deuiez  pas  mourir,  mais  loirs  que  les  Dieux 
me  voudront  priuer  de  ma  chère  Alexis, ils  fça- 
uentbien  queiemettray  fin  à  ma  vie,  carie  ne 
puis  ny  neveux  viure fans  elle,& parainfi  vous 
faifant  mourir,ne  me  commandent-ils  pas  d'en 
faux  autât î  N  e  me  dites  donc  plus  coupable  de 
ma  mortjfîie  veux  mourir  auec  vous,carle  filec 
de  nos  vies  eft  tellement  noiié  enfcmble,  qu'il 
eil:  impoiïlble  que  le  cifeau  qui  coupera  l  vn  ne 
tranche  rautrej&  quant  au  defplaifir  que  vous 
dites  que  ie  vous  rapporte  en  cette  action.  Ah 
ma  mai(hetle,eft-il  polTiblequevous  ayez  creu. 
que  le  pulle  viure,vous  n'eftat  plusPm'àuriez- 
vous  bien  fait  ce  tort  de  croire  que  ie  vous  ay- 
mairc  Cl  peu?  Quoy  vnAmbade  ou  vn  ioldurier 
aura  loy  de  femetore  dans  le  brader  qui  brufle 
le  corps  de  ccluy  a  qui  il  a  promis  fidelité,voire 
il  iera  mefprifë  s'il  fait  autrement,  &c  A(lrce 
n'en  fera  pas  demefme  quand  Alexis  mourra? 
Rayez  ie  vous  (upplie  cette  pen(ee  de  voftre 
ame,&:fi  vous  voulez  que  ie  meure  contente, 
dites-moy  A{lree,ie  veux  que  nos  cœwrs  foienc 
percez  d  vn  mefme  fer,(S:  que  nos  âmes  en  for- 
çant de  nos  corps  s'vnilTent  à  iamais  comme 
nos  affections  auoient  défia  vny  nos  volontez. 
d'vn amour  infeparable  ?  l'vfe,  ma  maillrell'e^ 
de  ces  paroles  d'affedtion  6c  d'amour  qui  iont 
peut-elhe  trop  inégales  à  voftre  côdition,mais 
vous  me  Tauez  ainfi  cÔmandé,  *Sc  ie  penfe  que 
fi  lamais  elles  ont  ^deu  m'eftre  permifes ,  c'eft 
en  cette  a(^ion  où  la  more  ofte  toute  inégalité^ 
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Céladon  Tefcouta  grandement:  lans  rincer- 
roprc,  car  outre  qu'il  luy  lembloic  que  c'cfboic 
indilcretiô  d'en  faux  autreméc,encore  (e  plai- 
fok-iide  force  d'oiîir&de  reccuoirces  allcu- 
rances  de  bonne  volonté  de  celle  qu'il  aymoïc 
fi  ardammenc  qu'il  demeuroic  enchanté  à  Tes 
paroles.  En  fin  il  luydic,  mon  cher  fcruiteur, 
ceux  qui  aymenc  bien  comme  ie  fçay  que  vous 
aimez  Alexis,  doiuenc  couliours  auoir  plus  de 
confideration  au  contentement  de  la  perfonne 
aymee  qu'au  leur  propre,  ie  ne  doute  point  que 
ce  ne  vous  foit  quelque  allegemét  de  finir  vos 
iours  auec  ceux  d'Alexis,  mais  ne  mettez-vous 
point  en  côte  le  regret  que  l'auray  de  vous  voir 
mourir?  Ah  ma  maiflreirc  s'efcria  Allree,  h 
cette  confideration  doit  eftre  en  ceux  qui  ay~ 
méc  bien, que  n'eft  elle  de  mefine  en  vous  pour 
ce  qui  me  touche,  &  que  ne  vous  reprelentez- 
vous  quels  mfupportables  d^fcrpoirs  icroienn 
les  miens  de  vous  luiure?  Non  non  ma  mai- 
ftreire,nerefi{lôs  point  à  la  volonté  des  Dieux> 
s'i:s  vouloiencquelViiedenous  dcmeurall  en 
vicjils  conferueroient  ailurémcnc  celle  de  l'au- 
crCjCar  n'ell:-il  pas  vray  que  fi  le  mourois  vous 
ne  Içauriez  viure?  Il  eft  vray,  refpoivii:  Cela- 
don.  Or  Alexis,  reprit  Adree  ,  ioyez  encore 
plus  certaine  de  ma  mort  au  meimc  moment 
que  vous  ne  viurez  plus. 

Alexis  (Se  Aftree  ne  ceifcrct  de  toute  la  nuidl 
de  fe  donner  de  nouuellcs  afilirances  de  l'ami- 
tié qu'elles  fe  portoiét,  ôc  quoy  que  le  iujec  ea 
futfanebre,fi  eft-ce  que  l'Amour  tuoic  mefine 
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de  leurs  plus  ameres  larmes  des  côfolatiôs  no- 
pareilles.  Alexis  en  fin  voyant  que  fâ  Bergère 
ne  poauoit  élire  diuertie  de  la  refolution  qu  el- 
le auoicpriîë,  penfa  plufieurs  fois  qu'il  elloic 
temps  de  fe  déclarer  pour  tel  qu'il  eftoit,  &  de 
ja  delabufer  de  l'opinion  qu'elle  auoit  qu'elle 
fuft  la  iilic  dAdamas ,  mais  touiiours  quelque 
confideration  l'en  retint  :  quelquefois  il  difoit 
en  luy-mcfmejà  quel  temps  relcruons-rious  de 
nous  delcouurir,puirque  nous  fommes  aux  por- 
tes de  la  mort?  mais  fe  reprenoit-il ,  pourquoy 
nousdcfcouurirons-nous  puis  qu'auiîi  bien  il 
nous  faut  mouru-?  Cette  recognoillance  luy 
plaira  ou  elle  luy  ennuyera ,  Ci  elle  luy  plaift, 
n'eft-il  pas  vray  qu'elle  aura  encore  plus  de  re- 
gret à  noftre  mort- Et  fî  elle  luy  defplaift^pour- 
quoy  voulons-nous  à  la  fin  de  noftrevie  luy 
reiadre  cedefplaiiirrAuecces  irrcfolutios  il  al- 
la difpucant  en  luy-mefme  longuement  ;  en  fin 
il  penfa  que  s'il  auoit  en  quelque  façon  â  fe  dé- 
clarer, ilfalloit  attendre  lors  que  percé  de  di- 
iicrfes  flèches  il  tombcroit  àfes  pieds,  luy  fem- 
blant  que  s'il  faifoit  quelque  faute  d'outrepal- 
fer  fes  commandemens,  if  la  laueroit  pour  le 
moins  auec  Ion  fang. 

Cependant  le  lour  parut,^  en  mefme  temps 
toute  l'armée  fortit  du  camp, &  marchant  co- 
tre la  ville,  la  ceignit  de  la  couronne  comme  le 
iour  précèdent,  &c  faifant  aduancerjquantité  de 
Clayes&  de  Machines,  monllroient  de  vou- 
loir aborder  le  folfé,  ainfi  qu'ils  auoient]  faid, 
mais  parce  que  ceux  de  la  ville  commencerenc 
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à  ietter  des  nues  de  traits  6c  de  pierres  fur  eux, 
ils"S*arrefterent  vn  peu  plus  loing,  Se  lors  on 
vidouurirlesgensdecheual,  &  puis  ceux  de 
trait,  3c paiTer  à  trauers  Aftree,  Alexis,  Syluie 
ôc  Lydias,qu'ilsprenoiétpour  Ligdamô^accô- 
'pagnez  de  cent  Archers  àrpied,&:  autant  de  ha- 
lebardiers,  côduits  par  vn  chef  qui  n'cftoit  pas 
Segurien^^  quePolemasauoit  choifi  tel,pârce 
qu'il  euft  crainte  que  s'il  euft  pris  de  ceux  du 
pays,  ils  euifent  fauoriié  ces  perfonnes  inno- 
centes &  qui  appartenoient  aux  principaux  de 
la  contrée.    Ils  les  auoient  donc  attachez  tous 
quatre  enfemble  par  les  bras,  Oc  afin  qu'ils  ne 
ftlFcnt  aucune  rehllace  ou  difficulté'  d'aller  en 
auant,  ils  leur  auoient  à  chacun  mis  vne  picque 
cotre  les  reins,de  telle  forte  que  celuy  qui  eull: 
reculé  fe  la  fut  mife  dans  le  corps^ils  auoiétaux 
mains,  qiioy  qu'attachées,  chacun  vne  torche 
allumee,<5c  les  alloit-onpouirant  cotre  la  por^ 
te,  &  s'en  feruant  comme  de  mantelet  pour  ie 
couurir  des  coups  de  ceux  de  la  ville.  O  profa- 
nes,dit  Alexis  à  ceux  qui  les  attachoient,  com- 
ment h  l'humanité  n'a  point  de  force  fur  vos 
coeurs,nefremilîez-vous  de  frayeur,ofant  met- 
tre les  mains  fur  la  plus  parfaite  chofe  qui  foie 
iamais  fortie  de  la  main  des  Dieux?  Mais  voyat 
que  Polemas  luy-mefme  cftoitvenu  voir  de 
quelle  façon  on  les  attachoit.O  crucljuy  cria- 
t'il,  comment  as-tu  le  courage  de  faire  mourir 
la  plus  belle  fîll  e  qui  fut  iamais,  &c  la  plus  inno- 
cente ?  fi  Adamas  t'a  defpleu  defchargeta  co- 
lère fur  moy  qui  fuis  fa  fille,  mais  quelle  iniurc 
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t'a  fait  Allree  ou  Alcé  (on  père,  mais  toutes  Tes 
paroles  eftans  inutiles,  ôc  voyant  qu'vn  impi- 
toyable Archer  prenoit  les  bras  d*All:reepoui^ 
les  luy  lier,il  deuint  farouche.  Se  hagard,  &  en 
mefme  temps  le  lailfa  tellement  emporter  à  la 
colère,  que  haulîknc  le  poing,  car  il  n'auoic 
point  encordes  mains  liées,  il  en  defchargea 
vn  fipefanccoup  fur  loreille  decét  inconii- 
derc,  qu  il  1  eltcndit  en  terre  comme  mort,  ôC 
foudauiizourut  àl'elpeede  cet  Archer,  ôc  eiv 
eufl  fans  douce  fait  quelque  grande  choie,  li 
deuant  qu'il  cuit  le  loifir  de  la  prendre  plu- 
fieurs  folduacrs  ne  le  fulîent  lettez  fur  luy 
qui  Teulfent  tué  alîiirément  pour  la  refiftance 
qu'il  faifoit  fi  leur  chef  ne  le  leur  euil  deifen- 
du,  d'autant,  diloit-il,  que  ce  n'eftoit  pas 
le  feruice  Je  Polanas^  &  qu  il  fe  falloit  ier- 
uirdefavie  pour  faire  ouurir  Izs  portes  de  la 
ville. 

C  e  chef  donc  l'ofta  d'entre  leurs  maifts,  & 
puis  s'approchant  de  luy,  gcnercufe  fille  ,  luy 
dit-il,  ton  courage  doit  paroiftre  eu  fiipportant 
cette  mort  qui  t'eil:  préparée,  contlamnient,  &c 
non  pas  auec  fureur,puirque  tu  vois  bien  que  la 
force  ne  te  fçauroit  rauuer:Cheualier,dit  Ale- 
xis, qui  le  recognut  bien  pour  le  chef  de  cette 
troupe,  ie  ne  demande  pas  que  Ton  me  laide  la 
vie,  ie  ne  l'ay  que  trop  gardée ,  ôc  lamais  le  n€J 
meplaindray  que  la  mort  foit  venue  troptoft, 
mais  l'aduoué  que  Ci  l'on  veut  indignemêt  trai- 
ter cette  innocente  fille, que  l'on  me  mette  ton 
cfpce  dans  le  cœur,  car  tant  que  ie  viuray  ie  ne- 
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îc  foufFnray  point?  qu'eft-ce,  adioufta  le  chef, 
que  tu  appelles  letraitter  indignement,  car  ta 
fçais  bien  que  nous  auons  commandement  de 
rattacher  au  bout  de  cette  picque,  &  vous  cô  - 
duireàlaporte  delà  ville  auec  des  flambeaux 
aux  mains  pour  y  mettre  le  feu  ?  le  le  fçay,  ref- 
pondit  Alexis,  mais  puiique  les  Dieux  le  per- 
mettent ainfi,  commandcjô  généreux  Chcua- 
iier,  qu'elle  ne  loit  point  traicl:ee  comme  vne 
persône  coupablejCan'attellc  lesDieux  qu  el- 
le eft  innocente,^?*:  s'il  faut  qu  elle  foit  Uee  que 
ce  foit  fon  bras  auec  le  mien,  &  que  les  nœuds 
foienttels  &  les  chaînes  11  fortes  que  tu  vou- 
dras, nayes  peur  qu  elle  falFe  etfort  pour  s'en 
aller,  d'autant  quefi  elle  eutl  voulu,  ellefc  fuc 
bien  exemptée  de  cette  morti  c'eft  volontaire- 
ment qu'elle  y  va,  que  fi  tu  veux  obliger  vne 
perfonne  au  plus  haut  degré  qu'il  fc  puiffc, 
fay  attacher  les  deuxpicques  contre  mes  reins, 
^  qu'elle  qui  eft  fans  crime  foit  fêulemét  fub- 
j  ette  aux  coups  qu'elle  pourra  receuoir  par  ha- 
zard,  &  non  pas  à  ceux  d'vn  iolduncr ,  qui 
pour  broncher  ou  pour  ie  figurer  qu'elle  s'en 
vueille  aller  fans  qu'elle  y  pcfc,  fera  allez  bar- 
bare pour  luy  trauerfer  le  corps.  Cet  eftrancrcr 
actendry  des ardétes  prières  dAlexis,ie ne  veux 
îamais,  luy  dit-il,  qu'on  me  reproche  que  i'ay e 
refuie  vne  fi  petite  grâce  à  vne  perfonne  qui 
s  en  va  mourir,  &  d'abord  meime  faifanc  pren- 
dre la  corde  d'vn  arc,  il  voulut  qu'on  leur 
liall  les  bras  enremble,&: mettant  Aftree  en- 
tre luy  &  Syluic^ii  ficacucher  l'autre  bras 
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àceluyde  la  Nymphe,  &  l'autre  bras  de  b 
Nymphe  à  celuy  de  Lydias,  fans  que  iamais 
Syluie  voulue  tourner  la  telle  de  Ion  co{lç,tanc    j 
elle  eftoic  griefuement  offencee  côcre  luy,pen=    1 
fant  que  ce  fut  Ligdamon:  &  puis  attachans  les 
deux  piques  contre  A  lexisjils  en  firent  de  mef- 
me à  Syluie  &  à  Lydias,  n'y  ayât  qu'Aftree  qui 
n'euft  point  de  fer  h  pre's  des  codez  :  lors  qu'ils 
commencèrent  à  marcher,tous  ceux  de  l'armée 
quiiesvcirent  en  eurent  pitié,  &  s  il  y  eutl  eu 
quelqu  vn  qui  fe  fut  efmeujallurément  il  y  eut 
eu  vn  tumulte  ,  mais  Polemas   les  accompa- 
gnantjluy-mefme  retint  la  compafïïon  de  plu- 
{ieurs:6c  quoy  qu'il  s*apperceut  bié  qu  Aihee 
nauoit  point  de  picque  a  Tes  reins  comme  les 
autres,  fi  n'en  fit-il  point  de  femblant,  dautanc 
que  fa  beauté  luy  donnoit  quelque  reiîentimét 
de  pitié.  Alexis  cependant  fit  diuerfes  fois  dei- 
fem  en  la  fin  dcies  iours  de  dire  à  Altree  qu'el- 
le auoit  Céladon  auprès  d'elle,  mais  attendant 
defevoir  blellee,  ellealloitdilayant,  ciïayant 
toufiours  defe  mettre  deuant  la  Bergère,  6c  la 
retirant  en  arrière  tant  qu'elle  pouuoit  pour  là 
couurirdcs  coups  qui  viendroient  de  la  ville; 
mais  elle  qui  cognoiilbit  bien  Ton  dcifein,  s'cf- 
forçoit  au  contraire  de  la  deuancer,  de  forte 
qu'au  lieu  de  reculer ,  ils  marchoient  prefque 
plus  vifte  que  ne  vouloient  ceux  qui  leur  ve- 
noient  après.  Exemple  remarquable  dVne  en- 
tière ôc  parfaite  alfeCtion,  mais  plus  remar- 
quable encore  l'enchantement  duquel  Amour 
vfoit  enuers  eux,âulqueis  il  faiibic  fembler  U 
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mort  prochaine  defirabl'e,  parce  que  c'elloit 
IVn  pour  rautre  qu'ils  s'en  alloieu:  mourir. 

Les  murailles  de  la  ville  eftoienc  bordées  de 
quaticé  de  lolduriers,  qui  faifoien:  tûber  vn  o- 
rage  de  traits  ôc  de  pierre  fur  les  ennemisrmais 
quand  ils  virent  paroiftre  ces  quatre  perfonnes 
^tachées  â  ces  picques ,  &  fuiuies  de  ceux  qui 
SQn  feruoient  comme  demantelets^ilsdemeu- 
reréctous  de  telle  forte  rauis  de  cette  nouucau- 
té,que  comme  fi  les  armes  leur  fulfêt  tumbees 
des  mains,  ils  celferenc  detirer,fàns  qu'aucun 
commandement  leur  enfuft  fait,pour  voir  en 
quoy  cefpedacle  fe  finiroit.  Mais  Ligdamon 
quLaccompagnede  Lipandas  &z  dcMclandre, 
cftoit  fur  les  créneaux  de  la  porte ,  ne  ietta  pas 
plutloft  ks  yeux  fur  eux,qu'il  recognut  incon- 
tinent Syluieifuft  que  voyant  l'habit  deNym- 
phe,il  crcut  bien,  fuiuât  ce  qu'ô  en  auoit  defia 
dit,  que  c'eftcit  elle,  ou  qu  en  effed  les  yeux 
d'vn  Amant  voy eut  leur  Soleil  auiïi  toft  qu'il 
efclairertantyaqucla  couronne  des  gens  de 
cheual&  de  ceux  de  traia:,nc  s'ouuriil  pas  plu- 
fto{l,qu'il  s'efcria  comme  deiefperéjqu  on  luy 
permiiède  l'aller  défendre,  &  la  deliurerdes 
mains  de  ces  barbares.  Et  parce  que  le  Prince 
Godomar  en  faifoic  difficulté.ilfupphoit  Alci- 
don  par  Daphnidc,<Sv:Damonpar  Madonthe, 
d^ntercederpour  luy,afin  que  la  porte  lu/fuil 
ounerte  ;  Et  embralfant  les  genoux  du  Prince, 
le  coniurokpar  Tordre  qu'il  auoit  de  Cheua^ 
lier,par  l'amlf  ace  que  chacun  doit  auxDames 
oprçlIees,&  bref,prtout  ce  qu'il  lugcoitauoir 
4^.P^rt.  pppp 
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plus  de  force  enuers  lu7,de  luy  permettre  d'al- 
ler oùSiluie  edoit  tant  indignement  trâittee:&: 
parce  que  Godomar  luy  reprcfentoit  quec'c- 
ftoit  f'c  perdre  inutilement,  &  fans  luy  rendre 
aucun  feruice,  de  qu'il  ne  doutaft  point  que 
quad  il  feroit  téps  il  ne  fift  tout  ce  qu'il  pouroit 
pour  elle, 6  Seigneur,  rerpondit-il,  au  contrai- 
re,c'ert  bien  conlcruer  inutilement  niavie^fl 
en  cette  occafinnicne  l'employé  pour  Siluie, 
iurant  par  tous  les  Dieux  que  ii  vous  ne  me  per- 
mettez de  l'aller  perdre  à  Tes  pieds^  auiïi  bien 
me  l'ofteray-ie.  de  ma  propre  main  :  Mais  le 
Prince  ne  voulant  en  façon  quelcôque  luy  fai- 
re ouurir  les  portes,&:  ceux  de  dehors  s'appro- 
chants  toufiours  dauantage,  Melandre  vid,ce 
luy  femblajLydias  attaché  auprès  de  Siluie:0 
Dieux!  s'ercria-tellc,le  tournant  contreLigda- 
mon,&:  le  luy  monftrant  de  la  main,  voyla  mo 
frère  Lydias.  Et  Lipandas  prenant  la  parole, 
parce  que  Ligdamon  tout  hors  de  foy  ne  refpô- 
doit  point :C'cll:  luy  afïiarément, dit-il, qui,  fans 
doute,  payebicn  chèrement  la  relVemblance 
qu'iladeLigdam.on.Ah!Ligdamon,repritrellc 
alors  auec  vn  grand  battement  de  mains,  ah 
Ligdamon  !  laillèrez-vous  mourir  Siluie?  ôc 
jnoyjVerray-ie  perdre  Lydias,  fans  que  nbus 
mourions  auec  eux  ?  Ligdamon  alors  voyant 
quele  Prince  ne  pouuoit  élire  flcchy,  &  que 
mefme  Adamasie  roidilFoit  grandement,  ce- 
pendant que  chacûregardoit  ce  que  l'ennemy 
faifoit ,  &  le  quartier  auquel  il  commandok 
cftant  affez  pré§  dç  là,  U  s  y  en  alJa^  fans  qu'on 
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s  en  pnft  garde  ,  de  voyant  que  toufiours  ou 
jiloïc  approchant  du  foiîé  Siluie  &  les  autres, 
il  embrafîa  Lipandasjuy/recommanda  Melan- 
dre,  Ârleconiuradenela  vbuîoirpôinc  aban- 
donner: Se  puis  en  difant  Adieu  à  tous  deux  ,  il 
^'^}^^  pie^s  fur  le  créneau,  &  fauta  dans  le 
folle  à  la  veuc  de  toute  farmee,  &:  de  tous  ceu)C 
qui  eftoient  fur  les  murailles.  îvlelandre ,  quoy 
que  fille  ,   tranfporteé  toutefois  d\nQ  affe- 
dion  incroyable,le  voulut  fuiure,  mais  Lipan- 
das  la  retint  &:la  remit  entre  les  mains  de  quel- 
que Centenicr  ,  lefuppîimt  de  vouloir  auoir 
fom  ^'el}e,&luy  baifantîesmams,  Mciandre, 
luy  dit-il  tout  haut,pour  l'amour  de  vous  le  vay 
mettre  là  vie  pour  fauuer  celle  de  Lydias  :  cV 
deuat  que  ceux  qui  cftoieiit  auprès  de  luy  s'en 
prilfent  garde,  il  feietta  après  Ligdamon.  Le 
lieu  où  ils  tombèrent  de  fortune  fe  trouuamol, 
de  forte  qu'ils  y  enfoncèrent  iufqucs  pardclîus 
les  genoux,  fânsfe  faire  autre  mal  que  di's't- 
ftourdn- ,  Scie,  bon-heur  encore  voulut  que  Li- 
pndàs  tomba  à  codé  de  Ligdamon  ,  fi  bien 
qu'ils  fô  peurent  ayder  l'vn  1  autre  d  iortir  hors 
de  ce  bourbier. 

Ceux  qui  coriduifoieht  les  quatre  pnfou- 
niers  s'arrefterent,  voyans  ces  deux  perfonnes 
feietterainfi  par  ces  créneaux ,  ne  fçachâsfi  ce 
n'eftoient  point  des  leurs  qui  leur  venoient 
douer  quelque  aduis.  Et  en  mefme  temps  ceux 
quieftoient  fur  les  portes,  prirent  garde  que 
^eux  qui  ièmbloient  auoir  commandement 
fur  ceux  quipoulfoient  les  prifonniers  deuanc 
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eux  s'aduançoicnc  ,  ôc  venoient  vifitcr  s'ils 
eftoient  bien  liez:&  ils  ne  fe  trompoient  pomc, 
carie  Chef  qui  conduifoit  ces  eftrangers  ,dau- 
tant  que  Polemas  ne  s'eftoic  point  voulu  her  à 
ceux  de  Forefts^poui:  les  raifons  que  nous  auôs 
dites ,  lors  qu'on  fut  à  quinze  ou  vingt  pas  du 
foiré:  Seigneur ,  dit-il  à  Polemas,  qui  eftoit  à  la 
teftc  des  gens  de  cheual  qui  les  fuiuoient ,  nous 
auons  conduit  d'aficz  loing  ces   prifonniers, 
pcut-eftre  les  piques  referoit-elles  deftachees, 
ou  eux  en  quelque  forte  pourroientauoir  des- 
faits leurs  liens ,  pcrmcttez-moj ,  deuant  que 
les  approcher  dauantagc  du  folle  ou  de  la  por- 
te^que  le  les  aille  vifitcrxar  le  ne  voudrois  pas; 
puilque  vous  m'auezfait  l'honneur  de  me  choi- 
lir  dans  toute  voftre  armée,  pour  me  les  fier, 
que  ie  ne  vous  en  rendille  bon  compte.  Pole- 
mas loua  fa  prudence  ôc  fon  affection,  &  luy 
commanda  dclefaire,aufribienceuxdc  la  vil- 
le ne  tiroicnt  point^qui  luy  donnoit  quelque  ef- 
perance,  que  peut- cflrc  Ton  artifice  luy  fei-oic 
vtile.CeChcf  donc  prenant  Ton  frère auec  lu}-, 
s'v  en  alla:  ils  auoient  tous  deux,  outre  leurs, 
autres  armes ,  chacun  vn  grand  rondachc  ,  vue 
cipeenucà  la  main  ,  «5c  vue  afiez  courte  à  la 
ceinture.  D'abord  qu'il  s'approcha d'Aftree  6c 
d'Alexis , (on frère  en  fit  de  mefme  de  Syluie  «?c 
de  Ly  dias  ,  &  feignant  tous  deux  de  leur  vifiter 
les  bras ,  auec  vn  rafoir  qu'ils  auoient ,  ils  leur 
coupèrent  les  cordes  dont  ils  eftoient  liez,  &C 
dautant  que  celles  auec  lefquelles  les  piques 
eitoicc  atcachecs.leur  ceignoienc  tout  le  corps. 
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ils  les  coupèrent  ayfémenc  fans  qu'on  s'en  ap- 
perceuft  ;  ôcdepeur  que  les  picques  tumbaf- 
ienc  en  terre,  ôc  que  l'on  s'en  prill  garde,  ce 
Chef  ôc  Ton  frère  failans  fembkntde  les  bien 
viriter,les  fouftenoient  auec  les  mains  :  Sça- 
chez,dit  il  alFez  bas  à  Aftree ,  que  ie  fuis  S  emi- 
re,àqui  les  Dieux  ontconierué  la  vie,  après 
vous  auoir  faitvne  fi  grande  ofFence ,  afin  qu  il 
fe  perde  auiourd'huy  à  voltrefcruice,  pour  ex- 
pier en  partie  vn  crime  fi  grand  que  celuy  que 
iauois  commis  :  Vous ,  belle  Aftrec ,  dit-il  à  la 
Bergère,  lettez-vous  auec  cette  Nymphe  dans 
lefolïe,les  Dieux  vous  a{îîfl:eront?<Sc  vous.  Cé- 
ladon, dit-il ,  donnant  rc/peed  Alexis  &  Ton 
rondachc,  montrez  auiourd'huy  que  vous  eftes 
fils  de  ce  vaillant  Alcippe  :  &c  en  mefine  temps 
faifant  figne  à  Ton  frère  qui  auoit  défia  donné  à 
Lydias  ton  efpec  S:  Ion  rondache  ,  tout  à  la 
fois  les  quatre  prifonniers  s'efloignerent  de  la 
pointe  des  picques  ,  Se  Céladon  incontinent 
fcioignant  auec  Semire ,  ion  frcre  (Se  Lydias,ils 
firent  tclleàtout  le  gros  des  ennemis ,  qui  dc-v 
mcurcrent  quelque  temps  flms  les  offcncer, 
dautant  que  Semire  eflat  le  Chef  de  cette  trou- 
pe  ,  les  iolduriers  craignans  de  faillir ,  ne  s'ofe- 
rent  auancer  contre  Iuy:mais  Polcmas  qui  s'en 
apperceut,  voyant  mefine  que  Ligciamon^: 
Lipandas  qui  auoient  rencontré  Aftree  Se  Syl- 
uie,  les  emmenoient  au  pied  de  la  muraille ,  de 
laquelle  défia  Ton  iettoit  de  grands  paniers 
ftViec  des  cordes,  pour  les  tirer  en  haut,  le  mit  à 
trier  qu'on  tuaft  les  traiftres ,  Se  en  mefme 
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teiraps  hcaduancer  les  gens  de  maiaqui  eftdieC 
aucour  de  liiy ,  auec  vne  très-grande  impetuo- 
fice.Qui  euil  pris  garde  alors  aux  grands  coups 
de  Céladon,  eufl:  bien  iugé  que  ionhabic  de 
hllc,ny  la  profeffion  de  Berger  qu'il  auoit  touf- 
ioursfaite,  ne  luypouuoienn  faire  démentir  le 
courage  généreux  d'Aldppe,ny  de  Tes  Ance- 
flres.  Iln'auoitpour  toutes  armes  que  l'efpee 
é\:  le  rondache  que  Semire  liiy  auoit  donnez; 
maisiansfoucydefa  vie,  il  le  iettoit  dans  les 
fers  des  ennemis  auec  tant  de  hardielïè ,  qu'il  y 
enauoitpcu  qui roiaiîent  attendre.  Il  efl  vray 
qu'à  tous  coups  il  tournoit  la  tcfte  pour  voir 
quedeuenoit  Aftree,  <Sc  quand  il  la  vid  efle- 
ucr  en  haut  auec  Siluie,il  en  receut  vn  conten- 
tement extrême,  parce  qu'ils  eftoient  de  forte 
preirez,qu'iis  ne  ^  ouuoient  plus  fouftenir  Tef- 
£ortderenncmy.  Defia  Semire auokrcceu  vri 
coup  de  flèche  dans  vne  iambe,  ôc  ion  frère  dasi 
vne  efpaule  :  Lydiasd'vn  coup  dçpicqueauoic  1 
efté  renuerié,&:  fans  Celadoniefudmal-aylér  | 
mentgaranty  de  la  mort,  lors  que  Ligdamon  ; 
<Sw  Lipandasarriuerent.  Ces  fixpcrlonnes loin-  j 
tes  enrembic,(Sc  bien  refolues  de  vendre  chère-  i 
ment  leurs  vies,faiioient  vne  defenceincroya-., 
ble  ,  lors  que  Polemasprefque  enragé  d'auoir. 
perdu  ces  prifonnierSjfit  auancer  le  Chef  de  U  • 
Legion,ruiuy  d*vn  nombre  de  folduriers ,  auf- 
quclsil  auoit  fait  mettre  pied  à  terre  :  Ceux-cy 
d'abord  fe  letterent  furieufement  fur  eux ,  &  il 
n'y  a  point  de  doute  qu'ils  eftoient  perduSjfî  en 
mefme  temps  le  Prince  Godomar  ne  pouuanc 
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ibuffrir  de  voir  perdre  ces  fîx  perfbmics,  n'eiift 
ordonné  à  Damon  de  les  fecourir,fairanc  fortir 
trois  cms  hommes  de  traiâ:,  &  quelques  pic- 
quiers  pour  les  rouftenir,par  vnefauiïe  porte 
par  laquelle  on  entroic  dans  le  foifé,  &poii- 
uoit-on  aller,  fans  eftre  veUjiufques  àlaçon- 
trefcarpe:  &  certes  ce  fut  bien  àpropos,car  au 
mefme  temps  qu'ils  parurent  pour  leur  defen- 
ce  ,  ils  eftoient  defia  tous  de  telle  forte  blelFez, 
qu'il  n'y  auoic  plus  que  le  courage  qui  les  fou- 
flenoit,  (Swioutefois  voyant  ce  fecourSjilfenj- 
bk  que  leur  force  fe  renouuelail,  &  qu'ils  ne 
reiïentiiîent  plus  leurs  blelfures  :  chacun  ad^ 
n^iroit  leur  valeur,  mais  tous  demeuroientra- 
uisdevoirce  que  Céladon  faifoit,  car  l'habic 
de    Bergère  qu'il  portoit,  rendoit  toutes  les 
adions  plus  admu'ablcs.  Son  rondache  eftoic 
tellement  hcrilfc  dQs  flèches  qui  s'y  eftoient 
plantées ,  que  les  dernières  ne  trouuoientplus 
de  place  vuide,  &  falloit  que  par  neccfîîté  el- 
les frappaiîcnt  fur  d'autres   flèches,  Con  ef- 
pee  ertoit  toute  teinte  de  fang,  &la  poii^nee 
mefme  en  defgouftoic,il  citoit  blclîe  cndcux 
oui  trois  lieux,  (3c  mefme  en  l'efpaule  droidte 
d'vn  jauelot  qui  auoit  elle  lancé  ,&  qui luy 
auoit  faite  vne  grade  playe,(Sc  quoy  que  la  per- 
te du  fang  l'afFoibliil:  beaucoup,fi  ell-ce  que  le 
defir  extrême  qu'il  auoit  de  fe  venger  de  l'ou- 
trage qu'on  auoit  fait  à  Aftree,  le  tranfportoic 
dételle  forte,queprefqueil  nelarefsétoitpas, 
mais  eneffed,  toute  cette  defence  euft  efté 
vaine  [ans  lefecours  de  Damon ,  qui  conduit 
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par  Cciafte  «Se  par  Merindor,  leur  donna  vu 
peu  de  ioifir  de  pendre  haleine  .-Toutefois  il  ne 
fut  pas  long  j  car  Polemas  faiflint  partir  mille 
hommes  en  vn  gros,  les  contraignit  de  fe  iettcr 
dans  le  folle  auec  vn  peu  de  conFufion  :  &z  ce 
fut  à  ce  coup  que  Semire  attaint  d Vne  picque, 
qui  luy  perça  les  deux  cuilfes/ailli:  d'eftre  cau- 
fe  de  la  perte  de  plufieurs,  parce  quenepou- 
uant  marclier,(Sc  Céladon  ne  le  voulant  point 
quitterjDour  l'obligation  qu'il  luy  auoitjle  cô- 
bat  le  renouuella  en  ce  lieu,  plus  opiniaflre  & 
plus  dangereux  qu'il  n'auoit  point  elle  de  touc 
le  lour,!!  bien  que  peu  s'en  fallut  que  le  grand 
nombre  des  ennemis  nedesfift  ce  fecours  en- 
tièrement :  mais  Damon  les  faifant  fouftenir 
par  les  picquiers,«S:  ceux  de  Umarailleiettans 
quantité  de  cailloux  <5n:  de  flèches  fur  les  enne- 
mis,leur  donna  le  loifir  de  fe  ietter  dans  la  fauf- 
fe  braye ,  qui  eltoïc  en  ce  lieu- là,  où  Céladon 
emporta  Scmirc  auec  layde  de  ionfrere,&Li- 
pandas,  quoyqueWclîe  en  vne  infinité  d'en- 
droits, aydé  de  Ligdamon,  porta  aulTl  Lydias 
quine  f e  pouuoit  Ibulliemr  :  Ils  furent  inconti- 
nent après  tous  trois  portez  oùLigdamon  auoic 
accouLlumc  de  loger. 

Cependant  Syluie  Se  Aftree,  qui  auoienc 
edc  tirées  par  la  muraille  dans  la  ville,  ne  Fu- 
rent pas  prefque  pluftoftfur  les  créneaux,  ou 
pour  le  moins  dans  le  plus  proche  corps  de 
garde,  que  Leomde,  qui  d'vn  endroit  alTez 
prés  delà  auoit  veu  tout  ce [fpeélacle,  s'y  en 
vmt  courant, tant  pourle  delir  qu'elle auoic 
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d'embraller  fa  compagne,  que  pour  recognoi- 
ftre  fi  cette  Druyde  eiloit  Aftree  ou  Alexis:  Ôc 
de  fortune  en  y  allant  aucc  vne  de  Tes  compa* 
gnes  elle  trouuaAdamas,qui  parmy  les  affaires 
d'importance  qu'il  auoit  fur  les  bras,  ne  lallfoit 
de  délirer  de  pouruoir  à  celles  qui  pouuoient 
faire  recognoillre  la  tromperie  ôclederguife- 
ment  de  Céladon  ,  luy  femblant,  que  fi  Gala- 
theevenoit  à  recognoillre  ceBergerjcUepour- 
roit  entrer  en  quelque  mauuaife  opinion  de  fa 
preud'hÔmie.  Et  il  n'ignoroit  pas^  combien  efl 
defauantageufe  cette  mesfiance  enuers  cha- 
cun ,  mais  particulièrement  enuers  fon  mai- 
(Ire. 

La  hafte  qu'il  auoit  ne  luy  donna  pas  le  loifîr 
de  luy  faire  long  difcours:  mais  en  marchant  il 
luy  dit  feulement  qu'il  falloit  conduire  prom- 
ptement  la  Druyde  en  fon  logis,  fans  la  laiifet 
parler  beaucoup  à  perfonnc,&:qu'apres  ils  ver- 
roient  ce  qu'ils  auoient  à  faire.  AufTitoft  que 
Syluie  vid  L  eonide  elle  fe  ietta  à  ion  co],tranf- 
portce  d'ayfe  de  fe  voir,  &  elle  auflî ,  hors  des 
mains  de  Polemas:  car  depuis  qu'elles  s'eftoiéc 
feparees,  elle  n'en  auoit  point  eu  de  nouuelles. 
Mais  Leonide  qui  defiroit  de  parler  à  laDruy- 
de,Ma  compagne,luy  dit-elle, Galathee  meurt 
d'enuie  de  parler  à  vous,  allez  y,  cependant 
que  ie  vay  côduire  au  logis  de  mon  oncle  cette 
fîlle,dit-eLle,luymoncrantArh-eeicarielavais 
tant  efpouuantee ,  que  iene  voudrois  pas  que 
Galathee  la  vid  en  ceteflati&àcemot,  prc- 
nat  Aftree  par  la  mfiin,elle  l'emmena  prelquc 
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partorceau  logis  d'Adamas.car  elle  ne  vouloir 
point  s  eflmgner  de  la  muraille;,  «u'eile  ne 
Iceuft  qu  eftoicdeucnuë  Alexis  :  mais  Leonide 
luy  ht  accroire  quelle  eftoit  délia  dans  la  v.llc 
S.yx.lam  retirée  pai  k  faulFe  porte  parlaqueU 
le  le  recours  eftoitlorty.  Et  cepédanc  Adama. 
qujpeu-tipresfur  aduerty  que  véritablement 
tous  ceus  qui  eftoiéc  fortis  de  la  ville  y  eltoient 
r  ewres-,  s'en  Courut  à  cette  porte  pour  re- 
ceumr  Céladon.  Et  ily^rriua  tout  à  propos: 
éara  peine  le  Berger  fut-il  dans  la  viÙe,  que 
pour  la  perce  du  lang  qu'il  auo.t  faite,il  tomba 
cfyanouydejrusSemire.qui  eiloit  encore  en 
pire  eftac  que  luy.  Le  Druyde  commanda  iu- 
contment,«iu-,.l.fuft  emporté  en  /on  logis:  & 
p'^Ç^m  ne.eo«ftoi(rant  point  Semirc,  il  ne 
tailoit  pwnt  delemblant  de  le  faire  conduire 
aiiec  Céladon,  Seigneur,  iuv  dit  Semire,  auec 
beaucoup  de  peine,  c>çft  moy  qui  ay  fauué  A- 
Itree  &  Céladon,  le  vous  fupplie  faites-moy 
cette  gra-ce  de  me  faire  emporter  oùvous  le  fai- 
tes conduire,  afin  que  iepuifTe  mourir  auprès 
d  eux.Adamasl'oyant  parler  decetteforte  & 
craignant  qu'il  delcouunft.qiji  eftoit  Alexis, 
commanda  incontinent  qu'ils  fuiîl-nt  portez 
enfemole.  Et  il  futfortà  propos  qu'en  meCne 
temps  vne  grande  alarme    fe  donna  de  tous 
çolte?,  car  cela  fut  caufe  que  Damon,&  tous 
les  autres  qui  elloient  autour  de  luy  s'en  C.QÙ- 
nuxnt  a  la  dcfence,fans  prendre  garde  aux  pa-. 
impies  de  Semire.  -       r    ^ 
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i.  alarme  n'auoit  point  efté  faulFe  :  car  il  eftoit 
yray  que  Polemas  prefque  hors  deiby-mefhie, 
pour  la  perte  qu'il  auoit  faite  de  ces  fîx  perfon- 
nes  ,  fît  donner  le  iigne  d'vn  afTaut  gênerai, 
comme  celuy  du  iour  précèdent  ,&  qui  fut  tel- 
lement opiniaftré^que  rien  ne  les  en  retirxque 
la  nuiçt,&  auec  perte  de  nombre  de  folduriers, 
de  laquelle  il  ne  faifoit  pas  paroidre  de  fe  fou- 
cier  beaucoup, pourueu  qu'ilpeuft fevanger. 
Mais  l'obfcurité  le  contraignât  de  faire  fonncr 
la  rctraitte  ,  chacun  fc  retira  en  Ton  quartier, 
auecalUirance  que  cette  ville  ne  s'emporteroic 
pas  fi  facilement  que  Polemas  lauoit  témérai- 
rement iugé  ,  ne  confiderant  pas  que  la  foi- 
bleilb  des  murailles  eftoit  grandement  forti- 
fiée par  le  courage  de  tant  de  généreux  Cheuar 
Jiers  qui  s'y  eftoient  renfermez. Si  bien  qu' Ale- 
ranthe  dés  le  lendemain  partift  pour  aller  ren- 
dre conte  au  Roy  Gondebaut  de  tout  ce  qu'il 
auoit  fait ,  &  de  Teftat  auquel  eftoient  les  affai- 
res de  Polemas  ,  qui  f e  reftouuenant  du  fage. 
aduis  que  Climanthe  luy  auoit  donné  jfupplia 
Aleranthe  dereprefentcr  au  Roy  que  cette  vil- 
le ne  mcritoit  pas  la  prefence  d\n.  Ci  grand 
Roy  y  qu'il  lefupplioit  feulement  de  luy  en-, 
uoyér  hs  trouppes  qu'il  luy  auoit  promifes, 
6c  fiir  tout  qu'il  s'alFuraft  de  la  perfonne  du, 
Prince  Sigifmond  ,  Se  qu'il ie  fouuint ,  qu'en- 
cores  qu'il  fuft  fon  fils  ,  il  eftoit  toutesfois 
amoureux  ,  que  quant  à  luy  ,  il  alloit  met- 
tre Je  fiege  autour  de  cette  ville  ,  dc-laquel- 
je  dans  peu  de  iours  il  luy  rendroit  bou  cgncc. 
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<J^  qu'après  il  s'all'uraft  de  {b«  affe'dioiï  êc-de  (à 
fidélité,  comme  d'vne  perionne  qui  lereco- 
gnoillroïc  couîioius  com^me  Ton  maiftre  &  fou 
Seigneur:  O  cruelle  &  Cyrannique  ambition, 
aucc  quelle  inhumaine  violence  forccs-tu  les 
efprics  des  mortels  à  iàcriher  leurs  penfees^leur 
repos  de  leurs  vies  à  ton  iniufte  &  mfatiable 
paillon  î 

Céladon  cependant  &  S emire  furent  portez 
dans  le  logis  d' Adamas,S  emire  tellement  blef- 
ié ,  qu'à  chaque  pas  on  pcnloit  qu'il  dcuft  mou- 
rir. Scie  Berger  affoibly  de  forte  pour  leiang 
quil  auoit  perdu ,  que  bien  qu'il  fuit  reuenu  de 
ion  eluanoiiiiremcntjtoutesfois  on  ne  luy  efpe- 
roic  guieres  plus  de  vie  qu'à  l'autre.  Tous  deux 
demandoient  auec  impatience  d'eftre  portez  où 
cftoit  Aftree  :  mais  les  Chirurgiens  n'enfu- 
rent  pasd'aduis  ,  d'autant,  difoient-ils ,  que 
l'amitié  qu*ils  fe  portoient  en  le  voyant  les  cf- 
mouuroic  dauantage  ,  &  leur  rapporteroit 
quelque  grande  altération  à  leurs  blelïures, 
outre  qu'ayant  befoin  derepos,ilnefalloit  pas 
penferqu'eftansenfembleils  en  puiiFentbeau- 
coup  auoir  pour  le  mal  l'vn  de  l'autre.  Ils  fu'^ 
rent  donc  portez  en  diuerles  chambres ,  Se  par- 
ce qu'ils  ne  ceiïoient  de  demander  où  elloic 
Aftree,onleur  relpondic  que  la  Nymphe  A- 
maiis  Se  Galathee  l'anoient  voulu  voir  ,  & 
qu  elle  viendroit  incontinent.  Helas ,  refpon- 
dit  S  emire  ,  ie  crains  qu  elle  ne  vienne  bien 
•card  jCar  ie  fens  que  la  mort  me  tient  de  bien 
près  ;ôc  s'il  y  a  quelque  pitié  en  vous  ^  difoiç-^ 
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il,  en  regardant  cous  ceux  qui  eftoientâ  Ten- 
tour  de  luy  \  le  vous  coniure  de  la  faire  hafter, 
afin  que  mon  ame  ,  deuant  que  fortir  de  ce 
corps  5  où  elle  ne  peut  guieres  demeurer ,  puif- 
fefe  defcharger  à'\n  fardeau  qui  luy  eil  infup- 
porcable.   Et  il  ne  fetrompoit  nullement,  car 
il  eftoit  réduit  à  vue  telle  extrémité  ,  que  c'e- 
ftoit  tout  ce  qu'il  pouuoit  faire  que  de  bien 
prononcer  ces  paroles.    Son  frère  qui  luy  te- 
noit  la  main  ,  &  qui  fçauoi:  bien  pourquoy 
on  ne  la  luy  vouloit  point  lailfer  voir, ^ le 
tournant  au  Chirurgien    qui   auoic  fondé  Tes 
playes:  Qiie  fert-il,©  fçauant  Myre ,  luf-dic^iî^ 
de  refufer  à  mon  frère  ce  cotcnccmeÂtdevèic 
Aftree ,  pour  la  crainte  d'empirer  Ton  maljptns' 
que  fa  mort  eft  auiïi  bien  mcuitable  ?  pour- 
quoyneiuy  voulez-Vous  donner  cette  faci<^^ 
<Sl:ion  en  l'extrémité  de  fa  vie  î  Seraire  qui  en- 
cr'ouyt  ce  que  fon  frcrc  diioit  ,  encore  qu-il 
euft  parlé  bien  bas:  0  Dieux!  s'efcria-tiljqiie 
ic  ne  fois  point  condamné  a  ce  fiipplice  ,  que 
ie  lavoye,ievouslupplie,fi  vous  ne  me  voulez 
voir  mourir  dcfcfpcré.  Et  redoublant  plufieiir^ 
fois  ces  fiipplications ,  enfin  onfe  refolutdcVa 
faire  venir  ,  puis  qu'aufïi  bien  y  aubit-ii  peu 
d'efperance  en  la  vie  :  &  fon  frerc  Teftant  allé 
querir,Lconide  qui  ne  Tauoit  point  quitteevinc 
auec  elie,&  certes  tout  à  temps:  car  lors  qu'el- 
les entrèrent  dans  fa  chambre,  à  peine  auoit-il 
plus  le  pouuoir  de  tourner  latcil:e.  Et  toutefois 
s'efforçant,  après  auoir  fait  fignc  a  fon  frère  de 
faire  reculer  chacun  de  fon  liîl,  de  peur  qu^ls 
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ouiirerit  ce  qu'il  vouloit  dire: Belle  Afttee ,  lu/ 
dit-il ,  vous  voyez  deuant  vous  ce  S  emire ,  qui 
en  vous  trop  aymant  vous  a  tant  donné  d'occa- 
fion  de  luy  vouloir  maljfi  l'ofFence  vous  conui&- 
àUhayr^fa  repentance  doit  obtenir  quelque 
pardon  ,  s'il  eft  vray  qu'entre  les  mortels  com- 
munément il  n'y  ait  né  de  plus  cher  que  Tavie, 
puis  que  pour  laUer  mon  erreur  ie  vous  dolme 
mon  iang  &  ma  vie.  lugez ,  que  fi  i'auois  quel- 
que choie  déplus  précieux  ,  iele  vous  offrirois 
de  meiiTie5pour  reparer  la  faute  qu'Amour  m'a 
fait  commettre.  le  croy  que  les  Dieux  me  l'onc 
pardonnec,  puis  qu'ils  m'ont  fait  la  grâce quq 
ie  leur  auots  toufiours  depuis  demandée ,  qui 
çftoit  de  mourir  pour  vous:  ie  lés  en  remercie 
de  tout  mon  coeur ,  &  les  fupplic  feulement  de 
retarder  autât  ma  mort ,  qu'il  mefaut  de  temps 
pour  ouyr  voftre  refponce,qui  m'accompagne- 
ra en  vn  éternel  repoSjfi  elle  efl:  telle  que ledct* 
fire5&  qui  e fiant  autre  ,  me  condamnera  à  va 
enfer  de  fupplices  &  de defcfpoirs. 

Semire  profera  ces  paroles  à  mots  interrom- 
pus",  &  auec  vne  voixlanguiirante  ,  qui  toucha 
de  forte  le  cœur  d'Allree,  qu'elle  ne  feput  em- 
pefcher  d'auoir  pitié  de  la  perfonne  du  mo nd e  à 
qui  elleauoit  plus  d'occalîô  de  vouloir  mal:  6c 
les  larmes  que  la  compafïïon  luy  fît  venir  aux 
yeux ,  donnèrent  tefmoignage  qu'il  a  y  a  point 
de  fi  grande  offence  qu'vn  généreux  courage 
nepuilfe  pardonner  :  &  toutesfois  ne  fçachanc 
preiquc  que  luy  refpondre^elle  s'amufoit  à  s'ef- 
ityer  les yeux^lors  que  Semire  fefentant  à  l'ex- 
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tremitétBelleAilree  5  reprit-il ,  ces  larmes  me 
tefmoignent  bienquevous  auez  compflîon  de 
ma  mort  ;  mais  non  pas  que  vous  ayez  pardon- 
né ce  crime  d'Amour  queiay  commis,  h  allez- 
vous  de  me  dire,S  emire^va-t'en  en  paix/i  vous 
voulez  que  iepuilîeouyr  ces  paroles  tantdefî- 
rees.Aftree  alors^lois  en  repos,Semire,luy  dit- 
cUe,  Sz  t'afllire ,  que  iî  autrefois  tu  me  fis  per- 
dre ce  que  i'aymois,  tu  m'as  maintenant  con- 
ferué  tout  ce  que  iepuis  aymer.On  vid  à  ces 
paroles  que  le  vifage  de  Semire  fe  remitjCom- 
me  s'il  n  euft  point  eu  de  mal,  tant  elles  IU7 
donnèrent  de  contentement  ;  6c  puis  tout  a 
coup  en  foufpirant ,  le  Ciel  vous  foit  toùflours 
fauorable ,  luy  dit-il,  &  conferue  Aftree  à  fon 
heureux  Céladon.  Ce  furent  là  les  dernières 
paroles  qu'il  profera ,  Se  auec  lefquelles  fou 
ame  s'enuolarhcureux  en  fon  mal-heur  d'auoir 
donné  fa  vie  pour  celle  qu'il  aymoit,6c  d'auoir 
veu  les  beaux  yeux  d'Altreeietter  des  larmes 
àfontrefpas ,  fmon  larmes  d'Amour,au  moms 
ée  compaflion. 

FIN 

Dt  U  qudtriefme  partie   de  l'^Jlrct 
de  MeJ^ire  Honoré  dVrfé, 


T  AB  L  E 

DES   HISTOIRES 


CONTENVES      EN     cE      PRESENT 


Volume. 

Is  T  o  I  R  E  de  Syluanirc.       i8i 

Rcfponcc  de  Syluanarepour  A 

glante  <3c  Syluanire.  231 

lugemcntde  Cloridamante.144;;;' 


Hiltouc  de  Dorinde ,  de  Pciiandre ,  de  Me 

rindor,  &dc  Bellimartc. 
Hifloirc  de  Delphire  &  de  Dorifcc. 
Harangue  dcThomanccs. 
Rcfponce  de  Delphire  à  Thomantes 
Harangue  de  Filinter 


lugemcnt  de  Diane. 


/44- 


Hiftoire  de  Dorinde,  du  Roy  Gonci€bauc,éc 
du  Prince  Sigifmond.  J7o. 

Suitte  de  l'Hiftoire  de  Dorinde.  72^. 

Hiftoire  d'Alcandre,  dAmilcar,  Circeinc, 
Palinicé&:  Flonce.  Soi. 

Hiftoire  de  Rofanire,  Celiodantc,  ôcRoii- 
icon.  ^5^; 

Suictc  de  l'Hiftoirc  de Ligdamon.         1114, 


TABLE 
SuittederHiftoiredeDorindcarduPrincc 
Sigiimond.  ^^^5 

Suicie  de  rHiftoire  de  Lydias.  1252 

Suittc  de  l'Hilloire  de  mclandrc.  1171 

Siutte  de  rHilloue  de  Lipandas.  u^t 


T  A  B  LE 

DES    LETTRES. 

LEctredeMeiindoi  àDorinde,  31^- 
Refponce  de  Dorindc  à  Merindor.3ii>. 
Lcuie  d'Afphale  à  Dorifcc.  5^-- 

Lettre  du  Rcy  GondebaiitàDorinde.  509. 
Lettre  du  Prince  SîgirmondàDonnde.67<^. 
LcttredcGondcbautàPokmas.  7^^- 

BHictdLGondcbantàPokmas.  ^^  y^S?. 
Let.dcDonndcàlaPrincdïcClotilûc.737. 
BilletdcCirceineàAlcandrc.  S62. 

L^fcrc  d' Alcandre  à  Circeine»  8?/. 

Lit^tre  d'Alcandrc  à  Circeiiu\  S97. 

Lettre  d'Alcandrc  à  BelUard.  Sc^p. 

LettredeCirceineàAlcandre.  ^  9^2.. 

Let.  de  la  Princelïe  Rotanirc  à  Rofileo.  5,^^. 
Refponce  de  Rofileon  àlaPrinceireRofa^ 

nire.  9^^* 

Réplique  de  la  Princeffe  Rolanireà  Roli- 

leon.  ^^^' 

Lettre  de  la  Reyne  Argire  au  Roy  Policaii- 

dre.  ^^3- 


DES    LETTRES. 

Refponce  du  Roy  Policâdre  à  la  Reyiie  Ar- 
gire.  PS4. 

Lee.  de  la  PrinccircRofanire  à  Rofileo.ppj-. 
Lettre  du  Roy  Policandreà  Rofileon.  5)99. 
Lettre  du  Roy  PoUc^ndre  à  la  Reyne  Argi- 
re  1159. 

Let.  de  Dorinde  au  Prince  SigiGnond.  122.2. 
Lettre  du  Prince  SigifmÔd  à  Dorinde.  1230. 
LettredePolcmasàClimantc.  ii8j. 


TABLE 

DES     POESIES. 

ARbres qui  toujours  verds.  4<^4' 

A  quel  mal  déformais.  J07. 

A  cet  heureux  retour,  5?iJ. 

Ce  ieune  Amant.  279' 

Comme  vn  guerrier.  404» 

Dicuqueft-ceque  demoy.  7^' 

Durc&feuereloy.  834. 

Deftin  vouslevoulez.  87(3. 

De  vous,  demoy,  d'amour,  ^06, 

EUeayme  enfin.                        '  403. 

Enuemy  des  mortels.  S91. 

EU'efl:  partie  Amour^  5)^5« 

Ilamenty  lepariurç.  15^3, 

lleftvray  la  rigueur.  J0Î4. 

ïcyiadis.  5)12. 

La  voicyk  volage,  jic). 


TABLE   DES   TOESIES. 

Maisfaut-ilpourrayi^er.  185?. 

Mais  mon  Dieu  que  le  l  ayme.  392- 

Mon  Dieu  quel  eft  le  mal.  472-- 

MaisàQuoy.  ^^î^- 

On  me  va  reprochant.  35?4» 

Poui-quoy  pleurer.         ^  |^7- 

Puis  qu  ilelloit  ordonné.  |i3^. 

Pourquoy  la  dois  le  aymér.  0^4. 

Qu'elle  erreur  inrenfce.  ?i?- 

Quel  ayme  autre  que  vous.  347- 

Qui  donnera  des  larmes.  34^. 

Que  nulbicn  déformais.  55?i- 

Quemavic  enfuyant,  "  ^73- 

Rochers  qui  des  faifons.      '  ^'^^^ 

Rochers  qui  fupportez.  5>i4- 

Sondain  qu'elle  s'en  va.  ^88. 

Trop  heureux  cfuenuil.  6^0\ 

Vous  qui  tenez  pour  vnc  fable.  îiS* 

VoyDoiinde.  <^io- 


TABLE 

DES    ORACLES. 

A  L'endroit  qu'on  dit.  74- 

Le  mal  de  toutes  trois.  8<?. 

Tonprefentdefplaifir.  44i' 

Les  hx  demeureront.  9^7- 

Efcoutc  pour  tous  deux.  5>47. 


Extrait  du  PmiU^e  du  Koy, 

PA  R  grâce  &  Priuilege  du  R  o  y  ,  il  cft 
permis  à  François  pomeray  Imprimcim 
Libraire  à  Pans ,  d'imprimer  ou  faire  impri- 
mer en  telle  marge,  caradtere  &  volume  que 
feon  luy  femblcra  ,  vn  Liure ,  intitulé  ,  L  A 
QVATRIESME  PARTIE  DE  L'A- 
STREE  DE  MESSIRE  HONORE' 
D'V  R  F  E'  Marquis  de  Baugé,  Verromé  & 
Virieuxlegrand,  Comte  de  Chafteau-Mo- 
rant,  &  Çheualier  de  l'Ordre  de  Sauoyc ,  & 
par  ledit  fieur  Marquis  compofé.  Et  deféccs 
lont  faites  à  tous  Imprimeurs  »3clibraires,tât 
eftrâgers  que  de  ccRoyaume,  ôcà  tous  autres 
de  quelque  eftat,  qualité  &  condition  qu'ils 
foient,  d'imprimer ,  faire  imprimer ,  vendre 
&  débiter  ledit  Liure ,  fans  le  confentement 
dudit  Pomeray,  &  de  ceux  qui  luy  feront  af- 
fociez  à  cet  etfed,  ou  qui  auront  droit  de 
luy,&  ce  durantle  temps  &  terme  de  dix  ans, 
à  compter  du  iour  que  ledit  Liure  fera  acke- 
ué  d'imprimer,  fur  peine  deconhfcationdc 
tous  les  exemplaires  qui  Icrôt  trouuez.  d'au- 
tre impreflion  que  dudit  Pomeray  ^'fcsaf- 
fociezjàpeine  de  trois  mille  liurcs  d'amcde, 
&  de  tous  defpens,  dommages  &intereft5. 
Et  voulons  que  mettant  en  chacun  exem- 
plaire dudit  liure,  vnextraicft  dudit  Priuik- 
ge  ,  il  foit  tenu  peur  bien  ^  dcucment 
lignifié  ,  &  que  les  copies  collationnec* 


àl'origmaipârvndcnosCQnreillers,Notai> 
rcs6c  Secrétaires,  feruent  en  cous  lieux  qu'il 
appartiendra,  &  que  foy  y  foie  adioucçe,  co- 
rne auditOriginal,  le  toutainfi  qu'il  eft  plus 
au  long  fpccifïé  audit  Priuilege.  Donné  à 
Paris, le  vingçiçfme  iour  de  Nouembre ,  Tan 
de  grâce  milllx  cens  vingt- crois.Et  de noitrc 
règne ,  le  quatorzicfme 

Ainil  figné  , 
PAR  LE  ROY  EN  SON  CONSEIL, 
RENOVARD, 

Et  fccUé  du  grand  fcau  de  cire  iaunç. 


LEdit  PomerayaalTocic  auecUiy  Touf- 
faind  du  Bray,la  veufue  Oliuier  de  Va- 
renne,  &  Lacques  de  Sanlequc,  marchands 
Libraires,  pour  imprimer  par  cnfemblc  ledit 
Luue, intitulé,  L  A  C^V  A  TR  I  ES  M  E 
PARTIE  DE  L'itSTREE  DE 
MESSIRE  HONORE'  D'VRFE; 


fuiuatlcPriu:lege,dontrExtrai(5^eflcy'der- 
fus,  (Se  durant  le  temps  de  dix  ans  y  contenu, 
6c  ce  pour  les  parts  de  portions  mentionnées 
aux  contracls  d'alTociation  qui  pour  ce:  ef- 
fcct  ont  elle  pafî'cz  entr'çux  pardeuant  les 
Notaires  du  Challelet  de  Paris, 


Ledit  Liure  a  cfté  achcué  d'Imprimer  le 
nquicfme  lour  de  Ncuembre  mîlfix  cens 
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